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PÉRIODE  DE  MORCELLEMENT, 

OU  FÉODO-COMMUNALE. 


Section, 


HISTOIRE  DU  COMTÉ  DE  MINAIT. 


Sources  anciennes  :  Réginon,  Richer,  Folcuin,  Frodoard,  Sigebert  de  Gem- 
bloux;  Gisleberti  Balduini  quinti  Hannoniœ  comitis  cancellarii  Cbrooica 
Hannonie  (1)  ;  Balduioi  avennensis  Chrooicon  sive  historia  genealogica 
comitum  Hannoniœ  (2)  ;  Jacques  de  Guyse,  Histoire  du  Hainaut  (3)j  Fran- 

(1)  Publiée  par  le  marquis  du  Chasteler,  en  1784,  sur  le  seul  ms.  connu, 
appartenant  au  chapitre  de  Ste.  Waudru.  Gilbert,  chancelier  de  Baudouin  V, 
le  Courageux ,  non  seulement  fut  témoin  de  la  plus  grande  partie  des  faits 
qu'il  décrit,  mais  souvent  aussi  ragent  des  négociations  relatées  dans  son  livre. 
Sa  chronique  s'arrête  à  la  mort  de  Baudouin  en  1105.  L'éditeur  avait  promis 
un  volume  de  notes ,  mais  elles  n'ont  jamais  paru. 

(2)  Baudouin  d'Avesnes.  sire  de  Beaumont,  Als  de  la  comtesse  Marguerite, 
a  conduit  sa  chronique  jusqu'à  l'an  1280.  Engnerrand  de  Coucy,  dans  le 
Lignage  de  Coucy  et  de  Dreux,  extrait  en  partie  de  cette  chrooique,  fait 
l'éloge  de  l'auteur  en  ces  termes  :  «  Il  fut  li  ung  des  plus  saiges  chevaliers  de 
sens  naturel  qui  fust  en  son  temps,  bien  que  moult  petit  et  menu.  »  Elle  a  été 
mise  au  jour  avec  des  notes  par  le  baron  J.  Leroy,  Anvers,  1603. 

(3)  L'histoire  du  Hainaut  de  Jacques  de  Guyse  a  été  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  en  entier  par  le  marquis  de  Fortia  d'Urban,  Pans,  1826-1833, 
14  vol.  in-8\  Vir  hic,  dit  Nelis  parlant  de  Jacques  de  Guyse,  non  infimis 
apod  montes  Han non ios  ortus  natalibus,  ineunte  saeculo  xm,  nascenti  tum 
apud  Belgas  S.  Francisci  familiœ  sese  socium  dédit...  Ad  historiam,  et  prse- 
sertim  patriam,  animum  adjecit,  eamque  paucos  inter  illustrandam  suscepit. 
Lustratis  itaque  cœnobiorum  bibliothecis ,  excussis  urbium  regestis,  virorum 
coosularium  atque  in  aula  principis  versantium  auctoritate  fullus,  condidit 
annales,  latioo  et  incullo,  qualem  tempora  illa  ferebant,  sed  pleno  prise» 
fldei  ac  candoris  sermone...  Tota  pene  Galliœ  Belgicœ,  qua  ad  meridiem  vergit, 
bistoria  innitilur  huic  guisiano  operi ,  quod  non  pro  meritis  laudavere,  qui 
illod  in  decursu  tantum  et  primoribus ,  ut  ita  dicam ,  labris  attigerunt,  raaximi 
semper  fecere  quotquot  penitius  inspexerunt.  Belgicarum  rerum  Prodomus , 
XXXIX  et  XL. 
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çois  Vtnchant,  Annales  de  la  province  et  comté  de  Hainaut  (1);  Monu- 
ments pour  servir  à  l'histoire  des  provinces  de  Namur,  de  Hainaut  et  de 
Luxembourg,  édités  parMr  de  Reiffenberg  dans  les  publications  de  la  com- 
mission royale  d'histoire. 

Ouvrages  modernes  .-Delewarde,  Histoire  générale  du  Hainaut;  Hossart, 
Histoire  ecclésiastique  et  profane  du  Hainaut;  de  Reiffenberg  et  Vander- 
vin,  Histoire  du  comté  de  Hainaut;  de  Boussu,  Histoire  de  la  ville  de 
Mont  et  Histoire  de  la  ville  d'Ath. 

Chapitre  Ier. 

LE  HAINAUT  SOUS  REGNIER-AU-LONG-COL  ET  SES  TROIS 
SUCCESSEURS  DU  MÊME  NOM. 

L'histoire  du  comté  de  Hainaut  est  intimeraentliéeàcelle  du  comté 
<ie  Flandre.  Deux  fois  réunis  sous  la  même  domination  par  suite  des 
alliances  matrimoniales  de  leurs  princes,  séparés  ensuite  par  ces 
haines  de  famille  souvent  les  plus  implacables  de  toutes ,  n'ayant  que 
des  limites  mal  définies,  ces  deux  états  eurent  entre  eux  des  rapports 
continuels,  mais  malheureusement  presque  toujours  empreints  de 
défiance  et  de  rivalité,  quand  ils  ne  furent  pas  tout-à-fait  hostiles. 
C'est  de  quoi  l'histoire  de  Flandre  a  dû  nous  convaincre  suffisam- 
ment. 

Le  nom  de  Hainaut  {Hainegau , pagus  Hainau)  se  présente  pour 
la  première  fois  dans  la  vie  de  saint  Ansbert,  évêque  de  Rouen , 
écrite  par  le  moine  Aigrade  presque  contemporain.  On  y  lit  que  le 
saint  prélat  mourut  en  exil,  l'an  695,  dans  le  monastère  d'Hautmont, 
situé  sur  la  Sambre,  au  pays  de  Hainaut  (2). 
Le  Hainaut  primitif  comprenait  cinq  districts  principaux  : 
4°  Le  Hainaut  proprement  dit,  pagus  Hainoensis.  Ce  canton 
n'embrassait  dans  sa  longueur  que  les  environs  de  la  Haine,  à  laquelle 
il  doit  son  nom,  depuis  la  source  de  cette  rivière  jusqu'en  deçà  de 
Condé;  dans  sa  largeur  il  s'étendait  vers  le  midi  un  peu  au  delà  de 
Bavai  et  de  la  Sambre.  Ce  territoire  formait  à  peu  près  l'ancien 

(1)  La  société  des  bibliophiles  de  Mons  a  commencé ,  en  1848,  une  édition 
complète  de  Vinchant,  d'après  le  ms.  autographe  qui  repose  à  la  bibliothèque 
de  cette  ville.  Cette  édition  doit  former  6  vol.  petit  in-4*. 

(3)  Accusatus  apud  principem  (Pipinum  Herstallum)  poolirei  sanctiis. 
jussu  ejusdem  exilio  deportatur  in  Altum-Montem  mooasterium,  quod  est 
situm  io  territorio  Haonauoo  super  Sambre  fluvium.  Acta  Sanctt.  Belgii, 
t.  V,  p.  141. 
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archidiaconé  de  Hainaut  au  diocèse  de  Cambrai  (1).  On  y  trouvait 
Mods,  Bavai ,  Maubeuge  et  Binche. 

2*  Le  pays  de  Famars,  pagus  Fanomartensù ,  qui  comprenait 
Valenciennes  avec  ses  dépendances,  et  s'étendait  au  delà  de  la  Sam- 
bre  vers  la  ville  d'Avesnes.  Ce  district  correspondait  à  l'ancien 
archidiaconé  de  Valenciennes  au  même  diocèse.  L'abbaye  de  Maroil- 
les (Man'cotœ),  de  l'ordre  de  St.  Benoit,  fondée  vers  l'an  653,  en 
faisait  partie. 

3°  Le  pays  de  Cambrai  ou  Camhrésis ,  pagus  Catneracensis. 

4°  La  Fagne,  Foniaf  appelée  aussi  pagus  Templutensis.  Ce  dis-, 
tnct  avait  pour  limites  au  nord  le  Hainaut  proprement  dit,  au  sud 
la  Thiérache  (2),  à  l'est  le  pays  de  Lomme  ou  de  Namur,  à  l'ouest  le 
pays  de  Famars.  On  y  voyait  Avesnes  et  Trelon ,  Terluinum.  L'ab- 
baye de  Wallers,  fondée  par  saint  Landelin,  et  celle  de  Liessîes, 
Lœtiœ,  sur  la  rivière  d'Helpre,  dont  l'origine  remontait  au  milieu 
du  Ttue  siècle,  y  appartenaient  également. 

ïi°  Le  pays  de  Sambre,  pagus  Sambrensis,  qui  ne  comprenait 
qu'une  partie  du  cours  de  cette  rivière.  Le  monastère  d'Aine ,  Jina, 
fondé  vers  l'an  650  par  saint  Landelin  en  faisait  partie,  ainsi,  selon 
toute  probabilité,  que  Thuin ,  Thudinium  ou  Thuinum  primitive- 
ment villa  ou  ferme  du  domaine,  plus  tard  château-fort  bâti  par  les 
abbés  de  Lobbes  pour  servir  de  défense  â  leur  abbaye  (3). 

Telle  fut  la  première  division  géographique  du  comté  de  Hainaut. 
Plus  tard  il  s'agrandit  1°  de  YOstrevant,  pagus  Austrobantensis(l\ 
Ostrebonnus,  renfermé  entre  l'Escaut,  la  Scarpe  et  la  Sensée, 
auquel  appartenaient  les  villes  importantes  de  Douai ,  de  Denain  et 
de  Boucbain ,  avec  les  monastères  d'Hamage,  Marchiennes ,  Hasnon, 
Anchin ,  Aquicinctium ,  et  Vicogne ,  Casa  Dei;  2°  du  territoire 
désigné  sous  le  nom  de  Burban ,  qui  n'est  probablement  qu'une 
altération  du  nom  de  l'ancien  Bracbant,  Bracbantensis  pagus, 

(1)  *'  Le  Glay,  Cameraeum  christianum,  p.  380. 

(2)  La  Thiérache  était  moins  un  pays  qu'une  forêt,  partie  détachée  de  celle 
des  ArdeDnes.  Elle  se  prolongeait  sur  les  frontières  du  Laomiais  et  du  Hainaut , 
depuis  les  sources  de  la  Sambre  jusqu'au  pays  de  Lomme,  vers  Couvin  et 
Rfvin.  Wastelain,  Description  de  la  Gaule  belgique. 

(3)  On  croit  que  c'est  près  de  celte  place  que  Louis  de  Saxe  défit  les 
Normands  en  879:  «  Juxla  carbonariam  sylvam  in  loco  qui  vocalur  Thimium.  • 
Annales  Metenses.  Mr  Le  Glay  fixe  le  lieu  de  ce  combat  à  Thun  eu  Cam- 
hrésis. 

(4)  A  us  ter  ban,  limite  de  l'Austrasie.  De  ban  dans  ce  sens,  bannum,  limi- 
tes d*on  territoire,  d'une  jorisdiclion,  vient  le  verbe  français  bannir. 
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qui  s'étendait  jusqu'aux  environs  de  la  Haine  et  de  l'Escaut;  le  Bur- 
ban  en  faisait  partie,  et  avait  Ath  pour  ville  principale. 

Bien  que  l'on  rencontre  antérieurement  ou  vers  la  même  époque 
dans  l'histoire  du  Hainaut,  quelques  personnages  qualifiés  vague- 
ment du  titre  de  comte,  tels  que  saint  Vincent  Maldegaire,  époux 
de  sainte  Wallrude  ou  Waudru ,  Sigehardus ,  appelé  cornes  in  comt- 
tatu  Hainuensi  dans  un  diplôme  de  Louis,  roi  de  Germanie  (i), 
et  Amulric,  cornes  ex  pago  llainou  dans  Balderic,  la  série  vrai- 
ment historique  des  comtes  de  Hainaut  ne  commence  qu'à  Regnier- 
au-Long-Col.  Nous  connaissons  déjà  le  nom  de  cet  homme  si  célè- 
bre dans  nos  annales  par  ses  démêlés  avec  Zuentibold,  et  par  le 
courage  et  l'habileté  politique  avec  lesquels  il  sut  transmettre  intact 
à  sa  famille  l'édifice  d'une  grandeur  dont  il  avait  jeté  les  premiers 
fondements,  et  qu'il  maintint  debout  malgré  des  difficultés  et  des 
luttes  sans  cesse  renaissantes. 

Nous  avons  vu ,  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  comment 
les  Lotharingiens,  sous  l'impulsion  de  Régnier  de  Hainaut  secouè- 
rent le  joug  de  Zuentibold;  comment  aussi ,  après  la  mort  tragique 
de  ce  dernier,  ils  proclamèrent  unanimement  la  royauté  de  Charles- 
le-Simple.  Ce  fut,  avons-nous  dit,  pour  reconnaître  le  dévouement 
du  comte  de  Hainaut,  que  Charles  érigea  la  Lotharingie  en  duché, 
et  en  donna  l'investiture  à  Régnier.  Nous  allons  nous  occuper  ici  de 
faits  antérieurs  à  ces  événéments,  et  qui  se  rapportent  plus  particu- 
lièrement à  l'histoire  de  notre  comté. 

Les  Normands  avaient  déjà  paru  dans  le  Hainaut,  et  y  avaient 
commencé  leurs  ravages  accoutumés, avant  que  l'on  voie  apparaître, 
sur  ce  théâtre  de  dévastations,  le  guerrier  dont  nous  venons  de 
parler.  Peu  de  temps  après  la  diète  de  Compiègne  de  867,  une  troupe 
de  ces  pirates,  pénétrant  de  la  Flandre  en  Hainaut,  saccagèrent 
l'abbaye  de  Crespin  (2),  célèbre  par  les  tombeaux  de  saint  Landelin , 
son  fondateur,  et  de  ses  deux  disciples  Adelin  et  Domitien. 

Vers  l'an  87îi  (5),  un  jeune  chef  norwégien,  Rollon,  le  Rou  des 

I 

(1)  Ce  diplôme  de  l'an  008  se  trouve  dans  Mirants,  Opéra  diploma- 
tica,  1,34. 

(2)  Mr  de  Reiffenberg  désigne  inexactement  ce  monastère  sous  le  nom  d'ab- 
baye de  Saint-Crépin.  Crespin  situé  entre  Mons,  Valcnciennes  et  Saint-Ghis 
lain,  sur  la  rivière  de  lion,  et  à  peu  de  distance  de  l'Escaut ,  est  le  quatrième 
monastère  de  l'ordre  de  St.  Benoit,  drt  au  zèle  de  saint  Landelin.  Les  trois 
autres,  nous  l'avons  dit,  sont  Lobbes,  Aine  et  Wallers.  Voir  Acia  sanctt. 
Belgii;  IV,  452  et  suiv. 

(5)  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  date  de  l'expédition  de  Rollon 
en  Belgique.  L'^rf  de  vérifier  les  dates  Axe  celle-ci  a  l'an  875. 
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Irouvères,  banni  de  son  pays  pour  en  avoir  violé  les  lois,  aborda 
avec  une  troupe  nombreuse  sur  la  côte  de  l'Angleterre;  il  y  fut  atta- 
qué par  les  habitants ,  qui  laissèrent  un  grand  nombre  des  leurs  sur 
la  plage.  Rollon  passa  l'hiver  dans  le  pays ,  et  y  vécut  probablement 
de  pillage,  comme  les  autres  pirates ,  bien  que  les  historiens  de  Nor- 
mandie peignent  sous  les  plus  belles  couleurs  la  conduite  paisible 
de  sa  troupe,  l'amitié  qu'il  inspira  au  roi  Alfred,  et  les  secours  qu'il 
reçut  du  prince  anglo-saxon.  Quoi  qu'il  en  soit ,  au  printemps  sui- 
vant, Rollon  s'embarqua  avec  ses  gens  pour  chercher  fortune  sur  le 
continent.  En  cinglant  vers  le  sud ,  il  fut  jeté  par  une  tempête  à  la 
cèle  de  Walcheren ,  et  aussitôt  les  insulaires  accoururent  pour  pro- 
fiter du  malheur  des  naufragés.  C'étaient  des  barbares  attaquant 
d'autres  barbares.  Rollon  les  repoussa,  et  s'établit  dans  leur  lie  avec 
ses  compagnons. 

Alors  les  habitants  de  Walcheren  appelèrent  à  leur  secours  Ré- 
gnier, comte  de  Hainaut,  et  Radbod  ou  Raimbaul,  comte  de  Frise, 
et,  sans  attendre  leur  arrivée,  ils  s'attroupèrent  pour  expulser  les 
Normands.  Rollon  les  dispersa  complètement,  repoussa  ensuite  les 
deux  comtes,  puis,  après  avoir  ravagé  l'Ile,  passa  sur  le  continent, 
pour  exercer  les  mêmes  ravages  dans  leur  pays.  Là,  il  dispersa  en- 
core un  attroupement  qui  voulait  s'opposer  à  son  passage,  et  fit  traî- 
ner dans  ses  bateaux  ceux  qui  eurent  le  malheur  de  tomber  entre  ses 
mains.  Pour  obtenir  la  paix,  les  habitants  se  soumirent  à  de  fortes 
contributions  en  or  et  en  argent,  et  donnèrent  des  otages.  Rollon 
appareilla  ensuite  de  la  Frise;  voulant  punir  le  comte  de  Hainaut  à 
son  tour,  il  rentra  dans  l'Escaut,  et  pénétra  jusqu'à  l'abbaye  de 
Condé  (1).  Toute  la  contrée  fut  dévastée;  ce  fut  une  terreur,  un 
désespoir  général.  Plusieurs  autres  combats  eurent  tous  une  issue 
heureuse  pour  les  Normands.  Régnier  toutefois  ne  perdit  pas  cou- 
rage. Suivi  d'un  petit  nombre  des  siens,  il  harcelait  les  envahisseurs. 
On  le  voyait,  dit  la  chronique,  la  hache  à  la  main, et  tel  qu'un  géant, 
se  battre  avec  une  extrême  vaillance,  et  n'ayant  plus  d'espoir  qu'en 
Dieu ,  entasser  autour  de  lui  des  monceaux  de  cadavres  (2).  Un  jour 

(1)  Condé,  Condatum,  au  confluent  de  PEscautet  delà  Haine,  possédait, 
selon  Balderic,  une  riche  cl  royale  abbaye  de  femmes,  sous  l'invocation  de  la 
sainte  Vierge.  Cette  maison  fondée,  au  dire  de  Vinchanl,  par  s.  Amand  et 
honorée  de  la  munificence  de  Dagobert  ou  de  Sigeberl ,  tomba  plus  lard  dans  la 
détresse,  el  fut  occupée  par  un  petit  nombre  de  chanoines.  Le  Glay,  Carm- 
racum  christianum,  p.  110. 

(2)  Slrenuissime  cum  hipenni,  quasi  gigas,  pugnans  super  solum,  in  adjti- 
torio  sperans  divino.  mtiltos  trucidabat.  Apud  J.  de  Guyse,  IX,  301. 
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qu'il  s'était  mis  en  embuscade  pour  surprendre  l'ennemi ,  Rollon  le 
prévenant  tomba  sur  lui  à  l'improviste,  et  le  fit  prisonnier.  Albrade, 
femme  de  Régnier,  offrit  en  échange  de  son  mari  douze  Normands, 
capture  importante  faite  dans  les  combats  antérieurs  (i).  Rollon  lui 
répondit  que  si  elle  ne  renvoyait  promptement  ces  Normands  avec 
tout  Tor  et  tout  l'argent  qui  se  trouvaient  dans  le  pays,  il  ferait  dé- 
capiter le  comte.  Cette  réponse  épouvanta  Albrade  ;  pour  sauver  son 
mari,  elle  accéda  aux  dures  conditions  qu'on  lui  imposait.  Toutes  les 
églises,  tous  les  monastères  furent  dépouillés  de  leurs  riches  orne- 
ments. En  renvoyant  les  captifs  normands,  Albrade  les  supplia,  les 
larmes  aux  yeux ,  de  fléchir  le  courroux  de  leur  maître,  et  de  solli- 
citer la  délivrance  de  Régnier.  Les  Normands  représentèrent  en  effet 
à  Rollon  les  angoisses  de  la  comtesse,  dont  ils  avaient  été  touchés, 
malgré  leur  barbarie.  Leurs  paroles  firent  impression  sur  Rollon. 
Après  avoir  reproché  à  son  prisonnier  d'être  venu  l'attaquer,  sans 
motif,  dans  l'Ile  de  Walcheren,  le  forban  norwégien  lui  rendit  la 
liberté  et  la  moitié  des  trésors  qu'on  venait  de  lui  remettre ,  sous  la 
condition  qu'il  y  aurait  paix  et  amitié  entre  eux.  11  s'apprêta  ensuite 
au  départ.  Ce  sont  là ,  remarque  Mr  Depping,  les  premiers  traits  de 
grandeur  par  lesquels  se  signale  un  chef  de  pirates  normands  :  jus- 
qu'alors les  historiens  n'avaient  rien  rapporté  de  semblable  (2). 

(1)  Le  nom  de  la  femme  de  Régnier  nous  est  resté  dans  un  diplôme  conservé 
par  Mirœus.  —  Rien  de  plus  amusant  que  les  discours  attribués  par  le  bon 
abbé  Uossarl  à  Rollon  et  à  Albrade  dans  cette  circonstance.  Je  ne  connais  de 
comparable,  en  ce  genre  de  harangues  déclamatoires,  où  rieu  ne  porte  le 
cache  t  du  temps ,  que  le  discours  d'Arnoul  à  ses  soldats  avant  la  bataille  de  la 
Dylej,  dans  Devez.  Ceci  soit  dit  sans  manquer  de  respect  à  la  mémoire  de  ce 
laborieux  écrivain  ,  dont  les  recherches  nous  ont  ouvert  la  voie  à  tous. 

(2)  Depping,  Histoire  des  expéditions  maritimes  des  Normands;  I.  III, 
c.  2.  —  Voici  comment  l'auteur  du  Roman  du  Hou  raconte  la  délivrance  de 
Régnier  : 

Quant  Rou  vit  li  présent  ke  la  dame  li  Est, 

De  sis  homes  fu  liez,  Pore  l'argent  soef  prist, 

Régnier  Bst  amener,  hors  des  buies  le  mist  ; 

Mull  parla  bel  a  li ,  sun  pensé  li  enquist. 

Rou  li  a  demandé  se  mez  le  combalreit, 

E  Régnier  dist  ke  non  ,  quer  trop  li  rueschaeit  j 

Jamez  escu  ne  lance  verz  li  ne  porlereit, 

Se  il  le  delivreit ,  en  sa  mercUi  sereit , 

Sis  bornes  devendreit  lige  e  bien  le  servireit, 

E  se  il  commeodeit,  aveuc  li  s'en  ireit; 

Por  sage  et  por  gentil  e  por  pros  le  leneit. 


Digitized  by  Google 


—  il 


Trois  ans  plus  tard ,  une  nouvelle  troupe  de  ces  hardis  pirates 
ayant  débarqué  en  Flandre ,  s'était  établie  à  Gand ,  et  en  avait  fait  sa 

Rou  li  a  respondu  ke  grant  prou  i  areit. 
Rou  fu  mult  debonaire,  de  Régnier  oui  pillé, 
D'aler  quite  a  sa  famé  li  dona  plain  congié. 
De  l'avcir  a  fet  melre  tote  une  mcilié, 
A  la  famé  Régnier  par  II  l'a  enveiéj 
De  sis  altres  aveirs  li  a  asez  chargié , 
Ke  il  a  la  dame  tramis  par  amistié. 

Écoutons  maintenant  notre  Philippe  louskes  : 
Rou  droit  en  Walcres  ariva. 


Mais  Walcrots,  qui  gent  orent  pau, 
Mandèrent  le  conte  en  Haiuau, 
Renier  Lonc-Col ,  toui  par  devise, 
El  Radebol,  le  duc  de  Frise. 
Si  esmurrent  Tiers  Rou  la  gierre 
Pour  lui  à  gieter  de  la  tierre. 
Mais  Rou  a  ans  se  combati; 
Si  coin  Dieu  plot,  si  lesvenki, 
Puis  arsl  la  tière  et  exilla, 
Et  toute  Prisse  leur  foula. 
Apriés  parmi  Ilainau  se  misl , 
La  tière  arsl  et  le  conte  prist 
Com  cil  qui  tout  avoir  goulouse; 
Mais  compaçnous  i  perdi  XII, 
Que  la  ferae  al  conte  Renier 
Li  vot  tous  quites  renvoiier, 
Pour  son  baron  tant  seulement. 
Mais  Rou  n'el  vot  faire  nieut. 
Aine  li  demanda ,  tout  par  non  , 
Par  quitance  de  raeocon 
De  sa  lière  tout  le  trésor 
Et  plus,  s'ele  pooit  cnkor, 
D  il  le  ferait  pendre  al  vent. 
Cele  ama  son  signor  forment , 
Si  li  otria  son  voloir 
Pour  son  marit  quite  ravoir. 
Et  quant  Rou  sot  certiaunemenl 
Que  cele  l'aimoit  si  forment, 
Les  III  pars  de  sa  raençon 
Li  clama  quites  en  son  nom. 
La  Dame  le  fist  volentiers. 
Si  fu  quites  li  quens  Renier. 

Vers  15334  et  suiv. 
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place  de  guerre.  De  là ,  après  avoir  pillé  Tournai ,  elle  s'avança  vers 
le  Hainaut,  et  saccagea  tous  les  monastères  et  les  châteaux  qui  s'éle- 
vaient sur  les  rives  de  la  Sarabre.  Cela  se  passait  précisément  au  mo- 
ment où  Louis  de  Saxe ,  à  qui  les  deux  fils  de  Louis-le-Bègue  avaient 
cédé  leur  part  de  la  Lotharingie  ,  traversait  ses  nouveaux  états,  dont 
il  venait  de  prendre  possession,  pour  rentrer  en  Allemagne.  Il  rencon- 
tra près  de  la  ferme  royale  de  Thuin,  un  parti  de  Normands  char- 
gés de  butin ,  et  se  dirigeant  vers  l'Escaut.  Aussitôt  il  les  attaque,  en 
tue  un  grand  nombre,  et  met  le  reste  en  fuite.  Les  Normands  se  jet- 
tent dans  la  ferme,  un  fils  naturel  du  roi  les  y  poursuit;  mais,  blessé 
grièvement,  il  est  entraîné  par  les  ennemis,  et  expire  bientôt  après. 
A  la  nouvelle  de  l'enlèvement  de  son  fils  chéri,  le  roi,  qui  le 
croyait  encore  vivant,  fait  cesser  les  hostilités  dans  l'espoir  d'obte- 
nir, par  négociation ,  sa  mise  en  liberté.  Il  s'établit,  pour  la  nuit, 
dans  le  voisinage,  attendant  impatiemment  le  lendemain.  Mais, 
pendant  la  nuit ,  les  Normands  allument  un  grand  feu ,  brûlent  leurs 
morts,  abandonnent  la  ferme,  et  se  retirent  vers  rEscaut.  Le  jour 
venu, on  trouva  le  corps  inanimé  du  jeune  Hugues.  La  douleur  de  sa 
perte  arrôla  le  roi  dans  la  poursuite  des  pirates,  qu'il  aurait  pu 
détruire  entièrement  (1). 

(1)  Le  récit  de  Réginon.  auteur  contemporain,  offre  trop  d'intérêt,  pour 
que  nous  ne  l'insérions  point  ici  en  entier.  Voici  comment  il  s'exprime  sous 
l'année  878  :  «  Per  idem  tempus  Illudowicus  qui  Austrasiis  imperabal, 
cognita  morte  œquivoci  sui,  regnum  illius  invadere  instiluit,  et  transvadata 
Mosa  imperii  fines  occupavit.  Cui  occurrerunt  duo  memorati  fratres  cum  va- 
lida manu;  sed  inlercurrentibus  vicissim  légation ibus,  nequaquam  pugna 
committitur,  sed  pax  roboratur.  Adolescentes  quippe,  ut  fœderalus  ab  eis 
recederet  Hludowicus,  portionem  regni  Hlotharii ,  quam  avus  paterque  tenue- 
rat,  ex  integro  il li  concesserunt ,  addita  insuper  Atrebatis  abbatia  sancti 
Vedasti.  Facta  itaque  paclione  dalisqun  sacramenlis,  cum  in  regnum  idem 
rex  reverterctur,  repente  obviam  babuil  innumeram  Nordmannorum  mullitu- 
dinem,  juxta  Carbonariam,  in  loco  qui  vocabalur  Thimium,cum  ingenti 
preeda  ad  classcm  repedantem,  cum  quibus  absque  mora  conflixît,  et  Deo 
propiliante  maximam  ex  eis  parlem  gladio  prostravit.  Rcliqui  fuga  dilapsi, 
in  supradiclum  fiscum  regium  se  communiunt,  ubi  Hugo,  filius  régis  ex  pel- 
lice  nalus,  cum  incautius  dimicarel,  graviter  vulneralus,  ab  hostibus  rapitur 
et  inlcr  manus  adversariorum  animam  reddidit.  Rex  exislimans  quod  adhuc 
filius  vivus  ah  ioimicis  servarctur,  exercilum  ab  impugnalionis  infestalione 
jubet  cessarc,  ut  quoeumque  pacto  illum  incolumem  recipere  posset.  Interea 
nox  superveniens  regem  cum  suis  ad  castra  redire  compulit.  Nordmanni  cada- 
vera  suornm  flammis  exurentes,  noclu  diffugiunt,  et  ad  classcm  dirigunt 
gressum.  Rex  diluculo  consurgens ,  cum  filium  extiuctum  reperisset,  nimio 
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De  retour  à  Gand ,  ils  continuèrent  leurs  excursions  et  leurs  pilla- 
ges. Aucun  des  châteaux-forts  et  des  monastères  sur  l'Escaut,  la  Lys 
et  la  Sambre,  ne  fut  à  l'abri  de  la  dévastation.  L'abbaye  de  Lobbes, 
comme  nous  l'avons  remarqué  dans  la  première  partie ,  put  mettre 
en  sûreté  ses  gens  et  ses  trésors  dans  un  fort  voisin  bien  muré;  mais 
les  fermes  des  moines  furent  ruinées.  Il  y  eut  des  villages  où  les  ter- 
res restèrent  trente  ans  sans  culture  et  sans  habitants,  qui  voulussent 
rebâtir  les  maisons  renversées  (1).  Soignies  fut  abandonnée  jusqu'au 
commencement  du  xe  siècle. 

Deux  ans  à  peine  s'étaient  écoulés,  lorsque  ces  scènes  de  désola- 
tion recommencèrent.  Au  mois  de  novembre  880,  les  Normands  éta- 
blirent, pour  leurs  quartiers  d'hiver,  un  camp  retranché  dans 
Courlrai ,  d'où  ils  répandirent  Ae  nouveau  la  dévastation  dans  toute 
4a  contrée  environnante.  Cambrai  fut  pillé,  cette  fois ,  par  eux ,  avec 
son  abbaye  de  saint  Géry.  Au  mois  de  juillet  881,  on  les  vit  traver- 
ser la  Somme,  et  porter  leurs  ravages  jusqu'aux  environs  deBeau- 
vaîs.  Le  roi  Louis,  assailli  de  plaintes,  résolut  de  marcher  contre 
les  barbares.  Pour  leur  couper  la  retraite,  il  traversa  l'Oise,  et  se 
porta  avec  ses  Franks  vers  le  gué  de  la  Somme ,  par  lequel  les  Nor- 
mands devaient  retourner  à  leur  camp.  Il  les  surprit  et  les  mit  en 
pleine  déroute  au  hameau  de  Saucourt  en  Vimeux,  situé  à  moitié 
chemin  entre  Eu  et  Abbeville.  Cette  victoire  fut  chantée  à  l'envi  par 
les  poètes  du  temps.  Il  nous  reste  une  seule  de  leurs«cbansons ,  et 
très  probablement  elle  appartient  par  son  origine  à  notre  ancienne 
Belgique.  Dans  ce  chant  historique,  en  langue  tudesque,  précieux 
monument  de  la  littérature  de  l'époque,  le  roi  est  représenté  comme  le 
premier  des  héros,  et  comme  guidé  par  la  main  de  Dieu  pour  accom- 
plir une  œuvre  religieuse,la  défaite  des  ennemis  du  christianisme  (2). 

dolore  afficilur;  corpus  ejus  in  loculo  composilum  ad  Loresbeim  monasterium 
•  mperat  defcrri,  iblque  tumulari.  —  Régioou,  abbé  de  Prum  en  Ardeone, 
depuis  Tan  899,  mourut  au  monastère  de  Sainl-Maximin  à  Trêves  en  915. 
C'est  un  écrivain  de  bonne  foi ,  et  d'une  grande  autorité  pour  les  temps  où  il  a 
vécu.  Auttorem  contulto  nunquam  veritatem  altérasse,  dit  Pertz,  tota 
operis  ratio,  et  ea  quœ  annis  892  et  899  de  $e  ipso  profitetur,  persuadent. 

(1)  Depping,  1.  II,  c.  5. 

(2)  Ce  monument  existe  dans  la  bibliothèque  de  Valenciennes.  Le  manuscrit 
•pji  le  contient  provient  de  l'abbaye  de  Saint  Amand  ;  il  a  été  retrouvé  par 
M' Iloffman  de  Fallersleben ,  qui  Ta  publié  avec  une  traduction  de  M' Willems, 
et  qui  croit  pouvoir  l'attribuer  au  célèbre  Hucbald ,  religieux  de  ce  monastère. 
Nous  disons  qu'il  a  été  retrouvé  ;  car  il  n'avait  pas  échappé  aux  recherches  de 
Manillon,  qui  en  avait  pris  une  copie,  imprimée  par  Schiller  et  reproduite 
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Toutefois  ce  succès  n'eut  pas  des  suites  bien  importantes,  car  les 
Normands  gardèrent  leur  position  au  nord  de  la  France.  Dans  les 
premiers  mois  de  l'hiver  de  882,  une  multitude  de  ces  pirates,  tant  à 
pied  qu'à  cheval ,  sous  les  ordres  des  deux  cheft  Godefroid  et  Sige- 

dans  beaucoup  de  recueils  historiques  ,  mais  toujours  d'une  manière  très  fau- 
tive. Voir  :  Elnonensia.  Monuments  des  langues  romane  et  tudesque  dans 
le  ix*  siècle,  etc.;  Gand,  1837.  Bien  qu'un  peu  long,  on  nous  saura  gré  sans 
doute  d'insérer  dans  notre  travail  ce  morceau  également  précieux  au  point  de 
vue  linguistique,  littéraire  et  historique,  avec  la  traduction  littérale.  Nous 
mettons  en  regard  le  même  texJc  dan*  le  flamand  d'aujourd'hui  : 


I.  Einen  kuning  ooeii  ih,  brizsit  her 
liluduig. 

S.  Tber  gerno  gode  tbionot;  ib  nueiz  hier 

inios  lofiot. 
S.  kind  uuarlh  her  faterlos ,  tbes  auarth 
imo  «r  buoi. 

4.  Holoda  inan  truhlin,  magarzogouuarth 

ber  «n  ; 

5.  Gab  ber  imo  dugidi ,  frooisc  githigini , 

6.  Slual  hier  in  Urankon ,  so  bruche  ber 

ea  lango  I 

7.  Tba«  gideildcr  thanne  «ar  mit  Karle- 

manne , 

8.  Bruoder  sinemo ,  thia  czaln  uuinniono. 

9.  ho  tbax  u  naît  h  al  gendiot,  koron  umdda 

singod 

10.  Ob  l.rr  arbeidi  so  Jung  tbolon  mabli. 

11.  I.ieU  her  beidine  man  obar  teo  Hdan , 
M.  Thiot  uraneono  manon  tundiono. 

15.  8ume  sar  uerlorane  uuardun  som  er- 
koraoe  ; 

14.  Haranskara  tholola  therermisaelehela; 

15.  Ther  ther  llianne  thiob  uua*  ioder  tba- 

nana  gins», 
H).  Nam  sine  uaston,  sidh  uuartb  berguot 
man. 

17.  Sum  ouaa  loginari ,  aum  akaebari , 
if.  Sam  fol  loses  indnr  gibuozta  *ik  tbes. 

19.  Kuning  uuas  eruirrit,  thas  richi  al 
girrit; 

*>.  Uua»  erbolgan  Krist,  Icidhor  thés  in- 
g*M  is 

21.  Tbo  erbarmed'es  Cot,  nnuisser  alla 
thia  not, 

».  Iliei  her  llluduigan  tharot  sar  ritan. 


I.  Eenen  koning  wect  ik,beet  by  Lode- 
wyk, 

S.  Die  geerne  Gode  dieat;  ik  weet  hy  hem 
dea  loont. 

3.  (  Ala  )  kind  werd  (  vas  )  by  vaderloos , 

dit  werd  hem  aldra  boel 

4.  Haelde  (  riep  )  hem  de  Heer,  jongelings 

opleider  verd  hy  van  bem  ; 

5.  Gaf  by  bem  dongdelykbeid ,  heerlyk 

dienstgetin , 

6.  Den  rykstoel  hier  in  Frankenland ,  soo 

gebrwike  by  dit  lange  ! 

7.  Dat  deelde  hy  dan  weldro  met  Karle* 

inan  , 

8.  Broeder  zynen  dit  aental  van  *  rrugden. 

9.  Zoo  als  dat  «a*  aJ  ge£indigd ,  bekoreft 

wilde  bem  God. 

10.  Or  by  arbeidftbeiwaren  zoo  jong  dul- 

den  moehte. 

11.  Liet  hy  beiden-mannen  over  zee  lyden, 

13.  H  Volk  der  Franken  manen  des  tondi- 

gen  leven». 
15.  Som  nn  Trrloren  gebouden  werden , 
som  verkoren  ; 

14.  Strafdulde  die  eer  misseryk  leefde; 

15.  Znlk  die  dan  dlef  wns  en  die  danen 

16.  Nam  zyne  vasten,  sinds  werd  by  «en 

goed  man. 

17.  Som  was  logenaer,  sont  schaker, 

18.  Som  toI  van  boosbeîd  en  hv  lun-te  aîcb 

des. 

19.  De  koning  was  verre,  dat  ryk  al  ver- 

ward  ; 

90.  Was  «erbolgen  Christus,  leider  dit 

ontgold  heu 
SI.  Doeh  «rbarmdc  dit  God,  wist  by  al 

dien  nood , 
».  Uiet  by  Lodewyk  dacr  Ueen  terttond  te 

ryden. 
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froid,  s'établirent  à  Hasloo,  lieu  fortifié  sur  la  Meuse,  occupant 
l'emplacement  du  village  actuel  d'Elsloo ,  entre  Maestrîcht  et  Rure- 
monde. 


».  •  Hlodaig  kuaing  min ,  bilp  minan 
linun, 

94.  •  Btignn  sa  Nortbman  barto  bidooan- 

».  Thaane  sprah  Bludeig  :  •  Berro  ao 
daou  ib , 

».  .  Dot  ot  retle  mir  ix,  al  thaï  tbu  gibia- 
dist.  ■ 

97.  Tbo  nam  ber  godes  urlab  hoob  her 

guodfanon  af, 
28.  Rfit  ber  thara  in  Cranhon  ingngan 

Hotbmannon , 
99.  Gode  tbancodon ,  tbe  sio  bfidodun , 
SD.  Qnadhaa  al  fro  min,  »o  lango  beidon 

unir  thin. 

51.  Thanne  iprab  lato  Blodaig  tber  guoto  : 

39.  -  Trosiet  bio  gisellion  mine  notbslal- 

33.  -  Hera  saata  nib  God ,  ioh  mtr  aelbo 

gibod, 

34.  «Ob  bia  rat  tbobti,  tbai  ib  bier 

gcuahii. 

35.  «  Mih  aelboa  ni  aparoti ,  ane  ib  bio 

generiti  ; 

36.  «  Na  oaîll  ib  tba>  rair  oolgon  allé  Godes 

holdon. 

37.  •  Giakerit  Ut  tbiu  bier  oaiat,  so  Inngo 

so  aaili  Krtst. 

38.  •  Coîli  her  ao«a  bina  aartb ,  thero 

hahcl  ber  giuualt. 
5y.  •  Soaaer  ao  hier  in  clIiangiduotGodaa 

uuiâitoii  * 

40.  -Qaimit  ne  giaaad  aa,  ib  gilonoo 

tBOf  ; 

41.  ■  Bilibit  ber  tber  inné,  sinemo  ban- 

nie.. 

43.  Tho  n.m  her  skild  iodi  sper,  ellianli- 
ebo  reit  her, 

43.  tJaoJder  ooar  errnhcbon  aioa  auider- 

44.  Tho  ni  aoas  il  baro  lang  fond  her  tbia 

fforthman , 

45.  Gode  lobe  aageda,  her  aihit  tbea  er 

gereda. 

46.  Tber  kaning  reit  kaono,  sang  liotb 

frano, 

47  Job  aile  saman  sungun  kyriê  letton. 

48.  Sang  aaaa  gtsnngan ,  aig  aaaa  bignn- 

nan , 

49.  Blaot  akein  in  aaangen  tpiiodan  tber 

Urankoa. 


».  ■  Lodevyk  boning  mya ,  help  my  n«n 
lieden, 

94.  «  Hebben  se  de  Nordmannen  hard  be- 

dwongen  !  » 
93.  Dan  aprak  Lodevyk  :  nllecr,  ao  doe  ik, 

96.  «  (  Zoo  )  de  dnod  niet  ontrnkt  my  dit , 

■I  dat  gy  gebiedt.  » 

97.  Toen  nam  hy  Goda  oorlof  bief  by  bel 

atrydraen  op , 

98.  Reedt  by  daerbeen  In  Frankenland 

tegen  de  Noord  marin  en , 

99.  Gode  dankien ,  die  syner  Terbeidden , 

30.  Riepen  aile  lleer  myn,  100  lang  beidrn 

wy  a. 

31.  Dan  aprak  laide  Lodevyk  de  goede  : 
39.  «Troost  a,  gezellen,  meine  noodbcl- 

p«ra; 

85.  «  Hervaerta  aondt  my  God ,  en  my 

aelven  gebood  t , 
34.  ..  Oft  a  raedaaom  doehta.dat  ik  hier 

Toebte. 

38.  «  My  zelven  nietapaerde,  lot  ik  u  reddr  ; 

36.  «  Nu  wil  ik  dat  my  voigen  aile  Gods 
Trienden. 

57.  •  Beaeboren  ia  het  hier-beataen ,  iuo 
lang  ala  wil  Cbriataa. 

38.  «  Wil  by  oase  heen-vaert,  daerover 

heeft  Ity  geveld. 

39.  «  Zoo  vie  dat  birr  met  krach ly ter  doel 

God»  ville; 

40.  «  Komt  hy  geiond  oit,  ik  loone  ihm 

des  ; 

41.  «  Blyfl  liy  dacr  in ,  ayn  gesloebt.  » 

49.  Toen  nam  hy  sebild  en  apeer,  beld- 
haftig  reedt  hy, 

45.  Wilde  hy  de  vaerbeid  betoigen ,  aynen 

vederiakcren. 
44.  Toen  en  «aa  bel  niet  acer  lange  (of  )  hy 

vond  de  Koordmannen . 
4».  Gode  lofe  aeide  by,  by  ml  vat  by  W- 

geerde. 

46.  De  koning  reedt  koen ,  long  (  ecn  )  lied 

heilig , 

47.  En  aile  samen  aongen  Ayn>  leison. 

48.  De  sang  vas  getongen ,  de  atryd  va» 

U-gonneo , 

49.  Bloed  scheen  op  de  wangen  speelden 

daer  de  Franken. 
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De  là  ils  étendent  leurs  ravages  plus  loin  encore  que  par  le  passé. 
Ils  entrent  à  Liège,  dont  l'église  est  profanée;  à  Aix-la-Chapelle,  où 
la  résidence  impériale  est  transformée  en  écurie,  avec  la  basilique 


90.  Tbar  uahl  ibegeoo  gelili  nicb  ein  soso 
Hludoig , 

51.  Snel  indi  kuoni,  lhas  uuas  iroo  ge- 

konni. 

52.  Suinan  tburuh  skluog  ber,  suinan  tba- 

rab  stab  ber, 

53.  lier  skanct*  ce  ban  Ion  tioan  flanton 

54.  Bilteres  lides,  se  uue  bin  bio  ibes 

libes! 

30.  Gelobot  ai  tbiu  Godes  kraft!  Hlodnig 

uuarlh  sigibafl, 
5(5.  lab  allen  beiligon  tbane ,  sîn  unartb 

iber  sigikamf. 
87.  (  Fu  )  ar  abur  illuduig  kuning  au  (  ig  ) 
» 

58.  (  lob  )  garo  so  aer  bio  uuas ,  se  uuar  so 

ses  tburfl  uuas. 
Si).  Gebalde    inan    ihrubtin,  bi  sinan 

ergrehiin. 


50.  Daervoebt  bdd  iegelyk  niel  cemooal» 

Lodewyk, 

51.  Snel  co  koen  dat  vas  hem  aengeboren. 

92.  Sommigen  door-'sloeg  by,  sommigen 
door-stak  by. 

53.  H  y  sebook  l'hans  tynen  vyandea 

54.  BîtUren  drank,  wee  hun  immer  des 

lèvent  ! 

55.  Geloofd  ty  de  Gods  kracbt!  Lodevyk 

▼as  xecgbaftig , 

56.  Sprak  allen  beiligen  dank ,  ayn  «as  de 

legekamp. 

57.  Hy  voer  veder,  Lodevyk  de  koninn 

strydialig , 

58.  En  gacr  io  als  hy  immer  vas.aWaer 

dct  nood  vas. 

59.  Dehoude  brro  de  Heer  by  ayne  ge- 


Daos  U  traduction  de  !ttr  Willems  les  phrases  sont  disposées  comme  les  fers 
originaux  dans  le  ms.  de  Valenciennes. 

Je  connais  un  roi ,  nommé  le  seigneur  Louis 
Qui  sert  Dieu  volontiers ,  el  que  Dieu  récompense ,  je  le  sais. 
Enfant,  il  perdit  son  père;  mais  il  rut  bientôt  dédommagé  : 
•  Dieu  le  prit  en  grâce  et  devint  son  tuteur; 

Il  lui  donna  de  bonnes  qualités,  des  serviteurs  fidèles, 
El  un  trône  ici  en  France;  qu'il  en  jouisse  longtemps  ! 
Ces  biens,  il  les  partagea,  peu  après,  avec  Carloman 
Son  frère.  C'était  pour  eux  un  objet  de  beaucoup  de  joie. 
Cela  fait,  Dieu  voulut  réprouver, 

Et  voir  s'il  soutiendrait  l'adversité  dans  un  âge  aussi  tendre  : 
U  permit  que  les  païens  traversassent  la  mer, 
Pour  rappeler  aux  Frauks  leur»  péchés. 
Les  uns  furent  détruits,  les  autres  épargnés; 

Celui  qui  avait  vécu  méchamment  était  soumis  à  toutes  sortes  d'outrage  s; 

Celui  qui  avait  volé ,  ut  qui  se  corrigeait  de  ce  défaut , 

S'imposa  des  jeûnes  el  devint  honnête  homme  ; 

Le  meuleur,  le  ravisseur, 

Le  fourbe,  firent  tous  pénitence. 

Le  roi  était  inquiet ,  l'empire  tout  troublé  ; 

La  colère  du  Christ ,  hélas  !  pesait  sur  le  pays. 

Mais  Dieu  eut  enfin  pitié;  voyant  toutes  ces  calamités . 

Il  ordonna  au  roi  Louis  de  monter  à  cheval. 
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érigée  par  la  puissante  maindettiarlemagne(4).Tongi?es,Maestricht, 
la  Hesbaie  éprouvent  des  maux  infinis.  C'est  alors  qu'on  voit  se 
mouvoir  de  nouveau  sur  cette  scène  de  brigandages  le  comte  Régnier, 
que  le  silence  des  chroniques  en  a  laissé  disparaître  pendant  quel- 
que temps.  L'évèque  de  Liège,  F  rançon ,  jadis  moine  de  Lobbes, 
dépose  la  crosse  pour  l'épée,  et  appelle  à  son  aide  le  comte  de  Hai- 

«  Louis,  mon  roi  (dit-il) ,  secourez  mon  peuple. 
«  Si  durement  opprimé  par  les  Normands.  » 
Louis  répond  :  «  Je  ferai ,  Seigneur, 

«  Si  la  mort  ne  m'arrête,  tout  ce  que  vous  me  commandez.  » 
Prenant  eoogéde  Dieu ,  il  leva  le  gonfauoo, 
Et  se  mit  en  marche ,  à  travers  le  pays ,  contre  les  Normands. 
Dieu  fut  loué  par  ceux  qui  l'attendaient  pour  être  secourus  ; 
Ils  dirent  :  «  Seigneur,  nous  vous  attendons  depuis  longtemps.  » 
Ce  bon  roi  Louis  leur  dit  alors  : 

«  Consolez  rous,  mes  compagnons,  mes  braves  défenseurs. 
«  Je  viens,  envoyé  de  Dieu,  qui  m'a  donné  ses  ordres; 
«  Je  réclame  vos  conseils  pour  le  combat, 

•  Sans  m'épargner  moi-même,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  délivrés. 
«  Je  veux  que  ceux  qui  sont  restés  fidèles  à  Dieu  me  suivent. 

•  La  vie  nous  est  donnée  aussi  longtemps  que  le  Christ  le  permet  ; 

•  S'il  veut  notre  trépas,  il  est  bien  le  maître. 

-  Quiconque  viendra  avec  ardeur  exécuter  les  ordres  de  Dieu , 
«  Sera  récompensé  par  moi ,  dans  sa  personne,  s'il  survit, 

- 

u  Dans  sa  famille,  s'il  succombe.  » 
Alors  il  prit  son  bouclier  et  sa  lance, 
Et  brûla  d'ardeur  de  se  venger  sur  les  ennemis. 
En  peu  de  temps  il  trouva  les  Normands, 
Et  rendit  grâce  i  Dieu,  voyant  ce  qu'il  cherchait. 
Le  roi  s'avança  vaillamment,  entoona  un  cantique  saiut , 
El  toute  l'armée  chantait  avec  lui  kyrie  eleison. 
Léchant  finissant,  le  combat  commençant, 
On  vit  le  sang  monter  au  visage  des  Frank»,  et  couler  parmi  eux. 
Chacun  fit  son  devoir,  mais  personne  n'égala  Louis 
En  adresse  ou  en  audace.  Il  tenait  cela  de  sa  naissance  : 
Il  renversait  les  uns,  il  perçait  les  autres, 
Et  versait  dans  ce  moment  à  ses  ennemis 
Une  boisson  très  amère.  Malheur  a  jamais  à  leur  existence  ! 
Dieu  soit  loué ,  Louis  fut  vainqueur. 
Gloire  a  tous  les  saints ,  la  victoire  fut  à  lui  ! 
Conservez  le,  Seigneur,  dans  sa  majesté! 
(1)  Aquis  in  palatio  «tabulâmes,  oppidum  et  palatium  incendunt.  Jnnalet 
Navet.  —  In  capella  régis  equis  suis  slabulum  fecerunt.  Jnnal.  Fuldens. 
Tome  III.  2 
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n  a  ut.  Ces  deux  hommes  intrépides  opposent  aux  horde»  déprédatrices 
une  résistance  inébranlable  (4).  Souvent  vainqueurs,  quelquefois 
vaincus,  jamais  découragés,  ils  surent  du  moins  opposer  quelques 
barrières  à  la  dévastation ,  et  montrèrent  ce  qu'eût  pu  faire  ie  pou» 
voir  central,  si,  pour  le  bonheur  des  peuples,  l'épée  du  grand  em- 
pereur se  fût  trouvée  dans  des  mains  dignes  de  la  porter. 

En  885  nous  retrouvons  les  Normands  à  Condé,  où  Gothelon, 
vaillant  abbé  de  Saint- Amand,  vint  les  assiéger.  Le  succès  ne  répon- 
dit pas  à  ses  vœux  :  ses  gens  se  débandèrent,  et  se  sauvèrent  à  grand' 
peine.  Les  Normands  continuèrent  à  désoler  le  pays,  rançonnant, 
pillant,  prenant  et  reprenant  les  abbayes,  toujours  le  principal 
point  de  mire  de  leurs  attaques.  L'église  de  Liessies  résista ,  dit-on , 
à  l'incendie,  mais  les  moines  et  leurs  serviteurs  tombèrent  sous  le 
fer  des  barbares,  ou  furent  réduits  en  esclavage.  On  ne  voyait  par- 
tout, selon  ie  récit  de  la  chronique ,  que  des  moines,  des  chanoines, 
des  religieuses,  s'enfuyant  avec  les  reliques  des  saints,  et  suivis  de 
toute  la  population  consternée.  Ce  ne  fut,  nous  l'avons  vu,  qu'en  891 
que  l'empereur  Arnou)  mit  fin,  par  la  victoire  remportée  sur  la  Dyle, 
à  ces  affreuses  et  toujours  renaissantes  calamités. 

Il  fallut  du  temps  pour  relever  les  ruines  qu'elles  avaient  laissées. 
Régnier  fut  un  des  premiers  à  rebâtir  les  églises.  Quelques  documents 

(1)  Franco  episcopus,  coaclus  justa ,  quantum  ad  s»cu  lares ,  et  vere  neces- 
saria  bella  suscipere,  accîto  stbt  Reginerio  quodam,  quem  Longum-Collum 
vocant,  firo  slrenuoet  in  bellicis  rébus  exercitalo,  bi  fréquenter  in  acie  con- 
fli fentes,  perraro  vîcti,  multoties  extilere  victores.  Nec cessatum  esl,donec, 
Godefrido  ad  fldem  con verso,  ncc  multo  posl  interfecto,  pax  ecclesite  redditur. 
Folcainus,/>0£eftf*  abb.  Lobieni.  XVII.— Godefroid,  le  chef  normand, dont  il 
est  question  dans  Folcuin,  avait  en  effet  traité  avec  Charles-le-Gros,  et  em- 
brassé le  christianisme.  Pour  se  l'attacher,  l'empereur  lui  abandonna  une  par- 
tie de  la  Frise,  et  lui  donna  en  mariage  Gisèle,  fille  de  Lothaire  II  et  de  Wal- 
drade.  Plus  tard  il  renoua  des  relations  avec  ses  anciens  compagnons,  et  indigna 
par  son  ingratitude  et  sa  mauvaise  foi  ceux  qui  avaient  reçu  ses  promesses. 
Dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  le  comte  Henri  de  Franconie,  et  un  autre 
comte  Everhaid,  qu'il  avait  chassé  de  ses  propriétés,  une  dispute  s'éleva  entre 
eux.  Everbard ,  dans  la  lutte,  tira  son  épée et  en  frappa  le  chef  normand  j  les 
satellites  du  comte  Henri  accoururent,  et  l'achevèrent.  La  veuve  de  Godefroid, 
Gisèle,  fut  nommée  abbesse  de  Nivelles,  et  ses  enfants  tombèrent  dans  une 
telle  indigence,  que  Foulques,  archevêque  de  Reims,  crut  devoir  les  recom- 
mander, dans  la  suite,  à  la  bienveillance  de  l'empereur  Arnoul.  Reginoo, 
Chrvnicon  ad  annum  885,  et  Jnnalct  Fuldemet.  —  Gisèle  ne  figure  point 
dans  la  liste  des  abbesses  de  Nivelles,  où  il  y  a  une  lacune  de  l'an  897  à  966. 
F.  Lemaire,  Notice  his torique  sur  la  ville  de  Nivelle*,  p.  40. 
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de  l'époque  attestent  l'intérêt  qu'il  portait  aux  institutions  religieu- 
ses. Ainsi  nous  voyons,  en  896,  Zuentibold  restituer  à  sa  demande  (1) 
le  prieuré  de  Salone  aux  moines  de  Saint  Denis ,  et ,  en  918,  Charles- 
le-Simple  céder  aux  chanoines  de  Saint  Lambert  à  Liège  un  bois 
dépendant  du  domaine  royal  de  Theux.  Dans  le  diplôme  émané  de 
lai  en  cette  occasion,  le  prince  donne  au  comte  de  Haioaut  le  titre 
de  vaillant  marquis  (î),  c'est-à-dire,  défenseur  des  frontières  de  la 
Lotharingie.  Si  Régnier  eut  quelques  torts  à  se  reprocher  sur  ce 
chapitre ,  l'histoire  fait  foi  qu'il  mit  la  plus  haute  franchise  à  les 
reconnaître,  et  n'oublia  rien  pour  les  réparer  (3). 

Regnier-au-Long-Col  laissa  en  mourant  la  réputation  d'un  brave 
guerrier  et  d'un  administrateur  habile,  pieux,  et  d'une  loyauté  à 
toute  épreuve  (4).  Son  fils  Régnier  II  lui  succéda  au  comté  de  liai- 
naut  (946).L'alné,  Gislebert ,  l'avait  remplacé  dans  le  gouvernement 
de  la  Lotharingie,  comme  nous  l'avons  dit.  Il  n'avait  qu'une  fille; 
elle  fut  la  femme  de  Béreoger,  comte  de  Lomme  ou  de  Namur. 

Des  premières  années  de  l'administration  du  nouveau  comte  il 
n'est  resté  aucune  trace  dans  l'histoire.  Il  n'en  est  question  qu'en  925. 
Ricuin ,  comte  de  Verdun ,  venait  d'être  poignardé  dans  son  lit  par 
Boson ,  frère  de  ce  Rodolphe,  duc  de  Bourgogne ,  que  les  Neustriens 
mirent  à  la  place  de  Robert,  son  beau-père,  sur  le  trône  d'où  était 
tombé  si  tristement  l'infortuné  Charles-le-Simple.  Gislebert  s'unit  à 
Othon ,  fils  de  Ricuin,  pour  venger  sa  mort.  Mais  Régnier,  qui  avait 
épousé  la  sœur  du  meurtrier,  Alix  ou  Adélaïde  de  Bourgogne,  et  son 
beau-frère  Bérenger  de  Namur,  embrassèrent  le  parti  de  Boson.  La 


(1)  Ob  tnterventum  fkdeliutn  noslrorum  Odoacri  et  Raçinharii,  reddidimus 
«s  qttamdam  abbatiolam ,  siiam  in  Salieosi  pago,  Sa  Ion  a  m  nomlne,..  Bi- 
ra?us,  I,  251 . 

(2)  Rag  intrus  marehio  strenuus. —  Le  bien  concédé  est  design^  par  Foret- 
fero  qua-  olim  pertinuerat  ad  Twtit  viilam.  Mirœus,  1 1  254. 

(5)  AnooCbrUii  oongentesimo  decimo  lertio,  indictione  prima,  nona  die 
mentis  maii,  hahetur  coosigualum  diploraa  Ragtneri  ducis  lotharlngici  po?ui- 
teults.  Hic  scillcel  cnra  prius  ecclesiastica  boua  sœpiui  depraedatus  esset,  tan- 
dem donation*  amplissimi  lalifundit  satisfaciens  in  favorem  mouasterii 
S.  Xatibia»  trevirensis,  hoc  diploma  coofecit,  quo  seipsum  perseculorem  ac 
pnedonem  aliquoties  nominans ,  vere  potnitentis  poster!*  retiquit  e&emplum. 
T.  Hamas ,  Annales  ducum  Brabantiœ  ,1 ,  123. 

(4)  Les  annales  de  Metz  partant  de  ses  relations  avec  Zuentibold  rappellent 
ducem  sibi  fidelissimum  et  unieum  consiliaHum.  Et  la  chronique  saxonne, 
mentionnant  sa  mon,  dit:  Hoc  tempestate  Rnginerus,  prineeps  nobilù, 
partium  Curoli  fidtstimut  lutor,  finem  vitœ  accepit. 
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guerre  ayant  éclaté,  Gislebert  fut  fait  prisonnier  par  Bérenger,  qui 
ne  le  relâcha  que  par  l'intervention  de  Régnier,  et  encore  à  la  con- 
dition que  ce  dernier  lui  remettrait  ses  propres  fils  en  otages  (1). 

L'histoire  se  tait  de  nouveau  sur  le  compte  de  Régnier  II ,  et  nous 
ne  le  retrouvons  qu'en  951 ,  où  nous  le  voyons  faire  une  violente 
opposition  au  nouveau  duc  de  Lotharingie,  Conrad,  dont  la  descen- 
dance de  Regnier-au-Long-Col  revendiquait  la  place  en  vertu  de  ce 
principe  de  l'hérédité ,  qui  tendait  de  plus  en  plus  à  prévaloir  dans 
(organisation  féodale  (2).  Plusieurs  seigneurs,  à  l'instigation  de 

(1)  Frodoard  ,apud  Duchesoe,  II,  599. 

(2)  Plusieurs  historiens ,  parmi  lesquels  nous  citerons  Ml.  David ,  Mocke  et 
de  ReifFenberg,  adoptant  l'opinion  de  Butkcns,  (ont  disparaître  Reguier  11 
vers  Tau  932,  et  attribuent  les  événements  qui  vont  suivre  jusqu'en  957,  à  sou 
fils  aîné  qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  Régnier  IL1.  Ici  se  présente  cette  ques- 
tiou  célèbre  dans  l'histoire  du  Hainaut,  à  savoir,  si  quatre  Régnier  seulement 
ont  possédé  successivement  le  comté,  ou  s'il  y  en  a  eu  cinq.  Nous  croyons  avec 
les  savants  auteurs  des  Acta  sanctorum,  et  avec  MM.  Desmedl  et  Le  Glay, 
qu'il  n'y  en  a  eu  que  quatre.  Voici  nos  raisons.  Les  écrivains  et  les  annalistes 
du  Uainaut  ont  constamment  cru,  dit  l'abbé  Hossart,  que  Régnier  II  avait 
gouverné  le  Hainaut  jusqu'en  957,  et  que  c'était  ce  comte  qui  avait  été  déclaré 
déchu  et  privé  de  ses  états  par  s.  Brunoo .  archevêque  de  Cologne  et  gouverneur 
génétai  du  royaume  de  Lotbaire.  De  cette  sorte  ils  ne  recoonaissent  que  qua- 
tre Régnier,  comtes  de  Hainaut.  Notre  opinion  est  donc  la  plus  ancienne.  But- 
keo<  ci  ceux  qui  Pont  suivi  ont  abandonné  ce  sentiment  pour  les  motifs 
suivants  :  1°  Frodoard,  sous  l'an  944,  donne  au  Régnier  d'alors  un  frère  du 
nom  de  Rodolphe;  or,  on  ne  connaît  a  Gislebert  et  à  Régnier  II  aucun  autre  frère; 
2"  il  est  impossible  que  les  Als  de  Régnier  II  donné»  en  Otages  à  Bérenger  en  933 
aient  été  mis  par  llugues  Capet  en  possession ,  l'un  du  comté  de  Uainaut ,  Pau- 
tre  du  comté  de  Louvain ,  en  999,  ou  même  plus  tard  ;  3"  Sigebei  t  de  Gembloux 
pailaut  du  Régnier  qui  fut  chassé  et  emprisonné  pars.  Brunon,  dit  qu'il  était 
parent,  cotuanguineu* ,  de  Gisclbtrt;  ce  n'élail  donc  pas  son  frère.  La  ré- 
ponse à  ces  trois  objections  est  facile.  1"  Rien  ne  prouve  que  le  Régnier  dont 
parle  Frodoard  soit  un  comte  de  Hainaut;  cela  est  d'autant  moins  probable 
que  le  chroniqueur  le  qualifie  de  fidelii  Francia,  taudis  que  le  Uainaut  rele- 
vait de  l'Allemagne.  Ensuite,  en  supposant  qu'il  s'agit  d'un  comte  de  Hainaut, 
si  ou  ne  lit  nulle  part  que  Gislebert  et  Reguier  II  aient  eu  un  frère  du  nom  de 
Rodolphe,  on  ne  le  lit  pas  davantage  de  Régnier  m.  Ceci  est  donc  un  argument 
négatif  sans  valeur.  3°  Rien  non  plus  ne  prouve  que  les  fils  de  Régnier  donnés 
en  otages  à  Bérenger,  soient  les  mêmes  que  Régnier  et  Lambert,  plus  tard  com- 
tes, l'un  de  Haiuaul,  l'autre  de  Louvain.  Frodoard  parle  des  premiers  sans 
les  nommer,  quoiqu'il  désigne  nominativement  les  seconds.  3°  Bien  loin  que 
la  qualification  de  consanguineus  empêche  qu'on  ne  voie  dans  le  Régnier  de 
î)57  le  frère  de  Giselbert,  elle  concourt  fortement  à  le  prouver;  car  le  ttos 
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Régnier,  prirent  les  armes  contre  le  duc;  il  les  fit  rentrer  dans  l'or- 
dre en  les  privant  de  leurs  fiefe,  et  en  s'em parant  de  leurs  châteaux. 
Cette  rigueur  ne  Ht  qu'irriter  les  esprits.  La  haine  que  Régnier  et  les 
Lotharingiens  dépossédés  nourrissaient  contre  Conrad ,  trouva  peu 
de  temps  après  une  occasion  de  se  satisfaire,  et  elle  en  profita  avec 
empressement.  Conrad,  nous  l'avons  vu,  s'était  uni  au  jeune  Lin- 
dolphe  dans  le  complot  que  celui-ci  avait  tramé  contre  le  roi  Otbon , 
son  père.  Il  fut  privé  par  le  roi  de  la  dignité  ducale,  et  ce  furent 
Régnier  et  ses  partisans  qui  se  chargèrent  d'exécuter  la  sentence.  Ils 
coururent  aux  armes,  et  eurent  bientôt  chassé  Conrad  du  territoire 
lotharingien. 

On  se  rappelle  comment  l'ex-duc  de  Lotharingie,  oubliant,  dans 
sa  colère  et  dans  sa  soif  de  vengeance,  toutes  les  lois  divines  et 
humaines,  livra  la  Belgique  en  proie  à  une  nouvelle  invasion  des 
barbares,  celle  des  Hongrois  ou  Magyares.  Heureusement  ce  fut  la 
dernière,  mais  ce  ne  fut  pas  la  moins  atroce.  Tout  ce  que  l'avidité 
des  Normands  et  les  guerres  intestines  avaient  épargné  en  Hainaul, 
tout  ce  qui  avait  été  réparé ,  fut  alors  anéanti  par  les  Hongrois  (  I  ). 

Repousses  de  Maeslricht,  les  Hongrois  passèrent  la  Meuse,  se  jetè- 
rent sur  la  Hesbaie  qu'ils  mirent  à  feu  et  à  sang ,  et  pénétrèrent  de  là 
la  forêt  charbonnière.  A  l'approche  du  fléau,  les  moines  de 


propre,  rigoureux  de cotuanguineus  est  précisément  celui  de  frèr$ germain. 
D'après  Cujas  le  droit  romain  n'appelle  de  ce  nom  que  les  frères  el  sœurs  nés 
du  même  père,  et  Accurse  a  eu  torl  de  comprendre  sous  cette  dénomination 
les  parents  en  général.  La  glosse  elle  même  rend  le  mot  consanguineus  par 
oc<^cX<pô;  ô|XO~X7Cio;.  —  Voilà,  pensons-nous,  des  réponses  concluantes. 
Que  serait-ce,  si  nous  opposions  à  nos  adversaires  nos  difficultés  à  notre  tour  ? 
Nous  n'en  indiquerons  qu'une.  Baldéric,  évéquede  Liège,  en  955.  était  d'après 
Sigeberl,  neveu  de  Régnier,  comte  de  HainauL  Comment  un  fils  de  Régnier  11 , 
de  ce  Régnier  dont  le  frère  aîné,  Gisclbert,  est  qualifié  d' adolescent  par  Witi- 
kind ,  en  920,  époque  de  sou  mariage  avec  Gerberge,  comment  ce  fils  de  Ré- 
gnier II  aurait-il  pu  avoir,  vingt-cinq  ans  plus  tard,  pour  neveu  un  nomme 
d'une  quarantaine  d'années,  tel  que  l'évéque  Baldéric.  Cela  est  évidemment 
imposable.  —  En  résumé,  nous  croyons  qu'on  a  eu  tort  d'abandonner  l'opi- 
nion unanime  des  premiers  historiens  du  Hainautj  nous  la  mstnlenons,  en 
nous  appuyant  à  la  fois  sur  la  possession  et  sur  le  raisonnemeut.  Voir  .  Corol- 
larium  ad  vitahx  t.  Ursmari,  in  quo  ostenditur  quatuor  dumtaxat  fuisse 
Raginerios  comités  ffannoniœ*  auctore  Isfr.  Tbysio,  dans  les  Acta  sanctt. 
Belgiif  VI,  354  et  suiv. 

<1)  Ab  istis  Ilungaris  quidquid  fuerat  residtii  in  Hannonia  aut  reparatum 
post  Norman  nos  et  Danos  fuit  ultima  prostratione  delelum.  Chron.  Balduin. 
Avenu. 
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Lobbes  envoyèrent  au  devant  des  envahisseurs  un  des  leurs,  et  se 
rachetèrent  du  pillage,  moyennant  deux  cents  sous  d'or.  Rien  qu'ils 
eussent  reçu  des  otages,  ils  ne  comptaient  guères  sur  cet  engage- 
ment pris  avec  eux;  ils  essayèrent  donc  de  relever  les  fortifications 
de  la  ferme  de  Tbuin ,  détruites  par  Régnier  en  haine  de  l'évèque  de 
Liège,  de  qui  le  monastère  dépendait  immédiatement  (I).  Régnier 
s'y  opposa,  et  force  fut  aux  moines  de  chercher  un  autre  moyen  de 
salut.  Us  se  barricadèrent  dans  l'église  haute,  c'est-à-dire,  dans  l'o- 
ratoire élevé  par  s.  Ursmer  au  sommet  d'une  colline  escarpée,  et 
qui  servait  de  lieu  de  sépulture  (2).  Le  dimanche  de  Pâques  closes, 
2  avril  954,  au  point  du  jour,  on  vit  fondre  sur  l'abbaye  comme  une 
nuée  de  cavaliers.  C'étaient  les  Hongrois.  Les  moines  les  plus  jeunes, 
les  plus  alertes,  gagnent  rapidement  la  colline,  et  se  préparent  à 
s'y  défendre  avec  toute  la  population  des  environs  réunie  autour 
d'eux.  Ceux  qui  restent,  les  vieillards,  les  infirmes,  sont  saisis 
immédiatement,  et  deux  d'entre  eux  massacrés  sous  les  yeux  de  leurs 
compagnons.  Au  haut  de  la  colline,  moines ,  prêtres,  villageois,  tout 
est  décidé  à  une  courageuse  résistance.  Les  traits,  les  projectiles  de 
toute  sorte  volent  de  part  et  d'autre.  La  défense  est  aussi  vigoureuse 
que  l'attaque.  Déjà  cependant  les  barbares  ont  gravi  une  partie  de  la 
colline;  ils  atteignent  aux  retranchements;  une  lutte  corps  à  corps 
va  commencer,  lorsque,  ô  prodige  !  on  voit  deux  colombes  sortir  du 
fond  du  sanctuaire, et  voler  trois  fois  autourdelamassedes  assaillants. 
A  l'instant  une  pluie  si  abondante  descend  du  ciel,  que  les  cordes 
des  arcs  toutes  trempées  rendent  impossible  aux  barbares  l'usage  de 
ces  armes.  Une  terreur  panique  s'empare  d'eux;  tous  fuient,  et  les 
rhefs,  pour  hâter  la  fuite,  chassent  à  grands  coups  de  fouet  devant 
eux  ceux  qui  veulent  s'arrêter.  Les  moines,  rendant  des  actions  de 
grâces  à  Dieu  pour  cette  délivrance  inespérée,  instituèrent  une  fête 
annuelle  qui  fut  célébrée  jusqu'à  la  destruction  de  l'abbaye.  Toi  est 
le  récit  de  l'abbé  Folcuin  (3),  qui ,  douze  ans  plus  tard,  prit  la  direc- 
tion du  monastère. 

(1)  L'abbaye  de  Lobbes  avait  été  donnée  à  Pévéquc  F rançon  et  à  se»  succes- 
seurs par  l'empereur  Arnoul  en  888.  Le  diplôme  se  trouve  dans  Mirseus, 
1.650. 

(2)  Cet  antique  oratoire  est  devenu  l 'église  paroissiale  du  village  de  Lobbes. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  majeure  partie  de  l'église  actuelle,  surtout  In 
crypte,  date  du  temps  de  s.  Ursmer  même,  c'est-à-dire,  de  la  fin  du  vu*  siècle. 
Voir  un  travail  1res  iotéressaut  de  Mr  Scbayes  sur  V Abbaye  et  l'Église  parois- 
siale de  Lobbes,  dans  le  Messager  des  science*  historiques,  année  1835.  p.  383. 

(3)  Hungri  Hashanium  ignibus  et  deprwdatione  agressi,  Carbooariaiu 
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De  Lobbes  les  Hongrois  se  dirigèrent  sur  Cambrai ,  et  raragèrent, 
en  passant,  les  abbayes  de  Liessies  et  d'Hatimont.  L'éfèque  Fulbert 
avait  mis  la  Tille  en  bon  état  de  défense.  On  avait  transporté  à  l'in- 
térieur le  corps  de  saint  Géri ,  trop  peu  en  sûreté  dans  l'église  collé- 

petunt.  Fama  ad  nos  perlata,  mitliture  collegio  nostroHucbertus  frater  patient 
laboris  et  fugitans  quietis,  et  scmet  impendere  para  tu»  ob  amorem  loci  et 
sanct*  religionis,paciscicum  illis.  Facta  pactionede»olidi$ducentis,  pevertilur 
post  h»c,  obsidibus  ab  eis  acceptis.  Sed  nostri  non  satis  credtili— qu»  eniro 
fi  des  est  inftdeli?  —  munire  Tudinium  temptant,  quod  Ragioerus  ,  suspectant 
bahens  leodiensem  militiam ,  jam  pridem  destruxerat  ;  sed  misso  rursus  mi- 
lite, prohibiti  sunt  rounitiouem  Arinare.  Quid  tune  agerent  imminente  hoste? 
Sublata  itaque  spe Tudinium  potiundi,  nullaque  extante  fiducia  in  re  militari — 
siquidem  iaudata  illaelcunclissaeculis  prftdicata  lothariensis  militia  in  Hun- 
grorum  advenlu  juslo  Dei  judicio  behetata,  suis  munitionibus  passiin  tenebalur 
inclusa  —  nostra  que  residua  erat  Deo  dilecta  monachorum  turma  et  sibi  satis 
fida  ecclesiae  militia  montera,  ubi  sanctorum  corpora  Ursmari  et  Ermini  ve- 
nerantur,  diu  ante  deliberans  scandit,  et  de  Dei  flsa  adjutorio,  cum  plaustro- 
rum  Tel  qualiumcumque  surculorum  vel  sepium  impedimentis  eum  in  mo- 
dum  munitiouis  cingit,  agente  id  ut  credimus  Deo,  ul  ostenderet  nunquam 
déesse  divinum,  ubi  humanum  cessai  auxilium.  Jamque  adveneral  paschalium 
dierum  sancta  celebritas,  et  in  complelione  octararum  illius,  qu»  erant 
tune  IV  Nouas  Aprilis ,  ecce  in  exordio  malulino  subito  densaverat  aer  equo- 
rum  nebula,  et  quasi  de  abdilîs  terr»  Anibus  emergebant  galearum  millia. 
Expavere  nostri,  et  mortem  sibi  prœmeditarunt.  Oui  agiliores  erant,  simula- 
ebrum,  ut  ita  dicam,  munitionis  scandunt,  immo  veto  futuram  munitionem 
per  sanctorum  Dei  intercessionem  ;  qui  rero  graviores  erant  »late  et  Impedi- 
tiores,  subsistere;  qui  subsliteraot,  capiuntur.  Obsidenlur  alii  ;  obtruncantur 
in  conspectu  aspicientium  duo  de  monachis  Teutmarus  et  Tbeodulfus ,  reliqui 
captiritati  reserrantur.  Nulla  erat  inter  obsessos  et  captos  disUntia ,  uisi  quod 
seenudum  quemdam  gravior  est  expectata  quam  illata  mors.  Interea  urgentur 
obsessi,  nec  ulli  telorum  aut  tormentorum  parcilur  generi.  Nostri  e  contra, 
quia  pro  anima  illis  erat  res ,  juncto  sibi  clericorum  ipso  etiam  monachorum 
auxilio,  quamtis  illicitum  sit  huic  ordini  arma  tractare,  eniti  obnixe.  Jamque 
bostibns  irrumpentibus,  jamque  in  mutuis  amplexibus  b»rentibus,  plerisque 
mortem  sibi,  plerisque  deditionem  pingenlibus,  ecce  ex  respectu  mîserantis 
Dei ,  ex  adytis  templi  du»  colora  bœ  e  vola  ut,  quae  terna  circuitione  acies  obsi- 
dentium  rallant.  Subsequitur  post  hœc  pluvia  pergraodis,  qu»  gentiliciam 
illis  sagitlarum  aciem  cordarum  disteutione  frustrant.  Hetus  quoque  ac  terror 
Untus  in  eos  Irruit,  ut  malurarent  fugam ,  et  principes  Ipsi  uterentur  flagellis 
îd  eos  qui  rolebant  subsistere.  Abducunt  autem  eos,  quos  morti  residuos 
ceperant,  ecclesia  saocti  Pauli  incensa,  et  ecclesia  majori  templata  sed  mi- 
seratione  Dei  salvata.  Tbesaurum  ecclesl»  et  optima  quœque  Theodulphus 
alius  ad  munitionem  quamdam  partim  transportaient,  partira  in  ipsa  eccle- 
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giale  du  Mont-des-Bœufc  (  I  ).  Les  barbares  attaquèrent  la  ville  avec 
une  sauvage  impétuosité.  Durant  trois  jours ,  les  Cambrésiens,  gui- 
dés et  encouragés  par  leur  évèque,  soutinrent  vaillamment  ce  rude 
assaut ,  et  repoussèrent  les  Hongrois  que  commandait  le  neveu  de 
leur  roi  Bulgion.  Ce  chef  s'éloignait  lentement  avec  l'arrière-garde 
de  sa  troupe.  Il  suivait  une  route  longue  et  étroite,  lorsqu'il  fut 
atteint  par  un  Cambrésien  nommé  Eudes,  homme  d'énergie  et  de 
résolution.  Le  Hongrois  succombe  après  une  résistance  désespérée  ; 
Eudes  lui  tranche  la  tète,  rapporte  ce  trophée  sanglant,  et  l'expose 
sur  les  hautes  murailles  de  la  cité. 

Bulgion ,  la  rage  dans  le  cœur,  revient  sur  ses  pas,  et  recommence 
l'attaque  avec  une  fureur  nouvelle.  Fulbert,  tour-à-tour  priant  et 
combattant,  soutint  héroïquement  celte  seconde  agression  ;  mais  les 
assaillants  qui  n'espéraient  plus  s'emparer  de  la  ville,  voulurent  du 
moins  réduire  en  cendres  l'antique  cathédrale.  Les  torches,  les  flèches 
enflammées  tombaient  sans  relâche  sur  l'auguste  édifice.  Tout-à-coup 
un  clerc  nommé  Sérald  s'élance  le  long  des  poutres,  et  courant  sur 
les  diverses  parties  du  toit,  il  y  verse  à  grands  flots  l'eau  que  des  bras 
nombreux  lui  avancent.  Ainsi  s'éteint  le  feu  partout  où  il  se  déclare. 
Les  Hongrois,  déconcertés  encore  une  fois,  se  retirent,  mais  en  se 
vengeant  sur  le  beau  monastère  de  St.  Géri  (2),  dont  ils  pillent  les 
richesses ,  après  avoir  égorgé  un  grand  nombre  de  religieux  (3). 

La  Lotharingie,  débarassée  des  Hongrois,  n'en  fut  pas  plus  tran- 
quille. Les  prétentions  des  seigneurs ,  leurs  empiétements  contre  le 
pouvoir  central ,  leurs  luttes  et  leurs  vengeances  réciproques,  toutes 
ces  causes  de  discordes  souvent  fomentées  par  la  France  qui  enviait 
ce  beau  pays  à  la  Germanie ,  en  faisaient  un  théâtre  d'agitations  tou- 

sia  terra  obstruscrat.  Dicium  postea  est  et  pntatur  verum,  quod  a  quodam 
capto  pusillanimaïc  sutferendi  sit  proditus;  nam  effossus  est  et  exportants. 
Voverunt  tune  omnes  in  commune,  diem  illum  sibi  et  posteris  festivum  fore; 
tt  bac  est  celebratio,  quœ  io  oostris  martyrologiis  iuscribilur  sic  :  Quarto  No- 
iuu  Aprilit  com  mémo  ratio  meritorum  Uremari  et  Ermini,  quo  meruerunt 
lobiense»  ab  Uungrorum  obaidionc  eripi.  Nec  tacendum ,  quod  tai ,  qui  fue- 
raotcapti,  io  brevi  re?ertuntur,  omnes  sani  et  laHi.  De  Gtttit  Abbat.  Lau- 
bitns. ,  XXV. 

(1)  Monticule  près  des  murs  de  Cambrai. 

(3)  Baldéric  nous  peint  l'église  de  9.  Géri  comme  un  monument  magnifique  : 
«  Quod  gravi  us  est  et  magis  lugendum,  decoram  et  veuerabilem  basilicam 
s.  Gaugerici,  ut  scilicet  superbis  œdificiis  exterius  insignitam,  ita  eliam  inte- 
rius  multis  pecuniis  rali  referlam,  facto  agmine,  nilebanlur  Irrumpere.  » 

(5)  Mr  Le  Glay,  Camtracum  chrUtianum,  p.  XXII. 
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jours  renaissantes.  Brunon ,  le  nouveau  duc  de  Lotharingie,  résolut 
de  consacrer  tous  ses  efforts  et  toute  son  énergie  à  y  rétablir  Tordre 
et  la  paix.  D'autant  plus  ferme  qu'il  était  plus  calme  et  plus  modéré, 
il  s'appliqua  à  tenir  tète  à  ces  vassaux  à  moitié  émancipés,  et  à  faire 
respecter  l'autorité.  Sa  sagesse ,  ses  vertus  chrétiennes,  sa  science  du 
gouvernement,  son  haut  rang  dans  l'Église  et  dans  l'état,  le  ren- 
daient singulièrement  propre  à  cette  difficile  entreprise. 

Régnier  II était  le  plus  turbulent  des  seigneurs  lotbaringiens.  Fléau 
de  ses  voisins,  des  églises  qu'il  opprimait,  on  eût  dit  qu'il  recher- 
chait toutes  les  occasions  de  susciter  de  nouveaux  troubles,  et  tous 
les  moyens  d'entraver  les  desseins  pacifiques  de  Brunon.  Il  poussa 
l'insolence  jusqu'à  s'emparer  à  main  armée  du  douaire  assigné  par 
Gislebert  à  sa  femme  Gerberge,  sœur  d'Othon  et  de  Brunon  ,  et  qu'a- 
vait épousée  en  secondes  noces  Louis  d'Outremer.  Parmi  les  domai- 
nes qui  constituaient  ce  douaire,  on  comptait  Chèvremont  près  de 
Liège;  c'était  là  que  Louisavait  fait  la  connaissance  de  la  jeune  veuve, 
dont  il  avait  sollicité  et  obtenu  la  main ,  du  consentement  du  roi 
Olhon.  Gerberge  implora  l'appui  de  son  Dis  Lothaire,  qui  régnait 
alors  en  France.  Lothaire  chargea  Rodolphe,  père  de  l'historien 
Richer,  de  qui  nous  tenons  ces  détails,  du  soin  de  mettre  Régnier  à 
la  raison,  et  de  le  forcer  à  restituer  les  biens  qu'il  avait  envahis. 
Voici  la  ruse  qu'employa  Rodolphe  pour  y  parvenir. 

La  femme  de  Régnier  avec  ses  deux  fils  habitait  le  château  de 
31ons,  dont  on  reconstruisait  en  ce  moment  les  murailles.  Deux 
émissaires  envoyés  par  Rodolphe  s'avancèrent  en  haillons  jusqu'aux 
portes  de  la  ville.  Des  manœuvres,  portant  des  pierres  et  du  mor- 
tier, sortaient,  rentraient  sous  les  yeux  de  l'inspecteur  des  travaux. 
Les  espions  s'offrirent  pour  transporter  avec  eux  des  matériaux,  et 
furent  acceptés  :  on  leur  donna  des  hottes,  et  ils  se  mirent  à  l'œuvre. 
Ils  recevaient  un  denier  par  jour  de  travail,  et  prenaient  leurs  repas 
avec  les  maçons  et  les  tailleurs  de  pierres  à  l'intérieur  du  château. 
Ils  purent  ainsi  examinera  leur  aise  la  situation  des  lieux,  la  force  de 
la  garnison ,  les  habitudes  domestiques  des  habitants,  et  surtout  les 
pièces  qui  servaient  de  logement  à  la  dame  et  à  ses  enfants.  Quatre 
jours  se  passèrent  ainsi  ;  et  comme  le  cinquième  était  un  dimanche , 
ils  reçurent  leur  salaire ,  quittèrent  en  toute  hâte  le  château ,  et  allè- 
rent foire  leur  rapport  à  Rodolphe.  Celui-ci,  à  la  tète  d'une  troupe 
nombreuse,  marche  sur  Mons,  pénètre  la  nuit  clans  le  château, guidé 
par  ses  émissaires,  met  des  gardes  à  toutes  les  issues,  va  droit  à  la 
chambre  de  la  comtesse  et  de  ses  enfants,  et  les  fait  prisonniers.  Ceux 
qui  l'accompagnent  s'emparent  de  tout  ce  que  le  château  renferme 
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de  précieux.  Puis  on  y  met  le  feu ,  et  Rodolphe  va  retrouver  Ger- 
berge,  emmenant  avec  lui  la  femme  de  Régnier,  ses  fils,  et  toute  la 
garnison  qui  avait  été  obligée  de  se  rendre  sans  pouvoir  faire  de  ré- 
sistance. Régnier  s'empressa  d'implorer  les  bons  offices  de  Brunon, 
pour  qu'on  lui  rendit  sa  femme  et  ses  enfants,  en  échange  des  do- 
maines dont  il  s'était  emparé.  Brunon  s'y  employa,  et  l'échange 
désiré  ne  tarda  pas  à  se  réaliser  (1)  (950). 

Le  comte  Régnier  ne  traitait  pas  mieux  l'église  que  ses  parents. 
On  l'accusait  de  mépriser  les  prêtres ,  de  profaner  les  lieux  consacrés 
à  Dieu ,  d'usurper  les  biens  des  monastères.  Baldéric  ou  Baudri ,  son 
neveu,  avait  remplacé,  en  956,  à  Liège,  Tévèque  Rathère  si  célèbre 

(I)  Voici  le  récit  de  Ricber  :  «  Pater  meus  itaque  ad  oppidum  preedicii  Ra- 
gtneri  quod  dicitur  Mons-castrati-Loci ,  ubi  etiam  uxor  ejus  eu  m  duobus  AJits 
parvis  mura  bat  ur.,  quosdam  suorum  quos  ipse  in  militaribus  instruxerat  diri- 
git,  qui  loci  babiludinem  miiitumque  numerum,  rerum  etiam  fortuoam  ac 
famulorum  exilum,  vigilumque  diligenliaro,  caulissime  considèrent.  Proce- 
duat  itaque  duo  taotum  in  babilu  paupertino,  ac  usque  ad  oppidi  porlam  de- 
veniunt.  Extruehantur  tuuc  mûri  per  lora  potioribus  aedifteiis.  Unde  et  lapidum 
caementique  portitores  sa?pe  per  portam  pgrediebantur,  regrediebanturque 
présente  eorura  qui  operi  praesidebaut.  Adsunt  explora  tores,  et  adeomportan- 
dura  lapides  offerunt  sese.  Deputantur  operi.  D  a  turque  eis  clitcliaria  s  port  a. 
Comportant  itaque  cœmeotum  ac  lapides,  ac  nuramos  singulos  singuli  in  die» 
accipiuut.  Ante  domioam  etiam  cum  latomis  et  cesmeutariis  bis  cibati  sunt, 
curiose  omnia  contemplantes.  Domina?  eliam  cubiculum,  ejusque  natorum 
diverticulum ,  sed  et  famulorum  egressum  et  regressum,  actionuraque  tempes- 
tatem,  ubi  etiam  oppidum  insirliis  magis  patcat,  multa  considerationc  |»eroo- 
lant.  Et  diebus  quatuor  consumtis.  dies  imminebat  dominica.  Sicque  accepta 
labons  mercede,  ab  opère  soluli  sunt.  Redeunt  igilur  omnibus  exploratis.  ac 
patri  meo  talia  referunt. 

Ille  in  multa  spe  omnia  poneus,  regina  conscia,  cum  duabus  cohortibus 
oppidum  adit,  ac  ducentibus  iis  quos  pramiserat,  per  locum  competenlem 
nocturnus  ingreditur.  Portas  et  exitus  omnes  pervadit,  ac  custodes,  ne  quis 
effugiat,  députât.  Ipse  ad  cubiculum  domina}  fervenlissimus  tendit.  Eumque 
ingressus,  matrem  cum  duobus  nalis  comprehendit.  Alii  vero  ornaraenlis 
asportaodis  insistebant.  Comprehendit  et  milites,  oppidumque  succeudit.  Quo 
combuslo,  cum  domina  et  nalis,  mililibusque  comprebensis,  ad  reginam  Ger- 
bergam  rerersus  est. 

Quod  Ragenerus  comprebendens,  tanta  necessitate  ductus,  Brunonem  fra- 
trem  regina?  postulat,  ut  mature  colloquium  quo  jubeat  regina  constituait^, 
ubi  ipse  uxorem  et  natos  rccipial,  et  regina  a?dcs  et  prwdia  résumai.  Quod 
etiam  statulo  tem pore  faclum  est.  Nam  habitis  utrimque  rationibus.  regina 
a  tiranno  pnedia  recepit,  et  ipse  uxorem  et  natos,  militesque  reduxit.  Ricberi 
BMoriorum  lib.  III.  8,  9, 10. 
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par  sa  vie  agitée.  Le  nouveau  prélat  devait  son  siège  à  l'influence  de 
Régnier;  celui-ci  en  profita  pour  se  livrer,  aux  dépens  de  l'abbaye 
de  Lobbes,  à  ses  instincts  de  violence  et  de  déprédation.  Un  seigneur 
nommé  Odwin  qu'il  poursuivait  de  sa  baine,  avait  cherché  un  refuge 
dans  l'église  de  Saint  Ursmer,  fatigué  qu'il  était  de  soutenir  contre 
le  comte  une  guerre  sans  trêve  ni  repos.  Odwin  se  croyait  à  l'abri  de 
tout  danger  dans  cet  asile  d'une  sainteté  inviolable  (4).  Mais  il  avait 

(\\  On  lira  arec  intérêt  quelques  réflexions  d'un  écrivain  non  suspect  sur 
le  droit  d'asile  dans  les  églises  au  moyen-âge.  «  Parmi  les  institutions  qui 
pjraisscnt  avoir  concilié  aax  églises  la  faveur  populaire,  ou  doit  mettre  le 
droit  d'asile  que  le  clergé  se  montra  toujours  jaloux  de  leur  conserver.  Ceux 
qui  se  réfugiaient  dans  les  asiles .  étaient  placés  sous  la  protection  de  l'évéque; 
les  voleurs,  les  adultères,  les  homicides  môme  n'en  pouvaient  être  arrachés.  Dans 
ces  temps  de  barbarie,  où  souvent  une  vengeance  terrible  et  prompte  suivait 
un  tort  assez  léger;  où  la  force  était  la  loi  de  tous,  et  les  sentiments  d'huma- 
nité affaiblis  et  même  éteints  dans  le  cœur  du  plus  grand  nombre,  il  était  bien 
que  l'église  pût  accueillir  et  mettre  en  sûreté  chez  elle  le  malheureux  qui  ve- 
nait lui  demander  un  refuge,  afin  de  donner  à  la  colère  le  temps  de  se  calmer, 
ou  de  soustraire  le  faible  à  l'oppression  de  l'homme  puissant  :  les  asiles  qu'elle 
tenait  continuellement  ouverts,  étaient  moins  souvent  alors  des  remparts  pour 
l'impunité  que  des  abris  contre  la  persécution.  Quelquefois  il  arrivait  qu'ils 
étaient  violés,  mais  il  était  rare  qu'ils  le  fussent  impunément,  et  qu'un 
pareil  sacrilège  ne  soulevât  pas  contre  ses  auteurs  le  clergé  et  la  population  ; 
presque  toujours  ces  lieux  étaient  d'une  parfait?  sûreté,  même  pour  les  grands 
coupables,  même  pour  ceux  que  poursuivait  la  vengeance  des  rois.  Grégoire 
de  Tours,  menacé  pat-  la  colère  de  Childéric  et  de  Frcdegonde,  s'il  ne  chassait 
le  duc  Gontran-Bozou  et  le  prince  Bférovée  du  tomhcau  de  Saint-Martin,  résista 
courageusement  à  toutes  les  menaces  ;  il  aima  mieux  voir  sa  ville  et  sou  diocèse 
pillés,  dévastés,  mis  à  feu  par  l'armée  royale,  que  de  porter  atteinte  au  droit 
d'asile.  Ainsi  l'autorité  civile  venait  expirer  devant  un  tombeau,  et  le  pouvoir 
du  saint  était  plus  fort  et  plus  populaire  qu'aucun  pouvoir  de  l'état.  Le  peu- 
ple, témoin  de  cette  suprématie  qu'il  assurait  par  son  concours,  se  glorifiait 
de  sa  force  dans  celle  de  ses  prêtres,  et  considérait  les  libertés  de  l'église  comme 
les  libertés  de  la  nation...  Quel  autre  édifice  que  le  temple  rappelait  au  peuple, 
au  milieu  des  pillages  et  des  violences,  des  idées  de  bienfaisance ,  d'ordre  et  de 
paix?  Tous  avaient  sujet  d'aimer  le  temple;  pour  le  serf,  c'était  un  asile  con- 
tre la  cruauté  de  sou  maître,  c'était  aussi  le  lieu  dans  lequel  on  jour  peut-être 
il  recevrait  le  bienfait  de  la  liberté.  C'était  lâ  que  l'affranchi  après  avoir  obtenu 
la  sienne,  trouvait  la  protection  dont  il  avait  besoin  pour  la  conserver  ;  tandis 
que  l'homme  libre  lui-même  y  voyait  une  garantie  pour  la  sécurité  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  biens.  Les  pauvres  y  venaient  chercher  du  pain  et  les  malades 
la  santé  ;  c'était  le  centre  de  tous  les  intérêts,  le  refuge  de  tous  les  malheureux, 
et  les  malheureux  composaient  alors  presque  toute  la  nation.  Attenter  aux 
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compté  sans. Régnier.  Informé  de  la  chose,  le  comte  vole  à  Lobbes, 
arrache  à  main  armée  le  malheureux  Odwin  du  sanctuaire,  et  Té- 
gorge  sur  le  lieu  même  en  face  de  l'église.  A  quelque  temps  de  là,  il 
vint  passer  à  Lobbes  les  fêtes  de  Noël  avec  sa  femme,  et  s'établit  dans 
la  sacristie,  où  les  meubles  du  temple  et  la  table  de  communion  elle- 
même,  au  grand  scandale  des  moines,  servirent,  en  cette  occasion, 
aux  plus  vils  usages  domestiques  (1). 

Régnier  était  devenu  un  véritable  tyran.  Ses  continuelles  exac- 
tions, ses  violences  sacrilèges ,  le  joug  intolérable  sous  lequel  gémis- 
sait tout  ce  qui  dépendait  de  lui ,  finirent  par  soulever  le  Hainaut  (2). 
Brunon  avait  en  vain  épuisé  tous  ses  efforts,  toute  sa  longanimité, 
pour  le  ramener  à  de  meilleurs  sentiments  (5).  Il  se  vit  contraint  à  la 
fin  de  recourir  au  roi  de  Germanie.  Othon  convoqua  une  assemblée 
des  grands  du  royaumeà  Mayence,  et  le  comte  de  Hainaut  fut  sommé 
d'y  comparaître  pour  rendre  compte  de  sa  conduite.  Régnier  envoya  à 
sa  place  un  de  ses  hommes  d'armes,  qui  présenta ,  en  son  nom ,  une 
défense  plus  spécieuse  que  solide.  L'assemblée  passa  outre,  et 
Brunon  fut  délégué  en  Hainaut  avec  des  pleins  pouvoirs,  pour  in- 
former contre  Régnier,  et  prendre  les  mesures  commandées  par  la 
grandeur  du  mal.  Celui-ci  aurait  bien  voulu  résister;  mais  Brunon, 
aidé  de  son  neveu  Lothaire  de  France,  le  força  à  la  soumission.  Il 
vint  donc  trouver  l'archiduc  à  Saint-Saulve,  uon  loin  de  Valeo- 
ciennes.  Sommé  de  fournir  des  otages,  qui  répondissent  de  sa  con- 
duite pour  l'avenir,  il  s'y  refusa.  Brunon  alors  le  fit  arrêter,  déclara 

temples,  c*eût  été  è  la  fois  attenter  à  la  religion .  à  la  société,  à  tous  les  droits 
nationaux  et  populaires.  »  Guérard.  Mémoire  communiqué  à  V  Académie  des 
Inscription*  sur  les  causes  de  la  popularité  du  clergé  en  France. 

(f)  Cornes  cum  conjuge  in  sacrario  ecclcsiœ  mansitabat,  et  mensa  qua  sa- 
cratissimum  Uomini  corpus  absumebatur,  ministerium  calceameotorum  et  pa- 
lerarum  seu  scutellarum  effleiobat.  Folcuinus,  XXVI. 

(3)  Monlensis  cornes,  propter  guerras  particulares  quas  contra  Conradum  et 
alios  plures  gesserat...  novas  et  graves  in  Hauuooia  imposuit  exactiones.  tn 
tantum  ut  ecclesias  spoliaret,  villas  deprsedarelur.  et  in  servitutem  extremam 
subdilos  proprio*  redigerc  volens .  lotara  patriam  generaliler  contra  se  coro- 
roovit.  Jacq.  de  Gtiyse,  IX.  562.  —  Mr  Le  Glay,  a  trouvé,  à  la  An  d'un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  Cambrai,  une  liste  des  complices  de  Régnier  dans 
ses  déprédations,  précédée  de  cette  inscription  :  Hase  sunt  nomina  tnalefac- 
torum  qui  ecclesias  misère  cum  comité  fteinero  succendentnt.  L'écriture 
est  du  xc  siècle,  et  par  conséquent  d'un  contemporain. 

<3)  Quem...  archiepiscopus  Bruno...  pro  insolentiis,  pro  rapinis  ,  pro  eccle- 
si»  incursionihm.  pro  mullis  etiam  sceleribus  sspe  arguendo  corrige  bat. 
Baldéric,  Chroniconf  p.  148. 
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ses  biens  confisqués,  et,  après  l'avoir  tenu  deux  ans  prisonnier  à 
Valenciennes ,  le  relégua  au  delà  du  Rhin  chez  les  Slaves  (957). 

Les  deux  fils  du  comte  de  Hainaut ,  Régnier  et  Lambert,  se  réfu- 
gièrent en  France,  où  ils  furent  accueillis  par  la  reine  Gerberge, 
que  leur  père  avait  si  cruellement  offensée.  Le  comté  fut  donné  à  un 
seigneur  nommé  Ricairc  ou  Ricber,  sur  lequel  nous  manquons 
complètement  de  renseignements. 

Bru  non ,  après  avoir  écarté  cet  ennemi  systématique  et  incorri- 
gible de  l'ordre,  adopta  un  ensemble  de  mesures  réparatrices,  qui 
portent  toutes  l'empreinte  d'une  politique  sage  et  progressive.  Il  fit 
procéder  à  une  enquête  sérieuse  sur  les  biens  ecclésiastiques,  sur  les 
lois ,  franchises  et  coutumes ,  et  sur  la  police  du  comté.  Les  églises 
de  Soignies,  de  Mons,  de  Maubeuge,  de  Lobbes,  de  Maroiles,  de 
Haumont,  de  Saint-Ghislaiu ,  de  Condé  et  de  Valenciennes,  refleu- 
rirent par  ses  soins.  A  Maubeuge  et  à  St.  Ghislain,  il  établit  des  foires 
et  des  marchés,  et  tâcha  d'attirer  les  habitante  des  campagnes  dans 
les  villes,  en  leur  assurant  des  avantages  et  des  privilèges  (i  ). 

Richer  jouit  très  peu  de  temps  de  sa  dignité  de  comte  de  Hainaut 
ou  de  Mons,  comme  on  disait  plus  souvent  alors.  Il  eut  pour  succes- 
seur Garnier  et  Rainold  ou  Renaud,  probablement  ses  fils, quoiqu'on 
n'ait  à  cet  égard  aucun  témoignage  positif.  Ils  gouvernèrent  pacifi- 
quement le  Hainaut  jusqu'à  la  mort  d'Othon  en  973.  Les  fils  du 
comte  dépossédé  attendaient  ce  moment  avec  impatience,  et  se  mi- 
rent en  devoir  de  rentrer  dans  l'héritage  paternel.  Forts  de  l'appui 
du  roi  Lothaire  et  de  l'alliance  de  plusieurs  seigneurs  lotharingiens, 
particulièrement  d'Albert ,  comte  de  Namur,  ils  marchèrent  sur  le 
Hainaut.  Garnier  et  Renaud,  voulurent  leur  barrer  le  chemin, 
et  allèrent  à  leur  rencontre  jusqu'à  la  frontière  de  la  Thié- 
rache,  où  les  attendait  le  comte  de  Namur.  Après  avoir  disputé 
quelque  temps  l'entrée  du  pays  aux  assaillants ,  ils  furent  obligés  de 
se  replier  dans  l'intérieur,  pour  couvrir  Valenciennes,  Mons,  et  ce 
qu'ils  possédaient  de  places  fortes.  Régnier  et  Lambert,  impatients 
d'en  venir  aux  mains,  les  poursuivent,  et  les  atteignent  au  village 
de  Péronne,  à  peu  de  distance  de  Bincbe,  où  un  combat  acharné 
s'engagea.  Nous  en  connaissons  le  résultat.  Garnier  et  Renaud  restè- 
rent sur  le  champ  de  bataille.  Les  fils  de  Régnier  II,  se  sentant  trop 
faibles  pour  tenter  le  siège  de  Mons,  s'emparèrent  du  château  de 
Buxud ,  sur  l'emplacement  duquel  on  n'est  pas  d'accord  (2),  s'y  for- 

(1)  J.  de  Guyse.  IX,  381,5W. 

(2)  Selon  les  uns,  Boussu,  sur  la  Haine,  près  de  St.  Ghislain;  selon  les 
antres ,  Boussoit ,  a  gauche  de  la  Haine ,  et  à  une  petite  distance  de  Péronne. 
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ti fièrent,  et  firent  de  là  une  guerre  de  rapines  aux  habitants  du 
voisinage  (4). 

Chassés  de  Buxud  par  Othon  II ,  qui  prit  le  château  et  le  réduisit 
en  cendres,  les  deux  frères  furent  contraints  de  se  réfugier  de  nou- 
veau en  France.  Ils  ne  se  découragèrent  pourtant  pas,  et  après  de 
nouvelles  tentatives,  de  nouveaux  efforts,  que  nous  avons  racontés 
dans  l'histoire  de  la  Lotharingie,  ils  finirent,  grâce  à  leur  persévé- 
rance, par  voir  triompher  une  cause  si  opiniâtrement  défendue. 
Charles  de  France,  beau-frère  de  Pun  d'eux ,  fut  créé  duc  de  Lotha- 
ringie par  Othon  en  077.  Toutefois  ce  ne  fut  qu'en  998  que  Régnier 
parvint  à  se  rendre  maître  de  Mons;  ce  château  resta  jusqu'à  cette 
date  en  la  possession  de  Godefroid-Ie-Captif,qui  ne  s'en  dessaisit  qu'à 
la  dernière  extrémité.  Nous  savons  très  peu  de  chose  de  l'histoire  du 
Hainaut  à  cette  époque;  les  annalistes,  fort  nombreux  dans  la  pre- 
mière moitié  du  x*  siècle,  ont  disparu,  et  les  faits  avec  eux.  Nous 
n'avons  donc  que  quelques  mots  à  ajouter  sur  le  règne  de  Régnier  III. 
II  avait  épousé  Hedwige,  fille  de  Hughes  Gapet,  qui  lui  apporta  en 
dot  une  terre  considérable  aux  environs  de  Paris.  Le  comte  de  Hai- 
naut échangea  ce  domaine  avec  les  moines  de  Saint-Germain-des- 
Prés  contre  la  terre  de  Couvin ,  ce  qui  étendit  de  ce  côté  les  limites 
du  Hainaut  jusqu'à  la  Meuse.  Régnier  mourut  en  4015,  et  transmit 
le  comté  à  son  fils  du  même  nom  que  lui,  le  quatrième  par  consé- 
quent des  Régnier  du  Hainaut.  Sa  veuve  Hedwige  se  remaria  à 
Hughes  III,  comte  de  Duysbourg. 

Malgré  le  malheur  des  temps ,  les  bonnes  études  ne  cessèrent  pas 
tout-à-fait  dans  le  Hainaut,  pendant  le  xc  siècle.  L'abbaye  de  Lobbes 
eut  Folquin,  Hériger  (î)  et  Otbert  (3);  Hautmont  eut  Ratbère  (4); 

(1)  Baldéric  les  traite  de  fils  de  Bélial  et  de  rapinaiores.  —  Raginerius  ac 
Lambert  tu  Raginerii  Monleutium  comitis  fllii  ad  Peronam  Varnerium  et  Kaool- 
dtim  hosies  paterne*  atroci  pugna  comrnissa  occidunt...  Rccuperatisquc  opibus 
paierais,  ad  Auvium  Axonam  (Haniam?)  Buxide  castcllo  expugoato,  Lotbarin- 
giara  infestam  Othonianis  faciebant.  Paulus  Ataiilius ,  De  rébus  gestis  Franco- 
rum,  I.  III. 

(3)  Hériger,  successeur  de  Folquin,  est  auteur  des  Gesta  pontificum 
Tungrensium,  Trajeetemium  et  Leodientium  a  B.  Matemo  usque  ad 
B.  Remaclum  recueillis  par  Chapeauville  dans  son  ffistoria  leodientium , 
1. 1,  p.  1 — 98. 

<3)  Otbert  fut  un  des  plus  savants  hommes  de  son  époque.  L'abbaye  de  Gem- 
btoux,  qu'il  fut  appelé  à  gouverner,  lui  dut  une  bibliothèque  de  150  volumes, 
richesse  étonnante  pour  ce  temps-là.  il  composa  à  la  prière  de  Bouchard,  évé- 
que  de  Worms,  on  recueil  de  décrets  et  de  canons,  divisé  en  vingt  livres. 

(4)  Rathére  successivement  moine  de  Lobbes,  précepteur  de  l'archevêque 
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Hucbald  (1)  Fut  célèbre  à  Ëlnone;  Wibold  (2)  honora  te  siège  épis- 
copal  de  Cambrai  par  son  savoir  ingénieux. 

I/ao  1001,  l'évèque  de  Cambrai  Herluin  obtint  de  l'empereur 
Olhon  III,  un  marché,  et  le  droit  de  battre  monnaie  dans  le  Caleau- 
Cambresis  (Castrum-Cameracence),  construit,  vers  le  milieu  du 
siècle  précédent ,  par  Fulbert,  l'un  de  ses  prédécesseurs  (3). 

Bruoon ,  évéque  plusieurs  fois  dépossédé  de  Vérone  et  de  Liège,  termina  sa  vie 
agitée  à  Namur  eo  977.  C'était  un  homme  d'un  vaste  lavoir,  de  mœurs  irré- 
prochables, et  d'un  zélé  ardent,  mais  entier  dans  ses  idées ,  ioquiet  et  incon- 
stant dans  sa  conduite.  Ses  ouvrages  sont  fort  nombreux;  ils  roulent  en  général 
sur  des  matières  religieuses  et  sur  «es  affaires  personnelles.  Les  frères  Baile- 
rini  de  Vérone  en  ont  donné  une  édition  reproduite  par  l'abbé  Migne  dans 
sa  collection  palrologique,  I.  CXXXVI. 

(1)  Hucbald,  poète  et  agiogtaphe,  est  surtout  célèbre  par  ses  écrits  sur 
la  musique,  de  harmonica  institutione ,  et  de  musiea  enchiriadis.  C'est  à 
lui  qu'est  dû  ce  bizarre  poème  en  l'honneur  de  la  calvitie,  composé  de  cent 
trente  six  vers,  et  dans  lequel  n'entrent  que  des  mots  commençant  par  la 
lettre  C. 

Voici  les  premiers  vers  : 

Carmina  clarisonse  calvis  cantate  Camena). 
Comere  condigno  conabor  carminé  calvos  ; 
Contra  cirrosi  crines  coufundere  colli. 
Cantica  concélèbrent  cal  lentes  clara  CameiitC  : 
Coilaudent  calvos,  collatrent  crimine  cl  a  r  os 
Carpere  conantes  calvos ,  crispante  cachinno. 

Voir  :  X'  de  Coutsemaker,  Notice  sur  Hucbald  et  sur  ses  traités  de  musi- 
que; 1841.  —  Les  œuvres  du  moine  de  S.  Amand  se  trou  veut  dans  la  collection 
de  l'abbé  Migne.  t.  CXXXU. 

(2)  Wibold  est  auteur  d'un  monument  singulier  de  littérature,  intitulé  : 
Ludus  retfularis  seu  elericatis ,  que  Baldéric  a  inséré  dans  son  Chronieon  co> 
meracenec.  Le  prélat  avait  imaginé  cet  amusement  pour  détourner  ses  clercs 
des  jeux  profanes  de  hasard  ,  et  les  conduire  par  le  plaisir  à  la  pratique  des 
vertus.  La  pièce  essentielle  du  Jeu  est  une  table  ou  carte  offrant  les  noms  de 
cinquante-six  vertus  rangées  à  peu  près  comme  les  figures  du  jeu  de  l'oie.  Les 
vertus  théologales,  à  commencer  par  la  charité,  occupent  les  premières  pla- 
ces; viennent  ensuite  les  vertus  cardinales,  etc.  Chaque  vertu  est  précédée  de 
trois  nombres,  doot  le  plus  haut  ne  s'élève  jamais  au  dessus  de  six.  A  la  suite 
du  nom  de  chaque  vertu  se  trouve  un  autre  nombre  formant  le  total  dos  trois 
qui  précèdent.  On  jette  le  dé  trois  fois,  et  le  joueur  qui  amène  les  trois  nom- 
bres correspondant  à  telle  vertu,  est  obligé  de  travailler  spécialement  à  l'ac- 
quérir. Collection  de  l'abbé  Migne,  t.  CXXXIV. 

(3)  lie  du  i  no  venerabili  episcopo. ..  dedimus  jus,  fas  atquc  licentiam  faciendi. 
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Hornu,  si  célèbre  aujourd'hui  par  ses  établissements  industriels, 
était  déjà  un  endroit  important  au  commencement  du  xie  siècle.  Les 
comtes  y  rendaient  la  justice  en  plein  air,  et  ces  assises  champêtres 
prirent  le  nom  de  court  des  quênes  (des  chênes)  à  Hornu.  Le  bon 
Jacques  de  Guyse  rapporte  que ,  sous  Régnier  III ,  de  gra?es  dissen- 
sions accompagnées  de  voies  de  fait  ayant  surgi  entre  les  habitants 
de  Mons  et  ceux  de  Hornu,  le  comte  et  l'abbé  de  Saint-Ghislain  firent 
porter  de  concert  à  Quaregnon  les  corps  de  sainte  Waudruetdu  saint 
patron  du  monastère.  Là  se  réunirent  pacifiquement ,  à  la  voix 
de  la  religion,  ces  deux  populations  naguère  irréconciliables  :  une 
paix  solennelle  fut  jurée  sur  les  saintes  reliques, et  un  oratoire  érigé 
sur  le  lieu  même  de  la  réunion  en  perpétua  le  souvenir. 

Régnier  IV  avait  épousé  en  premières  noces  Alix,  d'Egisheim  en 
Alsace,  sœur  de  Brunon ,  évèque  de  Toul ,  puis  pape  sous  le  nom  de 
Léon  IX.  Après  la  mort  de  sa  femme ,  il  contracta  un  second  ma- 
riage avec  Mathilde  d'Kenham,  nièce  du  duc  Godefroid.  Celte 
alliance  contribua  puissamment  à  l'agrandissement  du  comté.  Iler- 
man ,  père  de  Mathilde ,  donna  en  dot  à  sa  fille  toutes  les  terres  qu'il 
possédait  dans  le  Brabant,  avec  une  partie  du  territoire  de  Valen- 
ciennes,  qui  lui  appartenait  également.  On  se  rappelle  que  Régnier 
s'était  ligué  avec  son  oncle  Lambert  de  Louvain  contre  le  duc  Gode- 
froid.  Après  la  bataille  de  Florennes ,  où  Lambert  succomba ,  le  duc 
de  Lotharingie  et  le  comte  de  Hainaut  se  rapprochèrent;  le  ma- 
riage de  Régnier  et  de  Mathilde  fut  le  sceau  de  leur  réconciliation. 

Ce  fut  peu  de  temps  avant  ce  mariage ,  et  au  moment  même  où  la 
guerre  allait  éclater,  que  Régnier  fit  transporter  de  Lembecq,  aux 
environs  de  Hal ,  dans  sa  ville  de  Mons,  le  corps  vénéré  de  saint  Vé- 
ron ,  qu'il  voulait  mettre  à  l'abri  de  toute  profanation.  Les  habitants 
de  Mons,  le  clergé,  les  religieuses  de  Sainte  Waudru,  et  le  comte  lui- 
même,  pieds  nus,  allèrent  au  devant  de  ce  sacré  dépôt,  et  l'intro- 
duisirent triomphalement  dans  les  murs  de  leur  cité.  Olbert,  abbé 
de  G<  mbloux  et  ami  de  Régnier,  fut  témoin  de  cette  touchante  céré- 
monie, et,  à  la  prière  du  comte,  écrivit  les  mirales  de  saint  Véron(l). 

statuendi,  ac  conslruendl  merchatum,  corn  moneta,  leloneo,  bauoo,  et  totius 
publie»  rei  ministeriis.,  in  quadam  pi-oprielate  sanctœ  cameracemis  ecclesie, 
in  loco  qui  vocalur  Caslellum  Sa  net  œ  Mari»,  quod  voeabatur  antea  Vendel- 
çuas,  quod  situm  est  in  paço  eameracensi.  Mirreus ,  1 ,  148. 

(1)  Miracula  sanett  Feront,  per  Otbertum,  abbaiem  gemblaeensem. 
«  Villa  Lembeca ,  dit-il ,  in  qua  ejus  luroba  erat .  munitionis  nulla  babebat  ob- 
stactila ,  et  savienlibu*  erat  pervia.  »  —  Vinchanl  rapporte  cette  translation  à 
Reçnier  III  en  1005. 
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O  fut  sous  Régnier  IV,  selon  toute  apparence,  que  les  religieuses 
ou  chanoinesses  de  Sainte  Waudru  (1),  cessèrent  d'être  gouvernées 
par  une  abbesse  prise  dans  leur  propre  sein.  Le  comte,  suivant  une 
coutume  ou  plutôt  un  abus  trop  fréquent  à  cette  é|H>que ,  se  fit  re- 
connaître par  l'empereur  abbé  séculier.  Après  une  vive  opposition , 
les  religieuses  furent  forcées  de  céder,  et  un  arrangement  intervint. 
Les  clauses  en  sont  assez  remarquables,  pour  que  nous  en  insérions 
ici  les  principales.  Le  comte  obtint  pour  mense  abbatiale  le  tiers  des 
revenus  provenant  des  alleux  de  Sainte  Waudru,  c'est-à-dire,  Quare- 
gnon,  Jemmapes,  Frameries,  Quévi,  Braine-le-Château ,  Hérines, 
Castres  et  Hal  (3).  L'abbaye  se  réservait  les  dîmes,  les  rentes,  et 
autres  provenances  de  la  ville  de  lions;  en  conséquence ,  le  comte , 
dont  le  château  était  enclavé  dans  le  patrimoine  de  Sainte  Waudru , 
devait  continuer,  malgré  sa  qualité  d'abbé  séculier,  à  payer  chaque 
jeudi-saint  à  l'église,  les  cinq  sols  qu'il  avait  acquittés  jusque-là  de 
ce  chef.  H  était  tenu  de  payer  également  à  Noël  et  le  jeudi-saint  pour 
les  maisons  qu'il  avait  fait  bâtir;  il  ne  pouvait  en  faire  construire  de 
nouvelles  sans  l'aveu  de  l'abbaye ,  et  seulement  à  condition  de  payer 
le  cens  comme  pour  les  anciennes.  Enfin  l'église  de  Sainte  Waudru 
gardait  l'exercice  de  la  justice  et  la  jouissance  de  tous  ses  droits,  tant 
dans  les  alleux  de  la  sainte  que  dans  les  localités  qu'elle  avait 
acquises  postérieurement,  telles  que  Cuesmes,  Nimi,  Ville-sur-Haine; 
elle  y  nommait  le  maire  et  les  échevins  (villicus  et  scabini)^  mais 
ceux  de  Mons étaient  à  la  nomination  du  comte  (5).  Constatons,  en 
passant,  l'existence  d'une  organisation  municipale  en  Uainaut  dès 
ces  temps  reculés. 

L'exemple  que  nous  venons  de  citer  n'est  pas  le  seul  qui  prouve 
combien  les  établissements  religieux  avaient  à  souffrir  de  l'avidité, 
et  parfois  de  la  violence  des  seigneurs  à  cette  époque.  C'est  ainsi  que 
Régnier  lui-même,  ayant  trouvé  de  la  résistance  à  ses  injustes  pré- 
tentions dans  l'abbé  de  Saint-Ghislain ,  ravagea  les  terres  de  l'ab- 


<1)  Les  chanaiuesses  sécularisées  par  Brunon,  dit  Mr  de  Reiffenberg  d'a- 
près Vinchanl  et  Jacques  de  Guyse.  Il  est  beaucoup  plus  probable  que  la  sécu- 
larisatiou  n'avait  pas  eu  lieu  à  l'époque  où  uous  sommes.  Olbert,  dans 
le  récit  de  la  translation  des  restes  de  saint  Véi  on,  les  désigne  encore  sous  le 
nom  de  tanctimoniales.  Voir  Acta  Sanctorum  Belgii,  t.  IV,  p.  451  et  suiv. 

(3)  Mr  de  Reiffenberg  ajoute  par  distraction  Braine-la-Villette,  ou  la  Wilote, 
depuis  Braine-le-Comte. 

(3)  La  convention  se  trouve  tout  au  long  dans  Gisleberti  Chronicon ,  p.  18 
ei  suiv. 
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haye,  et  persécuta  l'abbé  et  les  moines  au  point  de  les  forcer  d'aller 
se  mettre  de  leurs  personnes  sous  la  protection  de  l'empereur  Conrad , 
près  de  Mayence.  A  Denain,  un  seigneur,  nommé  Àldon,  entra  un 
jour  dans  l'église  du  monastère,  au  moment  où  l'on  célébrait  l'of- 
fice divin ,  en  chassa  les  prêtres  et  les  assistants ,  et  s'empara  de  tout 
ce  qui  s'y  trouvait  de  précieux.  Wedric-le-Barbu,  seigneur  d'Aves- 
nes,  de  LeuzeetdeCondé,  expulsa  les  moines  de  Liessies,  et  brûla  le 
testament  de  sainte  Hiltrude,  s'imaginant  ainsi  rendre  impossible  la 
revendication  des  biens  usurpés  par  son  père  et  par  lui. 

Régnier  IV  mourut  vers  Tan  1056  ou  4057.  Avec  lui  s'éteignit  la 
descendance  masculine  de  Regnier-au- Long-Col  dans  le  Hainaut; 
c'était  la  maison  de  Flandre  qui  était  destinée  à  en  recueillir  l'hé- 
ritage. 
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LE  H  AI  NAIT  DEPUIS  SA  PREMIÈRE  RÉUNION  A  LA  FLANDRE 
JUSQU'A  BAUDOUIN  IV,  DIT  LE  BATISSEUR. 

Richilde,  fille  et  unique  héritière  de  Régnier,  ne  comptait  que  dix 
ans  à  la  mort  de  son  père.  Sa  mère  Mathilde  d'Eenbam ,  de  concert 
sans  doute  avec  l'empereur  Conrad  le  Salique ,  agissant  comme  suze- 
rain, lui  fit  accepter  la  main  d'un  parent  de  l'impératrice,  Hennan 
de  Saxe,  comte  de  Thuringe.  Ce  fut  durant  cette  première  union 
que  la  comtesse  échangea  avec  Baudouin  Y  de  Flandre,  la  partie 
flamande  du  comté  d*Eenham  contre  le  comté  d'Oslrevant,  et  la 
portion  du  comté  de  Valeociennes,  qui  appartenait  à  ce  prince.  Nous 
a?ons  raconté  longuement,  dans  l'histoire  de  la  Flandre,  la  vie  si 
agitée  et  si  dramatique  de  Richilde;  nous  avons  dépeint  son  carac- 
tère rusé  et  parfois  cruel ,  mais  d'une  énergie  si  mâle  et  si  persévé- 
rante. Nous  avons  rappelé  son  mariage,  en  secondes  noces,  avec 
Baudouin  de  Mons,  d'où  résulta  l'union  passagère  du  Hainaut  et  de 
la  Flandre;  la  lutte  qu'elle  soutint  contre  Robert-le-Frison ,  la  mort 
de  son  fils  atné  à  la  bataille  de  Cassel,  comment  le  comté  fut  inféodé 
par  elle  à  la  principauté  de  Liège ,  enfin  les  austérités  de  sa  vieillesse 
passée  dans  ce  même  monastère  de  Messines  qu'en  sa  colère  elle  avait 
livré  aux  flammes,  sa  mort  sainte  et  admirée  de  ses  ennemis.  Nous 
ne  reviendrons  point  sur  ces  détails;  nous  nous  bornerons  à  relater 
quelques  particularités  de  son  administration,  qui  ne  sont  pas  sans 
intérêt  pour  le  Hainaut. 

C'est  à  Richilde  et  à  son  fils  Baudouin  II  qu'on  rapporte  l'institu- 
tion des  offices  héréditaires  ou  charges  exercées  à  la  cour  des  comtes 
de  Hainaut.  Elle  voulut  apparemment  que  sa  maison  ne  cédât  pas  en 
magnificence  à  celle  des  comtes  de  Flandre,  organisée  sur  le  pied  des 
cours  des  plus  puissants  monarques  du  temps.  Le  Hainaut  eut  donc, 
comme  la  Flandre,  ses  charges  de  sénéchal,  d'échanson,  de  panetier, 
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de  chef  des  cuisines,  de  chambellan  et  d'huissier  (4).  Ces  offices 
furent  conférés  à  des  seigneurs  du  Hainaut,  et  à  quelques  Flamands, 
victimes  de  leur  fidélité.  Devenus  de  véritables  fiefs,  ils  passèrent, 
par  des  alliances,  d'une  famille  dans  une  autre;  quelques-uns  même 
s'éteignirent.  Celui  de  sénéchal  fut  en  dernier  lieu  affecté  à  la  maison 
de  Werchin,  celui  de  maréchal  au  seigneur  de  Walcourt,  celui  de 
grand  veneur  à  la  terre  de  Raisinés,  dont  les  possesseurs  le  transpor- 
tèrent aux  comtes  de  Solre;  celui  de  panetierà  la  terre  de  Beauraing, 
celui  d'échanson  au  seigneur  de  Berlaimont ,  et  enfin  celui  de  cham- 
bellan au  sire  de  Peruwelz. 

Les  douze  pairs  du  Hainaut  doivent  aussi  leur  origine  à  la  com- 
tesse Richilde.  C'étaient  les  seigneurs  d'Avesnes ,  de  Chimai ,  de  Silli, 
de  Longueville,  de  Bandour,  de  Barbançon ,  de  Chièvres,  de  Lens, 
de  Rœulx,  de  Rebais,  de  Walincourt  et  de  Quévi;  ce  dernier  fut 
remplacé  dans  la  suite  par  le  sire  d'Enghien.  Les  pairies  d'Avesnes, 
de  Chimai  et  de  Rœulx  passèrent  plus  tard  dans  la  maison  de  Croy, 
celle  de  Baudour  dans  la  maison  de  Ligne;  celle  de  Silli  fut  dévolue 
à  la  famille  de  Trazegnies. 

Le  Hainaut  dut  à  Richilde  un  grand  nombre  de  fondations  pieuses. 
En  4030,  l'abbaye  de  Crespin  fut  réformée  par  ses  soins,  et  rendue  à 
la  règle  monastique.  L'année  suivante,  fut  fondée  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  en  Broqueroie,  pour  le  repos  des  âmes  des  seigneurs  qui 
avaient  succombé  à  la  journée  des  Mortes-Haies  (2).  L'église  de 
Notre-Dame  la  Grande,  à  Valenciennes ,  dut  aussi  à  Richilde  son 
érection. 

Les  abbayes  d'Anchin  (Jquicinctium)  et  de  Féray  (Fidemtacum) 
prirent  naissance  à  la  même  époque.  La  première  était  située  près 
de  la  Scarpe,  â  deux  lieues  de  Douai.  Son  nom  latin  lui  vint  de  ce 
qu'elle  était  entourée  d'eau.  Elle  eut  pour  fondateurs  deux  nobles 
Douaisiens,Sicher  et  Gautier.  Anselme  de  Rîbemont,  homme  d'une 
naissance  illustre,  leur  donna  en  4079  un  emplacement  pour  con- 
struire ce  monastère,  qu'ils  dotèrent  de  leurs  propres  revenus. 
Fémy,  à  une  demi-lieue  de  Landrecies,  fut  érigé  en  4080  par  deux 
seigneurs  anglais  qui  avaient  tout  abandonné ,  amis,  famille ,  patrie , 
pour  se  consacrer  à  la  retraite  la  plus  absolue,  et  échapper,  dans 
cet  asile  inconnu,  à  la  mémoire  des  hommes. 

(1)  Comitissa  eu  m  Balduiuo  filio  suo  in  curia  sua  officia  haercdilaria  institua, 
dapifcrorum  scilicet  el  pinceiuarum ,  paailariotum  et  coquorum,  camerario- 
rum  et  hosiiariorum.  Glsleb.,8. 

(2)  L'acte  de  fondation  est  dans  Mireeus;  Opéra  diplom. ,  I,  600. 
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Ce  futie20  mars  1084  que  Richilde  termina  à  Messines  sa  vie  agitée; 
file  était  parvenue  à  sa  soixante-septième  année.  Ses  restes  reçurent 
la  sépulture  à  l'abbaye  d'Hasnon  ;  d'Oudegberst  nous  a  conservé  l'é- 
pitaphe  qu'on  lisait  sur  sa  tombe  (4). 

Nous  avons  dit  précédemment  comment  Baudouin  II,  son  81s, 
aima  mieux  perdre  sa  ville  de  Douai,  que  d'accepter  la  main  de  sa 
cousine  de  Flandre.  Il  épousa  quelque  temps  après  Ide,  fille  de 
Henri  II,  comte  de  Louvain,  et  trouva  dans  les  vertus  et  l'amour 
de  cette  femme  de  son  choix  (2)  une  compensation  à  la  perte  maté- 
rielle qu'il  avait  faite. 

Le  fils  de  Richilde  est  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Bau- 
douin de  Jérusalem ,  à  cause  de  la  part  qu'il  prit  à  la  première  croi- 
sade. Nous  savons  peu  de  chose  des  actes  de  son  administration 
antérieurs  à  cette  pieuse  expédition;  seulement  nous  le  voyons, 
en  4076,  aider  l'évêque  de  Cambrai  à  arrêter  le  mouvement  d'in- 
surrection communale  commencé  en  cette  ville  dès  l'an  957.  Un 
peu  plus  tard  il  eut  une  guerre  à  soutenir  contre  Thierri  d'Avesnes, 
l'un  de  ses  vassaux.  En  4093,  les  soldats  de  ce  dernier  pénétrèrent 
dans  la  cité  montoise,  et  mirent  le  feu  à  l'église  de  Sainte-Waudru. 

En  4096,  on  se  pressait  sur  les  ruines  de  cette  même  église  de 
Sainte-Waudru ,  dans  les  autres  lieux  consacrés  au  culte,  et  jusque 
sur  les  places  publiques,  pour  entendre  la  voix  des  prédicateurs  qui 
appelaient  les  chrétiens  à  la  délivrance  de  la  terre  sainte.  Baudouin, 
chef  d'un  pays  de  chevalerie,  ne  pouvait  résister  à  l'entraînement 

(1)  Contioct  iogenuae  brcvis  urna  feœc  ossa  Ricbildis , 

Flaudrina  octava  qute  comilissa  fuit. 
CoujuDX  Balduioi  Montensis  nobilis  olim , 

Flandris  et  Hannoniœ  inagoiBci  comiUs; 
Post  mortemque  viri,  licel  ipsa  tyranna  fuisset, 

Post  la  m  en  effecta  et  rai  lis  et  ionocua. 
Postea  nam  sese  sol  i  la  est  affligera  dure, 

Jejunans ,  orans  ,  sancta  patrans  opéra. 
Ista  mioisiravii  mendicis ,  isla  leprosis 

Sape  suis  propriis  serviit  et  maoibus. 
Hune  sibi  postremo  muudum  tolum  crucifixit , 

Et  muodo  pariter  h«c  crucifixa  fuit. 
Uasnonieose  sulum  sepelivit  corporis  artus , 

Coodeos  bocce  loco,  cerois  ubi  hune  titutum. 
Anno  œillesirao  centeno,  bis  minus  octo, 

Suslulit  banc  idus  Martii  et  eripuit. 

(2)  Mulierem  religione  et  omni  raonim  hooestate  oroatam.  Gisteb.,  28. 
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général.  Pour  suffire  aux  frais  du  voyage,  il  Tendit  à  Pévèque  de 
Liège  sa  terre  de  Couvin  avec  toutes  ses  dépendances,  au  prix  d'une 
livre  d'or  et  de  cinquante  marcs  d'argent.  Cette  vente  eut  lieu  à 
Liège  en  présence  et  du  consentement  de  sa  femme  Ide,  et  de  ses 
quatre  fils  Baudouin,  Arnoul,  Louis  et  Henri,  auxquels  certains 
avantages  étaient  assurés  dans  le  contrat  (I). 

Tandis  que  Robert  de  Flandre,  vassal  de  la  France,  joignait  ses 
troupes  à  celles  de  Robert  de  Normandie  et  de  Hugues  de  Verman- 


(1)  Nous  croyons  devoir  reproduire  in  extenso  cette  charte,  qui  se  trouve 
dans  Mirreus,  1. 1,  p.  364.  «  la  Domine  Saoct»  Trinilatis.  Omnibus  tam  futuris 
quam  pracienlibus  notum  fieri  volumus,  quod  ego  Obertus,  giatia  Dei  Leo- 
dieusis  episcopus ,  booori  ecclesi»  consulens  et  ulilitali ,  emi  a  comité  Balduioo 
de  Mont  castellum  de  Covino,  cum  appenditiis  ejus,  cousilio  et  suasu  fideiium 
tam  clericorum  quam  laïcorum,  propter  pacem  et  tranquillitaiem  perpetuo 
habeodam;  quia  malefactores  ibidem  commorantes,  rapinis  et  prtedis,  aliisque 
molestiis  miserahiliter  vexabant  episcopatum. 

»  Itaquc  afflictiooe  pauperum  corn  motus,  et  consulta  sapientium  persuasus, 
ronveni  eu  m  pradicto  comité,  quaienus  illum  castrum  traderet  S.  Mari», 
Sanctoque  Lamberto,  tali  condltione,  ut  duas  pr&bendas  darem  duobus  flliis 
suis  in  ecclesia  S.  Lambert i,  et  majori  eorum  darem  alias  prœbendas  in  omni- 
bus aliis  monasteriis,  insuper  et  cuslodiam  (trésorerie),  post  decessum  domini 
Waaouis  custodis  ;  tali  videlicel  teoore,  quod  si  ipse  major  fraler  moriatur, 
aller  honorem  ipsum  et  prœbendas  reposcat  et  obtincat.  Prœterea  ipsicomiti 
dedi  in  proprios  usus  pondo  auri,  marcas  quinquaginta. 

•  Quod  pactum  ideo  libentius  et  henignius  Ecclesi»  Dei ,  propter  salutem 
anima?  su»,  cooeessit,  quia  gratia  divina  inspirante  animo  conceperat  cum 
aliis devotis  chrislianis  Hierosolyraam  proficisci. 

»  Tradidft  igitur,  coram  idoneis  testibus,  ad  attareS.  Mari»,  Sanctique 
Lamberti ,  per  manus  Raineri  advocati ,  présente  et  annuente  uxore  ejus  Ma  , 
cura  Aliis  suis  Balduino,  Arnulpbo  ,  Lodewico,  Henrico,  castellum  supradic- 
tum,  cum  omnibus  ad  illud  perlinentibus  in  ecclesiis,  mancipiis,  villis,cam- 
pis,  silvis,  pratis,  pascuis ,  aquis  aquarumve  decursibus,  cultis  et  incullis, 
viis  et  inviis,  exilihus  ac  reditibus,  et  omnibus  quaecumque  juste  possunt  et 
debent  nominari  ad  honorem  illum  recipientibus  a  fluvio  Mosa  usque  ad  Cina- 
cum,  et  usque  Leisiam,  et  Bel  mont,  et  Ruminiacum,  et  c»tera  loco,  quo  usque 
termioi  ipsius  loci  longe  lateqm;  exlenduntur. 

(Suivent  les  noms  des  témoins  qui  sont  de  trois  classes  :  elerM,  nobiltM,  de 
fa  fn  t  /  f  a  coo/t  s  i  ^  • 

•  Aclum  est  publice  Leodii  XVIII.  Kalend.  Julii,  anno  ab  Incarnatione 
Domini  millesimo  nouagesimo  sexto,  ludiclione  terlia,  imperante  nobilissiroo 
Henrico  tertio  Romanorum  Augusto,  et  présidente  Leodiensi  cathedra  Do- 
mino et  venerabili  Oberto,  anno  ordioationis  su»  in  Episcopalu  quiolo.  * 
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dois  (  I  ),  Baudouin ,  qui  relevait  de  l'empire ,  se  mit  à  la  suite  du  duc 
de  Lotharingie,  l'illustre  Godefroid  de  Bouillon.  Avec  lui  partirent 
pour  la  croisade  Anselme  de  Ribemont,  Bouchard,  châtelain  de 
Valenciennes,  Gérard ,  seigneur  d'Avesnes ,  qui  se  firent  un  glorieux 
renom  en  Orient,  et  un  grand  nombre  d'autres  seigneurs  du  Hai- 
naut.  La  tradition  nous  a  conservé  les  noms  de  Gilles  de  Chin,  Gil- 
lion  de  Trazegnies,  Baudouin  d'Havré,  Charles  de  Jeumont,  Ber- 
nard de  Ligne,  Anselme  ou  Ansiau  dT.nghien ,  Gilbert  d'Antoing, 
Antoine  de  la  Hamaide,  Guillaume  de  Floyon,  Éverard  de  Bossu, 
Jean  de  Gavre,  Gérard  de  Chimai,  Pierre  de  Condé,  Charles  de 
Robersart,  Gérard  de  Roisin ,  Galifer  de  Lalain,  Porus  de  Werchin 
etEustache  de  Berlaimont. 

Le  comte  de  Hainaut  ne  démentit  pas,  dans  cette  longue  et  péril- 
leuse expédition ,  la  renommée  belliqueuse  de  sa  maison.  Le  jour 
que  les  croisés  mirent  le  siège  devant  Antioche ,  Baudouin ,  qui 
commandait  l'arrière-garde ,  trouvant  toutes  les  places  prises,  et 
soupçonnant  d'ailleurs  la  fidélité  des  Grecs  mêlés  aux  guerriers 
occidentaux ,  alla  dresser  ses  tentes  entre  eux  et  les  remparts  de  la 
ville,  de  telle  sorte  qu'il  était  le  point  de  mire  habituel  des  tentatives 
des  assiégés.  Après  la  prise  d' Antioche ,  et  lorsque  les  croisés  furent 
cernés  parKerboga  dans  la  ville  qu'ils  venaient  de  conquérir,  il  fit 
une  terrible  sortie  sur  les  infidèles,  avec  les  comtes  de  Flandre  (2) 
et  de  Vermandois.  Pendant  la  disette  qui  désola  les  chrétiens  enfer- 
més dans  Antioche,  le  comte  de  Hainaut  dut  s'estimer  heureux  de 
recevoir  chaque  jour  des  pourvoyeurs  du  duc  Godefroid  un  pain 
grossier.  Délivrés  enfin  de  la  famine  et  du  blocus,  les  chers  de  la 
croisade  envoyèrent  à  Constantinople  une  ambassade,  composée  de 
Baudouin  de  Hainaut  et  de  Hugues  de  Vermandois.  Celte  ambassade 
avait  pour  objet  de  rappeler  à  l'empereur  Alexis  la  promesse  qu'il 
avait  faite  d'accompagner  les  chrétiens  à  Jérusalem  avec  une  armée. 
Le  comte  de  Hainaut,  qui  marchait  le  premier,  traversait  les  roon- 

(1)  Frère  du  roi  de  France,  Philippe  I".  Hugues  est  aussi  appelé  U  grand, 
duo  ob  rerum  gestarum  gloriam,  sed  corporis  procerilatem ,  dll  un  chroni- 
queur. 

(2)  «  Arrivé  dans  la  terre  sainte,  dit  Mr  de  Reiffenberg,  Baudouin  sembla 
avoir  oublié  que  son  oncle  Pavait  dépouillé;  plein  de  respect  pour  la  vaillance 
d'un  prince  qu'on  appelait  Cépée  des  chrétiens,  il  combattit  loyalement  A  s»*s 
côté».  •  On  voit  que  l'historien  a  confondu  Robert  le  Frison  et  son  Mis  Robert  II 
de  Jérusalem.  Ce  qu'il  y  a  de  piquant,  c'est  que  M'  de  ReifFenberg  relève  assez 
sévèrement,  à  la  même  page,  une  erreur  analogue  commise  par  l'abbé  Hossarl. 
Nous  dirons  avec  lui  :  c'est  là  une  étrange  distraction. 


i  
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tagnes  voisines  de  Nicée,  lorsqu'il  fui  surpris  et  attaqué  par  des 
Turcomans;  l'histoire  n'a  pu  savoir  quelle  fut  sa  fin.  Le  comte  île 
Vermandois,  averti  du  inalheur  de  son  compagnon,  se  cacha  dans 
une  foret,  et  se  déroba  ainsi  à  la  poursuite  des  barbares. 

Plusieurs  des  compagnons  du  comte  de  Hainaut  s'illustrèrent 
également  pendant  la  croisade.  Nou3  citerons  particulièrement 
Gérard  d'Avesnes,  le  héros  d'une  aventure  qui  mérite  d'être  racon- 
tée ici.  Arsur,  ville  maritime,  située  entre  Césarée  et  Jaffa,  refusait 
de  payer  le  tribut  imposé  après  la  prise  de  Jérusalem  et  la  victoire 
d'Ascalon.  Godefroif}  et  ses  chevaliers  allèrent  mettre  le  siège  de  vaut 
la  place.  Déjà  les  béliers  et  les  tours  roulantes  étaient  dressés  devant 
les  remparts;  plusieurs  assauts  avaient  été  livrés  quand  les  assiégés 
employèrent  un  moyen  de  défense  auquel  on  ne  s'attendait  pas. 
Gérard  d'Avesnes ,  qui  leur  avait  été  donné  en  otage  par  Godefroid , 
fut  attaché  à  la  pointe  d'un  mât  très  élevé,  qu'on  plaça  devanl  la 
muraille  même  où  devaient  se  diriger  tous  les  coups  des  assiégeants. 
A  la  vue  d'une  mort  inévitable  et  sans  gloire,  ce  malheureux  cheva- 
lier poussa  des  cris  douloureux,  et  conjura  son  ami  Godefroid  de 
lui  sauver  la  vie  par  une  retraite  volontaire.  Ce  spectacle  cruel  dé- 
chira l'âme  du  roi  de  Jérusalem ,  mais  n'ébranla  point  sa  fermeté  et 
son  courage.  Comme  il  était  assez  près  de  Gérard  d'Avesnes  pour  se 
faire  entendre  de  lui,  il  l'exhorta  à  mériter,  par  sa  résignation,  la 
couronne  du  martyre  :  «Je  ne  peux  pas  vous  sauver,  lui  dit-il  ;  lors 
même  que  mon  frère  Eustache  serait  à  votre  place ,  je  ne  pourrais  le 
délivrer  de  la  mort.  Mourez  donc,  illustre  et  brave  chevalier,  avec 
la  résignation  d'un  héros  chrétien  ;  mourez  pour  le  salut  de  vos  frè- 
res et  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ.  »  Ces  paroles  de  Godefroid 
donnèrent  à  Gérard  d'Avesnes  le  courage  de  mourir;  il  recommanda 
à  ses  anciens  compagnons  d'offrir  au  saint  sépulcre  son  cheval  de 
bataille  et  ses  armes,  et  demanda  qu'on  fit  des  prières  pour  le  salut 
de  son  âme. 

Gedefroid  et  tous  les  guerriers  chrétiens  attaquèrent  vigoureuse- 
ment la  ville;  mats  ils  furent  repoussés.  Bientôt  les  neiges  et  les  pluies 
de  l'hiver  vinrent  les  forcer  de  lever  le  siège.  Godefroid  revint  triste- 
ment à  Jérusalem ,  avec  ses  chevaliers,  déplorant  le  trépas  inutile  de 
leur  compagnon  d'armes;  mais  une  semaine  ou  deux  après  leur  re- 
tour dans  la  ville  sainte,  quelle  fut  leur  surprise  et  leur  joie  de  voir 
arriver,  sur  un  beau  palefroi ,  le  brave  Gérard  d'Avesnes ,  dont  ils  se 
reprochaient  la  mort!  Les  habitants  d'Arsur, touchés  de  la  constance 
et  de  l'héroïque  résignation  du  chevalier  frank,  l'avaient  détaché  du 
mât  où  il  était  suspendu ,  et  l'avaient  envoyé  à  l'émir  d'Ascalon ,  qui 
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le  renvoyait  an  roi  de  Jérusalem.  Godefroid  le  reçut  avec  une  grande 
joie,  et,  pour  récompenser  son  dévouement,  lui  donna  le  château 
de  Saint-Abraham ,  bâti  dans  les  montagnes  de  la  Judée,  au  sud-est 
de  Bethléem  (1). 

Anselme  de  Rîbemont,  dont  les  chroniques  du  temps  vantent  le 
savoir,  la  piété  et  la  bravoure,  mourut  peu  de  temps  après  la  prise 
d'Antioche,  au  siège  d'Arcbas.  Cette  mort  fut  accompagnée  de  cir- 
constances merveilleuses  que  racontent  les  écrivains  contemporains, 
et  qu'on  pourrait  prendre  dans  notre  siècle,  remarque  l'historien 
Micbaud ,  pour  une  invention  de  la  poésie.  Un  jour  Anselme  vit  en- 
trer dans  sa  tente  le  jeune  Angelram,  fils  du  comte  de  Saint-Pol, 
tué  au  siège  de  Marra.  «  Comment,  lui  dit-il,  êtes  tous  maintenant 
plein  de  vie,  vous  que  j'ai  vu  mort  sur  le  champ  de  bataille?  — 
Vous  devez  savoir,  répondit  Angelram ,  que  ceux  qui  combattent 
pour  Jésus-Christ  ne  meurent  point.  —  Mais  d'où  fient,  reprit  An- 
selme, cet  éclat  inconnu  dont  je  vous  vois  environné?  »»  Alors  An- 
gelram montra  dans  le  ciel  un  palais  de  cristal  et  de  diamants:*  C'est 
de  là,  ajouta-Uil,  que  me  vient  la  beauté  qui  vous  a  surpris;  voilà 
ma  demeure;  on  vous  en  prépare  une  plus  belle  que  vous  viendrez 
bientôt  habiter.  Adieu  :  nous  nous  reverrons  demain.  »  A  ces  mots, 
Angelram  retourna  au  ciel.  Anselme,  frappé  de  cette  apparition,  fit 
appeler  dès  le  lendemain  matin  plusieurs  ecclésiastiques,  reçut  les 
sacrements,  et,  quoiqu'il  fût  plein  de  santé,  fit  ses  derniers  adieux 
à  ses  amis,  en  leur  disant  qu'il  allait  quitter  ce  monde  où  il  les  avait 
connus.  Peu  d'heures  après,  les  ennemis  ayant  fait  une  sortie,  An- 
selme courut  au  devant  d'eux  l'épée  à  la  main ,  et  fut  atteint  au  front 
d'une  pierre,  qui  l'envoya  au  ciel  dans  le  beau  palais  préparé  pour 
lui  (2). 

Dès  que  le  bruit  de  la  mort  du  comte  Baudouin  se  fut  répandu 
dans  le  Hainaut,  Ide,  sa  femme,  se  rendit  à  Rome  pour  apprendre 
des  nouvelles  de  son  mari.  Le  pape,  mal  renseigné  lui-même,  la 
consola,  et  lui  conseilla  de  retourner  dans  le  comté,  où  sa  présence 

(1)  Micbaud ,  Histoire  des  croisades,  I.  V. 

(2)  Micbaud,  d'après  Raymond  d'Agiles,  I.  III.  —  M'  de  Reiffenberg  cite 
sur  la  raori  d'Anselme  ce  passage  du  père  Petit,  dans  son  Histoire  de  la  ville 
de  Bouckain,  capitale  du  comté  d'Ostrevant ,  Douai;  1059  :  *  Environ  le 
mois  d'avril  de  l'an  1099  noslre  valeureux  Anselme  fut  touché  d'un  coup 
de  pierre,  qui  lui  escarbouilla  la  teste  et  luy  fil  voler  la  cervelle,  lorsqu'il 
poiBctoit  l'artillerie  contre  la  ville  d'Archas,  place  imprenable  et  située  sur 
la  pointe  d'un  roeber.  • 
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devait  être  nécessaire»  En  traversant  les  A  rd  en  Des,  elle  faillit  tomber 
entre  les  mains  du  comte  de  Chini,  qui,  dans  le  but  sans  doute  de 
s'assurer  une  riche  rançon,  avait  apposté  des  gens  pour  s'emparer  de 
sa  personne,  et  elle  fut  obligée  de  chercher  un  refuge  à  l'abbaye  de 
Saint-Hubert.  Ide  reçut  un  accueil  si  favorable  dans  le  monastère  et 
y  trouva  une  hospitalité  si  généreuse,  qu'elle  fit  don  à  l'abbaye  de 
plusieurs  terres  qu'elle  possédait  dans  les  environs  (I),  à  charge  de 
célébrer  tous  les  ans  une  messe  anniversaire  en  mémoire  de  son 
mari.  L'abbé  de  Saint-Hubert  reçut  en  outre  le  titre  de  chapelain 
domestique  des  comtes  de  Hainaut.  Il  était  tenu,  en  cette  qualité, 
de  se  rendre  à  la  cour  de  Mons  aux  fêtes  de  Noël,  de  Pâques,  et  de 
la  Pentecôte,  quand  il  en  était  requis,  et  d'y  porter  avec  lui  deux 
barils  de  vin  de  Moselle  (2). 

Baudouin  de  Jérusalem  et  Ide  de  Louvain  laissèrent  une  belle  et 
florissante  lignée.  Quatre  fils  et  trois  filles  perpétuèrent  ce  sang  illus- 
tre. Baudouin,  l'atné,  succéda  au  comté  de  Hainaut;  Arnoul,  le 
second,  épousa  Béatrix,  héritière  de  Wautier,  seigneur  du  Rœulx, 
et  fut  le  chef  de  la  seconde  maison  de  ce  nom  ;  Louis  et  Henri  entrè- 
rent dans  l'état  ecclésiastique ,  et  devinrent  chanoines  de  Saint- 
Lambert. 

Des  trois  filles  Ide,  Richilde  et  Alix ,  la  première  reçut  pour  époux 
Thomas  de  Coucy,  seigneur  de  Marie  en  Picardie;  la  seconde  fut 
femme  d'Amauri  IV,  comte  de  Monfort,  et  prit  le  voile  à  Maubeuge, 
après  la  mort  de  son  mari  ;  Alix  s'unit  à  Hugues ,  seigneur  de  Rumi- 
gni,  dans  la  Thiérache,  et  de  Florennes,  entre  la  Sambre  et  la 
Meuse. 

Jacques  de  Guyse,  parlant  de  l'avènement  de  Baudouin  III,  dit 
qu'il  prit  possession  du  comté,  avec  le  consentement  de  tout  le 
monde,  comme  il  était  convenable  (3).  Ces  expressions  prouvent  que 

(1)  Propter  curialitalera  (courtoisie,  notons  l'origine  du  mot)  qoam  iove- 
ncrat  in  abbate,  qu»dara  allodia  dédit  ei  juxla  Sanctum  Uuberlum.  Ckronicon 
Balduini  Avennentit ,  p.  10. 

(2)  In  bonorum  illorum  collatione  constituera  fuit  inter  ipsam  ecclesiam  et 
quoscumque  dominos  comités  Hannonienses ,  ut  quicumque  abbas  Sancti  Hu- 
bert! maneat  capcllamis  comitis  Hannoniensis,  ita  quidem  quod  ad  monftio- 
nem  ipsius  comitis  1er  in  anuo  debeat  ad  comitem  accederc  in  Hannontam. 
pro  divinis  celebrandis  in  magnis  solempnitatibus,  scilicel  in  Natal i  Domini, 
et  in  Pascba,  et  in  Pentecoste,  et  a  (Terre  duo  vasa  plena  vino  Leasur»,  quœ 
vasa  barilii  vulgo dicunlur.  Gisleb.,  p.  37  et  38.  —  Per  Leasura  nous  croyons, 
avec  Pabbé  Hossarl,  que  Gislebert  désigne  la  Sure,  rivière  qui  se  jette  dans  la 
Moselle  entre  Luxembourg  et  Trêves. 

(3)  Ex  commuai  assensu  omnium ,  prout  decens  erat. 
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le  principe  d'hérédité  généralement  admis  alors,  n'excluait  pas 
cependant  l'acceptation  populaire,  et  par  conséquent  une  certaine 
participation  du  peuple,  ou  au  moins  des  classes  privilégiées,  dans 
le  gouvernement  du  pays. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  le  nouveau  comte  essaya  en 
vain  de  faire  valoir  ses  prétentions  sur  la  ville  de  Douai,  et  même  sur 
la  Flaodre  tout  entière.  Robert  II  fut  confirmé  dans  la  jouissance  de 
Douai  par  l'empereur  Henri  V.  Ce  prince  lui  donna  en  outre  la  cbâ- 
tellenie  de  Cambrai  et  le  Cateau-Cambrésis ,  seulement  a  un  terme, 
de  a'  à  tant  qu'il  eust  mis  propre  évéque  à  Cambray,  qui  fust 
en  bonne  paix  (1).  Toutefois  il  avait  été  convenu  antérieurement 
que  Baudouin  recevrait  un  dédommagement  en  terre  ou  eu  argent. 

Le  comte  de  Hainaut  était  depuis  plus  de  douze  ans  en  possession 
de  l'héritage  de  son  père ,  lorsqu'il  eut  la  pensée  de  se  marier  (1112). 
Clémence  de  Bourgogne ,  veuve  de  Robert  de  Jérusalem ,  voulut  lui 
faire  épouser  une  de  ses  nièces ,  Alix ,  fille  de  Humbert  11 ,  prince  de 
Piémont  et  comte  de  Maurienne.  Des  promesses  solennelles  furent 
échangées  sous  la  foi  du  serment.  Elles  n'empêchèrent  point  Bau- 
douin de  contracter  une  autre  union  avec  Jolande ,  fille  de  Gérard  de 
Wassemberg ,  comte  de  Gueldre.  La  comtesse  irritée  appela  les  cen- 
sures ecclésiastiques  sur  la  tête  du  parjure.  Un  concile  se  réunit  à 
Reims,  par  ordre  du  pape,  gardien  toujours  vigilant  des  lois  desti- 
nées à  maintenir  la  sainteté  du  pacte  conjugal,  et  Baudouin  fut 
sommé  d'y  comparaître.  11  obéit  à  la  sommation,  convint  qu'il  n'a- 
vait pas  tenu  ses  engagements,  mais  remontra  que  son  mariage  ren- 
dait impossible  tout  retour  sur  le  passé ,  déclarant  au  surplus  qu'il 
était  prêt  à  se  soumettre  à  la  décision  de  l'assemblée.  L'aveu  de  sa 
faute  désarma  ses  juges,  et  Clémence  elle-même  dut  se  contenter  de 
cette  satisfaction  (2). 

L'année  1112  fut  fatale  à  la  ville  de  Mous.  Un  incendie  consuma 
presque  toute  la  cité,  y  compris  l'église  de  Sainte- Waudru ,  déjà 
ruinée  par  Thierri  d'Avesnes  et  non  entièrement  rebâtie,  ainsi  que 
celles  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Germain. 

Après  la  mort  de  Baudouin-à-la-Hache,  en  il  19,  le  comte  de  Hai- 
naut disputa  quelque  temps  la  succession  de  ce  prince  à  Charles  de 
Danemark.  On  se  rappelle  comment  l'énergie  du  jeune  comte  de 
Flandre  appuyé  sur  le  vœu  unanime  des  populations  le  força  une 

(1)  Continuateur  de  BaUléric. 

(2)  Hériman.  ffistoria  restauratœ  S.  Martini  ecclesiœ,  apud  D.  Bou- 
quet, XIII,  397. 
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seconde  fois  â  renoncer  à  ses  prétentions.  On  doit  reconnaître  néan- 
moins que  si  Baudouin  de  Hainaut  fut  malheureux  dans  les  tentati- 
ves qu'il  essaya  pour  s'agrandir  au  dehors,  il  sut  faire  régner  l'ordre 
et  la  tranquillité  à  l'intérieur  de  ses  états,  et  réprimer  vigoureuse- 
ment ceux  de  ses  vassaux  qui  osaient  braver  son  autorité.  Nous 
allons  en  citer  un  exemple. 

Goswin  ou  Gaussuin  d'Oisi ,  dit  le  Borgne ,  châtelain  de  Cambrai , 
avait  remplacé  son  oncle  Tbierri  aux  terres  d'Avesnes,  de  Leuzeet 
de  Condé,  et  avait  épousé  Agnès  de  Kihemont,  fille  d'Anselme. 
Devenu  ainsi  pair  du  Hainaut,  il  commença  à  Avesnes  la  construc- 
tion d'une  grosse  tour,  malgré  la  défense  du  comte,  et  au  mépris 
des  règles  de  la  hiérarchie  féodale.  Cité  à  la  cour  de  son  suzerain ,  il 
fit  défaut.  Baudouin  alors  rassembla  toutes  les  forces  qu'il  avait  â  sa 
disposition,  et  attaqua  Gaussuin  sur  les  bordsdelaSambre.  Le  com- 
bat dura  deux  jours  entiers;  le  troisième  fut  fatal  au  vassal  rebelle  : 
il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à  Mons,  où  le  comte,  à  la  demande 
de  ses  pairs,  lui  rendit  la  liberté,  se  bornant,  par  une  vengeance 
toute  chevaleresque ,  à  lui  faire  raser  la  barbe.  Gaussuin ,  étant  ren- 
tré en  grâce  plus  tard,  acheva  tranquillement  son  donjon,  fit  le 
voyage  de  la  terre  sainte  pour  expier  ses  péchés,  et  mourut  moine  à 
Liessies ,  sans  laisser  de  postérité  (1).  Son  neveu  et  héritier  Gautier 
quitta  le  nom  d'Oisi  pour  prendre  celui  d'Avesnes ,  porté  exclusive- 
ment par  sa  lignée. 

Un  document  précieux,  que  nous  allons  faire  connaître,  signale 
Baudouin  III  à  la  reconnaissance  des  amis  du  droit  et  du  progrès 
social,  comme  un  énergique  protecteur  de  la  bourgeoisie  naissante 
au  sein  du  chaos  féodal. 

(1)  Mr  de  Reiffenbcrg  d'après  Hériman.  Le  Chronicon Balduini Avennentis 
n'est  pas  complètement  d'accord  avec  ce  dernier.  Voici  comment  il  s'ex- 
prime :«  Goswinu*  de  Oysîaco .  casteilanus  camerscensis  y  qui  uxorem  habeus, 
Agnetem  nomioe,  flliam  Anselmi  comitis  de  Robodi monte,  omnia  sua  aliodia 
(Theoderici)  recepit  in  feudum  a  comité  Hayuoniœ  Balduino  filio  Mcht'ldis.  ci 
factus  est  u  nus  de  paribus  comilatus;  fecitque  Armare  villam  Aveunensem , 
contra  voluntatem  comilîs  Haynoniee  :  propter  quod  venil  cornes  contra  ipsutu 
cum  exercitu  magno,et  confliclum  habuit  cum  eo  super  Sambriam.  qui  per 
duos  dies  conlinuatus  est  sine  Victoria  partis  :  et  tandem  lertla  die  captus  est 
dictus  Goswinus ,  et  positus  in  carcere  comHts ,  qui  per  despectum  barbam  sibi 
radi  fecit.  Ad  ultimiim.  facta  pace,  perfecit  ftrmationem  vill»  Avenncnsts  de 
vuluntatc  comitis,  Goswinus  ille  primilus  valdc  discolus  fuit.  Sed  demum  in 
lieregrinatione  ivit  ultra  mare;  et  reversus,  aliquantulum  rationabilior  et 
maturior,  mortuus  est.  •  P.  31. 
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L'an  l  H 4,  le  comte  de  liai naut  institua  la  paix  de  Valenciennes, 
dont  voici  le  préambule  :  «  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité, 
ilu  Père,eldu  Fils,  et  du  Saint-Esprit, la  paix  qui  plall  à  Dieu,  la  paix 
amie  des  bons  et  ennemie  des  méchants  (1),  a  été  établie  et  confir- 
mée, avec  la  grâce  du  Saint-Esprit,  à  Valenciennes  et  dans  sa  ban- 
lieue, par  Baudouin,  comte  de  Hainaut,  par  Jolande,  sa  légitime 
épouse  et  compagne,  par  les  barons,  les  nobles,  les  chevaliers  et 
par  les  bourgeois,  après  l'approbation  de  tous  les  clercs  lâ  pré- 
sents (S).  »  Cette  paix  est  en  même  temps  un  code  civil,  criminel, 
et  de  procédure.  Très  remarquable  comme  monument  législatif,  elle 
nous  offre  de  plus  jusqu'à  un  certain  point,  selon  la  remarque  de 
Ur  Mocke,  le  type  régulier  de  la  vie  municipale  au  temps  du  premier 
réveil  des  peuples  modernes  (5).  Essayons  d'en  faire  connaître  les 
principales  dispositions. 

Les  hommes  de  la  paix  forment  un  corps  militaire,  qui  se  réunira 
en  armes  quand  les  jurés  l'appelleront;  ilsortira  de  la  ville  bannières 
déployées,  et  détruira  la  maison  du  bourgeois  ou  de  l'étranger  qui 
aura  violé  la  loi ,  quelque  puissant  qu'il  soit.  Le  signal  de  réunion 
est  le  tocsin  d'alarme  sonné  par  les  deux  cloches  du  beffroi ,  celles  du 
ban  et  du  couvre-feu.  A  ce  signal,  tous  les  habitants  doivent  s'ar- 
mer, excepté  les  malades  :  le  délai  n'est  permis  qu'à  ceux  qui  avoient 
a  tirer  leur  pain  du  four  ou  leur  cervoise  de  la  chaudière.  Us  se 
forment  en  ordre  de  bataille;  chacun  se  tenant  sous  le  drapeau  qui 
lui  a  été  assigné  (4).  Ils  marchent  divisés  par  connétablies  formées 
d'une  vingtaine  d'hommes.  Bien  que  le  plus  grand  nombre  fussent 
sans  doute  à  pied ,  le  texte  de  la  loi  ne  permet  pas  de  douter  que 
plusieurs  ne  combat issent  à  cheval  et  en  aussi  bon  équipage  que  les 
seigneurs;  car  un  article  spécial  parle  des  tournois,  des  joules  à  la 
lance  et  autres  exercices  semblables,  auxquels  la  bourgeoisie  pre- 
nait part  hors  de  la  cité  (5). 

(1)  Pax  Deo  placées,  pax  bonis  arnica  et  inimica  malis.  ApudJ.de  Guy  se,  XI. 
C'est  le  meilleur  texte  de  la  paix  de  Valeocienaes. 

(2)  A  Balduino,  Hanuoniensi  comité,  et  Jolendc,  cjus  légitima  consorte  et 
comi tissa  (Xr  Mocke,  dont  nous  donnons  la  traduction  dans  le  texte  rend  ce 
moi  par  compagne;  nous  croyons  qu'il  est  pris  ici  dans  le  sens  de  comtesse),  a 
baronibus,  nobilibus,  militibus  suisque  burgensibus .  assensu  quoque  omnium 
eteheorum  suorum  praeunte.  Jbid. 

(5)  Mœurs,  Usages,  Fêtes  et  Solennités  des  Belges;  II,  40. 

(4)  Sub  vexillo  proprto  sibi  assignato.  J.  de  Guyse;  ubi  supra. 

(5)  Quod  virt  pacis  vitlam  exeant  ad  facienda  hastiludia,  torneamenta  aut 
consimilia.  Ibid. 
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Le  prévôt  et  les  jurés  investis  du  commandement  de  cette  force 
armée  sont  obligés  de  se  dévouer  pour  l'intérêt  de  tous.  Les  fonctions 
qui  leur  sont  confiées  par  l'élection  populaire  ne  constituent  pas 
seulement  un  honneur,  mais  aussi  un  devoir.  Chaque  nouvel  élu  a 
un  jour  et  une  nuit  pour  réfléchir  :  s'il  accepte ,  son  devoir  sera  de 
remplir  son  office  avec  équité,  suivant  Dieu  et  la  voix  de  sa  con- 
science (I);  mais  s'il  refuse,  il  payera  cent  sous  d'amende,  ou  sa 
maison  sera  démolie  par  autorité  publique. 

Quoique,  d'après  l'usage  général,  le  conseil  des  villes  fût  présidé 
par  deux  prévôts,  il  n'est  fait  mention  que  d'un  seul  dans  la  paix  de 
Valenciennes.  Les  jurés  ont  le  droit  d'élire  ce  magistrat.  Ils  doivent 
cependant  obtenir  l'assentiment  du  comte;  mais  à  son  refus  ou  sur 
son  abstention ,  ils  peuvent  recourir  aux  hommes  de  la  paix ,  c'est-à- 
dire,  à  la  population  libre,  et  le  prévôt  est  créé  de  commun  accord 
sans  forfait  (2).  L'autorité  de  ce  chef  reste  toujours  subordonnée  à 
celle  du  conseil ,  auquel  appartient  la  direction  suprême  des  affaires 
communales.  A  chaque  sortie  générale  de  la  ville  ou  expédition 
commune,  les  jurés  désignent  ceux  qui  marchent  et  ceux  qui  res- 
tent, démolissent  la  maison  de  celui  qui  refuse  obéissance  à  la  paix, 
interviennent  dans  les  guerres  privées,  font  justice  et  saisie.  Au 
dessous  d'eux  le  chancelier  de  la  paix  est  comme  le  secrétaire  et  le 
receveur  de  la  cité;  les  connétables  viennent  prendre  leurs  ordres 
au  premier  signal  d'alarme,  et  se  tiennent  prêts  à  conduire  au  com- 
bat l'armée  bourgeoise;  en  temps  de  paix,  les  sergents  ou  messiers 
(garde-moissons)  exercent  la  surveillance  de  police. 

La  paix  stipule  que  les  chevaliers  seront  jugés  par  leur  seigneur 
et  par  la  cour  du  comte,  les  bourgeois  par  les  échevins  de  la  paix. 
Le  seigneur  conserve  le  droit  de  fouetter  ou  de  battre  ses  valets  et  ses 
serfs  dans  l'intérieur  de  la  cité,  et  de  faire  justice  entre  eux  sans 
l'intervention  des  jurés.  Mais  en  matière  de  vol  et  de  rapine,  justice 
doit  être  faite  à  tous  par  les  jurés  de  la  paix.  Si  un  clerc  ou  un  écuyer 
dépouille  un  homme  de  la  paix,  il  est  pendu  par  le  cou (3).  L'homme 
puissant  qui  donne  asile  ou  protection  aux  coupables,  après  que  la 
ville  les  a  dénoncés,  devient  lui-même  responsable  envers  elle  pour 
leurs  méfaits.  L'étranger  comme  le  bourgeois  peut  être  accusé  d'a- 

(1)  Juste,  secundum  Deuro  et  veram  cooscicntiain.  Ibid. 

(2)  Si  cornes  juratis  pacis  noluerit  asseotire,  dicti  jurati  cum  hominihus 
pacis  villas  sine  forefacto  ptœpositura  possunt  instiluere.  Ibid. 

(5)  Si  aliquis  clericus  aut  aimiger  spolie!  aliquem  virum  pacis  ..  suspende- 
tur  cum  jugulo.  Ibid. 
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voir  troublé  la  paix, et  doit  comparaître  de  cechef  devant  le  conseil. 
S'il  ne  se  soumet  pas ,  sa  maison  sera  confisquée  et  détruite.  Lors- 
qu'un chevalier,  ou  un  de  ceux  qui  dépendent  de  lui,  aura  dépouillé 
un  homme  de  la  ville  ou  enlevé  ce  qui  lui  appartient,  et  que  ce  che- 
valier ou  quelqu'un  de  sa  terre  entrera  dans  Valenciennes,  on  te 
tiendra  dans  la  prison  du  comte  pendant  quinze  jours.  Si  au  bout  de 
ce  temps  le  dommage  n'est  pas  réparé,  le  prisonnier  sera  remis  à 
l'offensé  pour  qu'il  en  fasse  è  son  bon  plaisir,  en  lui  laissant  toute- 
fois la  vie.  —  Si  le  comte  enlève  quelque  chose  à  un  homme  de  la 
paix,  les  seigneurs  de  la  paix  (les  jurés)  le  feront  avertir  de  resti- 
tuer. Si  la  chose  est  manifeste,  il  doit  restitution;  mais  s'il  jure 
qu'elle  ne  l'est  pas ,  le  messager  le  citera  â  comparaître  dans  la  quin- 
zaine en  présence  des  jurés,  pour  entendre  ce  que  diront  la  raison 
et  la  Justice.  S'il  refuse,  l'homme  qui  a  souffert  dommage  sera  indem- 
nisé sur  le  montant  des  amendes  échues  au  comte  dans  la  ville.  Il 
lui  sera  en  outre  compté  vingt  sous,  et  la  cité  en  prendra  soixante. 

Le  marchand  traversant  le  pays  pour  se  rendre  à  Valenciennes  ou 
pour  en  revenir,  doit  être  garanti  {assecuratus).  Si  sur  la  route  qui 
mène  au  marché,  soit  dans  la  ville,  soit  au  dehors,  un  chevalier  ou 
un  autre  dérobe  des  marchandises  ou  des  objets  mobiliers,  il  payera 
une  forte  amende,  et  à  défaut  de  témoins  le  volé  pourra  l'attraire  en 
duel.  Quel  que  soit  le  rang  du  pillard,  c'est  aux  jurés  à  en  faire  jus- 
tice, et  aucun  privilège  ne  l'exempte  de  comparaître  devant  eux, 
comme  le  prince  lui-même.  S'il  s'y  refuse,  qu'il  n'approche  pas  de 
Valenciennes,  ou  les  hommes  de  la  paix  mettront  la  main  sur  lui. 
Celui  qui  l'accueillerait  partagerait  son  crime;  le  comte  seul  peut, 
quand  il  va  en  guerre,  traverser  la  ville  en  conduisant  à  sa  suite 
quelqu'un  de  ceux  qui  l'ont  offensée ,  mais  alors  on  lui  donne  avis 
de  ne  pas  l'amener  une  seconde  fois. 

Tout  enfant  mâle  qui  atteint  sa  quinzième  année  doit  jurer  la  paix. 
S'il  hésite,  on  lui  accorde  un  jour  et  une  nuit  pour  délibérer  ;  mais, 
après  ce  terme,  un  nouveau  refus  le  fait  bannir,  et  sa  maison,  s'il 
en  possède  une,  est  aussitôt  détruite;  car  la  cité  ne  doit  point  asile  à 
celui  qui  lui  refuse  sa  foi.  Ce  serment  prononcé,  un  lien  puissant  et 
inviolable  lie  le  bourgeois  à  la  ville,  comme  la  ville  au  bourgeois. 
L'accusation  d'avoir  violé  son  serment  est  la  plus  injurieuse  de  tou- 
tes, et  celui  qui  imputera  faussement  à  un  homme  de  la  paix  d'a- 
voir été  ou  d'être  parjure  ou  prêt  à  le  devenir,  payera  l'amende  ou 
se  justifiera  par  témoins,  sous  peine  d'avoir  la  marque  du  comte 
appliquée  sur  le  front  au  moyen  d'un  fer  rouge  {{). 

(1)  Habebit  iotersigninm  comilis  candeo»  in  fronte.  Ihid. 


Digitized  by  Google 


-    48  — 

La  paix  de  Valenciennes  prouve  assez  que  la  sécurité  des  biens  et 
des  personnes  était  loin  d'être  suffisamment  garantie  à  cette  épo- 
que dans  le  Hainaut.  La  brutalité  des  mœurs  et  l'ignorance  infec- 
taient la  société  féodale,et  avaient  pénétré  jusque  dans  le  sanctuaire. 
Chose  étrange!  au  milieu  de  cette  corruption,  on  vit  des  solitaires 
imiter  ceux  de  la  Thébalde,  et  se  condamner  volontairement  aux 
plus  rudes  austérités.  Saint  Albert  et  saint  Druon  furent  les  plus 
célèbres.  Le  premier,  né  à  Espain  (4),  était  un  moine  de  Crespin ,  il 
mourut  l'an  4440;  le  second ,  né  à  Espinoi,  choisit  pour  lieu  de  sa 
réclusion  Sebourg,  à  deux  lieues  de  Valenciennes.  Une  particularité 
que  nous  lisons  dans  la  vie  de  saint  Albert,  nous  montre  la  poésie 
populaire  et  un  certain  goût  des  plaisirs  de  l'esprit  survivant  a  la 
barbarie.  Nous  y  voyons  des  jongleurs  parcourir  les  bourgades  du 
Hainaut,  et  chanter  les  miracles  des  bienheureux  (8),  et  les  hauts 
faits  des  ancêtres,  altérés,  il  est  vrai,  par  des  fables. 

Baudouin  III  mourut  en  4430  d'un  échauffement  qu'il  avait  gagné 
à  la  chasse,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  Sainte-Waudru  recon- 
struite par  ses  soins.  Il  laissait  quatre  enfants  en  bas  âge  :  Baudouin, 
qui  lui  succéda  sous  la  tutelle  de  sa  mère  ;  Gérard ,  seigneur  de  Dore- 
wert  et  de  Dalhem,  dans  le  duché  de  Guetdre;  Ide  ou  Jolande  mariée 
au  seigneur  de  Toégny;  Richilde,  femme  d'Everard  Radou ,  seigneur 
de  Mortagne  et  châtelain  de  Tournai. 

Lorsque  Baudouin  III  mourut,  son  fils  aîné  avait  à  peine  atteint 
sa  onzième  année.  La  paix  favorisa  l'administration  d' Jolande,  qui 
gouverna  le  comté  pendant  la  minorité  du  jeune  prince.  Les  moines, 
ces  grands  défricheurs ,  comme  les  appelle  un  historien  du  Hai- 
naut ,  se  multipliaient  dans  le  pays.  L'ordre  des  prémontrés  s'y  éta- 
blit à  cette  époque,  et  fit  des  progrès  rapides.  Saint  Norbert,  leur 
fondateur,  né  à  Xanten  aux  environs  de  (élèves,  avait  prêché  à  Va- 
lenciennes en  4449.  Quoiqu'il  comprit  et  parlât  à  peine  la  langue 
romane,  l'ardeur  de  son  zèle  le  détermina  à  faire  entendre  la  parole 

(1)  Dépendance  de  la  commune  de  Blebaries,  sur  la  rire  gauche  de  l'Escaut, 
à  2 1/9  I.  s.  de  Tournai. 

(2)  Cura  es  set  jureras  et  laieus  in  dorao  patris  sui,  et  sanctitatis,  ut  dicium 
est,  a  ma  (or,  forte  quodam  die  audivil  rai  mura  caotando  referentem  vilain  et 
coovertionem  s.  Tbeobaldi  (saint  Thibaud  de  Champagne,  ermite  mort  en  tOGC) 
et  asperitatem  vil»  ejus,  quam  nunquam  deserens,  tandem  perpetuam  adep- 
tus  est  gloriam...  jaculatorera  illum ,  abject  is  ougis,  ad  viam  ver  i  la  Us  conver- 
tit, cujus  cantu  divinitus  inspiratus  ad  veram  religionem  prius  coovcrsus  fue- 
iat.  JclaSanct.  Boll.,  7  April.,  p.  674. 
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sainte  au  peuple.  «  11  espéra ,  dit  l'auteur  contemporain  de  sa  rie . 
que  s'il  commençait  son  discours  dans  sa  langue  maternelle,  l'Esprit- 
Saint,  qui  avait  révélé  aux  apôtres  la  connaissance  de  cent  vingt 
langues ,  rendrait  intelligibles  aux  auditeurs  la  barbarie  de  la  langue 
teutonique  et  Fobscurité  de  la  langue  latine.  En  effet,  par  la  grâce 
de  Dieu,  il  se  rendit  si  agréable  à  tous,  qu'on  voulait  le  forcer  de 
passer  les  fêtes  de  Pâques  à  Valenciennes,  et  de  s'y  reposer  un  peu  de 
ses  fatigues.  A  quoi  il  ne  put  acquiescer,  parce  que  son  dessein  était 
de  se  rendre  dans  l'évèché  de  Cologne,  dont  il  connaissait  la  langue 
et  les  habitants  (1).  » 


(1)  Venit  Valenlianas  sabbalho  palmarum.  lu  crastinum  ergo  fecit  sermo- 
ncm  ad  populum ,  vix  adhuc  sciens  vcl  intelligens  de  liogua  illa ,  romana  vide- 
licet,  quia  eam  nuoquam  didioerat.  Sed  non  diffidebatquin,  si  materna  lingua 
verbum  Dei  adoriretur,  Spiritus  Sanctus,  qui  quondam  centum  viginti  lingua- 
rum  erudierat  diversitatem ,  lingu»  teutooicae  barbariem,  vel  lalinœ  eloquen- 
tic  difficoltatem,  auditoribus  babilem  ad  intelligendum  faceret.  Et  ita,  per 
gratiam  Dei ,  omnibus  acceptus  factus  est,  ut  cogèrent  eum  ibi  festa  peragere 
et  auenuata  membra  paulatim  recréa re.  Quibus  cum  non  vellet  acquiescere, 
fades  enim  ejns  eral  eunlis  in  episcopatum  Coloniensem,  propter  populi  et 
liuguae  ootiliam  quam  habebat,  etc.^ela  Sanett.  Boll.,fr  junii,  p.M7.— Mr  Wil- 
lems  a  voulu  conclure  de  ce  passage  que  la  langue  teutonique  subsistait  encore 
dans  une  partie  de  la  population  de  Valencienues  à  cette  époque;  il  est  clair 
qu'il  en  résulte  tout  le  contraire.  L'anecdote  suivante ,  tirée  du  même  auteur, 
prouve  plus  clairement  encore  que  le  roman  était  la  seule  langue  des  popula- 
tions wallones.  Pendant  que  s.  Norbert  se  trouvait  à  Valenciennes,  Bu  renard . 
éTéque  de  Cambrai ,  arriva  en  cette  ville.  Le  saint,  qui  Pavait  connu  à  la  cour 
de  l'empereur,  crut  devoir  lui  faire  une  visite.  L'évéque  avait  pour  chapelain 
un  prêtre  nommé  Hugues,  natif  de  Fosses ,  près  de  Namur.  Celui-ci  introduisit 
Norbert  dans  l'appartement  de  l'évéque,  qui  eut  peine  à  reconnaître  son  an- 
cien ami  sous  des  vêtements  si  différents  de  ceux  d'autrefois;  mais  lorsqu'il 
l'eut  remis,  il  l'embrassa  tendrement,  et  commença  à  l'entretenir  avec  les  mar- 
ques d'une  vive  amitié.  Le  prêtre  Hugues  qui  était  présent  à  leur  conversation , 
n'y  comprenait  cependant  rien,  parce  qu'ils  parlaient  la  langue  teutonique 
(minime  tamen  sermocinationem  eorum  intelligent ,  quia  teutonice  loque- 
bantur);  mais  étonné  de  l'affection  que  l'évéque  témoignait  a  ce  pauvre  étran- 
ger, il  prit  la  liberté  de  s'avancer  et  de  s'enquérir  près  du  prélat  sur  le  compte 
de  l'inconnu.  Alors  Burchard  lui  raconta  l'histoire  de  l'homme  qu'il  avait  de- 
vant lui.  Hugues  en  fut  si  touché,  qu'il  prit  la  résolution  de  s'attacher  à  Norbert, 
et  devint  son  plus  fidèle  compagnon.  D'abord  abbé  de  Floreffes,  le  premier 
monastère  des  Prémontrés  en  Belgique,  il  remplaça  le  pieux  fondateur  dans  le 
gouvernement  général  de  l'ordre.  Plusieurs  auteurs  lui  attribuent  même  celte 
vie  du  saint,  où  sont  puisés  les  détails  que  l'on  vient  de  lire.  Voir  Chroniquê 
TOME  111.  4 
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Le  Hainaut  vit  donc  naître  coup  sur  coup  les  abbayes  de  Vicogne, 
de  Saint-Feuillan ,  de  Bonne-Espérance,  de  Rivrœlles (*);  les  prieu- 
rés de  Saint-Nicolas-au-Boîs  et  de  la  Cbapelle-Herlaimont. 

Ce  fut  vers  Tan  1 125  que  des  moines  norberttas  sortis  de  l'abbaye 
de  Saint  Martin,  au  diocèse  de  Laon,  vinrent  chercher  une  retraite 
dans  la  forêt  de  Vicogne ,  près  de  Valenciennes.  Hérissé  d'épines,  de 
ronces  et  de  plantes  marécageuses,  ce  lieu,  destiné  à  devenir  le 
plus  beau  monastère  de  Tordre  en  Belgique  (2),  avait  paru  jusqu'a- 
lors plus  propre  à  servir  de  repaire  aux  animaux  farouches  que  d'ha- 
bitation aux  hommes.  Gui  ou  Guérin,  noble  Breton,  qui  était  I  la 
tête  de  ces  courageux  solitaires,  acheta  de  divers  propriétaires  ce 
sauvage  domaine.  La  comtesse  Jolande  favorisa  le  monastère  nais- 
sant, et  Baudouin  IV  donna  un  acte  solennel  de  confirmation  en  4H3. 
La  tradition  rapporte  que  Gnérin,  le  fondateur,  faisait  le  métier 
(Vécrivain  ou  de  copiste  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  jeune 
communauté.  Voilà  un  beau  et  saint  nom,  dirons-nous  avec  Mr  de 
Reiffenberg,  acquis  â  la  calligraphie. 

Le  monastère  de  S.  Feuillan ,  à  une  petite  distance  de  Rœulx ,  dut 
son  origine  aux  chanoines  de  l'église  de  Fosses.  Ils  offrirent  à  Nor- 
bert leur  chapelle  de  Senophe,  bâtie  sur  le  lieu  même  où  leur  saint 
patron  avait  reçu  la  couronne  du  martyre  (3),  pour  y  fonder  un 
établissement  de  son  ordre;  ils  mirent  pour  condition  à  cette  dona- 
tion qu'il  leur  serait  payé  par  les  moines  une  redevance  annuelle 
d'un  denier  d'or  ou  de  douze  deniers  d'argent,  et  que  chaque  abbé 
nouvellement  élu  se  rendrait  à  Fosses  pour  prendre  de  dessus  l'autel 
de  S.  Feuillan  la  crosse  abbatiale,  qui  avait  dû  y  être  déposée  immé- 
diatement après  la  mort  de  son  prédécesseur.  L'évèque  de  Cambrai 
Burchanl,  et  son  successeur  Nicolas  confirmèrent  cet  arrangement 

rimée  de  Philippe  Mouikes  publiée  par  le  baron  de  Reiffenberg;  Introduc- 
tion du  tom.  I",  p.  CXXVI. 

(I)  Hr  de  Retffenberg  ajoute  à  tort  les  abbayes  de  Ghistenghien  et  de  Cara- 
brun,  la  première  de  Tordre  de  Saint-Benott ,  la  seconde  de  celui  deCileaux. 

(S)  Yicooiense  moaasterium ,  quod  ioter  Prsemnnstraiensia  apud  Belçasest 
pulcherrimum.  Mîrseus,  Herum  belgicarwn  Chronicon,p.  SIS. 

(5)  S.  Feuillan,  missionnaire  irlandais,  étant  passé  en  Belgique  arec  son 
frère  UUan,  fonda  le  monastère  de  Fosses,  dont  il  laissa  la  direction  a  Ultan. 
Lui  même  habita  quelque  temps  Nivelles,  où  ste  Gertrude  venait  de  jeter  aussi 
les  fondements  d'un  établissement  cénobitique.  Étant  parti  de  là  pour  aller  voir 
son  frère  à  Fosses,  il  fut  assassiné  avec  ses  trois  compagnons  dans  une  forêt 
près  de  Rœulx ,  le  31  octobre  656. 
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dans  deux  diplômes  des  années  4423  et  4457  (I).  L'église  du  monas- 
tère servit  longtemps  de  paroisse  aux  habitants  de  Rœulx. 

Renaud  de  Croix  et  sa  femme  Béatrice  fondèrent,  en  4437,  l'ab- 
baye de  Bonne-Espérance ,  près  de  Bincbe;  leur  fils  Guillaume  prit 
l'habit  religieux  dans  le  nouveau  monastère  (2),  Les  pieux  fondateurs 
firent  en  outre  don  à  rétablissement  d'un  alleu  qu'ils  possédaient  à 
VeUereille-la-Brayeuse,  et  une  dame  nommée  Hedwige  y  ajouta  un 
mouliu  avec  l'étang  qui  en  dépendait.  L'évèque  Burcbard,  le  pape 
Innocent  II ,  et  le  comte  Baudouin  honorèrent  Bonne-Espérance  de 
leur  protection  et  de  leurs  bienfaits.  En  4466,  l'abbaye  était  gouver- 
née par  un  prélat  d'une  haute  distinction,  Philippe  de  Harveng,  dont 
le  nom  a  déjà  figuré  dans  cette  histoire;  cette  même  année,  Frédé- 
ric I",  qui  régnait  en  Allemagne ,  déclara  dans  un  acte  solennel  daté 
d'Aix-la-Chapelle,  et  revêtu  du  sceau  d'un  grand  nombre  d'évêques 
et  de  seigneurs  du  premier  rang,  qu'il  prenait  le  monastère  de 
Bonne-Espérance  sous  son  impériale  protection  (5). 

C'était  une  chose  assez  commune  dans  ces  temps  reculés,  que  de 
voir  une  communauté  de  filles  s'établir  à  quelque  distance  d'un 
monastère  d'hommes,  et  y  vivre  sous  la  même  discipline  (4).  Ainsi 
naquit  la  maison  de  Rivrœlles  :  le  bienheureux  Odon,  premier  abbé 
de  Bonne-Espérance,  en  confia  la  direction  à  une  sainte  fille  nommée 
eUe-même  Oda.  Cet  établissement  fondé  sur  un  alleu ,  donné  à  cet 
effet  par  Gaucher  de  Lestinnes  et  Holder  Mathi,  n'eut  qu'une  exis- 
tence éphémère.  On  ne  sait  pas  exactement  à  quelle  date  on  doit  en 
fixer  l'extinction;  les  biens  de  Rivrœlles  furent  réunis  à  ceux  de 
Bonne-Espérance. 

Le  prieuré  de  S.  Nicolas-au-Bois,  près  de  Mariemont ,  existait  déjà 
en  4449.  Francon,  abbé  de  Lobbes,  qui  vivait  à  cette  époque,  fait 
un  grand  éloge  de  l'austérité  et  de  la  ferveur  des  religieux.  Un  autre 
prieuré  du  même  ordre,  celui  de  ChapeUe-Herlaimont,  fut  établi 
dans  un  lieu  stérile  et  abandonné,  lequel  fut  donné  aux  disciples  de 

(1)  D'après  le  diplôme  de  l'évèque  Nicolas,  celle  chapelle  était  située  in  silvu 
qua>  Cherbonirensis  dicitur.  Mirspus,  Opéra  diplom.,  I,  103. 

(2)  Dilectione  filii  sui  Guillelmi ,  qui  ibidem  Deo  se  serviturum  dévoue- 
ra t<  est  il  dît  dans  l'acte  de  fondation.  Mirœus,  Opéra  dipl.,  111,35. 

(3)  Ibid.,  p.  545. 

(4)  Voir  a  propos  de  ces  établissement»  de  religieuses  annexés  aux  monas- 
tère* d'hommes  chez  les  Prémonti  és ,  Histoire  de  l'église  gallicane,  t.  VIII. 
Trente  ans  après  la  naissance  de  l'ordre,  s'il  faut  en  croire  nn  écrivain  con- 
temporain ,  ces  religieuses  auraient  déjà'  été  au  nombre  de  dix  mille. 
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s.  Norbert  par  Olhon  de  Trazegnies  et  sa  femme  Helvide.  La  cha- 
pelle fut  pendant  de  longues  années  le  lieu  de  sépulture  de  cette 
illustre  famille. 

Baudouin  IV,  sous  les  auspices  duquel  s'éleyèrent  tous  ces  saints 
asiles,  n'avait  que  quinze  ans  lorsqu'il  épousa  Alice  (I),  fille  de 
Godefroid ,  comte  de  Namur,  et  d'Ermesinde  de  Luxembourg,  prin- 
cesse dont  Gtslebert  loue  la  beauté  et  les  yertus  (2).  Cette  alliance  fut 
une  bonne  fortune  pour  sa  race.  Il  en  résulta  qu'en  1465,  comme 
nous  le  Terrons  plus  en  détail  dans  la  suite  de  cette  histoire,  Henri 
l'Aveugle ,  qui  avait  succédé  à  Godefroid  dans  le  comté  de  Namur, 
désespérant  d'avoir  des  enfants  d'un  mariage  depuis  longtemps  sté- 
rile ,  s'engagea  envers  Baudouin  à  laisser  après  sa  mort  le  comté  de 
Namur  à  Alice,  femme  de  ce  dernier  et  sa  propre  sœur;  son  beau- 
frère  s'engageait  de  son  coté  à  racheter  au  profit  du  comte  de  Namur 
les  alleux  que  possédaient  dans  le  comté  les  deux  sœurs  d'Alice ,  et 
à  y  joindre  ce  que  lui-même  y  tenait  du  chef  de  sa  femme  (5). 

(1)  D'autres  la  nomment  Adélaïde  et  même  Ermengarde.  Mr  David,  qui  la 
confond  arec  sa  mère,  la  désigne  sous  le  nom  d'Ermesinde. 

(%  Uxorem  duxit  nobilissimam  Alidem,  corpore  eleganti  et  facie  decoram , 
morum  hoaestalc  refertam ,  operibus  bonis  et  eleemosynis  intcmam,  Godefridi 
corn  i  lis  Namurcensis  et  Ermensendis  comitissas  flliatn,  Henrici  comitis  Namur- 
censis  el  Luseleborch  (Luxembourg)  sot  orem.  Gisleb.,  p.  45. 

(3)  Ces  deux  sœurs,  dont  Alice  était  l'aînée,  étaient  femmes  Tune  du  duc 
de  Zaehringen,  l'autre  du  comte  de  Rbetel.  Godefroid  de  Namur  avait  eu 
deux  autres  filles  d'un  premier  mariage,  qui  s'unirent,  la  première  à  Clérembaud 
duRosoi,  la  seconde  au  sire  d'Espinoi  etd'Antoing.  —  Mr  de  Reiffenberg  sem- 
ble croire  que  la  stipulation  relative  à  la  succession  du  comté  de  Namur  fût 
faite  lors  du  mariage  de  Baudouin  et  d'Alice,  et  à  titre  purement  gratuit,  ce 
qui  lui  parait  singulier  a  lui  même.  Il  suit  la  dessus  Gislebert  assez  embrouillé 
en  cet  endroit.  Nous  avons  adopté  la  version  de  Raudouin  d'Avesnes,  qui  expose 
la  chose  d'une  manière  beaucoup  plus  plausible.  Voici  ses  paroles  :  «  Godefridi 
de  Namurco  filius  lien  ri  eus  cornes  Namurcensis ,  ac  etiam  de  Lncelburg,  factus 
postmodum  cœcus,  perpendens  uxoris  slerilitatem  quam  diu  habuerat,  nec 
haeredem  babere  poterat,  talem  fecit  conventionem  inler  se  et  comitem  Hay- 
nonisc  Ralduinum,  qui  sororera  suam  babebat  uxorem,  quod  diclus  Balduinus 
ci  acquisivit  allodia,  quœ  amhao  sorores  uxoris  surc  tenebant  lu  terra  Namur- 
censi ,  cum  eo  quod  ipse  nunc  per  uxorem  tenebat  in  eadem  terra,  el  posl de- 
cessum  dicti  comitis,  tôt  us  comitatus  ille  devolvi  debebat  ad  uxorem  dicti 
Balduini  et  ad  baeredes  ejus.  Chron.  Bald.  Avenn.,  p.  23  el  94.  -  M' de 
Reiffenberg  a  publié,  Monument* etc.,  p.  197  et  198,  deux  pièces  originales 
de  Henri  l'Aveugle,  dans  lesquelles  la  donation  par  ramum  et  ceipitem  est  faite 
el  renouvelée.  Nous  reproduirons  ces  documents  précieux  dans  l'histoire  du 
comté  de  Namur. 
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Le  comte  de  Hainaut  était  valeureux  et  entreprenant.  A  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs,  il  disputa  successivement,  et  plusieurs  fois  à 
main  armée,  l'héritage  de  la  Flandre  à  Charles-le-Bon ,  à  Guillaume 
Cliton,  et  à  Thierri  d'Alsace.  Ce  fut  toujours  en  vain;  l'alliance  des 
deux  comtés  devait  se  renouer  d'une  manière  plus  pacifique.  Cette 
querelle  n'empêcha  point  toutefois  Baudouin ,  nous  Talions  voir,  de 
porter  ailleurs  ses  armes  et  ses  vues. 

En  1135,  Gérard,  sire  de  Saint-Aubert,  de  Busignies  et  de  Quiévi, 
surnommé  Malfilatre ,  bataillait  contre  Liétard ,  évèque  de  Cambrai. 
Baudouin ,  mécontent  de  voir  l'avouerie  de  cette  église  déférée  au 
comte  de  Flandre,  prit  le  parti  de  Gérard,  et  brûla  le  Câteau-Cam- 
brésis  avec  les  édifices  religieux  qu'il  renfermait.  Excommunié  pour 
cet  acte  sacrilège,  il  se  réconcilia  la  même  année  avec  le  prélat,  et 
obtint  l'absolution,  en  garantissant  la  paix  conclue  entre  Liétard  et  Gé- 
rard de  Saint-Aubert.  Trois  ans  plus  tard,  l'évêque  Nicolas,  successeur 
de  Liétard ,  eut  une  guerre  à  soutenir  contre  les  bourgeois  toujours 
remuants  de  sa  ville  épiscopale.  Le  châtelain  de  Cambrai,  Simon 
d'Oisi ,  soutenait  les  droits  de  l'évêque;  Baudouin  fit  cause  commune 
avec  les  bourgeois ,  attaqua  avec  eux ,  mais  sans  succès ,  le  château 
d'Oisi ,  et  pour  se  venger  de  cet  échec ,  alla  porter  la  dévastation  aux 
environs  de  Cambrai. 

En  4147,  un  autre  chevalier  de  la  même  maison  d'Oisi,  Gautier 
d'Avesnes,  surnommé  i>é/uAe/(l)par  les  uns,  le  Beau  par  les  autres, 
fut  cité  devant  la  cour  du  comte  pour  avoir  voulu  soustraire  son 
château  de  Trélon  aux  obligations  de  la  teuure  féodale.  On  raconte 
que  ce  vassal  orgeuilleux  se  livra  à  un  tel  accès  de  colère  en  pré- 
sence de  son  seigneur,  qu'il  en  fut  suffoqué  sur  le  lieu  même,  et  ex- 
pira subitement.  Contraste  étrange,  mais  fréquent,  dans  les  mœurs 
du  temps!  Ce  même  homme,  au  témoignage  d'Hériman ,  n'avait  été 
retenu  dans  les  liens  de  la  vie  séculière  que  par  la  volonté  de  sa 
femme, et  tout  son  désir  était  d'embrasser  la  vie  monastique.  Son 
fils  Thierri ,  fidèle  au  sang  qui  coulait  dans  ses  veines,  courait  par- 
tout comme  nn  cheval  indompté  (2).  Tout  son  plaisir  était  de  piller 
les  terres  du  duc  de  Brabant  et  de  l'évêque  de  Liège,  et  d'en  ramener 
des  troupes  de  captifs.  Un  jour  enfin ,  ce  jeu  cruel  tourna  à  son 
désavantage  :  cerné  avec  une  centaine  de  cavaliers  qui  l'accompa- 

(1)  Wallherus  dominus  de  Àvettanis,  agnoroine  Peluckels.  Gùleb.,  p.  55. 
Wallerus  cognomine  Plukeilus.  Chron.  Bald.  Jvenn.,  p.  32.  On  ignore  l'o- 
rigine de  ce  surnom.  Vincbant  rappelle  le  Beau. 

(2)  Cbique  discurreus  velut  equus  indomilus.  Hériman ,  402. 
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gnaient  dans  une  expédition  de  ce  genre,  il  ne  put  se  dégager,  et 
succomba  sous  le  nombre  des  assaillants.  Ce  sont  là  de  ces  traits  qui 
peignent  toute  une  époque. 

En  1147,  saint  Bernard ,  après  aroir  parcouru  les  cités  des  bords 
du  Rhin,  rentra  en  France  par  la  Belgique,  et  prêcha  la  croisade  à 
Fontaine-FKvèque,  Binche,  Mons,  Valenciennes.  La  relation  con- 
temporaine de  son  voyage,  remarque  Mr  de  Reiffenberç,  démontre 
que  la  démarcation  des  langues  romane  et  teutone  dans  le  pays  était 
la  même  alors  qu'aujourd'hui. 

C'était  la  septième  excursion  faite  par  l'illustre  abbé  de  Clairvaux 
dans  nos  contrées.  La  Belgique  s'était  montrée  digne  de  ses  sympa- 
thies, et  un  grand  nombre  de  maisons  de  son  ordre  signalèrent 
longtemps  le  passage  de  l'homme  apostolique  parmi  nous.  Dans  le 
Hainaut,  on  avait  tu  s'élever,  dès  l'an  4133,  la  célèbre  abbaye  de 
Va ii celles,  à  deux  lieues  de  Cambrai.  Saint  Bernard  y  avait  amené 
lui-même  douze  de  ses  religieux,  parmi  lesquels  se  trouvait  Nivard, 
son  frère,  et  Raoul,  anglo-saxon ,  qui  gouverna  le  premier  la  com- 
munauté naissante.  H  le  fit  avec  tant  de  prudence  et  de  douceur, 
qu'à  sa  mort  on  n'y  comptait  pas  moins  de  cent  et  huit  religieux  et 
de  cent  trente  frères  laïques. 

Après  Va u celles  vint  Cambron,  à  quatre  lieues  de  Mons  (1).  Ce 
monastère,  érigé  en  14 48,  eut  pour  premier  abbé  un  noble  Uennuyer, 
nommé  Fastrède,  que  son  mérite  appela  plus  tard  à  la  direction  de 
l'ordre  tout  entier.  A  l'abbaye  de  Cambron  se  rattachaient,  comme 
autant  de  filles  à  leur  mère,  les  maisons  de  Bernardines  de  Notre- 
Daine-du-Verger  près  de  Douai,  de  Fontenelles-lez-Valenciennes,  de 
la  Vierge-du-boo-Secours  établie  d'abord  près  d'Audenarde,  et  trans- 
portée ensuite  à  Atb ,  et  enfin  d'Epinlieu  aux  environs  de  Mons  (2). 

Ces  créations  pacifiques  n'empêchaient  pas  la  guerre  de  continuer 
entre  le  Hainaut  et  la  Flandre.  Tau  tôt  Thierri,  tantôt  Baudouin  était 
l'agresseur.  Gislebert  remarque,  à  la  louange  du  dernier,  que,  mal- 
gré la  puissance  de  son  rival,  et  à  part  la  prise  du  château  de  Rou- 
court  (3),  le  comte  de  Hainaut  ne  laissa  jamais  entamer  ses  états  par 

(1)  Il  ne  reste  du  célèbre  monastère  de  Cambron  qu'une  tonr  très  élevée  et 
d'une  belle  construction.  Lecartulaire  de  l'abbaye  existe  aux  archives  de  l*ar- 
chevéché  de  Malines. 

(2)  Saints  et  Grands  Hommes  du  Catholicisme  en  Bêlgiquê,  par  le  père 
Smet,  t.  II,  p.  266.  Louvain,  chexC.-J.  Fonteyn,  5  vol.  in-S. 

(3)  Balduinus  Thcodorico  comiti  Flandrensi ,  a  quo  contiuuos  guerrarum 
paliebatur  insultas,  in  magnrc  animosilalis  consianlia  resUltt,  et  ab  eo  in 
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les  armes  de  ses  voisins.  Le  temps  approchait  où  une  alliance  matri- 
moniale contractée  sous  les  auspices  les  plus  favorables  allait,  pour 
la  seconde  fois,  réunir  les  deux  comtés. 

jure  suo  et  io  dominatione  sua  lsdi  non  potuit;  excepto  boc  solo  quod  firmila- 
lem  quamrfam  prope  Duacum  quse  a  comité  Itanooiensi  tenebatur,  scilicet 
Roncort  obsedit,  et  diu  obsessam,  posl  multos  militum  conflictus  acerrimos , 
prostravit.  In  obsidione  qaidem  illa  in  quodam  conflictu  occisus  fuit  miles  pro- 
bus  Raaso  de  Gaura ,  qui  post  decessum  Egidii  de  Cin  Damison  de  Cirvia  habuit 
uxorem...  Gisleb.,  p.  9t.  —  On  voit  que  d'après  Gislebert,  le  chevalier  tué 
au  siège  de  Roucourt  hit  Basse  de  Gavre,  qui  avait  épousé  Damison  de  Chiè- 
rre,  veuve  de  Gilles  de  Chin.  Dans  notre  histoire  de  la  Flandre,  t.  I,  p.  550, 
oous  avons  suivi  la  version  de  Mr  Le  Glay,  qui  fait  mourir  à  ce  siège  Gilles  de 
Cbio  lui-même.  Quoiqu'il  en  soit,  c'est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  du  béros  si 
célèbre  dans  les  tradilious  mon  loi  ses.  Rieu  de  plus  populaire,  oo  le  sait,  dans 
la  capitale  du  comté  de  Hainaut ,  que  la  fête  du  lumçon  et  des  chins-chins, 
où  le  vaillant  chevalier  renouvelle  chaque  année  «on  combat  et  son  triomphe 
sur  le  dragon  de  Wommi.  Le  récit  des  prouesses  de  Gilles  de  Chin  date  de  loin 
4aos  le  comté,  et  voici  en  quels  termes  s'exprime  sur  son  compte  le  plus  an- 
cien historien  du  Hainaut,  ce- Gislebert  qui  appartient  au  siècle  même  on  il  a 
vécu  :  «  Hic  equidem  Egidius  de  Cbin,  dum  vixit,  omnium  militum  in  hoc 
sœculo  viventium  probissimus  in  armis  diclus  est;  qui  in  transmarinis  paru  bus 
cum  leone  ferocissimo  solus  dimicans  illum  vieil  et  iolerfecit,  non  sagitta  et 
arcu,  sed  scuto  et  lancea.  Chronica,  p.  44.  —  Quant  au  dragon  de  Wasmes, 
oous  allons  rapporter  tout  au  long  le  récit  du  bon  abbé  Hossart.  Il  serait  diffi- 
cile de  trouver  un  exemple  comparable  de  naïveté  et  d'ignorante  bonhommie  : 
«  L'on  fut  inquiété  vers  l'an  1137  dans  les  environs  de  Mons  par  un  ennemi 
d'un  nouveau  genre  et  bien  difficile  à  vaincre.  C'étoit  un  monstre  affreux  et 
d'une  grandeur  énorme,  qui  se  retiroit  d'ordinaire  à  Wasmes,  village  rempli 
de  hauteurs,  d'eufoncemens  et  de  creux  considérables,  à  peu  de  distance  de 
St.  Ghislain,  où  passe  la  Haine.  L'on  montre  encore  aujourd'hui  la  caverne 
qui  servoit  de  retraite  à  cet  auimal  destructeur,  que  nos  ancêtres  ont  appelé 
dragon.  Il  ruinoit  les  moissons,  dévoroit  le  petit  et  gros  bétail,  u'éparguoit 
pas  même  les  hommes,  dont  on  en  avoit  vu  disparaître  plusieurs ,  et  malgré  sa 
masse  énorme  il  fondoit  sur  sa  proie  avec  une  agilité  étonnante,  de  sorte  que 
les  pauvres  cultivateurs  n'osoient  plus  paraître  sur  la  campagne  qu'avec  des 
précautions  infinies,  de  peur  d'être  aperçus  de  celte  bête  carnassière  et  d'en 
être  dévorés.  Gilles  de  Chin,  seigneur  de  Wasmes,  à  titre  de  sa  femme,  réso- 
lut d'abattre  ce  monstre  et  d'en  délivrer  le  pays.  C'étoit,  comme  nous  avons 
dit  ci-devant,  l'homme  le  plus  fort,  le  plus  adroit,  et  le  plus  terrible  guerrier 
de  soo  siècle.  Il  se  fit  faire  des  armes  propres  à  le  combattre,  et  dressa  des 
chiens  pour  la  même  fin.  Mais  comptant  pour  rien  tous  les  secours  de  l'indus- 
trie  humaine,  il  s'efforça  démériter  la  protection  du  ciel  par  la  détestation  de 
ses  péchés...  Ensuite  animé  d'un  courage  plus  qu'humain,  avec  sa  cotte d'ar- 
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En  4  168,  un  jour  de  samedi  saint,  le  comte  se  trouvait  à  Valen- 
ciennes  avec  sa  femme  Alice,  ses  filles  Jolande,  comtesse  de  Soissons 
et  dame  de  Nesles;  Agnès,  dame  de  Coucy,  Laure,  veuve  de  Thierri 
d'Alost;  et  ses  fils  Baudouin  et  Henri.  Il  donna  lui-même  en  grande 
pompe  l'accolade  au  premier,  heureux  dit  Gislebert,  de  voir  s'ac- 
complir un  vœu  qu'il  avait  formé  et  qui  lui  tenait  fort  à  cœur;  car 
il  y  avait  longtemps ,  dans  le  Hainaut,  qu'un  fils  de  comte  n'eut  été 
armé  chevalier,  ou  une  de  ses  filles  mariée  du  vivant  de  son  père. 
A  cette  occasion  il  prolongea  son  séjour  à  Valenciennes ,  où  il  bâtis- 
sait en  ce  moment  le  palais  connu  sous  le  nom  de  Sa/le-le-Cornte. 
Un  jour  qu'il  visitait  les  travaux  en  compagnie  de  son  fils,  et  de 
quelques  seigneurs,  parmi  lesquels  on  cite  Louis  de  Frasnes,une  pou- 
tre se  brisa  sous  leurs  pieds,  et  ils  tombèrent  d'une  hauteur  considé- 
rable. Le  comte  eut  la  cuisse  cassée,  et  languit  longtemps;  son  fils, 

mes.  sa  lance  et  ses  chiens,  accompagné  seulement  de  deux  ou  trois  de  ses 
plus  fidèles  amis,  il  dirige  ses  pas  vers  la  lanière  du  dragon.  Ce  monstre  au 
bruit  de  sa  marche  sort  tout  furieux  et  s'élance  vers  lui,  les  yeux  étincelanset 
la  gueule  béante.  Gilles  de  Cbin  lui  présente  sa  lance,  mais  ce  redoutable  ad- 
versaire, par  un  instinct  commun  à  tous  les  animaux ,  l'évite ,  et  loiu  d'avaler 
le  fer  meurtrier,  le  décline  et  s'élance  derechef  pour  l'engloutir;  notre  héros 
sans  s'émouvoir  darde  une  seconde  fois  sa  lance ,  et  la  lui  enfonce  dans  le  palais 
supérieur.  Les  amis  de  Gilles  deChin  et  les  chiens  qu'il  avoit  dressés  saisirent 
alors  l'animal  par  les  flancs  et  achevèrent  la  victoire.  La  téte  de  ce  monstre, 
longue  de  plus  de  deux  pieds  et  demi ,  et  coupée  â  coups  de  bâche,  se  couserve 
avec  soin  dans  la  trésorerie  des  chartes  du  pays.  Le  coup  mortel  se  manifeste 
aux  yeux  de  tout  homme  clairvoyant.  Cette  téte  a  la  figure  de  celle  du  cheval , 
quoiqu'infinlment  plus  grosse;  elle  lient  du  genre  du  poisson,  comme  les  nari- 
nes, mais  surtout  la  couleur  le  témoignent.  Ses  dents  enchâssées  dans  diverses 
membranes  peuvent  avoir  cinq  à  six  pouces  y  compris  leurs  racines  ;  elles  sont 
plus  blanches  que  l'ivoire,  et  en  sont  peut-être  plus  solides  et  plus  compactes; 
l'ouverture  de  la  gueule  est  tout  au  moins  d'un  pied  de  France.  Nous  sommes 
portés  à  croire  que  c'étoit  un  hippopotame  ou  cheval  de  rivière,  monstre  affreux. 
La  proximité  de  la  Haine  rend  cette  opinion  très  probable  ;  ce  que  nous  eu  di- 
sent les  naturalistes  est  tout  à  fait  conforme  à  ce  que  nous  avons  rapporté.  Les 
François  s'élant  rendus  maîtres  de  Hons  en  1694  transportèrent  cette  téte  à 
Lille,  mais  ils  la  rendirent  avec  les  chartes  du  pays  quelques  années  après,  en 
vertu  du  traité  de  Ryswick ,  après  y  avoir  arraché  quatre  à  cinq  grosses  dents 
qui  furent  déposées  au  cabinet  du  roi.  Ceux  de  Wasmes  font  tous  les  ans  le 
mardi  de  la  Pentecôte  une  procession  solennelle  pour  remercier  le  ciel  de  leur 
délivrance  miraculeuse.  *  Histoire  ecclèt.  et  profane  du  Hainaut.  Moos,  179:?; 
t.  1",  p.  255.  —  Qui  croirait,  après  une  histoire  aussi  désopilante,  que  le 
•ligne  abbé  écrivait  à  la  fin  du  xvm«  siècle  ! 
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dont  la  main  seulement  avait  été  démise,  fut  bientôt  guéri ,  mats  les 
blessures  des  autres  furent  plus  sérieuses.  En  proie  à  des  souffrances 
qui  ne  lui  permettaient  plus  d'exercer  le  gouvernement  par  lui- 
même,  Baudouin  mit  à  la  tête  du  comté  son  fils ,  le  nouveau  cheva- 
lier, qui  répondit  dignement  à  la  confiance  paternelle.  La  comtesse 
Alice  fut  si  affligée  du  malheur  arrivé  à  son  époux ,  qu'elle  en  con- 
tracta une  maladie,  dont  elle  mourut  peu  de  temps  après  (1  ). 

(1)  Comité  ex  cruris  laesione  languette  Valencenis,  uxor  ejus  Alidis,  mulier 
religîosîssima ,  divinis  obsequiis  et  eleemosynarum  largitionibus  intenta,  ibi- 
dem agrotare  cœpit,  et  spirilum  Deo  reddidit  :  ctijus  corpus  Montibus  allatum 
in  mooasterio  B.  Waldetrudis  in  crypta  S.  Joannîs  Baptist»  sepultum  est.  Uode 
dominas  cornes  ordiuavit  ut  sacerdos ,  qui  pro  anima  illius  divina  celebraturus 
est,  xr  boneria  terrœ  arabtlis  habeat  in  terriloriode  Norcin.  Gisleb.,  p.  70.— 
Les  membres  de  la  fabrique  de  l'église  de  Sic  Vaudru  ont  fait  replacer,  en  1 836, 
ie  sarcophage  de  la  comtesse  Alice  à  l'endroit  d'où  le  vandalisme  révolution* 
Mire  l'avait  fait  disparaître.  Sur  le  socle  on  lit  cette  inscription  : 

Hoc  monumentum 
,Elidis  comitiss» 
Anuo  M.  DCC.  XCVIII 

imptelale  dirutum 
hujus  ecclesise  cura  tores 
restituere. 
H.  DCCC.  XXXVI. 

Le  sarcophage  porte  celte  antique  épitaphe  : 

Me  ligat  ad  lapidem  comiOssam  mors  Aeliden. 

Qui  legis ,  adde  ftdem ,  cras  tibi  net  idem. 
Quid  mihi  tamosa>  dat  fama,  genus  gêner  os a>, 

Quid  mihi  formosœ  forma  nitorque  roses? 
Fama  tepet  generi,  dolor  est  speciem  removeri  ; 

Sicque  datur  fteri  non  hodie  quod  heri. 
Finis  adest  julio,  cum  nulla  vel  altéra  Ao, 

M  a  tris  humi  gremio  more  locata  pio. 
Sanctis  corjnata  ,  Namucensi  steromate  nata  , 

Sancta  frequens  fala  plaudo,  metendo  sata. 
Quisquis  ades,  tecum  vol  vas  quod  nunc  trabo  mecum, 

Du  m  pôles  est  aequum  te  dare  verba  precum. 

.Votu  reproduisons,  en  y  faisant  un  léger  changement,  la  traduction  qu'à 
doooee  de  cette  pièce,  dont  le  sens  est  assez  difficile  à  saisir,  fflr  Dinaux  dans 
les  Archives  de  Valenciennes.  Le  traducteur  rend  l'avant-dernier  vers  par  ces 
mots  :  Qui  que  tu  sois,  encore  que  tu  portes  avec  toi  les  mêmes  grâces  méri- 
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Le  jeune  Baudouin  profita  du  pouvoir  qu'il  avait  en  main,  pour 
rétablir  la  police  et  la  tranquillité  dans  le  comté,  en  sévissant  contre 
les  brigands  qui,  se  fiant  sur  la  protection  de  leurs  parents  de  haut 
lignage,  rançonnaient  les  voyageurs,  et  se  livraient  aux  plus  affreux 
excès.  Il  leur  donna  la  chasse  sans  pitié,  pendit  les  uns,  brûla  les 
autres,  noya  ceux-ci,  ensevelit  tout  vifs  ceux-là,  sans  en  épargner 
aucun,  de  quelque  puissante  famille  qu'il  se  réclamât.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  inaugura  son  gouvernement  (1). 

Vannée  suivante  vit  se  réaliser  l'événement  heureux ,  qui  mit  un 
terme  à  la  querelle  séculaire  entre  la  Flandre  et  le  Hainaut.  Au  mois 
d'avril  1169,  pendant  les  fêtes  de  Pâques,  le  jeune  Baudouin  épousa 
Marguerite,  sœur  de  Philippe  d'Alsace,  princesse  douée  des  plus 
belles  qualités  du  corps  et  de  l'esprit  (2).  Cette  union  causa  une  satis- 
faction universelle  dans  les  deux  comtés.  Gislebert,  après  avoir  célé- 
bré ,  dans  une  longue  tirade  poétique  qui  contraste  singulièrement 
avec  la  sécheresse  habituelle  de  sa  diction,  les  qualités  personnelles 
et  l'illustration  de  la  race  des  deux  époux,  ainsi  que  la  longue  suite  de 
prospérités  que  la  providence  leur  préparait,  termine  par  un  éloge 

toires  qui m'accompagnent ,  n'oublie  pas  etc.  Évidemment  ce  n'est  pas  là  la 
pensée  do  texte. 

«  La  mort  tient  sous  cette  pierre  la  comtesse  Alix.  Passant,  crois-moi, 
demain  même  sort  t'attend.  A  quoi  me  servent  maintenant  la  renommée,  la 
noblesse,  l'éclat  de  la  beauté,  la  blancheur  de  la  rose  !  ici  l'illustration  est  bien 
froide,  et  la  beauté,  hélas  !  n'habite  point  ce  lieu  :  c'est  ainsi  que  la  veille  ne 
peut  renaître  le  lendemain.  Le  mois  de  juillet  expire  au  moment  où  la  mort 
m'anéantit  ou  me  métamorphose,  et  lorsqu'au  pieux  usage  me  fait  rentrer 
dans  le  sein  de  la  terre,  notre  mère  commune.  Issue  dé  la  noble  famille  de 
Naraur,  qui  était  unie  par  le  sang  à  de  saints  personnages,  ayant  obéi  à  des 
ilestinées  sacrées ,  j'en  recueille  avec  joie  le  fruit.  Qui  que  tu  sois,  repasse  en 
ton  esprit  quel  est  maintenant  mon  partage,  et  tandis  que  lu  le  peux,  acquitte 
le  tribut  de  ta  prière.  »  Le  tombeau  de  la  comtesse  Alice  est  le  plus  ancien 
monument  de  la  ville  de  Mons. 

(1)  Balduinus  miles  novus  audicus  in  Hanonia  multos  fures  et  latrones  com- 
morari ,  qui  de  confidentia  mullorum  potentum ,  ad  quos  sanguinis  Hnea  perti— 
nebant,  in  malis  operibus  vivere  non  dubitabant,  illos  unique  perquirebat  > 
captosque  quos  infâmes  pcrcipicbai ,  <|iios<lam  suspendens,  alios  igne  concre— 
mans,  quosdam  vero  aquis  submerpens,  alios  vivos  sepeliens ,  nulli  eorum  pro 
magna  parentela  parcebal.  Gisleb.,  p.  71. 

(2)  Hedianle  Flandrensium  et  Kanoniensinm  consilio,  conscosuque  con- 
cordi,  Balduinus,  temporepaschali,  mense  aprili.  anno Domini  XCLXTX.  du*** 
uxorem  Margaretam  nobilissimam ,  admodum  pulcbram ,  omnique  bonestatc» 
et  bonitate  ornatam.  Gisleb.,  p.  75. 
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touchant  de  la  piété  filiale  de  Baudouin  V:  il  Put  toujours,  dit-il,  d'une 
soumission  si  parfaite  envers  son  père,  que,  jusqu'aux  derniers  mo- 
ments de  celui-ci ,  bien  que  le  gouvernement  eût  passé  de  fait  entre 
ses  mains,  et  qu'un  avenir  si  glorieux  se  déroulât  devant  sa  jeunesse, 
jamais  il  ne  lui  causa  le  moindre  sujet  de  mécontentement  (I). 

Toute  crainte  de  guerre  «w»t  donc  disparu  du  côté  de  la  Flandre. 
De  nouvelles  hostilités  ne  tardèrent  pas  à  s'ouvrir  sur  un  autre  point. 
L'aooéeméme  du  mariage  de  Baudouin,  il  se  vit  mêlé  aux  démèlésqui 
tenaient  armés  l'un  contre  l'autre  son  oncle  Henri ,  comte  de  Namur 
et  de  Luxembourg ,  et  le  duc  de  Brabant,  Godefroid  III.  Un  corps  de 
sept  cents  chevaliers,  tous  du  Hainaut,  à  l'exception  de  deux  sou- 
doyers,  Gautier  et  Gérard  de  Soteghem ,  vint  se  placer  en  observa- 
tion près  des  Ecaussines,  aux  limites  du  Brabant, et  força  le  duc  à 
conclure  une  paix  honorable  avec  son  adversaire  (2). 

Au  mots  d'avril  4170,  la  comtesse  Marguerite  accoucha  à  Lille 
d'une  fille  qui  eut  nom  Isabelle,  et  qui  était  destinée  à  occuper  le 
trône  de  France. 

Cette  même  année  eut  lieu  la  célèbre  bataille  de  Carnières.  Nous 
allons  la  rapporter  d'après  Gislebert,  dont  le  récit  semble  empreint 
d'une  exagération  un  peu  romanesque.  Un  tournoi  avait  été  annoncé 
à  Trazegnies.  Le  jeune  Baudouin  et  le  duc  de  Brabant,  qui  avait  sur 
le  cœur  la  démarche  hostile  du  comte  de  Hainaut  et  de  son  fils,  s'y 
rendirent  avec  des  forces  considérables.  De  part  et  d'autre  on  parais- 
sait beaucoup  plus  songer  à  la  guerre  qu'à  un  divertissement  che- 
valeresque. Le  duc  était  accompagné  d'une  armée  de  trente  mille 
hommes;  Baudouin  avait  trois  mille  fantassins.  Arrivé  à  la  haie  de 
Carnières  (3),  les  gens  du  Hainaut  virent  s'avancer  la  troupe  bra- 
bançonne. Le  combat  était  si  inégal ,  que ,  si  la  chose  eût  été  possi- 

{1)  Balduinus,  post  desponsatam  Margaretam,  dam  pater  ejus  Balduîous 
cornes  Hanonisa  vhtit .  ita  et  fuit  ohediens  quod  in  nullo  eum  offeodit.  Ibid. 

rt)  Balduinus  cornes  Ilaoontensis  et  ejus  Alius  Balduinus ,  sicut  ad  omnes 
nécessitâtes  suas  semper  fecerant,  ita  tune  comiti  Namurcensi  suum  prœbue- 
rnDtauxMiutn,  et  commoto  exercitu  manserunt  apud  Scalcinas.  Etcum  cornes 
Hanrtoieosrs  DCC  milites  io  exercitu  suo  baberet  in  arrois,  omnes  iili  de  terra 
*rant  Hanoniensi,  exceptis  duohus  suldariis,  Waitero  scilicet  et  Gerardo  de 
Solbingten.  Itaque  cornes  Hanoniensis  et  Balduinus  fllius  ejus  in  auxilium  co- 
mitis  Namurcensis  puerram  et  molestiam  intulerant  duci  Lovauiensi ,  et  comi- 
t«m  Namarcensem  ad  pacem  honestam  perduxerunt.  Ibid.  p.  74.  —  Jacques 
de  Guyse  parle  de  dix-huit-cenls  chevaliers  avec  leurs  Tarlets. 

(5)  Haiam  quade  Carnières  dieebatur.  Gisleb..  p.  75.  —  Carnières,  gros 
village  du  Hainaul,  est  situé  à  une  lieue  et  demie,  E.  N.  E.,  deBincbe. 


Digitized  by  Google 


—    60  — 

ble ,  ils  l'eussent  évité;  mais  il  était  difficile  de  traverser  la  forêt  sans 
s'exposer  à  perdre  beaucoup  de  monde  :  ils  acceptèrent  donc  coura- 
geusement les  chances  de  la  lutte.  Baudouin ,  qui  était  à  cheval,  en 
descendit  près  de  la  petite  rivière  du  Piéton  (4),  et  voulut  combattre 
à  pied  comme  les  siens.  L'engagement  eut  lieu.  Les  Brabançons, 
malgré  la  supériorité  du  nombre,  furent  mis  en  pleine  déroute.  Deux 
mille  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  six  mille  furent  faits  pri- 
sonniers. Tel  est  le  récit  de  Gislebert.  Jacques  de  Guyse  parait  plus 
près  de  la  vérité  :  selon  lui ,  Godefroid  perdit  deux  mille  hommes  de 
pied  et  quatre  chevaliers ,  sans  compter  deux  cents  prisonniers,  qui 
furent  conduits  à  Mons  et  à  Valenciennes. 

L'année  suivante,  au  mois  de  juillet,  la  comtesse  Marguerite  mit 
au  monde,  en  cette  ville  de  Valenciennes,  un  fils  qui  fut  appelé 
Baudouin ,  comme  ses  aïeux. 

La  naissance  de  cet  enfant  prédestiné  à  la  pourpre  impériale,  et 
dont  l'histoire  ne  sait  si  elle  doit  davantage  admirer  la  gloire  ou  les 
malheurs,  fut  suivie  de  bien  près  d'un  événement  tristement  célèbre 
dans  les  fastes  delà  même  ville.  Marguerite  n'était  pas  encore  relevée 
de  ses  couches,  lorsqu'un  de  ces  incendies  si  communs  à  cette  épo- 
que où  presque  toutes  les  habitations  étaient  construites  en  bois  et 
entassées  dans  d'étroites  ruelles,  dévora  à  Valenciennes  près  de  qua- 
tre mille  maisons. 

Pendant  l'automne  de  cette  morne  année  H  71,  Baudouin  V  fut 
obligé  de  s'armer  de  nouveau  pour  porter  secours  à  son  oncle  Henri 
deNamur.  Ce  prince  d'un  génie  remuant  et  batailleur  avait  fini  par 
soulever  contre  lui  tous  ses  vassaux  et  ses  voisins,  si  bien  qu'il  était 
réduit  à  se  tenir  renfermé  en  son  château  de  Luxembourg,  dans  la 
crainte  qu'on  ne  le  lui  enlevât  par  un  coup  de  maiu.  Son  neveu 
accourut  avec  trois  cents  chevaliers  et  autant  de  cavaliers  ou  sergents 
d'armes  à  sa  solde  (2),  remit  le  pays  sous  l'autorité  du  comte,  prit  le 
château  de  Bretinghen  qu'il  démolit,  et  ravagea ,  selon  le  triste  droit 
de  la  guerre  d'alors,  les  terres  des  ennemis  de  Henri  jusqu'au  terri- 
toire de  la  ville  de  Metz, emportant  ce  qu'il  put  et  brûlant  le  reste(ô). 
Il  fut  assisté  dans  cette  expédition  par  Jacques  d'Avesnes,  Gilles  de 
Saint-Àubert,  Rasse  de  Gavres,  et  beaucoup  d'autres  preux  combat- 

(1)  Super  aquam  quœPietencialis  dicitur.  Ibid.— Le  Piéton  est  un  affluent 
de  la  Sambre.  1)  prend  sa  source  au  village  de  ce  nom  près  de  Carrières. 

(2)  Cura  CCC  militibus  et  totidem  servientibus  equilibus.  Gisleb.,  p.  70. 

(3)  Terras  eorum  qui  avunculo  suo  adversabantur,  usque  Xelim  civiiatem  , 
prédis  acceptis  et  igne  apposilo ,  ?astavii.  Gisleb.,  p.  77. 
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tants,  la  fleur  de  cette  chevalerie,  qui  fit  longtemps  l'orgueil  du 
comté  de  Hainaut. 

Baudouin  Y  était  revenu  triomphant  auprès  de  son  père ,  dont  les 
souffrances  allaient  s'aggravant  chaque  jour.  Le  8  novembre  14  74  y 
mit  un  terme.  Baudouin  IV  mourut  au  château  de  Mous,  à  l'âge  de 
soixante-deux  ans,  et  fut  enterré,  à  côté  de  sa  femme,  devant  le 
maitre-autel  de  Sainte-Waudru.  Son  règne  long  et  bien  rempli  tient 
une  place  importante  dans  l'histoire  de  Hainaut;  nous  allons  rappeler 
successivement  les  principaux  monuments  de  son  administration  (4). 

Remarquons  d'abord,  avec  Gislebert, qu'il  sut  s'entourer  de  bonne 
heured'un  grand  nombre  d'hommes  aussi  sages  et  aussi  experts  dans 
les  conseils  que  braves  au  combat.  Cet  historien  cite  nommément 
Gilles  de  Chin,  Gaussoin  de  Mons,  Eustache  de  Rœulx,  les  deux 
frères  Louis  et  Charles  de  Frasnes ,  Thierri  de  Ligne ,  Ivain  de  Wa- 
tripont,  Henri  et  Guillaume  de  Braine,  Robert  d'Assonville,  Isaac, 
châtelain  de  Mons,  et  Guillaume  de  Birbais  {2).  Respecté  de  ses  vas- 
saux, obéi  dans  sa  famille,  Baudouin  travailla,  avec  une  sagesse 
persévérante,  à  l'agrandissement  de  ses  états  et  à  l'élévation  de  sa 
maison. 

En  1456,  Gilles,  seigneur  de  Trazegnies  et  de  Silli,  lui  vendit  la 
terre  d'Ath,  pour  subvenir  aux  frais  de  son  voyagea  la  terre  sainte(5). 
Cette  terre  était  entrée  dans  la  famille  de  Trazegnies  par  le  mariage 
de  ce  seigneur  avec  Béatrix ,  fille  de  Gautier  d'Ath  et  d'Ade  de 
Roucy.  Durant  ses  guerres  avec  la  Flandre  (4),  Baudouin  y  bâtit  un 

0)  L'abbé  Hossard  nous  a  conservé  une  épitaphe  qui  paraît  être  la  traduc- 
tion de  celle  qui  fut  placée  sur  la  tombe  de  Baudouin  IV;  elle  résume  assez 
bien  ce  règne  important. 

«Cygist  Baudouin  comte  de  Hainaut...  Homme  fort  hardi,  amateur  de  justice 
H  de  paix,  humble  vers  ses  sujets,  rebelle  contre  ses  ennemis.  Il  reédifla  cette 
église  brûlée  pour  la  troisième  rois,  et  aussi  flt  couvrir  de  plomb  l'église  de 
S.  Vincent  de  Sofgnies  et  murer  la  ville  de  Mons,  et  édifia  sur  la  principale 
porte  de  S.  Servals.  Il  érigea  la  salle  en  Valenciennes  et  ses  murs  à  l'entour 
de  la  ville.  En  Beaumont  il  construisit  les  murailles  prés  de  la  tour.  Il  établit  de 
fond  en  comble  et  munit  de  tours  et  édifices,  scavoir  les  villes  de  Bincbe,  Ber- 
laymoni,  Quesnoi,  lechasteau  de  Bouchain,  Rcnai  et  Alb.  Trépassa  l'an  de 
l'incarnation  de  notre  Seigneur  1171.  » 

(3)  Gîsleb.,  p.  58. 

(3)  Ath,  vlllam  in  Brabantia,  a  viro  nobili  Egidio  de  Transinils.  milite 
proho  etvivido,  pare  castri  Montensis...  emptione  acquisivit.  Ibid.  p.  55. 

l4)  En  1150,  dit  Mr  de  Reiffenberg.  —  Ce  dut  être  un  peu  plus  tard ,  car,  a 
la  date  indiquée,  Philippe  de  Flandre  ne  joue  pas  encore  un  rôle  actif  dans 
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château ,  destiné  à  protéger  son  comté  contre  son  puissant  voisin  (i  ). 
Rassede  Gavre,  vassal  de  Flandre,  instigué  par  le  comte  Philippe, 
prétendit  que  la  vente  faite  à  Baudouin  violait  les  droits  de  sa  mère , 
Ided'Ath,  seconde  fille  de  Gautier,  et  tenta  de  s'opposer  à  l'érec- 
tion de  cette  forteresse;  mais  le  comte  de  Hainaut  envoya  des  troupes 
à  Bliqui ,  afin  de  soutenir  les  travailleurs ,  et  le  château  fut  terminé 
au  grand  déplaisir  du  sire  de  Gavre.  Baudouin  l'érigea  en  cbâtelle- 
nie  avec  cent  vingt  et  un  villages,  sans  compter  les  bourgs  de  Leuze, 
d'Antoing  et  de  Condé. 

Un  peu  plus  tard,  Baudouin  acquit  par  échange, du  chapitre  de 
Sainte-Waudru,Braine-la-Wilhote,  qui  prit  de  lui  le  nom  de  Braine- 
le-Comte.  L'échange  se  fit  à  des  conditions  avantageuses  pour  l'église 
de  Mon  s  (2).  Dans  le  butde  se  défendreau  besoin  contre  les  Brabançons, 
le  comte  commença  à  Braise  un  donjon  que  son  fils  acheva.  Il  acquit 
également  Chimai  et  l'alleu  qui  en  dépendait.  Enfin,  en  H64,  il 
acheta  à  son  frère  utérin  (3),  Godefroid  III, la  châtelienie  de  Valen- 
ciennes  et  la  seigneurie  de  l'Ostrevant  qui  y  était  attachée. 

A  mesurequ'il  multipliait  le  nombre    ses  terres  et  seigneuries,  Bau- 

l'histoire.  Or  Gislebert  et  Baudouin  d'Àvesnes  disent  positivement  que  ce  fui  à 
son  instigation  que  Basse  de  Gavre  mit  en  avant  ses  prétentions. 

(1  )  Une  partie  de  l'enceinte  murale  du  château  d'Alh  et  le  donjon,  à  l'excep- 
tion de  la  partie  supérieure  démolie  il  y  a  une  quarantaine  d'années ,  existent 
encore.  Les  murs  d'enceinte  étaient  de  forme  circulaire,  construits  en  moellon 
et  d'une  grande  épaisseur.  Plusieurs  des  bâtiments  d'habitation  qui  y  étaient 
adossés  existent  aussi  Uaus  un  état  de  conservation  plus  ou  moins  parfaite,  et 
ont  été  adaptés  à  divers  usages.  Ce  que  le  donjon  carré  présente  de  plus  remar- 
quable est  une  vaste  salle  voûtée,  qui  occupe  le  premier  étage,  et  sur  un  des 
côtés  de  laquelle  on  remarque  une  large  cheminée  de  l'époque  même  de  la 
construction  du  doojoo.  C'est  la  plus  ancienne  cheminée  connue  en  Belgique. 
Schayes,  Hitt.  de  l'architecture  en  Belgique,  t.  II,  p.  189. 

(2)  Brainam  Wilboticam  ab  ecclcsia  Monlensi  per  concambium  acquisivit, 
ubi  turrim  construxit,  quam  Alius  ejus  perfecit.  In  acquisilione  i  lia  conapoai- 
tum  fuit  inter  comilcm  Uanoniensem  et  ecciesiam  Hontensem,  quod  ecctesia 
Montensis  retinuitsibi...  propriam  curtem  suam  liberam,  et  in  nemoreallodii 
illius  ligua  ad  ignem  et  œdificalionem  curtis  necessaria  sine  alicujus  licentia 
incidenda,  servosque  et  ancillas  in  prittina  libertate  manentes,  et  tertiam 
partem  decim»...  Gisleb.,  p.  53  et  54. 

(3)  Sa  mère  Jolande  s'était  remariée  â  Godefroid  II  de  Boucbain,  châtelain 
de  Valeuciennes ,  seigneur  d'Oslrevaul ,  de  Ribemont,  d'Origni  et  de  Chàleau- 
Porcien.  Elle  en  eut  Godefroid  III  et  une  fille  appelée  Berlhe ,  mariée  d'abord 
au  comte  de  Duras,  ensuite  â  Gilles  de  Saint-Àuberl,  sénéchal  héréditaire  de 
Hainaut. 
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douio  les  courrait  de  constructions,  qui  lui  ont  valu  le  surnom  ^Bâtis- 
seurou  d Edifïcateur*  C'est  ainsi  qu'indépendamment  des  châteaux 
que  nous  avons  mentionnés,  il  entoura  de  murs  la  rille  de  Bincbe, 
reconstruisit  les  tours  et  les  murailles  du  bourg  de  Mous ,  et  ferma 
l'enceinte  de  la  ville  d'un  rempart.  Cette  enceinte,  reserrée  au  pied 
de  la  colline ,  était  peu  étendue  et  n'avait  que  trois  portes.  L'église 
dn  monastère  de  Sainte- Wandru,  trois  fois  dévorée  par  les  flammes, 
rat  relevée  de  nouveau ,  celle  de  Soignies  restaurée ,  un  grand  nom- 
bre de  chapelles  érigées.  Il  restaura  également  le  Quesnoi ,  et  y  bâtit 
un  château  entouré  de  murs  et  d'un  fossé ,  ce  qu'il  fit  aussi  à  Bou- 
chaîn.  A  Valeociennes  il  construisit,  sur  un  terrain  acquis  par 
échange  de  l'abbaye  de  Saint-Sauve,  le  célèbre  palais  connu  sous  le 
nom  de  Salle-le-Comte  (  1  ). 

(f)  L'acte  <T échange  se  trouve  dans  Mira»» ,  Opéra  diplom.,  II,  83».  Nous 
re produisons  cet  acte  très  curieux ,  où  U  est  parlé  expressément  de  la  commune 
de  Valeucienncs ,  et  du  maire  et  des  bourgeois  de  cette  ville. 

•  In  nomioe  sancteet  individu»  Trinitalis.  Ego  Balduinus,  divina  f  aven  te 
grath  cornes  Hainodii  et  marchio  adjacentis  région  is,  et  fllius  meus  Baldui- 
oos,  tam  futuris  quatn  prœseutibus  notum  fieri  satagimus,  quod  rationabili 
coropositione  inter  nos  et  ecclesiam  S.  Salvii  saucilam ,  pralum  Rîcbildis  comi- 
msa?,  quod  hereditarie  possidebamus.  pi-ccfata?  ecclesiœ  in  recompensalionem 
et  excambitionem  terrœ,  in  qua  aulam  Vallencenis  supra  Scaldam  œdificavi- 
mus,et  campi  quem  pro  vinea  dederamus,  et  décimée  ipsius  vineœ,  quamdiu 
ipsa  dnrabat,  qua?  juris  erant  ecclesia?,  communicato  assensu  curiae  nostr», 
m Jt  norumque  et  juratorum  Vallenceneosium,  in  perpetuum  légitime  conces- 

losuper  curiam  Gondreœ  (Gond renies),  quam  communio  Yalleucenensis 
pttbbcaverat,  et  prœtaxata  ecclesia  ab  antiquo  quiele  posséderai,  eorumdem 
assensu  resiituimus. 

Ut  igitur  per  nos  bene  ordinata  traditio  et  condltio  in  poslerum  illfesa  per- 
maoeat,  nostro  eam  sigillo,  superadjectis  Balduini  filii  mei,  burgensium 
Yallencenensium  sigillis,  et  eorum  qui  interfueruut  nominibus  subscriptis, 
consignare  eu  ravi  mus. 

S.  Eustathii  de  Rœulx. 
S.  Ludovici. 
S.  Caroli. 

S.  Balduini  de  Toéoio. 

S.  Landrici. 

S.  Henrici 

S.  Rainardi  villici. 

S.  Herberti  Pelet. 


Actum  annoabincarnatione  Domioi  millesimo  cenlesimo  sexagesiroonono.» 
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Baudouin  IV  libéra,  par  son  testament,  quelques  villes  du  Hainaut 
de  certaines  exactions,  qui  devaient  être  singulièrement  incommodes 
à  ceux  de  ses  sujets,  sur  qui  elles  pesaient.  Ces  droits  seigneuriaux 
ont  quelque  chose  de  si  étrange  et  de  si  mesquin  pour  nous ,  qu'il 
répugnerait  peut-être  à  la  gravité  de  l'histoire  de  les  rapporter,  si 
Ton  n'y  voyait  avec  raison  de  ces  traits  de  mœurs,  qui  servent  le 
mieux  à  reproduire  avec  fidélité  la  physionomie  des  temps  reculés. 
Ainsi ,  à  Hons  et  à  Valencienncs,  il  était  passé  en  loi  et  coutume  que 
toutes  les  fois  que  les  comtes  de  Hainaut  se  trouveraient  en  Tune  de 
ces  villes,  et  aussi  longtemps  que  durerait  leur  séjour,  les  matelas  et 
les  ustensiles  de  cuisine  seraient  fournis  par  les  habitants,  pour  Tu-  * 
sage  des  seigneurs  comtes  et  de  leur  cour.  A  Valenciennes,  avec  les 
autres  vases,  il  fallait  procurer  les  écuelles,mais  la  desserte  des  tables 
devait  être  distribuée  aux  pauvres  de  la  ville.  Mons  n'était  point  te- 
nue de  fournir  les  écuelles;  en  revanche  le  maire  était  obligé  de 
livrer  un  seau,  et  le  châtelain  une  corde,  pour  le  puits  du  châ- 
teau (I). 

Mons  «fait  uo  maire  et  des  échevins  depuis  un  temps  immémorial;  il  en  est 
question  dans  les  premières  conventions  des  comtes  avec  le  monastère  de  Saiote- 
Waudru.  En  1 1G4,  sous  Baudouin  IV,  Harduin,  maire  {villicus)  de  Hons,  fut 
destitué  sur  la  demande  des  chanoinesses. 

(1)  In  ValencenisetinllontibusjuseratcomitumHanooiensiumelconsuetudo, 
et  in  omni  eorum  adveulu,  dum  in  ipsis  villis  morabantur,  culcilrœ  et  vasa 
coquin»  necessaria  a  domibus  accipiebantur,  et  ad  curiam  dcferebantur  ad 
usus  dominorum  comitum  peraciendos...  In  Valencenis  aulem  scutellœ  eu  m 
aliis  vasis  domino  comiti  ministrand»  sunt  j  sed  in  Moolibus  scutellœ  nequa- 
quam  ei  sunt  atlribuendae,  verum  in  Hontibus  débet  villicus  ipsius  villa)  ad 
puteum  castri  silulam  amministrare,  caslellanus  vero  cordam.  Gisleb.,  p.  77. 
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LE  HAINAUT  SOUS  LE  GOUVERNEMENT  DE  BAUDOUIN  V, 

LE  COURAGEUX. 

Le  règne  de  Baudouin  V  commença  sous  d'heureux  auspices.  Le 
jeune  prince  n'était  âgé  que  de  vingt  ans.  Il  aimait  l'éclat  et  la  repré- 
sentation; mais  se  montrait  en  même  temps  pieux  et  charitable. 
Généreux  et  courtois  envers  la  noblesse,  il  parlait  à  ses  chevaliers 
avec  une  douceur,  une  convenance  qui  ne  se  démentait  point;  jamais 
la  colère  ne  lui  arracha  une  parole  mordante  ou  injurieuse  (1). 
Chose  rare  à  cette  époque ,  il  aimait  les  lettres ,  était  versé  dans  la 
grammaire  et  la  rhétorique,  et  l'on  remarque  qu'il  savait  presque 
par  cœur  le  Traité  de  la  Consolation  de  Boece.  La  poésie  qu'il 
honorait  de  ses  faveurs  était  alors  représentée  dans  le  Hainaut  par 
Raoul  de  Houdaiog  près  de  Binche ,  et  par  Hugues  d'Oisi,  châtelain 
de  Cambrai,  qui  donna  au  célèbre  Quesnes  de  Bélhune  des  leçons 
de  poëtrie  (2). 

L'année  même  de  son  avènement,  le  jour  de  Noël,  le  comte  tint 
avec  la  comtesse  une  cour  plénière  à  Valenciennes  ;  cinq  cents  che- 
valiers y  figurèrent  avec  leur  suite.  Gilles  de  Saint- Aubert  remplit  les 
fonctions  de  grand  sénéchal  (summus  dapifer),  Arnoul  de  Landas , 
celles  de  bouùXWer  (summus  pincerna)^du  chef  de  sa  femme,  veuve 
de  Gilles  de  Lannoi.  Les  fêtes  finies,  Baudouin  se  rendit  en  magnifique 
appareil  à  un  tournoi  qui  devait  se  célébrer  en  Champagne;  il  était 

(1)  Hic  cornes,  in  daptbus  semper  affluens,  domum  sua  m  honestisetsplen- 
dtdiscibis  semper  procura  vit...  De  expeusis  ejus  grandibus  lam  in  magnarum 
celebraUooe  curîarum  quam  io  guerrarum  et  lornameutorum  exercitiis,  et 
île  beneficiis  prohis  mililibus  collatis,  et  quod  milites  semper  verbis  mitibus 
et  decentibus  allocutus  fuerit,  uec  pro  aliqua  commotns  ira  verbum  aliquod 
Urpevel  indeceas  contra  eos  moverit ,  taccodum  non  est.  Hic  eliam,  quam  vis 
kecularibus  deliciis  dedilus  esset,  la  m  en  officiis  divinis,  scilicet  mtssis  et 
ecclcsiasticis  boris  audiendis  intendebat,  panperumque  inopiœ  compalifns 
escarum  sua  ru  m  largissimas  eis  imperUebatur  eleemosynas.  Gisleb.,  p.  SO. 

(î)  Van  Hasselt,  Mémoire  sur  les  poète*  hennuyers  et  tournaieiens  ;  47, 
49.  56 
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accompagné  de  quatre-vingts  chevaliers,  dont  il  paya  généreusement 
la  dépense.  11  y  signala  sa  valeur,  et  revint,  un  mois  après,  dans  ses 
états.  Pendant  le  courant  du  carême  suivant,  il  se  rendit  à  Liège 
pour  faire  hommage  de  son  comté  à  l'évêque  Raoul  (4),  son  cousin. 

Aux  fêtes  de  Pâques  (1172),  le  comte  de  Hainaut  partit  de  nouveau 
avec  une  centaine  de  chevaliers,  toujours  entretenus  à  ses  frais, pour 
prendre  part  à  un  tournoi ,  lequel  devait  avoir  lieu ,  cette  fois-ci , 
dans  la  Bourgogne,  entre  Montbart  et  Rougemont.  Le  comte  de  Ne- 
vers,  de  qui  dépendait  le  château  de  Rougemont,  voulut  empêcher 
Baudouin  d'entrer  en  lice,  et  lui  refusa  même  l'hospitalité  à  Rouge- 
mont. Baudouin  ne  tint  compte  de  la  défense,  se  logea  dans  la  ville 
malgré  le  comte  de  Nevers ,  et  soutint  glorieusement  la  lutte  contre 
tout  venant.  Au  retour,  il  toumoia  une  seconde  fois  dans  le  comté 
de  Rethel ,  et  ne  rentra  en  Hainaut  avec  ses  chevaliers  qu'au  bout  de 
cinq  mois. 

Brave  comme  les  preux  d'autrefois ,  remarque  Mr  de  Reiffenberg , 
Baudouin  égalait  leur  générosité.  11  donna  gracieusement  à  son 
frère  Henri,  Sebourg  (2)  avec  ses  dépendances,  et  les  terres  d'Angre, 
du  Fay  et  autres.  Ce  nom  de  Sebourg  fut  célébré  par  l'histoire  et  la 
poésie.  Un  des  petits-fils  de  Henri  devint  roi  de  Jérusalem  ;  de  ses 
quatre  petites-filles,  Tune  épousa  Baudouin  de  Hennin,  seigneur 
de  Ouinchi,  dont  on  fait  descendre  la  maison  de  Boussu,  et  une 
autre  eut  pour  époux  Gautier  de  Bousies. 

Cette  année  là,  à  la  Pentecôte,  Baudouin  alla  trouver  le  roi 
d'Angleterre  Henri  II  Plantagenet,  et  lui  fit  hommage  pour  un  fief 
de  bourse (3)  d'une  somme  annuelle  de  cent  marcs  sterling  de  grand 
poids  (4),  comme  l'avait  fait  son  père  au  même  roi  et  â  Henri  Ier,  le 
Lion ,  qui  l'avait  précédé.  De  pareils  fiefs  furent  reconnus  et  assignés 
de  nouveau  à  quelques  seigneurs  du  Hainaut,  savoir  :  45  marcs  à 
Eustache  du  Rœulx ,  40  à  Gautier  de  Ligne,  10  à  Amand  de  Prouvi , 

(1)  Debitum  pro  Hanonia  flecit  hom initiai.  Gisleb.,  p.  80. 

(2)  Commune  du  département  du  Nord,  sur  l'ancienne  chaussée  de  Brune- 
haut.  —  Le  roman  de  Baudouin  de  Sebourg  est  resté  inédit  jusqu'à  ces  jours. 

(3)  Voici  comment  Rat-p*ael  explique  l'origine  de  ces  fief»  :  «  Lorsque  les 
seigneurs  n'eurent  plus  de  biens-fonds  a  donner  en  fief  pour  augmenter  le 
nombre  de  leurs  vassaux ,  et  que  les  propriétaires  allodiaux  n'eurent  plus  d'im- 
meubles à  donner  en  fief  de  reprise  ou  n'en  voulurent  pas  donner  pour  obtenir 
protection ,  on  imagina  de  donner  des  rentes ,  des  pensions ,  des  offiees  en  fief; 
ces  fiefs  uc  datent  que  du  xir*  et  xiu€  siècle.  »  Œuvres,  t.  IV,  p.  387. 

(4)  Super  C  marchis  sterlingorum  magno  pondo  anouatim  babenJis  bomi- 
nium  fecil.  Gisleb.,  p.  81. 
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iO  à  Henri  de  Braine,  10  à  Robert  de  Carnières.  L'illustre  Jacques 
d'Avesnes,  le  héros  des  croisades,  fut  gratifié,  par  l'entremise  du 
comte ,  d'un  fief  de  50  marcs. 

Ces  absences  répétées  de  Baudouin  ne  l'empêchaient  pas  de  veiller 
au  bien-être  de  son  comté.  La  rigueur  qu'il  avait  déployée  naguère 
contre  les  ennemis  du  repos  public  n'ayant  eu  que  des  effets  momen- 
tanés, il  eut  recoursàdes  moyens  plus  efficaces.  Après  avoir  accordé, 
malgré  eux,  mais  de  l'avis  des  nobles  et  des  hommes  sages  de  son 
conseil ,  les  seigneurs  de  Trit  et  de  Lannoi ,  qui  depuis  longtemps 
troublaient  le  pays  en  se  faisant  une  guerre  acharnée,  il  proclama, 
avec  l'assentiment  de  ses  vassaux,  une  paix  qu'il  jura  lui-même 
d'observer,  ainsi  que  ses  principaux  barons  (1172).  Cette  paix  était 
fondée  sur  la  loi  du  talion.  Les  jugements  devaient  être  rendus  sans 
recours  aux  formalités  de  la  procédure  ordinaire ,  mais  sur  la  simple 
notoriété.  Si  l'auteur  présumé  de  quelque  méfait  refusait  de  compa- 
raître, il  était  réputé  coupable,  et  ne  pouvait  plus  obtenir  merci, 
si  ce  n'était  du  consentement  du  seigneur  comte  et  des  plus 
proches  parents  de  la  personne  lésée.  Si  un  noble  tuait  ou  mutilait 
un  paysan ,  le  comte  pouvait  lui  faire  grâce  de  la  vie  ou  de  la  muti- 
lation ,  mais  il  n'avait  pas  le  privilège  de  lui  accorder  la  paix ,  sans 
l'aveu  des  proches  de  la  victime  (1). 

Pendant  que  Baudouin  se  livrait  à  ces  soins  importants,  le  duc  de 
Limbourg,  à  l'instigation  de  son  beau-frère  le  duc  de  Brabant,  tou- 
jours irrité  par  le  souvenir  de  sa  défaite  de  Carnières,  se  mit  à  piller 
les  comtés  de  Namur  et  de  Luxembourg ,  et  força  plusieurs  vassaux 
du  comte  Heori  à  lui  faire  hommage.  Baudouin  s'empressa  de  voler 
au  secours  de  son  oncle,  qui  avait  été  obligé  de  se  réfugier  à  Met*. 
A  la  tête  de  trois  cent  quarante  chevaliers,  d'autant  de  soudoyers  à 


(1)  Balduitius  cornes  novus  de  cororouni  bominum  suorum  consensu  et  coo- 
silio,  quamdam  in  Hanonia  pacem  ordinavit  et  eam  tenendam  tam  suoquam 
hommum  suorum  majorons  jurameuto  coofiimavit  :  in  qoa  quidem  pace  ex- 
pressum  fuit  pro  homine  inlerfecto  hominem  debere  interfici ,  bomicidam  sci- 
licet;  pro  membro  vero  ablato  membrum  ab  ablatore  debere  tolli.  Htec  autem 
omoia  non  per  legem,  sed  per  veritatem  tractanda  sunt.  Si  quis  autem  super 
bis  maleficiis  se  absentaveril,  et  veritali  pacis  ordlnatee  se  comrai  Itère  noluerit, 
nialcficii  sibi  impulati  reus  judicandus  est,  et  uiterius  misericordiam  consequi 
nou  potest.  nisi  deeommuni  consensu  domiui  comiUs  et  proximorum  illius  in 
qttem  maieficium  perpétra  tu  m  est.  Si  autem  nobilisaliquis  rusticum  interfeceril 
aliquem,aut  membrum  abstulerit,domiuus  cornes  in  vita  ve)  in  membris  potest 
ei  iodulçere  ;  sed  tamen  domini  comitis  pacem  habere  non  potest,  nisi  de  con- 
sensu proximorum  illius  in  quetn  maieficium  perpetratum  est.  Gisleb.,p.  78. 
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cheval  et  portant  cuirasse,  et  de  quinze  cents  fantassins  d'élilc(l),il 
força  le  duc  de  Limbourg  à  se  tenir  renfermé  dans  Arlon,  et  à  assister 
de  là ,  désarmé  et  frémissant,  à  la  dévastation  et  à  la  ruine  du  pays 
d'alentour.  La  disette  le  contraignit  même  à  plier  devant  son  ennemi, 
et  à  lui  offrir  toutes  les  réparations  que  celui-ci  crut  devoir  exiger. 
Le  comte  Henri  témoigna  sa  reconnaissance  a  son  neveu,  qui  avait 
alors  toute  son  affection,  en  lui  faisant  renouveler  sous  la  foi  du 
serment  par  tous  ses  hommes,  tant  de  condition  noble  que  servile, 
les  assurances  qu'il  lui  avait  données  précédemment  lui-même  sur  la 
succession  de  ses  états  (2).  Parmi  les  chevaliers  qui  accompagnèrent 
Baudouin  dans  celte  expédition,  Gislebert  cite  les  noms  glorieux  de 
Jacques  d'Avesnes,  de  Gilles  de  Saint-Aubert,  de  Rasse  de  Gavre, 
d'Eustache  du  Rœulx,  de  Charles  de  Frasnes,  de  Gautier  de  Lens, 
de  Gilles  de  Chimai,  de  Nicolas  de  Barbançon,  de  Gautier  des  Fon- 
taines, de  Gautier  de  Ligne ,  de  Gaussotn  d'£nghien ,  de  Nicolas  de 
Peruwelz,  de  Hughes  et  de  Gautier  de  Croi,  et  de  plusieurs  autres 
vassaux  du  premier  rang. 

Nous  avons  vu  précédemment  (3)  que  Philippe  d'Alsace  avait  em- 
brassé le  parti  du  jeune  Henri  Plantagenet  révolté  contre  son  père. 
Le  comte  de  Hainaut,  fidèle  au  serment  àeféauté  qui  le  liait  au  vieux 
roi,  voulut  marcher  à  son  secours.  Pour  cela  il  fallait  traverser  les 
terres  de  son  beau- frère  de  Flandre:  il  chercha  à  le  faire  eu  cachette, 
mais  arrêté  dans  sa  marche  par  quelques  seigneurs  flamands,  Hélin 
de  Wavrin  entre  autres ,  qui  lui  tendirent  des  embûches  sur  le  terri- 
toire de  Bapaume,  il  fut  obligé  de  renoncer  à  soo  entreprise,  et  prit 
le  parti  de  rebrousser  chemin.  A  son  retour,  il  trouva  la  comtesse 
Marguerite  engagée  dans  une  guerre  avec  son  vassal  Jacques  d'A- 
vesnes.  Voici  ce  qui  était  arrivé.  Au  moment  de  son  départ, Baudouin 
était  occupé  à  construire  à  Bouvignies  la  forteresse  de  Beaufort, 
dont  le  nom  devint  par  ia  suite  celui  de  ce  village  (4).  Jacques  d'A- 

(1)  Cornes  Hanoniensis  fostinum  in  CCCXL  militibus,  et  totidem  servienti- 
bus  equitibus  loricatis  et  MD  clienlibus  peditibus  electis,  tulit  auxilium,  et 
raajusducis  de  Lembor  castrum ,  quod  Erlons  dicitur,  euro  avunculo  suo  obse- 
dit,  et  terrant  ducis  circumjacentem,  prœdis  acceplis  et  apposito  igné,  vastavit. 
Gisleb.,  p.  83. 

(2)  Cornes  Namurcensîs  coroiti  Hanoniensi,  suo  tune  dileclissimo  nepoti. 
fidelitates  et  securilates  ab  bominibus  suis  nobilibus  et  serviiis  condition!*, 
super  possessionibus  suis  in  spe  succedendi,  inlerpositis  juramentis,  renovari 
fècit.  Idem,  ibid. 

(5)  Histoire  de  la  Flandre,  t.  1",  p.  353. 

(4)  Beaufort  a  mi -chemin  d'Avesnes  et  de  Maubeuge.  Ces  deui  villes  sont 
séparées  par  un  intervalle  d'environ  trois  lieues. 
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Yfsnes,  à  qui  cette  construction  donnait  île  l'ombrage,  profita  de 
l'absence  du  comte  pour  faire  sommer  sa  femme  Marguerite  de  cesser 
les  travaux,  prétextant  que  ce  fort  était  érigé  à  son  détriment.  La 
comtesse,  femme  de  caractère ,  répondit  sans  balancer  qu'elle  pour- 
suivrait de  tout  son  pouvoir  le  dessein  de  son  mari.  A  cette  réponse 
le  sire  d'Avesnes,  usant  de  son  droit  féodal,  envoya  défier  la  com- 
tesse. Marguerite  n'hésita  point,  rassembla  des  troupes,  et  vint  se 
poster  à  Maubeuge  (4).  Ce  fut  là  que  Baudouin  la  trouva  en  arrivant. 
Jacques  d'Avesnes,  instruit  de  sa  venue,  n'osa  pousser  les  choses 
plus  loin.  Un  accommodement  fut  conclu ,  et  la  tour  de  Beaufort  ne 
tarda  pas  à  s'achever  (H  75). 

Le  comte  n'en  avait  pas  fini  de  ses  démêlés  avec  Jacques  d'Aves- 
nes, brave  chevalier,  mais  génie  remuant  et  facilement  irritable. 
Bobert  de  Chartres,  prévôt  d'Aire,  de  Saint-Omer,  de  Bruges  et  de 
Douai,  venait  d'être  élu  évèque  de  Cambrai.  Un  de  ses  premiers  soins 
fut  d'examiner  les  Chartres  des  biens  de  l'évêché,  pour  retirer  des 
mains  des  usurpateurs  ceux  qui  en  avaient  été  détournés.  Cette  re- 
cherche irrita  beaucoup  de  seigneurs,  et  particulièrement  Jacques 
d'Avesnes  (2).  Comme  l'évéque  voulait  visiter  la  terre  de  Melin ,  près 
d'Ain ,  dépendant  de  son  église,  il  craignit  d'être  inquiété  par  le  sire 
d'Avesnes,  et  demanda  un  sauf-conduit  au  comte  de  Hainaut.  Celui-ci 

(1)  Scieos  Jacobus  quod  cornes  iter  Hlud  arripuisset,  patansque  illum  diu  in 
aJienis  regionibus  moralurum,  corn  i  lissa  m  Hanouiensem  Margaretam  super 
hoc  requisivil,  ut  opus  iucœplum  faceret  cessari ,  dicens  illud  contra  jus  suum 
prorsus  fieri.  Corai lissa  autem  de  jure  domini  sui  comitis  non  deficiens,  dixil 
quod  opus  de  jure  domini  sui  incœptum  ipsa,  eo  absente,  pro  posse  suo  sup- 
pleret.  Jacobus  autem  ab  ea  recedens,  ipsam  diffiduciarc  piœsnmpsit.  Corai- 
tissa,  summonito  per  llaooniam  exercilu,  Melbodium  venit.  Cornes  autem 
Uanoniensis,  qui  propler  insidias  et  îosultus  Flandriœ  ad  regem  Angliœ  Iran- 
sire  ood  potuil,  ad  propria  rediitet  Melbodium  venit,  ubi  comitissam  uiorem 
suam  et  milites  suos  ad  arma  contra  Jacobum  paratos  invenit.  Jacobus  vero 
f  on  ira  jus  domini  sui  legiî  comitis  Uanonîensis  et  ejus  vires  venire  formidans , 
pacem  cum  eo  récit.  Sicque  cornes  in  loco  prœdicto  de  jure  suo  turrim  con- 
struit et  locuro  illum  Belfort  nominari  fecit.  Gisleb.,  p.  85. 

(2)  Id  episcopatu  successit  vir  prudens,  poleosque  et  viridus,  Robertus  no- 
mine,  de  civitate  Caruolo  ortus,quem  de  paupere  clerico  Pbilippus  cornes 
Flaudrise  dilissimum  fecerat,  et  in  Flandria  et  Viromandia  potentissimum; 
qui  cum  omnium  fric  ecclesiarum  in  Flandria  prœposituras  obtineret.  tamen 
noraen  prœposili  de  Ariasemper  babuil.  Qui  Robertus  a  Camcracensi  ecclesia 
electus,  susceplis  a  domiuo  imperalorc  Romanorum  Frcderico  regalibus,  bona 
episcopalus  sludiosius  coepit  perquirere,  super  quibus  mota  est  controversia 
inter  ipsum  et  Jacobum  de  Avelhnis.  Gisleb.,  p.  87. 
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lui  donna,  pour  le  garder,  Louis  de  Frasnes;  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'armé  sur  le  pont  de  Condé,  place  appartenant  à  Jacques  d'A- 
vesnes ,  des  assassins  aposlés  lui  ôtèrent  la  vie.  On  peut  se  représen- 
ter la  colère  du  comte ,  doublement  indigné  qu'on  eût  osé  braver 
sa  protection ,  et  violé  la  paix  proclamée  par  ses  soins.  Il  courut  à 
Condé ,  mit  le  feu  à  la  ville,  et  assiégea  le  château  qui ,  quoique  très- 
fort,  lui  fut  livré  sans  conditions.  De  son  côté  le  comte  de  Flandre, 
pour  punir  la  mort  de  son  chancelier  et  de  son  ami,  s'empara  des 
terres  de  Guise  et  de  Lesquelles  (I),  enclavées  dans  le  Vermandois, 
et  que  Jacques  tenait  de  sa  femme.  Philippe  d'Alsace  ne  tarda  pas  à 
lui  rendre  son  amitié  ;  mais  la  réconciliation  avec  Baudouin  fut  plus 
difficile. 

Un  rapprochement  eut  lieu  néanmoins ,  mais  pour  peu  de  temps, 
dans  une  cour  plénière  que  le  comte  tint  à  Mons,  le  jour  de  Noël  de 
Tannée  4174. 11  y  rendit  au  sire  d'Avesnes  son  château  de  Condé,  à 
condition  de  le  mettre  à  la  disposition  de  son  suzerain ,  quand  il  en 
serait  requis.  Cette  cour  fut  brillante,  et  réunit  environ  trois  cent 
cinquante  chevaliers.  Gilles  de  Saint- Aubert,  qui  s'était  croisé  pen- 
dant une  maladie  dont  il  relevait  à  peine,  y  remplit  ses  fonctions  de 
sénéchal.  Le  comte  lui  accorda  la  permissiond'entreprendrelevoyage 
d'outre-mer,  et  y  ajouta  un  riche  présent  pour  l'aider  à  accomplir 
sa  pieuse  résolution.  Le  preux  chevalier  mourut  pendant  la  tra- 
versée. 

Baudouin  ne  sortait  d'une  Pète  que  pour  une  guerre  ou  un  tournoi. 
Cette  fois  encore  c'était  un  tournoi  qui  l'appelait,  mais  un  de  ces 
tournois  où  les  morts' jonchaient  la  lice,  et  où  quelques  milliers  de 
combattants  s'attaquaient  avec  fureur.  L'esprit  chevaleresque  et  en- 
core barbare  du  temps ,  remarque  avec  raison  Mr  de  Reiffenberg, 
faisait  consister  la  grandeur  dans  ces  sanglants  exercices,  et  les  peu- 
ples admiraient  ces  jeux  où  succombaient  souvent  quelques-uns  de 
leurs  maîtres.  Au  mois  d'août  1175,  des  chevaliers  champenois  et 
français  provoquèrent  Baudouin  à  un  tournoi  entre  Soissons  et 
Braine.  Le  comte  partit  avec  douze  cents  hommes  de  pied  choisis,  et 
deux  cents  chevaliers,  parmi  lesquels  figuraient  ses  deux  beaux-frè- 
res Raoul  de  Couci  etBouchard  de  Montmorenci(2),ainsi  que  Raoul, 

(1)  Letchierœ,  Lesquelles  ou  Lequiette ,  village  du  département  de  l'Aime. 

(2)  Le  premier  avait  épousé  Agnès,  boiteuse,  dit  Vinchant,  mais  que  la 
nature  doua  d'une  admirable  beauté  sur  toutes  les  dames  de  son  temps  ;  le 
second,  Laurence,  veuve  de  Thierri  d'Alost.  Baudouin  avait  une  troisième 
sœur,  Jolande,  dont  les  historiens  louent  la  beauté  et  la  vertu  ;  celle-ci  fut  la 
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comte  de  Clermont.  Soit  crainte, soit  dédain,  les  Champenois  et  les 
Français  se  tinrent  renfermés  dans  les  murs  de  Braine.  Baudouin 
s'avança  jusqu'à  la  colline  et  aux  vignes  de  la  ville,  et  attendit  ses 
adversaires  jusqu'au  soir.  Ses  compagnons  fatigués  l'exhortèrent 
vainement  à  se  retirer;  la  plupart  prirent  le  parti  de  s'éloigner,  et 
gagnèrent  Soissons.  Les  hommes  de  pied  eux-mêmes  s'étaient  mis  en 
chemin,  et  avaient  déjà  parcouru  la  moitié  de  la  route,  lorsque  la 
nuit  venue  força  le  comte  à  faire  comme  les  autres.  Alors  les  Cham- 
penois et  les  Français  sortirent  de  Braine,  et  l'assaillirent  traîtreuse- 
ment par  derrière.  Baudouin,  profitant  du  clair  de  lune,  tourna 
bride  contre  eux  avec  le  comte  de  Clermont  et  quelques-uns  des 
siens,  parvint  à  rallier  son  infanterie  dispersée,  et  poursuivant  ses 
ennemis  à  travers  les  ravins  et  les  vignes,  les  mit  en  désordre,  en 
tua  plusieurs  aux  portes  mêmes  de  la  ville ,  en  prit  quelques-uns ,  et 
en  culbuta  d'autres  dans  la  rivière.  Après  cette  victoire  nocturne,  il 
reprit  le  chemin  de  ses  états  joyeux  et  bien  portant,  dit  son  histo- 
rien (4). 

On  devine  bien  qu'il  ne  resta  pas  longtemps  en  repos.  Il  eut  de 
nouveau  à  se  plaindre  de  Jacques  d'Ave  s  nés,  le  cita  en  justice,  et  le 
requit  de  lui  livrer  le  château  de  Condé,  ainsi  qu'il  en  avait  pris  l'en- 
gagement. Le  sire  d'Avesues  ayant  refusé  d'obéir,  le  comte  déféra  la 
chose  à  la  décision  de  ses  pairs  (2).  Ceux-ci  prononcèrent  en  faveur 
du  suzerain.  Une  trêve,  ménagée  par  le  comte  de  Flandre,  tint  néan- 
moins quelque  temps  l'affaire  en  suspens.  Quand  elle  fut  expirée, 
Baudouin  marcha,  après  la  fête  de  Pâques  4l7d,  avec  des  troupes 
sur  le  territoire  du  rebelle.  Pour  que  ses  gens  pussent  traverser  la 
forêt  appelée  la  haie  d'Avesnes,  il  y  fit  faire  des  abatis  tellement 
considérables  que  cent  hommes  purent  y  passer  de  front  (3).  Quoi- 
que Jacques  eût  rassemblé  des  forces  assez  imposantes  en  France  et 
sur  ses  domaines,  il  sentit  l'impossibilité  de  tenir  tète  à  son  seigneur. 

femme  d'Ivesdc  Nesles,  le  plus  sage  des  barons  de  France,  au  dire  de  Gisle- 
bert,  et  se  remaria,  eo  l'année  même  de  son  veuvage,  a  Hugues  Champ-d'A- 
voine.  comte  de  Salnt-Pol. 

(1)  Gisleb.,  p.  88  et  80. 

(2)  Jacobus,  multas  quœrens  nccasiones  frustratorîas  vanaque  sublerfugia , 
eastrum  illud  tandem  ei  reddere  prorsus  negavit.  Quid  autem  faciendum  iode 
essel,  dominus  cornes  Adelium  suorum,  Jacobi  scilicet ,  parium  et  aliorum 
oobilium  judicio  commisil.  Gisleb.,  p.  01. 

(3)  Uieiercilus  suus  facilius  transi re  posset  nemus,  quod  Haia  de  Avelbnis 
dicebaïur,  io  viribus  bominum  suorum  incidi  fecil,  ut  bomines  C  de  fronte 
tra mire  absque  impedimeoto  postent.  Ibid. 
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Il  fît  donc  de  nécessité  vertu ,  humilia  son  orgueil  ;  et  se  prosternant 
devant  Baudouin  encore  tout  armé,  il  en  implora  merci,  et  remit 
Condé  à  sa  disposition.  Le  comte  en  eut  pitié,  lui  rendit  la  ville, 
mais  après  avoir  démoli  le  château ,  et  lui  accorda  la  paix  (1). 

Le  douzième  siècle  est  celui  de  l'affranchissement  des  communes. 
En  Belgique,  nous  l'avons  dit,  ce  progrès  social  s'accomplit  d'une 
manière  toute  pacifique.  Il  n'en  fut  pas  de  même  en  France,  particu- 
lièrement dans  les  villes  du  nord.  Cet  affranchissement  y  fut  généra- 
lement le  résultat  de  luttes  violentes  et  prolongées  entre  l'aristocratie 
et  les  classes  populaires  (2).  Le  pouvoir  royal ,  surtout  sous  Louis- 

(1)  Cum  aulem  Jacobus  domini  sui  comitis  vires  suslincre  non  valeret,  ejus 
misericordiam  poslulavit,  et  ad  pedes  ipsius  coraitis  armaii  procidens,  cas- 
trum  Condatum  ejus  voluntali  reddidit.  Misertus  autem  dominus  cornes  homi- 
nis  illius  caslrum  illud  recepit  et  prostravit ,  villam  autem  ci  restituit  et  pacera 
concessit.  Ibid. 

(2)  Robert  Wace,  le  trouvère  du  xn*  siècle,  uous  a  laissé  uo  tableau  plein 
d'énergie  des  plaintes  et  des  projets  des  gens  du  peuple  à  cette  époque.  En 
voici  des  extraits  : 

Li  paisan  e  li  vilain, 
Cil  de  boscage  et  cil  de  plaio, 
Ne  sai  par  kel  entichement, 
Ne  ki  les  men  primicrement, 
Par  vioz,  par  trentaines,  par  cenz, 
Unt  tenuz  plusurs  parlemens.... 
Privécment  ont  porparlé, 
E  plusurs  Pont  entre  els  juré 
Ke  jamez ,  par  lur  volonté, 
N'arunt  seignur  n'avoé. 
Seignurnc  lur  font  se  malnun; 
Ne  poent  veir  od  els  raisun , 
Nelurgaainz,  nelurlaburs; 
Chescun  jur  vunt  agrant  dolurs... 
Tute  jur  sunt  lur  bestes  prises 
Pur  eies  et  pur  servises... 
Pur  kei  nus  lalssum  damagier? 
Me  tu  m  nus  fors  de  leur  dangicr; 
Nus  sûmes  ornes  cum  il  sunt, 
Tex  membres  avum  cum  il  unt, 
El  altresi  grans  cors  avum, 
Et  altretaut  sofrir  pou  m. 
Ne  nus  faut  fors  cuer  seulement; 
Alium  nus  par  seremenl; 
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le-Gros, favorisa  les  tentatives  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple  en 
général,  parce  qu'il  y  vit  un  moyen  d'étendre  son  influence  au  détri- 
ment de  la  noblesse.  La  ville  de  Laon,  l'une  des  plus  importantes  du 
royaume  à  cette  époque,  avait  pris  part  de  bonne  heure  au  mouve- 
ment communal.  Avant  Tan  i  i  12,  la  commune  fut  établie  à  Laon  du 
consentement  et  par  le  serment  commun  des  clercs,  des  chevaliers 
et  des  bourgeois.  L'évêque,  seigneur  temporel  de  la  ville,  et  l'un  des 
pairs  du  royaume,  après  une  longue  résistance,  finit  par  donner  son 
approbation,  et  renonça,  pour  lui-même  et  pour  ses  successeurs, 
aux  anciens  droits  de  la  seigneurie.  En  l'année  i  128,  le  roi  Louis-le- 
Gros  reconnut  l'institution  de  la  commune  désignée  sous  le  nom 
d'établissement  de  paix,  et,  en  1177,  Louis-le- Jeune  donna  aux 
bourgeois  de  Laon  une  nouvelle  charte  portant  confirmation  de  la 
première.  L'impartialité  historique  est  obligée  d'avouer  que  ces  con- 
quêtes populaires  avaient  été  souillées  par  d'horribles  excès.  L'évê- 
que Roger  de  Rosoi  qui  occupait  le  siège  de  Laon  depuis  1175,  était 
un  homme  de  grande  naissance,  parent  des  seigneurs  de  Pierrepont 

Nos  aveir  a  nusdefendum, 
Et  tuit  ensemble  nus  tenum... 
Es  ois  violent  guerreier, 
Bien  avum,  contre  un  chevalier, 
Treute  et  quarante  paisanz 
Maniables  e  combatans. 

Nous  ajoutons  la  traduction  de  ce  passage  véhément.  Ceux  qui  connaissent  le 
patois  wallon  usité  dans  une  partie  de  nos  provinces,  seront  frappés  de  l'analo- 
gie singulière  qu'il  présente  encore  aujourd'hui  avec  le  langage  du  xii'  siècle. 

«  Les  paysaus  et  les  vilains  {dispersés  dans  les  champs  ou  réunis  dans  les 
x  illa).  les  gens  des  bois  comme  ceux  des  plaines,  je  ne  sais  par  quelle  obstina- 
tion ,  ni  à  rinsligation  de  qui ,  ont  tenu  des  assemblées  par  vingt,  par  trente, 
par  cent...  Ils  se  sont  abou/hés  à  l'écart,  et  beaucoup  ont  juré  entre  eux  que 
jamais  ils  ne  souffriraient,  de  bonne  volonté,  ni  seigneur  ni  avoué.  —  Les  sei- 
gneurs ne  nous  font  que  du  mal ,  et  nous  ne  pouvons  obtenir  d'eux  raison  ou 
justice  :  ils  ont  tout,  prennent  tout,  mangent  tout,  et  nous  font  vivre  eu  pau- 
vreté et  douleur;  chaque  jour  est  pour  nous  rempli  d'angoisses...  Pourquoi 
nous  laisser  malmener  ainsi?  Mettons-nous  hors  de  leur  tyrannie.  Nous  som- 
mes hommes  comme  eux;  nous  avons  les  mêmes  membres  ;  noire  taille  est  aussi 
élévée  que  la  leur;  nous  avons  autant  de  cœur  qu'eux,  et  autant  de  force  pour 
souffrir...  Nous  n'avons  besoin  que  de  courage.  Allions-nous  par  serment; 
défendons  ce  qui  nous  appartient,  et  tenons-nous  tous  ensemble.  Il  n'est  pas 
si  difficile  de  guerroyer;  noos  sommes  bien  trente  ou  quarante  paysans  alertes 
et  propres  au  combat  contre  un  chevalier.  »  Roman  du  Rou. 
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et  d'Avesnes,  et  allié  du  comte  de  Hainaut.  Il  s'était  montré  peu 
favorablement  disposé  pour  les  libertés  communales,  ce  qui  avait 
porté  les  bourgeois  à  conclure  des  traités  d'amitié  arec  les  com- 
munes de  Soissons,  de  Crespi  et  de  Velli ,  et  à  entrer  en  négociations 
avec  Louis-le-Jeune,  qui  leur  accorda,  à  celte  occasion,  la  charte 
que  nous  venons  de  mentionner.  Cela  ne  fit  point  reculer  l'évèque; 
au  contraire,  il  avertit  son  frère  Renaud,  sire  de  Rosoi,  et  ses  autres 
amis,  de  venir  le  trouver  avec  autant  de  gens  d'armes  qu'ils  pour- 
raient en  rassembler.  A  la  nouvelle  de  leur  approche ,  les  bourgeois 
se  portèrent  à  leur  rencontre.  Chemin  faisant,  dans  leur  efferves- 
cence démocratique,  ils  détruisaient  les  maisons  des  nobles  qu'ils 
soupçonnaient  de  malveillance  à  leur  égard.  Arrivés  près  d'un  lieu 
appelé  Saint-Hartin-de-Comporte ,  ils  trouvèrent  une  troupe  nom- 
breuse de  chevaliers  rangés  en  bataille.  Us  les  attaquèrent  impru- 
demment, et,  ne  pouvant  réussir  à  les  entamer,  reculèrent  bientôt 
en  désordre. Poursuivis  à  course  de  cheval ,  ils  regagnèrent  la  ville  à 
grand'  peine,  en  laissant  derrière  eux  beaucoup  de  morts.  Le  roi 
alors  fit  marcher  ses  troupes,  et  ravagea  les  terres  du  sire  de  Rosoi 
et  de  ses  compagnons.  Incapables  de  résister  seuls  à  la  puissance 
royale,  ceux-ci  adressèrent  une  demande  de  secours  au  comte  de 
Hainaut.  Baudouin ,  toujours  prêt  à  guerroyer,  rassembla  sept  cents 
chevaliers,et  plusieurs  milliers  de  gens  de  pied  (1),  à  la  tête  desquels 
il  arriva  sans  coup  férir  jusqu'à  peu  de  distance  de  Soissons.  Obligé, 
par  cette  diversion ,  de  rétrograder  pour  défendre  ses  domaines ,  le 
roi  fut  contraint  de  consentir  à  un  traité  dans  lequel  furent  compris 
tous  les  adversaires  des  bourgeois  de  Laon ,  à  l'exception  de  l'évèque 
Roger,  dont  les  biens  restèrent  en  séquestre.  On  l'accusait  de  s'être 
trouvé  en  armes  à  la  bataille  de  Comporte ,  et  d'avoir  tué  de  sa  pro- 
pre main  plusieurs  bourgeois.  Il  se  justifia  sur  ce  dernier  point  par 
un  serment  public ,  et  le  roi  lui  pardonna  à  l'intercession  du  pape. 
Les  dissensions  continuèrent  à  Laon  pendant  tout  le  siècle  suivant, 
et  enfin  la  commune  fut  abolie,  le  29  avril  4330,  par  le  roi  Phi- 
lippe VI  (2). 

.■ 

(1)  Coogregato  exercitu  DCC  roilitum  ei  LX  millium  hominua»  armatorum. 
Gisleb.,  p.  94.  —  Ce  chiffre  est  évidemmeut  exagéré. 

(2)  Hr  Aug.  Thierry  a  raconté  longuement,  dans  ses  lettre*  fur  l'histoire 
de  France,  l'histoire  de  la  commune  de  Laon  (lettres  XVI,  XVII,  XVIII). 
Cherchant  t  comme  11  le  dit  lui-même,  des  preuve*  et  des  argumente  à  l'ap- 
pui de  ses  croyance*  politique* ,  il  n'a  pas  su  tenir  la  balance  toujours  égale 
entre  les  diverses  forces  engagées  dans  la  lutte. 
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La  fin  de  l'année  H77  fut  marquée  par  un  événement  célèbre 
dans  l'histoire  des  comtés  de  Flandre  et  de  Hainaut.  Philippe  d'Al- 
sace, au  moment  de  partir  pour  l'Orient,  assembla  à  Lille  ses  barons, 
reconnut  solennellement  en  leur  présence  et  fit  reconnaître  par 
eux  pour  ses  héritiers  et  successeurs  au  comté  de  Flandre,  sa  sœur 
Marguerite  et  Baudouin  de  Hainaut.  Ses  deux  frères  Matthieu  de 
Boulogne  et  Pierre  de  Nevers  étaient  morts  sans  postérité ,  lui-même 
n'espérait  plus  en  avoir.  Une  autre  sœur  lui  restait ,  Mathilde,  veuve 
du  comte  de  Savoie  et  de  Hugues  d'Oisi,  en  dernier  lieu  religieuse 
à  Messine;  elle  donna  gracieusement  son  consentement  (I). 

En  4179,  Baudouin  se  rendit  à  Reims,  à  la  sollicitation  de  son 
beau-frère  de  Flandre,  pour  assister  au  couronnement  du  jeune  roi 
de  France,  Philippe  Auguste,  quoiqu'il  n'y  fût  obligé  par  aucun 
devoir  de  vassalité.  Il  y  tint  glorieusement  son  rang,  car  il  n'était 
pas  accompagné  de  moins  de  quatre-vingts  chevaliers  (2).  Déjà  sans 
doute  se  méditait  le  mariage  prochain  du  monarque  avec  la  fille  du 
comte  de  Hainaut.  Pendant  le  carême  suivant ,  le  comte  de  Clermont 
et  d'autres  grands  personnages  de  la  cour  de  France ,  vinrent  en 
effet  faire  la  demande  officielle  de  la  main  de  la  princesse  Isabelle  (3). 
Baudouin  eut  beaucoup  de  peine  à  y  consentir  !  il  avait  contracté 
des  engagements  pour  une  alliance  avec  le  comte  de  Campagne,  et  il 

(1)  Nous  avons  cité  précédemment,  tome  1*%  p.  355,  le  témoignage  de  Gil- 
bert d'après  Jacques  de  Guyse.  Voici  les  propres  paroles  de  l'historien  de 
Baudouin  V  :  «  AnnoDomini  MCLXXV1I,  Philippns  cornes  Flaodri»  et  Viro- 
mandise,  cruce  Domini  signatus,  congregatis  apud  Tnsulam  baronibus  suis, 
Balduino  comiti  Hanouiensi  et  ejus  uxori  Margaret»  comilisseo,  quia  ipse  pro- 
prii  eorporis  tuerede  carehat,  fratresque  sui  Matlheus  et  Petrus  decesserant, 
super  haîreditate Flandri»  obtinenda ,  tanquam  justis  et  propinquioribus  hœ- 
redibus,ab  horaioibu»  suis  Flaodri»  Adelitates  et  securiiates  fecit  exhiberi, 
coDcedenteetiam  sororesua,  in  Messincnsi  ecclesia  sanclimoniali ,  quaro  primo 
cornes  Sabaudiœ,  postea  vir  nobilis  Hugo  de  Oisi  habuerant  uxorem.  «Glsleb., 
p.  93  et  93. 

(3)  Ad  hoc  coronameotum  et  régis  edictum,  cum  omnes  F  ranci»  principes 
accédèrent,  Pbilippus  Flandri»  et  Viromandiœ  cornes  potentissimus ,  qui  in 
gfstaraine  {j 1 3< i î i  refaits  jus  reclamabat,  cum  armis  et  militihus  multis  venit  : 
ad  cojos  comilis  preces  cornes  Hanoniensis ,  qui  in  nullo  régi  Francorum  obli- 
gatus  erat,  qui  nec  bominio,  nec  confœderatione  aliqua, vel  familiaritate  eidfm 
régi  teoebatur,  cum  LXXX  militibus  et  armis  ad  illud  coronameotum  in  pro- 
priis  eipeosis  Tenit.  Gisleb.,  p.  97  et  98. 

(3)  L'usage  a  prévalu  de  l'appeler  Isabelle ,  mais  Gislcbert  et  Vincbant  la 
nomment  Èlisabelfa. 
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répugnait  vivement  à  sa  loyauté  de  manquer  à  la  foi  jurée;  d'un  autre 
côté  il  ne  voyait  pas  de  bon  œil  qu'on  prît  si  largement  dans  ses  états 
futurs  de  quoi  former  une  dot  convenable  à  la  princesse  (i).  Toute- 
fois Philippe  d'Alsace,  parrain  du  jeune  roi,  vint  à  bout  de  ses  ré- 
sistances. Isabelle  fut  amenée  à  l'abbaye  d'Arouaise,  où  le  mariage 
fut  célébré ,  le  28  avril  H  80,  par  Roger ,  évèque  de  Laon ,  et  de  là  à 
Bapaume,  où  eurent  lieu  en  grande  pompe  les  fêtes  nuptiales.  Le 
29  mai  suivant,  jour  de  l'Ascension ,  la  nouvelle  reine  fut  couronnée 
à  Saint-Denis,  en  présence  du  comte  de  Hainaul  et  du  comte  de 
Flandre  qui  portait,  selon  son  droit,  le  glaive  royal.  Le  sang  de 
Charlemagne  dont  Isabelle  descendait  par  son  aïeule  Judith,  fille  de 
Charles-le-Chauve,  venait  se  mêler  à  celui  de  Hugues  Capet,  les 
deux  races  semblaient  n'en  faire  plus  qu'une.  Au  moment  où  la  fille 
de  Baudouin  s'agenouillait  dans  la  basilique  de  Dagobert,  la  baguette 
d'un  héraut  d'armes  brisa  une  des  lampes  suspendues  devant  l'autel, 
et  des  flots  d'huile  se  répandirent  sur  sa  tête,  comme  si  une  main 
céleste  eût  voulu  ratifier  le  choix  du  monarque,  et  donner  elle-même 
l'onction  sainte  à  sa  royale  compagne  (2). 

L'année  du  mariage  de  sa  fille,  Baudouin  eut  l'occasion  de  se  con- 
vaincre des  charges  que  les  honneurs  entraînent  souvent  après  eux. 
Son  gendre  méditait  une  expédition  en  Auvergne;  il  lui  demanda  un 
renfort  de  ces  hommes  de  pied  du  Hainaut,  dont  la  renommée  était 
grande  alors  (3).  Le  comte  lui  en  dépêcha  trois  mille  bien  armés,  et 
à  ses  frais.  Ces  braves  gens  n'allèrent  pas  très  loin  :  lorsqu'ils  arrivè- 
rent à  Paris,  le  roi  avait  changé  de  résolution;  il  les  renvoya  à  Bau- 
douin avec  force  remerciements. 

Ce  service  n'était  rien  en  comparaison  des  exigences  auxquelles  le 
comte  de  Hainaut  était  en  butte  de  la  part  de  son  oncle  Henri  de  Na- 
mur,  et  de  son  beau-frère  Philippe  de  Flandre.  On  eut  dit  que  ces 
deux  hommes  cherchaient  à  lui  faire  acheter  aussi  chèrement  que 

(1)  Cornes  Haooniensis,  quamvis  filiam  suam  ad  tanti  honoris  apiccm  pro- 
raoveri  posae  videret,  tamen  convenliones  malrimoniorum  quas  cura  Henrico 
comité  Campanensi  firraaverat  observare  volens,  pro  juramento  suosalvando 
petitionibus  illorura  contrarius  slabat...  Dolebat...  quod  pars  Flaodriae  pro 
matrimonio  ilio  ad  regem  Francorum  post  dece$sum  corailis  Flandriœ  devenue 
dcbebat;  corapositum  en  ira  fuil  ut  Atrebalum  civitas  et  Saoctus  Audomarus, 
Ariaque  et  Itesdinum,  vîdeiicel  terra  extra  fossatum  ad  regcm  Francis  devc- 
nlret.  Ibid.,  p.  100. 

(2)  Chron.  de  Saint-Denis,  édit.  de  M.  P.  Paris,  IV,  11. 

(5)  Quod  in  Hanonia  tune  lemporis  elecliores  animosioresque  videbantur. 
Gisleb.,  p.  101. 
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possible  l'héritage  dont  ils  avaient  disposé  à  son  profit.  C'est  ainsi 
qu'il  se  vit  contraint  de  marcher  en  armes  contre  son  allié  et  son  ami 
le  sire  de  Couci ,  avec  lequel  le  comte  de  Flandre  était  brouillé  à 
propos  de  ses  droits  de  suzeraineté  sur  les  terres  de  Marie  et  de  Ver- 
vins  dans  le  Vermandois  (1).  A  peine  de  retour,  Baudouin  fut  de 
nouveau  obligé  de  courir  au  secours  de  son  oncle  de  Namur,  qu'il 
aida  à  faire  le  siège  de  Rochefort.  L'on  a  peineà  comprendre  com- 
ment il  pouvait  suffire  à  tant  de  fatigues  et  de  dépenses. 

Nous  avons  raconté  par  quelle  suite  d'incidents  Philippe  d'Alsace, 
disgracié  à  la  cour  de  France,  fut  amené  à  déclarer  la  guerre  à  son 
filleul ,  et  à  associer  à  son  ressentiment  les  plus  puissants  feudataires 
de  la  couronne.  Nous  avons  exposé  en  détail  les  formidables  prépa- 
ratifs de  cette  lutte  qui  semblait  devoir  être  acharnée,  mais  qui  se 
termina  après  quelques  démonstrations,  accompagnées,  il  est  vrai, 
de  ce  luxe  de  pillages  et  d'incendies ,  accessoire  obligé  de  toutes  les 
guerres  de  cette  époque.  Le  comte  de  Hainaut  eut  encore  sa  part  à 
prendre  dans  les  hostilités  exercées  alors  contre  son  gendre  (2).  Les 
deux  expéditions  qu'il  fit  en  France  lui  coulèrent  5550  marcs  d'ar- 
gent (5).  Parmi  les  chevaliers  qui  l'accompagnèrent,  Gilbert  nomme 

(1)  Dans  tes  Monuments  pour  servir  à  l'histoire  des  provinces  de  Namur t 
de  Hainaut  et  de  Luxembourgf  t.  I*1",  p.  315^  Mr  de  Rciffenher  p  a  reproduit 
le  traité  d'alliance  et  de  confédération  entre  les  comtes  de  Flandre  et  de  Hai- 
uaot  de  Tannée  1176;  ce  traité  est  conforme  à  celui  de  1160.  Entre  autres  en- 
gagements, les  deux  parties  contractantes  prennent  celui-ci  :  «  Notum  esse 
volumus...  talem  esse  confederatiooera  factam  inter  nos,  consilio  hominum 
nosirorum,  iuterposilo  fldei  oostrœ  sacramento,  quod  ego  debeo  eum  juvare 
contra  omnes  Domines,  salva  Ûdelilate  dorai  ni  raei  episcopi  Leodieusis,  et 
eodem  modo  tenetur  îpse  mihi ,  salva  Ûdelilate  do  mi  ni  sut  régis  Francis.  » 

(3)  Licet  guerra  contra  regem  Fraucorum  generum  suum  ei  displiceret. 
Gtsleb.,  p.  106. 

(3)  Le  marc  est  la  moitié  de  la  livre.  La  livre  de  Charlemagoe  a  conservé  sa 
valeur  intrinsèque  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Philippe  1er;  mais  à  partir  de  là 
elle  diminua  considérablement.  Ainsi,  dit  Ahot  de  Basinghem,  eo  calculant 
d'après  le  prix  actuel  du  marc  d'argent  de  huit  onces ,  porté  à  49  livres  10  sous , 
la  livre  de  Cbarlemagne  vaudrait  aujourd'hui,  poids  pour  poids,  titre  pour 
titre,  66  livres  8  sous,  et  celle  de  Philippe-Auguste  10  livres,  18  sous,  un  peu 
plus  d'un  quart  de  la  première.  A  ce  compte  Baudouin  aurait  dépensé  environ 
40,000  francs.  Les  deux  expéditions  avaient  duré,  l'une  cinq  semaines,  l'autre 
six.  Dans  la  première  il  avait  avec  lui  d'abord  220  chevaliers  et  100  sergents  à 
cUeval  portant  cuirasse  ;  au  bout  de  quelque  temps  les  chevaliers  le  quittèrent, 
et  U  les  remplaça  par  100  hommes  de  pied.  Daus  la  seconde  expédition  il  était 
accompagné  de  80  chevaliers  et  d'autant  de  sergents  à  cheval. 
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Eustache  du  Rœulx,  Eustache  de  Lens,  Nicolas  de  Barbanson,  Otbon 
de  Trazegnies,  Gautier  de  Waurin,  Roger  de  Coudé,  Nicolas  de  Peru- 
welz,  Hugues  de  Croi ,  Gautier,  Gui  et  Foulques  de  Fontaines,  Gilles 
de  Reauraing,  Gautier  de  Birbais  (i),  Baudri  de  Roisin,  Nicolas  dit 
le  Moine,  Baudouin  et  Renaud  deStrepi.  Noms  glorieux,  dans  les- 
quels la  Belgique  reconnaît  avec  respect  ceux  de  plusieurs  familles, 
qui  en  portent  noblement  l'héritage. 

Baudouin  ne  tarda  pas  à  se  retrouver  en  guerre  sur  un  autre  point  II 
y  avait  longtemps,  nous  l'avons  vu, que  des  animosités  existaient  entre 
lui  et  le  duc  de  Brabant.  Bans  cette  situation ,  il  ne  fallait  qu'un  pré- 
texte pour  amener  une  rupture  :  il  s'en  présenta  unà  l'occasion  d'une 
de  ces  fêtes  chevaleresques,auxquelles le  comte  de  Ha inaut  ne  pouvait 
manquer  d'assister.  Dans  un  tournoi,  qui  eut  lieu  pendant  l'automne 
au  pays  des  AvaloU  (2),  vers  la  Meuse  et  le  Rhin,  des  gens  du  duc 
Godefroid  dérobèrent  les  harnachements,  palefrois  et  autres  che- 
vaux de  Baudouin  (3).  Celui-ci  s'en  plaignit  à  Henri,  fils  de  Gode- 
froid,  qui  lui  fit  rendre  une  partie  de  cet  indigne  larcin.  Pendant 
qu'on  était  è  la  recherche  du  reste,  Henri,  vers  la  Saint-Martin, 
s'empara  à  l'improviste  d'une  forteresse  que  le  comte  de  Hainaut 
possédait  dans  le  Brabant  (4).  A  cette  nouvelle  Baudouin  convoque 
tous  ceux  qui  lui  étaient  attachés; et  aussitôt  qu'il  en  a  réuni  un  petit 
nombre,  se  porte  sur  Braine-la-Wilhotte ,  et  de  là  fond  sur  Tubise, 
château  du  duc  de  Brabant  enclavé  dans  le  Hainaut;  il  s'en  empare, 
y  met  garnison,  le  pourvoit  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche, 

(1)  Minimus  corpore,  maximus  animo.  Gisleh.,  p.  100. 

(2)  In  parte  Advallensium.  Gisleb.,  p.  110.  AvaloU,  proprement  habitants 
des  pays  d'en  bas.  —  Dans  la  légende  en  vers  de  Gilles  de  Chin  on  lit  : 

Un  jour  ala  par  son  pris  guerre 
A  un  tourooy  en  Avautirre 
Gilles  de  Cyn,  qui  moult  ama 
Les  armes,  tant  que  il  dura. 

(3)  Harnesia  sua,  scilicet  vestes ,  palefridos ,  runcinos  ethujusmodi.  Ibid. 

(4)  Ipse  Henricus  circiter  restum  S.  Martini ,  flrmitalem  quamdaro  qua?  a 
comité  Hanoniensi  in  Brabanlia  tenehatur,  scilicet  Wasnacham,  comité  im- 
proviso,  ipsiusque  firmilatis  possessore  non  prœmeditato,  violenter  occupavit , 
et  cam  hominibus  et  armis  munivit.  îbid.  Cette  forteresse  que  Gilbert  appelle 
Jf'asnacke,  Harœus,  AnnaUs  Brabantiœ,  I,  239,  la  désigne  sous  le  nom 
de  Fanaste,  et  Vinchant  sous  celui  de  t  anastre.  Nous  croyons  que  ce  lieu 
correspond  au  village  de  Quenasl,  situé  aux  limites  du  Hainaut  et  du  Brabant. 
Voir  l'excellente  carte  des  comtés  de  Hainaut  et  de  Namur,  en  téle  duCkronicon 
Balduini  AvenneniU  publié  par  le  baron  Le  Roy. 


Digitized  by  Googl 


—   79  — 

non  sans  ajouter  aux  fortifications  quelques  tours  et  quelques 
fossés.  Dans  l'intervalle  sa  petite  armée  s'était  considérablement 
accrue.  On  y  voyait  figurer,  avec  les  seigneurs  dont  nous  avons  cité 
les  noms  plus  haut,  ses  beaux-frères  Hugues,  comte  de  Saint-l'ol ,  et 
Raoul  de  Couci  ;  Manessier,  comte  de  Rhetel ,  l'évêque  de  Laon  et 
Renaud  de  Rosoi ,  ses  cousins,  Robert  de  Pierrepont ,  également  son 
parent,  et  quantité  de  chevaliers  de  Flandre,  du  pays  de  Namur  et 
du  Hainaut,  entre  autres  Jacques  d'Avesnes,  Hugues  d'Oisi,  Rasse 
de  Gavre,  Gérard  de  Saint-Aubert;  les  châtelains  de  Mons,  de  fiinche 
et  de  Beaumont. 

Ces  premières  hostilités  devaient  être  suivies  d'événements 
plus  graves.  Le  comte  de  Hainaut  venait  de  recevoir  le  village  de 
Lembecq  en  engagère  (4)  de  Gaussuin  d^Ënghien,  qui  le  tenait  lui- 
même  en  fief  de  Gautier  de  Lens,  vassal  du  comte;  il  prit  la  résolu- 
tion de  le  fortifier.  Godefroid  et  son  fils  s'y  opposèrent,  alléguant 
pour  raison  que  l'abbaye  de  Sainte-Gertrude  è  Nivelles,  dont  le  duc 
de  Brabant  était  avoué,  possédait  quelques  biens  dans  ce  canton. 
Joignant  le  fait  aux  paroles,  Us  mirent  aussitôt  leurs  troupes  en 
campagne.  Baudouin  invoqua  l'assistance  ou  au  moins  la  neutra- 
lité (2)  de  son  beau-frère  Philippe  de  Flandre ,  lié  envers  lui  par  un 
serment  de  confédération, et  auquel  d'ailleurs  il  n'avait  jamais  refusé 
son  propre  secours.  Le  comte  de  Flandre  se  rendit  dans  le  Hainaut, 
mais  il  y  portait  des  sentiments  plus  favorables  au  duc  de  Brabant 
qu'à  Baudouin  lui-même.  11  commença  donc  par  engager  celui-ci ,  à 
force  de  prières  et  de  caresses  (3),  à  consentir  à  une  trêve  qui  devait 
durer  jusqu'à  l'octave  de  l'Epiphanie.  Le  comte  de  Hainaut  ne  perdit 
pas  de  temps  pendant  l'intervalle  de  cette  trêve  :  il  se  rendit  sans 
armes  '  4),  car  son  intention  n'était  pas  de  combattre ,  à  un  tournoi 
qui  avait  lieu  entre  Soissons  et  Braine;  son  dessein  était  d'y  recruter 

(1)  In  vadio.  Gbleb.,  p.  112. 

(2)  DomiDus  cornes  super  hoc  domini  comitis  Flaodriœ  Philippi  auxilium, 
tanquara  coofaederati  el  jurali  sui,  requisierat,  lanquam  ci  cui  ad  omoia  pro 
volantate  sua  servierat,  hac  tamen  intentionequod  si  cornes  Flandrise  ei  auxi- 
lium  non  ferret,  saltem  ei  nocere  non  va  1er  et.  Gisleb.,  Ibid. 

(3)  Precibus  et  blaoditiis.  Ibid. 

(4)  Ad  lornamentum  inter  Brainara  et  Suessionem  sine  armis  transivtt,  et 
in  u traque  parte  quotcumque  noierai  milites  ad  auxilium  suum  precibus  et 
promisus  convertit.  Gisleb.,  p.  113.  —  «  Le  comte  de  Hainaut,  toujours  aven- 
tureux et  romanesque,  dit  M»  de  Reiffenberç,  alla  saus  armes  à  un  tournoi 
entre  Soissons  et  Braine.  »  Il  n'y  avait  rien  de  romanesque  dans  la  démarche 
de  Baudouin,  mais  quelque  chose  de  très  positif;  ce  qu'il  cherchait,  n'étaient 
pas  des  aventures ,  mais  des  alliés. 
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des  auxiliaires,  et  il  ne  négligea  rien  pour  s'associer  le  plus  qu'il  put 
de  chevaliers,  aussi  bien  parmi  les  tenants  que  chez  les  assaillants. 

Les  fêtes  de  l'Épiphanie  étaient  terminées,  et  un  nombre  considé- 
rable de  chevaliers  bien  équipés  s'étaient  réunis,  à  la  demande  de 
Baudouin,  lorsqu'arriva  de  nouveau  le  comte  de  Flandre  amené  en 
apparence  par  le  seul  désir  de  visiter  le  comte  de  Hainaut,  Margue- 
rite sa  sœur,  et  leurs  enfants.  Le  lendemain  il  se  rendit  à  Lembecq 
avec  Baudouin,  et  fut  frappé  à  la  vue  des  forces  dont  disposait  son 
beau-frère  en  ce  moment.  Outre  la  chevalerie  du  Hainaut,  il  put  y 
reconnaître  les  bannières  d'une  multitude  de  seigneurs  étrangers , 
français  ou  de  l'Empire.  Toujours  dévoué  aux  intérêts  du  duc  de 
Brabant,  il  redoubla  de  caresses  pour  déterminer  Baudouin  à  pro- 
longer la  trêve  jusqu'à  ce  que  Godefroid ,  qui  méditait  une  expédi- 
tion en  Orient,  eût  eu  le  temps  d'accomplir  ce  pieux  dessein.  Ne 
réussissant  pas,  et  voyant  que  le  comte  de  Hainaut  ne  voulait  plus 
entendre  parler  d'armistice,  il  lui  déclara  tout  net  qu'il  ne  permettrait 
pas  que  la  forteresse  de  Lembecq  s'achevât,  et  que,  s'il  n'était  pas 
écouté,  il  prendrait  sans  hésiter  le  parti  du  duc  de  Brabant.  Pour 
ne  point  perdre  le  prix  de  tous  ses  sacrifices,  Baudouin,  de  l'avis  de 
ses  conseillers,  céda  encore  en  gémissant,  et  la  trêve  fut  conclue.  Ce 
délai  devint  fatal  au  Hainaut,  et  l'affaire  de  Lembecq  fut  l'origine 
d'une  suite  de  calamités,  dont  la  pensée  provoque,  chez  l'historien 
de  Baudouin ,  témoin  oculaire ,  une  explosion  de  regrets  et  de  repro- 
ches, auxquels  il  n'a  guère  accoutumé  ses  lecteurs  (1). 

Avant  d'aborder  ce  triste  récit,  mentionnons  quelques  faits  inter- 
médiaires. En  4482,  le  comte  de  Namur  fit  une  maladie  à  Luxem- 
bourg ,  et  perdit  entièrement  la  vue.  Son  neveu  le  visita ,  et  le  comte 
lui  fit  prêter  de  nouveaux  serments  par  les  barons  de  ses  deux  pays. 
Deux  ans  plus  tard,  il  renouvela ,  par  un  acte  solennel  donné  à  Ger- 

(1)  Cette  tirade  est  curieuse  :  •  0  mala  Lembccha  per  quam,  motis  per  im- 
perium  et  per  regnum  Franco  ru  m  nimiis  inimicitiis,  Inde  comitatus  Hano- 
niensis  longe  lateque  supervenientihus  exercitibus  in  majore  parte  igne  creœa- 
lus  est!  0  mala  Lembecha  per  quam  ducis  Lovaniensis  terra  satpius  prœdis  et 
igne  vastata  est!  0  mala  Lembecha  per  quam  Henricus  cornes  Namurcensis 
castrum  suum  Namurcum  et  ejus  dominium  amisit,  et  Henricus  cornes' Cam- 
panensis,  mulUs  factis  expeusis ,  exercilus  magnos  commovit,  sed  non  pro ré- 
cit !  0  mala  Lembecha  per  quam  Jacobi  de  Avethnis  terra  in  majori  parte 
pi  œdis  mulUs  et  magnis  factis  et  igne  vasiata  est  !  0  mala  Lembecha  per  quam 
sxpedictus  cornes  Flaodrias  Philippus  potenUssimus  una  die  civitatem  et  cas- 
tra LXV  amisit,  sicut  in  subsequentibus  plenius  de  singulis  praedicti»  maoi- 
festabitur.  •»  Gisleb.,  p.  114. 
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piones,  et  plus  explicite  encore  que  celui  de  4165,  la  cession  de  son 
héritage  faite  précédemment  parluUméme  à  Baudouin  (i).  Toutefois, 
dans  ces  temps  de  violence,  le  droit  le  mieux  établi  pouvait  paraître 
incertain  :  Baudouin  ne  l'ignorait  pas ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  cher- 
cha à  obtenir  une  garantit*  plus  importante  et  plus  solennelle,  c'est- 
à-dire,  la  ratification  de  l'empereur.  Le  célèbre  Frédéric  Barberousse 
occupait,  à  cette  époque,  le  trône  impérial.  Le  comte  de  Hainaut  lui 
dépêcha  deux  ambassadeurs,  Gaussuin  de  Thieulain ,  confident  dis- 
cret et  habile  à  manier  la  parole  (S),  et  Gautier  de  Steinkerke,  preux 
chevalier.  Ils  arrivèrent  au  moment  où  Jacques  d'Avesnes  épuisait 
tons  ses  efforts  auprès  de  l'empereur  pour  faire  rétablir  son  frère 
utérin,  Wideric  de  Walcourt,  dans  la  possession  du  comté  de  la 
Roche ,  mais  sans  y  réussir.  Frédéric  fit  un  gracieux  accueil  aux  dé- 
putés ,  et  invita  le  comte  de  Hainaut  à  venir  de  sa  personne  â  la  cour. 
Baudouin  se  hâta  de  se  rendre  à  une  si  honorable  invitation,  et  par- 
tit  le  dimanche  deLœtare  pour  H3ghenau,  accompagné  de  plusieurs 
seigneurs  distingués.  Il  prit  son  chemin  par  Namur,  où  son  oncle 
lui  donna  des  lettres  pour  l'empereur,  passa  â  Durbui,  la  Roche, 
Luxembourg  et  Trêves,  d'où  il  gagna  la  résidence  impériale.  Il  avait 
do  laisser  en  chemin  un  de  ses  compagnons,  Régnier  de  Jauche  (5), 
atteint  d'une  maladie  dont  il  ne  releva  point.  L'empereur  et  ses  deux 
fils,  Henri,  roi  des  Romains,  et  Frédéric,  duc  de  Souabe,  l'accueil- 
lirent parfaitement,  et  l'engagèrent  avec  beaucoup  d'instance  (4)  â 
assister  à  la  cour  plénière  qui  allait  se  tenir  à  Mayence,  le  jour  de  la 
Pentecôte ,  et  où  les  deux  jeunes  princes  devaient  être  armés  cheva- 
liers, ainsi  qu'au  tournoi  qui  se  préparait  à  Engelheim  à  la  même 
occasion.  Baudouin  fut  heureux  d'accepter,  et,  après  avoir  pris 
congé ,  revint  dans  ses  étals  par  Spire ,  Worms ,  Spanheim ,  Kempen , 
Trêves  et  Luxembourg. 

Pendant  que  le  comte  de  Hainaut  était  l'objet  de  distinctions  aussi 
flatteuses  en  Allemagne,  sa  fille  Isabelle,  la  jeune  reine  de  France, 
était  en  butte  à  d'odieux  traitements  dans  sa  nouvelle  patrie.  Phi- 


(1)  Cet  acte  a  été  reproduit  par  Btr  de  Reiffenberg,  avec  le  vidimus  des  évé- 
qup$  de  Cambrai  et  de  Toornai,  dans  tes  AFonument$y  etc.,  1, 198  et  129. 

(3)  Horainim  discrelissimum  el  facundissimum.  Gisleh.,  p.  118. 

(S)  Rcocr  asde  Jacea  vir  nobilis.  &isleb.,p.  119. — Jauche  est  une  ancienne 
baron  nie  du  Brabint  wallon.  Ceux  qui  la  possédaient  étaient  pairs  de  Valcn- 
ciennes,  sans  doute  à  cause  de  quelque  lerre  qui  leur  appartenait  dans  ce  can- 
ton, comme  ils  Tétaient  de  Hainaut,  à  litre  de  la  terre  de  Baudour. 

(4)  Comitem  pro  ipsorun  honore  plurimum  precati  suol.  Gisleb.,  ibid. 
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lippe-Auguste,  irrité  de  l'empressement  de  Baudouin  à  embrasser  en 
toute  occasion  la  cause  du  comte  de  Flandre,  s'en  vengea  sur  sa 
femme,  la  condamna  à  une  espèce  d'exil,  et  fut  sur  le  point  dé  faire 
prononcer  le  divorce  (1).  Le  comte  de  Hainaut,  à  cette  nouvelle, 
s'empressa  d'aller  voir  sa  fille  à  Pontoise.  La  malheureuse  princesse 
ne  l'avait  pas  vu  depuis  longtemps;  elle  l'embrassa  en  fondant  en 
larmes,  le  conjurant  d'avoir  pitié  d'elle,  et  d'abandonner  la  cause 
du  comte  de  Flandre,  ce  qui  la  rendrait,  disait-elle,  plus  chère  à  son 
seigneur  le  roi  et  aux  Français  (2).  Baudouin,  toujours  loyal,  ré- 
pondit qu'il  était  prêt  à  faire  tout  ce  qui  était  en  lui  dans  ce  but, 
sans  violer  toute/bis  son  serment;  il  ne  répondit  pas  autre  chose 
au  roi  lui-même.  Ces  paroles  inexactement  rapportées  à  Philippe 
d'Alsace,  l'indisposèrent  encore  davantage  contre  son  beau-frère. 

(1)  Gilbert  rapporte  d'une  manière  louchante  les  angoisses  de  la  pauvre 
reine,  et  les  sympathies  de  la  population , des  pauvres  surtout,  pour  ses  mal- 
heurs. *  Firmatis  conlra  caui  consiliis  maligois,  super  Faciepdo  iuter  ipsam  et 
regeni  divortio,  concilium  malevoloi-um  apud  Silvanccium  (Senlis)  slatutum 
fuit,  ipsa  regina  incauta,  paire  efiam  ejus  comité  Hauoniensi  et  comité  Flan- 
drensi  nescientibus  :  ad  quod  divortium  prœpolenies,  scilicet  WiMelmus  Rc- 
mensis  arcbiepiscopus,  et  Theobaldus  cornes,  et  Stephanus  cornes,  régis 
Francorum  avunculi,  et  Henricus  dux  Burgundiœ,  etRadulphus  cornes  Ciaii- 
monlis,  omnesque  prœcipui  ivgis  Francorum  copsiliarii  laborabant.  Die  autem 
ad  divortium  faciendum  statuto,  ipsa  regina,  vestibus  pretiosis  deposilis, 
assumplisque  vestibus  bumilhmis,  per  ecclesias  ctviialjs  illius  nudipes  circui- 
bat,Deum  exorans  allissimum,  uleam  a  malignanlium  cousiliis,  quœ contra 
ipsam  acrius  tractabanlur,  criperet  :  pro  qua  leprosi,  univeisique  paupcres, 
tractatum  malîgiium  pcrcipienles,  ante  palalium  reginœ  conflucbant,  et  cla- 
mosis  vocihus,  ipso  rege  audiente  cum  suis,  Deum  orahant  ut  adversarios 
reginœ  confunderet,  eamque  ab  corum  mala  poleutia  eriperet.  Al  Dominus 
omuipotens  humilitatem  ancillse  sua?  respicieos ,  quosdam  viros  ad  subvenico- 
dum  regin»  animavit,  scilicet  Robertum  comitcm  de  Braina,  régis  Francorum 
patruum,  et  ejus  filios  Robertum  scilicet  de  Drecis  (Dreux)  comité  m  et  Phi- 
lippum  episcopum  Belvacensem,  et  Henricum  episcopum  Aurelianeosem, 
quorum  cousiliis  inlervementibus,  dominus  rex  a  malo  recedens  proposito, 
super  hoc  sustinuit...  »  p.  130, 

(2)  Ipsa  autem  Elisabeth,  illustris  Francorum  regina,  mulier  sancti&sitoa , 
pat  rem  suum  et  ejus  commilitones  in  lacrynias  tota  defluens  orabat,  ut  ipse 
pater  suus  misereretur  sui,  et  ejus  dominura  regem,  quem  diu  pro  comité 
Flandri»  offenderat,  vellet  juvare  conlra  comitis  Fiandriœ  versutias,  ut  ipsa 
inde  apud  dominum  s  mira  regem  et  apud  Francos  carior  baberetur.  Cornes 
aulem  Hanoniensis  el  ipsi  regin»  et  ipsi  régi  respondit  quod  quidquid  posset , 
sahafidelilate,  pro  eis  facciet.  Gisleb.,  p.  129. 
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Cependant  la  fête  de  la  Pentecôte  approchait.  Le  comte  de  Hai- 
naut, fidèle  à  l'engagement  qu'il  avait  pris,  se  mit  en  route  pour 
Mayence,  accompagné  de  l'élite  de  ses  chevaliers,  parmi  lesquels  on 
comptait  son  frère  Henri.  Une  magnificence  extraordinaire  avait 
présidé  aux  apprêts  du  voyage;  tous  ceux  qui  en  faisaient  partie 
étaient  vêtus  de  soie  (1).  Ils  passèrent  par  Namur,  Liège,  Aix-la-Cha- 
pelle, Coblence,  et  atteignirent  Mayence,  la  veille  de  la  fête.  Le 
concours  des  princes  et  des  seigneurs  de  tout  rang  était  si  considé- 
rable, qu'on  vit  s'élever  comme  une  seconde  ville  de  tentes  et  de 
baraques  aux  abords  de  l'antique  cité.  Les  historiens  du  temps  por- 
tent à  soixante-dix  mille  le  nombre  des  nobles  personnages ,  ecclé- 
siastiques et  séculiers ,  que  cette  cour  plénière,  célèbre  entre  toutes, 
avait  attirés  (2).  Au  milieu  de  cette  foule,  le  comte  de  Hainaut  fixa 
l'attention  générale  par  le  luxe  qu'il  déploya ,  et  toutes  les  attentions 
dont  il  fut  l'objet  de  la  part  de  l'empereur  et  de  ses  fils.  Ses  tentes 
étaient  les  plus  riches  et  les  plus  nombreuses.  Le  jour  de  la  Pente- 
côte, à  la  cérémonie  où  l'empereur,  l'impératrice  et  leur  fils  Henri 
parurent  dans  toute  la  majesté  de  la  pourpre  et  du  diadème,  les 
dignitaires  du  rang  le  plus  élevé,  les  ducs  de  Bohème,  d'Autriche  et 
de  Saxe,  le  comte  palatin  du  Rhin,  le  landgrave  de  Thuringe,  se 
disputèrent  l'honneur  de  porter  l'épée  impériale.  Aucun  ne  l'obtint; 
ce  fut  le  comte  de  Hainaut  qui  reçut  cette  faveur  insigne ,  et  tout  le 
monde  approuva  le  choix  de  l'empereur.  Les  fêtes  terminées, Fré- 
déric fit  expédier  à  Baudouin  un  diplôme  en  due  forme  pour  la  suc- 
cession des  comtés  de  Namur,  de  la  Roche  et  de  Luxembourg.  Ce  fut 
le  chancelier  Gilbert,  celui  là  même  auquel  nous  devons  ces  détails, 
qui  dressa  cet  acte  important,  comme  il  a  soin  de  nous  en  aver- 
tir (H 84)  (5). 

(1)  Cornes  Haooniensjs  ad  curiam  illam  eu  m  probis  et  discrelis  vîris  Eusta- 
tacio  de  Rues  juniore,  Otlone  de  Trasiniis,  Wallero  de  Warin ,  Nicbolao  de 
Barbencione,  Renero  de  Trit,  Hugone  de  Croiz,  Almanoo  de  Proni,  Polio  de 
Vtleir,  Godefrtdode  Ascha  castro  in  Ardeuoa .  Nicbolao  monacbo ,  Wallero  de 
Stankirca,  et  Henrico  tpsius  comitis  germano,  milite  dovo,  sericis  vestibus 
ornaiis,  per  Namur  cum  et  per  Leodium,  per  Aquas  et  per  Confluenliam  tran- 
siens,  renlt  rigilia  Penlecostes  cum  magno  et  honeslo  apparatu,  tam  vasii 
argeoteis  multis  quam  caneris  sibt  necessariis,  et  cum  servientibus  honesk- 
ornatis.  Gisleb.,  p.  133  et  133. 

(2)  Voit*  Caolu ,  Histoire  universelle ,  I.  XI ,  c.  20. 

(3)  Dominus  impcraior  Romanorum  domino  comiti  Haoouieosi  gratiam 
suam  super  omnibus  bonis  avunculi  sui  comitis  Namurcensis,  tam  allodiis 
quam  feodis,  concessit,  et  ei  secundum  consilium  sociorum  suorum  el  eorum 
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Au  moment  même  où  le  comte  de  Hainaut  recevait  tant  de  mar- 
ques honorables  de  la  bienveillance  impériale,  son  beau-frère  de 
Flandre,  croyant  â  une  défection  complète  de  sa  part,  lui  donnait 
une  preuve  des  plus  significatives  de  son  mécontentement.  Veuf  sans 
enfants  d'Isabelle  de  Vermandois,  il  épousa  Mathilde  de  Portugal, 
et  lui  assigna  pour  douaire  les  meilleures  parties  de  cette  terre  de 
Flandre,  dont  l'héritage  avait  été  solennellement  assuré  â  sa  sœur 
Marguerite  et  à  Baudouin  (I). 

Dans  l'intervalle  Henri  de  Brabant  était  revenu  de  la  terre  sainte, 
où  son  père  l'avait  envoyé  pour  accomplir  le  vœu  dont  il  n'avait  pu 
s'acquitter  lui-même,  et  la  trêve  conclue  au  sujet  de  Lembccq  devait 
expirer  le  i  août,  fêle  de  Saint-Pierre-aux-Liens.  Trois  jours  avant 
le  terme  fatal,  Baudouin  alla  trouver  le  comte  de  Flandre  à  Arras 
pour  le  requérir  de  lui  prêter,  au  moins  cette  fois,  l'aide  et  le  secours 
garantis  par  leur  traité  d'alliance,  et  si  souvent  réclamés  et  obtenus 
par  Philippe  lui-même.  Cette  entrevue  n'eut  aucun  résultat  satisfai- 
sant. Baudouin  revint  à  Tubise  où  il  avait  réuni  toutes  ses  forces  et 
celles  de  ses  alliés,  el  bientôt  il  apprit  que  son  beau-frère  avait  envoyé 
Hélin  de  Wavrin,  sénéchal  de  Flandre,  avec  trois  cents  chevaliers 
et  un  grand  nombre  de  sergents  à  pied  et  à  cheval,  grossir  l'armée 
du  duc  de  Brabant,  qui  venait  de  prendre  position  à  Hal.  Les  hosti- 
lités ne  tardèrent  pas  à  s'engager.  Les  Brabançons  se  portèrent  sur 
Lembecq,  où  ils  mirent  le  feu.  A  la  vue  des  flammes,  un  gros  de  che- 
valiers et  de  sergents  de  Hainaut  coururent  en  désordre  sur  l'ennemi. 
Baudouin,  informé  de  ce  qui  se  passait,  ôccupa  immédiatement  le 
pont  de  Tubise  sur  la  Senne,  et  défendit  à  ses  gens  d'attaquer  les 
Flamands;  il  espérait  que  tant  de  preuves  de  loyauté  finiraient  par 
toucher  son  beau-frère  (2).  Malgré  ses  efforts  pour  empêcher  un 
engagement  général ,  le  combat  fut  sanglant.  Le  comte  de  Hainaut  y 
perdit  quatre-vingts  chevaux ,  et  le  duc  de  Brabant  trois  cent  qua- 

dispositionera,  et  Gislebcrtt  ipsiuscomitis  uotarii  ordinaiioncm.  privilegio  stio 
conftrmavil...  cooflrmatio  autem  boDorum  comitis  Namurceosis  ejus  nepoti  in 
illa  curia  fuit,tam  super  comitatu  Naraurceosi  quara  super  comitatu  de  Lus- 
celeborch  et  de  Rocha.  Gislch.,  p.  126  el  iL20. 

(1)  Habita  adversus  comitem  Hanonicnsem  majore  ira,  cœleris  boois,  qiias 
in  partem  comitissœ  Uaaooiensis  et  filiorum  suorum  debebaot  cedere,  contra 
leges  et  décréta  dotavit...  Gisleb.,  p.  120. 

(2)  UanoDienses  milite»  «t  servientes  équités,  videntes  incemlium  Lembe- 
ch»,  cito  Advallensibus  insullum  fecciunt,  et  cum  festinatione  incedenles,  non 
ordioe  btllicoso,  qui  primus  ad  illos  vcniebal  primus  fei  tebal.  Cornes  autem 
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rante  (1).  Le  lendemain  une  nouvelle  trêve  fut  stipulée  pour  deux 
ans;  Jacques  d'Avesnes,  à  la  lenteur  duquel  les  chevaliers  du  Hai- 
naut  attribuèrent  l'incendie  de  Lembecq  qui  n'avait  pas  été  secouru 
à  temps,  avait  négocié  ce  traité.  Nous  allons  voir  qu'il  fut  pres- 
que aussitôt  violé  que  conclu  par  le  duc  de  Brabant.  Quant  à  Bau- 
douin ,  toujours  aussi  lovai  que  généreux ,  il  se  hâta  de  dédommager 
ceux  des  siens  ou  des  étrangers  qui  avaient  fait  quelques  pertes, 
récompensa  largement  les  sergents  à  sa  solde,  et  les  renvoya  tous 
charmés  de  sa  courtoisie,  et  comblés  de  marques  de  satisfaction 
et  de  reconnaissance. 

Tous  les  efforts  de  Baudouin  pour  recouvrer  les  bonnes  grâces  de 
son  beau-frère  avaient  échoué;  l'isolement  où  il  se  trouvait  en  race 
d'ennemis  menaçants  le  mit  dans  la  nécessité  de  se  tourner  vers  la 
France,  et  de  répondre  aux  vœux  et  aux  larmes  de  sa  fille.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  fut  amené  à  conclure  avec  Philippe-Auguste  un  traité 
d'alliance  au  parlement  de  Soissons,  en  l'abbaye  de  Saint-Médard. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  décider  le  comte  de  Flandre  a  l'at- 
taquer. Baudouin  s'y  attendait,  et  crut  devoir  s'assurer  de  la  fidélité 
de  son  vassal  le  sire  d'Avesnes,  dont  les  terres  avoisinaient  celles  de 
Flandre,  et  qui  lui  avait  donné  déjà  plus  d'un  sujet  de  défiance.  Ce 
seigneur  était  son  homme  lige  à  deux  titres,  et  lui  devait  un  service 
continuel  au  château  de  Mons  pour  son  domaine  d'Avesnes,  et  au 
château  de  Valenciennes  pour  celui  de  Burbant.  Il  le  somma,  pen- 
dant l'automne  de  cette  année  1185,  de  venir  garder  le  château  de 
Mons,  comme  il  y  était  obligé.  Jacques  d'Avesnes  obéit  sans  diffi- 
culté, reconnut  les  droits  du  comte  à  Mons  et  à  Valenciennes,  en  pré- 
sence de  ses  pairs,  et  donna  à  son  suzerain  les  témoignages  les  plus 
expressifs  de  sa  fidélité  (2).  Quarante  jours  après  le  comte  de  Flandre 

ad  pontem  Tuhisae  super  aquara  Sainam  vcniens  paucos  transire  perraisit,  cura 
omnes  F  ranci  et  Ilauonienses  et  Ardcnncnscs  transire  deslderarent,  ooleos 
cura  hominihus  coroitis  Flandt-ia?  in  armis  congredi,  dura  snsllnerc  posset, 
sperans  quandoque  apud  illura,cui  semper  pro  posse servi erat,  aliquara  aml- 
ciliam  obtincre.  Gisleb.,  p.  132. 

{U  In  conflictu  illo,  qui  vulgariter  pognis  dicitur,  in  parte  coroitis  Hano- 
niensis  equi  circiter  LXXX  occisi  sunt.  in  parte  ducis  circiter  CCCXL. — 
Pognis,  poignie ,  combat  ;  de  là  droit  de  poignie,  droit  du  plus  fort.  Les  Alle- 
mands disaient  dans  le  même  sens  :  Faustrecht,  droit  du  poing. 

(2)  0  mira  Jacohi  prodilio!  Cura  enim  ipso  tempore  anlumnali  cornes  Hano- 
niensis  perflliaro  Jacobi  timeret,  an  toqua  m  ad  guerrara  ventumesset,  domi- 
nas corac*  ex  astucia  eljureillum  summonuil  ut  castrum  Mouleosecuslodiret, 
et  ibi  cooiinuura  quem  debebal  stagium  faceret  :  unde  ipsi  Jacobo  diem  ad  hoc 
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entrait  en  campagne,  et  toutes  les  démonstrations  du  sire  d'Avesnes 
ne  l'empêchèrent  pas  de  remettre  entre  ses  mains  les  châteaux  de 
Landrécies,  d'Avesnes  et  de  Leuze,  et  d'envoyer  sur  le  champ  un 
cartel  de  défi  au  comte  de  Hainaut. 

Le  comte  de  Flandre  envahit  le  Hainaut,  au  commencement  de 
novembre,  avec  des  forces  considérables.  Il  ne  conduisait  pas  avec 
lui  moins  de  cinq  cents  chevaliers,  mille  sergents  à  cheval,  et  qua- 
rante mille  fantassins.  Il  commença  par  s'emparer  des  forts  peu  im- 
portants de  Solesmes,  de  Saint-Pithon  et  de  Haussi,  auxquels  il  mit  le 
feu.  De  là  il  s'avança  jusqu'au  Quesnoi ,  ravageant  tout  sur  son  pas- 
sade. Il  éprouva  peu  de  résistance;  seulement  Otton  de  Trazegnies 
étant  tombé  à  Pimproviste  sur  une  de  ses  ailes ,  lui  tua  quelques 
hommes,  et  en  fit  d'autres  prisonniers.  Le  comte  de  Hainaut  avait 
placé  une  garnison  considérable  dans  le  château  du  Quesnoi;  il 
ordonna  de  brûler  les  habitations  qui  l'entouraient,  de  peur  que 
l'ennemi  ne  s'y  établit  pour  en  faire  le  siège.  Les  Flamands  s'arrêtè- 
rent deux  jours  dans  un  petit  bois  situé  aux  environs;  puis,  repre- 
nant leur  route ,  gagnèrent  Bavai  et  Maubeuge,  et  vinrent  enfin  se 
poster  à  Quévi ,  non  loin  de  Mons.  Ils  s'y  mirent  en  communication 
avec  leurs  alliés  de  Test,  qui  avaient  envahi  le  comté  par  l'autre  ex- 

satis  aplum  conslituit.  Jacobus  autem  die  constiluto  Montes  venit ,  ubt  boneslo 
tune  habito  concilie  comiti  Hanouiensi  slagia  in  castris  suis  scilicet  in  Mootibus 
et  inValencenis  débita  recogoovit  coram  proceribus  suis  Monlensibus,  Eustacio 
scilicet  de  Rues,  Nicholao  de  Barbencione,  Waltero  de  Lens ,  (Htonede  Trasi- 
uiis ,  Rassooc  de  Gaura,  Ida  de  Jacea,  Egidio  de  Cimai ,  Willelmo  de  Kc?i, 
Gerardo  de  Hamaida,  et  coram  proceribus  suis  Valencenis,  Almanno  scilicet 
de  Proui,  Renero  de  Trit,  Nicholao  de  Cauderi,  Karolo  de  Frasne  Ludovicî 
fflio,  Oliverode  Peresel,  Ida  de  Jacea  pare  etiam  Valenceoensi.  Cura  autem 
hoc  Jacobus  domino  suo  plenius  cognovisset,  rogavil  eum  ul  a  stagio  summo- 
uito  tune  differret,  promittens  ipsi  comiti  quod  quandocumque  guerram  cou- 
Ira  comitem  Flandrenscm  haberet  cornes  Hanoniensis ,  ipse  comiti  Hanoniensi 
castra  quae  ab  eodem  tenebat  redderet  in  auxilium  guerrœ  sua?,  et  in  proprio 
corporc  suo  ei  servirel,  cum  omnibus  homiuibus  ad  feoda  comitis  Hanoniensis 
pertiuentibus,  comilique  Flandrcnsi  castra  quœ  ab  eo  tenebat,  scilicet  Guisam 
et  appenditia  redderet.  Cornes  vero  Uanoniensis  de  consilio  hominum  suorum 
sic  ei  concessit;  quod  quidem  Jacobus  Montibus  in  capella  comitis  juravit,  et 
osculo  pacis  et  dilectionis  comiti  et  comilissa?  et  eorum  filiis  Balduino ,  Philip  no 
et  Henrico,  dato,  bénigne  ab  iis  recessit,  quse  quidem  juramenta  et  pacis 
oscula  citius  lsesa  fuerunt.  Gisleb.,  p.  134  et  155.  —  On  remarquera,  dans  ce 
texte,  une  femme,  Ide  de  Jauche,  figurant  au  nombre  des  pairs  de  Mons  et  de 
Valenciennes ,  en  remplacement  de  son  mari,  dont  nous  avons  mentionné  la 
mort  plus  haut. 
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trémité,  y  portant  comme  eux  l'incendie  et  la  dévastation.  En  effet, 
à  peine  le  duc  de  Brabant  et  son  fils  avaient-ils  eu  connaissance  de  la 
prise  d'armes  du  comte  de  Flandre,  que,  renonçant  à  la  trêve  con- 
clue tout  récemment,  ils  s'étaient  mis  en  campagne  de  leur  côté, 
après  avoir  uni  leurs  forces  à  celles  de  l'archevêque  de  Cologne,  le 
puissant  Philippe  de  Heinsberg.  Le  contingent  de  ce  dernier  s'élevait 
à  treize  cents  chevaliers, sans  compter  un  grand  nombre  de  cava- 
liers à  la  solde.  L'armée  brabançonne,  au  rapport  de  Gilbert, 
comptait  quatre  cents  chevaliers,  et  soixante  mille  soudoyés  tant 
à  pied  qu'à  cheval.  Cette  multitude  avait  pénétré  dans  le  Hainaut 
par  Nivelles  et  la  Forêt  Charbonnière,  avait  mis  le  feu  au  Rœulx, 
et  laissant  Binche  à  sa  gauche  (1),  était  venue  camper  à  une  lieue 
de  Mons,  après  avoir  tout  saccagé  sur  son  passage. 

Baudouin  avait  compté  sur  le  secours  de  la  France,  mais  il  lui  fit 
défaut.  Réduit  à  ses  propres  forces,  il  s'était  contenté  de  jeter  de 
grosses  garnisons  dans  ses  villes  et  châteaux  de  Braine,  des  Écaus- 
sines,  de  Tubize,  d'Ath  et  de  Blaton,  et  s'était  renfermé  lui-même, 
avec  sa  femme  encore  malade  de  ses  couches ,  dans  les  murs  de  la 
forteresse  de  Mons.  Quoique  les  murailles  n'en  fussent  pas  très  hau- 
tes, il  avait  résolu  de  s'y  défendre  jusqu'à  l'extrémité,  avec  les  cent 
quarante  chevaliers  qui  partageaient  sa  résolution,  et  les  hommes 
nécessaires  à  la  manœuvre  des  machines  de  guerre.  Quelque  désolé 
qu'il  fût  du  sort  de  ses  peuples ,  il  relevait  et  entretenait  par  sa  mâle 
assurance  le  courage  de  ses  compagnons.  «  La  mauvaise  saison  for- 
cera bieu  nos  ennemis  de  se  retirer,  leur  disait-il,  et,  quoiqu'ils  en 
aient,  ils  n'emporteront  pas  nos  terres  avec  eux  (2).  » 

(1)  Gilbert  rapporte  comme  une  chose  extraordinaire  que  les  envahisseurs 
passèrent  la  nuit  aux  Estinnes,  et  que  s'y  trouvant  un  jour  de  vendredi  et 
manquant  de  vivres,  la  faim  les  obligea  à  tuer  un  grand  nombre  de  brebis 
pour  s'en  nourrir.  Voilà  encore  un  de  ces  traits  qui  peignent  les  mœurs  d'une 
époque,  o  Lestinis  pernoctaveruot,  et  ibi  quadaro  die  veneris,  victualibusdefi- 
cientibus,  multi  eoruro  oves  famé  arclali  comederunl.  »  P.  137. 

(2)  Brainam  Wilhoticam  et  Scalcinas  et  Tubisam  (quam  duci  pro  Waswaca 
sibi  ablata  abstulerat)  et  Atb  et  Blatum  1  militihus  mullis  et  servieotîbus  equi- 
tibns  et  pedîlibus  munivit.  Castrum  vero  Monlcnse,  quod  parvo  et  basso  muro 
etreuradatura  erat,  in  quo  domina  comilissa  Margharcta ,  ipsius  comitis  Flan- 
driae  soror,  pro  parlu  infirma  jacebat,  CXL  mililibus  et  balistariis  ad  dufen- 
sionetn  necessariis  munivit.  His  aulem  omnibus,  la  m  equitibus  quam  peditibus, 
qoos  cornes  Hanoniensis  hostium  insultions  undique  vallalus  ad  defensioneni 
caslrorum  suorum  ordinaverat,  in  suis  propriis  expensis  copiose  providebat, 
bominibusque  suis  tam  roajoribus  quam  minoribus  solalium  vultu  hilari  facie- 
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«  Li  quens  Baudouin,  raconte  une  ancienne  chronique,  séoitun 
jour  à  une  feneslre  à  Mons,  et  pensoit.  Mess  ire  L's  laisse  dou  Rues 
(  Ëustache  du  Rœulx)  s'en  perçut,  si  li  dist  :  Sire,  que  pensez-vous? 
ne  vous  en  esmayés  pas  se  vous  véés  votre  terre  ardoir,  mais  recon- 
fo riez-vous  à  vos  prud'hommes  qui  ci  sont.  Li  quens  regarda,  et  disl  : 
Saichiés,  Ustaisse,  que  je  ne  nfesmaie  mie;  car  je  sai  bien  que  les 
seigneurs  qui  sont  entrés  en  ma  terre  en  ont  bien  le  pooir,  ni  ce  n'est 
pas  une  honte  si  je  ne  combats  pas  à  eux.  Mais  je  vous  dirai  que  je 
pensoie.  Je  vois  le  comte  Philippon  de  Flandre,  qui  est  mon  voisin  : 
de  celui  me  cuidé-je  bien  venger,  car  je  puis  entrer  de  ma  terre  en 
la  soie.  Autre  tel  puis-je  Faire  au  duc  de  Louvaing.  De  monseigneur 
Jacques  d'Avesnes  je  ne  fais  force;  car  ce  est  un  povre  homme  :  de 
celui  me  vengeroi-je  légierement.  Mais  je  pensoie  à  ce  prestre  de 
(iouloigne  comme  je  m'en  pusse  vengier,  car  il  maint  (demeure)  si 
loing  de  moy,quc  jeo'aypas  encore  trouvé  la  voie  par  quoi  je  i  puisse 
aler;  et  à  ce  pensoie-je  orendroit(t).  » 

Tous  les  efforts  des  assaillants  pour  réduire  le  château  de  Mons 
restèrent  sans  résultat.  Fatigués  d'un  travail  inutile,  et  commençant 
à  souffrir  des  rigueurs  de  l'hiver,  beaucoup  plus  âpre  qu'aujourd'hui 
dans  ces  contrées  couvertes  de  bois,  ils  songèrent  à  la  retraite.  Pour 
se  retirer  avec  honneur,  ils  firent  proposer  la  paix  au  comte  de  Rai- 
naut.  Celui-ci,  qui  voyait  aussi  bien  qu'eux  à  quoi  ils  en  étaient  ré- 
duits, les  amusa  plusieurs  jours  de  belles  paroles  sans  rien  conclure. 
Enfin,  manquant  de  vivres  et  n'en  pouvant  plus,  le  duc  et  l'arche- 
vêque prirent  le  parti  de  déguerpir  vers  le  milieu  de  décembre;  ils 
se  dirigèrent  sur  Carnières,  et  ne  traversèrent  qu'avec  infiniment  de 
peine  et  grande  perte  de  temps  la  forêt  qui  couvre  ce  village.  Phi- 
lippe d'Alsace  prit  le  parti  de  les  imiter,  et  fit  sa  retraite  vers  Leuze, 
d'où  il  pénétra  dans  FOstrevant,  et  y  mit  le  siège  devant  le  château 
de  Villers,  situé  dans  la  Warde-Saint-Remi  (2).  La  garnison  se  dé- 

baldicens  :  «  Confbrtamini  et  estote  robusti,  quia  hosic*  nostri  quandoque 
recèdent,  cl  terrai  nostras  nobis  relinquent,  quia  eas  securo  porta  re  non  potc- 
runt.  »  Gisleb.,  p.  138. 

(1)  H*,  de  la  bibliothèque  de  Sl.-Germain-des-Prés ,  cité  dan*  VArt  de  véri- 
fier les  datée t  XIII,  367. 

(3)  Vinchant  explique  autrement  le  départ  du  comte  de  Flandre.  Voici  son 
récit  :  «  La  comtesse  Marguerite  estoit  en  la  ville  de  Mons  lors  saisie  d'une 
maladie  à  cause  de  son  enfantement,  et  escriva  secrètement  sans  le  scen  du 
comte  Bauduin,  son  mary,  à  son  frère  le  comte  de  Flandre,  de  vouloir  retirer 
ses  forces  s'il  aimoit  sa  vie;  car  elle  se  sentoit  plus  infirme  de  la  tristesse  qui 
saisissoit  soo  cœur  pour  les  guerres  qu'on  faisoit  à  son  raary,  que  non  pas  de 
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fendit  courageusement,  et  le  comte  fut  obligé  de  lever  le  siège  sans 
rien  faire.  Quant  à  Jacques  d'Avesnes,  il  gagna  le  Cambrésis,  puis 
le  Vermamlois.  En  passant,  il  essaya  une  attaque  contre  les  forts  de 
Bcaufort  et  du  Monceau,  dont  le  voisinage  lui  déplaisait;  mais  il 
échoua  complètement,  et  n'emporta  de  cette  tentative  que  la  honte 
pour  tout  profit. 

Baudouin ,  ainsi  débarassé  de  ses  ennemis,  ne  voulut  pas  différer 
sa  vengeance.  Il  commença  par  le  sire  d'Avesnes,  dont  il  dévasta  les 
terres  dans  le  Burbant.  Soixante-douze  villages  brûlés,  Condé  pris 
et  fortifié,  tels  furent  les  premiers  résultats  de  ces  représailles 
justifiées  par  le  droit  de  la  guerre  d'alors ,  mais  dont  on  ne  peut  que 
gémir  en  pensant  que  c'était  le  pauvre  peuple  qui  en  faisait  presque 
tous  les  frais.  Heureusement  une  trêve,  qui  devait  durer  jusqu'à 
r octave  de  l'Épipbanie,  intervint  entre  le  comte  de  Hainaut  et  son 
beau-frère  de  Flandre;  celui-ci  y  fit  comprendre  le  duc  de  Brabant 
et  Jacques  d'Avesnes.  Uue  conférence  tenue  à  Compiègne,  et  à  la- 
quelle les  deux  comtes  prirent  part  avec  le  roi  de  France,  prolongea 
cette  trêve  jusqu'à  la  Saint  Jean  prochaine. 

Cependant  Jacques  d'Avesnes  tenait  à  se  laver  du  reproche  de  tra- 
hison et  de  forfaiture  envers  son  suzerain,  le  comte  de  Hainaut.  II 
lui  avait  fait  dire  qu'il  était  prêt  à  prouver  contre  tout  chevalier 
opposant,  soit  devant  la  cour  du  roi  de  France ,  soit  devant  celle  du 
roi  d'Angleterre,  la  loyauté  de  sa  conduite ,  et  à  soutenir  son  dire  en 
combat  singulier.  Plusieurs  chevaliers  du  Hainaut  s'étaient  empres- 
sés de  déclarer  qu'ils  étaient  disposés  à  relever  le  gant,  et  à  se  mesurer 
avec  le  sire  d'Avesnes.  A  la  conférence  de  Compiègne,  Eustache  du 
Rœulx  et  Othon  de  Trazegnies  se  disputèrent  l'honneur  de  venger 
leur  seigneur  contre  son  vassal,  et  sommèrent  celui-ci  d'accepter  le 
combat  qu'il  avait  provoqué.  Jacques  d'Avesnes  allégua  la  trêve  con- 
clue pour  se  soustraire  à  l'engagement  qu'il  avait  pris  (1).  Le  comte 

son  enfantement.  Le  comte  de  Flandre  estott  lors  à  Ke?y  (village  distant  de  la 
▼ille  de  Mons  de  denx  lieues  entre  ledit  Mon*  et  Maubeuge)  lorsqu'il  receut  ces 
nouvelles  de  sadite  sœur,  et  dit  lors  à  l'arcbevesque  de  Couloigne  et  le  duc  de 
Brahaul  qu'il  estoit  temps  de  se  retirer,  et  ne  desiroit  que  les  feux  ebampestres 
allassent  josques  à  la  couche  de  sa  sœur  pour  la  brasier  et  luy  causer  la  mort.» 
II,  271. 

(t)  Jacobusde  Avetbnisperquemdam  militem  et  commilitoncmsuum,Willel- 
raum  scitlcet  agnomioe  Pisiere  ,  domino  comiti  Ilauonicnsi  Insinuavit,  quod  si 
altquis  miles  eum  prodillonis  redarguere  vellet ,  quoniam  ipse  contra  comltem 
Hanoniensem  juste  egissel,  et  ah  cjus  hominto  légitime  recessisset.  ipse  in 
qoacumque  curia  provocaretur,  scilic.l  curia  régis  Fiancorum  vel  régis  An- 
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de  Hainaut  n'insista  pas  ;  mais ,  peu  de  temps  après ,  la  guerre  s'étant 
rallumée  entre  le  roi  de  France  et  le  comte  de  Flandre,  il  profita  de 
l'occasion  pour  entrer  de  nouveau  sur  les  terres  du  sire  d'Avesnes, 
et  lui  brûler  cent  et  dix  villages. 

Il  était  temps  de  mettre  fin  à  ces  scènes  cruelles.  Une  paix  fut  con- 
clue entre  toutes  les  parties  belligérantes.  Le  comte  de  Flandre 
abandonna  au  roi  soixante-cinq  villes  et  châteaux ,  parmi  lesquels  on 
comptait  Amiens,  Noyon ,  Corbie,  Montreuil-sur-Mer,  Saint-Riquter, 
Montdidier  et  Pecquigny.  Il  s'engagea  en  outre  à  payer  fidèlement  au 
comte  de  Ilainaut  les  cinq  cents  livresde  pension  qu'il  lui  devait  tant 
pour  la  dot  de  sa  sœur  que  comme  indemnité  pour  la  cession  de 
Douai,  obligation  qu'il  avait  cessé  de  remplir  depuis  l'ouverture  des 
hostilités.  Tubize  fut  remise  au  duc  de  Brabant,  et  Quenast  au  comte 
de  Hainaut.  Celui-ci  rendit  ses  bonnes  grâces  à  Jacques  d'Avesnes,  et 
le  rétablit  en  possession  du  château  de  Condé.  Gilbert  remarque  que 
Baudouin, exaspéré  des  maux  que  son  pays  avait  soufferts  et  du  tort 
qu'on  lui  avait  causé,  ne  consentit  qu'avec  la  plus  vive  répugnance 
à  cet  arrangement,  et  qu'il  fallut,  avant  de  l'y  déterminer,  que  le  roi 
Philippe-Auguste  recourût  aux  plus  vives  sollicitations,  et  se  jetât, 
pour  ainsi  dire,  aux  genoux  de  son  beau-père  (4). 

ftloram,  proprii  corporis  sui  duello  coutra  militent  illum  probaret  :  qtiod  qui- 
dem  multis  Hanoniensibus  probis  mililibus  duellura  illud  contra  illum  habere 
oplantibus,  mu  Hum  placuit...  In  colloquio  inter  Compendium  et  Causiacum, 
Eusiacius  junior  de  Ruez  et  Otto  de  Trasiuiis  certatim  paratos  $e  et  voluotarîos 
offerebant  ad  provocaodum  Jacobum  de  Avethoisad  duellum,  quia  maie  con- 
tra dominum  suum  ligium  comitem  Hanoniensem  egisset.  Sed  quia  ipse  in  in- 
duciis  comitis  Flandrico  erat,  sine  ipsius  comitis  Flandri»  liccntia  super  ha?c 
cornes  Hanoniensis  illum  ab  aliquo  provocari  non  permittcbat,  ne  in  aliquo 
(idem  super  induciis  datam  leedcre  videretur  :  attamen  cornes  Hanoniensis, 
audiemibus  universis,  a  Jacobo  requirebat  ut  verbum  Valenceois  mandatum 
et  propositum  proscqueretur,  et  apud  comitem  Flandrensem  ut  sine  fiiiei 
Isesiooe  convenir!  posset.  Jacobus  propositum  illud  nolens  prosequi,  umhra 
treugarum  comitis  Flandri»  salis  indecenter  teclus,  ad  hoc  respondere  nole- 
bat,  quantum  ad  honorem  probi  militis  et  ?iri  nobilis  pertinebat...  Cornes 
Hanoniensis,  commoto  exercitu,  terra  m  Jacobi  de  Avelhnis,  prtedis  multis 
factis  et  igne  apposito,  in  majori  et  meliori  parle  vastavit,  in  qua  vasutione 
villas  circiter  CX  succendit.  Gisleb.,  p,  142,  143,  146. 

(1)  Comiti  Hanoniensi  non  salis  placuit ,  euro  super  damnis  suis  et  homioum 
stiorum  et  grandibus  expensis  et  malis  multis  a  comité  Flandrise  et  a  Jacobo  de 
Avetbnis  illatis  plurimum  doleret...  Dominus  autem  rex  comitem  Hanoniensem 
quasi  fiexis  genibus  tanquam  patrem  suum  et  summum  post  Dcum  auxiliato- 
rem  orabat  ut  huic  paci  acquiescerai  pro  ipsius  régis  lanto  incremenlo.  Gis- 
leb., p.  147,  148. 
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Le  comte  de  Hainaut ,  à  qui  l'expérience  avait  appris  à  ne  pas  trop 
compter  sur  les  traités  et  l'aide  d'autrui  (I  ),  mit  à  profit  ces  jours  de 
paix  pour  améliorer  la  défense  de  ses  états.  Il  exhaussa  les  murailles 
de  Mons,  y  ajouta  quelques  ouvrages  avancés,  élargit  les  fossés  en 
démolissant  plusieurs  maisons  qu'on  y  avait  bâties,  et  reconstruisit 
le  donjon  appelé  vulgairement  la  Tour  Aubron.  Il  répara  et  éleva 
davantage  les  remparts  de  Binche;  à  Rraine-la-Wilhote ,  il  augmenta 
la  hauteur  de  la  tour,  dont  il  fit  voûter  la  partie  supérieure  (2).  11  en 
fit  autant  à  Raismes  et  à  Bouchain,  et  renouvela  en  outre  les  murs 
d'enceinte  de  cette  dernière  ville.  Beaumont  qui  n'avait  pas  de  mu- 
railles, s'en  vit  entouré  pour  la  première  fois;  il  en  fut  de  même  à 
Atb  pour  le  quartier  de  la  ville,  où  élait  située  la  maison  comtale  (5). 

Baudouin  avait  raison  de  ne  pas  compter  sur  une  longue  paix.  Le 
traité  conclu  n'avait  pas  encore  reçu  son  exécution ,  que  déjà  le  duc 
de  Brabant  et  son  fils  attaquaient  Henri  de  Namur,  l'oncle  du  comte 
de  Hainaut.  Celui-ci  accourut  avec  des  forces  considérables,  et  in- 
vestit le  bourg  de  Gembloux,  situé  aux  limites  du  Brabant  et  du 
comté  de  Namur.  Le  duc  y  avait  enfermé  le  fruit  de  ses  pillages  sous 
la  garde  des  bourgeois,  et  de  soudoyers  commandés  par  quelques 
uns  de  ses  chevaliers.  Malgré  une  défense  vigoureuse,  la  place  fut 
emportée  par  Baudouin;  mais  la  garnison  se  défendit  avec  achar- 
nement jusque  dans  les  maisons  et  le  monastère  même.  Ce  dernier 
asile  ne  les  protégea  point.  Gembloux  fut  livré  aux  flammes;  il  y  eut 
un  grand  nombre  de  morts,  et  un  millier  environ  de  prisonniers. 
Les  gens  du  Hainaut  emportèrent  un  butin  énorme.  Non  contents  de 
cela ,  les  deux  comtes  de  Hainaut  et  de  Namur  allèrent  mettre  le  feu 
à  Mont-Saint-Guibert(4)et  à  plusieurs  autres  villages  du  Brabant (5). 

(1)  Haec  cornes  Haooniensis.  vjr  prudens  et  animosus,  contra  versulias  quo- 
rumcumquehoslium  et  adversariorum  coDslruebat,quia  in  paucorum  promissis 
vel  dcbitis  Adem  sanam  inveneral.  Gisleb.,  p.  150. 

(2)  Superiori  tesludine  ornari  fecil.  Ibid.  —  C'est  là  le  sens  du  mot  tettudo, 
que  Mr  de  Reiffenberg  rend  par  plate- forme.  A  la  fin  du  xi*  siècle  et  au  com- 
mencement du  xii*,  l'art  de  bâtir  les  voûtes  s'était  beaucoup  perfectionné. 
Ce  fut  alors  qu'on  établit  des  arcs-doubleaux  d'une  grande  force,  et  des  ner- 
v  jres  en  croisées  d'ogives. 

(5)  Ath  murum  exteriorem  circa  mansiooem  suam  fecit.  Ibid. 

(4)  Village  situé  entre  Gembloux  et  Wavre. 

(5)  Dux  Lovanicnsis,  audito  adventu  comilis  Haooniensis,  omnes  prœdas 
terne  su»  in  marchia  cou  ira  terram  comilis  Namurcensis  jacente,  etomnia 
mobilia  in  burgo  quod  Gembluez  dicilur  congregari  fecit,  ibique  meliores 
et  fortiores  burgenses  et  servie» les  et  aliquot  milites  ad  defensaiidum  posuit. 
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Nouvelles  suites,  remarque  l'historien  Gilbert ,  de  l'affaire  néfaste  de 
Lembecq. 

Baudouin  avait  encouru  la  disgrâce  du  comte  de  Flandre,  après 
avoir  été  désigoé  par  lui  pour  son  héritier.  Par  une  étrange  destinée, 
il  allait  voir  se  tourner  aussi  en  inimitié  la  faveur  du  comte  de  Na- 
mur, qui  l'avait  également  désigné  pour  son  successeur,  et  auquel 
il  avait  tant  de  fois  prêté  le  secours  de  son  bras.  Après  la  mort  de  sa 
première  femme,  Laurette  d'Alsace ,  le  comte  de  Namur  avait  épousé 
la  jeune  Agnès  de  Gueldre,  dont  il  se  sépara  presque  aussitôt.  Celte 
séparation  dura  quinze  ans.  Les  deux  époux  se  rapprochèrent  enfin, 
ftrâce  aux  efforts  du  Saint  Siège  pour  faire  cesser  ce  divorce  scanda- 
leux. En  i486,  Agnès  mit  au  monde  une  fille  nommée  Ermesinde. 
T'était  cette  enfant  qui  devait  être  la  cause  innocente  des  troubles 
qui  allaient  désoler  le  comté  de  Namur,  et  faire  reprendre  les  armes 
à  Baudouin  de  Hainaut.  Dès  ce  moment ,  Henri  l'Aveugle  n'eut  plus 
qu'une  pensée,  celle  de  chercher  les  moyens  de  rendre  à  sa  fille  l'hé- 
ritage, dont  son  imprévoyance  l'avait  dépouillée.  Le  fils  alnédu  comte 
de  Hainaut,  âgé  de  treize  ans,  venait,  d'après  des  traités  confirmés 
plus  d'une  fois,  d'épouser,  à  Château-Thierri,  Marie,  sœur  du  comte 
de  Champagne,  Henri  II,  et  les  noces  avaient  été  célébrées  en  grande 
pompe  à  Valenciennes.  En  vertu  des  mêmes  traités,  le  comte  de  Cham- 
pagne s'était  engagé  à  prendre  pour  femme  Jolande  de  Hainaut,Iors- 
que  cette  princesse  serait  parvenue  à  l'âge  nubile.  Henri  l'Aveugle 
fit  si  bien  qu'au  mépris  de  ses  engagements,  ce  même  comte  de  Cham- 
pagne fiança  à  Namur  l'enfant  d'un  an, dont  nous  venons  de  raconter 
la  naissance  inespérée,  et  l'emmena  dans  ses  états  (4). 

Duccautemcummullis  militibuset  hominibusequitibnsetpeditibus  illinc  prope 
adslante,  cornes  Hanoniensis  cum  comité  Namurcensi  Gemblodiurn  invasil; 
boroines  autem  io  eo  positi  diu  et  viriliter  se  défendent»  Haooniensibus  et 
Namurcensi  bus  resistebanl.  Tandem  ipsa  villa  per  vires  comitis  Hanoniensis 
capla  est  :  homines  aulem  illi  posl  captioncm  villn  in  domibus  et  in  monastet  io 
se  diu  defensaverunt;  sed  nec  monasterium  cis  potuit  esse  refugium  securitatis. 
vel  dePensacultim  fortitudinis.  Ipsa  villa  i&ne  concremata  est.  homines  ducis 
ihi  multi  occisi  sunt,  capti  autem  circiter  mille.  Uanonienses  illinc  molto* 
equos  et  alias  bestias  mullas  et  arma,  vestes  et  alia  multa  mobilia  abslraxerunt. 
Deinde  cornes  Hanoniensis  cum  avuoeulo  suo  rillam,  quee  Mons  S.  Wiberti 
dictlur,  et  villas  alias  mullas,  vidente  etiam  duce,  succendit.  Gisleb.,  p.  150. 

(1)  Anno  MCLXXXVII,  mense  julto,  Henricus  Cornes  Campaniensis  Kamur- 
cum  venit ,  ibique  per  se  et  per  homines  suos  milites  probos,  quibus  tune  Cam- 
pania  florebat.fllîam  comitis  Namurceosis  jura  vit  se  accepturum  uxorcm.quam 
in  partes  suas,  unum  annum  habenlem,  vehi  fecit.  Gisleb.,  p.  161. 
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Pendant  que  ces  faits  s'accomplissaient  dans  le  comté  de  Namur, 
le  comte  de  Hainaut  travaillait  à  remettre  de  l'ordre  dans  ses  finan- 
ces, que  tant  de  guerres  et  d'expéditions  avaient  dû  singulièrement 
déranger.  Au  printemps  de  l'année  1180,  ses  secrétaires  et  ses  con- 
seillers, assemblés  à  Mons,  avaient  constate  que  ses  dettes  s'élevaient 
à  une  somme  de  quarante-un  mille  deniers,  monnaie  de  Valencten- 
nes.  Il  fallait  sortir  à  tout  prix  d'une  pareille  situation  :  aussi  le 
comte,  quoique  à  regret,  se  vit  obligé  d'imposer  de  fortes  tailles  à 
ses  sujets  déjà  épuisés,  et  au  bout  de  sept  mois,  il  s'était  presque 
complètement  libéré  (1  ).Une  nouvelle  calamité  s'appesantit  la  même 
année  sur  le  Hainaut.  Au  mois  de  juillet,  une  trombe,  partie  de  la 
Warde-Saint-Remi,  traversa  le  pays  par  le  milieu,  détruisit  toutes 
les  récoltes,  tua  une  partie  du  bétail  dans  les  champs,  et  acheva  de 
ruiner  les  malheureux  habitants  (2). 

L'année  suivante,  Baudouin  n'étant  plus  retenu  par  ces  difficul- 
tés intérieures,  envoya  Lambert,  abbé  de  Saint-Ghislain,  et  Gilbert, 
son  chancelier,  en  ambassade  à  Toul,  en  Lorraine,  auprès  de  l'em- 
pereur qui  y  passait  les  fêtes  de  la  Pentecôte.  Ils  étaient  chargés  de 
lui  exposer  les  griefs  de  leur  seigneur  à  charge  du  comte  de  Namur. 
L'empereur  accueillit  leurs  réclamations,  et  déclara  qu'après  la 
mort  du  comte  de  Namur  et  de  Luxembourg,  il  appartiendrait  à  la 
majesté  impériale  de  disposer  de  ses  fiefs,  et  qu'il  était  d'intention 
de  ne  les  accorder  à  personne  sinon  au  comte  de  Hainaut,  confor- 
mément au  diplôme  délivré  à  Ma  yen  ce  en  1183.  11  ajouta  que  quant 
aux  alleux,  il  ne  permettrait  jamais  que  qui  que  ce  fût  du  royaume 
de  France  en  devint  possesseur.  Les  ambassadeurs  rapportèrent  ces 
bonnes  nouvelles  à  leur  maître,  à  qui ,  on  l'a  déjà  vu ,  les  belles  pro- 
messes ne  manquaient  jamais. 

Ce  fut  en  ce  moment  même  que  Baudouin  apprit  ce  qui  s'était 

(t)  Tempore  pascbali,  cornes  Hanoniensis,  habita  sécréta rioru m  et  fami- 
lianum  suorum  consilfo  super  debitis  suis  ma  gais  pro  expensis  et  militum  et 
serfieotium  slipendiariorura  remunerationibus...  studiose  Monlibtts  io  casiro 
wo  compatavit  :  qu»  quidem  débita  usque  ad  XLI  miilia  Yalcnccncosium  de- 
nariorum  fuerunt  computaïa.  Unde  cornes  Hanoniensis,  licet  dolens,  terrain 
snam  graviter  tallils  opprimendo,  parlent  majorcm  et  fère  totam  infra  VII 
menses  persolvit.  Gisleb.,  p.  157. 

(9)  Eodem  anuo  et  tempore,  mense  julio,  lem pestas  qusdatn  magna  cura 
tonitruo  et  grandi  ne  et  pi u via  a  Warda  S.  Remtgii  per  mediam  Hanoniam  in 
iougura  traosvolaos,  segetes  in  c  a  m  pis  uon  solum  proslravit,  sed  lotas  commit, 
<i'  l>oresdcsiccaviU  aves  in  nemoribus  elcampis,et  lepores  et  feras  in  silvis  in- 
terfecit,  hestias  etiam  in  pascuisoccidit,  et  Hanoniam  graviter  afflixit.  Ibid. 
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passé  en  dernier  lieu  à  Namur,  c'est-à-dire,  l'arrivée  du  comte  de 
Champagne,  et  le  départ  de  la  jeune  Ermesinde,  qui  avait  été  trans- 
portée à  Troyes,  comme  nous  l'avons  raconté.  Le  comte  de  Hainaut, 
malgré  son  ressentiment,  agit  d'abord  avec  beaucoup  de  calme  et 
de  modération.  11  vint  à  Namur,  accompagné  de  personnes  pruden- 
tes et  circonspectes,  avec  peu  de  suite  et  sans  armes.  Il  rencontra 
son  oncle  dans  l'enceinte  extérieure  de  l'église  de  Sain t-Aubain  (1), 
et  s'adressant  à  lui ,  à  ses  chevaliers  et  aux  bourgeois  qui  se  trou- 
vaient présents,  il  les  engagea  tous  à  rester  fidèles  aux  promesses 
qui  avaient  été  faites  et  aux  engagements  qui  avaient  été  pris  en- 
vers ses  parents  d'abord,  et  plus  tard  envers  lui-même;  se  tournant 
ensuite  du  côté  du  comte  de  Champagne,  il  le  pria  et  lui  enjoignit 
tout  à  la  fois  de  ne  pas  toucher  à  un  héritage  qui  lui  appartenait,  et 
à  des  droits  qui  étaient  les  siens.  Il  lui  rappela  de  plus  les  conventions 
matrimoniales  conclues  entre  eux,  et  que  les  seigneurs  qui  l'entou- 
raient avaient  corroborées  de  leurs  serments.  Toutes  ces  représenta- 
tions furent  inutiles.  L'obstiné  vieillard  n'en  fît  pas  moins  reconnaî- 
tre le  comte  de  Champagne  comme  son  successeur  par  ses  vassaux , 
qui  lui  rendirent  hommage  en  cette  qualité.  Les  uns  cédèrent  en 
cela  à  la  peur;  les  autres  avaient  été  gagnés  â  prix  d'argent  (2). 
Quant  à  Baudouin,  il  recourut  une  seconde  fois  à  l'empereur,  qui 

(1)  InatrioS.Albani,  dit  Gilbert.  L 'atrium  ou  enceinte  extérieure  formait, 
dans  les  ancienues  églises,  une  sorte  d'entrée  en  hors-d'œuvre,  destinée  i  isoler 
le  lieu  saint  loin  du  bruit  et  du  mouvement  de  la  cité.  C'était ,  en  arrière  d'un 
premier  mur  d'enceinte,  une  sorte  d'esplanade  à  ciel  ouvert,  environnée  par  un 
portique.  Au  milieu  du  portique,  une  cour,  impluvium,  areaDei,  souvent  plan- 
tée  d'arbres, paradis u$, parvis,  servait  de  cimetière.  Mr  de  Reiffenberg,  s'atta- 
chant  à  cette  dernière  particularité,  traduit  dans  le  cimetière  de  Saint  Jubam. 

(2)  Cornes  Hanoniensis  Namurcum,  cum  probis  et  discretis  viris, simpliciter et 
stnearmis  venit.coraitemqueNamurcensem  avunculum  suum  in  atrioS.  Albani 
inventum,  et  ejus  nom i nés  et  burgeuses  et  milites  summonuil  utfidelitates  et 
securitales  patri  suo  et  math  suas  primo,  deindc  sibi  faclas  observa rent,  tatn- 
quam  super  jus  ta  hrcreditate  sua  ;  comilemque  Campaoiae  rogavit  et  inbibuit  ut 
haereditatis  sua?  securilates  et  bominia  sibi  non  usurparel  :  propooens  et  quod 
tpse  filiam  suam  accipere  uxorem  juraverit,  et  sui  bomioes,  qui  présentes  ade- 
tant,  idem  juravcranl.  Cornes  autem  Namurcensis  fidei  et  juramenti  religionem 
erga  nepotem  suum  nequaquam  observans ,  matrimoniumque  filin»  comitis 
Hanoniensis  cum  comité  Campa  niée  primo  juraturo  contemoens,  comiti  Cam- 
paqiensi  securilates  et  bominia  ab  hominibus  suis  ,  contradicente  comité  Hano~ 
nienst  et  reclamaute,  fieri  feoit  ;  quas  quidem  fidelitates  et  bominia  homioes 
comitis  Namurcensis,  quidam  pecuuia  a  comité  Campaniensi  accepta ,  quidam 
melu  comitis  Namurcensis,  ab  co  coacti  fecerunl.  Gislcb.,  p.  161  et  tOî. 
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lui  renouvela  les  assurances  qu'il  lui  avait  données  précédemment , 
ce  dont  le  comte  de  Uainaut  crut  devoir  se  contenter  pour  le  mo- 
ment. 

A  la  fin  de  cette  année  1487,  aux  fêtes  de  Noël,  le  Hainaut  fut 
honoré  de  la  visite  du  roi  de  France  Philippe-Auguste;  le  comte  hé- 
bergea son  gendre  en  grand  honneur  à  Valenciennes  (1).  Vers  le 
même  temps,  le  cardinal  Henri,  évèque  d'Albano  et  légat  du  pape, 
vint  prêcher  la  croisade  à  Mons ,  où  le  comte ,  comme  abbé  séculier 
de  Sainte- Waudru ,  l'accueillit  honorablement ,  et  lui  donna  l'hospi- 
talité pendant  deux  jours  dans  son  château.  Un  des  plus  braves  che- 
valiers de  ce  temps,  OlbondeTrazegnies,  fut  si  touché  de  cette  prédi- 
cation,qu'il  prit  la  croix  avec  plusieurs  autres  seigneurs,  et  une  foule 
de  personnes  de  toute  condition.  De  Mons  le  légat  se  rendit  à  Liège, 
en  passant  par  Nivelles  et  Louvain  ;  son  but  était  de  faire  cesser  le  tra- 
fic simoniaquedes  bénéfices,  auquel  se  livrait  publiquement  révèque 
Raoul  ($).  Baudouin  qui  avait  inspiré  au  légat  une  haute  estime  de 


(!)  Domious  rex  Francorum  terlia  die  Natalis  Domini  Valencenas  venit  : 
quem  cornes  Ilanoniensis  honorifice  in  bospitio  suscepit.  Quarla  autem  die 
Toroacum  venit.  Inauditum  eoim  erat  quod  aliquis  antecessorum  suorum 
uoquam  illuc  venistel  :  sed  civet,  qui  semper  soli  episcopo,  domino  suo,  ser- 
vierant,  tuoc  voluntali  domini  régis  ita  subditi  fuerunt,  quod  poslca  tpsi  régi 
et  in  pecania  danda  et  in  suis  expeditionibus  ad  suam  voiuntalem  servirent. 
Gisleb.,  p.  166.  —  Nous  avons  reproduit ,  t.  II,  p.  756,  la  cbarle  de  commune 
octroyée  par  Philippe-Auguste  a  la  ville  de  Tournai  en  1211.  On  se  tromperait 
beaucoup  si  Ton  croyait  que  les  franchises  municipales  de  la  ville  ne  datent  que 
de  cette  époque.  Nous  sommes  heureux  d'avoir  l'occasion  de  faire  connaître  ici 
deux  documents  qui  nous  avaient  échappé,  et  qui  fournissent  une  preuve  incon- 
testable de  l'organisation  de  la  cité  avant  qu'une  charte  de  commune  lui  fût 
concédée.  l/évéquede  Tournai,  présidant  uu  synode  en  1131 ,  excommunie, 
avec  l'avis  et  le  consentement  du  clergé  et  des  laïques,  les  malfaiteurs  qui, 
parleurs  rapines  et  leurs  outrages,  molestaient  son  église.  A  la  suite  des  noms 
de  plusieurs  ecclésiastiques ,  on  trouve  ceux  de  sept  sénateurs  ;  c'étaient  sans 
doute  les  magistrats  ou  échevins  de  Tournai.  Voici  ces  noms  ;  S.  Theodorici , 
senatoris.  S.  Heurici,  seuatoris.  S.  Evrardi,  senatoris.  8.  Godezoois,  senatoris. 
S.  Gerardi,  senaloris.  S.  Fulbert! ,  senatoris.  S.  Bardonis,  senatoris.  Gallia 
christiana,  t.  III,  7ns t.  eecl.  tomac,  col.  45.  —  En  1153,  l'évôque  Gérard 
établit  une  léproserie,  et,  au  bas  de  Pacte  de  fondation ,  après  d'autres  noms , 
on  lit  ceux  des  prévôts  de  la  commune,  des  échevins,  et  des  jurés,  comme 
snit  :  8.  Anselmi  cisoniensis,  S.  Ferrani,  Ilellini,  communias  prnpositorum  ; 
Hufoois  Albi,  Uermani  de  Mooiieto,  scabinorum;  S.  Henrici,  Gotsuini,  Rai- 
oeri,  verjuratorum.  Gallia  christ.,  ubi  supra,  col.  47. 

(3)  Raoul  ou  Rodolphe  de  Zaebringen,  cousin  germain  du  comte  de  Uainaut, 
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son  caractère,  et  qui  craignait  de  la  résistance  de  la  part  de  l'évèque 
son  cousin,  partit  également  pour  Liège  (1).  Un  synode,  auquel  assis- 
tèrent deux  mille  ecclésiastiques, s'assembla  dans  le  palais  épiscopal; 
le  comte  de  Hainaut  fut  le  seul  laïque  admis  à  cette  réunion.  Quatre 
cents  chanoines  et  bénéficiera  résignèrent  leurs  dignités,  prébendes 
ou  bénéfices  entre  les  mains  du  cardinal.  L'évèque  lui-même,  touché 
de  repentir,  se  croisa  pour  l'expiation  de  ses  fautes ,  partit  en  M  90, 
et  mourut  au  retour  (2). 

L'année  suivante,  Baudouin  parvint  à  se  faire  délivrer  par  l'em- 
pereur Frédéric ,  et  Henri ,  roi  des  Romains ,  fils  de  celui-ci ,  un  nou- 
vel acte  de  reconnaissance  de  ses  droits  à  la  succession  aux  fiefs  et 
alleux  du  comte  de  Namur.  Armé  du  diplôme  impérial,  il  alla  trou- 
ver son  oncle,  qui,  toujours  inconséquent,  revint  encore  une  fois 
sur  ses  dernières  dispositions.  Ayant  fait  assembler  ses  barons,  che- 
valiers, officiers ,  clercs  et  bourgeois,  il  promit  solennellement,  sous 
la  foi  du  serment,  de  ne  rien  tenter  désormais  pour  empêcher  son 
neveu  de  lui  succéder.  Parmi  les  garants  de  cette  paix  d'un  jour, 
Gilbert  cite  nominativement  Cléiembaud  de  Hauterive  (5),  Gode- 

et  fils,  comme  lui ,  d'une  sœur  de  Henri  l'Aveugle.  En  1 183,  il  avait  renoncé, 
en  faveur  de  Baudouin ,  à  toutes  les  prétentions  qu'il  pouvait  former  sur  l'béri- 
laçe  de  son  oncle,  se  réservant  seulement  l'usufruit  des  revenus  de  la  terre  de 
Durbui,  pour  le  cas  où  il  survivrait  au  comte  de  Namur.  L'acte  est  dans  les 
Monuments,  etc.  1, 507.  J'y  remarque  l'expression  guerpire  pour  abandonner  : 
lircreditatem  avuncult  nos  tri...  prorsus  guerpivi.  Elle  vient  sans  doute  du  ger- 
manique werfen  ou  werpen,  jeter  an  loin. 

(t)  Cornes  austeritatem  nimiaro  domini  sui  et  consobrini  considerans. 
timuit  ne  ipse  pradtcalionem  in  populo  illius,  vcl  décréta  et  ordination»  circa 
ecclesiam  suaro  spernerel,  ipse  Leodiutn  ad  dandum  consilium  et  auxilinnt 
domino  et  consobrino  suo  venit.  Cum  autem  ipse  cardinalis  et  legatus  multos 
in  Leodio  ad  siguum  crucis  convertisse!,  de  simonia  prœdicare cœpit ,  et  iode 
ordioare  de  consilio  majorum  Leodicnsis  ecçlcsia)  et  loti  us  episcopatus  :  cuî 
dominus  Radulphus  Leodiensis  epîscopus,  bomo  austerus,  et  nulli  dum  posseï 
corisilio  acqniescens,  sed  sus  volunlati  semper  intentus  faciendse,  conlrarius 
esset;  quem  ejus  consobrinus  et  Adclis  cornes  Hanoniensis  ad  voluotatern 
ipsius  cardinalts  prosequendam  induxit.  Gisleb.,  p.  107. 

(2)  Radnlpbus  episcopus,  proprii  scclenseum  acriler  perurgente  conscien- 
tia,  crucis  charactere  coram  omnibus  iusignitus,  et  ad  parles  Hierosolymilanas 
proreclus  est...  Postmodum  revertens  ad  propria,  cum  jam  quasi  in  januis 
soli  natalis  essel,  vtlialum  veneuo  ferculum  sive  poculum  lalenler  sibi  oblalum 
sumpsit,  ut  dicitur,  sicque  vitam  finivit...  £gidius  Aurefe  Vallis,  Gesta  Pon- 
tificum  leodiensium ,  c.  XLVII. 

(3)  Ou  plutôt  d'Autreppe ,  de  Alla  Ripa  ;  ce  château  élail  situé  dans  l'ancien 
comté  de  Namur,  à  une  lieue  environ  de  llanut. 
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froid  d'Orbais ,  Henri  de  Iferlemont,  Guillaume  d'Eghezée,  et  Jean 
de  Golesines.  Henri  ftl  davantage  :  excessif  en  tout,  comme  le  sont 
ordinairement  les  hommes  de  ce  caractère,  il  remit  à  Baudouin  le 
gouvernement  du  pays  et  l'administration  de  la  justice,  Jui  promet- 
tant de  ne  rien  négliger  pour  retirer  sa  fille  des  mains  du  comte  de 
Champagne,  avec  qui  il  ne  voulait  plus  rien  avoir  de  commun.  De 
son  coté,  le  comte  de  Hainaut  jura,  avec  les  seigneurs  qui  l'accom- 
pagnaient, qu'il  soutiendrait  son  oncle  contre  tous  ses  ennemis, 
garderait  sa  terre  et  son  honneur,  et  administrerait  loyalement  la 
justice.  Baudouin  s'acquitta  exactement  de  sa  parole.  11  remplit  à  ses 
dépens  les  obligations  dont  il  s'était  chargé,  et,  négligeant  d'autres 
intérêts,  resta  sur  les  lieux ,  et  s'appliqua  tout  entier  à  faire  régner 
la  paix  et  prospérer  le  bien  public  dans  le  comté  (1).  Dans  celte 
Tue  il  garnit  les  frontières  de  troupes ,  afin  d'arrêter  les  courses  et 
les  dégâts  des  Brabançons  et  des  Liégeois,  fut  sans  pitié  pour  le 
brigandage  organisé  qui  était  passé  en  habitude ,  et  s'«ittira  les  béné- 
dictions du  peuple  par  la  sagesse  et  la  fermeté  de  sa  conduite. 

Cela  ne  faisait  pas  le  compte  de  quelques  seigneurs  amis  de  l'arbi- 
traire et  de  la  violence.  Ils  commencèrent  donc  à  semer  de  nouveaux 
germes  de  discorde  entre  Henri  et  son  neveu.  Il  ne  leur  fut  pas  diffi- 
cile de  persuader  à  ce  vieillard  mobileet  soupçonneux,  que  si  le  comte 
de  Hainant  conservait  plus  longtemps  le  gouvernement  de  ses  terres, 
il  s'en  rendrait  si  bien  le  maître,  que  lui-même  ne  serait  plus  rien 
dans  le  pays.  Un  événement  qui  se  passa  celte  aunée  là  même,  et  qui 
réflète  d'une  manière  curieuse  la  physionomie  de  l'époque,  vint  faire 
éclater  ces  fatales  dispositions.  Un  pauvre  marchand  avait  élé  dé- 
troussé par  un  malfaiteur,  qui  l'avait  accablé  de  coups  et  laissé  pour 
mort.  Le  coupable  fut  saisi  sur  le  territoire  de  la  juridiction  du  sei- 
gneur d'Hauterive,  qui  le  relâcha,  moyennant  quatorze  marcs  d'ar- 
gent. Le  malheureux  qui  avait  élé  dépouillé  se  traîna,  comme  il 
put ,  à  Kamur,  auprès  du  comte  de  Hainaut,  et  lui  porta  plainte  sur 
ce  qui  venait  d'arriver.  Baudouin  s'étant  assuré  de  la  vérité  du  fait, 
ordonna  de  saisir  de  nouveau  le  coupable,  et  de  le  lui  amener.  Cela 
fait,  il  le  traita  comme  il  avait  coutume  de  traiter  les  meurtriers,  c'est- 
à-dire,  qu'il  le  fit  brûler  vif  en  plein  champ  aux  environs  de  Na- 
miir(2).  Cet  acte  de  sévérité  exaspéra  au  plus  haut  point  les  seigneurs 


(!)  Ipse  cornes  Hanoniensis  oous  et  la  ho  rem  in  propriis  expensis  suis  sihi 
atsumpsit,  et  postposilis  aliis  mu  lits  ncgoliis ,  terr»  Namurccnsî  in  omoi  bono 
et  pace  proridere  ititendcbat.  Gisleb.,  p.  17*. 

(2)  Conligil  quod  homo  quidam  maleficus  cuidam  pauperi  mercalori  res 
Tome  III.  7 
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qui  étaient  habitués  à  remplir  leurs  coffres  par  ces  honnêtes  moyens 
et  ils  mirent  plus  d'empressement  que  jamais  à  brouiller  le  vieux 
comte  avec  Baudouin. 

Celui-ci  retourné  momentanément  dans  le  Hainaut,  apprit  que 
son  oncle  était  tombé  malade  à  Andennes,et  s'empressa  d  aller  le 
voir.  11  se  doutait  bien  qu'on  mettait  le  temps  à  profit  pour  faire  re- 
venir de  nouveau  le  vieillard  sur  ses  récentes  dispositions;  mais  la 
chose  avait  été  conduite  avec  beaucoup  plus  de  diligence  qu'il  ne 
soupçonnait.  Déjà ,  en  effet ,  Henri  l'Aveugle  avait  fait  prier  le  comte 
de  Champagne  de  lui  envoyer  des  troupes  pour  occuper  ses  places  for- 
tes. Baudouin  arrivé  à  Andennes  ignorait  encore  ce  qui  s'était  passé , 
lorsque  son  oncle  lui  signifia  qu'il  eut  à  retourner  chez  lui,  attendu 
que  sa  présence  ne  lui  était  plus  agréable.  Après  son  départ,  les 
messagers  dépêchés  par  la  comtesse  de  Champagne  arrivèrent  à  An- 
dennes, annonçant  que  le  comte  guerroyait  en  Angleterre.  Mais 
Baudouin  avait  enfin  eu  vent  de  ce  qui  se  tramait.  Accompagné  de 
plusieurs  de  ses  chevaliers  et  de  son  chancelier  Gilbert,  il  arriva  pré- 
cipitamment à  Namur,  où  le  malade  s'était  fait  transporter  par  eau. 
Après  une  première  visite  au  château ,  il  alla  avec  sa  suite  composée 
de  cent  quarante  personnes,  se  loger  dans  la  ville,  selon  sa  coutume. 
Le  lendemain,  il  prit  avec  lui  trois  de  ses  chevaliers,  le  chancelier 
Gilbert,  et  seulement  trois  serviteurs  pour  tenir  les  chevaux.  Il  se 
présenta  à  la  porte  qui  donnait  sur  le  bois  contigu  au  château;  mais 
on  lui  en  refusa  nettement  l'entrée.  Dans  la  matinée  même,  on  vint 
lui  dire  de  la  part  de  son  oncle  qu'il  eut  à  quitter  immédiatement  la 
ville,  où  sa  présence  déplaisait.  Après  le  dîner,  deux  chevaliers  vin- 
rent de  nouveau  lui  signifier  que  s'il  n'était  pas  parti  le  jour  suivant 
au  plus  tard,  le  vieux  comte  essayerait  lequel  d'eux  deux  était  le  plus 
fort,  et  qu'en  attendant  il  faisait  défense  qu'on  lui  vendit  des  vivres 
et  toute  autre  chose.  Baudouin  répondit  qu'il  partirait  le  lendemain, 
mais  après  avoir  vu  son  oncle;  ce  qu'on  n'osa  point  lui  refuser.  Le 
matin  donc,  après  avoir  ouï  la  messe,  il  fut  introduit  dans  le  cbâ- 

violeuter  auferendo ,  ptag  is  multis  eu  m  afflixit,  ita  quod  eum  quasi  mortuum 
reliquit.  Cognita  anlem  malefacti  veritate,  malefactor  ille  infra  fines  juatiti» 
Claribaldi  de  Alta-Riva  eaplus  fuit  et  deleotus,  et  XIV  marris  redemptus. 
Comité  autem  Ilanonîensi  apud  Narourcum  exislenle,  bomo  qui  maie  trac  la  - 
tus  fuerat,  pauper  rébus ,  debilis  corpore,  ad  domioum  comitcm  Hanomeosem 
tuam  detulit  querimontam.  Audiens  autem  cornes  Hanonieasis  malefacti  veri- 
tatetn,  hominem  malefactorcm  capi  et  ad  se  addoci  fecil;  deinde,  quod  de 
murdnloribus  facere  consueveral ,  illuro  in  campoprope  Namurcum  igoecou- 
cremai  i  fecit.  Gisleb.,  p.  177. 
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teau  avec  toute  sa  suite;  il  y  trouva  le  vieux  comte  couché  et  entouré 
d'une  soixantaine  de  chevaliers.  Il  s'approcha  du  lit,  et  dit 
d'une  voix  ferme  :  «  Sire,  à  bonne  foy  et  à  mes  propres  despens  a  vois 
prtns,  par  vostre  volonté,  la  protection  et  justice  de  vostre  terre, 
mais  je  vois  qu'à  vos  conseillers  je  desplais,  quand  m'avez  mandé 
sortir,  que  n'est  honnesle  ny  à  vous  ny  à  moy  ;  et  pour  ce  veu-je 
bien,  s'il  vous  plaist,  que  de  la  foy  et  serment  que  sur  ce  vous  ai 
presté,  vous  me  quittiez  (1).  »  Le  comte  répondit  qu'il  était  en  état 
de  garder  lui-même  son  pays;  sur  quoi  Baudouin  le  salua  avec 
dignité,  et  reprit  le  chemin  de  ses  états. 

Le  comte  de  Hainaut,  libéré  de  ses  serments,  crut  qu'il  n'avait 
plus  qu'à  faire  valoir  ses  droits  par  la  force.  11  réunit  en  toute  hâte 
une  armée  de  trois  cents  chevaliers  et  de  trente  mille  sergents  tant  à 
pied  qu'à  cheval,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Namur,  avec  défense 
à  ses  soldats  de  piller  ou  de  ravager  la  campagua.  Henri  l'Aveugle  s'é- 
tait renfermé  dans  sa  capitale,  où  ses  forces  se  composaient  de  deux 
cent  quarante  chevaliers  et  d'environ  vingt  mille  hommes  armés. 
L'assaut  fut  donné  à  la  place,  qui  se  défendit  vigoureusement,  et 
fut  emportée  de  haute  lutte.  Baudouin  fit  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  se  trouvaient  cent  quarante  chevaliers;  il 
les  relâcha ,  après  qu'ils  eurent  juré  de  ne  plus  porter  les  armes 
contre  lui.  Ce  qui  restait  chercha  un  refuge  dans  le  château  avec  le 
comte.  La  ville  fut  pillée,  au  grand  regret  de  Baudouin,  qui  aimait 
les  Namurois  et  qui  en  était  aimé;  mais  dans  de  telles  rencontres, 
observe  Gilbert,  on  ne  saurait  contenir  l'avidité  des  soldats  (S).  Les 
gens  du  comte  de  Hainaut  y  prirent  beaucoup  d'or  et  d'argent,  des 
vêtements,  des  toiles,  des  étoffes  précieuses  (3),  des  meubles  et  des 

(1)  Ce  pelit  discours  esl  traduit  littéralement  de  Gilbert,  page  180.  Nous 
empruntons  la  traduction  à  l'historien  namurois  Croonendacl ,  qui  écrivait  a 
la  An  du  xvr*  siècle. 

(2)  Doleote  comité  Hanoniensi,  qui  homines  villa  plurimum  diligebat,  et 
ab  eis  amabatur;  sed  iu  lalî  casu  homines  a  rapina  nequaquam  pussunt  coer- 
ceri.  Gisleb.,  p.  181. 

(S)  Villa  ipsa  Naraurcum  ab  Ilanoniensibus  auro  et  argento  mullo,  vesti- 
busque  et  pannis  novis,  scilicel  brunetis  viridibus  et  lelis,  mullisque  orna- 
mentis  domui  necessariis,  elannis  hominum  spoliata  fuit.  Ibid.  —  Il  est  fait 
mention  de  ces  étoffes  nouvelles  de  couleur  verte,  appelées  brunettes,  dans 
une  charte  de  Baudouin  IX  relative  au  commerce  des  Gantois  :  «  Homines  de 
ultra  netnus  debeot  ex  quolibet  panno  suo  scarlato  12  denarios;  ex  viridi  vel 
brun*io  0  dcn.;  ex  panno  wallonum  4  den.  *  Lesbroussart,  Noie*  surd'Oudc- 
y/i*ra<,  II,  34. 
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armes.  Baudouin  ne  retint  avec  lui  dans  la  ville  que  ses  chevaliers 
afin  de  réduire  le  château.  Les  gens  du  comte  de  Namur  eurent  re- 
cours alors  à  un  dernier  moyen  de  défense  :  ils  mirent  eux-mêmes  le 
feu  à  la  ville.  L'incendie,  grâce  è  l'aggloméra  lion  des  maisons,  à 
l'extrême  chaleur  de  la  saison  (  on  était  en  plein  été  ),  et  au  vent  vio- 
lent qui  soufflait,  se  propagea  avec  une  rapidité  effrayante,  de  sorte 
que  la  cité  presque  tout  entière  fut  réduite  en  cendres.  Les  assié- 
geants furent  obligés  d'aller  planter  leurs  tentes  entre  la  Sambreet  le 
bois  de  Marlagoe,  et  entre  ce  bois  et  le  château.  Le  comte  de  Namtir 
soutint  l'attaque  pendant  quelques  jours  encore,  mais  la  soif  le  con- 
traignit enfin  à  se  rendre  (1).  11  fut  stipulé  que  la  forteresse  de  Na- 
mur  et  celle  de  Durbui  seraient  confiées  l'une  et  l'autre  à  la  garde 
de  Roger  de  Condé,  vassal  des  deux  comtes ,  pour  être  remises  après 
la  mort  de  Henri  à  son  neveu  de  ilainaut.  Roger  étant  empêché  pour 
le  moment,  il  fut  remplacé  à  Namur  par  trois  chevaliers  du  Hainaut 
Othon  deïrazegnies,  Gautier  de  Wavrin  et  Nicolas  de  Barbançon. 
A  Durbui ,  ce  furent  quatre  seigneurs  du  comté  de  Namur  qui  furent 
chargés  provisoirement  de  cet  office,  à  savoir  Wéri  de  Walcourt, 
Clarembaut  d'Haulerive,  Bastien  de  Gourdinnes  et  Godefroid  de 
Morialmé.  Soit  surprise ,  soit  trahison,  ces  derniers  laissèrent  péné- 
trer les  gens  du  comte  de  Champagne  dans  le  château  qu'ils  devaient 
garder,  de  manière  qu'à  l'arrivée  de  Roger  de  Condé,  on  ne  put  lui 
remettre  Durbui.  Othon  de  ïrazegnies  et  ses  compagnons ,  à  cette 
nouvelle,  se  crurent  déliés  de  leur  serment,  et  livrèreul  la  forteresse 
de  Namur  k  Baudouin  (il 88). 

Au  mois  d'août,  le  comte  de  Hainaut  se  présenta  devant  Bouvi- 
gnes,  où  le  comte  de  Champagne  avait  aussi  jeté  des  troupes.  Le 
château  ne  put  tenir  devant  les  machines  de  guerre  des  assaillants,  et 
fut  obligé  de  capituler  (2).  Baudouin  y  fit  les  réparations  nécessai- 

(1)  Cornes  Hauooieasisoi'dmavit  ut  milites  orones  io  villa  minèrent  ad  obsi- 
deodum  caslrum,  cœleri  vero  homines  Paris;  quod  prœscientes  milites  castri 
eteomitis  Namurcensts,  ipsi  villas  igoem  occulte  apposuerunl,  quae  villa  ex 
oppressione  domornm,  calore  nimio  dtei,  et  vento  quodam  desuper  Hante, 
fere  tola  concremata  est.  Unde  cornes  Hanouiensis  trans  Sambram  fluvium, 
fUis  lentoriis  in  pratis  inter  ipsam  aquam  et  nemus  Mallamam ,  et  inler  Ipsum 
castrum  et  ipsum  nemus,  castmm  multis  mililihus  etcœlctïs  uominibus  mu- 
nîtum  obsedit  :  quod  cum  per  aliquotdics  obsedîsset,  obsessi ,  déficiente  vino 
eteervista.  et  aqua  ex  dcsiccationc  putei  sui,  plurimum  aggravati,  p^tcciu  et 
misericoidiam  requisierunl.  Gisleb.,  p.  182. 

(S)  Mûri  usque  ad  lurrim  per  mauçheneltum  diruli  sunt;  praeparala  autem 
alia  machina,  scilicet  petraria,  et  iila  turri  insultum  facicote,  obsessi  milites 
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m,  elle  mit  dans  un  bon  état  de  défense.  Laissant  à  ses  gens  le  soin 
de  terminer  sa  conquête,  il  crut  devoir  se  rendre  en  France,  où  il 
sarait  qu'on  Favait  desservi  auprès  du  roi,  et  où  d'ailleurs  il  avait 
tout  à  craindre  de  l'influence  exercée  à  la  cour  par  la  haute  position 
du  comte  de  Champagne,  et  ses  nombreuses  relations  de  famille.  Il 
ne  reçut  du  roi  Philippe-Auguste  qu'un  accueil  assez  peu  grâcieux. 
A  son  retour,  ses  troupes  avaient  emporté,  après  beaucoup  d'efforts, 
les  châteaux  de  Vieuville  et  de  Uiesmes. 

Malgré  ses  succès,  Baudouin  voyait,  en  ce  moment,  se  former 
contre  lui  une  ligue  formidable.  Le  comte  de  Champagne  en  était 
Time,  et  le  duc  de  Brabant  y  entra  avec  empressement.  Le  comte  de 
Flandre  montrait  toujours,  de  son  côté,  de  mauvaises  dispositions, 
et  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  semblaient  disposés  à  aider  le 
comte  de  Champagne,  qui  annonçait  tout  haut  le  projet  d'envahir 
le  Haioaut.  Kn  face  de  cet  orage  qui  s'annonçait  si  menaçant  à  l'ho- 
rizon, le  comte  de  Hainaut  se  trouvait  dans  un  isolement  complet, 
car  ses  parents  et  ses  alliés  étaient  contenus  par  le  voisinage  et  les  for- 
ces supérieures  de  ses  adversaires,  et  n'auraient  rien  osé  entrepren- 
dre en  sa  faveur.  Cette  situation  embarrassante  le  décida  à  chercher 
un  appui  en  Allemagne.  Il  envoya  donc  au  roi  des  Romains  l'abbé  de 
Vicogne ,  homme  lettré  et  versé  dans  les  deux  langues  romane  et 
tudesque  (I),  avec  Gilbert,  son  fidèle  chancelier.  Les  deux  députés 
trouvèrent  le  roi  à  Francfort  (2),  et  lui  exposèrent  la  nécessité  ou 
s'était  vu  leur  seigneur  d'occuper  les  châteaux  de  son  oncle  de 
Namur,  qui  voulait  le  déshériter.  Le  roi  des  Romains  accueillit  avec 
bienveillance  les  ambassadeurs  et  le  message  dont  ils  étaient  chargés; 
il  fixa  ensuite  un  jour  au  comte  de  Hainaut  pour  se  rendre  à  Allen- 
bourg  en  Saxe,  où  Henri  devait  rejoindre  l'empereur  son  père.  Kn 
attendant,  il  permit  à  Baudouin  de  retenir  les  places  dont  il  s'était 
emparé. 

Entouré  d'ennemis,  le  comte  de  Hainaut  ne  pouvait  aller  de  sa 

caslellum  reddiderunt.  Gislcb.,  p.  183.  —  Les  machines  employées  furent, 
ainsi  qu'on  le  voit,  le  mangonneau  et  le  pierrier.  Le  mangonneau .  comme  la 
catapulte  des  anciens,  lançait  de  gros  traits  et  des  carreaux;  le  pierrier, 
comme  son  nom  l'indique,  remplaçait  la  balisle,  et  jetait  des  pierres,  fflari- 
gonoeau,  a.a'7-yavov  ,  est  un  mot  d'origine  grecque;  on  le  doil  probable- 
ment aux  communications  de  l'Occident  avec  l'empire  grec,  au  temps  des 
croisades. 

(1)  Bon» i nom  beoe  litleratum,  lingua  romana  et  tbeutonica  satis  edoctum. 
Gfeleb..  p.  188. 

(3)  Apud  Frankenevort  super  Hogum  fluvium.  Ibid. 
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personne  à  Àltenbourg.  Il  y  envoya ,  à  sa  place ,  Gaussuin  de  Thieu- 
lain  et  Gilbert,  qui ,  ayant  appris  que  l'empereur  et  son  fils  étaient  à 
Erfurt,  se  rendirent  auprès  d'eux  pendant  l'octave  de  la  Toussaint. 
Ces  deux  princes  les  accueillirent  très  favorablement,  et  différèrent 
de  trois  jours  leur  départ  pour  les  écouter.  En  vain,l'évêque  de  Ton  1, 
chargé  des  intérêts  du  comte  de  Champagne,  avait  fait  les  promesses 
les  plus  séduisantes  à  l'empereur,  à  son  fils,  à  la  reine,  aux  con- 
seillers et  courtisans,  l'offre  modeste  de  1350  marcs  de  la  part  de 
Baudouin  l'emporta  (i).  Il  fut  convenu  que  le  comte  de  Hainaut 
viendrait  trouver  le  roi  des  Romains  sur  le  Rhin ,  et  remettrait  enire 
ses  mains  tous  les  fiefs  et  alleux  de  son  oncle,  et  que  le  roi  les  lui 
rendrait  à  tenir  en  fief  lige;  qu'alors  Baudouin  serait  créé  marquis 
de  Namur,  et  jouirait  des  privilèges  des  princes  de  l'empire  (2).  Ces 
stipulations  furent  remises  aux  ambassadeurs  dans  un  acte  daté  d'Er- 
furt,  la  veille  de  la  saint  Martin.  Ceux-ci,  partirent  immédiatement 
avec  un  sauf-conduit  du  roi  des  Romains ,  et  un  seigneur  de  sa  cour 
chargé  d'accompagner  Baudouin  dans  le  voyage.  Le  comte  de  Hai- 
naut ne  perdit  pas  de  temps.  Trois  jours  avant  la  fête  de  Noël,  il  était 
à  Worms,  après  avoir  traversé  les  terres  du  duc  de  Brabant  et  du 
comte  de  Juliers,  qui  avaient  reçu  ordre  de  l'empereur  de  veiller 
sur  sa  personne.  Il  fut  reçu  par  le  roi  de  la  manière  la  plus  amicale 
et  la  plus  honorable.  Comme  il  avait  été  convenu,  tous  les  fiers, 
alleux ,  et  autres  terres  situés  dans  les  comtés  de  Namur,  de  Durbui 
et  de  La  Roche,  furent  réunis  pour  former  une  principauté  nou- 
velle sous  le  nom  de  marquisat,  de  laquelle  fut  investi  le  comte  de 
Hainaut.  Il  prêta  hommage  au  roi  en  cette  qualité,  par  devant  l'ar- 
chevêque de  Mayence,  le  comte  Palatin,  les  évèques  de  Worms  et  de 
Spire,  le  comte  de  Nassau,  et  un  grand  nombre  d'officiers  et  de 


(1)  Erat  ibidem  dominus  Pet  rus  Ttillensis  episcopus ,  homo  discretus  cl  vivi- 
dus,  missus  ad  dominos  imperatorem  et  regem  pro  parte  comitis  Campanicusis, 
promittensex  parte  coraitîs  Campaniensis  domino  imperatori  Vmilha  marcas, 
et  domino  régi  V  milita  marcas,  et  domina  reginœ  mille  marchas  et  ultra,  et 
alîis  curiœconsiliariis  MDCC  marchas...  Gisleb.,  p.  191. 

(2)  Nuncii  comilis  Hanoniensis  per  promissas  MI)L  marcas  gratiam  domini 
imperatoris  et  domini  régis  obtinueruot...  componendo  quod  cornes  Hano- 
niensis ad  domiuum  regem  circa  Renum  accederet,  et  omnia  allodia  et  feoda 
avunculi  sui ,  tam  ea  quœ  ipse  cornes  Hanoniensis  tenebai,  quam  ea  quœ  corne» 
Namurcensis  po&sidebat,  in  manum  ipsius  domini  régis  reporlarct,  et  ipse 
rex  ei  in  feodo  ligiodaret;  inde  aulem  cornes  Hanoniensis  marchio  Namurcen- 
sis vocaretur,  et  principum  imperii  gauderet  privilégie.  Ihid. 
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dignitaires  de  la  cour  appelés  pour  servir  de  témoins  à  cette  solen- 
nelle reconnaissance  (1). 

Il  fallait  notifier  la  chose  aux  intéressés,  et  leur  faire  reconnaître 
à  leur  tour  Baudouin  en  sa  nouvelle  qualité.  A  cet  effet,  le  roi  Henri 
manda  le  comte  de  Namur  à  Liège,  durant  l'octave  de  l'Épi  ph  a  nie, 
pour  y  faire  la  paix  avec  son  neveu.  Le  roi  s'y  rendit  emmenant 
avec  lni  le  comte  de  Hainaut;  leur  suite  était  peu  nombreuse  et  sans 
armes.  Le  comte  de  Namur  y  vint  de  son  côté  accompagné  du  jeune 
duc  de  Brabant ,  auquel  son  père  avait  complètement  abandonné 
l'administration  de  ses  états  depuis  quelques  années  déjà.  Us  avaient 
tous  deux  une  nombreuse  escorte  de  chevaliers  et  de  sergents  d'ar- 
mes, ce  qui  blessa  beaucoup  le  roi.  Après  de  longs  efforts  inutiles, 
il  fut  constaté  qu'il  n'y  avait  rien  à  attendre  de  l'obstination  du  vieux 
comte  de  Namur.  Le  roi  des  Romains  appela  en  désespoir  de  cause 
Henri  de  Louvain  à  Maestrieht,  puis  à  Werden  sur  le  Rhin,  où  la 
paix  fut  enfin  conclue.  Le  duc  s'engagea  à  remettre  au  comte  de 
Hainaut  la  partie  du  comté  de  Namur  qu'il  avait  reçue  en  engagère 
de  Henri  l'Aveugle  et  du  comte  de  Champagne  pour  un  prêt  de  cinq 
mille  marcs  qu'il  leur  avait  fait;  Baudouin  était  tenu  de  lui  payer 
sept  cents  marcs  en  retour.  Le  comte  de  Hainaut,  de  son  côté,  céda 
tous  les  droits  qu'il  avait  sur  les  villages  de  Thisnes  en  Hesbaye  et  de 
Liernu  (2),  et  s'obligea  à  donner  secours  au  duc  de  Brabant,  en  cas 
d'attaque,  contre  tout  venant,  à  l'exception  de  l'empereur,  du  roi 

(1)  Dominus  rex  ipsum  coroitem  placido  ac  bilari  vultu  snscepit.  Cornes 
autera  Hanoniensis,  sicut  prœdictum  est,  omoia  allodia  comitis  Namurcensis , 
lam  ea  quœ  jam  possidebat,  quam  ca  quae  cornes  Namnrcensis  adbuc  habebat, 
ad  bonorem  Namurcensem  et  de  Rocha  et  de  Durbei  pertinent!  a,  in  maoum 
domioi  régis  dédit.  Dominus  autem  rex,  adunatis  ta  m  feodis  quam  allodiis  et 
familîis  et  ecclesiis  in  istis  comitatibus  sitis,  ad  imperium  perlinenttbus,  ex 
eis  principatum,  qui  marchia  dicitur,  fecil,  et  eamdem  marehiam  comiti 
Hanooîensi  in  feodo  ligio  concessit  :  unde  cornes  Hanoniensis  ligium  ei  homi- 
nium  récit  sub  teslimonio  principum  et  mioisterialium...  Gisleh.,  p.  105. 

(2)  Cornes  Hanoniensis  ipsi  duci  villam  de  Tbienes  in  Hasbanio,  et  villam 
Lierunlh  perpetuo  habendas  concessit.  Gisleb. .  p.  195.  —  Mr  de  Reiffenberg 
entend  cela  de  Tirlemont  et  Lierneux  en  Hesbaye;  Tiriemonl  ne  faisait 
point  partie  de  la  Hesbaye;  Lierneux  est  à  l'extrémité  orientale  de  la  province 
de  Liège,  à  quelques  lieues  de  Slavelot.  Nous  pensons  avec  le  père  de  Marne, 
Histoire  de  Namur^  p.  187,  qu'il  s'agit  du  village  de  Thines  près  de  Hannut, 
et  de  celui  de  Liernu  dans  la  province  de  Namur,  à  trois  lieues  N.  de  la  ville  de 
ce  nom,  et  à  une  très  petite  distance  de  la  limite  actuelle  du  Brabant.  D'après 
Gramaye  qui  cite  un  acte  de  l'an  1031,  Liernu  était  autrefois  un  comté,  dont 
le  territoire  s'étendait  bien  avant  dans  le  llrabaut-Wallon. 
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des  Romains,  de  Vévèque  de  Liège  et  du  comte  de  Flandre.  Ces  con- 
ditions furent  confirmées  par  serment;  les  lettres  patentes  furent 
immédiatement  expédiées,  et  munies  du  sceau  des  parties  contrac- 
tantes. Baudouin,  ainsi  pleinement  maintenu  dans  ses  droits,  et 
comblé  de  marques  d'honneur  et  de  confiance,  prit  congé  du  roi, 
mais  lui  laissa  son  dis  aîné  et  futur  successeur,  pour  apprendre  la 
langue  tudesque,  et  se  former  aux  usages  de  la  cour  (1).  Il  fut  re- 
conduit jusqu'aux  frontières  de  ses  états  par  le  duc  de  Brabant.  Ar- 
rivé à  Mons,  on  le  mena  en  grande  procession  à  l'église  de  Sainte- 
Waudru,  selon  la  coutume  pratiquée  en  ce  temps,  toutes  les  fois  que 
le  comte  revenait  de  la  cour  de  l'empereur  (1 189). 

Aux  fêles  de  la  Pentecôte,  le  roi  des  Romains  arma  chevalier  à 
Spire  le  jeune  Baudouin,  et  déploya  à  cette  occasion  une  magnifi- 
cence extraordinaire.  Le  nouveau  chevalier  y  répondit  par  une  li- 
béralité, dont  tout  le  monde  eut  sa  part.  Chevaliers,  clercs ,  courti- 
sans, serviteurs,  jongleurs  et  jongleresses,  personne  ne  fut  oublié  (2). 
Ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  que  le  roi  consentit  à  son  départ;  il 
lui  fit  les  plus  belles  promesses  pour  le  retenir  auprès  de  lui,  et 
le  traita  avec  plus  de  distinction  que  tout  le  reste  de  la  noblesse  (5). 

Le  comte  de  Hainaut  devait  croire  les  difficultés  entièrement  apla- 
nies; il  n'en  fut  rien  cependant.  Le  duc  de  Brabant,  excité  sous 
main  par  le  comte  de  Flandre,  commença  par  refuser  de  lui  resti- 
tuer la  partie  engagée  du  pays  de  Naraur.  La  garnison  brabançonne 
qui  occupait  le  château  de  Merlemont,  resté  au  pouvoir  de  Henri 
l'Aveugle,  rendait  les  communications  avec  le  Hainaut  difficiles  et 
périlleuses.  (4).  Le  vieux  comte  avait  en  outre  placé  des  troupes 

(1)  Cornes  Hanonieusis  filium  suum  Balduinum  cura  domino  rege,  ad  dis- 
ceudam  lingtiam  theutonicara  et  mores  curia?  dimisit.  Gisleb..  p.  106. 

(2)  In  solcmnitalc  Peniecostes,  domiuus  rcx  Romanorum  Balduinum  comitis 
Hanoniensis  filium  de  consensu  patris  novum  ordinavit  militem  cura  raaxtma 
magnificenlia  apud  Spiram  civitalem  :  qui  quidem  Balduinus  sua  erogans  in 
curia ,  militihus  et  eleriers  curia?  et  servientihus  bonesta  dislribuit  bona .  scili- 
cetequos,  palefridos,  ronebinos,  vestes  pretiosas,  aurum  el  argentum.  Jocu- 
latores  etiam  et  joculatrices  grale  ac  placide  remuneravii.  Gisleb.,  p.  199. 

(5)  Multa  illi  promîttens,  et  eum  in  curia  pra>  cœteris  nobilibus  booorans. 
Ibid. 

(4)  Ce  château,  qui  existe  encore,  mais  dans  un  grand  état  de  vétusté,  est 
situé  dans  la  commune  d'Onoz,  à  5  lieues  0.  «le  Xaraur,  et  appartient  à  Mrlc 
comte  de  Beau  fort.  C'est  un  des  plus  beaux  débris  des  temps  féodaux,  el  un 
de  ceux  qui  en  ont  le  mieux  conservé  l'empreinlc.  Henri  l'Aveugle  Pavait  fait 
fortifier  dans  sa  guerre  contre  Godefroid  III,  duc  de  Brabant,  qui  parvint 
cependant  à  s'en  emparer,  mais  après  un  siège  de  sept  jours. 
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dans  le  monastère  île  Floreffie,  fortifié  comme  une  place  de  guerre, 
et  dans  une  situation  qui  le  rendait  à  peu  près  inexpugnable.  Bau- 
douin, déçu  dans  ses  espérances,  temporisa  quelque  temps;  mais 
Toyant  le  duc  de  Brabant  engagé  dans  une  guerre  avec  le  duc  «le 
Limbourg  et  le  comte  de  Loos  pour  la  possession  de  Saint-Trond,  il 
fit  nne  incursion  sur  le  territoire  du  Brabant,  et  y  porta  la  dévasta- 
lion.  Le  duc  se  hâta  de  regagner  ses  états ,  et  vint  se  placer  en  ob- 
servation à  Nivelles.  Baudouin  concentra  également  des  troupes  à 
la  frontière,  et  les  choses  en  restèrent  là  pour  le  moment. 

Pendant  que  ceci  se  passait,  la  cause  première  de  toutes  les  luttes 
entreprises  pour  la  possession  du  comté  deHainaut  vint  à  disparaître, 
au  moins  momentanément.  Le  comte  de  Champagne  avait  accom- 
pagné outre-mer  le  roi  Philippe-Auguste,  et  y  avait  épousé  la  soeur 
de  Baudouin  IV,  roi  de  Jérusalem.  Celte  princesse  s'appelait  Isa- 
belle, et  était  veuve  du  marquis  de  Montferrat.  Le  résultat  de  cette 
alliance  fut  le  renvoi  de  la  jeune  Ermesinde  à  son  père. 

D'autre  part  le  comte  de  Flandre,  qui  se  préparait  aussi  au  voyage 
delà  terre  sainte,  se  montra  tout  à  coup  animé  de  sentiments  beau- 
coup plus  bienveillants  à  l'égard  de  son  beau-frère.  Il  ménagea  lui- 
même  un  accord  entre  Baudouin  et  le  duc  de  Brabant.  Pour  y  par- 
venir plus  facilement,  il  ajouta  de  ses  propres  fonds  cinq  cents  marcs 
aux  sept  cents  que  Baudouin  s'était  obligé  à  payer  pour  dégager  la 
partie  du  comté  de  Namur  occupée  par  les  Brabançons.  Le  duc,  de 
son  côté,  était  tenu  de  rembourser  à  Baudouin  la  moitié  de  la  dé- 
pense faite  pour  fortifier  Lembecq.  La  paix  fut  conclue  au  mois 
d'octobre,  et  des  otages  donnés  et  reçus  mutuellement.  Le  15  mars 
suivant,  la  reine  Isabelle  mourut  à  Paris,  regrettée  généralement  {{) 
(H90). 

Ce  fut  cette  même  année  que  commença  la  troisième  croisade  , 
Tune  des  plus  fameuses,  mais  des  plus  stériles  en  résultats.  Les  che- 
valiers du  Hainaut  y  prirent  part  en  très-grand  nombre.  Parmi  eux 
on  comptait  d'abord  l'illustre  Jacques  d'Âvesnes,  dont  les  torts  dis- 
parurent dans  l'éclat  d'une  mort  glorieuse  (2);  Othon  de  Trazegnies, 

(1)  Aiiuo  MCLXXXIX  (Gilbert  commence  Tannée  à  Pâques),  mensc  marlio, 
Eliiabelh  srepedicla,  F  rançonna  regina,  comilis  Hanoniensis  fllia,  routier 
reliçioMssima,  et  a  Francis  taon  toiliiibus  quam  clcricis ,  et  cujuscumque  cou- 
ditionis  vîris  amatissima ,  a  saeculo  raigravit  ;  cujus  corpus  Parisiis  in  roajori 
mooasterioB.  Mariœ  sepullum  fuit.  Gisleb  .  p.  206. 

(2)  Jakes  d'Avesnes  eitoit  mors 

Qui  bien  se  f u  as  Turs  amors  (  acharné  contre). 
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Eustache  de  Rœulx ,  Mathieu  de  Wallaincourt,  Gautier  d'Aunoit, 
Gui  de  Fontaines,  Henri,  châtelain  de  Binche,  I?es  de  Thumaide, 
Mathieu  d'Arbre ,  Hellin  de  Maisnil ,  Raoul  de  Hauterive ,  Gui  d'Her- 
belincourt,  Gautier  du  Quesnoi,  Nicolas  de  Peruwelz ,  et  une  foule 
d'autres,  la  fleur  de  la  noblesse  du  comté. 

Immédiatement  après  le  traité  conclu  entre  le  duc  de  Brabant  et 
Baudouin ,  celui-ci  s'était  mis  en  devoir  de  réduire  son  oncle  de  Na- 
mur  à  reconnaître  les  droits,  qu'un  acte  solennel  du  chef  de  l'empire 
venait  de  lui  conférer  sur  le  comté.  Dès  le  mois  de  novembre  sui- 
vant, il  avait  forcé  le  château  de  Merlemont  à  capituler,  après  une 
résistance  de  six  jours.  De  là  il  était  allé  mettre  le  siège  devant  l'ab- 
baye de  Floreffe,  qui  tint  contre  tous  les  efforts  des  assaillants  et  de 
leurs  machines  durant  sept  semaines.  On  fut  réduit  à  démolir  la 
partie  antérieure  des  murs,  et  à  amonceler  une  grande  quantité  de 
bois,  auquel  on  se  préparait  à  mettre  le  feu.  A  la  vue  de  ces  prépa- 
ratifs, les  assiégés  finirent  par  se  rendre  à  discrétion.  Le  comte  de 
Hainaut,  voulant  empêcher  qu'un  lieu  de  prière  et  de  paix  ne  reçût 
plus  une  pareille  destination  à  l'avenir,  en  fit  renverser  les  tours  et 
les  terrasses  (t).  Henri  l'Aveugle  se  vit  alors  hors  d'état  de  résister 
plus  longtemps.  Au  mois  de  juillet,  un  traité  de  paix  fut  conclu  par 
la  médiation  de  l'archevêque  de  Cologne ,  et  telles  en  furent  les  dis- 
positions :  le  comte  de  Hainaut  retiendrait  Namur,  tous  les  châteaux 

Et  bien  connurent  maintes  fois 

Sa  grani  valour  et  son  défais  (manière  de  défendre). 

Par  l'ost  en  ot  moult  graul  dolour, 

Car  Jakes  iert  de  granl  valour. 

Philip.  Mouskes,  Chronique  rimée ,  v.  Î9820  etsuiv. 

(1)  Cornes  Iianoniensis,  commoto  exercilu  mense  novembri,  Herlemontem 
obsedit.  Cura  autem  in  obsidiooe  per  sex  dies  morara  fecisset,  et  illud  iosulli- 
bus  et  machinis  oppressisset ,  tandem  ei  fuit  reddilum  :  quod  caslellum  comitt 
Hauoniensi  mulla  fcceral  detrimenla.  Inde  cornes  liaoooieosis  uitiraa  sepli- 
maria  novembris ,  scilicet  ante  Advenlum  Domini ,  Floreffiense  roonasteriura 
obsedit,  viris  ad  deFensandum  animosis  et  imperterritis  œunilum  :  cui  insut— 
tus  horainum  et  macbinarum,  scilicet  petrariorum  et  roanghenellorum ,  nîhil 
noccrc  poluit.  Tandem  vero  cornes  in  viribus  horainum  et  arte  murum  monas- 
terii  m  anteriori  parte  incidi  fecit,  et  illud  lignis  sustentari.  Cum  autem  in 
obsidione  per  VII  hebdomadas  moram  fecisset,  et  ad  comburenda  ligna  qu% 
murum  sustentabant  igncm  parassel,  obsessi  et  monasterium  et  se  ipsos 
voluntati  domini  comitis  Hanontensis  reddidcrunt.  Cornes  autem  Haooniensis 
turres  raonasterii  et  tesludines,  ne  quis  in  eis  receptaculum  ulterius  baberet  „ 
proslravit.  Gisleb.,  p.  306. 
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qu'il  occupait,  et  les  villes  et  villages  où  ces  châteaux  étaient  situés; 
les  autres  villes  et  villages  sans  châteaux  resteraient  au  vieux  comte. 
Son  neveu  jouirait  de  l'exercice  de  la  justice,  et  Henri  commande- 
rait à  tous  ses  vassaux  de  lui  faire  hommage  et  serinent  de  fidélité; 
de  plus  il  jurerait  lui-même  qu'il  conserverait  fidèlement  pour  être 
remis  entre  les  mains  de  Baudouin  après  sa  mort,Rochffort,  Durbui, 
et  toutes  les  forteresses  qu'il  possédait  encore.  Ce  traité  fut  ratifié 
par  l'empereur,  dans  une  diète  à  Halle  en  Saxe ,  malgré  l'opposition 
du  duc  de  Brabant.  Le  diplôme  impérial  fut  lu  solennellement,  en 
présence  de  toute  la  noblesse  du  comté,  dans  une  assemblée  tenue 
en  l'église  de  Saint-Aubain  à  Namur,  où  le  nouveau  marquis  fut  in- 
stallé en  grande  pompe;  cette  cérémonie  fut  renouvelée  à  Mons  en 
l'église  de  Sainte-Waudru ,  et  en  celle  de  Saint-Jean  à  Valenciennes. 
Pour  mieux  constater  encore  son  avènement,  Baudouin  fit  changer 
le  sceau  dont  il  se  servait,  et  y  fit  graver  ses  deux  titres  de  marquis 
de  Namur  et  de  comte  de  Hainaut  (1). 

Vers  le  milieu  de  l'année  suivante,  1491,  Philippe  d'Alsace  mou- 
rut devant  Sa int-Jean -d'Acre.  Nous  avons  dit  précédemment  com- 
ment le  comte  de  Hainaut  dut  à  la  diligence  de  son  chancelier  Gil- 
bert l'avantage  d'être  informé  le  premier  de  la  mort  de  son  beau-frère, 
et  parvint,  grâce  à  cela,  mais  avec  beaucoup  de  peine  cependant,  à 
se  mettre  en  possession  du  comté  de  Flandre.  Maître  alors  de  trois 
des  principaux  états  de  la  Belgique,  il  consacra  de  nouveau,  en  les 
inscrivant  sur  son  sceau ,  ses  titres  de  comte  de  Flandre  et  de  Hai- 
naut, et  de  marquis  de  Namur  (2). 

(1)  Cornes,  oonvocatis  mililihus  terne  illius,  coram  omnibus  privilegiura 
quod  a  domino  rege  Romanorum  babebat,  in  mouasterio  S.  Albani  legi  fecit, 
ot  ejus  honorera  et  jussuum  plenius  cogooscerent.  Inde  ipse  cornes  in  mouas- 
terio S.  Albani  cura  solemni  processione,  deinde  in  Montlbus  in  ecclesia 
B.  Waldelrudis,  postea  Valencenis  in  ecclesia  S.  Joaunis,  susceptns  est  tan- 
qoam  prineens  novus,  et  sigillo,  cujus  inscriptio  erat  tanlummodo  Comitis 
Manoniensis,  fracto,  uovum  fecit,  cujus  inscriptio  fuit  Marchionis  Namxtr- 
cewit  et  Comitis  HanoniensU.  Gisleb.,  p.  214. 

(9)  Ce  troisième  sceau  est  équestre.  Baudouin  y  est  représenté  Cépée  à  la 
main,  en  téle  le  heaume  fermé,  au  cou  Pécu  blasonné  de  Haiuaul,  le  corps  tout 
couvert  d'une  cotte  de  mailles.  La  légende  est  ainsi  conçue  :  Balduinus  comei 
Flandrie  et  Hainoie.  Le  contre-scel  offre  le  même  cavalier  tenant  une  ban- 
nière, avec  la  légende  :  Marchio  Namur  ci.  Le  sceau  de  la  comtesse  Margue- 
rite la  représente  vêtue  d'une  tunique,  assise  sur  un  palefroi  richement 
harnaché,  et  un  faucon  sur  le  poing.  Un  cercle  de  perles  entoure  son  front,  et 
«es  cheveu  x  Hotlent  sur  ses  épaules.  La  légende  porte  :  M ar g  are  ta  eomitiua 
flandri*  et  ff ai  noie.  Le  champ  du  contre-scel  présente  une  main  tenant  une 
flenrde  lis,  avec  la  légende  :  Marckioniua  Namurci. 
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Les  derniers  jours  de  Baudouin  furent  encore  troublés  par  la 
guerre,  et  ce  fut  le  vieux  comte  de  Namur  qui  la  ralluma.  Il  avait 
fiancé  une  seconde  fois  sa  fille  à  Thibaut  Ier,  comte  de  Bar  en  1192. 
Deux  ans  après,  celui-ci  envahit  le  comté  de  Namur,  et  tenta  de  sur- 
prendre la  capitale,  mais  fut  repoussé  avec  perte.  Il  se  retira  près 
du  vieil  Henri  à  Luxembourg,  et  là  ils  formèrent  une  ligue  formida- 
ble, dans  laquelle  entrèrent  le  duc  Henri  de  Brabant ,  le  duc  de  Lim- 
bourg  avec  ses  trois  fils  Henri,  Waleran  et  Simon,  évéque  élu  de 
Liège,  le  comte  Thierri  de  Hollande,  les  comtes  Frédéric  de  Vian- 
den,  Gérard  de  Julicrs,  et  Albert  de  Dasbourg. 

L'armée  confédérée  entra  dans  le  comté  de  Namur,  et  se  disposait 
à  faire  le  siège  de  la  ville  de  ce  nom.  Baudouin  la  prévint ,  traversa 
le  Hainaut  à  marches  forcées,  et  arriva  à  Namur  avant  eUe.  Sans 
s'arrêter  il  marcha  à  la  rencontre  de  l'ennemi ,  et  l'atteignit  sous  les 
murs  du  château  de  Noville,  au  bord  de  la  Mehaigne.  La  bataille, 
comme  nous  l'avons  dit,  se  livra  un  lundi,  i€r  août  1104.  Les  con- 
fédérés, bien  qu'une  fois  plus  nombreux,  essuyèrent  une  défaite  com- 
plète; un  grand  nombre  de  chevaliers  furent  tués,  pris  ou  noyés.  Le 
duc  de  Limbourg  et  son  fils  Henri  se  trouvèrent  parmi  les  prison- 
niers. Cette  victoire  termina  définitivement  la  lutte. 

Trois  semaines  après,  le  duc  de  Brabant  et  le  comte  de  Hainaut, 
réunis  à  cet  effet  entre  Lembecq  et  Hal,  conclurent  une  alliance 
offensive  et  défensive.  Le  traité  fut  garanti ,  du  côté  du  duc,  par  les 
villes  d'Anvers,  de  Bruxelles,  de  Louvain,  de  Nivelles,  de  Gembloux, 
de  Tirlemontet  de  Jodoigne;  et  du  côté  du  comte,  par  celles  de  Bin- 
che,  du  Quesnoi,  de  Valenciennes,  de  Mons,  de  Gramraont,  d'Aude- 
narde,  de  Courtrai,  d'Ypres,  de  Bruges  et  d'Alosl  (I).  Celte  alliance 
futrenouvelée  Tannée  suivanteàRupelmondepar  le  jeune  Baudouin. 

La  comtesse  Marguerite  mourut  à  la  fin  de  cette  année  à  W'inen- 
dale,  et  fut  enterrée  en  l'église  de  Saint-Donat  à  Bruges.  Au  mois 
d'août  suivant,  Baudouin  accompagna  son  fils  aîné  à  Strasbourg  (2), 
où  celui-ci  prêta  hommage  entre  les  mains  de  l'empereur,  pour  la 
Flandre  impériale.  Le  comte  de  Hainaut  y  contracta  une  maladie, 
dont  il  languit  quelque  temps  à  Mons  (5).  Sentant  que  sa  fin  appro- 

(1)  Afonumtnts,  t.  I,  p.  817. 

(*}  Apud  Argenlinam  civitatem  qu»  vulgariler  Slrabor  dicitur.  Gislcb.. 
p.  264. 

(3)  Cura  in  terra  îlla  aeslivo  tempore  cliaro  indigents  aeris  et  aquarom 
corruptio  nirniam  afferal  inArrailatem ,  tempore  illo  mense  auguslo,  la  nia  in 
parlions  illis  inoleverat  inArmitas,  quod  ipsi  indigente  quani  plures.  relictis 
ciritalibus  el  domtbus  suis,  ad  monlana  seccdebanl.  Unde  dorainus  cornes 


Digitized  by  Google 


—    409  — 

chait,  il  régla  minutieusement  les  affaires  de  sa  succession,  fit  un 
grand  nombre  de  fondations  pieuses,  et  expira  dans  de  grands  sen- 
timents de  religion  le  18  décembre  4495.  Il  fut  inhumé  avec  pompe 
en  régi i se  de  Sainte- Waudru ,  devant  la  chapelle  de  Saint-Jacques, 
qu'il  avait  bâtie ,  et  que  lui-même  avait  désignée  comme  le  lieu  de  sa 
sépulture  (4). 

Les  enfants  légitimes  de  Baudouin  V  furent  au  nombre  de  sept, 
quatre  fils  et  trois  filles ,  savoir  : 
Baudouin,  depuis  empereur  de  Constantinople  ; 

Hanonieusis ,  et  arebiepiscopus  Colouiensis,  et  dut  Levanicnsis,  multique  de 
corum  comitalu,  ta  m  milites  quam  servieotes,  nimia  occupati  suot  iuflrmitate, 
quorum  quidam  ad  fcstinam  mortem  inde  pervenerunt  j  sed  dominus  cornes 
Hanonieusis  prae  aliis  principihus  graviore  accepta  inttrmilate,  ad  propria 
rediit,  et  cum  languerc  cœpisset,  Montibus  propter  uielioiem  aeris  sauitatem 
ventt  :  inftrmitas  aulem  i lia  posl  languores  nimios  ipsum  priocipera  potentis- 
sitnom  et  prudent  issi  mu  m  ad  mortem  usque  perduxit.  îhîd. 

(1)  Poat  longos  satis  dkl»  infirmitatis  languores  in  Mon li bus  e  sœculo  mi- 
gravit,  anno  domtnicœ  incarnalioais  MCXCV,  raense  decemhri,  III  kal. 
jannarii,  octava  seilieet  die  ante  festum  Nativitatis  Domini.  Cnjus  corpus  in 
MouUbua  in  mona&terio  B.  Waldetrudis  ante  altare  fi.  Jacobi  apostoli,  sicut 
ipse  cornes  adbuc  vivens  ordinaverat,  scpullum  fuit  boooi  ifice.  Cujus  exequiis 
et  sepulturœ  fllius  ejus  Ralduinus  cornes  Flandrensis  interfuit.  Interfuerunt 
etiam  alii  ejus  Alii,  Philippus  et  Henricus,  et  Sibylla  fllia  ejus,  multique  nobiles 
et  cujuscumque  condilionis  homines.  Gislcb.,p.  286. 

Mirants  nous  a  conservé,  Opéra  diplom.*  I , 295,  les  épitaphes  de  Baudouin 
le  Magnanime  et  de  Marguerite  d»Alsace.  Voici  la  première  . 

.  flic  jacet  Balduinus  cornes  flanoniensis,  vir  venerabilis,  prudens,  prin- 
ceps  potens  et  illustris.  Hic  fuit  fllius  comitis  Balduini.  qui  ante  majns  altare 
jacet.  Hic  ex  parte  malris  su»  Namucum  Aiftadeptus,  et  inde  primus  marebio 
Naraurcen&is  appellatus.  Hic  ex  parte  uioris  sua?  Margaret»,  qu®  fuil  filia 
Theodorici.  et  soror  Philippi,  comitum  F  la  od  rire,  Flandriam  cum  Hannonia 
et  Namuco  possedit.  Hic  habuit  fllios,  quorum  Balduinus  primogenilus  in 
Flandria  et  in  Hannonia,  Philippus  veto  successit  in  Namuco.  Habuit  et  Alias, 
quarum  una  fuit  Elizabeth,  sanctissima  Francorum  regina.  Obiil  XII  kal. 
jaouarii  MCXCV.  Requiescat  in  pace.  » 
K'épitapbe  de  Marguerite  est  ainsi  conçue  : 

•  Hsc  fuit  Margarcta,  uxor  Balduini,  comitis  Flandri*  et  Hannoniœ, 
priori  marchionisde  Namu,  mater  Elizabeth  sanctissimœ  Francorum  reginœ, 
filia  Theodorici,  et  soror  Philippi,  comilum  Flandriœ.  Hrccfuil  pliirimorum 
ineritorum,  prjecellens  in  omni  opère  bono  cunctas  mulieres  viventes  in  um- 
pore  suo.  Obiit  XVII  kalendas  decembris,  anno  MCXCIV.  mense  novembri. 
Rpquiescal  in  pace.  » 

Sur  la  sépulture  de  Baudouin  V,  voir  R.  Chalon,  Notice  sur  les  tombeaux 
dtt  comtes  de  Bainaut,  p.  24. 
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Philippe ,  surnommé  le  Noble  ; 

Henri,  successeur  de  Baudouin,  son  frère,  dans  l'empire  de 
Conslantinople  ; 

Eustache,  mort  en  Orient; 

Isabelle,  reine  de  France ,  aïeule  de  saint  Louis  ; 

Jolande,  femme  de  Pierre  de  Courtenai,  empereur  de  Conslan- 
tinople; 

Sibylle,  mariée  à  Guichard,  sire  de  Beaujeu. 

Baudouin  Y,  avons-nous  dit  en  commençant  son  histoire,  aimait 
les  lettres,  et  avait  l'esprit  cultivé.  Sous  son  règne,  les  monastères 
continuèrent  à  se  livrer,  avec  quelque  succès ,  aux  travaux  de  l'es- 
prit. Nous  avons  eu  l'occasion  de  citer,  dans  la  première  partie  de 
cet  ouvrage,  Lambert,  abbé  de  Lobbes,  également  versé  dans  les 
langues  latine,  romane  et  tudesque,  ainsi  que  Philippe  de  Harveng, 
second  abbé  de  Bonne-Espérance,  surnommé  l'aumônier, non  moins 
remarquable  par  ses  connaissances  que  par  ses  vertus.  Ce  dernier 
aimait  l'étude  avec  tant  de  passion ,  que  les  infirmités  les  plus  aiguës 
ne  pouvaient  l'arracher  à  la  lecture  des  Écritures  et  des  saints  Pères. 
11  a  laissé  des  lettres  intéressantes,  plusieurs  légendes  en  vers  et  en 
prose,  un  commentaire  sur  le  cantique  des  cantiques,  et  des  traités 
sur  les  devoirs  de  la  vie  monastique.  Philippe  de  Harveng  mourut 
vers  la  fin  de  l'an  4483(4). 

Nous  terminons  ici  le  règne  de  Baudouin  V,  dont  l'exposition  s'est 
un  peu  étendue  sous  notre  plume.  Le  lecteur  nous  le  pardonnera , 
en  considérant  qu'il  est  le  seul  sur  lequel  nous  possédions  autant 
de  renseignements  contemporains,  et  qu'on  y  trouve  reproduit 
d'une  manière  aussi  vive  que  fidèle,  le  tableau  de  la  féodalité  parve- 
nue à  son  entier  développement.  Nulle  part,  dans  nos  annales,  nous 
ne  verrons  revivre  aussi  complètement,  avec  ses  avantages  et  ses 
misères,  ce  système  de  gouvernement,  qu'il  ne  faut  pas  juger  isolé- 
ment ,  mais  par  comparaison  avec  la  barbarie  et  le  cahos  anarchî- 
que  d'où  il  sortait,  et  comme  la  transition  nécessaire  entre  cette 
barbarie  et  notre  moderne  civilisation. 

(1)  On  nous  a  conservé  une  aocieone  inscription  placée  sous  le  portrait  de 
ce  saint  el  docte  abbé  : 

«  Bealus  ac  venerabilis  Pbilippus  Harvtngius,  cognomento  eleemosynarius, 
nionasterii  Bouœ-Spci  abbas  II,  vir  disserUssimus ,  et  mirifice  doclus,  pius  et 
sa net  us,  sancioque  Beroardo  familiaris,  eu  m  prœlaturœ  suœ  rounus  fideliter 
et  reliçiosc  «in ois  vigioti  septem  administrasse!,  seuio  confectus,  obiit  anno 
Doraini  1 183.  »  Originet  omnium  Hannonia  cœnobiorum;  p.  18à. 
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Chapitre  IV. 


LE  HAINAUT  SOUS  BAUDOUIN  DE  CONSTANTINOPLE ,  ET  SES  DEUX 

FILLES,  JEANNE  ET  MARGUERITE. 

Le  successeur  de  Baudouin  V  fut  cet  illustre  Baudouin  de  Con- 
stantinople,  l'un  des  plus  beaux  noms  de  notre  histoire,  à  qui  rien 
ne  manqua  de  ce  qui  provoque  le  respect  et  l'admiration  de  la  posté- 
rité ,  ni  la  réunion  des  qualités  les  plus  nobles  du  cœur  et  de  l'esprit, 
ni  la  gloire  des  hauts  faits  et  des  plus  illustres  destinées,  ni  enfin 
cette  consécration  du  malheur  immérité,  qui  ajoute  je  ne  sais  quoi 
de  touchant  et  de  mystérieux  à  certaines  vies.  La  Providence  semble 
en  effet  avoir  voulu  montrer  réunies  en  Baudouin,  d'une  manière 
éclatante,  et  comme  une  leçon  sublime,  la  grandeur  et  la  faiblesse 
de  la  nature  humaine.  Nous  avons  retracé  longuement,  dans  la  pre- 
mière partie,  les  faits  principaux  de  ce  règne  si  court,  mais  si  abon- 
dant en  récits  intéressants ,  où  la  réalité  se  montre  plus  merveilleuse 
que  la  fiction ,  et  non  moins  dramatique  ni  moins  émouvante.  Nous 
n'avons  à  considérer  ici  le  jeune  comte  que  dans  ses  relations  avec 
le  Hainaut,  qui  lui  fut  redevable  de  plusieurs  améliorations  nota- 
bles introduites  dans  son  administration  intérieure,  et  restées  en 
vigueur  jusque  dans  les  temps  les  plus  rapprochés  de  l'époque  où 
nous  vivons. 

Dans  une  assemblée  de  ses  barons  tenue  au  château  de  Mons,dans 
le  mois  de  juillet  de  la  dernière  année  du  xu°  siècle,  il  promulgua, 
de  leur  avis ,  et  leur  fit  accepter  sous  serment  deux  grandes  chartes, 
dont  Tune,  sous  le  nom  de  Paix,  est  une  espèce  de  code  criminel 
et  de  procédure ,  et  l'autre  règle  la  transmission  des  biens ,  surtout 
des  fiefs,  et  les  droits  du  bailli  ou  représentant  du  pouvoir  comtal. 
Nous  allons  donner  un  aperçu  de  l'une  et  de  l'autre,  et  nous  com- 
mençons par  analyser  les  principales  dispositions  de  la  charte  de 
paix  : 

1.  Les  individus  qui  ne  seront  ni  chevaliers  ni  fils  de  chevaliers, 
subiront  la  peine  du  talion ,  mort  pour  mort,  membre  pour  membre. 
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Les  fils  des  chevaliers  qui  ne  seront  pas  eux-mêmes  chevaliers  à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans  seront  traités  comme  vilains  (1). 

H.  Qui  aura  tué  un  agresseur  à  son  corps  défendant  devra  jouir 
d'une  paix  entière  de  la  part  du  seigneur  et  des  amis  du  défunt. 

III.  Si  quelqu'un  gardant  ses  forêts,  ses  hois,  ses  eaux,  ses  prés, 
par  lui-même  ou  par  son  serviteur,  demande  des  gages  a  celui  qui  lui 
a  causé  des  dommages ,  et  qu'après  avoir  essuyé  un  refus  il  retrouve 
le  délinquant  sur  sa  propriété  et  le  tue  dans  une  rixe  ou  guerre 
privée,  il  ne  sera  ni  puni  ni  soumis  à  aucune  amende. 

IV.  Si  l'homicide  est  fugitif,  ses  parents  et  amis  doivent  l'aban- 
donner formellement, et  l'abjurer  pour  jouir  de  la  paix;  s'ils  le  refu- 
sent, il  seront  traités  comme  l'homicide  fugitif  jusqu'à  l'accomplis- 
sement de  ce  devoir. 

V.  Si  quelqu'un  a  pris  la  fuite  avec  l'homicide ,  ou  s'est  éloigné  et 
expatrié  à  cette  occasion ,  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  renoncer  à  ta 
parenté  du  coupable,  il  pourra  revenir  dans  l'année  et  se  soumettre 
à  cette  formalité.  Après  ce  terme,  il  ne  pourra  pas  plus  revenir  que 
le  malfaiteur,  et  dans  l'année  le  seigneur  dont  il  dépend  confisquera 
tous  ses  biens  meubles  qui  se  trouvent  en  HainauL 

VI.  On  procédera  de  la  même  manière,  selon  la  gravité  du  cas,  à 
propos  de  mutilation. 

VII.  La  terre  d'un  fugitif  ou  banni  ne  pourra  rester  qu'un  an  au 
pouvoir  du  seigneur;  passé  ce  temps,  elle  deviendra  la  propriété 
du  plus  proche  héritier,  s'il  a  abjuré  le  coupable. 

VIII.  Si  quelqu'un  porte  couteau  à  pointe,  à  moins  qu'il  ne  soit 
chasseur,  queux  (coquus,  cuisinier),  boucher  ou  voyageur  étranger, 
il  payera  soixante  sous  d'amende  à  celui  qui  exerce  la  justice  dans 
l'endroit  où  il  sera  appréhendé.  S'il  est  trop  pauvre ,  on  lui  coupera 
une  oreille  (2). 

Voici  les  principales  dispositions  de  l'autre  charte  : 

I.  Il  est  arrêté  et  reconnu  comme  loi  que  si  un  homme  tenant 
fief  a,  de  sa  femme  légitime,  une  fille  et  point  de  fils,  la  tille  héritera 
du  fief  après  la  mort  de  ses  père  et  mère;  et  lorsque  cet  homme, 
veuf  de  sa  première  femme ,  convolera  en  secondes  noces  et  aura  un 

(1)  Talcs  cruut  ad  prenant  quam  rustici. 

(2)  (Juicumque  cullcllum  euro  cuspide  aul  invastvum  portaverit,  nisi  fuerît 
venaloi-  aul  coquus  aut  carijifcx,  aul  ex t rancit»  palriam  périra usieM,  emeu- 
dare  tenebilur  de  svxaffiiila  sulidis  denariorutn  illi  domino  in  cujus  juslilta 
reperielur,  el,  si  raiione  paupertalis,  diclam  non  possit  exsolvere  pecuniain, 
abseindetarei  auricula.  Jacq.  dcGuyae,  XIII ,  354. 
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fils,  ce  fils  succédera  au  fief  à  l'exclusion  de  la  fille  de  ta  première 
femme. 

II.  Il  est  également  reconnu  comme  loi  que  si  un  bomme  possé- 
dant un  fief  a  plusieurs  fils  ou  filles ,  le  fils  aîné ,  ou ,  à  son  défaut , 
la  fille  aînée  héritera  du  fief  par  droit  du  sang;  et  si  cet  aîné  meurt 
avant  son  père,  son  héritier  n'aura  point  le  fief  de  l'aïeul,  mais  ce 
dernier  en  reprendra  possession ,  et  s'il  meurt  pendant  cette  posses- 
sion, son  plus  proche  héritier,  c'est-à-dire  celui  de  ses  propres  en- 
fants qui  aura  survécu,  lui  succédera. 

III.  Nul  serf  ne  peut  disposer  de  son  alleu  en  aucune  manière,  ni 
en  faire  un  fief,  si  ce  n'est  du  consentement  de  son  seigneur. 

IV.  Le  bailli  du  comte  de  Hainaut,  institué  par  les  hommes  du 
comte  au  dessus  de  tous  les  autres  baillis ,  rend  justice  à  toute  per- 
sonne et  connaît  de  toutes  les  causes ,  comme  s'il  était  le  comte  lui- 
même,  et  les  hommes  du  comte,  c'est-à-dire  ceux  qui  tiennent  fief 
de  lui,  rendent  aussi  justice  à  tous  contre  tous ,  comme  représentant 
le  comte.  Cependant  le  bailli  ne  peut  connaître  des  contestations  re- 
latives aux  domaines  et  héritages  du  comte.  Le  bailli  ne  peut  non 
plus  traduire  en  justice  aucun  vassal  du  comte,  ni  s'immiscer  dans 
ses  fiefs  ou  héritages,  si  ce  n'est  eu  présence  du  comte;  mais  il  est 
juge  des  contestations  mobilières  entre  le  comte  et  ses  vassaux.  Les 
décisions  rendues  sur  toutes  les  affaires  sont  exécutoires,  et  ont 
toute  l'autorité  de  la  chose  jugée  (1 }. 


(1)  Nom  reproduisons  ces  deux  chartes,  monuments  précieux  du  progrès 
social  en  Belgique,  d'après  Vincbant,  tom.  VI ,  appendice ,  p.  17etsuiv. 

C'est  11  forme  de  te  pais  en  toute  le  conte  de  Haynau  ke  It  sires  cuens  de 
Flandres  et  de  Haynau  Bauduins  et  li  home  noble  et  li  autre  chevalier  par  leur 
saîremens  ont  assourée  confremée  et  roborée  par  le  pension  de  lor  saials  ausi 
don  saiel  le  conte  com  des  autres  uobles  homes  pendans. 

Des  bornes  geriers  Ici  chevalier  ou  fil  de  chevalier  ne  seront  mort  pour  mort. 
Membre  pour  membre.  Et  H  fil  de  chevaliers  ,ki  yusques  a  vintecbiunkime  an 
de  lor  eage  ne  seront  fait  chevalier,  après  le  viutcchiunkime  an  seront  à  le 
pais  autel  com  vilain. 

Saucuns  bom  envaist  autre  home  cou  dit  assalîr  et  esis  bom  ki  assalis  iert 
tor  son  cors  dépendant  occit  celui  ki  lara  assalit.  pais  ferme  doit  avoir  de  cou 
enrters  le  signeur  et  euviers  les  amis  del  occis. 

Saucuns  en  le  warde  de  fruis  de  ses  tieres  ou  de  ses  bos  ou  de  ses  arwes  par 
lai  au  par  son  sierjant  welle  prendre  pan  ou  wage  et  cils  pan  ou  cils  wages  li 
soit  deooies  ou  escondit,  et  de  cou  entre  lui  et  celui  ki  le  wage  li  ara  denoiet 
ou  escondit,  kil  ara  trouve  sor  le  sien  tencens  ou  meHées  soient  meotes  et  cil 
cui  li  ttere  sera  ou  li  bus  ou  arwe  oeil  kil  ara  trove  sor  le  sien  nule  venghance 
oiert  en  lui ,  ne  ne  sera  a  nule  amende ,  ains  doit  avoir  ferme  pais. 
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Jusqu'à  cette  époque ,  les  plaids  s'étaient  tenus  en  plein  air  au  vil- 
lage d'Hornu  ;  Baudouin  ordonna  de  les  tenir  désormais  au  château 
de  9fons,où  il  institua  quatre  conseillers  clercs,  obligés  à  perpétuelle 
résidence ,  et  dont  le  premier  devait  être  son  chancelier.  La  rue  où 

Sun  nom  ocit  autre  homme  et  cil  homecides  sentait  si  ami  et  si  proisme  le 
doive oi  forjurer  ainsi  doivent  avoir  pais  et  Ici  forjurer  ne  le  voira  il  iert  autels 
comme  li  bomecides  qui  fuit  eniert  jusquadont  kil  lara  fbrjurel. 

Saucuns  senfuit  avoec  cel  bomecide  ou  pour  cele  ocquoison  se  met  hors  voie 
et  isl  del  pals  pour  cou  kil  Ibomecide  ne  violt  forjurer  deveos  lan  peut  revenir 
et  faire  le  forjur  mais  apries  lan  il  ne  peut  revenir  nient  plus  ke  cil  aroil  fait  le 
meffet  et  dcvens  cel  an  li  sires  en  cui  justice  il  ara  mes  ara  les  meules  celui  ou 
kil  soient  en  le  conte  de  Haynau. 

Li  ami  et  li  cousin  de  celui  homme  ki  ara  este  ocis  doivent  asseurer  los  cels 
ki  Ibomecide  aront  forjuret  et  ki  asseurer  ne  le  voira  il  iert  en  ce  mesme  point 
kc  cil  ki  ara  fait  le  meffet.  Sauf  cou  ke  puis  kil  iert  amonestes  de  cele  asseurance 
faire  del  jour  a  lendemain  jusqua  vespre  peut  issir  dou  pals.  Etli  sires  en  cui 
justice  il  ara  mes  ara  les  meules  celui  si  com  dit  est.  Et  sil  apries  lamouilion 
nest  issus  del  païs  dH  jour  a  lendemain  on  fera  de  lui  ce  mesme  kil  devrait 
iestre  fait  de  celui  ki  le  mal  aroil  fait.  Et  sil  meesmement  deveos  lau  puet 
revenir  et  faire  asseurance. 

Se  membre  voloit  iert  a  le  pais  en  celi  manière  a  le  wallance  dou  fait,  si 
loist  a  savoir  de  toile  de  membre  et  de  forjur  et  d'asseurance. 

El  homecide  ki  fuis  eniert  et  de  celui  home  ki  ara  toliit  membre  a  autre 
home  et  fuis  eniert  li  sires  en  cui  justice  il  ara  mes  ara  tous  les  meules  ou 
quils  soient  en  le  conte  de  Haynau  et  les  frais  de  ses  lieres  dun  an. 

Uel  fuitiule  home  ou  del  hanit  le  tere  outre  lan  li  sires  ne  puet  tenir  mais 
quant  li  ans  sera  passes  li  plus  proisme  oirs  de  celui  ara  son  iretage  et  la  terre 
sil  la  foijurel. 

Del  home  ocis  ail  le  mortemain  cil  cui  siers  ou  de  cui  avoerte  ia  ara  esteL 

Se  home  fiutiules  ki  home  ara  ocis  ou  membre  ara  lolut  a  borne  ou  a  banis 
revient  ou  pals  oule  vile  franke  ne  nus  sires,  ne  nus  home  celui  puet deffendre 
ne  warander  que  tout  partout  ne  le  puist  prendre  cescun  qui  le  pais  ara  jure 
et  quant  il  la  pris  présenter  le  doit  a  celui  sor  cui  juslice  il  iert  pris  por  cou 
que  cil  en  face  justice  et  le  devandite  vengbance  el  se  cil  adont  ucn  fait  justice 
ne  reniance  li  sire  cuens  de  Haynau  le  doit  faire. 

Suns  home  a  este  navres  ou  griement  blecies  de  quoi  on  doulic  de  mort  ou  de 
membre  pierdre  cil  ki  navret  lara  ou  bleciel  doit  iestre  tenus  cl  wardes  desci 
adont  quon  ait  vu  que  de  ciele  plaie  ou  de  ecle  bleceure  iert  avenu. 

Se  cbil  cel  home  ainsi  atenu  a  en  se  warde  et  il  li  escape  li  chil  doit  jurer  lui 
tiers  que  chil  que  sans  se  coulpc  li  est  escapes  sauve  nekedent  la  bonc  vérité 
del  pais. 

El  se  cil  home  alenus  et  wardes  escape  a  aucun  maieiir  ou  baillu  qui  ne  soit 
mie  chevaliers  il  jurra  lui  sietisme  dbomes  que  sans  se  coulpe  lui  sera  escapes 
sauve  nekedent  la  bone  vérité  del  pais. 
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habitèrent  dès  le  principe  ces  magistrats,  a  reçu  d'eux  le  nom  de  rue 
de»  clerc» ,  et  l'a  gardé  jusqu'aujourd'hui. 

L'ordonnance  de  l'an  H 99  contre  les  usuriers  s'appliquait  aux 
deux  pays.  Dans  le  préambule  le  comte  Baudouin  dit  que  l'usure  est 

Cil  oontiel  a  pointe  portera  sil  nest  vénéras,  ou  keus,  ou  mauebeis  ou 
eslranges  home  passant  par  le  pals  amender  le  doit  par  LX  S.  de  deniers  a  celui 
sor  coi  justice  il  sera  trouvet  et  sil  par  povreté  cele  amende  païer  ne  puet  on  lui 
coopéra  un  orelle. 

El  amende  des  meffais  en  toutes  les  viles  ou  mark  les  ne  cuert  des  voisins 
sest  a  savoir  contre  autres,  ausi  des  homes  le  conte  contre  dautres  est  ceste. 

Del  robniet  ou  de  membre  brisiet  L  S.  de  deniers  sont  a  doner  desquels  )i 
home  blecies  ait  XXX  et  li  sires  en  cui  justice  li  borne  blecies  ara  mes  XX  S. 

De  saoc  espandu  XXX  S.  dont  H  home  blecies  ait  le  moitiet  et  li  sires  en  cui 
justice  li  home  blecies  ara  mes  (autre  moitiet. 

De  kevelemeut  ou  de  ferure  sans  sanc  XV  S.  dont  li  kevtlcs  ou  li  ferles  ait 
le  moitiet  et  li  sires  en  cui  justice  il  ara  mes  laulre  moiUet. 

Toutes  ces  coses  par  bone  rerite  seront  a  prouver  et  se  vérités  nen  pert,  cil 
ki  autrui  encoulpera  jurra  lui  seul  que  sil  lara  blesciet  ou  ferut  ou  kevelet 
et  li  autres  jurra  li  tiers  que  de  cou  nest  encoulpe  et  ensi  doit  avoir  pais. 

En  ces  juremens  nules  okoisons  ne  sont  a  ameller  con  appiele  engit. 

Saucuns  des  bornes  de  cui  les  amendes  sont  en  L  S.  ou  en  XXX  S.  ou  en  XV  S. 
soit  envoies  a  celui  a  cui  li  justice  per tient  pour  son  home  ki  ara  este  blecies 
se  devens  XV  jors  cele  amende  ne  puet  païer  ou  ne  violt  li  sires  fera  de  celui 
justice  selon  le  meffait  et  se  cil  enfuit  on  le  cacera  corn  autre  banit.  Et  demen- 
irues  con  le  cacera  si  ami  aront  pais. 

Par  ces  amendes  pais  ferme  doit  iestre  entre  les  seigneurs  et  les  voisins  et 
les  homes  ausi  des  homes  le  conte  comme  des  autres. 

Toutes  ces  coses  li  sires  cuens  de  Flandres  et  de  llaynau  Bauduin  et  si  home 
noble  et  li  autre  chevalier  de  quels  li  non  ensuivent  par  atoukemeut  des  sains 
jurèrent  plainemeni  a  warder. 

Phelippes  marcis  de  Namur  au  devant  dit  conte  germains.  Henris  ausi  a 
ce  mesme  conte  germains.  Watiers  d'Avesnes.  Alars  de  Cymay.  Basses  de 
Gavres.  GerarsdeGbauce.  Ustassesdel  Rues.  Nicholesde  Barbenchon.  Willau- 
met  au  devant  dit  conte  oncles.  Gilles  de  Trasignies.  Willaumes  de  Kievi. 
Keoiers  de  Trich.  Nicholes  de  Rumigny.  Englebiers  d'Aenghien.  Jernols  de 
Morlaume.  Godefiois  de  Thuin.  Willaumes  de  Haust.  Watiers  de  Vile  et 
Watiers  deKievraing. 

Ce»t  li  déclarations  des  lois  en  le  court  et  en  le  conte  de  llaynau  par  le 
commun  assens  et  le  commun  conseil  et  délibération  et  sainne  recorda nce  des 
nobles  homes  qui  pierllennenl  a  le  conte  de  Haynau ,  diligemment  contrescrites 
eteonfermees  des  saialset  des  sairemens  monsigneur  Bauduin  conte  de  Flan- 
dres et  de  Haynau  et  de  ses  homes  foianles  qui  plertiennent  a  le  conte  et  a  la 
3; scorie  de  Hayoauel  sont  confermees  et  roborées  a  warder  perpetuelment. 
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la  cause  de  la  ruine  des  églises ,  des  nobles  et  des  vilains ,  des  princes 
et  des  grands,  des  pupilles  et  des  veuves.  11  défend  en  conséquence 
de  prêter  de  l'argent  à  usure.  Toutes  les  obligations  créées  depuis 
Noël  1198  ou  renouvelées  après  cette  date  ne  devaient  plus  rendre 

Edsi  est  ferma  en  le  loi  ke  suas  borne  tenant  fief  preot  femme  en  mariage 
ci  de  celi  ait  fille  et  nieot  fil ,  celle  fille  tenra  le  fief  de  seo  pere  et  de  se  mère. 

Si  li  première  femme  del  home  soit  morte,  et  cils  home  preot  autre  femme 
cl  de  celi  ait  fil .  cil  fil  lenra  le  fief  de  sen  pere  et  de  se  mère. 

Et  est  en  le  loi  affermet  ke  se  li  borne  tenaus  fief  a  fils,  ou  tant  seulement 
filles,  li  premiers  fils,  ou  li  première  fille  ait  oir  de  son  propre  cors  et  cils  pre- 
miers fils,  ou  celle  première  fille  maire  devant  son  pere ,  li  oirs  de  celi  ne  tenra 
le  fief  de  sen  layon ,  mais  se  cil  layons  muert  tenaus  sen  fief  ses  plus  proismes 
oirs  sorveuans  ens  el  fief  le  tenra  setoist  a  savoir  fils  ou  fille. 

Se  li  borne  tenans  fief  muert  sans  oir  de  sen  propre  cors,  li  successions  del 
fief  venra  a  son  plus  proisme  oir  seloisl  a  savoir  a  celui  ki  de  cele  proismetet 
sera  de  que  cil  fief  descend i  devant. 

Cela  mesme  loi  est  de  le  femme  tenant  fief  sele  muert  sans  oir  de  sen  propre 
cors. 

Se  li  home  prent  femme  en  mariage  et  doer  le  welle  de  fief  il  convient  kil 
soit  fait  par  le  seigneur  dou  fief  et  par  le  tiesmoignage  des  homes  au  signor 
<lou  fief. 

Si  II  borne  sans  oir  de  sen  propre  cors  soit  mors,  se  femme  en  ses  fiefs  ou  es 
alues  ke  de  le  partie  Ibome  par  droit  direlage  seront  venu  ne  retenra  nule 
cose  si  ce  nest  tant  seulement  doaires  etli  meule  en  tiere  ahaniule  de  celui  an. 

Encore  est  confermet  en  le  loi  ke  se  li  home  et  li  femme  sont  venul  ensanle 
par  mariage  et  de  le  partie  de  lun  ou  del  autre  fief  ou  aluet  soient  veuut  et  li 
home  ou  le  femme  muire  sans  oir  de  son  propre  cors  li  fief  ou  li  aluet  ki  de  le 
partie  de  Ibome  mort  ou  de  le  femme  morte  seront  venut,  venront  mainte- 
uanl  a  lor  plus  proismes  oir.  Ensi  ke  li  home  en  liretage  de  le  femme  ne  re- 
teinta nule  cose  ne  li  femme  en  liretage  de  sen  baron  se  ce  nest  doairs,  sauf 
nekedent  les  mueles  de  lun  et  del  autre  en  tiere  ahaniule  de  celui  an. 

Se  li  home  muert  anchois  ke  se  femme,  ses  oirs,  sil  a  sou  eage,  tenra  main- 
tenant les  fiefs  de  son  pere.  Ensi  ke  li  femme  ue  retenra  nule  cose  se  ce  nesi 
doaires  ki  lui  soit  dones  et  li  mueles  de  celui  an  en  tiere  ahaniule  con  apiele 
tiere  wagnaule. 

Ensement  se  li  femme  muert  devant  sen  barou ,  ses  oirs,  sil  a  son  eage,  lenra 
maintenant  les  fiefs  de  se  mere  ensi  ke  li  home  de  cou  ue  retenra  nule  cose,  se 
ce  ne  sont  muele  ki  sorse  tiere  ahaniule  con  apiele  wagnaule  seront  celao. 

A  le  loi  li  eages  del  home  est  de  XV  ans,  et  de  le  femme Xll ans. 

Encore  est  conformet  en  le  loi  ke  si  li  home  et  se  femme  ont  ensanle  fief 
acquis  et  li  home  muire  saus  oir  de  seo  propre  cors  cil  fief  venra  maintenant 
au  plus  proisme  oir  de  ce!  home.  Ensi  ke  cil  plus  proisme  oir  cel  fief  recevra 
au  signor  dou  fief  ci  homage  len  fera  et  sierrice  en  ara  sil  iesl.  Et  11  femme 
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d'intérêt,  mais  devaient  être  acquittées  dans  l'espace  de  trois  ans  et 
par  tiers,  à  partir  des  Pâques  suivantes;  ce  qui  serait  exécuté,  por- 
tait l'ordonnance,  à  la  diligence  de  deux  abbés  et  de  deux  hommes 
du  comte,  personnes  prudentes  et  discrètes. 


tant  corn  elle  mu  ira  ara  le  moiliet  des  frais  et  des  profit  en  ce  fief,  saus  justice 
et  sans  siervice  faire  au  signor  dou  fief  et  li  oirs  lautre  moitiet,  qui  de  tout 
justice  et  siervice  fera  au  signor  dou  fief. 

Se  li  home  et  le  femme  ont  ensanle  aluet  acquis  et  li  home  muire  sans  oir  de 
seo  propre  cors,  11  femme  tant  com  ele  vivra  tout  laluet  tenra  et  apries  le  de- 
ces  de  le  femme  tous  li  alties  revenra  as  proisme  oir  de  Ihome. 

Se  li  femme  muert  de  cui  partie  fief  ou  aluet  soient  veout ,  ses  barons  devant 
le  plain  eage  de  lor  enfans,  en  ses  enfans  et  en  lor  fief  et  en  lor  hiens  ara  le 
hallie  desci  adont  que  li  enfans  aront  leur  eage. 

Entera  eut  se  li  home  muert  de  cul  partie  fief  on  aluet  soient  vennt ,  li  femme 
en  ses  enfans  et  en  lor  flefs  et  en  lor  biens  ara  cele  mesme  ballie. 

Li  borne  tant  com  il  vivra  teora  laluet  de  se  femme  jasoil  con  quil  aient 
enfjns  et  le  femme  en  cele  manière  tenra  laluet  de  sen  baron. 

Se  li  borne  et  le  femme  soient  mort  anchois  que  leur  enfant  aient  leur  eage 
li  plus  proisme  oirs  des  enfans  ke  sera  de  cele  proismitet  ara  le  baillie  des  en- 
fant et  en  lor  fiefs  et  en  lors  alues  desci  adont  que  li  enfant  aront  leur  eage. 

Nu  sierf  ne  puet  sen  aluet  jeter  hors  de  se  main  ou  fief  faire,  se  ce  nest  par 
latent  de  seo  signeur  cui  sierf  il  est. 

Li  baifios  le  coûte  de  Haynau  descure  tous  autres  ballius.  pour  le  tiesmoi* 
gnage  des  homes  le  conte  estaulis.  puet  faire  Justice  dun  home  contre  autre  et 
descambier  de  toutes  coses  ausi  corne  li  cuens. 

Et  li  borne  le  conte  doiveol  faire  pour  lui  plaine  justice  se  loit  assavoir  dun 
home  contre  autre  ausi  comme  pour  le  conte. 

Hait  ii  ballius  de  possessions  et  de  tenures  et  del  hiretage  le  conte  ne  puet 
ptaudier,  par  quoi  li  cuens  par  le  justice  ou  le  mafntenement  de  celui  puist 
pi  ordre. 

Nul  ne  puet  li  ballius  nul  home  le  conte  traire  en  cause  ou  en  querele  de  tes 
teourcs  ou  de  sen  iretage  seee  nest  en  pretence  le  conte. 

Mais  de  mue  les  et  de  catels  entre  le  conte  et  ses  bornes  puit  li  ballius  postul- 
aient plajdier. 

Les  causes  trespassees  et  les  quereles  remaignent  estaules  ainsi  com  de  cou  a 
ettet  jugiet  devant. 

Li  cuens  Bauduins  de  Flandres  et  de  Haynau  et  si  foiaule  borne  Phelippes, 
marcis  de  Namur,  a  ce  mesme  conte  germains.  Watiers  d'Avesnes.  Mars  de 
Chimay.  Rasses  de  Gavrc.  Gérard  de  Gauche.  Michiels  de  Barhenchon.  listas- 
ses del  Rues.  Willaumes,  oncles  au  devant  dit  conte.  Willanmes  de  Kievi. 
Reniera  de  Tritb.  Ni  choies  de  Rumigni.  Watiers  de  Kievraing.  Gilles  de  Tra- 
signiet.  Englebiers  d'Aengbien.  Henris,  oncles  le  coule.  Gérard  de  Sainl-Obiert. 
Willaumes  de  Hausi.  Adanide  Waullaincourt.  Gilles  de  Bierlainmoht.  Jernols 
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Outre  les  chartes  émanées  du  comte  Baudouin  lui-même,  nous  en 
possédons  une  autre  promulguée  par  un  de  ses  vassaux ,  et  remplie 
de  détails  curieux  pour  la  connaissance  des  mœurs  du  temps.  Ce  sont 
les  lettres  de  franchise  accordées  à  la  ville  de  Landrecies  par  Jacques 
d'Avesnes,  fils,  comme  il  le  dit  lui-même,  du  grand  Jacques, 
seigneur  d'Avesnes  et  de  Guise.  Elles  remontent  à  Tan  1200,  et 
doivent  être  considérées  comme  un  remaniement  et  une  ampliation 
de  celles  qu'avaient  données  son  aïeul  Nicolas  d'Avesnes  (1). 

d'Audenarde.  Watiers  de  Sotenghien.  Ostes  de  Waudripont.  Watiers  de  Vile. 
Nicholes  de  Condet.  Gilles  de  Brayoe.  Henris,  caslelains  de  Binch.  Watiers, 
provos  de  Doay.  Pieres  de  Doay.  Gcrars,  senescbal  de  Bouchai o.  Stievenes  de 
Uenaing.  Jeruols  de  Kaurain.  Hues  de  Saint-Obiert.  Willaumes  deGomignies. 
Gillains,  caslelains  de  Biaumont.  Henris,  castelaios  de  Mous.  Ostes  d'Arbre. 
Hues  de  Gage.  Reoars  de  Slrepi.  Achars  de  Verli.  Haes  de  Givri  et  piuisieur 
autre. 

Tout  cil  ki  sont  nomet  et  moult  daotre  par  atoukemeot  de  sains  jurèrent 
toutes  ces  coses  a  warder  par  leur  sairemens,  ke  saucuns  des  homes  ces  lois 
contescriles  voloit  enfreindre  en  aucune  partie,  tout  ti  autre  seront  contre 
celui  de  warder  plainement  tout  cou  kedit  est  deseure. 

Ce  fut  fait  lan  dei  incarnation  HCC.  el  Castiel  a  Mons  le  quinte  kalende 
dawoust  le  sycte  fere  (feria  sexta)  devant  le  fieste  Sainl-Piere. 

(1)  Hr  de  Reiffenbcrg  a  reproduit  ces  lettres  d'après  une  copie  faite  sur  les 
registres  de  la  chambre  des  comptes  à  Lille,  et  reposant  aux  archives  dn 
royaume,  3ra"  cartulaire,  fol.  514.  Nous  allons  en  donner  des  extraits  : 

«  In  nomine  sanclae  et  individus?  Trinitatis.  Ego  Jacobus ,  dominus  de  Lan- 
dreceis, fllius  magni  Jacobi  domini  de  Avesnis  et  de  Guisia,  assensu  et  consilio 
Addclinœ,  mat  ris  me»,  et  domini  fralris  mei  Walteri  de  Avesnis  el  Nicolai  de 
Elrœungt,  etaliorum  amicorum  atque  bominum  meornm,  legesac  liber  Lit»  m. 
quondam  a  viro  bon»  memoriac  Nicolao  de  Avesnis,  avo  meo,  habitanlibus 
in  villa  de  Landreceis  concessam ,  retractare,  corrigere  atque  ampliare  dignum 
duxi,  insuper  eamdem  libertatem  per  fldclem  litterarum  conservationem  in 
posleros  transfundere  et,  fidei  religione  inlerposita  et  prttstito  joramento, 
confirmare,  ut  omnes  dei n ceps  infra  terminos  praedicue  villœ  de  Landreceis, 
ta  m  alienigenœ  quam  indigenœ ,  booum  pacis  ac  libertatis ,  secundum  formara 
subscriptam ,  sibi  gaudeani  inviolabiliter  conservari. 

De  quacunique  provincia  et  cujuscumque  conditionissitbomo,  recipi  débet 
in  burgesia  de  Landreceis,  si  eam  petierit,  dum  tamen  judicium  contra  im- 
peteotes  eum  el  per  scabinos  et  juratos  judicari  volueril... 

Quicumque  inventus  fuerit  infra  terminos  pacis  de  Landreceis,  a  nullo 
bominum  capi  et  violenter  extrahi  débet,  nisi  prius  judicatus  fuerit  per  legem 
de  Landreceis. 

Interserenda  ctiam  erant  huic  pagina»  domini  jura  ne  vel  ego  vel  quisquam 
hferedum  meorum  in  postfutura  sœcula  quicquam  temere  ab  aliquo  eoram 
pranerjuspraesumatexigere.  Sunt  aulem  bec  de  jure  domini  : 
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En  partant  pour  la  croisade,  Baudouin  confia,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  la  régence  de  ses  deux  comtés  à  son  frère  Philippe  de  Na- 

Quilibet  burgensis  de  Landreceis  dabit  domino  singulisannis  in  feslo  Sancti 
Remigii  sedecim  denarios  Valcncenenses ,  et  erunt  duodecim  pro  burgesia  sua 
et  quatuor  pro  telooeis,  et  si  teuuerit  uoum  curlile  (domus  rusticaoa,  cui 
adjunclus  est  hortus,  dit  Ducange  ;  d'où  le  wallon  eorti)f  dabil  in  eodem  festo 
duos  mencaudos  avenae,  et  qui  dimidium  tenuerit,  dabit  unum  meocaudum. 
Similiter  infra  quartam  diem  Nalalis  Domioi,  pro  udo  curtili  duos  panes  et 
duos  capones  (chapons)  de  meliorihus  domiu  sua?  dabit... 

Terragia,  décimas,  molendioi,  furoi,  census  pratorum  et  census  terragio- 
rum  et  census  furnorum,  in  quibus  locis  inveuU  fuerint,  ita  permaneant  tibi 
prius  fuerunt  institut! ,  hoc  excepto  quod  molendinario  farinam  ab  aliquo  exi- 
gere  in  molendino  non  licebit ,  nec  furnario  farinam  conspersam ,  nisi  quod  de 
jure  furnagii  erit.  Illud  etiam  adjungendum  est,  quod  molendinarius  unicui- 
qoeburgensi  locum  suum  ad  molendum  conservet,  ita  si  quod  qui  priusvene- 
ril,  prius  molere  debeal,  excepto  sacerdote  et  majore  (roayeur,  maire),  qui- 
bus iudultum  est  ut,  qua  bora  venerint,  ea  molere  debcant... 

Tabernarius  qui  vinum  ad  brokam  vendiderit,  de  toto  eo  quod  de  uoa  rheda, 
qua?  vulgo  dicitur  karete,  deponetur  in  taberna,  site  sit  unum  dolium  sive 
plura,  dimidium  sextarium  ejusdem  vini  dabit  de  foragio  (a (forage);  si  vero 
de  plaoslro  deponatur  in  taberna,  unum  sextarium  dabil  de  foragio.  Camba- 
rius  de  brassino  uno  cervislie  duos  sextarios  ad  mensuram  cervisiœ  dabit.  Si 
quis  medum  vendiderit,  cadem  mensura  qua  vendet  sire  vini  mensura  sive 
aha,  unum  sextarium  pro  foragio  dabit. 

De  stallagiis  (étalage)  lex  est  bac,  quod  de  onere  hominis  aut  jumenti,  de 
ils  quaj  afferuntur  venalia  apud  Landreceis,  o  bol  us  de  stallagio  dabitur,  ex- 
cepto pane  et  sale  et  merce,  de  quibus  non  datur  obolus ,  sed  obolata  winagia 
in  aotiqua  consuetudine  maoebunt.  Hic  tamen  defintendum  est  quod  burgensis 
de  Laodreceis,  in  eadem  villa  raanens,  si  assuetas  mercator  fuerit,  de  vino  solo 
iotegrum  winagium  dabil,  de  aliis  vero  rébus  quibuslibet  dimidium;  si  vero 
assuetus  mercator  non  fuerit,  res  suas  pro  ils  quas  ad  usus  domus  suas  et  fami- 
lial fuerint  necessaria,  ducere  etreducere  sine  winagio  polerïl... 

Si  qui»  alicui  coovicium  dixerit  et  conviciatos  ad  clamorem  ierit  et  testes 
idoneos  produxerit,  ille  qui  convicium  dixerit  per  très  solidos  emendabit, 
majori  per  duodecim  deoarios  et  conviciato  per  duodecim  deoarios. 

Si  quis  aliqutm  pugno  vel  baculo  vel  virga  percusserit  sine  membri  amis- 
siooe  vel  sine  sanguine,  iu  quod  percussus  non  cadat,  vigioti  solidos  emeu- 
dabit,  domino quindecim  solidos,  percusso  quinque  solidos,  deinde  Arma  pax 
erit  inler  ipsos  duos  et  eorum  amicos.  Si  quis  autem  eorura  pacem  promittere 
et  tenere  oolueril,  ad  hoc  per  domiuum  cogendus  erit. 

Qualicumque  modo  aliquis  aliquem  percusserit,  ita  quod  sanguis  exeat  aut 
percussus  cadat,  sexaginta  solidos  dabit,  quadraginta  domino,  viginti  per- 
çusse. 

Si  vero  percussus  membrura  amiserit,  similem  pœuam  percussor  sustiuebit, 
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mur;  l'administration  particulière  duHainaut  fat  remise  à  son  oncle. 


oculum  pro  oculo,  dentem  pro  dente,  mortuuro  pro  mortuo,  vel  considéra* 
tione  scabinorum  el  juratorum  condignarn  pro  qualitate  membri  aut  capiti* 
damoo  rcdemptioricm  persotvet... 

Nulier  si  mulieri  conviclum  dixerit,  si  conviciata  testimonium  babueril 
duo  ru  m  virorum  vel  Tiri  et  femin»  vel  duarum  ferai narum,  si  ad  clamorcra 
,erit .  illa  qu»  convicium  dtxit  decem  solidos  dabit  rel  duos  lapides  ad  boc  coo- 
stiiutos,  ab  i  ni  roi  lu  villa?  usque  ad  exilum,  super  collum  suum  poriabit.  De- 
cem vero  solidi  si  dentur,  ad  usus  communes  villas  per  volunlatem  burgensium 
expendentur. 

Si  quis  domino  de  Landreceis  contumeliam  in  propria  persona  tntulerit . 
seu  lerram  incendeodo  seu  bomines  suos  vulneraodo  vel  occidendo ,  paraio* 
débet  invenire  burgenses  ad  exercendara  vindictam.  quacumque  die  val  bora 
vocati  fuerint  et  in  propriis  expensis,  dura  taraen  eura  praccedentem  baheani. 
Item  si  dominus  Avesnensis  dominum  de  Landreceis,  quasi  dominera  suum  , 
ad  defensionem  patriœ  vocaverit,  in  boc  eliam  burgenses,  quantum  auxiliide 
jure  debenl,  ei  exhibeanl.  liera  domiuus  de  Landreceis  ducere  |H>test  burgen- 
ses suos  contra  adversarios  propinquorum  suorum ,  singulis  annis  tribu»  vici- 
bus;  singulis  autem  vicibus  moram  facere  cura  eo  debenl  sex  diebus,  duobus 
primis  in  propriis  expensis,  quatuor  sequenlibus  in  expensis  domini  sui; 
liberum  autem  eis  erit  redire  ad  propria,  si  prediclas  nondederit  expensas... 

Illud  etiam  scieodum  quod  non  erit  licitum  domino,  occasione  alicujus 
exaclioois  vel  angariœ,  Irahere  burgeuses  in  bujusmodi  equitalionibus,  sed 
soia  justa  et  légitima  causa,  quod  etiam  in  juramenlo  libertatis  inclusum  est, 
nec  ab  aliquo  burgenst  exigere  aliquid  nec  extorquere  poiest  violenter  de  jure, 
prselcr  redditus  debitos. 

Non  liceat  etiam  domioo  clamorem  facere  de  aliquo  contra  burgenses,  nisi 
ipse  judicari  in  illo  clamore  per  scabinos  el  juratos  voluerit... 

Nemo  de  familia  domini  contra  burgensem  aliquem  in  lesttrnonium  recipi 
débet,  nec  si  ipse  etiam  burgensisfuerit... 

Si  domiuus,  quod  absît,  aliquem  de  burgensibus  maie tractare  et  legemio- 
friugere  ptœsumpseril,  et  requisilus  ab  aliis  de  justilia  exbibenda,  eos  non 
exaudierit,  in  boc  casu  quoslibet  eorum  aufugere  et  ad  alias  villas  transi re  ci 
preces  principum  el  subsidia  quœrere  sine  forefacto  licebit,  et  sua  intérim 
conservari  el  eos  paciflee  in  reditu  suo  recipi  justum  erit... 

Murtua  maous  omnino  et  ab  omni  burgense  excluditur  et  omnit  vexai io 
angariarum,  ut  scilicel  non  liceat  domino  eqnos  burgensium  aut  carrucas. 
aut  rhedas,  aut  plaustra,  aulcaldias,  aut  ollas  œneas  vel  qusclibet  aiia  uten- 
silia  accipere. 

Si  quis  in  eadem  villa  non  habens  hscredem  regrotaverit,  dimidiam  partent 
subslantiœ  sua  in  eleemosynam  puterit  assignare.  Si  autem  conlingat  eum 
mori ,  reliqua  pars  cuslodietur  a  burgensibus  usque  ad  annum  et  diem  unum; 
si  tune  vel  infra  heeres  advenerit ,  eam  inlegre  recipict,  prius  suscepla  burge 
sia,  et,  data  securiute,  in  eadem  villa  manens  per  annum  et  diem,  legem 
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rir  sua  recipiet;  similiter  uior  post  mortem  vlrl. 
lutum  est  etiam  de  iis  qui  matrimonfo  copulatl  sunt  ut,  altcro  ab  hac  vite 
decedeate,  tota  substantia  alteri  reroaneat,  etiam  bœredilas  si  per  eos  fuit 
acquisita,  salva  lamen  extrema  voluntate  iu  lestameoto  faciendo... 

Assuetus  lusor  aut  potator  iu  taberna  ,  absque  assensu  proprise  mulieris  et 
sine  coDsilio  scabioorum  et  juratoraim ,  hœrcditatem  vendere  non  poterit... 

Si  quis  rixator  assuetus  alicui  burgensi  in  platea  vcl  in  vico  convicium  dixe- 
rît,  burpensis  ad  enra  percutiendum  fustem  non  quœret,  si  non  babuerit, 
pugno  vero  tribus  v ici  bus  eum  perculiet  si  roluerit;  si  autem  fustem  Tel  vir- 
gam  manu  tenuerit,  eum  tribus  vicibus  percutiet  si  placuerit;  si  iterum  conri- 
cium  dixerit ,  ad  judicem  eum  dncet  et  judex  de  eo  justitiam  faeiet;  si  vero  in- 
fra  domum  convicium  dixerit.  verberabit  eum  quamdiu  voluerit  line  morie  et 
sine  membrorum  amissione.  Deinde,  si  ei  placuerit,  in  fieno  eum  projiciet. 

Fur  si  apud  La nd recels  captus  fuerit,  domino  oportebit  eum  tradi  et  de  eo 
judicari,  et  si  fiirlum  melius  quinque  solidorum  inventum  rueril,  del>et  sus- 
I>endi. 

Duellum  omnino  rerooveatur,  nisi  demurdre  et  de  proditione... 
An  tiquas  et  communes  aisias  villae  de  vivario  et  in  berhis  colligendis  et  in 
coopertura  domorum  congreganda  et  in  Hgnfs,  si  qua  inventa  fucrint,  et  in 
pascuis  animalium  alendorum,  flrmiter  decet  conserva rl  ad  usus  communes, 
iU  seilteel  quod  dominus  eas  impedire  non  possit  vel  sibi  aliquam  partem 
appropriando  vel  alicui  absolute  vel  censualiter  dando... 

Liceat  etiam  burgeusibus  de  Landreceis  omnes  quascumque  aves,  insuper 
et  leporem  et  vulpem  et  estera  minute  animalia,  infra  terminos  pacis 
i,  sine  forefacto  accipere. 
Est  etiam  istud  de  jure  burgensium  quod  quemdam  praefectum  inter  se 
constituerai  debent  et  singulis  annis,  proul  justum  et  utile  eis  visum  fuerit, 
mutuare  et  alium  substituere,  hoc  tamen  salvo  quod  is  qui  prsfectus  consti- 
tuetur.  jura  omnia  doraini  et  legem  ac  libertatem  villae  se  firmitir  observatu- 
ruro  prias  jurabit,  et  sic  postmodum  de  communibus  negotiis  et  in  iis  que  sibi 
iojuncta  fuerint  per  alios  etcum  aliis  administrabit... 

Illud  etiam  firmiter  observa  ri  decerno  quod  quilibet  eorum  ad  quos  bœredi- 
tas  mea  devolvenda  est  in  posterum  ,  libertatem  islam  et  contenta  cart®  bujus 
se  intègre  conservai urum  jurare  compellatur,  antequam  securitatem  aliquam 


Ut  igitur  bsec  inconvulsa  perpeluo  maneant,  stgilli  mei  et  sigilli  dominiac 
fratris  mei  Waltert  de  Avesnis  appositione  proseutem  cartam  muniri  cu- 
ra vi...  » 

(1)  C'était  un  frère  illégitime  de  son  père.  Dans  un  acte  de  Tan  1303  que 
nous  a  conservé  Mirœus,  il  s'intitule  :  •  Ego  WilUlmut,  domini  comitii 


Digitized  by  Google 


-    122  - 

mes  dans  une  charte  où  le  comte  reconnaît  et  confirme  les  libéralités 
qu'il  a  faites  aux  monastères  de  Saint-Denis  en  Broqueroie,  de  Nivel- 
les, de  Ninove,  des  Dunes,  de  Saint-Nicolas  de  Furnes,  de  Saint- 
Âubert  et  de  Cantimpré  à  Cambrai,  de  Valenciennes  et  autres 
lieux  (4). 

Nous  avons  raconté  longuement  les  principaux  événements  de 
cette  quatrième  croisade  à  laquelle  Baudouin  prit  une  part  si  glo- 
rieuse et  si  importante;  nous  avons  exposé  les  incidents  si  étranges 
et  si  dramatiques  du  règne  de  sa  fille  aînée,  princesse  d'une  capa- 
cité peu  commune,  femme  forte  et  vertueuse,  dont  d'odieuses  accu- 
sations, sans  preuves  et  sans  vraisemblance,  ont  poursuivi  jusqu'à 
nos  jours  la  mémoire.  Le  Hainaut,  éloigné  de  la  scène  agitée  où 
s'accomplirent  presque  tous  ces  événements,  est  laissé  dans  l'ombre 
par  les  historiens,  et,  par  un  singulier  contraste,  nous  n'avons  à  y 
mentionner  que  des  créations  de  l'ordre  le  plus  pacifique,  celles 
d'asiles  élevés  à  la  piété  et  au  soulagement  des  maux  de  l'humanité. 

La  première  de  ces  pieuses  institutions  est  l'abbaye  de  Fon te n elles 
è  une  lieue  de  Valenciennes(/Vratf«e//a  seuBeata Maria  de  Fonte), 
de  l'ordre  de  Citeaux.  Elle  eut  pour  fondatrices  deux  sœurs,  filles 
d'Hellin  d'Aulnoi,  noble  chevalier.  Parmi  les  femmes  illustres  qui 
habitèrent  cette  maison  par  la  suite,  nous  citerons  Jeanne  de  Valois, 
sœur  du  roi  Philippe  VI ,  qui  s'y  retira  après  la  mort  de  son  mari ,  le 
comte  Guillaume-le-Bon  (2). 

Vers  le  même  temps,  Béatrice,  fille  d'un  autre  preux  chevalier, 
Gautier  de  Lens,  fonda,  dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Mons,  le 
monastère  d'Epinlieu  (Spinœ  Locus  ) ,  du  même  ordre.  La  comtesse 
Jeanne  fit  don  de  six  bonniers  de  terre  au  nouvel  établissement  (3). 
Son  mari,  Thomas  de  Savoie ,  y  ajouta  le  bois  de  Movisart,  et  le  père 
de  la  fondatrice  trente  autres  bonniers  de  bois. 

Le  monastère  de  l'Olive  (Oliva  B.  Marice),  situé  près  du  parc  de 
Marimont,  non  loin  de  Morlanwelz,  remonte  à  l'an  1228.  Un  saint 
ermite  (4),  qui  avait  cherché  une  retraite  dans  cette  charmante  val- 

Flandria  et  Hannoniœ  patruui  et  ejut  vicem  in  comitatu  Hannonienti 
gèrent  potettativam.  » 

(1)  Ce  document  se  trouve  dans  Mira&us ,  Opéra  diplom.,  III ,  72. 

(2)  Voir  sur  cette  abbaye  un  travail  curieux  de  M.  Arthur  toioaux.Jrohives 
du  Nord,  nouvelle  série,  1 , 496. 

(3)  Mirœus,  Opéra  diplom.,  III,  380. 

(4)  Natione  Brabantinus  in  illis  ejuidem  regionibus  partibus  oriendus  fuit  in 
quibus  homincs  teutonlco  utuntur  eloquio.  Jacq.  de  Guyse,  XIV,  224. 
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lée,  y  construisit  une  maison,  où  vinrent  se  fixer  sept  religieuses  de 
Moustiers-sur-Sambre.  Bientôt  de  nouvelles  compagnes  se  joigni- 
rent en  grand  nombre  à  la  communauté  naissante,  et  celle-ci  fut  éri- 
gée en  abbaye  par  le  pape  Innocent  IV  en  1344. 

En  4353,  des  religieuses  bernardines  transportèrent  le  siège  de 
leur  maison  des  environs  d'Audenarde  aux  alentours  de  la  ville  d'Ath, 
où  elle  prit  le  nom  de  Refuge-Notre-Dame.  Ce  fut  sous  les  auspices 
de  la  comtesse  Jeanne  que  se  fit  cette  translation. 

Une  congrégation  d'hommes  héroïques  (I),  celle  des  Trinilaires, 
instituée  pour  la  rédemption  des  chrétiens  réduits  à  l'esclavage  chez 
les  infidèles,  avait  pris  naissance  en  France  Tan  1198.  Quelques 
années  après,  deux  maisons  de  cet  ordre  furent  fondées  dans  le  Hai- 
naut,  l'une  à  Audregnies  en  1330,  l'autre  à  Lens  en  1335. 

Les  frères-mineurs  de  l'ordre  de  Saint-François  furent  établis  par 
la  comtesse  Jeanne  à  Valenciennes  en  1335,  et  à  Mons  en  1358.  Les 
dominicains  ou  frères-prêcheurs  se  fixèrent  vers  le  même  temps  dans 
ces  deux  villes ,  et  eurent  en  outre  une  troisième  maison  à  Braine(3). 

Les  hôpitaux ,  ces  fondations  si  touchantes  et  si  chrétiennes  (5), 

(1)  Cette  expression  est  de  Voltaire.  Après  avoir  parlé  de  quelques  autres 
congrégations  dévouées  au  service  du  prochain  :  «  Il  en  est,  dit-il ,  une  plus 
héroïque;  car  ce  nom  convient  aux  trinitaires  de  la  rédemption  des  captifs, 
établis  par  un  gentilhomme  nommé  Jean  de  Matha.  Ces  religieux  se  consacrent 
depuis  cinq  siècles  à  briser  les  chaînes  des  chrétiens  chez  les  Maures.  Ils  em- 
ploient à  payer  les  rançons  des  esclaves  leurs  revcuus  et  les  aumônes  qu'ils 
recueillent  et  qu'ils  portent  eux-raéraes  en  Afrique.  »  Estais  sur  l'histoire 
générale,  c.  135. 

(2)  Ces  deux  ordres  parurent  presque  à  la  fois,  et  se  propagèrent  l'un  et 
l'autre  avec  une  merveilleuse  rapidité.  Saint  François  et  saint  Dominique 
étaient  amis ,  et  eurent  même  un  moment  le  projet  de  réunir  leurs  efforts  et 
leurs  ordres.  L'influence  morale  de  ces  religieux  fut  immense.  •  Quand  l'em- 
pereur qui  règne  toujours,  dit  Dante,  voulut  sauver  son  armée  qui  était  en 
danger,  il  envoya  au  secours  de  soo  épouse  ces  deux  champions  :  leurs  actes , 
leurs  paroles  ramenèrent  le  peuple  égaré.  • 

Quando  lo  imperador  che  sempre  régna 
Provide  alla  miliaia  ch'era  in  forse... 

 a  sua  s  posa  soccorse 

Con  duo  campioni,  al  cui  fare,  al  cui  dire 
Lo  popol  disviato  si  raccorso. 

ParaditOy  XII. 

(5)  Les  premiers  fidèles,  dit  Chateaubriand,  mettaient  en  commun  quel- 
ques deuiers  pour  secourir  les  nécessiteux,  les  malades  et  les  voyageurs:  ainsi 
commençaient  les  hôpitaux.  Devenue  plus  opulente,  l'Église  fonda  pour  nos 
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reçurent  sous  le  règne  de  Jeanne  un  grand  développement  dans  le 
Hainaut.  Il  existait,  entre  Mons  et  Nimy,  une  léproserie  dédiée  à 
saint  Lazare,  et  destinée  aux  pèlerins  qui  revenaient  de  la  Palestine. 
La  pieuse  comtesse  en  réforma  l'administration ,  et  en  étendit  beau- 
coup les  bienfaits.  Baudouin ,  sire  de  Rochefort,  en  augmenta  aussi 
les  revenus,  en  y  attachant  plusieurs  biens-fonds,  qui  lui  apparte- 
naient à  Frameries. 

L'hôpital  de  Saint-Nicolas-en-Havré  remonte  à  l'année  1184;  la 
comtesse  Jeanne  y  annexa  les  revenus  de  celui  des  Douze- Apôtres,  qui 
tombait  en  ruines. 

En  1230,  Jean,  sire  d'Audenarde,  et  sa  femme  Alix  érigèrent  un 
hôpital  à  Lessines,  et ,  pour  que  les  malades  fussent  soignés  avec  on 
soin  et  un  dévouement  véritablement  chrétien ,  ils  en  confièrent  la 
direction  aux  religieuses  de  Saint-Augustin. 

Terminons  le  peu  que  nous  avons  dit  du  règne  de  la  fille  aînée  de 
Baudouin  de  Constantinople  par  ces  paroles  d'un  historien  du  Hai- 
naut :  c'est  faire  son  éloge  en  deux  mots  que  de  dire  que  tous  les 
monastères,  les  églises  et  les  hôpitaux  de  la  Flandre  et  du  Hainaut 
ont  senti  ses  bienfaits  en  tout  ou  en  partie  (1). 

L'administration  de  sa  sœur  Marguerite  fut  désastreuse,  on  se  le 
rappelle,  pour  ce  comté,  et  le  nom  de  la  Noire-Dame  y  réveille  de 
tristes  souvenirs.  Toutefois  l'impartiale  histoire  doit  placer  la  mé- 
moire de  quelques  bienfaits  à  côté  des  pages  accusatrices  et  des  re- 
proches sanglants.  Plusieurs  villes  furent  redevables  à  cette  princesse 
de  privilèges  importants  :  ainsi  elle  accorda  des  foires  franches  â 
celles  de  Valenciennes,  de  Douai  et  de  Mons.  Ce  fut  elle  aussi  qui 

maux  des  établissements  dignes  d'elle.  Dès  ce  moment  les  œuvres  de  miséri- 
corde n'eurent  plus  de  retenue;  il  y  eut  comme  un  débordement  de  la  charité 
sur  les  misérables,  jusqu'alors  abandonnés  sans  secours  par  les  heureux  du 
monde.  Génie  du  Christianisme,  1.  VI,  c.  2.  —  Les  noms  seuls  des  établisse- 
ments formés  parla  charité  dès  les  premiers  siècles  de  l'Église,  prouvent  la  vérité 
de  cette  assertion  du  grand  écrivain.  Ainsi  on  avait  le  nosoeomium  pour  les 
malades,  la  villa  languentium  pour  les  convalescents ,  le  xenodochium  pour 
les  étrangers  et  les  passants,  le  gerontocomium  pour  les  vieillards,  le  ptocho- 
trophium  pour  les  infirmes  et  les  mendiants,  l'orphanotrophtum  pour  les 
orphelins,  le  brephotrophium  pour  les  enfants  à  la  mamelle.  Voir  Martin- 
Doisy,  Histoire  de  la  charité  pendant  les  quatre  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  titre  I",  ch.  5. 
(I)  Delewarde,HI,  467. 
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établit  en  cette  dernière  ville  les  chanoines  de  la  congrégation  du 
Val  des  Ecoliers,  qu'elle  fit  venir  au  nombre  de  sept  de  la  maison 
de  Sainte  Catherine  de  Paris  (4).  Elle  fonda  en  outre  près  de  cette 
même  ville  l'hospice  de  Gantimpré  desservi  par  des  filles  pieuses 
sous  le  nom  de  béguines. 

Deux  nobles  époux  se  distinguèrent  â  cette  époque  dans  le  Hai- 
naut  par  leur  zèle  pour  la  multiplication  de  ces  établissements  con- 
sacrés au  soulagement  de  l'humanité  souffrante.  Gautier,  sire 
dltaghien ,  et  Marie  de  Rethel ,  sa  seconde  femme,  ne  créèrent  pas 
moins  de  trois  hôpitaux  de  leurs  deniers  :  le  premier  à  Enghien ,  le 
second  à  Lembecq,et  le  troisième  à  Rebecq.  Us  en  confièrent  par- 
tout  l'administration  aux  religieuses  hospitalières  de  Saint-Augustin. 

Un  dernier  avautage  que  leHainautdut  à  la  comtesse  Marguerite 
fut  l'uniformité  des  monnaies.  En  1275,  elle  afferma  les  ateliers 
monétaires  de  Valenciennes  et  d'Alost ,  pour  le  terme  de  trois  ans ,  à 
Claes  Deken  ou  Le  Doyen  de  Bruges.  Deken  était  tenu  de  déposer, 
dans  chacune  de  ces  villes ,  une  somme  de  mille  livres  tournois,  et 
d'y  faire  battre,  le  plus  loyalement  possible,  des  deniers  tels  que 
trois  valussent  en  poids,  en  loi  et  de  taille,  deux  tournois  du  roi. 
Pour  ses  droits  seigneuriaux ,  la  comtesse  devait  recevoir  huit  de- 
niers tournois  par  marc  de  Troyes;  elles  s'interdisait  en  même 
temps  la  faculté  de  battre  aucune  autre  monnaie  pendant  le  terme 
de  trois  ans ,  si  ce  n'est  artésiens,  mailles  artésiennes ,  rondes  ou 

La  ville  de  Mons  avait  pris  un  tel  développement  sous  le  gouver- 
nement de  Jeanne  et  de  Marguerite,  que  Ton  se  vit  obligé  d'y  ériger 

(1)  Voir  les  lettres  do  fondation  dans  Mirœus ,  III ,  1 14. 

(3)  R.  Chalon,  llcckerches  sur  les  monnaies  des  comtes  de  /fainaut, 
p.  i9,  et  V.  Gaillard,  Recherches  sur  les  monnaies  des  comtes  de  Flandre,  1 22. 
On  trouve  reproduit  dans  ce  dernier  ouvrage  un  acte  de  Marguerite  de  Con- 
tiautinople  relatif  à  ce  sujet;  il  est  en  français,  et  repose  aux  archives  de 
Lille.  —  Les  artésiens  ou  mailles  artésiennes ,  dont  parlent  les  lettres  de  la 
comtesse  Marguerite,  sont  de  petites  monnaies  d'argent  souvent  muettes. 
Mr  Lelewel  a  cependant  donné ,  dans  ses  Observations  sur  le  type  du  moyen- 
dge  de  la  monnaie  des  Pays  fias,  noies,  p.  6,  la  figure  d'un  artésien  au  nom 
de  la  comtesse  Xabaut  (Marguerite).  —  Les  rondes  ou  valenciennoises  sont  des 
oboles  d'argent  portant  d'un  coté  une  croix  pâtée,  cantonnée  de  croissants  ou 
de  hczanis,  de  l'autre  le  monogramme  heunuyer,  seul  ou  entouré  du  nom  de 
Valenciennes.  —  La  maille  valait  la  moitié  du  denier.  Quant  à  l'obole ,  celle 
d'argeut,  en  1310,  avait  la  valeur  de  six  deniers  tournois.  Il  y  avait  aussi  des 
oboles  en  or  et  eo  cuivre. 
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deux  nouvelles  paroisses,  dont  l'une  fut  celle  de  Saint-Nicolas  (4). 

C'est  au  règne  de  la  comtesse  Marguerite  que  se  rapporte  l'acte  le 
plus  ancien  que  nous  possédions  concernant  l'extraction  de  la 
houille  en  Belgique.  C'est  un  règlement  du  6  juin  4948,  fait  de  com- 
mun accord  entre  l'abbé  et  le  monastère  de  Saint-Gliislain ,  le  chapi- 
tre de  Sainte- Waudru ,  Jean  d'Havre,  maire  de  Quaregnon,  Bau- 
douin de  Hennin,  sire  de  Boussu  et  quelques  autres  seigneurs, 
relativement  à  l'exploitation  des  houillères  situées  dans  leurs 
territoires  respectifs  (2). 

(1)  L'acte  de  fondation  est  dans  Viochaot,  Vt,  §7. 

(2)  M'Gachard  a  inséré  celle  pièce  importante  au  tome  1"  de  ses  Documents 
inédits,  p.  107.  L'original  repose  aux  archives  de  l'ancien  chapitre  de 
Ste.-Waudru,  à  Mous.  En  voici  la  teneur  :  «  Jou  WaulUers,  par  la  gracie  de 
Ueu,  abbes  de  leglisesaintGillain,et  tousli  covensde  cet  mesmes  tin;  et  jou 
Juliane,  doiene  de  le  élise  medame  sainte  Wauldrulb,  et  tous  li  capileles  de 
celi  mesme  glise;  et  jou  Jebans  de  Havrech,  chevaliers  et  maires  de  Quari- 
gnou;  et  jou  Bauduinsde  Henin,  chevaliers,  sire  de  Boussuth  en  partie;  et  jou 
Jehan  Dierpcnl,  chevaliers  ;  et  jou  Jehans  li  Cornus  del  Footenis,  chevaliers; 
et  jou  Bauduios  de  Dour,  chevaliers,  faisons  a  savoir  a  tous  chiauls  ki  ces 
lettres  verront  et  oirrout,  que  nos,  por  le  preut  (avantage)  et  le  porfll  de  nos 
glises  et  de  nous  mesmes,  avons  eswardet  (ordonné),  del  commun  assens  de 
nous  mesmes,  deodroit  les  carbenieres,  si  corn  chascuns  de  nous  les  a  en  le 
justice,  et  par  l'assens  et  le  volenlé  et  le  requestede  tous  chiauls  ki  point  i  ont 
de  parchon  (part)  avueckes  nous,  que  nus,  en  carbenieres  ki  soit  sor  nos  justi- 
ces ,  ne  en  justice  de  pacchenier  (qui  possède  uu  l>ien  avec  un  autre  et  en  par- 
tage les  fruits)  ne  d'orne  que  nous  aiens.  ne  puet  foir  (fouir)  carbon,  ne  traire 
sor  lierre,  de  ceste  Penlecouste  proisme  ki  vient  juskes  a  le  fieste  Saint  Remi 
proisme  sivant  apries  (venant  après),  et  tout  ensi  cest  premier  an ,  et  en  autres 
iij  ans  sivans  apries ,  de  Penlecouste  adîes  d'an  en  an  juske  a  le  fieste  sainte 
Crois  a  le  porcession  de  Tornai.  Et  devens  cest  tienne  deffendut,  pueeni  bien 
li  ovrier  ovrer  en  leur  veures  (bures),  se  mes  tiers  est ,  por  détenir  et  por  appa- 
riller  (entretenir),  et  sans  forfait,  sauf  cho  qu'il  ue  fuecent carbon  ne  traient. 
Et  devens  tous  ces  itij  ans  ki  chi  suul  nommet  devant ,  en  toutes  les  veures  de 
carbon  ki  ore  i  sunt  et  seront  encore ,  se  Deu  plaist,  ue  puet  nu  foir  carbon  ne 
traire  se  de  jors  non  (sinon  de  jour),  et  boio  et  loial.  Et  s'il  avenoit  ensi,  par 
aventure,  ke  nus,  ki  parchon  ait  encontre  nous  ne  justice  en  toutes  ces  carbe- 
nieres chi  devant  devtsees,  faisoit  foir  carbon  ne  traire,  ne  foooitdese  main 
ne  traioil,  ne  par  nuit,  ne  el  tierme  deffendut,  dont  Deus  le  wart,  il  a  l'uevre 
pierdue  a  tousjors  sans  reclaingo  enviers  le  signeur  en  cui  justice  cbe  seroit. 
Et  eu  tous  ces  ovrages  chi  devant  nommes  ne  puet  on  foir  carbon  devens  les 
iiij  ans  deseur  escris,  en  toute  l'uevre  et  le  justice  saint  Gillain  et  ses  parce- 
niers,  ka  xx  puits;  en  le  justice  cl  en  l'uevre  sainte  Wauldruth  et  ses  parce- 
niers,  ka  vi  puils,  fors  tant  queseli  glise  sainte  Wauldruth  devant  dite  et  soi 
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Finissons  ce  chapitre  en  mentionnant  deux  historiens  du  Hainaut 
qui  rivaient  alors,  et  auxquels  les  écrivains  modernes  ont  emprunté 
à  peu  près  tout  ce  que  nous  connaissons  sur  les  événements  anté- 
rieurs ou  contemporains  accomplis  dans  le  comté.  Le  premier,  Gil- 
bert ou  Gislebert,  chancelier  de  Baudouin  le  Courageux ,  abbé  de 
Notre-Dame  et  prévôt  de  Saint-Âubain  à  Namur,  prévôt  également 
de  Sainte-Waudru  et  de  Saint-Germain  à  Mons  (4  ),  est  auteur  de  la 
chronique  de  Hainaut  si  souvent  citée  dans  le  chapitre  précédent. 
Cet  ouvrage  est  d'autant  plus  précieux ,  que  non  seulement  l'histo- 
rien a  été  témoin  de  la  plus  grande  partie  des  faits  qu'il  décrit,  mais 
a  souvent  servi  d'agent  aux  négociations ,  dont  il  nous  a  transmis  le 
souvenir.  Les  détails  de  sa  fie  sont  complètement  inconnus;  nous 
savons  seulement  qu'il  vivait  encore  en  4224 ,  année  où  nous  le 
voyons  assister  comme  témoin  à  un  acte  de  donation  de  Philippe , 
comte  de  Namur,  en  faveur  de  l'église  de  Saint-Aubain  (2). 

Jacques  de  Guyse ,  né  à  Mons  de  parents  distingués,  au  commen- 
cement du xnie siècle, embrassa  la  règle  de  Saint-François  récem- 
ment introduite  dans  nos  contrées.  Il  enseigna  dans  son  ordre  la 
théologie,  les  mathématiques  et  la  philosophie ,  pendant  plus  de 

parcenier  mêlent  querre  carbon  ne  foir  en  le  pouslet  ( prévôté  )  de  Quarignon , 
faire  le  purent  a  ij  pulls  aans  plus ,  sans  les  vj  puits  devant  dis  ;  et  en  le  justice 
et  en  Puevre  monsigneur  Bauduin  de  Hennin  et  ses  parceniers .  ka  vj  puits;  ne 
por  ovrage  Ici  ore  soit  en  le  justice  de  nul  nous  ne  de  nos  parceniers,  ne  ki  f 
viegue  devens  ces  iiij  ans,  li  nombres  de  ces  puits  devant  dis  ne  puet  croistre 
ne  monter,  sauf  chou  que  mesire  fiauduins  de  Dour  pucl  faire  ovrer  en  Puevre 
de  se  propre  justice  qu'il  tient  de  monseigneur  de  Fontaines  en  fief,  a  iij  puits 
sans  plus.  Et  por  toutes  ces  chouses  sauver  el  warandir,  nous  etnoi  parcenier, 
de  commun  assens,  i  avons  est  auli  iij  homes  par  fbit  et  par  sarement  ;  Nicho- 
loo de  Wasmes  cou  dist  del  Bos ;  Gilebiert  de  Frameriea  le  clerc;  Nicholon  de 
Boussut  le  wantier.  Et  por  ebo  que  ebo  soit  ferme  ebouse  et  estaule,  nous, 
tout  communément,  si  corn  nous  sommes  cbi  devant  escrit,  en  avons  denet 
lettres  pendant  enseelees  des  saiauls  de  tous  chials  de  nous  ki  les  ont;  et  nous 
ki  point  u'en  avons,  nous  concordons  bien  as  saiuls  de  tous  cbiauls  ki  mis  les  i 
ont.  Cbo  fut  fait  en  Pan  del  incarnation  nostre  Signeur  mil  ce  et  xiviij,  el  mois 
de  Jeskerech  (de  Jésus-Christ  ?)  en  le  vigile  de  Pentecouste.  • 

(1)  Il  possédait  en  outre  des  prébendes  dans  les  chapitres  de  Soignies,  de 
TJaubeuge ,  de  Condé,  et  de  Saint  Pierre  à  Namur.  Cette  pluralité  des  bénéfices 
était  un  des  grands  abus  de  l'époque,  et  un  de  ceux  contre  lesquels  s'éleva  avoc 
le  plus  de  force  le  pape  Innocent  III.  Iiurter,  Histoire  du  pape  Innocent  IIJ 
et  de  tes  contemporains,  traduite  de  l'allemand  par  MU.  de  Saint-Chérob  et 
Haiher,  t.  II,  p.  589. 

(2)  Mir»us?  Opéra  diplom.,  1 , 500. 
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vingt  ans.  Il  abandonna  ensuite  ces  éludes  abstraites ,  pour  se  livrer 
aux  connaissances  d'application  et  d'expérience  que  ,  par  humilité 
sans  doute,  il  appelle  scientias  ff  rossas  et  palpabiles.  Il  visita, 
durant  plusieurs  années,  avec  beaucoup  de  peines  et  de  dangers, 
diverses  contrées ,  villes ,  abbayes ,  bibliothèques ,  et  se  mit  ensuite 
à  écrire  les  annales  du  noble  comté  de  Hainaut  (4).  Jaloux  de  suivre 
les  traces  de  ses  ancêtres,  dit-il  avec  une  naiveté  charmante,  mais 
n'ayant  pas  de  quoi  servir  dignement  les  chefs  de  son  pays,  parce 
qu'il  est  pauvre  et  mendiant,  Jacques  s'en  est  allé,  comme  Ruth  la 
Moabite,  dans  le  champ  de  Booz.  Là,  derrière  les  moissonneurs, 
il  a  glané,  non  sans  grand  labeur,  quelques  épis,  qu'il  a  liés  en 
gerbe;  et  il  vient  déposer  humblement  le  denier  de  la  veuve  dans 
le  trésor  du  prince  (2).  Quoiqu'on  dise  le  bon  frère  Jacques  dans 
sa  modestie ,  sa  moisson  n'en  fut  pas  moins  abondante.  Les  docu- 
ments qu'il  a  recueillis  sont  d'une  grande  valeur.  Ordinairement 
il  ne  fait  que  copier  des  chroniques  et  des  légendes  plus  anciennes. 
Quand  il  parle  en  son  propre  nom,  il  se  borne  souvent,  lui- 
même  nous  en  avertit,  à  rapporter  les  paroles  de  ses  prédéces- 
seurs (5).  Il  est  singulièrement  attachant  dans  le  récit  des  faits 
contemporains,  par  exemple,  dans  cette  histoire  des  Ronds  du 
Hainaut,  que  nous  avons  reproduite  dans  notre  première  partie, 
et  que  lui  seul  nous  a  conservée  (-4).  Jacques  de  Guyse  mourut 
en  1208. 

(1)  Cum  magnis  laboribns,  suraptibus  et  dangeriis,  in  nationibus  et  provin- 
ces diversis,  haspaucas  sparsim  reperi  bisloriaa.  Annal.  >c.  14. 
(î)  L.  I,c.  10. 

(5)  Quia  exdfversis  autoribus  hoc  opus  contextum  est,  ut  sciatur  cojns  sint, 
stogulorum  dictis  eorum  nomma  annolavi...  Iuterdum  eliameaqua)  ego  ipse 
vel  a  preedecessoribus  meis  aut  modérais  doctortbus  didici ,  Tel  in  quorumdam 
scriptis  reperi,  prsenomine  meo,  id  est  actorit,  intitulavi.  L.  I ,  c.  16. 

(4)  Cette  troisième  partie  de  son  ouvrage,  qui  comprend  les  sept  derniers 
livres,  porte  le  caractère  de  la  véracité  historique  la  plus  complète,  tupra 
otnnem  laudem  indubUatœ  fidei,  dit  Nélis  ;  Rerum  belgicarum  Prodro- 
mu«,  XLI. 


Digitized  by  Google 


I 


Chapitre  V. 

RÈGNE  DE  JEAN  II  D'AVESNES. 

Le  petit  fils  de  Marguerite  entoura  sa  prise  de  possession  d'un 
appareil  lugubre  et  solennel,  qui  dut  produire  une  impression 
profonde  sur  les  esprits.  Nous  avons  vu  précédemment  comment  il 
fit  retirer  des  caveaux  de  la  collégiale  de  Leuze  le  cercueil  de  son 
père,  et  le  conduisit  en  grande  pompe  à  Mons  et  dans  les  autres  villes 
du  comté,  où  le  père  et  le  fils  furent  proclamés  comtes  de  Hainaut 
arec  toutes  les  cérémonies  d'usage  en  pareil  cas.  C'était  à  la  fois  une 
touchante  démonstration  d'amour  filial,  et  un  puissant  moyen  d'effa- 
cer l'ignominie  qu'on  avait  voulu  attacher  au  nom  des  d'Avesnes  , 
et  de  constater  leur  légitimité  par  cette  éclatante  manifestation  (I). 

ti)  Voici  comment  Vinchant  raconte  ce  qui  se  passa  alors  :  «  Après  que  la 
comtesse  Marguerite  fusl  trépassée ,  Jean  d'Avesnes  succéda  au  comté  de  Hay- 
oaut  et  d'Oslrevant;  il  estoit  fils  de  Jean  d'Avesnes,  fils  de  la  dite  comtesse, 
et  de  Bouchard  d'Avesnes,  et  estoit  allié  par  mariage  à  Philippine  de  Luxem- 
bourg, fille  de  Uenry  dit  le  Blond,  comte  de  Luxembourg,  et  de  Marguerite 
de  Bar,  Le  comte  Jean  venant  à  la  succession  fit  un  acte  digne  de  mémoire  : 
c'est  après  qu'il  eut  ordonné  que,  durant  l'espace  de  trois  mois,  on  eu  fait 
ardre  à  chacune  lour  des  églises  de  Haynaut  deux  flambeaux,  jour  et  nuict,  au 
milieu  desquels  estoient  les  armoiries  d'Avesnes  d'un  costé,  et  d'autre  celles 
de  Flandre  et  de  Haynaut,  et  ce  pour  l'accomplissement  du  service  de  sa 
grande  mère  la  comtesse  Marguerite  ;  il  relira  le  corps  de  son  père,  qui  estoit 
encore  lors  gisant  en  l'église  collégiale  de  Leuze,  et  il  alla  avec  ledit  corps  de 
part  et  d'autre  parmy  Haynaut  et  Valencènes  prendre  possession  de  ses  domai- 
nes, voulant  que  son  père  fnst  aussi  bien  recogneu  comte  de  Haynaut  que  soy- 
méme;  il  alla  ainsi  faire  sa  joyeuse  entrée  en  Mous,  Valencènes  et  autres 
villes  de  Haynaut.  Le  magistrat  et  bourgeoisie  de  la  ville  de  Mons  allèrent  au 
devant  dudit  comte  et  le  corps  de  son  père,  portant  en  l'une  des  mains  un 
flambeau  ardant,  à  costé  une  épée.  Ils  furent  receus  avec  toute  réjouissance  en 
l'église  Sainte- Wallrude  par  un  quatorziesme  de  mars  où  fut  fait  de  rechef  un 
magnifique  service  pour  l'ame  dudit  Jean  d'Avesnes  défunct;  de  là  son  corps 
fat  transporté  à  Valencènes ,  puis  ès  autres  villes  de  Haynaut ,  et  finalement 
de  rechef  en  Valencènes  où  il  fut  cnsépulturé  avec  grandes  cérémonies  en  l'é- 
Tome  III.  9 
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La  haine  entre  les  deux  branches  de  la  descendance  de  Marguerite 
était  toujours  vivace,  et  de  nouveaux  débats  ne  devaient  pas  tarder  à 
surgir  entre  elles.  Un  an  s'était  à  peine  écoulé  depuis  l'inauguration 
du  nouveau  comte,  lorsque  commencèrent  des  complications  que 
tout  d'ailleurs  faisait  prévoir  (1281).  Gui  de  Dampierre  avait  négligé, 
à  l'exemple  de  sa  mère ,  de  faire  hommage  à  l'empereur  Rodolphe  de 
Habsbourg  pour  la  Flandre  impériale.  Ce  prince,  tout  occupé  de 
rétablir  l'autorité  de  l'empire  affaiblie  sous  ses  prédécesseurs ,  dé- 
clara ,  dans  une  diète  convoquée  à  Nuremberg,  le  comte  flamand  dé- 
chu de  son  droit  sur  cette  portion  de  la  Flandre,  et  chargea  Henri 
de  Luxembourg  et  l'éveque  de  Cambrai ,  Enguerrand  deCréqui,  d'en 
investir  Jean  d'Avesnes.  Par  une  étrange  coïncidence ,  Henri  de 
Luxembourg  se  trouvait  être  à  la  fois  le  beau-père  des  deux  comtes 
de  Flandre  et  de  Hainaut  (I) ,  et  naturellement  il  refusa  déjouer  un 
rôle  actif  dans  l'affaire.  Enguerrand  s'acquitta  seul  de  la  mission  im- 
périale, et  se  rendit  immédiatement  à  Grammont  pour  y  faire  recon- 
naître Jean  d'Avesnes ,  et  relever  les  habitants  de  leur  serment  de 
fidélité  au  comte  de  Flandre.  Arrivé  devant  cette  ville  ,  il  en  trouva 
les  portes  fermées.  Les  bourgeois  lui  signifièrent  qu'ils  étaient  prêts 
à  le  recevoir  comme  leur  évèque,  mais  non  comme  commissaire  im- 
périal. Enguerrand  n'insista  point  pour  entrer;  il  se  contenta  de  pro- 
céder à  la  mise  en  possession  de  Jean  d'Avesnes  représenté  par  un 
procureur  spécial,  aux  portes  de  la  ville,  et  en  présence  de  té- 
moins (2).  Les  lettres  du  prélat  à  l'empereur  témoignent  de  l'antipa- 

glise  des  Dominicains,  an  milieu  du  chœur,  avec  un  superbe  tombeau  sur  le- 
quel est  gravée  une  épitaphe  qui  se  voit  encore  de  présent.  •  Jnnales  du 
Hainaut y  III ,  7. 

(1)  Gui  de  Dampierre  avait  épousé,  en  secondes  noces,  Isabelle  de  Luxem- 
bourg, sœur  de  la  comtesse  de  Hainaut. 

(3)  Bfr  de  Reiffenberg  a  reproduit  dans  le  tome  Irrdes  Monuments,  p.  308 
à  401,  toutes  les  pièces  officielles  relatives  à  ces  débuts.  Voici  quelques  frag- 
ments de  la  lettre  par  laquelle  Pévéque  de  Cambrai  rend  compte  à  Pempereur 
de  l'accomplissement  de  sa  mission  :  «  Serenissimo  domino  Rudolpbo,  divina 
providentia  illuslrissimo  Romanorum  régi  semper  augusto,  Ingberranus.  per- 
missione  divina  Camcracensis  episcopus,  princeps  vester,  cum  omni  reveren- 
tia  et  honore  paralam  et  promplam  in  omnibus  ad  mandata  et  bene  placiia 
voluntatem...  Calcatis  zelo  devotlonis  et  fervore  débites  ndrlitatis  qtta  vobia 
adstringimur,  cujuscumque  limoris  el  peiiculorum  angustiis,  cum  bonesta 
firtedignorum  comitivi  nos  ad  iler  accinximus,  et  ad  portas  villa  Géra Idi men- 
tis personaliter  venimus,  ut  exécution!  maudatum  veslrœ  celsttudinis  manda- 
remus;  cumque  solemnes  prsemississemus  nuntios  in  villam  de  Geraldimonte 
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thie  profonde  qui  existait  toujours  entre  ces  populations  de  langue 
ludesque,  et  les  populations  vvallones.  L'empereur,  informé  par 
l'évèque  de  Cambrai  de  la  manière  dont  il  avait  été  accueilli ,  convo- 
qua une  nouvelle  diète  à  Worms,  et  y  mit  solennellement  le  comte 
de  Flandre  au  ban  de  l'empire  (4).  Cette  sentence  fut  adressée  à  l'é- 

et  iidem  personaliter  accedentes  ibidem,  proul  eis  commisimus,  justitia? 
scabiuis  el  recioribus  vill»  ejusdem  diligenler  exponere  curavlsscnt  nos  ibi- 
dem adveoire  personaliter,  ad  hoc  quod  vestrum  exequeremur  mandatum ,  et 
ut  eis  restras  prœsen  tarerons  litleras...,  iidem  prœdictis  nuoliis  noslris  pro 
suée  responderunt  libito  voluntatis  quod,  licet  parati  essent  nos  ut  suum  dio- 
cesiaouro  el  episcopum  recipere ,  non  taroen  ut  execu torero  vestrum...,  nec 
villu?  suée  prœdictœ  oobis  ad  i  tu  m  aperireol;  adjicienlcs  suo  nibiluminus  res- 
l>onso  quod  erga  nos  et  noslros  violenliam  hominum  villœ  ejusdem  non  pos- 
tent aut  suis  sufficerent  cohibere  viribus  aut  eorum  in  nos  et  noslros  fu  rente  m 
impetum  refrœnare.  C«9lerum  nunliis  nostris  antedictis  ad  nos  revcrtenlibus  el 
nobis  quod  ibidem  acceperaut  explicantibus  seriose,  prtedicti  scabini  justilise 
el  redores  quod  vocaliter  respouderaot  subsequentis  effectus  testimonio  flrma- 
verunt,  nobis  iotrare  para  lis  denegantes  adilum,  et  lauquam  inobedientes 
penitus  et  rebelles  nos ,  obseratiouc  et  clausione  port  a  ru  m,  extra  villam  con- 
tumaciter  excludentes.  Nos  vero,  tam  enormiter  quam  conlumaciter  exclusi, 
procura  tore  m  domini  comitis  Haynoni»  preedicti  ibidem  prasentem,  propter 
hoc  in  diversis  locis  circumadjacenlibus  in  possessionem  terras  de  Geraldi- 
roonte  et  omnium  attinentiarum  ejusdem  misimus  corporalem,  et  raandalum 
»<*strum,  in  prœsenlia  fidcdignorum  ad  hoc  voeatorum  ibidem,  tamquam  ad 
principaliorcra  locuro  pritoominatarum  terrarum,  execulioni  mandavimus, 
prout  poluimus,  secundum  vestrarum  continentiam  litterarum...  Datum  anno 
Domini  MCCLXXXI,  sabbato  post  octavas  Epipbanise  Domini.  »  Monuments, 
p.  380. 

(1)  La  sentence  était  conçue  en  ces  termes  :  «  Rudolphus,  Dei  gratia  Roroa- 
noruro  rex  semper  augustus,  universis  sacrJ  romani  iraperii  fldelihns,  pres- 
sentes litleras  inspecluris,  gratiam  suam  et  omne  bonum.  Ad  uuiversitatis 
vestro  notitiam  duximus  deferenduro,  cum  spectabilis  vir  Johannes  de  Ates- 
nis,  cornes  Haynonite,  dileclus  Adelis  noster,  causant  qu»  ioler  ipsum  ex  una 
pane,  et  Guidonera,  comitem  Flaodriœ,  ex  parle  altéra,  super  terris  Geral- 
dimoutis ,  Wasiœ ,  super  Scaldam,  de  Alost,  et  Quatuor  Officiorum  cum  earura 
attioentiis  universis  el  singulis  vertebatur,  coram  celsitudine  nostra,  adeo  flua- 
liter  di recto  judicii  tramite  prosecutus,  quod  prsedictte  terra?  et  earum  atti- 
nentia?  siot  abjudicat»  prrodlcto  Guidooi,  comiti  Flandriœ,  per  sententiam 
prineipum  et  nobilium,  qui  nobis  in  judicio  affuerunt ,  et  adjudtcatse  per 
eamdem  seoteutiam  Johanni  comiti  Haynonts  preonolato,  et  ipsum  comitem 
Flandrtte,  ob  violenliam,  injuriam  irrogatam  per  se  et  suos  in  terris  prsdictis 
vel  pertiueotlis  suis  seepedicto  Raynonin  comiti ,  nec  non  ob  ejos  contuma- 
ciam  debearaus  proscriptions  mocrone  fer  ire...  No»,  exigeote  justifia,  prie- 
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vèque  d'Utrecht  et  à  celui  de  Cambrai,  pour  être  publiée  dans  toutes 
les  églises  de  ces  deux  diocèses  comprises  dans  la  Flandre  impériale. 
La  promulgation  eut  lieu  en  effet ,  et  Gui  de  Dam  pierre  effrayé  ne 
trouva  d'autre  moyen  d'en  arrêter  les  effets,  qu'en  se  mettant  sous 
la  protection  du  pape  Martin  V,  qu'il  invoqua  comme  médiateur  en- 
tre lui  et  l'empereur. 

Cette  démarche  n'empêcha  pas  un  de  ses  vassaux,  Jean  d'Aude- 
narde,  de  faire  hommage  à  Jean  d'Avesnes  pour  ses  seigneuries  de 
Lessineset  deFlobecq.  Le  comte  de  Flandre  voulait  en  appeler  aux 
armes,  mais  on  le  décida  à  accepter  un  arbitrage.  Les  arbitres  déci- 
dèrent que  Lessines  relevait  du  château  d'Audenarde;  que  celui  de 
Flobecq  relevait  de  la  Flandre;  mais  que  tout  ce  qui  était  au  delà  des 
fossés  de  ce  château  formait  un  franc-alleu,  dont  ils  ignoraient  le 
ressort.  Cette  décision  ne  satisfit  personne,  et  ces  terres  restèrent 
en  litige  depuis  lors.  Nous  avons  déjà  dit  qu'on  les  appelait  encore 
vers  la  fin  du  siècle  dernier  terres  de  débat. 

Une  nouvelle  contestation  s'éleva  à  propos  du  château  du  Ques- 
noi  (1).  On  courut  de  nouveau  aux  armes.  Les  deux  comtes  se  por- 
tèrent avec  leurs  forces  vers  Douai,  et  l'on  était  surle  point  d'en  venir 
aux  mains,  lorsque  le  duc  de  Brabant  et  le  comte  de  Gueldre  inter- 
posèrent leur  médiation ,  et  firent  conclure  une  suspension  d'armes. 
Ces  deux  princes  se  disputaient  la  possession  du  duché  deLimbourg, 
et  avaient  choisi  pour  arbitres  entre  eux  le  fils  et  le  petit-fils  de 
Marguerite  de  Constantinople.  Cet  arbitrage,  comme  il  arrivait  fré- 
quemment à  cette  époque,  n'aboutit  point  ;  ce  fut  la  guerre  qui  dé- 
cida, et  la  bataille  de  Woeringen  trancha  la  difficulté  à  l'avantage  du 
duc  de  Brabant.  Jean  d'Avesnes  et  Gui  de  Dampierre  voulaient  de 
nouveau  en  appeler  au  sort  des  armes ,  lorsque  Philippe-le-Bel  inter- 
vint à  son  tour,  et  proposa  de  faire  juger  le  procès  par  le  parlement 
de  Paris.  On  ne  connait  pas  exactement  la  décision  du  parlement:  tout 
ce  qu'on  sait  c'est  que  les  deux  comtes  sentirent  le  besoin  d'en  finir, 
et  s'arrangèrent  comme  ils  purent;  le  Quesnoi  resta  au  Hainaut. 

diclura  comitcra  Flandriœ  praedictee  proscriplionis  sententia  innodamus,  cl 
ipsum  ponimus  exira  pacem.  lu  cujus  rei  leslimonium  prœsens  scrîptum  exiode 
cooscrtbi,  et  majcslalis  nostrœ  si&illo  fecimus  communtri.  Àcium  Wortnaciae. 
Dalum  aooo  Domini  MCCLXAXII,  decimo  quinlo  Ralcndas  julii,  indiclione 
décima,  regni  vero  noslri  annonono.  »  Ibid.,  p.  389. 

(1)  LeQuesnoi,  Quereetum,  place  forte  sur  la  Rbooelle,  à  34  kilomètres 
d'Avesnes,  56  de  Douai ,  60  de  Lille.  Ce  n'est  donc  pas  tout-à-fait  près  de  Lille, 
comme  on  le  dit  dans  l'histoire  du  Hainaut  de  MM.  de  Reiffouberg  et  Yander- 
vin ,  t.  III ,  p.  9. 
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Des  difficultés  plus  sérieuses  allaient  commencer  pour  Jean  d'A- 
vesnes.  La  ville  de  Valenciennes  jouissait  de  franchises  très-étendues, 
et  reconnues  par  les  comtes  de  Hainaut  depuis  près  de  deux  siècles. 
Le  nouveau  comte  avait,  comme  ses  prédécesseurs,  pris  renga- 
gement de  les  respecter,  lors  de  son  inauguration.  Mais  plus  tard 
des  dissensions  s'élevèrent  entre  lui  et  les  bourgeois,  ce  qui  le  porta 
à  annuler  une  des  plus  précieuses  garanties  de  la  commune,  à  savoir 
le  recours  des  éc/wrins.  Cette  garantie  consistait  dans  le  droit  attri- 
bué à  ces  magistrals  municipaux  de  résoudre  légalement  les  difficul- 
tés qui  pouvaient  naître  sur  le  sens  et  l'application  de  la  coutume 
ou  loi  de  la  ville.  Le  comte  prétendait  se  réserver  à  lui  même  ce 
droit  d'interprétation.  Un  tel  empiétement  sur  leurs  privilèges  ne 
pouvait  qu'irriter  vivement  les  habitants.  Jean  d'Avesnes  n'en  tint 
compte,  et  pour  pouvoir  comprimer  plus  facilement  toute  tentative 
de  résistance,  il  fit  fortifier  son  château  de  la  porte  d'Anzin,  qui 
commandait  la  ville.  La  commune  répondit  à  ces  apprêts  menaçants 
en  élevant  deux  tours,  l'une  sur  les  remparts,  l'autre  sur  la  rive  de 
l'Escaut,  et  en  chassant  de  la  ville  les  hommes  d'armes  du  comte  de 
Hainaut  et  tous  ceux  qui  lui  étaient  attachés. 

Le  comte,  qui  ne  s'attendait  pas  sans  doute  à  une  aussi  hardie 
résistance,  crut  devoir  user  de  ménagements,  et  restitua  à  la  com- 
mune son  droit  de  recours  aux  échevins.  Malheureusement  la  gar- 
nison de  son  château  de  la  porte  d'Anzin  n'était  pas  dans  les  mêmes 
dispositions.  Elle  attaqua  à  différentes  reprises  ceux  des  bourgeois 
qui  veillaient  à  la  garde  des  deux  tours;  ceux-ci  par  représailles 
assaillirent  le  château  d'Anzin ,  mais  furent  repousses  avec  grande 
perte  (38  août  4291).  Ce  fut  là  le  prélude  d'hostilités  plus  graves. 
Jean  d'Avesnes  avait  informé  l'empereur  de  l'origine  et  des  pro- 
grès de  la  révolte  des  habitants  de  Valenciennes,  et  des  concessions 
qu'il  leur  avait  faites  pour  les  apaiser.  L'empereur,  fidèle  à  son 
système  de  répression  énergique,  blâma  ces  concessions,  déclara 
les  bourgeois  en  état  de  rébellion,  et  par  suite  le  comte  de  Hainaut 
entièrement  libéré  des  engagements  qu'il  pouvait  avoir  contractés 
envers  eux. 

A  cette  nouvelle,  on  s'arma  des  deux  côtés ,  et  on  chercha  des  al- 
liés. Ceux  de  Valenciennes  invoquèrent  l'appui  de  Gui  de  Dampierre 
et  du  roi  de  France,  Philippe-le-Bel.  Cet  appel  ne  fut  pas  vain.  Le 
roi  de  France  allégua  comme  prétexte  d'intervention  les  vexations 
exercées  par  le  comte  de  Hainaut  sur  les  monastères  d'Ostrevant  qui 
étaient  d'avouerie  royale,  et  envoya  contre  lui  des  troupes  com- 
mandées par  son  propre  frère,  Charles  de  Valois.  Gui  de  Dampierre 
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ne  pouvait  laisser  échapper  une  occasion  de  satisfaire  sa  haine  con- 
tre les  d'Avesnes,  et  il  accepta  avec  empressement  l'alliance  des 
bourgeois  de  Valenciennes.  De  son  côté,  le  comte  de  Hainaut  s'as- 
sura le  secours  des  évèques  de  Metz  et  de  Cambrai,  ses  frères  (4), 
des  comtes  de  la  Marc  et  de  Juliers,  des  sires  de  Uornes ,  de  Cuyck , 
de  Wesemael ,  et  des  Berthoud ,  seigneurs  de  Matines. 

Les  hostilités  commencèrent  immédiatement.  Jean  d'Avesnes 
avait  divisé  son  armée  en  deux  corps  :  l'un,  commandé  par  le  sire 
de  Montigni,  se  dirigea  sur  Valenciennes  pour  bloquer  la  ville,  mats 
les  habitants  firent  une  sortie,  et  dispersèrent  ses  troupes  aux  en- 
virons d'Étrœux;  l'autre,  sous  les  ordres  du  comte  de  Hainaut  en 
personne,  se  porta  au  devant  des  Flamands  sur  la  route  de  Tournai. 
Il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le  premier  :  battu  près  de  Saint- 
Amand,  il  ne  put  défendre  l'ennemi  d'entrer  à  Valenciennes. 

Ce  premier  revers  n'empêcha  pas  le  comte  de  Hainaut  de  faire 
investir  la  ville,  et  de  la  tenir  bloquée;  en  outre,  comme  il  dispo- 
sait de  forces  assez  considérables ,  grâce  aux  secours  de  ses  alliés ,  il 
détacha  une  partie  de  ses  troupes  qu'il  envoya  devant  Grammont , 
menaçant  ainsi  a  son  tour  les  états  de  Gui  de  Dampierre  d'une  inva- 
sion. Mais  il  apprit  bientôt  l'approche  d'un  nouvel  et  plus  redoutable 
ennemi.  C'était  Charles  d'Artois  avec  les  Français  qui  venait  d'en- 
trer à  Saint-Quentin ,  à  deux  journées  de  marche  du  Hainaut.  Le 
comte  sentit  qu'il  n'était  pas  de  force  à  lutter  contre  un  aussi  redou- 
table adversaire,  et  s'empressa  d'aller  trouver  le  prince  français  t 
qui  lui  ménagea  une  entrevue  avec  le  roi.  Philippe-Ie-Bel  était  tou- 
jours, on  le  sait,  besoigneux  et  court  d'argent.  Jean  d'Avesnes 
s'engagea  à  l'indemniser  de  ses  frais  de  campagne,  et  à  payer  une 
forte  somme  en  réparation  des  dommages  causés  dans  l'Ostrevant. 
Une  pareille  proposition  ne  pouvait  manquer  d'être  accueillie  favo- 
rablement :  le  roi  arrêta  la  marche  de  ses  troupes,  et  se  borna  à 
demander  une  trêve  de  deux  ans  en  faveur  de  Valenciennes,  à  quoi 
le  comte  de  Hainaut  souscrivit  sans  difficulté. 

A  l'expiration  de  la  trêve,  la  guerre  recommença  (1295).  Gui  de 
Dampierre  s'empressa  d'envoyer  de  nouveaux  renforts  aux  habi- 

(1)  Jean  I"d'A?esnes,  fils  de  Bouchard  el  de  Marguerite  de  Constanlinople, 
avait  épousé  Alix  de  Hollande,  sœur  de  Guillaume,  comte  de  UollaDde,  puis 
empereur.  De  ce  mariage  naquireot  :  Jean  II  d'Aresnes,  comte  de  Hainaut  ; 
Biirchard,  érôque  de  Metz;  Guillaume,  évéque  de  Cambrai;  Gui,  éréque  d'U- 
trccht;  Florent,  prince  d'Achale  et  de  Morée  du  chef  de  sa  femme,  fille  do 
Guillaume  de  Villehardouio. 
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tants  de  Valenciennes.  Le  comte  de  Hainaut  marcha  au  devant  des 
Flamands,  mais  il  essuya  une  nouvelle  défaite  au  village  de  Brnay, 
sur  la  route  de  Condé  à  cette  dernière  ville.  11  se  décida  alors  à  met- 
tre en  état  de  défense  Lessines  et  Flobecq,  dans  la  crainte  d'autres 
attaques  de  ce  côté  là.  Les  bourgeois  de  Valenciennes ,  exaltés  par 
l'arrivée  des  Flamands,  ne  gardèrent  plus  de  ménagements.  Ils  re- 
nouvelèrent la  magistrature,  assaillirent  à  plusieurs  reprises  avec 
succès  les  gens  du  comte,  et  finirent  par  s'emparer  du  château 
d'Anzin,  dont  la  garnison  fut  impitoyablement  mise  à  mort. 

Cependant  le  moment  approchait  où,  abandonnés  à  leurs  seules 
forces,  il  ne  devait  plus  leur  rester  qu'à  implorer  la  clémence  de 
leur  seigneur.  Gui  de  Dampierrc,  brouillé  avec  le  roi  de  France, 
n'était  plus  à  même  de  les  aider  efficacement.  Il  l'essaya  pourtant, 
et  voulut  jeter  de  nouveaux  secours  dans  la  ville.  Jean  d'Avesnes  le 
surprit  au  passage  près  de  Marchiennes ,  lui  tua  plus  de  quatre  cents 
hommes ,  et  dispersa  le  reste.  C'était  un  dernier  effort,  et ,  en  dépit 
des  injonctions  de  leur  comte ,  les  Flamands  eux-mêmes  refusèrent 
de  marcher  contre  l'allié  du  roi  de  France.  La  ville  de  Valenciennes 
se  vit  forcée  alors  d'implorer  la  grâce  du  vainqueur,  et  sollicita  à 
cet  effet  la  médiation  du  roi.  Philippe-le-Bel  envoya  au  camp  du 
comte  de  Hainaut,  le  prévôt  de  Paris  et  le  gouverneur  de  Tournai 
pour  régler  avec  lui  les  conditions  de  la  soumission  et  le  châtiment 
des  coupables. 

Il  fut  convenu  que  la  ville  aurait  à  livrer  au  comte ,  pour  en  dis- 
poser à  sa  volonté ,  six  échevins  et  douze  des  principaux  bourgeois  ; 
que  le  château  d'Anzin  lui  serait  rendu ,  mais  à  charge  de  ne  pas  y 
élever  de  nouvelles  fortifications  et  de  ne  pas  employer  plus  de  qua- 
rante sols  annuellement  pour  son  entretien.  Jean  reçut  la  soumis- 
sion des  habitants  sous  un  chêne,  à  mi-chemin  de  Valenciennes  et 
du  Quesnoy.  Us  firent  amende  honorable,  et  remirent  entre  ses 
mains  les  dix-huit  victimes  désignées,  qui  avaient  la  corde  au  col. 
Le  comte  les  traita  avec  humanité  :  les  six  magistrats,  condamnés 
d'avance  à  mort  parles  commissaires,  virent  cette  peine  commuée 
en  une  prison  perpétuelle  ;  les  douze  bourgeois  furent  également 
emprisonnés  au  Quesnoy ,  leurs  biens  confisqués ,  et  leurs  enfants 
déclarés  incapables  d'occuper  aucun  emploi.  Ainsi  se  termina  celte 
longue  et  malheureuse  dissension  (t)  (1290). 

(1)  Hr  de  Reiffenberg  a  tiré  des  carlulaires  du  Hainaut,  et  inséré  dans  le 
l***  Tolume  des  Monuments,  p.  455,  le  traité  de  paix  et  de  réconciliation  entre 
le  comte  de  Hainaut  et  la  ville  de  Valenciennes.  Nous  le  transcrivons  :  -  Nous 
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Une  lutte  bien  plus  terrible  et  surtout  plus  sanglante  se  préparait 
entre  le  comté  de  Hainaut  et  la  Flandre.  Philippe-le-Bel  comprit 
qu'il  avait  un  allié  tout  préparé  dans  Jean  d'Avesnes ,  et  ne  négligea 
rien  pour  se  l'attacher  étroitement.  11  lui  céda  d'abord  i'avouerie  des 

prouves ,  jureit ,  eskievins  et  toute  li  commuuiteis  de  la  ville  de  Valenchienoes 
faisons  savoir  à  tous  cbiaux  ki  chest  escril  veronl  u  oiont,  ke  de  tous  conteus. 
discors  et  débas  ki  dusques  aujourd'huy  ont  esteit  entre  no  chier  sigoeiir  Jehan 
d'Avesnes,  conte  de  llaynaut,  d'une  part,  et  nous  tous  d'autre  part,  est  de  no 
boine  volontei  et  dou  consentement  de  nous  cl  de  la  communitei  de  le  vile  et 
par  le  conseil  de  preudommes  pais  faite,  en  teil  manière  ke  nos  chiers  sires 
devanldis  nous  a  enconvent  ke  de  tous  conteus,  descors  et  débas  ki  jusques 
aujourdhuy  ont  esté  entre  lui ,  d'une  part ,  et  nous  et  tes  gens  de  Yalenchien- 
nes,  d'autre  part,  est ,  de  se  boinne  volontei  et  de  se  consentement  el  par  le 
conseil  de  preudommes,  pais  faite.  Et,  en  nom  de  pais,  il  nous  a  enconvent, 
pour  luy  et  pour  ses  hoirs  et  promis  à  nous,  ke  pour  conteus,  descors,  corinnes* 
u  fourfais  de  tans  passei,  mal  u  vilenie,  à  nous  u  à  aucun  de  nous  il  ne  fera 
ne  pourcacbera ,  ains  le  nous  pardonne  boinnemenl  et  nous  en  quitte.  Et  si 
nous  a  promis  et  promet,  pour  luy  et  pour  ses  hoirs,  que  pour  fourfaiture 
commis,  amende  de  cors  u  d'avoir,  en  jugement  ne  hors  jugement,  demande 
ne  nous  en  fera  ne  nous  en  aprochera  par  aucune  manière  quele  qu'ele  soit.  De 
rechef  nous  a  il  prommis,  pour  luy  et  ses  hoirs,  en  nom  de  pais  à  tenir,  à 
wardeir  no  chartre  saielée  de  sen  saicl  et  nos  loys,  nos  cous  tu  mes  et  nos  usa* 
ges,  au  recort  des  jurés  et  des  cskievins  de  Valeochiennes,  sans  venir  encon- 
tre, et  ke  ou  tans  à  venir  depuis  ore  en  avant  boins  sires  et  loiaus  ii  nous  sera 
el  nous  maintenra  par  loy,  selon  le  chartre  devantdite,  et  par  le  loy,  Fus  et 
les  coustumes  de  le  vile  ,  au  recort  et  au  jugement  des  jurés  el  des  eskievins  de 
le  vile  de  Valenchieunes.  A  voce  chou  nous  a  il  promis,  pour  luy  el  pour  ses 
hoirs,  ke  les  cors  et  les  avoirs  des  bourgois  et  des  masuyers  de  Valeochiennes 
il  les  wardera,  et  dehors  le  vile  de  Valenchiennes  et  dedens.  Et,  pour  plus 
grant  seurteit  de  nous  tous,  nous  a  nos  chiers  sires  devanldis,  pour  luy  et  pour 
ses  hoirs,  prommis,  par  sen  sercment  el  solempnellment  et  corporcilmcnl, 
faire  toutes  les  cozes  deseuredites,  et  cascunne  d'elles  à  tenir,  wardeir  el 
aemplir  sans  venir  de  riens  encontre.  En  tiesmongnage  desquels  cozes.  nous 
avouscest  présent  escril  saieleilde  no  propre  saiîel.  Données  en  l'an  de  l'Incar- 
nation de  Notre-Signeur  Jhésu-Crist  MCCXCVI,  le  jour  dou  grant  quaresme.» 

*  Expression  qui  se  rencontre  plusieurs  fois  chez  Philippe  Mouskes  dans  le 
sens  de  haine  :  corine  (cor)  et  rhiote.  la  haine  et  les  querelles.  Ainsi  v.  714  et 
suiv.  : 

Cele  Brunehaut 
Ki  le  cuer  ot  légier  el  haut. 
Ensi  par  cele  dame  sole 
Commença  corine  et  rihote 
Entre  Celpris  et  Sigebiert, 
Son  frère  le  félon  cuuiert. 
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abbayes  de  l?Ostrevant,  puis  il  unit  les  enfants  du  comte  à  des  prin- 
ces et  des  princesses  de  la  famille  royale.  Jean  d'Ostrevant,  l'alné, 
épousa  Blanche  de  France,  fille  du  roi  précédent  et  de  Marie  de 
firabant;  Marguerite,  l'ainée  des  filles,  fut  donnée  en  mariage  à 
Robert  d'Artois ,  frère  de  Philippe-le-Bel  ;  enfin,  Guillaume,  le  se- 
cond fils  du  comte  de  Hainaut,  obtint  la  main  de  Jeanne  de  Valois, 
dont  le  frère  monta  sur  le  trône  de  France  en  4328. 

Le  comte  de  Hainaut  prit  en  effet,  comme  nous  l'avons  vu  dans 
notre  première  partie,  une  part  très-active  aux  diverses  expéditions 
de  Philippe-le-Bel  contre  les  Flamands;  mais  il  en  fut  cruellement 
puni  dans  ses  intérêts  et  ses  affections.  La  ville  de  Lessines  fut  livrée 
aux  flammes,  et  son  fils  aîné,  Jean  d'Ostrevant,  resta  parmi  les 
morts  à  la  désastreuse  bataille  de  Courtrai.  Appelé  à  succéder  au 
dernier  comte  de  Hollande  mort  sans  postérité,  il  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  se  mettre  en  possession  de  son  héritage,  et  parti- 
culièrement des  Iles  de  Zélande,  qui  relevaient  de  la  Flandre.  Ce 
long  débat  n'était  pas  terminé  lorsqu'il  mourut  à  Valenciennes  le  1 1 
du  mois  de  septembre  4304  (1).  H  reçut  la  sépulture  en  l'église  des 
frères-mineurs  de  cette  ville;  sa  femme,  Philippine  de  Luxem- 
bourg, lui  survécut  sept  ans,  et  fut  inhumée  à  ses  côtés. 

De  leur  mariage  étaient  nés  huit  enfants,  quatre  fils  et  autant  de 
filles,  à  savoir  :  Jean ,  sire  d'Ostrevant,  tué  à  la  bataille  des  éperons; 
Guillaume  qui  lui  succéda;  Jean,  sire  de  Beaumont;  Henri,  cha- 
noine de  Cambrai;  Marguerite,  femme  de  Robert  d'Artois,  qui  périt 
aussi  à  Courtrai;  Isabelle  mariée  à  Raoul  de  Clermont,  sire  de 
Nesles  et  connétable  de  France;  Mahaut,  qui  fut  abbesse  de  Nivelles; 
Marie  unie  en  4340  à  Louis,  comte  de  Clermont  et  de  la  Marche , 
petit-fils  de  saint  Louis  (2). 

Jean  II  d'Avesnes  agrandit  considérablement  la  ville  de  Mons,  et 
peut  en  être  considéré  comme  le  second  fondateur.  Les  faubourgs 
qui  comptaient  plus  d'habitants  que  la  ville  même  furent  réunis  à  la 
cité.  L'enceinte  nouvelle,  percée  de  six  portes,  fut  construite  en 
pierres  blanches  amenées  à  grands  frais  de  Noircin  et  de  Siply. 
En  1294,  le  comte  accorda  à  sa  bonne  ville  plusieurs  privilèges, 
entre  autres  les  droits  de  tonlieu  et  de  commun  étalage;  il  établit 
en  même  temps  deux  foires  franches  fixées,  l'une  à  la  Toussaint,  la 
seconde  à  la  Pentecôte  ;  il  céda  aussi  à  la  commune  le  droit  de  don- 

(1)  C'est  la  date  indiquée  par  Vincbant  ;  d'autres  fixent  sa  mort  au  24  août. 

(2)  Les  rois  de  France  de  la  braocbe  des  Bourbons  descendent  de  ce  ma- 
riage j  huit  générations  séparent  Marie  d'Avesnes  de  Henri  IV. 
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ner  à  rente  les  wareschaix  (i),  landes  et  marais  de  la  banlieue, 
à  condition  que  l'argent  perçu  par  les  échevins  de  ce  dernier  chef 
servirait  à  indemniser  tous  ceux  dont  les  propriétés  se  trouvaient 
enclavées  dans  la  nouvelle  enceinte. 

Pour  couronner  tous  ces  bienfaits,  le  comte  résolut  d'attirer  à 
Mons  ceux  de  ses  vassaux  qui  étaient  restés  jusque-là  confinés  dans 
leurs  donjons.  Il  y  réussit,  et  l'on  vit  bientôt  accourir  autour  du 
prince  les  plus  nobles  familles  du  pays,  telles  que  celles  d'Enghien, 
de  Chimai,  de  Werchin,  de  Chièvres,  de  Trelon,  de  Barbenson, 
d'fiavré,  de  Landas,  de  Boussu,  de  Villerval,  de  Saint-Symphorien, 
de  Houdain,  etc.  Elles  se  firent  bâtir  des  hôtels  plus  ou  moins 
riches,  mats  tous  reconnaissables  à  leurs  tourelles  gothiques  et 
à  leurs  façades  en  pierre. 

L'acte  le  plus  important  de  Jean  d'Avesnes  fut  le  fameux  édit  du 
25  août  1395,  intitulé  :  Carte  dou  conte  Jehan  sour  les  morte- 
mains,  mi  Meurs  cattels,  serviage  aubainetez  et  bâtardise.  Dans 
cette  charte  il  déclare  :ubyrétaulement,  perpétuelmentet  assoluement 
donner,  relaier,  quitter  et  affrankir  no  ville  de  Mons  et  toute  le  por- 
cbainte  (2),  ki  est  u  sera  dou  jugemens  de  nos  eskevins  de  Hons, 
et  toutes  les  personnes  et  cascitnne  par  li  habitans  et  demorans 
en  no  ville  et  porchainte  devant  nommée  ki  ores  i  sunt  demorant 
et  ki  en  avant  i  venront  demorer,  iauls,  leur  hoir  et  leurs  succes- 
seurs ,  et  leurs  biens,  de  quelconque  liu  que  il  soient  venut  u 
viçnent,  et  de  quelconque  condition  k'ils  soient,  de  toutes  mortes- 
mains,  m  il  leurs  cateuls ,  parchons  de  servage  u  d'abaines  à  vie  ,  à 
mort,ki  à  nous,  à  nos  hoirs  u  à  nos  successeurs  apierteneot  a 
•ipartenir  poroient,  u  dévoient,  en  manière  quele  ke  ele  soit,  sauf 
çou  ke  nous  et  nos  hoirs  poons  nos  sers  et  nos  serves  requerre  et 
réclamer  par  plainte  à  no  maieur  de  Mons  devant  nos  eskevins  de  ce 
liu,  devens  an  et  jour  puis  ke  il  seroient  premiers  venut  demorer, 
et  puis  l'an  et  jour  passeil,  ke  il  u  ele  paisiulement  sans  calengier 
souffissaument,si  comme  dit  est,  i  averoient  demoreit  (5).  » 

Le  comte  ajoute  l'engagement  de  solder  de  ses  propres  deniers 
tous  les  droits  de  morte-main  et  meilleur  catel,  que  des  seigneurs 
ecclésiastiques  ou  laïques  pourraient  avoir  à  réclamer  d'un  homme 
de  leur  dépendance,  établi  à  Mons  avec  l'autorisation  du  comte,  du 

(1)  ÏVarét,  wareschaix,  friche,  jachère,  la  même  chose  que  trieu,  el  dn'e- 
schen  en  flamand. 

(2)  Porchainte,  pourchinte,  proximité,  voisinage. 

(3)  Monuments f  I,  447. 
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prévôt  et  du  mayeor.  C'est  là  uo  trait,  comme  on  l'a  remarqué  avec 
raison  (4),  qui  distingue  cette  charte  de  toutes  les  autres.  «<  Nous 
proumetons  par  solempnel  stipulation  et  loial  al'uni?ersiteit  de  no 
dite  ville  et  porchainte,  et  à  cascunne  personne  habitant  en  no  dite 
ville  et  porchainte  de  Mons,  et  à  leurs  hoirs,  ki  de  ci  en  avant  i  de- 
morronl,  ke  nous  les  délirerons  entirement  partout,  en  toutes  cours 
de  Sainte-Eglise  u  mondaines,  fnviers  tous  sainteurs  u  signeurs  quels 
que  il  soient,  de  toutes  débites  pour  raison  d'aubaines,  de  mortes- 
mains  u  de  milleurs  cateux,  ke  on  leur  demanderoit  u  poroit  de- 
mander, à  nos  cous,  à  nos  frais  et  à  nos  despens,  sans  riens  mettre 
don  leur.  » 

Des  dispositions  aussi  libérales  firent  accourir  à  Mons  des  artisans 
de  toutes  les  contrées  voisines.  En  4303,  ils  étaient  déjà  si  nombreux 
qu'on  pût  les  classer  en  corps  de  métiers,  et  réglementer,  dans  les 
plus  petits  détails,  tout  ce  qui  concernait  les  maîtrises,  le  commerce, 
le  prix  et  la  qualité  de  la  marchandise.  Des  connétables  furent  nom- 
més pour  feiller  à  l'exécution  de  ces  règlements. 

Sous  le  règne  de  Jean  II ,  de  nouvelles  institutions  de  piété  et  de 
bienfaisance  s'élevèrent  dans  le  Hainaut.  Nous  citerons  particulière- 
ment l'hôpital  fondé  par  Nicolas  de  Lalain,  dans  sa  seigneurie, 
en  1277,  et  un  hospice  érigé  à  Mons,  Tan  4300,  par  un  simple  prê- 
tre, Jean  Taye,  pour  l'entretien  de  cinq  femmes  pauvres  et  incapa- 
bles de  pourvoir  à  leur  subsistance. 

Deux  ordres  religieux,  inconnus  jusque-là  dans  le  comté,  y  furent 
introduits  à  cette  époque.  Les  chartreux  (2)  reçurent  un  établisse- 
ment à  Hérinnes  de  Gautier  III ,  seigneur  d'Enghien ,  ou  plutôt  de 
ses  exécuteurs  testamentaires;  les  guillelmites  (3)  en  obtinrent  un 
à  Flobecq  de  la  libéralité  de  Jean,  seigneur  d'Audenarde,  et  de  sa 
femme  Mahaut,  vidame  d'Amiens  et  dame  de  Pequigny. 

Vers  la  fin  du  treizième  siècle,  la  plupart  de  nos  grandes  abbayes  se 
trouvaient  obérées  et  réduites  à  un  étal  fort  précaire,  par  suite  de 
mauvaise  administration.  Saint-Amand  offrit  le  comte  de  Flandre 
pour  caution  d'une  somme  de  3904  livres  empruntée  aux  célèbres 
banquiers  d'Arras,  Robert  et  Baude  Crespin;  Hasnon  engagea  ses 
terres,  ses  maisons  et  ses  fermes,  pour  la  sûreté  de  3478  livres  qui 

(1)  Belgique  monumentale,  II,  17. 

(3)  Ordre  institué  par  saint  Bruno ,  chanoine  de  Reims ,  Tau  1085,  et  remar- 
quable par  l'austérité  de  ses  règles. 

(3)  Les  guillelmites  ou  guillemins  eurent  pour  fondateur  saint  Guillaume  de 
Maîe»al,  ermite  en  Toscane,  vers  l'an  H5d. 
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lui  furent  prêtées  par  les  mêmes  hommes;  Anchin  élait  en  proie 
â  un  désordre  plus  grand  encore,  puisque  l'abbé  crut  devoir  deman- 
der main-forte  au  comte  de  Uainaut  pour  faire  arrêter  plusieurs  de 
ses  moines  rebelles,  qui  avaient  commis  divers  excès,  et  avaient 
même  assailli  l'abbaye  avec  violence  et  tout  en  armes  (1). 

Terminons  le  chapitre  par  un  trait  de  mœurs  de  la  fin  de  ce  siè- 
cle. Un  homicide  ayant  été  commis  sur  un  bourgeois  de  Valencien- 
nes,  le  meurtrier  se  réfugia  dans  l'église  des  carmes (2),  qui  élait  un 
lieu  de  franchise.  Les  parents  de  la  victime  n'ayant  pu  en  faire  sor- 
tir l'assassin ,  mirent  le  feu  à  l'église  et  au  couvent,  qui  furent  tout 
à  fait  consumés.  En  punition  d'un  tel  attentat,  ils  furent  condamnés 
à  rebâtir  ailleurs  à  leurs  propres  frais  l'église  et  l'habitation  des  reli- 
gieux. L'église  ainsi  réédifiée  fut  consacrée  par  Gérard,  évêque 
d'Arras,  en  1303,  le  vendredi  avant  Noël (3). 

(1)  Acie  du  mois  de  juillet  1289,  inséré  par  Mr  Reiffenberg  dans  les  Monu- 
ments pour  l'hist.  du  Hainautf\,  418.  Voir  Mr  LeGlay,  Cameraeum  thrU- 
tianum,  p.  XXXIX,  introduction  historique. 

(2)  Cet  ordre  dut  son  origine  au  croisé  Bertbold  de  Ca  labre,  qui,  en  1 156, 
bâtit  pour  lui  et  ses  compagnons,  sur  les  hauteurs  du  Carmel,  non  loin  de  la 
caverne  où  s'était  retiré  le  prophète  Êlie,  quelques  cabanes,  bientôt  trans- 
formées en  couvent.  Comme,  depuis  bien  des  siècles,  des  solitaires  avaient 
habité  celte  montagne  pour  y  perpétuer  le  souvenir  d'Elie  et  d'Elisée  son  dis- 
ciple, les  carmes  se  crurent  autorisés  a  reconnaître  pour  leur  fondateur  le  pro- 
phète lui-même. 

(ô)  Le  Glay,  ouvrage  cité,  p.  357. 
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Chapitre  VI. 


LE  H  AIN' A  UT  SOUS  GUILLAUME  I"  D'AVESNES,  DIT  LE  BOÏf. 

Lorsque  Guillaume  prit  possession  du  comté,  il  s'était  déjà  acquis 
une  grande  renommée  de  droiture  et  de  sagesse.  11  avait  fait  preuve 
d'autant  d'habileté  que  décourage  dans  la  guerre  de  Zélande,  que 
nous  verrons  bientôt  sur  le  point  de  recommencer.  Ce  fut  sans 
doute  à  cette  rare  réunion  d'excellentes  qualités  qu'il  dut  plus  tard 
d'être  nommé  vicaire  de  l'Empire  (1).  Il  célébra  son  avènement  au 
comté  avec  beaucoup  de  magnificence,  mais  en  évitant  avec  soin 
que  ces  réjouissances  princières  ne  devinssent,  comme  il  arrivait 
trop  souvent,  un  surcroit  de  charges  pour  le  commun  peuple  (2). 

Le  19  mai  4505,  le  comte  Guillaume  contracta  mariage  avec 
Jeanne  de  Valois,  nièce  du  roi  Philippe-le-Bel.  La  princesse  reçut 
une  dot  de  55000  livres  tournois,  et  le  comte  Charles  de  Valois,  son 
père,  promit  d'y  ajouter  5000  livres,  si  le  roi  le  trouvait  bon.  Le 
comte  de  Hainaut  assigna  de  son  côté  pour  douaire  à  sa  future 

(1)  Guillaume,  dit  Viuchant,  paravaut  comte  d'Oslrevant,  par  le  irespas  de 
son  père  fut  premier  de  ce  nom  comte  de  Haynaut  et  troisiesme  comte  de 
Hollande,  Zélaode  et  seigneur  de  Frise.  Pour  sa  douceur,  debooairelé,  équité, 
et  bonne  vie  fut  appelé  communément  de  ses  sujets  :  le  bon  comte  Guillaume. 
Jean  de  Leyden ,  religieux  carme,  dit  qu'il  fut  si  aimé  et  bonnoré  de  tous 
princes,  tant  loug  que  près,  qu'il  fut  appelé  d'iceux  maistre  des  chevaliers  et 
le  teigneur  de»  princes.  A  raison  de  quoy  les  princes  d'Allemagne  l'esluereut 
depuis  vicaire  de  l'Empire.  Annales  du  Hainaut ,  III ,  71. 

(î)  A  son  advènemeot  à  ses  seigneuries  susdites  fit  et  soustiot  grandes  des- 
pemes  pour  recevoir  les  princes  et  dames  à  cour  ouverte,  qu'il  tint  en  admira- 
ble magnificence  en  Mous,  Valencènes;  mais  notamment  en  la  ville  de  Ilarlem 
l'espace  de  huit  jours  continuels,  où  il  receul  et  traita  à  ses  propres  fraix  vingt 
comtes,  cent  barons,  mille  chevaliers,  et  nombre  inflny  de  gentilshommes, 
dames  et  damoiselles,  qui  vinrent  de  toutes  parts  en  ladite  ville.  Donc  lesdits 
seigneurs  a  leur  parlement  furent  grandement  contents  et  satisfaits  ;  mes  me 
ledit  eomle  Guillaume  donna  ordre  après  que  tous  fusseot  retirés  de  sem- 
moucer  à  son  de  trompette  que  ceux  qui  auroient  receu  en  leur  particulier 
quelque  intôrest,  pour  la  dite  cour  tenue,  qu'ils  fussent  satisfaits.  Ibid. 
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épouse  8000  livres  hypothéquées  sur  ses  terres  (1),  avec  l'engage- 
ment d'augmenter  cette  somme  de  2000  livres,  si  le  comte  de  Valois 
augmentait  la  dot  de  sa  fille.  L'archevêque  de  Rouen  consacra  cette 
union ,  et  les  noces  furent  célébrées  à  Paris. 

A  cette  occasion ,  le  comte  de  Hainaut  fit  hommage  au  roi  du 
comté  d'Ostrevant,  qui  relevait  de  la  couronne  de  France.  Toutefois 
il  eut  soin  de  protester  et  de  faire  insérer  dans  les  lettres  dressées  en 
cette  circonstance,  qu'il  ne  prêtait  cet  hommage  que  pour  les  terres 
qui  dépendaient  réellement  du  royaume.  Le  roi  lui  en  donna  acte, 
et  députa  Guillaume,  évèque  de  Bayeux ,  et  Robert,  comte  de  Bou- 
logne, pour  fixer,  de  concert  avec  deux  commissaires  du  comte  de 
Hainaut,  les  limites  des  domaines  que  celui-ci  tenait  en  qualité  de 
vassal  de  la  couronne. 

Un  autre  point  était  à  régler,  la  suzeraineté  du  comté  de  Hainaut 
sur  le  marquisat  de  Namur.  Cette  suzeraineté,  établie  sous  Bau- 
douin V,  avait  été  méconnue  pendant  la  guerre  de  succession  des 
d'Avesnes  et  des  Dampierre.  Le  comte  Gui ,  se  trouvant  investi  de  la 
Flandre  et  du  Namurois,  avait  refusé  de  faire  hommage  de  ce  der- 
nier fief  à  son  rival,  Jean  d'Avesnes.  Jean  de  Namur,  l'un  de  ses 
.  fils,  ayant  hérité  du  marquisat,  ne  se  sentit  pas  assez  fort  pour  se 
soustraire  à  celte  obligation.  Guillaume  n'eut  besoin  que  de  la 
lui  rappeler,  Jean  s'empressa  de  lui  donner  pleine  satisfaction  (2). 

Ce  fut  en  ce  moment  là  même  que  le  comte  de  Hainaut  faillit  se 
trouver  en  guerre  avec  le  comte  de  Flandre,  Robert  de  Béthune,  et 
le  duc  de  Rrabant.  Le  premier  prétendait  que  Guillaume  était  en 

(1)  Ou,  comme  l'on  disait  alors,  8000  livrées  de  terre. 

(2)  Voici  Pacte  de  foi  el  hommage  prêté  par  Jeao  de  Namur  :«Nous  Jehan* 
de  Flandre,  cuens  de  Namur,  faisons  savoir  à  tous  ke  nous  sommes  dereoua 
hommes  A  haut  homme  el  noble  do  chier  et  amei  signeur  et  cousin ,  Guillaume , 
par  le  grâce  de  Dieu ,  conte  de  Haynnau ,  de  Hollande,  de  Zeelande  et  signeor 
de  Frize,  de  toute  le  conlei  de  Namur,  dou  fief  de  Poilevache  et  de  leurs 
appartenances,  horsmis  le  castiel  de  Sanson  et  ses  appartenances,  en  manière 
ke  lesdllsconfeit  de  Namur,  «ef  de  Poilevache  el  leurs  appartenances,  borsmi» 
Sanson  et  ses  appartenances,  nous  et  no  hoir  devous  tenir  tout  en  un  fief  dou 
conte  de  Haynnau  devanldit  et  de  ses  hoirs  à  toujours,  ensi  ke  il  appert  eus  es 
lettres  ke  nous  avons  de  lui  sou  chou.  Et  pour  chou  ke  nous  volons  ke  ce  soit 
ferme  cose,  bien  et  loyalement  tenue  de  nous  et  de  nos  hoirs,  avons  nous 
donneit  a  no  chier  signeur,  le  conte  de  Haynnau  devantdit,  ces  présentes  let- 
tres sayellées  de  no  propre  sayel,  lesqueles  furent  faites  el  escriptes  à  Morts  , 
en  Haynnau,  le  dixiesme  jour  dou  mois  d'avril  en  Pan  de  grâce  MCCCVII.  » 
Monuments,  I,  402. 
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défaut  pour  le  relief  delà  Zélande,  et  qu'il  avait  contrevenu  au 
traité  conclu,  l'an  125(5,  entre  la  comtesse  Marguerite  et  Florent  de 
Hollande ,  dans  lequel  il  était  stipulé  qu'en  cas  où  le  comté  de 
Hollande  passerait  à  une  autre  maison ,  le  prince  acquérant  paierait 
dix  mille  marcs  d'argent  au  comte  de  Flandre.  Le  second  se 
plaignait  que  le  comte  de  Hainaut  ne  lui  eût  pas  fait  hommage  pour 
la  Hollande  méridionale ,  sur  laquelle  il  exerçait,  disait-il,  les  droits 
de  suzeraineté.  Grâce  à  sa  modération  et  à  la  loyauté  de  ses  procé- 
dés, le  comte  Guillaume  parvint  à  éloigner  ces  menaces  d'hostilités. 
U  en?oya  au  duc  de  Brabant  plusieurs  seigneurs  de  distinction, 
parmi  lesquels  quelques  Hollandais.  Ces  députés  exposèrent  au  duc 
que  le  comte  Florent  avait  été  déchargé  en  4280  de  tout  hommage 
par  le  feu  duc  de  Brabant,  et  qu'ils  étaient  persuadés  que  son  suc- 
cesseur était  trop  bon  fils  pour  ne  pas  respecter  cette  décision  de 
son  père.  Le  duc  accueillit  parfaitement  les  députés,  se  désista  de 
ses  prétentions,  et  s'employa  même  pour  amener  une  transaction 
entre  Robert  de Béthune ,  son  allié,  et  le  comte  de  Hainaut.  Des  né- 
gociations furent  entaillées  à  cet  eflVt,  et  des  arbitres  nommés  de 
part  et  d'autre.  C'étaient  pour  la  Flandre  Gui,  seigueur  de  Sot- 
tegbem ,  et  Jean ,  comte  de  Namur,  tous  deux  frères  du  comte  Ro- 
bert ;  pour  le  Hainaut ,  Gui  d'Avesnes ,  évêque  d'Utrecht,  et  Gautier 
de  Châtillon ,  connétable  de  France.  Il  fut  impossible  d'arriver  à  un 
accord  définitif,  parce  que  nulle  des  parties  ne  consentit  à  relâcher 
quelque  chose  de  ses  droits  on  de  ses  prétentions.  Toutefois  le  duc 
de  Brabant  parvint  à  ménager  la  conclusion  d'une  trêve  de  qua- 
tre ans. 

Le  comte  de  Hainaut,  reconnaissant  du  service  que  le  duc  venait 
de  lui  rendre,  voulut  établir  une  alliance  stable  avec  ce  prince,  et 
lui  laissa  le  soin  d'en  déterminer  lui-même  les  conditions.  Il  fut  con- 
venu :  4°  que  les  Hollandais  qui  avaient  suivi  le  parti  du  duc  dans  la 
guerre  de  Zélande  sous  le  comte  précédent ,  rentreraient  dans  les 
bonnes  grâces  de  leur  seigneur  et  dans  la  jouissance  de  leurs  biens; 
2°  que  l'on  n'exigerait  rien  des  deux  parts  pour  les  dommages  causés 
réciproquement  ;  3°  que  l'on  tiendrait  pour  nulles  les  prétentions 
élevées  antérieurement ,  et  que  l'on  se  rendrait  mutuellement  les 
écrits  qui  y  avaient  rapport;  4°  enfin  que  le  duc  renoncerait  dans 
les  formes  au  droit  d'hommage  qu'il  s'était  attribué  sur  la  Hollande 
méridionale.  Le  traité  fut  scellé  à  Hons  le  10  avril  4507. 

Ce  traité  d'alliance  fut  suivi  d'un  autre  plus  important,  par  lequel 
le  comte  de  Hainaut,  le  duc  de  Brabant,  les  comtes  de  Namur,  de 
Luxembourg,  de  Juliers  et  de  Chini,  s'engagèrent  à  se  défendre 
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mutuellement  envers  et  contre  tous,  à  l'exception  toutefois  de  l'em- 
pereur et  du  roi  de  France.  Ce  traité  venait  fort  à  propos  pour  le 
comte  Guillaume,  qui  allait  avoir  à  faire  à  un  adversaire  des  plus 
redoutables.  Cet  adversaire  était  le  prince-évêque  de  Liège,  Thi- 
baut de  Bar,  et  voici  à  quelle  occasion.  Son  prédécesseur,  Adolphe 
de  Waldeck,  s'était  emparé  du  château  de  Hirewart  (i),  qui  appar- 
tenait au  comte,  et  auquel  Thibaut  l'avait  rendu  ;  mais,  peu  de  temps 
après,  le  nouvel  évêque ,  changeant  de  résolution ,  l'avait  repris  de 
nouveau,  en  avait  rasé  les  fortifications,  et  avait  même  fait  arrêter, 
au  mépris  du  droit  des  gens,  le  sire  de  Monligni  et  le  bailli  de  Hai- 
naut,  que  le  comte  lui  avait  députés  pour  protester  contre  la  viola- 
tion de  ses  droits. 

A  cette  nouvelle,  Guillaume  d'Avesnes  n'hésita  point.  11  somma 
Tévèque  de  lui  restituer  immédiatement  son  château,  et  de  réparer 
les  dommages  qu'il  lui  avait  causés.  Sur  son  refus,  il  entra  aussitôt 
en  campagne,  investit  la  ville  deThuin,  et  pénétra  sur  le  territoire 
liégeois.  L'évêque  marcha  à  sa  rencontre,  et  on  allait  en  venir  aux 
mains,  lorsque  le  duc  de  Brabant  interposa  sa  médiation.  Des  arbi- 
tres se  réunirent  à  Nivelles,  et  décidèrent  en  faveur  du  comte  de 
Hainaut,  auquel  le  château  de  Mirewarl  fut  rendu.  Pour  éviter  de 
nouvelles  contestations,  il  le  vendit,  en  1354,  à  son  cousin  Jean 
l'Aveugle,  roi  de  Bohème  et  comte  de  Luxembourg. 

Cependant  la  trêve  avec  la  Flandre  venait  d'expirer,  et  Robert  de 
Béthune ,  appuyé  par  des  troupes  françaises  que  lui  avait  amenées 
son  fils  Louis  de  Nevers,  s'était  avancé  entre  Grammont  et  Lessines , 
prêt  à  envahir  le  Hainaut.  Guillaume  n'avait  que  des  forces  très- 
inférieures  à  lui  opposer,  bien  que  Jean  de  Namur,  fidèle  à  ses  ser- 
ments, se  fût  joint  à  lui  pour  le  défendre  contre  son  propre  frère. 
Dans  cette  situation,  le  comte  de  Hainaut  crut  devoir  recourir  de 
nouveau  aux  négociations.  Il  confia  ce  soin  à  Jean  de  Namur  et  à 
Gérard  d'Enghieu,  qui  allèrent  trouver  de  sa  part  le  comte  de  Flan- 
dre. Celui-ci  cousentit  à  traiter.  Les  conditions  de  l'accord  à  inter- 
venir furent  minutieusement  réglées  dans  des  conférences  qui  eu- 

(1)  Ce  château  situé  à  trois  lieues  S.  de  Marche  fait  aujourd'hui  partie  de  la 
commune  d'Awenne.  Il  est  célèhrcdans  les  annales  du  Luxembourg  par  la  ter- 
reur qu'il  inspira  longtemps  aux  moines  de  Saint-Hubert ,  dont  il  était  voisin. 
Jean  d'Avesnes  l'avait  acheté  de  son  frère  Gui,  évétjue  de  Liège,  vers  1992. 
W  de  Reiffenberg  a  consacré  au  château  de  Mirewart  une  longue  notice  histo- 
rique dans  les  Monuments  pour  l'hist.  dee  comtés  de  Namur  et  de  Hainaut , 
1,710. 
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rent  lieu  au  palais  épiscopal  de  Tournai,  et  où  le  comte  de  Hainaut 
fut  représenté  par  son  frère  Jean  de  Beaumont.  C'est  ainsi  que  fut 
ménagée  une  paix,  qui  obligea  Guillaume  d'Avesnes  à  humilier  à 
son  tour  sa  fierté  devant  un  membre  de  la  famille  des  Dampierre. 
Comme  nous  l'avons  rapporté  dans  la  première  partie,  il  se  rendit 
de  sa  personne  dans  le  camp  flamand ,  et  fit  acte  de  vassalité  pour  la 
Zélande  entre  les  mains  de  Robert  de  Béthune  (1310). 

Cet  acte  d'humiliation  avait  coûté  beaucoup  au  comte  Guillaume, 
et  il  semble  qu'il  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir.  Lorsque  cinq  ans  plus 
tard,  Louis-le-Hutin  envahit  la  Flandre,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  de  se  remettre  en  possession  du  pays  de  Waes,  auquel  il  avait 
renoncé,  comme  au  reste  de  la  Flandre  impériale,  par  le  traité  de 
Tournai,  et  de  ravager  une  grande  étendue  de  terrain  le  long  de 
l'Escaut.  Louis-le-Hutin  mourut  au  milieu  de  cette  guerre;  son  suc- 
cesseur, Philippe-le-Long ,  suspendit  les  hostilités.  Pendant  les 
longs  pourparlers  qui  eurent  lieu  au  sujet  de  la  paix  ,  une  trêve  fut 
arrêtée  à  Pontoise  entre  les  comtes  de  Flandre  et  de  Hainaut  (1512). 
Dix  ans  plus  tard,  un  accord  sincère  et,  cette  fois  là,  définitif  fut 
scellé  entre  Guillaume  d'Avesnes  et  Robert  de  Nevers,  qui  avait  rem- 
placé son  aïeul  au  comté  de  Flandre.  Nous  en  avons  fait  connaître 
les  principales  stipulations  dans  la  première  partie  decetouvrage(l). 

Guillaume  profita  de  la  paix  pour  réformer  l'administration  in- 
térieure du  pays ,  et  réprimer  les  exactions  de  la  noblesse.  Nous  em- 
pruntons le  récit  suivant  d'un  trait  de  sa  juste  sévérité  à  l'annaliste 
Vincbant ,  dont  la  diction  a  conservé  quelque  chose  de  la  naïveté  de 
l?âge  précédent  :  «  Il  y  avoiten  Hollande  Méridionale  un  paysan  qui 
avoit  une  vache  donnant  bien  abondamment  du  lait,  car  il  y  en  a 
qui  donnent  en  ces  quartiers  bien  le  jour  vingt  pots.  Le  bai  11  y  dé- 
sira d'avoir  ceste  vache;  mais  comme  il  vit  que  le  paysan  ne  vouloil 
toucher  argent,  il  supposa  en  la  place  de  la  dite  vache  une  autre  et 
luy  emmena  la  sienne.  Ce  paysan ,  par  le  conseil  de  ses  amis,  vint  en 
Haynaut  trouver  le  comte  Guillaume,  qui  estoit  lors  fort  malade  au 
lit  et  quasi  aux  extresmes  derniers  de  sa  vie;  lequel  paysan  comme 
il  eut  fait  sa  complainte ,  le  comte  prit  ce  fait  à  cœur  et  escrivit  à 
l'escoutette  de  Dordrek  de  le  venir  sitost  trouver,  amenant  quant 
soy  son  cousin  bailly  de  Zuit-Hollande.  L'escoutette  en  advertit  par 
lettre  son  cousin  le  bailly,  luy  mandant  s'il  avoit  fourfait  en  quelque 
chose;  l'autre  luy  respondit  que  non,  et  qu'il  ne  sçavoit  de  rien,  si 
ce  n'estoit  pour  une  vache  qu'il  avoit  enlevée  à  un  paysan,  pour  la- 
it) Voir  paye  569. 
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quelle  il  luy  en  avoit  baillié  une  autre.  Et  sur  ce  n'en  faisant  point 
(Testât  allèrent  par  ensemble  à  Valencènes.  L'escoulelle  se  présenta 
le  premier  devant  le  comlepour  sçavoir  la  cause  de  son  mandement. 
Le  comte  l'ayant  receu  courtoisement  luy  manda  où  estoit  le  bailly 
de  Zuit-Uollande;  il  dit  qu'il  estoit  venu.  Le  comte  le  fit  entrer; 
estant  entré  et  devant  le  lit,  le  comte  luy  demanda  s'il  estoit  bailly  de 
Zuit-Ilollanile.  —  L'autre  respondit  bien  humblement  :  aussi  long- 
temps qu'il  plaira  à  Monseigneur.— Le  comte  l'interrogea  comment 
tout  se  portoiten  Hollande.— Fort  bien,  dit  le  bailly,  tout  est  bien 
en  repos.— Si,  dit  le  comte,  toutes  choses  vont  bien  et  sont  en  paix, 
d'où  vient  que  toy,  bailly  et  juge,  as  fait  force  et  violence  à  un  pay- 
san mien  sujet,  luy  enlevant  sa  vache  contre  son  gré  hors  de  sa  pas- 
ture;  et  faisant  venir  le  bon  homme  en  sa  présence,  luy  demanda 
s'il  connaissoil  bien  cest  homme  et  ce  qui  en  estoit  du  fait  de  ceste 
vache.— Le  bailly  respondit  qu'il  luy  en  avait  restitué  une  autre.  — 
Et  si,  dit  le  comte,  elle  n'estoit  pas  si  bonne  ni  vaillable  que  la 
sienne,  penses-tu  luy  avoir  donné  contentement  pourtant?  non, 
non ,  pas  ainsi  ;  je  prends  ce  fait  à  moy  et  en  veux  eslre  juge. 

«  Le  bailly  et  le  paysan  se  réfèrent  volontiers  à  ce  que  le  comte 
en  ordonneroit.  Alors  le  comte  ordonna  à  l'escoutetle  de  Dordrek, 
qu'aussi  lost  qu'il  retourneroit  à  la  maison,  il  payeroit  au  paysan 
sans  delay  la  somme  de  cent  escus  d'or,  de  bon  prix  et  alloy,  pris 
sur  les  plus  apparents  biens  dudit  bailly ,  et  qu'à  cause  de  ce  il  n'en 
inquiétast  jamais  le  paysan  ni  en  faits  ni  en  dits.  Cette  sentence 
ainsi  prononcéelespartiesycondescendirentets'en  tinrent  contentes. 
Ce  fait,  le  comte  dit  au  bailly  :  tu  as  maintenant  satisfait  et  es  ac- 
cordé à  ce  bon  homme,  mais  point  encore  avec  moy.  Lors  il  com- 
manda à  l'escoutetle  de  se  retirer  et  d'accomplir  ce  qu'il  luy  avoit 
commandé,  mais  que  le  bailly  demeureroit  là  auprès  de  luy  pour 
en  son  regard  amender  ceste  faute.  El  ayant  fait  venir  un  père 
confesseur  et  le  bourreau,  condamna  le  bailly,  pour  servir  d'exem- 
ple aux  autres,  d'avoir  la  teste  tranchée  ;  puis  s'estant  confessé ,  le 
comte  le  fit  venir  devant  son  lit,  et  luy-mesme  desgaisnant  l'espée  la 
bailla  au  bourreau ,  qui  trancha  la  teste  au  bailly  en  présence  du 
comte,  estant  ainsi  malade  au  lit;  lequel  ayant  mandé  l'escoutetle 
luy  dit  :  prenez  votre  cousin  avec  vous  et  gardez-vous  de  tels  actes 
que  le  semblable  ne  vous  advienne.  L'escoutetle  s'en  retournant  à 
Dordrek,  remporta  le  badly  son  cousin  en  deux  pièces,  et  paya 
au  paysan  les  cent  escus  selon  que  le  comte  luy  avoit  ordonné  (1  ).  >• 

(1)  Vinchanl,  Jnnales  du  Bainaul,  111, 104.  —  François  Vincbanl  né  à 
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Ce  fut  vers  celte  époque  que  le  comte  Guillaume  fut  nommé  vi- 
caire de  FEmpire  par  l'empereur  Louis  de  Bavière,  son  gendre.  Il 
se  passa  alors  un  fait  qui  montre  tout  ensemble  et  l'affection  que  le 
Hainaut  portait  à  son  seigneur,  et  la  bonté  d'âme  de  celui-ci ,  et  la 
modération  avec  laquelle  il  se  conduisait  envers  son  peuple.  Cette 
nouvelle  dignité  l'astreignait  à  de  plus  grandes  dépenses,  et,  pour 
pouvoir  y  faire  face,  il  réunit  à  La  Haye  les  étals  de  Hainaut,  de 
Hollande,  de  Zélande  et  de  Frise,  leur  exposa  ses  besoins,  et  les  re- 
quit de  lui  octroyer  la  levée  de  six  deniers  annuels  par  lète  et  par 
bonnier.  Le  clergé  et  la  noblesse  s'empressèrent  de  voter  un  sub- 
side double  de  ce  qui  était  demandé  par  le  prince.  Guillaume  s'op- 
posa à  cette  générosité,  et  se  déclara  satisfait  et  reconnaissant  d'ob- 
tenir la  taxe  qu'il  avait  lui-même  proposée.  Le  peuple  Ht  éclater  sa 
joie  en  apprenant  le  noble  refus  du  comte;  il  y  eut  des  réjouissances 
publiques  pendant  trois  jours  à  Mons  et  à  Valenciennes;  et,  à  partir 
de  là,  le  glorieux  surnom  de  Don  resta  à  jamais  accolé  au  nom  de 
Guillaume  d'Avesnes. 

La  paix  dont  jouissait  le  Hainaut  depuis  plusieurs  années  était 
pour  le  commun  peuple  la  source  d  une  prospérité  qu'il  n'avait 
guère  connue  jusqu'à  ce  moment;  mais  celte  tranquillité  ne  faisait 
pas  le  compte  d'une  noblesse  chevaleresque  et  avide  de  joutes  et  de 
combats.  Les  troubles  qui  agitaient  un  royaume  voisin  lui  fourni- 
rent une  occasion  d'aller  satisfaire  sur  une  terre  étrangère  ce  be- 
soin de  prouesses  et  d'aventures (152U).  Édouard  H,  roi  d  Angleterre, 
était  mortellement  brouillé  avec  sa  femme  Isabelle  de  France,  sœur 
de  Charles-Ie-Bel.  Celte  princesse  trouva  le  moyen  de  passer  en 
France  avec  son  fils ,  et  d'y  ourdir  un  complot  contre  son  mari  do- 
miné, disait-elle,  par  d'indignes  favoris  (1).  Mollement  soutenue 

Mons  rers  l'an  1580,  y  mourut  le  20  août  1035  d'une  maladie  contagieuse  qui 
désolait  sa  ville  natale.  11  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique,  et  il  consacra  ses 
loisirs  à  faire  des  recherches  sur  l'histoire  de  son  pays.  L'ouvrage  qu'il  nous  a 
laissé,  bien  que  mêlé  d'erreurs,  contient  beaucoup  de  documents  importants 
et  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  Le  manuscrit  autographe,  provenant  de  la 
bibliothèque  de  Mr  Vinchanl  de  Milfort,  parent  de  l'auteur,  repose  aujourd'hui 
à  la  bibliothèque  publique  de  Mons. 

(1)  Edouard  II  était  arrière  petit-fils  de  Jean-sans-Terrc.  lui-même  frère  et 
indigne  successeur  de  Richard-Crpur-de-Lion.  C'est  une  histoire  lamentable 
que  celle  de  ce  roi  d'Angleterre,  prince  faible  et  indolent,  il  est  vrai,  mais 
auquel  ses  ennemis  les  plus  acharnés  n'osèrent  imputer  aucun  acte  d'injustice 
ou  d'oppression.  On  crit  cru  qu'il  était  dans  sa  triste  destinée  ou  de  ne  pouvoir 
vivre  sans  un  indigne  favori,  dit  l'hisloricn  Lingard,  ou  de  n'admettre  per- 
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par  son  frère,  elle  vint  chercher  des  auxiliaires  en  Hainàut,  où  elle 
trouva  un  accueil  empressé.  Nous  allons  laisser  Vinchant  raconter 
ce  qui  s'en  suivit.  On  reconnaîtra  facilement  dans  ses  paroles  la 
touche  vive  et  grâcieusede  l'illustre  chroniqueur  de  Valenciennes, 
dont  il  n'a  fait,  selon  toute  apparence,  qu'abréger  le  récit. 

»•  La  reine  bien  esplorée  de  voir  jour  à  autre  comme  son  frère  et 
les  barons  de  France  s'esloignoient  d'elle ,  prit  conseil  et  advis  de 
son  cousin  Robert  d'Artois,  qui  luy  persuada  de  se  retirer  vers 
l'empire,  où  il  y  avoit  plusieurs  grands  seigneurs  qui  la  pourroient 
ayder,  et  spécialement  Guillaume,  comte  de  Haynaul,  et  Jean  ,  son 
frère,  seigneur  de  Beaumont,  qui  estoient  tous  deux  grands  sei- 
gneurs, preud-hommes  et  loyaux ,  crains  et  retoubtés  de  leurs  en- 
nemys.  La  reine  trouva  ce  conseil  et  advis  très  bon ,  dont  fit  appa- 
reiller toutes  ses  besognes,  et  en  cest  an  1526,  se  départit  de  Paris 
avec  son  fils,  le  comte  de  Kent  (i),  Rogier  de  Mortimer  (2)  à  leur 
route,  qui  s'achemenèrcnt  devers  Haynaut,  et  tant  fit  la  royne  par 
ses  journées  qu'elle  vint  en  Cambresis.  Quand  elle  se  sentit  en  l'em- 
pire, elle  fut  fort  asseurée  pour  la  crainte  qu'elle  avoit  que  le  roy 
son  frère  ne  se  saisist  d'elle  et  son  fils  pour  les  envoyer  en  Angle- 
terre; elle  passa  le  Cambresis  et  entra  en  Ostrevant  en  Haynaut,  et 
vint  loger  en  l'hostel  etchasteau  d'un  petit  chevalier  (qui  s'appel- 
loit  le  sire  d'Amebricourt  ou  Amberticourl),  et  là  récent  le  cheva- 
lier la  dame  moult  joyeusement  et  la  tint  moult  aise  à  son  pouvoir, 
tant  que  la  royne  d'Angleterre  et  son  fils  enamena  depuis  le  cheva- 
lier et  sa  femme  et  ses  enfants  à  toujours  et  les  avança  en  plusieurs 
manières. 

«  La  venue  de  la  royne  d'Angleterre,  qui  dcscendoit  en  Haynaut, 

sonne  à  son  intimité  sans  blesser  l'orgueil  de  ses  barons.  Renversé  du  trône 
par  les  intrigues  de  sa  femme,  Édouard  fut  assassiué  dans  une  prison.  Il  avait 
régné  vingt  ans ,  de  1307  a  1337.  —  Froissart  a  donné  à  tout  cela  une  couleur 
romanesque,  qui  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  les  documents  historiques. 
C'est  surtout  comme  tableau  des  mœurs  chevaleresques  que  son  récit  intéresse, 
et  c'est  ce  qui  nous  a  porté  nous-méme  à  le  donner  ici  d'après  Viocnant.  Nous 
croyons  qu'a  ce  point  de  vue  on  le  lira  avec  plaisir  et  profit. 

(1)  Frère  d'Edouard. 

(2)  Roger,  lord  Mortimer  de  Wigmore,  avait  été  deux  fois  convaincu  de 
trahison,  et  deux  fois  le  roi  lui  avait  accordé  la  vie.  Retenu  captif,  il  brisa  ses 
fers,  et  gagna  la  France,  où  la  reine  Isabelle  vint  le  rejoindre.  Elle  le  créa 
surintendant  de  sa  maison,  et  il  fut  bientôt  reconnu  publiquement,  dit  l'his- 
torien cité  dans  une  note  précédente ,  qu'une  princesse ,  fille  de  France  et  reine 
d'Angleterre,  avait  abandonué  son  mari  pour  devenir  la  maîtresse  d'un  rebelle 
et  d'un  banni. 
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fut  bien  scène  en  la  cour  de  Guillaume,  comte  de  Haynaut,  qui  se 
tenoit  lors  à  Valencènes,  et  sceut  messire  Jean  de  Beau  ni  ont,  frère 
dudit  comte,  l'heure  qu'elle  vint  en  l'hostel  du  sire  d'Ambricourt. 
Or,  comme  il  estoit  moult  jeune,  désirant  honneur,  monta  en-an- 
ment  (1)  à  cheval  et  se  partit  de  Valencènes  à  petite  compagnie  de 
seigneurs,  et  vint  ce  soir  à  Ambricourt  et  fit  à  la  royne  d'Angle- 
terre toute  honneur  et  la  révérence  qu'il  put.  La  royne,  qui  estoit 
fort  triste  et  égarée ,  luy  commença  à  dire  en  se  complaignant  fort 
piteusement  ses  douleurs  :  dont  ledit  messire  Jean  eut  grande  pitié 
et  en  commença  à  larmoyer  et  dit  à  la  dame  :«  Certes, dame;  veez  ci 
votre  chevalier  qui  ne  faudra  pour  mourir  si  tout  le  monde  vous 
railloit;  ains  feray  tout  mon  pouvoir  de  vous  et  votre  fils  conduire, 
et  de  vous  et  luy  mettre  en  vostre  estât  d'Angleterre  à  l'ayde  de 
Dieu  et  de  vos  amys  qui  par-delà  sont,  et  moy  et  tous  ceux  que 
pourray  prier  y  mettrons  les  vies  et  aurons  gendarmes  assez,  si 
Dieu  plaist,  sans  le  danger  du  roy  de  France.  »  Adonc  la  royne,  qui 
se  seoit,  et  messire  Jean  devant  elle,  se  dressa  en  estât  et  se  voulut 
agenouiller  de  grande  joye  qu'elle  avoit  et  de  la  grande  grâce  qu'il 
luy  offroit;  mais  le  gentil  messire  Jean  se  leva  appertément  et  prit 
la  dame  entre  ses  bras  et  luy  dit  :  «  Ne  plaist-il  à  Dieu  que  la  royne 
d'Angleterre  face  ce;  mais,  dame,  reconfortez- vous,  et  vos  gens 
aussi  ;  car  je  vous  tiendray  ma  promesse  et  vous  viendrez  veoir  mon 
frère  et  la  comtesse  de  Haynaut  et  leurs  beaux  enfants ,  qui  vous 
recevront  à  grande  joye,  car  jà  leur  en  ay  ouy  parler.  »  —  «  Sire,  je 
trouve  en  vous  plus  d'amour  et  de  confort  qu'en  tout  le  monde,  et 
de  ce  que  vous  me  dictez  et  offrez  vous  eu  rend  cinq  cent  mille 
mercis.  Si  vous  me  voulez  faire  ce  que  vous  me  promettez  par  cour- 
toisie ,  je  deviendray  vostre  serve  et  mon  fils  vostre  serf  à  toujours , 
et  mettrons  tout  le  royaume  d'Angleterre  en  vostre  abandon  et  à 
bon  droit.  » 

«  Après  ce  parlement,  quand  ainsi  furent  accordés,  messire 
Jean  prit  congé  pour  ce  soir  et  s'en  vint  à  l'abbaye  de  Denain, 
où  il  séjourna  pour  ceste  nuit.  Le  lendemain ,  après  la  messe  et  le 
boire,  il  monta  à  cheval  et  s'en  vint  devers  la  royne,  qui  à  grande 
joye  le  receut  et  jà  avoit  disné ,  et  estoit  toute  appareillée  de  mon- 
ter quand  messire  Jean  vint.  Lors  se  partit  la  royne  d'Angleterre 
du  chasteau  d'Ambricourt,  et  prit  congé  du  chevalier  et  de  la 
dame,  et  leur  dit  en  les  remerciant  de  la  bonne  chère  et  joyeuse 

(1)  Erraument,  promptement.  Dans  le  Finchant  de  la  société  dos  biblio- 
philes de  Mon*  on  a  mis  cranment  !  ! 
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que  céans  on  luy  avoit  faite,  un  temps  viendroit  que  grandement 
il  luy  en  souviendroit  et  à  son  fils  aussi.  Ainsi  se  partit  la  royne  en 
la  compagnie  du  gentil  seigneur  de  Beaumont,  qui  joyeusement  et 
révéremment  la  mena  à  Valencènes,  et  encontre  elle  vinrent  moult 
bourgeois  de  la  ville  pour  la  recevoir  humblement.  Ainsi  fut-elle 
amenée  devant  le  comte  Guillaume  de  Haynaut,  qui  la  récent  à 
grande  joye,  aussi  fit  la  comtesse,  et  la  festoyèrent  en  ce  qu'ils 
purent,  car  bien  le  sçavoient  faire.  Adonc  avoit  le  comte  Guillaume 
quatre  filles:  Marguerite,  Philippine,  Jeanne  et  Isabelle(l),  desquelles 
le  jeune  roy  Edouard  s'adonnoit  le  plus  de  regard  et  d'amour  sur 
Philippine  que  sur  les  autres;  et  aussi  la  jeune  fille  le  conversoit  plus 
et  tenoit  plus  grande  compagnie  que  nulle  de  ses  autres  sœurs. 
Ainsi  la  royne  Isabelle  demeura  à  Valencènes  l'espace  de  huit  jours 
delez  le  bon  comte  et  madame  la  comtesse  Jeanne  de  Valois.  De 
Valencènes  elle  vint  en  la  ville  de  Mons,  conduite  par  messire  Jean 
de  Beaumont;  elle  fut  reçeue  honorablement  en  ladite  ville  par  la 
bourgeoisie,  selon  ses  mérites  et  l'ordonnance  du  comte.  Cependant 
elle  fit  appareiller  son  œuvre  et  ses  besognes,  et  ledit  messire 
fit  escrire  lettres  moult  affectueusement  aux  chevaliers  et  compa- 
gnons en  qui  il  se  fioit  plus  en  Haynaut,  en  Brabant  et  en  Bo- 
hesme  (2),  et  leur  prioil  le  plus  qu'il  pouvoil  qu'ils  aissent  à  rac- 
compagner en  ceste  entreprise.  Si  en  y  eut  moult  grand  nombre  de 
l'un  pays  et  d'autre  qui  y  allèrent  pour  l'amour  qu'ils  luy  por- 
toient,  et  autres  qui  n'y  allèrent  combien  qu'ils  en  fussent  requéris. 
Dont  ledit  messire  Jean  de  Haynaut  en  fut  grandement  repris  de 
son  propre  frère  et  d'aucuns  de  son  conseil,  pourtant  qu'il  leur 
sembloit  que  l'entreprise  estoit  fort  haute  et  périlleuse,  à  cause  des 
discordes  et  les  grandes  haynes  qui  estoient  pour  lors  entre  les  ba- 
rons et  les  communes  d'Angleterre,  et  à  cause  que  les  Anglois  sont 
communément  envieux  sur  toutes  gens  estrangers,  et  doutoient 
que  ledit  messire  Jean  de  Haynaut  et  ses  compagnons  ne  pust  ja- 
mais retourner.  Mais  combien  qu'on  le  blamast  et  deconseillast, 
le  gentil  chevalier  ne  s'en  voulut  oneques  désister,  ains  dit  qu'il 
n'avoit  qu'une  mort  à  passer,  qui  estoit  à  la  volonté  de  Dieu,  et  que 
tous  chevaliers  doivent  ayder  à  leur  loyal  pouvoir  toutes  dames  et 
pncelles  déclassées  et  desconseillées. 

(1)  Marguerite  fut  donnée  en  mariage  à  l'empereur  Louis  de  Bavière;  Phi- 
lippine devint  la  femme  du  jeune  Edouard  III  ;  Jeanne  el  Isabelle  furent  unie* 
l'une  au  marquis  de  Juliers .  l'autre  à  Robert  de  Namur,  sire  de  Renaix. 

(2)  C'est-à-dire  dans  le  Luxembourg  appartenant  alors  à  Jean  l'Aveugle,  roi 
de  Bohême. 
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«  Ainsi  esloit  mu  et  encouragé  messire  Jean  de  Haynaut,  lequel 
donna  ordre  que  le  rendez-vous  des  Hennuyers  fut  à  la  ville  de 
Hal;des  Brabançons,  à  la  ville  de  Bréda;  des  Bohesmiens  à  la 
ville  de  Gertrudenberg,  et  des  Hollandois  â  la  ville  de  Dordrek. 
Lors  prit  congé  la  royne  d'Angleterre  du  comte  de  Haynaut  et  de 
la  comtesse,  et  les  remercia  grandement  et  doucement  de  l'honneur 
de  la  feste,  de  la  bonne  chère  et  beau  accueil  qu'ils  luy  avoient  fait 
et  les  baisa  au  départir.  Ainsi  la  dame  se  partit  et  son  fils,  et  toute 
leur  route  accompagnés  de  messire  Jean  de  Haynaut,  qui  à  grande 
dureté  et  moult  envis  avoit  eu  congé  de  son  frère,  dont  ledit  mes- 
sire Jean  luy  dit  ainsi  :  «  Monseigneur,  je  suis  jeune,  je  crois  que 
Dieu  m'ait  pourvu  de  ceste  entreprise  pour  mon  avancement.  Si 
cuide  et  crois  de  vérité  que  injustement  on  a  déchassé  d'Angleterre 
ceste  dame  et  son  fils,  si  est  charité  et  honneur  à  Dieu  d'ayder  les 
désolés  comme  est  ceste  dame  si  haute  et  noble,  qui  est  fille  de 
roy  et  descendue  de  royale  lignée ,  et  sommes  de  son  sang  et  elle  du 
nostre;  j'aurois  mieux  aimé  renoncer  à  tout  ce  que  j'ay  vaillant 
et  aller  servir  Dieu  outre  mer  sans  jamais  retourner  en  ce 
pays,  que  la  bonne  dame  fust  partie  de  nous  sans  confort  et  ayde. 
Si  me  laissez  aller  et  me  donnez  congé  de  bonne  volonté,  si  ferez 
bien  et  vous  en  sçauray  bon  gré,  et  si  exploiteray  mieux  mes  des- 
seins. »  Quand  le  bon  comte  de  Haynaut  eut  ouï  son  frère  et  apper- 
ceu  le  grand  désir  qu'il  avoit  de  faire  ce  voyage,  luy  dit  alors  : 
«B"au  frère,  à  Dieu  ne  plaistque  voslre  bon  propos  soit  rompu  par 
moi  :  je  vous  donne  congé  au  nom  de  Dieu.  »  Lors  le  baisa  et  lui 
estraignit  la  main  en  signe  de  très-grand  amour. 

«  Ainsi  s'en  partit  messire  Jean  de  Haynaut  et  aussy  fit  la  royne 
d'Angleterre,  lesquels  firent  tant  par  leurs  journées  qu'ils  vindrent 
à  Dordrek  en  Hollande,  où  l'espécial  mandement  estoit  fait.  Là 
endroit  se  pourvurent  de  vaisseaux  grands  et  petits,  ainsi  qu'ils  les 
purent  trouver,  et  mirent  dedans  leurs  chevaux  ,  leurs  harnois  et 
leurs  ponrvéances;  de  là  se  mirent  en  chemin  par  mer.  Là  estoient 
de  chevaliers  hennuyers  :  messire  Jean  de  Haynaut,  messire  Henry 
dWntoing,  messire  Michiel  de  Ligne,  le  sire  de  Grommegnies  (1), 
messire  Perceval  deSemeries  (2),  messire  Robert  de  Bailleul ,  mes- 
sire Sausses  de  Boussoit  (5),  le  sire  de  Vertaing(4),  le  sire  de  Po- 

(1)  Grommegoies  sur  la  Rhonelle  à  7  kilom.  du  Qncsnoi. 

(2)  Semeries  à  C  kilom.  «l'Avesoes. 

(5)  feoussois,  sur  la  rive  gauche  delà  Samb-e.  à  G  kilom.  de  Maubeuge. 
(4)  Vertaiu  à  une  petite  distance  de  Solesmes. 
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telles  (1),  le  sire  de  Villers,  le  sire  de  Henin,  le  sire  de  Sars,  le 
sire  de  Boisicrs,  le  sire  d'Ambricourt,  le  sire  de  Serimiels,  mes- 
sire  Oulpbart  de  Goustelle ,  et  plusieurs  autres  chevaliers  et  es- 
cuyers,  tous  en  grand  désir  de  servir  leur  mais  Ire. 

«  Quand  ils  se  furent  départis  du  havre  de  Dordrek,  la  flotte  de 
leurs  navires  estoit  belle  à  cause  du  nombre,  de  l'ordonnance ,  du 
temps  beau  et  attempéré.  Ils  vinrent  de  première  marée  sur  le  dé- 
partement devant  les  digues  de  Hollande.  Lendemain  ils  se  désar- 
mèrent et  tirèrent  leurs  cingles  à  mont  et  se  mirent  à  chemin  en 
costoyant  Zélande ,  et  avoient  intention  de  prendre  terre  à  un  port 
qu'ils  avoient  advisé;  mais  ils  ne  purent,  car  un  grand  tourment 
les  prit  en  mer,  qui  les  mit  loin  de  leur  chemin,  qu'ils  ne  sceu- 
rent  par  deux  jours  où  ils  estoient.  De  quoy  Dieu  leur  fil  grande 
grâce,  car  s'ils  se  fussent  embattus  en  iceiuy  port  qu'ils  avaient  ad- 
visé, ils  eussent  esté  perdus  et  cheus  ès  mains  de  leurs  ennemis , 
qui  bien  sçavoient  leur  venue  et  les  attendoient  là  endroit  pour  les 
mettre  tous  à  mort.  Or  advint  qu'au  bout  de  deux  jours  ce  tour- 
ment cessa  et  apperceurent  les  mariniers  terre  en  Angleterre.  Si  se 
tirèrent  celle  part  moult  joyeux,  et  là  le  24  septembre  prirentterre  sur 
le  sablon  et  sur  le  droit  rivage  sans  havre  et  sans  droit  port.  Si  de- 
meurèrent sur  le  sablon  par  trois  jours  à  petit  de  pourveances  de 
vivres  en  deschargeant  leurs  chevaux  et  leurs  harnois,  et  ne  sca- 
voienlen  quel  endroit  d'Angleterre  ils  estoient  arrivés  ou  en  port 
d'amis  ou  en  port  d'ennemis.  Au  quatriesme  jour  ils  se  mirent  en 
chemin  à  l'aventure  de  Dieu  et  saint  George.  Comme  ceux  qui 
avoient  eu  toutes  mesaises  de  froid  par  nuit  et  de  faim  avec  les  gran- 
des paours  qu'ils  avoient  eu  et  avoient  encore ,  si  chevauchèrent 
tant  à  mont  et  à  val  d'une  part  et  d'autre  qu'ils  trouvèrent  aucuns 
villages,  et  après  trouvèrent  une  grande  abbaye  de  moines  noirs 
qu'on  nomme  Saint-Hamon ,  située  au  village  de  Ornel  (2);  là  ils 
se  raffrèchirent  l'espace  de  trois  jours. 

«  Adonc  les  nouvelles  de  leur  arrivée  s'espendirent  parmy  le 
pays,  et  tant  qu'elles  parvinrent  aux  seigneurs  qui  avoient  rappellé 
ladite  royne  en  Angleterre;  si  s'appareillèrent  au  plulost  devenir 
vers  son  fils  qu'ils  vouloient  avoir  pour  seigneur.  Le  premier  qui 
vint  encontre  de  luy  et  qui  plus  grand  confort  donna  à  ceux  qui  es- 
toient venus  avec  luy,  ce  fut  le  comte  Henry  de  Lancastre,  qui  fut 

(1)  Potelle  sur  la  Rhooellcet  rÉcaillon,  à  2  kilom.  du  Quesnoi. 
12)  Orewell  en  Suffolk. 
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frère  au  comte  Thomas  de  Lancastre ,  jadis  cy-devant  décapité  (I) 
et  fut  père  au  duc  de  Lancastre.  Ce  comte  Henry  vint  a  grande  com- 
pagnie de  gens  d'armes,  et  après  luy  vinrent  de  costé  et  d'autres 
comtes ,  barons,  chevaliers  et  escuycrs,  et  tant  de  gens  d'armes  qu'il 
leur  sembloit  bien  estre  hors  de  péril,  et  tous  les  jours  leur  crois- 
soîent  gens  d'armes  ainsi  qu'ils  alloient  avant  en  pays.  Si  eurent 
conseil  entre  eux  qu'ils  iroient  droit  à  Bristol,  où  le  roy  se  tenoit 
lors  et  avec  luy  le  dispensier,  qui  estoit  bonne  ville  et  forte,  grosse 
et  bien  fermée,  séant  sur  un  bon  port  de  mer  et  y  a  un  chasteau 
bien  fort  séant  sur  mer,  si  que  la  terre  flotte  tout  autour.  Là  se  te- 
noit le  roy  et  messire  Hnges-le-dispensier  (2),  ayant  près  de  no- 

(î)  Thomas,  petit  fils  du  roi  Henri  III  et  proche  parent  du  roi  régnant, 
possédait  à  la  fois  les  cinq  comtés  de  Lancastre,  de  Lincoln,  de  Leicester,  de 
Salishury  et  de  Derby.  C'était  le  plus  puissant  membre  de  la  noblesse  anglaise. 
Il  se  mit  à  la  téte  des  barons  insurgés,  et  fil  périr  le  premier  favori  du  roi, 
Gavestou ,  tombé  entre  ses  mains.  Prisounier  lui-même  plus  tard,  il  eut  la  téte 
traochée  par  ordre  d'Edouard ,  qui  commua  la  peine  à  laquelle  il  avait  été  con- 
damné comme  traître,  c'est-à-dire,  à  être  trainé  sur  la  claie,  pendu  et  mis  en 
quartiers. 

(2)  Spencer,  père  du  favori  du  même  nom.  Le  jeune  Spencer  avait  été  placé 
auprès  d'Edouard  par  le  comte  de  Lancastre,  pour  remplir  l'office  de  cham- 
bellan. Il  arriva  par  dégrés  à  captiver  toute  la  confiance  du  roi,  et  sou  mariage 
avec  la  fille  du  dernier  comte  de  Glocester  le  mit  en  possession  de  la  plus 
grande  partie  du  comté  de  Clamorgan.  Les  partisans  de  la  reine  ont  beaucoup 
txaçéré  ses  torts.  Quant  à  Spencer  père,  c'était  un  respectable  vieillard ,  qui 
semble  n'avoir  commis  d'autre  crime,  selon  Lingard,  que  de  douner  le  jour 
au  favori,  et  d'exercer  peut-être  quelque  influence  au  conseil  du  roi.  —  Nous 
reproduisons  une  note  de  l'historien  anglais,  qui  donnera  une  idée  des  biens  et 
de  l'existence  d'un  grand  seigneur  à  cette  époque.  C'est  l'estimation  des  perles 
faites  par  les  deux  Spencer,  dont  les  biens  avaient  été  mis  au  pillage,  d'après 
un  rapport  adressé  par  eux  au  parlement.  Le  vieux  Spencer  :  le  blé  qui  se  trou- 
vait dans  les  granges  et  le  blé  resté  sur  l'aire;  vingt -huit  mille  moutons,  mille 
bœufs  et  génisses;  douze  cents  vaches  avec  leurs  veaux;  quarante  juments; 
cent  soixante  chevaux  de  charette  ;  deux  mille  porcs  ;  trois  cents  chèvres  ;  qua- 
rante tonnes  de  vin;  six  cent-une  flèches  de  lard;  quatre-vingt  pièces  de  bœuf 
et  six  ceots  de  mouton  dans  l'office;  dix  tonneaux  de  cidre;  des  armes  et  des 
armures  pour  deux  cents  hommes.  —  Spencer  jeune  :  quarante  juments  avec 
leurs  poulains  de  deux  ans;  onze  étalons;  cent  soixante  génisses;  quatre  cents 
bœufs;  cinq  cents  vaches  avec  leurs  veaux;  dix  mille  moutons;  quatre  cents 
porcs;  des  armes  et  des  armures  pour  deux  cents  hommes;  son  blé  sur  l'aire; 
1rs  provisions  de  ses  châteaux,  telles  que  viu,  blé,  miel,  sel.  viande  salée, 
poisson  salé;  les  redevances  de  ses  tenanciers  montant  à  mille  livres,  et  ce  qui 
lui  était  dû  à  trois  mille  livres.  Rot.  par/.,  III ,  301 . 
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nante  ans,  qui  gonvcrnoit  le  roy  et  tous  les  mauvais  faits  luy  con- 
sentait, le  comte  d'Aromlel,  qui  avoit  à  femme  la  fille  deceluy, 
Huges  le  fils,  et  aussi  plusieurs  autres  chevaliers  et  escuyers  qui 
repairoient  entour  la  cour.  Si  se  mirent  madame  la  royne  et  toute 
sa  compagnie,  messire  Jean  de  Haynaut,  ses  comtes  et  ses  barons , 
en  leur  route  au  plus  droit  chemin  pour  aller  ceste  part;  et  par 
toutes  les  villes  où  ils  entroient  on  leur  faisoit  grande  festi*,  et  hon- 
neur, et  toujours  leur  vinrent  gens  à  destre  et  à  senestre;  et  tant 
firent  par  leurs  journées  qu'ils  parvinrent  devant  la  ville  de  Bristol 
et  l'assiégèrent  à  droit  siège.  Le  viel  messire  Huges  le  père  et  le 
comte  d'Arondel  se  tenoient  en  la  ville  de  Bristol.  Quand  ceux  de  la 
ville  virent  le  pouvoir  de  la  dame  si  grand  et  presque  toute  l'Angle- 
gleterre  de  leur  accord,  et  virent  le  péril  et  le  dommage  si  grand  et 
si  apparent,  ils  eurent  conseil  qu'ils  se  rendroient  leurs  vies  sauves, 
leurs  meubles  et  tout  leur  avoir.  Si  envoyèrent  traiter  et  parlemen- 
ter devers  la  royne  et  son  conseil ,  qui  ne  se  voulurent  pas  accorder 
si  la  royne  ne  pouvoit  faire  dudit  messire  ïïuges  et  du  comte  sa 
volonté, car  pour  les  destruire  estoit-elle  la  venue.  Quand  ceux  de 
la  ville  virent  qu'autrement  ils  ne  pouvoient  venir  à  paix  ne  sauver 
leur  ville  et  leurs  biens,  au  destroit  ils  s'accordèrent  et  ouvrirent 
leurs  portes  :  si  que  madame  la  royne  et  messire  Jean  de  Hayna  .t  et 
tous  les  barons,  chevaliers  et  escuyers  entrèrent  dedans  et  prirent 
leurs  hostels  et  logis  dedans  ladite  ville,  et  ceux  qui  ne  s'y  pouvoient 
loger  se  logèrent  dehors.  Lors  le  dessusdit  messire  litiges  fut  pris  et 
le  comte  d'Arondel  et  amenés  devant  la  royne  pour  faire  sa  volonté. 
Aussi  luy  furent  amenés  ses  enfants,  Jean,  son  fils,  et  ses  deux 
filles,  qui  furent  la  trouvés  en  la  garde  de  messire  Huges.  De  quoy 
la  dame  eut  très  grande  joye  et  aussi  eurent  tous  ceux  de  son  costé. 
Lors  pouvoit  avoir  le  roy  grand  deuil  et  messire  le  dispensier,  le 
fils,  qui  estoient  en  ce  fort  chasteau  enclos  et  veoient  tout  le  pays 
tourné  du  costé  de  la  royne  et  de  son  aisné  fils  Eduard. 

«<  Adonc  la  royne  fit  entendre  aux  susdits  captifs,  scavoir  :  Hu- 
ves-lf -dispensier  et  le  comte  d'Arondel,  qui  furent  menés  devant 
elle,  qu'elle  leur  feroit  droit  et  loy  selon  leurs  mérites.  Ah!  ma- 
dame, dirent-ils,  Dieu  nous  veuille  donner  bon  juge  et  bon  juge- 
ment. Ils  furent  jugés  à  mort,  premièrement  à  estre  traînés  et  après 
décapités  et  puis  pendus  au  gibet.  Cette  justice  fut  exécutée  en  ceste 
année  1326,  le  jour  Saint-Denis  en  octobre,  par  devant  le  chasteau 
de  Bristol,  au  vu  du  roy  et  messire  Huges  le  fils  et  tous  ceux 
de  dedans. 

«  Après  que  ceste  justice  fut  faite,  par  certain  jour  le  roy  se  mit 
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par  devers  le  chasteau  en  mer  dedans  une  petite  barque,  et  comme 
il  pensoità  se  sauver  en  la  principauté  de  Galles,  advint  que  mes- 
sire  Henry  de  Beau  mont,  fils  au  viscomte  de  Beau  mont  en  Angle- 
terre, entra  en  une  barque  avec  aucuns  compagnons,  si  bien  qu'il 
l'amena  avec  sa  suite  prisonnier  à  Bristol  et  le  livra  à  madame  la 
royne.  Et  ainsi  advint  que  l'entreprise  de  messire  Jean  de  Haynaut 
et  de  sa  compagnie  trouva  la  fortune  favorable  pour  le  petit  nom- 
bre de  gens  qu'il  avoit,  car  ils  n'estoient  que  trois  cents  hommes 
d'armes  quand  ils  partirent  de  Dordrek.  Cependant  la  royne  recon- 
quis! par  eux  tout  son  estât  et  mit  ù  destruction  tous  ses  ennemis, 
dont  le  pays  fut  partout  en  grande  joye,  hormy  aucuns  qui  te- 
noîent  le  party  de  Huges-le-dispencier.  Le  roy  fut  mené  prisonnier 
et  enserré  dedans  le  fort  chasteau  de  Berche  (4)  avec  bonne  garde. 
Quant  à  Huges  susdit  il  fut  justicié  comme  son  père  et  le  comte 
d'Arondel. 

«  Cecy  achevé  la  royne  s'achemina  avec  le  prince  Eduard  son 
fils  à  Londres,  où  elle  fut  receue  des  citoyens  avec  grande  joye  et 
respect;  chacun  à  leur  entrée  jettoit  l'œil  sur  messire  Jean  de  Hay- 
naut et  sa  suite  pour  le  bon  devoir  qu'il  avoit  fait  envers  le  royaume 
et  la  royne  d'Angleterre.  Après  le  séjour  de  quinze  jours  en  Londres, 
les  compagnons  qui  estoieut  passés  avec  messire  Jean  de  Haynaut 
eurent  grande  envie  de  retourner  chacun  en  son  pays,  car  il  leur 
sembloit  qu'ils  avoient  bien  fait  leurs  exploits  et  acquis  grand  hon- 
neur. La  royne  et  les  seigneurs  les  prièrent  assez  (2)  de  demeurer 
encore  un  petit  peu  de  temps  pour  voir  qu'on  devoit  faire  roy  en  la 
place  de  celuy  qui  estoit  emprisonné.  Mais  ils  avoient  si  grand  dé- 
sir de  retourner  chacun  en  sa  maison  que  prières  ne  valurent  rien. 
Quant  la  royne  et  son  conseil  virent  ce,  ils  prièrent  à  messire  Jean 

(I)  L'iofortuné  monarque  fut  d'abord  conduit  au  château  de  Kenilworlb. 
qui  appartenait  au  comte  de  Lancastre  ;  il  fut  ensuite  détenu  dans  le  château  de 
&*rLley,sous  la  garde  des  chevaliers  Maltravers  et  Gorney.  Une  nuit  du  mois 
d'octobre  1327,  pendant  l'absence  du  premier,  les  habitants  du  château  furent 
effrayés  des  cris  qui  sortaient  de  l'appartement  du  roi  :  le  matin  suivant,  on 

Gagea  les  gentilshommes  du  voisinage  et  les  habitants  de  Bristol  à  venir  voir 
le  corps.  Aucune  trace  de  mort  violente  ne  s'y  faisait  apercevoir,  mais  la  con- 
traction des  traits  exprimait  assez  quelle  avait  du  être  l'horreur  de  son  agonie. 
*t  le  brait  se  répandit  bientôt  qu'on  lui  avait  introduit  un  fer  rouge  dans  les 
"Hestios.  Il  fut  enterré  sans  pompe  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  à 
Gloecjter. 

[fj  Aitei  dans  le  français  du  moyen-âge  a  le  sens  de  l'italien  astai,  beau- 
coup. 
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de  Haynaut  qu'il  voulut  encore  demeurer  jusques  après  Noël  el 
qu'il  détint  de  ses  compagnons  avec  luy  ce  qu'il  en  pourroit  rete- 
nir; mais  ce  gentil  chevalier,  ne  voulant  manquer  à  parachever  son 
service  et  ses  prouesses,  octroya  courtoisement  de  demeurer  jus- 
ques à  la  volonté  de  la  royne.  Si  détint  de  ses  compagnons  ce  qu'il 
en  put  détenir;  mais  petit  fut,  car  les  autres  ne  vouloient  nulle- 
ment demeurer  :  dont  il  fut  moult  courroucé.  Toutefois  quant  ta 
royne  et  son  conseil  virent  que  ses  compagnons  ne  vouloient  point 
demeurer  pour  mille  prières,  ils  leur  firent  tout  l'honneur  et  la  ré- 
vérence qu'ils  peurent,et  leur  fit  donner  la  royne  grand  argent 
pour  leurs  fraix  et  pour  leurs  services,  et  grands  joyaulx  chacun 
selon  son  estât,  tant  que  tous  s'en  tinrent  bien  contents;  et  avec 
ce  elle  leur  fit  rendre  l'estimation  de  leurs  chevaux  qu'ils  voulurent 
laisser  si  haut,  comme  chacun  voulut  estimer  les  siens  sans  nu! 
desbat  ne  sans  dire  ne  trop  ny  peu  ;  et  tous  furent  payés  en  deniers 
contans  et  demeura  ledit  mess  ire  Jean  de  Haynaut  à  la  prière  de  la 
royne  à  petite  compagnie  de  ses  gens  entre  les  Anglois ,  qui  tou- 
jours luy  faisoient  et  à  sa  compagnie  tout  honneurs  qu'ils  poti- 
voient,  et  aussi  faisoient  les  dames  du  pays  (dont  il  avoit  grande 
foison),  comtesses  et  autres  grandes  dames  et  génies  pucelles,  qui 
venues  estoient  accompagner  madame  la  royne  et  venoient  de  jour 
en  jour,  car  il  leur  sembloit  que  le  gentil  chevalier  l'eust  bien  dé- 
servy  si  comme  il  avoit. 

«  Le  Noël  étant  venu ,  la  royne  tint  une  grande  cour  ainsi  qu'elle 
avoit  sommoncé,  et  y  vindrent  tous  les  comtes,  les  chevaliers  et  no- 
bles d'Angleterre ,  les  prélats  et  députés  des  bonnes  villes ,  lesquels 
après  plusieurs  advis  et  remooslrances  des  cruautés  et  injustices 
commises  par  le  roi  Eduard,  le  jugèrent  incapable  de  régner  et 
s'accordèrent  que  son  fils  aisné,  qui  estoit  là  présent,  fut  couronné 
au  lieu  de  son  père.  Ce  couronnement  arriva  le  jour  du  Noël,  an 
chasteau  de  Wesmouslier  :  ce  jeune  roy  pouvoit  avoir  seize  à  dix- 
sept  ans  de  son  âge.  Là  fut  très  grandement  honnoré  et  servy  le 
gentil  chevalier  messire  Jean  de  Haynaut  de  tous  les  princes,  de 
tous  les  nobles  et  non  nobles  du  pays,  el  là  furent  donnés  grands  et 
très  riches  joyaulx  à  luy  et  à  ses  compagnons  qui  demeurés  es- 
toient. Si  demeura  depuis  luy  et  ses  compagnons  en  grandes  fesles 
et  en  grand  soulas  des  seigneurs  et  des  daines  qui  là  estoient  jus- 
ques au  jour  des  roys  de  l'année  suivante. 

«  Environ  la  ft  ste  des  roys  fut  proclamé  une  reste  et  tournoy  à  se 
tenir  en  la  ville  de  Condet,  dont  messire  Jean  de  Haynaut,  qui  estoit 
en  Angleterre,  entendant  qu'à  ce  tournoy  dévoient  se  trouver  le 
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roi  de  Bohesme,  le  comte  de  Haynaut, son  frère,  et  grand  nombre 
de  seigneurs  de  France,  s'appareilla  de  s'y  trouver  aussi  et  ne  voulut 
ledit  seigneur  plus  demeurer  en  Angleterre  pour  quelque  prière 
qu'on  luy  sceut  faire,  pour  le  grand  désir  qu'il  avoit  d'aller  h  ce 
tournoy.  Quant  le  jeune  roy  Eduard,  madame  sa  mère  et  ses  barons 
Tirent  son  désir,  luy  donnèrent  congé  moult  envis.  Si  luy  donna 
ledit  jeune  roy,  par  le  conseil  de  madame  sa  mère  ,  quatre  cents 
marcs  d'estrelins  (un  estrelin  pour  un  denier)  de  rente,  héréditable- 
ment  à  tenir  de  luy  en  fief  et  à  payer  chacun  an  en  la  ville  de  Bru- 
ges ,  et  donna  encore  à  Philippe  de  Cbasteau ,  son  meilleur  escuyer 
et  son  souverain  conseiller,  cent  marcs  de  rente  à  l'estrelin,  ainsi  à 
payer  comme  dit  est; et  luy  fit  avec  ce  délivrer  grande  quantité  d'es- 
trelins pour  payer  les  fraix  de  luy  et  de  sa  compagnie  pour  revenir 
en  leurs  pays,  et  le  fit  conduire  à  grande  compagnie  de  cheva- 
liers jusques  à  Douvres,  et  luy  fit  appareiller  et  délivrer  tout  son 
passage;  les  dames  mesmes,  la  comtesse  de  Garenne  (I),  qui  estoit 
sœur  au  comte  de  Bar,  et  aucunes  des  autres  dames  luy  donnèrent 
grande  quantité  de  beaux  joyaulx  à  son  départir.  Quant  ledit  mes- 
sire  Jean  de  Haynaut  s'en  fut  party  du  jeune  roy  Eduard ,  luy  et  sa 
compagnie  en  fureut  venus  à  Douvres,  ils  montèrent  lantost  en 
nefs  pour  passer  outre  pour  désir  de  venir  audit  tournoy,  et  envoya 
le  roy  avec  lui  quinze  jeunes  preux  chevaliers  d'Angleterre  pour 
eslre  à  ce  tournoy  avec  luy,  lesquels  arrivés  qui  furent  à  Condet, 
s'accointèrent  au  comte  de  Haynaut  et  aux  seigneurs  chevaliers  là 
présents,  faisant  leur  devoir  à  bien  tournoier  pour  acquérir  hon- 
neur hors  leur  pays  (2).  » 

Un  événement  imprévu  força  bientôt  le  jeune  roi  et  sa  mère ,  à 
invoquer  de  nouveau  l'appui  du  gentil  chevalier.  L'illustre  roi 
d'Écosse ,  Robert  Bruce  (5),  venait  de  déclarer  la  guerre  à  l'Angle- 

(1)  W a  renne». 

(2)  Vinchant,  Annales  du  ffainaut ,  III ,  128  et  sniv. 

(3)  Édouard  I"  avait  mis  tout  eo  œuvre  pour  réunir  celle  partie  de  la  Grande 
Bretagne  à  l'Angleterre.  Deux  hommes  héroïques ,  Wallace  et  Robert  Bruce , 
lui  opposèrent  une  résistance  insurmontable.  La  mort  même  ne  fut  pas  assez 
poissante  pour  faire  renoncer  le  roi  d'Angleterre  à  son  projet.  «■  Il  obligea, 
dit  Froissarl ,  son  fils,  par  solennel  serment,  a  ce  qu'estant  trespassé,  il  feist 
bouillir  son  corps  pour  desprendre  sa  chair  d'avecques  les  os,  qu'il  reservast 
pour  les  porter  avecques  luy  et  en  son  armée,  toutes  les  fois  qu'il  luy  advieu- 
droit  d'avoir  guerre  contre  les  Écossois.  »  Édouard  II  continua  la  guerre  après 
la  mort  de  son  père,  mais  sans  suite  et  sans  habileté.  Le  23  juin  1314.  Bruce 
remporta  sur  lui  la  sanglante  victoire  de  Bannock  Buru,  où  vingt-sept  barons, 
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terre  prise  au  dépourvu.  Jean  de  Hainaut  s'empressa  de  répondre  a 
l'appel.  Il  partit  emmenant  avec  lui  une  grande  partie  de  la  noblesse 
belge  ,  et  trois  jours  avant  la  Pentecôte  il  se  trouvait  sur  les 
frontières  de  l'Ecosse.  Robert,  qui  ne  s'attendait  pas  à  une  résistance 
aussi  prompte,  se  ravisa  et  resta  tranquillement  dans  ses  mon- 
tagnes. La  reine  et  son  fils  avaient  accueilli  leurs  défenseurs  avec 
une  magnificence  royale,  et  leur  donnèrent  des  fêtes  spendides  à 
Warwieq. 

Malheureusement  de  graves  querelles  s'élevèrent  entre  les  archers 
anglais  et  les  hommes  d'armes  de  Jean  de  Hainaut.  Pendant 
quatre  semaines  ceux-ci  furent  presque  assiégés  dans  leurs  quar- 
tiers, et,  à  leur  départ,  on  fut  obligé  de  prendre  toutes  sortes  de 
précautions  pour  les  mettre  à  l'abri  des  embûches  qu'ils  auraient  pu 
rencontrer  sur  leur  chemin.  Peu  de  temps  après  leur  retour,  une 
ambassade  composée  des  personnes  les  plus  honorables  vint  de- 
mander solennellement  au  comte  Guillaume  la  main  de  sa  seconde 
fille  Philippine  pour  le  jeune  roi  d'Angleterre.  Le  comte  accéda  avec 
empressement  à  cette  demande.  Une  dispense  était  nécessaire,  at- 
tendu que  la  reine  d'Angleterre  et  la  comtesse  de  Hainaut  étaient 
cousines  germaines;  elle  fut  accordée  sans  difficulté.  Les  noces  fu- 
rent célébrées  à  Londres  avec  grande  pompe;  les  fêtes  qui  accom- 
pagnèrent le  mariage  et  le  couronnement  de  la  jeune  princesse  ne 
durèrent  pas  moins  de  trois  semaines. 

Nous  ne  reviendrons  point  ici  sur  la  part  importante  que  prit  le 
comte  de  Hainaut  aux  guerres  que  son  allié  le  comte  de  Flandre  eut 
à  soutenir  à  cette  époque  contre  ses  sujets  révoltés  d'abord,  contre 
le  duc  de  Brabant  ensuite  à  propos  de  la  ville  de  Matines;  nul  ne  se 
montra  eu  ces  deux  rencontres  ami  plus  loyal  et  plus  désinté- 
ressé. 

Le  comte  approchait  du  terme  de  sa  carrière,  lorsque  se  faisaient 
les  préparatifs  d'une  lutte  bien  autrement  longue  et  acharnée  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  lutte  fameuse  sous  le  nom  de  guerre  de 
cent  ans.  Édouard  III  avait  voulu  connaître  le  sentiment  de  son 

deux  cents  chevaliers  et  cinq  cents  écuyers,  le  sang  le  plus  noble  de  l'Angle- 
terre, périrent  avec  trente  mille  soldats.  C'est  le  fait  le  plus  populaire  de  l'his- 
toire d'Ecosse.  En  1328.  Edouard  III  et  son  parlemeut  reconnurent  formelic- 
mcnl  l'indépendance  de  PÉcosse  et  la  souveraineté  légitime  de  Robert  Bruce. 
Ce  grand  homme  expira  le  7  juin  1339,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  Aussi 
pieux  que  brave,  il  pria  en  mourant  son  fidèle  ami,  le  chevalier  Douglas,  de 
porter  son  cœur  à  Jérusalem  et  de  le  déposer  auprès  du  saint  sépulcre  ;  ce  vœu 
fut  accompli. 
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beau-père,  avant  de  se  jeter  dans  cette  entreprise  périlleuse.  11  lui 
envoya  une  ambassade  composée  de  l'évèquc  de  Lincoln  et  de  dix 
chevaliers  (1).  Les  ambassadeurs  trouvèrent  le  vieux  comte  alité  et 
souffrant  de  la  goutte  et  de  la  gravelle.  Il  promit  d'assister  son  gen- 
dre de  son  influence,  et,  en  effet,  quelques  jours  après,  dans  une 
assemblée  convoquée  à  Valenciennes,  le  duc  de  Brabant,  le  comte 
de(iueldre,  l'archevêque  de  Cologne,  le  marquis  de  Juliers,  le  sire 
de  Fauquemontet  plusieurs  autres  seigneurs  puissants  conclurent, 
sous  ses  auspices ,  une  alliance  offensive  et  défensive  contre  la 
France. 

Le  Hainaut  devait  servir  de  rendez-vous  général  aux  troupes  con- 
fédérées; mais  le  comte  n'était  plus  au  moment  où  la  réunion  était 
projetée.  Guillaunie-le-Kon  mourut  à  Valenciennes  le  7  juin  4557, 
H  reçut  la  sépulture  dans  l'église  des  frères-mineurs  de  cette  ville, 
à  côté  de  son  père.  Avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  il  fit,  dit 
Vinchant ,  «  belles  remontrances  de  père  et  prince  à  son  successeur, 
en  luy  persuadant  premièrement  d'avoir  l'amour  et  crainte  de 
Dieu; 

«  d'administrer  droit  et  faire  justice  à  un  chascun  ; 
«  de  tenir  ses  sujets  en  paix  et  repos; 

«  de  ne  surcharger  son  peuple  d'impositious  et  gabelles  extraor- 
dinaires; 

«  de  révérer  les  gens  d'église  et  ne  les  molester; 

«  de  se  montrer  débonnaire  et  facile  à  escouter  les  plaintes  et 
resquestes  d'un  chascun  ; 

<  «le  ne  presler  l'oreille  aux  flatteurs  et  calomniateurs; 

«  de  se  montrer  en  paix  magnifique,  en  guerre  vaillant  et  géné- 
reux; 

y.  de  ne  se  exaller  trop  en  prospérité  et  ne  se  trop  abaisser  et 
cootrister  en  adversité; 

(1)  Environ  le  mois  d'avril.  Eduaid,  roy  d'Angleterre, ordonna  dix  cheva- 
liers bannerets  et  quarante  autres  chevaliers  jeunes  bacceliers  et  les  envoya  de 
là  la  mer  droit  à  Valencènes ,  cl  l'évesquc  de  Lincol  avec  eux...  Quant  ils  furent 
venus  à  Yalencèncs,  chascun  regardoit  le  grand  estât  qu'ils  tenoient  sans  rien 
espargner,  non  plus  comme  si  leur  roy  eust  esté  en  propre  personne;  dont  ils 
acquirent  grande  réputation.  Et  si  avoit  entre  eux  plusieurs  jeunes  seigneurs 
bacceliers  qui  avoient  chascun  un  œil  couvert  de  drap,  afin  qu'ils  n'en  peus- 
Mût  voir;  et  disoit-on  que  ceux-là  avoient  voué  prés  les  dames  de  leur  pays  à 
leur  département  que  jamais  ne  regarderaient  que  d'un  œil  jusques  à  tant  qu'ils 
auroient  fait  aucuns  faits  d'armes  et  prouesses  au  royaume  de  France.  Vin- 
chaot.  ibid.,p.  101. 
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»r  de  ne  se  laisser  gourmaoder  des  Frisons  en  leurs  rebellions. 

«  Autres  admonitions  fit-il  encore  secrètement  à  sondit  fils, 
comme  de  suivre  les  bons  advis  et  conseils  de  ses  barons ,  notam- 
ment de  son  oncle  Jean,  seigneur  de  Beaumont(l).  » 

Comme  Jean  II  d'Avesnes,  Guillaume-le-Bon  montra  une  haute 
habileté  politique.  Vassal  de  l'Empire  et  de  la  France,  il  sut  ménager 
ces  deux  grandes  puissances,  et  se  faire  respecter  de  l'une  et  de 
l'autre.  Dévoué  aux  intérêts  de  son  peuple,  il  favorisa  le  progrès 
social  dans  les  villes  aussi  bien  que  daus  les  campagnes.  Ennemi  de 
l'arbitraire  et  des  vexations  de  la  noblesse,  il  fit  de  la  place  de  grand 
bailli  du  Hainaut  la  première  charge  du  comté.  Ce  fut  dans  une  as- 
semblée, convoquée  à  Mons  en  1325,  et  à  laquelle  assistaient  les 
principaux  seigneurs  du  Hainaut ,  qu'il  déclara ,  en  instituant 
comme  grand  bailli  Robert  de  Manchicourt,  que  désormais  ce  ma- 
gistrat le  remplacerait  en  son  absence,  et  aurait,  en  pareil  cas,  le 
droit  de  grâce  et  celui  de  faire  des  levées  militaires.  En  temps  or- 
dinaire ,  le  pouvoir  du  grand  bailli  ne  laissait  pas  d'être  très-étendu. 
Il  jugeait  en  appel  et  en  dernier  ressort,  avait  la  surveillance  de 
toute  l'administration,  et  exerçait  une  autorité  disciplinaire  sur  les 
juges  subalternes.  Guillaume-le-Bon  lui  adjoignit ,  pour  l'aider 
dans  ses  fonctions,  un  premier  clerc  qui  devait  sceller  les  actes  et 
les  enregistrer. 

Jusqu'alors  les  échevinsde  la  ville  de  Mons,  choisis  dans  les  fa- 
milles patriciennes,  avaient  été  nommés  à  vie.  Le  comte  ordonna 
qu'ils  fussent  renouvelés  tous  les  ans,  la  veille  de  la  Saint-Jean,  par 
son  grand  bailli.  11  voulut  en  outre  que  leur  nombre,  qui  n'était 
que  de  sept,  fût  porté  à  dix.  Toutefois  ce  dernier  point  suscita  une 
vive  opposition, et  ce  ne  fut  qu'en  4400,  sous  Guillaume  de  Ba- 
vière, qu'il  pût  être  mis  à  exécution. 

Guillaume  accorda,  eu  1510,  un  octroi  à  la  ville  de  Mons,  pour 
rétablissement  d'une  manufacture  de  drap.  Il  n'épargna  rien  pour 
mettre  la  fabrique  de  cette  ville  en  état  de  lutter  contre  celles  de  ses 
voisins  :  il  fit  nommer  des  officiers  chargés  de  surveiller  la  fabrica- 
tion et  la  vente,  et,  entre  autres  privilèges  qu'il  lui  accorda,  on 
voit  dans  le  registre  des  conseillers  de  la  ville,  que  le  chapitre  de 
Soignies  devait  fournir  gratis  les  étaux  aux  marchands  de  drap  de 
Mons ,  qui  se  rendaient  à  la  foire  de  cette  localité. 

En  1516,  fut  établie  la  confrérie  des  arbalétriers  de  Mons,  qui 
devint  si  célèbre  pendant  le  quinzième  et  le  seizième  siècle;  le  comte 

(!)  Vinchant,  111,167. 
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leur  accorda  de  nombreux  privilèges ,  et  les  choisit  pour  ses  gardes 
du  corps  (1). 

Jeanne  de  Valois,  veuve  du  comte  Guillaume,  se  retira  au  mo- 
nastère de  Fontenelle  ,  près  de  Valenciennes ,  où  elle  mourut 
en  1343,  après  avoir  fait  l'admiration  de  la  communauté  par  sa  fer- 
veur et  sa  profonde  humilité  (2).  Nous  l'avons  vue  quitter  momen- 
tanément ce  pieux  asile,  en  1540,  pour  travailler  à  rétablir  la  paix 
entre  le  roi  de  France,  son  frère,  et  son  gendre  Edouard  111  (3).  Ses 
deux  filles,  Jeanne  et  Isabelle,  imitèrent  l'exemple  maternel,  après 
la  mort  de  leurs  maris,  et  s'ensevelirent  dans  la  même  retraite.  Une 
petite  fille  de  celte  sainte  femme,  Anne  de  Bavière,  fille  de  l'empe- 
reur Louis  et  de  Marguerite  de  Hainaut,  y  vint  également  chercher 
ce  repos  du  cœur  que  n'avaient  pu  lui  donner  les  plaisirs  ni  les 
grandeurs. 

(1)  Fat  érigée,  dit  Viuchant,  en  la  ville  de  Mon»  la  oonfrairie  des  arbalé- 
triers au  nombre  de  cinquante  par  les  escbevina  et  conseil  de  la  ville  ;  elle  fat 
depuis  confirmée  par  le  comte  Guillaume,  à  condition  : 

que  les  compagnons  seront  à  la  sommation  du  comte  ou  sou  commis  prests  à 
suivre  ledit  comte  ès  guerres  qu'il  feroit  :  le  tout  au  couste  et  fraix  du  comte  ; 
semblablemcnt  sujets  au  mandement  des  eschevius; 

qu'à  l'arrivée  du  comte  en  la  ville  de  Mon  s,  ils  seront  sujets  d'aller  au 
devant  avec  leurs  arcs  et  raccompagner  tout  le  temps  qu'il  se  tiendra  en  ladite 
ville; 

qu'ils  auront  à  porter  sur  leurs  aubergeons  un  arc  argenté; 

que  personne  ne  pourra  es  ire  admis  en  la  compagnie,  sinon  que  par  l'adveu 
des  escbevins  de  la  ville  ou  leurs  commis  ; 

qu'ils  seront  exempts  de  tailles  du  prince  et  du  pays ,  de  l'assisse  du  mouJin, 
d'allumer  chandelles  de  nuit  à  leurs  huys,  de  ramonner  les  rues; 

qu'ils  auront  de  la  ville  chacun  an  en  particulier  sept  sous  et  le  maislre  le 
double.  Annales  du  Hainaut,  III,  101. 

(2)  Incontinent  après  le  trespas  dudit  comte  Guillaume,  la  comtesse  sa 
femme  s'alla  tenir  et  rendre  religieuse  en  l'abbaye  de  Fontenelles  près  de 
Valencènes,  où  elle  acheva  le  reste  de  ses  jours  à  servir  Dieu  paisiblement 
l'espace  de  cinq  ans,  durant  lesquels  j'ay  lu  que  ladite  dame  lavoit  les  pieds 
des  religieuses  dudit  lieu  une  rois  en  chasque  semaine  de  l'année,  dont  toutes 
les  religieuses ,  à  cause  de  son  humilité,  lui  portoient  tel  respect  et  obéissance 
qu'aucuns  historiens  ont  dit,  comme  Mener,  annaliste  de  Flandre,  qu'elle  auroit 
esiéabessedu  lieu.  Ibid.  p.  168. 

(3)  Première  partie,  p.  623. 
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GUILLAUME  II  D'AVESNES ,  DIT  LE  HARDI. 

Des  trois  fils  de  Guillaume-le-Bon ,  les  deux  aînés  étaient  morts 
avant  lui;  le  comté  passa  donc  au  plus  jeune,  nommé  Guillaume 
comme  son  père.  Le  règne  de  ce  prince  s'ouvrit  sous  d'assez  tristes 
auspices  :  Tannée  même  de  son  inauguration,  un  débordement  de 
la  mer  inonda  la  Hollande ,  la  Zélande  et  la  Frise;  et ,  bientôt  après, 
une  comète,  traînant  une  queue  prodigieuse,  parsemée  d'une 
infinité  d'étincelles,  dit  le  bon  abbé  Hossard,  vint  mettre  le  com- 
ble aux  terreurs  des  populations. 

A  peine  le  nouveau  comte  avait-il  pris  possession  du  pouvoir, 
qu'Édouard  III  passa  la  mer,  et  vint  â  Hal  en  Hainaut,  pour  y  con- 
férer avec  les  princes  qui  s'étaient  trouvés  au  congrès  de  Valen- 
ciennes,et  y  avaient  embrassé  sa  cause.  Le  comte  de  Hainaut  et  le 
duc  de  Brabant  s'abstinrent,  par  ménagement  pour  Philippe  de  Va- 
lois ,  d'assister  à  cette  conférence.  Les  autres  renouvelèrent  leur 
détermination  de  faire  la  guerre  à  la  France;  et  comme  ils  étaient 
tous  vassaux  de  l'Empire,  ils  imaginèrent  un  moyen  de  donner  à 
cette  prise  d'armes  les  apparences  d'une  obligation  de  droit  féodal. 
Ce  moyen,  dont  nous  avons  parlé  antérieurement,  consistait  à  faire 
accorder  au  roi  d'Angleterre  le  titre  de  vicaire  de  l'Empire  pour  la 
Basse-Allemagne.  De  cette  manière  le  prince  anglais  obtenait  le 
droit  de  se  faire  prêter  serment  de  fidélité  par  tous  les  feudataires 
de  celte  portion  de  l'Empire ,  et  par  suite  celui  d'en  requérir  le  ser- 
vice militaire.  Les  comtes  de  Gueldre  et  de  Juliers  furent  chargés 
de  négocier  cette  importante  affaire,  pour  laquelle  l'argent  ne  fut 
pas  épargné.  L'empereur,  embarassé  dans  ses  finances,  et  bien 
aise  d'ailleurs  d'obliger  le  roi  d'Angleterre ,  se  prêta  sans  difficulté  à 
ce  qu'on  lui  demandait.  Nous  avons  vu  précédemment  comment 
Édouard  fut  installé  solennellement,  en  sa  nouvelle  qualité,  à 
Herck  dans  le  Limbourg,  le  2  octobre  1358.  La  belle  saison  avait 
été  absorbée  par  les  négociations  :  il  fut  décidé  que  les  hostilités 
commenceraient  l'année  suivante,  et  que  l'on  débuterait  par  le 
siège  de  Cambrai. 
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Guillaume  II,  fleudataire  impérial  d'un  côté,  de  l'autre  vassal  de 
la  France  pour  l'Ostrevant ,  était  en  même  temps  beau-frère  du  roi 
d'Angleterre  et  neveu  de  Philippe  de  Valois.  Dans  cette  situation 
doublement  embarassante ,  il  crut  qu'il  était  de  son  honneur  et 
de  l'intérêt  de  ses  étals  de  garder  une  stricte  neutralité.  Malheureu- 
sement aucun  des  deux  rois  ne  comprit  ou  ne  voulut  comprendre  la 
sagesse  et  la  convenance  de  cette  résolution;  chacun  d'eux  voulait 
qu'il  embrassât  ouvertement  son  parti ,  et  exigeait  sa  coopération 
active  en  vertu  deslois  delà  féodalité.  Lecomte  déclara  alors  qu'il  ne 
combattrait  qu'autaut  qu'il  y  serait  forcé  par  ses  devoirs  de  vassal , 
et  qu'en  conséquence,  puisqu'on  l'exigeait,  il  était  décidé  à  soute- 
nir le  vicaire  de  l'Empire  sur  les  terres  qui  relevaient  de  l'Empire, 
el  le  roi  de  France  sur  le  territoire  français  (I). 

Le  1er  septembre  1339,  le  roi  Édouard  vint  joindre  ses  troupes  à 
celles  des  princes  de  l'Empire  campées  aux  enviroos  de  Matines.  De 
là  il  se  dirigea  sur  le  Hainaut,  qu'il  traversa  avec  son  armée.  Ar- 
rivé devant  Valenciennes ,  il  fit  halte,  el  entra  dans  la  ville  accom- 
pagné de  l'évêque  de  Lincoln  et  de  douze  chevaliers.  Le  comte  était 
allé  le  recevoir  à  la  porte  de  la  ville  ,  et  le  conduisit  au  palais.  Là 
l'évêque  l'invita  solennellement,  au  nom  de  l'empereur,  à  suivre  le 
roi  d'Angleterre  au  siège  de  Cambrai  avec  toutes  les  forces  dont  il 
pouvait  disposer  ;  ce  que  le  comte  fit  sans  difficulté  (3).  A  ce  siège 

(t)  Dans  l'histoire  du  comté  de  Hainaut  de  MM.  de  Reiffenberg  et  Vaodervin, 
L  III ,  p.  63,  on  lit  :  *  Guillaume  II ,  qui  était  à  la  fois  vassal  du  roi  de  France 
et  de  l'empereur,  et  qui,  dans  le  conflit  survenu  entre  eux,  ne  savait  a  quel 
deroir  obéir,  manifesta  tout-à-coup  l'intention  de  conserver  une  neutralité 
absolve,  et  comme  Édouard  ni  Philippe  de  Valois  ne  voulaient  consentir  a 
cette  réserve  politique,  il  prit  le  singulier  parti  de  combattre  pour  le  roi  d'An- 
gleterre aussi  longtemps  qu'il  se  trouverait  sur  les  terres  de  l'empire,  mais 
de  soutenir  Philippe  si  le  hasard  de  la  guerre  l'entraînait  en  France.  •  —  Ce 
parti  n'avait  rien  de  singulier:  c'était  évidemment  le  seul  qui  permit  an  comte 
de  concilier  son  vœu  de  neutralité  avec  ses  obligations  Féodales. 

(3)  Quant  le  roy  eut  séjourné  deux  jours  en  Mons,  il  vinten  Valencènesety  entra 
seulement  luy  douziesme  de  chevaliers ,  et  là  y  estoil  venu  le  comte  deHaynaut, 
messirc  Jean  son  oocle,  lesirede  Faignieules,  lesiredeVercbin,  le  slrede  Ha  vrecq, 
et  plusieurs  autres  qui  se  tenoient  prés  le  comte  leur  seigneur  et  emmena  le  comte 
le  roy  par  la  main  jusques  à  la  salle  qui  estoit  tout  appareillée  à  le  recevoir; 
dont  advint  qu'en  montant  les  degrés  de  la  salle,  l'évesque  de  Lincol,  qui  là 
estoit  présent,  leva  sa  voix  el  dit  :  •  Guillaume  d'Anssonne ,  évesquede  Cam- 
bray,  je  vous  admoneste,  comme  procureur,  de  par  le  roy  d'Angleterre,  vicaire 
de  l'empereur  de  Rome ,  que  vous  veuillez  ouvrir  la  cité  de  Cambra j  ;  et  si 
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il  paya  Yaillamment  de  sa  personne;  mais  lorsqn'Édouard  se 
décida  à  lever  le  siège  pour  entrer  sur  le  territoire  français,  fidèle 
à  sa  parole,  il  se  sépara  de  l'armée  confédérée  et  se  relira  au  Ques- 
noi.  Son  oncle,  Jean  de  Hainaut,  continua  à  soutenir  de  son  épée 
la  cause  du  roi  d'Angleterre,  car  cette  cause  il  l'avait  faite  sienne 
depuis  longtemps  (1). 

Le  comte  de  Hainaut  ne  s'arrêta  au  Quesnoi  que  le  temps  néces- 
saire pour  faire  ses  nouvelles  dispositions.  Quelques  jours  après,  il 
rejoignait  l'armée  française  devant  Buronfosse  avec  cinq  cents  lan- 
ces. Le  roi  le  reçut  assez  mal ,  lui  reprochant  ses  relations  avec 
l'Angleterre,  et  se  plaignant  de  la  présence  de  son  oncle  dans  l'ar- 
mée ennemie,  et  des  ravages  que  ce  dernier  venait  d'exercer  dans  la 
Tbiérache.  Les  forces  des  deux  monarques  ne  restèrent  pas  longtemps 
aussi  rapprochées.  Lorsqu'Édouard  se  fut  retiré  dans  le  Brabant 
et  eut  licencié  son  armée,  Philippe  manifesta  d'une  manière  beau- 
coup plus  sensible  son  mécontentement  au  comte.  Il  ne  se  contenta 
pas  d'appuyer  de  toute  son  autorité  l'évêque  de  Cambrai  qui  venait 
de  jeter  l'interdit  sur  le  Hainaut,  bientôt  on  vit  les  garnisons  fran- 

autrement  vous  failes,  vous  vous  fou  rfa îles  et  y  entrerons  par  force.  »  Nul  ne 
respondit  à  cesle  parole,  car  l'évesque  n'estoil  pas  présent.  Encore  par  l'éves- 
que  de  Lincol  fui  dit  :  «  Comte  de  Hainaut,  nous  vous  admonestons,  de  par 
l'empereur  de  Rome,  que  vous  ventes  servir  le  roy  d'Angleterre,  son  vicaire, 
devant  la  cité  de  Cambray,  à  tout  ce  qu'avez  de  gens.  »  Le  comte  qui  là  estoit 
présent  respondit  et  dit  :  «  Volontiers.  »  Après  entrèrent  dans  la  salle  et  menè- 
rent le  roy  en  sa  chambre.  Tantost  après  fut  le  souper  appareillé,  qui  fut 
grand  et  beau  et  bien  ordonné.  Lendemain  se  partit  le  roy  et  s'en  vint  à  Aspre, 
cl  après  qu'il  eust  là  séjourné  deux  jours,  et  que  jà  moult  de  ses  gens  furent 
passés,  il  s'en  partit,  vint  devers  Cambray  et  se  logea  à  Wis,  et  assiégea  la 
cité  de  Cambray;  de  tous  points  et  toujours  luy  croissoient  gens.  Là  luy  vint 
le  comte  de  Haynaut  en  très  grand  arroy,  et  messire  Jean  son  oncle,  et  se 
logèrent  assez  près  du  roy.  Vinchant,  III,  170. 

(1)  Adonc  Guillaume,  comte  de  Haynaut,  ainsi  qu'il  vit  que  le  roy  se  dé  par- 
toit  des  terres  de  l'empire  pour  entrer  le  royaume  de  France,  prit  congé  de  luy 
et  dit  que  pour  cesle  fois  il  ne  cbevaucheroit  plus  avec  luy  et  qu'il  estoil  prié 
et  mandé  du  roy  Philippe,  son  oncle,  à  qui  il  ne  vouloit  point  de  haine,  mais 
l'iroil  servir  au  royaume  en  telle  manière  qu'il  l'avoit  servi  en  l'empire. 
Le  roy  luy  dit  lors  :  Dieu  y  ait  part.  Lora  le  comte  de  Haynaut,  le 
comte  de  Namur  et  leurs  troupes  revinrent  arrière  au  Quesooy,  et  donna  le 
comte  de  Haynaut  congé  à  la  plus  grande  partie  de  ses  gens  ;  mais  il  leur  dit  el 
pria  qu'ils  fussent  tous  pourveus,  carildevoit  aller  dedans  brief  temps  devers 
le  roy  de  France ,  sou  oncle.  Quant  à  messire  Jean ,  seigneur  de  Beaumont ,  son 
frère,  il  suivit  toujours  les  erres  du  roy  d'Angleterre.  Ibid.,  p.  181. 
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ça i ses  des  filles  frontières  se  répandre,  à  la  faveur  des  bois,  dans 
la  terre  de  Chimai ,  faire  des  tentatives  sur  cette  ville,  en  brûler  les 
faubourgs,  et  dévaster  toute  la  campagne.  La  garnison  de  Cambrai , 
pour  sa  part,  se  jeta  sur  le  monastère  et  le  bourg  d'Haspres,  les 
pilla,  et  ne  se  retira  qu'après  y  avoir  mis  le  feu.  Lorsque  le  comte 
arriva  à  ta  tête  de  quelques  troupes ,  qu'il  avait  rassemblées  en  toute 
hâte,  il  ne  trouva  plus  que  les  ruines  encore  fumantes  de  l'incendie. 
Poussé  à  bout,  il  jura  de  faire  désormais  une  guerre  à  outrance  au 
roi  de  France ,  et  nous  allons  voir  qu'il  n'accomplit  que  trop  bien 
cette  résolution.  Nous  laisserons  encore  ici  parler  Panoaliste  déjà 
plusieurs  fois  cité  : 

m  Comme  I'évesque  de  Cambray,  qui  estoit  à  Paris,  eut  fait  ses 
doléances  au  roy  que  les  Hennuyers  et  les  gens  du  comte  luy  avoient 
fait  plus  de  dommages  en  ses  terres  et  en  faisoient  encore  journa- 
lière ment  plus  que  les  autres,  le  roy  permit  aux  garnisons  de  Cam- 
brésis  ravager  le  pays  de  Haynaut;  lesquelles  avec  six  cents  hom- 
mes, par  un  samedy,  se  partirent  après  jour  faillant  de  Cambray, 
et  s'estant  joints  aux  garnisons  de  Malmaison  se  jetlèrent  dedans  le 
village  de  Haspre  (1)  sans  aucun  empressement,  car  les  habitants 
ne  craignaient  rien  de  semblable,  attendu  que  le  pays  de  Haynaut 
n'a  voit  guerre  avec  personne.  Cependant  entrés  qu'ils  furent  les 
François  en  Haspre  trouvèrent  tous  hommes  et  femmes  en  leurs 
maisons,  qui  ne  firent  nulle  résistance;  donc  emmenèrent  aucuns 
prisonniers,  pillèrent  tout  le  village,  et  à  leur  retraite  mirent  le  feu 
partout,  si  bien  que  lors  le  monastère  du  lieu  fut  entièrement 
bruslé  et  ruiné.  Les  François  sortirent  de  là  avec  grand  butin  de 
bestiaux  qu'ils  amenèrent  à  Cambray. 

a  Ces  nouvelles  furent  sceues  à  Valencènes  ;  et  les  sceut  le  comte 
Guillaume  qui  dormoit  en  son  hostel  de  la  salle.  Si  se  leva  et  s'arma 
hastivement  et  fil  réveiller  aucuns  chevaliers  qui  se  tenoient  devers 
luy;  mais  ils  estoient  couchés  dedans  leurs  hostels.  Si  ne  firent  si 
tost appareillés,  comme  le  comte  lequel  fit  sonner  les  cloches  au 
beftroy  à  branle.  Lors  resvei lièrent  tous  gens  et  s'armèrent  et  suivi- 
rent leur  seigneur  à  moult  grand  etfroy  qui  jà  s'estoit  mis  hors  la 
ville  et  chevauchoit  hastivement  devers  Haspre.  Quant  il  eut  che- 
vauché environ  une  lieue,  nouvelles  luy  vinrent  que  les  François 
s'estoient  retirés.  Lors  retourna  le  comte  à  l'abbaye  de  Fontenelles, 
qui  estoit  assez  près  de  là,  où  madame  sa  mère  se  tenoit ,  qui 

(1)  Haspres,  sur  la  Selle,  à  5  kilom.  de  Bouchait).  Il  y  avait  à  Ha* près  un 
prévôté  de  l'abbaye  de  Saiol  Vaast  d'Arras. 
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fut  toute  embesognée  de  le  rapaiser,  taut  estoit  eschauffe  el  cour- 
roucé, et  disoit  bien  que  le  pillage  de  Haspre  coustroit  beaucoup 
au  royaume  de  France.  La  dame  sa  mère  luy  accorda  tout  et  eust 
volontiers  excusé  le  roy  d'avoir  ainsi  mépris.  Quant  le  comte  eust  là 
esté  un  espace  de  temps,  il  prit  congé  d'elle  et  retourna  à  Valen- 
cènes,et  fit  tantost  escrire  lettres  aux  chevaliers  et  aux  prélats  de 
son  pays  pour  avoir  conseil  sur  ceste  advenue.  Quant  messire  Jean 
de  Haynaut  sceut  ces  nouvelles ,  il  monta  à  cheval  et  vint  devers  le 
comte,  son  neveu.  Si  tostque  le  comte  le  vit  il  vint  contre  luy  et 
luy  dit  :  Bel  oncle,  vostre  absence  plaist  grandement  aux  François. 
— Sire,  respondit-il,  Dieu  en  soit  loué;  je  seray  bien  mary  de  vostre 
ennuyé  et  dommage;  tant  y  a  je  me  rejouis  de  ceste  aventure  à 
cause  que  supportez  les  François.  Or  vous  faut  faire  une  chevau- 
chée sur  les  François  au  royaume  de  France.  —  Regardez  de  quel 
costé,  dit  le  comte,  et  que  ce  soit  brièvement. — Et  lorsque  la  jour- 
née du  parlement,  qui  devoit  estreen  la  ville  de  Mons,  fut  venue, 
ils  furent  là  et  y  fut  tout  le  conseil  du  pays,  tant  de  Haynaut  que  de 
Hollande  et  Zélande.  Ulec  furent  plusieurs  paroles  proposées  et  vou- 
loient  aucuns  barons  du  pays  qu'on  envoyast  suffisant  hommes 
devers  le  roy  de  France ,  à  sçavoir  s'il  auroit  accordé  ou  consenty 
que  ses  gens  brûlassent  et  pillassent  le  pays  de  Haynaut.  Les  autres 
vonloient  qu'on  se  contrevengeast  en  telle  manière ,  comme  les 
François  avoient  encommencé.  Entre  ces  paroles  eut  plusieurs  es- 
trifs  (i)  et  desbats;  mais  finalement  on  considéra  que  le  comte 
de  Haynaut  et  le  pays  ne  pouvoient  nullement  sortir  de  cesle  affaire 
sans  faire  guerre  au  royaume  de  France,  tant  pour  le  pillage  fait 
sur  la  terre  de  Tournay  que  pour  celle  de  Haspre.  Donc  fut  ordonné 
qu'on  défierait  le  roy  de  France,  puis  entreroit-on  à  force  dedans  le 
royaume  de  France. 

«  A  cest  effet  fut  enchargé  Thiébaitt,  abbé  de  Crespin ,  pour  por- 
ter les  défiances  escrites  et  scelées  du  comte  et  de  tous  les  barons  et 
chevaliers  du  pays.  Après  le  comte  remercia  grandement  tous  ses 
hommes  pour  la  bonne  volonté  qu'il  vit  en  eux,  car  ils  luy  promi- 

(1)  Mais  entr'aus  commença  Peslris 

Par  quoi  Girart  fut  desconfis. 

Ph.  Mouskcs,  v.  1822. 

Par  tel  convent  qu'a  droit  n'a  tort 
N'estriveroil  à  lui  jamais , 
Ains  li  lai  roi t  sa  tière  en  pais. 

Ibid.,  v.  1537. 
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rent  confort  et  service  en  tous  estats.  L'abbé  de  Crespin  apporta  en 
France  au  roy  Philippe  lesdites  défiances,  lequel  n'en  fit  pas  trop 
grand  compte,  et  dit  que  son  neveu  estoit  un  fol  outrageux  et  qu'il 
marchandoit  bùm  de  faire  brusler  son  pays.  L'abbé  retourna  de- 
vers le  comte  et  son  conseil,  et  leur  compta  comme  il  avoit  exploité, 
et  les  responses  que  le  roy  luy  avoit  faites.  Assez  tost  après  se  pour- 
vut le  comte  de  gens  d'armes  et  manda  tous  chevaliers  et  escuyers 
parmi  son  pays  et  aussi  en  Brabant  et  Flandre,  et  fit  tant  qu'il  eut 
bien  grand  nombre  de  gens  d'armes  bien  étoffés  tous  à  cheval.  Si 
se  partirent  de  Mons  en  Haynaut  et  de  là  environ  et  chevauchè- 
rent devers  la  terre  deChimay;  car  l'intention  du  comte  et  de  son 
oncle  estoit  qu'ils  iroient  brusler  les  terres  des  seigneurs  de  Brème 
et  d'Aubenton  en  Thiérace. 

«  Bien  se  doutoient  ceux  d'Aubenton  (i)  et  partant  l'avoient 
signifié  au  bailly  de  Vermandois,  qui  à  leur  secours  avoit  envoyé 
levidame  de  Chalons,  les  seigneurs  de  Beaumont,  de  la  Bone,  de 
Loire  et  autres  seigneurs.  Ces  seigneurs  s  estoient  mis  devant  Au- 
benton  avec  trois  cents  hommes  armés  et  avoient  fortifié  le  mieux 
qu'ils  avoient  pu ,  car  ladite  ville  n 'estoit  fortifiée  aux  environs  que 
de  paslis.  Cependant  ils  estoient  tous  résolus  d'attendre  les  Ilen- 
nuyers  et  maintenir  ladite  ville  bien  renommée  pour  le  trafique  de 
drap.  Le  comte  de  Haynaut  mena  son  armée  au  devant  d'icelle  par 
un  vendredy,  s'avisant  par  quel  costé  il  la  pourrait  prendre.  Le  len- 
demain il  divisa  son  armée  en  trois  batailles;  il  conduisoit  la  pre- 
mière accompagné  d'un  bon  nombre  de  seigneurs  et  gentilshom- 
mes de  son  pays.  Son  oncle  menoit  la  seconde  en  laquelle  estoient 
gens  d'armes  à  foison.  La  tierce  estoit  conduite  par  le  seigneur  de 
Faiicquemont ,  avec  lequel  estoient  les  Allemands  ,  et  se  tira  chacun 
seigneur  sous  sa  bannière  et  entre  ses  gens.  Celle  part  où  ils  furent 
envoyés  pour  assaillir  commença  la  bataille  et  l'assaut  dur  et  fort, 
et  s'emploient  les  arcbalestriers  dedans  et  dehors  à  tirer.  Là  eut 
grand  assaut  et  forte  escarmouche.  Le  comte  et  les  siens  conquirent 
les  bailles ,  et  convient  à  ceux  de  dedans  de  se  retirer  en  la  porte 
et  lors  se  redoubla  l'assaut.  A  la  porte  devant  Cbimay  estoit  mes- 
sire  Jean  de  la  Bone  et  messire  Jean  de  Beaumont,  qui  soutinrent 
un  furieux  assaut,  mais  à  la  parfin  il  leur  convint  se  retirer  dedans 
la  porte,  car  ils  laissèrent  leurs  bannières  et  les  conquirent  les  Hen- 
nuyers,  et  le  pont  aussi;  là  fut  l'assaut  aspre  et  furieux ,  car  ceux 

(!)  Aubenlon ,  à  5  lieues  E.  de  Vervins ,  est  aujourd'hui  un  bourg  du  dépar- 
tement de  l'Aisne,  comptant  environ  1300  habitants. 
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qui  estaient  entrés  et  montés  sur  la  porte  jettoient  bancs,  pots  pleins 
de  chaux ,  pierres  et  cailloux  à  contreval  dont  ils  blessoient  mer- 
veilleusement les  gens  d'armes ,  s'ils  n'estaient  bien  armés.  Là  re- 
ceut  Batiduin  de  Haynaut,  un  escnyer  de  Haynaut,  un  coup  de 
grosse  pierre  sur  sa  targe  (i)  qu'elle  fendit  en  deux  moitiés  et  eut 
le  bras  rompu,  dont  il  le  portait,  et  luy  convint  soy  retraire  au 
logis,  car  il  ne  se  pou  voit  plus  ayder  de  long-temps  avant  qu'il 
fut  guerry. 

«  Le  samedy  au  matin  fut  l'assaut  grand  et  aspre  à  la  ville  d'An- 
benton  et  se  mettaient  les  assaillants  en  grande  peine  et  péril  pour 
conquérir  la  ville.  Aussi  les  chevaliers  et  escuyers  qui  estaient  de- 
dans mettaient  et  prenoient  grand  courage  pour  se  défendre,  et 
bien  leur  convenoit  d'estre  résolus,  car  ils  estaient  vaillamment  as- 
siégés et  assaillis  de  tous  costés.  Cependant  la  ville  fut  prise  de  plein 
assaut  et  par  force ,  et  furent  les  paslis,  qui  n'estaient  que  de  bois, 
rompus,  et  entra  dans  la  ville  tout  Ie*premier  messire  Jean  de  Hay- 
naut et  sa  bannière,  à  grandes  foules  et  cris  tant  de  gens  que  de 
chevaux.  Adonc  se  recueillirent  en  la  place  devant  l'église  le  vi- 
dante de  Chalons  et  aucuns  chevaliers  et  escuyers,  si  levèrent  là 
leurs  bannières  et  leurs  pennons,  montrant  beau  semblant  de  vou- 
loir combattre  et  tenir  tant  qu'ils  pourroient.  Mais  le  seigneur  de 
Brème  et  sa  bannière  s'en  partit  sans  ordonnance ,  car  il  scavoit 
bien  que  messire  Jean  de  Haynaut  sceut  que  celuy  qui  tant  de  dom- 
mage avoit  apporté  à  sa  terre  de  Chimay,  s'enfuyoit  devers  Brème  ; 
il  le  prit  à  poursuivre  et  ses  gens  aussi;  mais  le  seigneur  de  Brème 
trouva  la  porte  de  sa  ville  ouverte,  et  se  bouta  dedans  à  grande 
has te  et  jusque  là  le  poursuivit  messire  Jean  de  Haynaut  toujours 
l'épée  au  poing;  mais  quant  il  vit  qu'il  luy  estait  esc  happé,  il  re- 
tourna vistement  le  grand  chemin  devers  Aubenton ,  et  ses  gens 
rencontrèrent  les  gens  du  seigneur  de  Brème  qui  le  suivoient  à  leur 
pouvoir  ;  si  en  occirent  et  mirent  à  mort  bon  nombre  d'iceux.  Le 
comte,  qui  estait  demeuré  à  Aubenton  et  ses  gens  se  combattirent 
asprement  avec  ceux  qui  s'estaient  arrestés  devant  l'église.  Le  vi- 
dante de  Chatons  se  montra  lors  bon  et  valeureux  soldat;  à  la  parfin 
il  fut  tué  et  nul  chevalier  ou  escuyer  n'eschappa  qu'il  ne  fut  tué  ou 
pris  prisonnier  et  bien  deux  mille  hommes  de  la  ville;  icelle  ville 
fut  du  tout  pillée  et  les  grands  avoirs  qui  dedans  estaient  furent 
chargés  sur  chariots  etcharettes  et  envoyés  en  la  ville  de  Chimay; 
fut  aussi  ladite  ville  entièrement  bruslée.  A  ce  jour  sur  le  soir  se 
logèrent  les  Hennuyers  sur  la  rivière. 

(I)  Bouclier. 
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«  Après  la  destruction  d'Auhenton  s'acheminèrent  les  Heonuyers 
et  leurs  routes  vers  Mauberfontaine.  Si  tost  qu'ils  y  parvinrent  ils  la 
conquirent,  car  il  n'y  avoit  point  de  défense,  et  la  pillèrent  et  brus- 
lèrent,  et  après  le  village  d'Aubecueil,  et  Segny-le-grand,  et  Segny- 
le-petit,  et  tous  les  hameaux  de  là  environ  dont  il  y  eut  plus  de 
quarante.  Après  se  retira  le  comte  de  Uaynaut  devers  sa  ville  de 
Mons,  et  donna  congé  à  toute  manière  de  gens  et  les  remercia,  e. 
fit  tant  que  tous  se  partirent  de  luy  bien  contents  (I).  » 

C'était  ainsi ,  hélas  !  que  la  guerre  se  faisait  à  cette  époque.  Le 
cœur  se  serre  à  de  semblables  récits,  et  cependant  ce  n'était  encore 
que  les  premières  scènes  de  ce  triste  drame.  Le  comte  de  Hainaut 
s'attendait  à  de  vigoureuses  représailles,  et  il  prit  ses  mesures  en 
conséquence.  Les  principales  villes  du  comte  furent  fortifiées  et 
pourvues  de  garnisons,  pour  être  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Lui- 
même  se  rendit  à  Liège  de  sa  personne ,  pour  réclamer  les  secours 
de  l'évèque ,  d'après  les  anciennes  conventions;  de  là  il  partit  pour 
la  Flandre,  où  il  eut  une  entrevue  avec  le  célèbre  Jacques  d'Arte- 
velde ,  et  contracta  une  alliance  étroite  avec  les  Flamands;  il  par- 
courut ensuite  les  bords  du  Rhin,  et  les  nombreux  châteaux  de  cette 
autre  terre  classique  de  la  féodalité  lui  fournirent  un  grand  nombre 
de  défenseurs. 

Pendant  toutes  ces  courses,  Jean,  duc  de  Normandie,  l'un  des 
fils  du  roi,  pénétra  à  main  armée  dans  le  Hainaut,  y  saccagea  et 
mit  à  néant  un  grand  nombre  de  villages;  puis  s'arrêta  devant  la  pe- 
tite ville  de  Thun-l'Évêcjue,  sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut,  pour  en 
faire  le  siège.  Thun-lxvèque  dépendait  de  l'évèché  de  Cambrai  ; 
Gautier  de  Masnui ,  chevalier  du  Hainaut ,  s'en  était  emparé  pen- 
dant la  dernière  guerre,  et  elle  avait  été  mise  en  état  de  soutenir  les 
efforts  des  assaillants.  La  résistance  fut  longue  en  effet  (2),  à  la  fin 

(1)  Viochanl,  III,  187  et  suit. 

(2)  Le  duc  de  Normandie  se  partit  de  Cambra  y  et  vint  avec  son  armée  loger 
devant  Tbun  sur  la  rivière  de  CEscault,  en  beaux  plains  devers  TOstrevant.  Là 
fit  le  duc  charrier  grand  nombre  d'engins  de  Cambray  et  Doua  y,  et  en  y  avoit 
bien  grands  que  le  duc  fit  lever  devant  la  forteresse,  lesquels  jettoient  nuit  et 
jour  grosses  pierres  et  abattoient  les  sommets  des  tours  et  chambres,  tellement 
qu'ils  contraignoient  les  assiégés  de  se  retirer  en  lieux  cachés,  comme  caves  et 
celliers  dont  iceux  sou  ffr  oient  grande  peine.  En  ce  cbasteau  estoient  capitai- 
nes :  messire  Richard  de  Limesin,  anglois,  et  deux  escnyers  du  Hayoaut, 
frères  au  comte  de  Namur,  scavoir  Jean  et  Thierry.  Ces  trois,  qui  avoient  la 
charge,  disoient  souveuteffois  qu'ils  eussent  à  soustenir  courageusement  les 
efforts  des  François  et  que  de  brief  le  comte  de  Haynaut  les  viendroit  secourir, 
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cependant  les  assiégés  réduits  aux  abois  demandèrent  à  parlemen- 
ter. Une  suspension  d'armes  fut  conclue  pour  quinze  jours,  à  con- 
dition que  si  la  place  n'était  pas  secourue  avant  l'expiration  de  ce 
terme,  elle  se  rendrait.  Le  comte  venait  précisément  de  rentrer  dans 
ses  états.  Bien  qu'il  n'eût  en  ce  moment  que  peu  de  monde  à  sa  dis- 
position, il  s'empressa  de  marcher  au  secours  de  ses  gens.  Dans 
l'impossibilité  de  dégager  la  place  par  suite  de  l'infériorité  du  nom- 
bre, il  sut  opérer  une  habile  diversion,  grâce  à  laquelle  la  garnison 
se  jeta  dans  des  barques  qui  avaient  été  tenues  toutes  prêtes;  on 
abandonna  la  ville  aux  Français,  mais  après  y  avoir  mis  le  feu. 

La  guerre,  si  l'on  peut  appeler  de  ce  nom  une  suite  d'escarmou- 
ches et  de  déprédations,  continua,  sans  incident  remarquable, 
jusque  vers  le  milieu  de  l'an  1540.  Le  30  juillet  de  cette  année, 
le  roi  Edouard  et  ses  alliés  vinrent  investir  la  ville  de  Tournai,  et 
commencèrent  ce  siège  fameux  que  nous  avons  raconté  dans  la 
première  partie  de  cette  histoire.  Le  rôle  du  comte  de  Hainaul,  tou- 
jours acharné  contre  la  France,  devint  alors  plus  important.  L'an- 
naliste du  comté  va  nous  l'exposer  en  détail ,  et  dérouler  sous  nos 
yeux  un  tableau  saisissant  des  mœurs  guerrières  de  cette  époque  : 

«  A  l'assemblée  de  Willevort  (1),  se  trouvèrent  le  roy  d'Angle- 
terre, le  duc  de  Brabant,  le  comte  de  Haynaut,  messire  Jean ,  son 
oncle,  le  duc  de  Gueldre,  le  comte  de  Juliers,  le  marquis  de  Bran- 
denbourg,  le  marquis  de  Nusse,  messire  Robert  d'Artois,  le  sire  de 
Faucquemont,  messire  Guillaume  de  Dunort,  le  comte  de  ISamur, 
Jacques  d'Artevelle  et  autres  seigneurs.  Entre  îceus  fut  accordé  que 
les  trois  pays  de  Flandre,  Haynaut  et  Brabant  seroient  comme  un 
corps  de  ce  jour  en  avant  aidant  et  confortant  l'un  l'autre  en  tout 
cas;  fut  aussi  conclu  qu'environ  la  Hadelaine,  le  roy  d'Angle- 
terre mettroit  le  siège  devant  Tournay.  Le  roy  Philippe  de  France, 
qui  scavoit  comme  tout  s'estoit  passé  audit  parlement,  envoya  in- 
continent en  Tournay  la  fleur  de  sa  chevalerie.  Le  roy  d'Angle- 
terre ,  au  commencement  que  les  bleds  meurissent  sur  terre,  partit 

leur  sachant  bon  gré  d'avoir  maintenu  la  place.  Cependant  les  François  leur 
jcitoient  par  leurs  engins  chevaux  morts  et  autres  bestes  mortes  et  puantes 
pour  les  emputir;  ce  qui  eau  soit  aux  assièges  un  grand  desplaisir,  attendu 
mesme  que  Pair  estoit  fort  et  chaud  ainsi  comme  en  plein  esté,  dont  comme  ils 
ne  pouvoient  plus  endurer  cesle  puoaisie  et  infection ,  délibérèrent  de  traiter 
une  trêve,  laquelle  dura  quinze  jours ,  lesquels  sigtiiBèreol  à  messire  Jean  de 
Haynaut,  lieutenant-gouverneur  du  pays,  que  s'ils  n'avoient  secours  durant  ce 
terme,  ils  rend  roi  eut  la  place.  Vinchant,  III,  201. 
(1)  Vilvorde. 
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de  Gand  avec  sept  comtes  de  son  pays,  huit  prélats,  vingt-huit 
bannerets ,  deux  cents  chevaliers,  quatre  mille  hommes  d'armes  et 
neuf  mille  archiers,  sans  la  piétaille,  avec  lesquels  il  vint  par  un 
lundy  veille  de  Saint-Pierre,  50  de  juillet,  loger  devant  Tournay  à 
la  porte  Saint-Martin.  Bien  lost  après  vint  le  duc  de  Brabant  avec 
plus  de  vingt  raille  hommes ,  chevaliers  et  escuyers  et  la  commu- 
nauté des  bonnes  villes,  et  se  logèrent  au  pont  à  Ries  (1)  contreval 
l'Escault  (2).  Le  comte  de  Haynaut  y  arriva  aussi  avec  belle  chevale- 
rie de  son  pays  et  grand  nombre  de  Hollandois  et  Zélandois,  et  prit 
son  quartier  entre  le  roy  d'Angleterre  et  le  duc  de  Brabant. 
Après  vint  Jacques  d'Artevelle  avec  plus  de  40  mille  Flamands  et  se 
logea  à  la  porte  Sainte-Fontaine.  Le  duc  deGueldre,  le  comte  de 
Juliro,  le  marquis  de  Brandenbourg ,  le  marquis  de  Nusse,  le 
comte  de  Saulme,  l«  sire  de  Faucquemont  et  autres  seigneurs  alle- 
mands estoient  logés  d'autre  part  devers  Haynaut,  si  bien  donc  que 
Tournay  estoit  assiégée  de  six  vingts  mille  hommes;  ce  siège  tint 
long  temps,  durant  lequel  le  comte  de  Haynaut  partit  de  l'ost  (5)  une 
matinée  avec  cinq  cents  lances  et  passa  dessous  Lille;  si  brusla  le 
bourg  de  Seclin  et  grand  nombre  de  villages  aux  environs  et  cou- 
rurent en  aventuriers  jusques  ès  faubourgs  de  Lens  en  Artois.  Après 
ceste  chevauchée,  le  comte  se  mit  sur  un  autre  chemin  et  chevau- 
cha devers  la  ville  d'Orchies;  si  fut  prise  etbruslée  (car  elle  nestoit 
point  fermée)  avec  Landas,  Lincelle  et  plusieurs  autres  bons  vil- 
lages là  entour,  et  coururent  tout  le  pays  où  ils  eurent  très  grand 
butin,  et  puis  retournèrent  au  siège  de  Tournay. 

«  Durant  encore  ce  siège  issirent  hors  une  matinée  la  garnison 
de  Saint- Amand ,  qui  estoit  françoise ,  et  vinrent  à  l'abbaye  de  Has- 
non ,  qui  se  tenoit  de  Haynaut ,  et  ardirent  le  village ,  violèrent  l'ab- 
baye, détruisirent  l'église  et  emportèrent  tout  ce  qu'ils  purent  à 
Saint-Amand.  Assez  tost  après  se  départy  ladite  garnison  et  vint 
jusques  à  l'abbaye  de  Vicoigne,  et  firent  un  grand  feu  devant  la 
porte  pour  l'ardoir.  Quant  l'abbé  de  céans,  qui  s'appeloit  Godefroid 
de Bavay,  apperceut  le  péril,  il  se  partit  hastiveroent  à  cheval *et 
chevaucha  par  derrière  tout  le  bois  couvertement  et  vint  bien  has- 

(1)  Pont-à-Rieux ,  dépendance  de  la  commune  de  Saiol-Maur,  sur  la  droite 
delà  route  de  Tournai  à  Valcncicnncs ,  à  trois  quarts  de  lieue  de  la  première 
de  ces  deux  villes. 

(2)  Sur  la  rive  de  l'Escaut,  eu  aval  de  Tournai.  Contrcmont ,  dans  le  sens 
opposé. 

(5)  Armée. 
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tivement  à  Vaïencènes,  si  requit  au  prévost  qu'on  luy  voulus!  près- 
ter  les  archalestriers;et  quant  on  les  luy  eut  accordés,  il  les  mena  avec 
luy  et  les  fit  passer  par  derrière  Raimes,  et  les  mit  en  ce  bois  qui 
regarde  vers  Pourcelet  et  sur  la  chaussée.  Là  commencèrent  à  traire 
sur  ces  bidaulx  et  soldats  de  Saint-Amand  qui  estoient  devant  la 
porte  de  Vicoigne.  Si  tost  qu'ils  sentirent  les  sagettes  (1)  qui  leur 
venoient  de  dedans  ce  bois ,  ils  furent  tous  effrayés  et  se  mirent  au 
retour  à  qui  mieux  mieux.  Ainsi  fut  l'abbaye  sauvée  par  la  diligence 
du  susdit  abbé. 

«  Or  d'autant  que  durant  l'assiégement  de  Thun-l'Evesque ,  Ton 
a\oit  remarqué  que  les  engins  que  les  François  avoient  dressés  de- 
vant ledit  Thun,  a  voient  causé  beaucoup  de  maux  aux  assiégés, 
aussi  le  comte  de  Haynaut  travailloit  fort  à  en  dresser  devant  Tour- 
nay,  si  bien  toutefois  qu'il  se  laissa  piper  par  un  qui  faisoit  l'ingé- 
nieur; car  le  comte  durant  ce  siège  ramassa  à  Kain ,  village  auprès 
de  Tournay,  tous  les  chariots  qu'on  sceut  trouver,  à  cause  que 
cest  ingénieur,  ou  plus  tost  imposteur,  luy  avoit  promis  de  mettre 
en  feu  et  en  flamme  toute  la  ville  de  Tournay ,  en  faisant  jetter  de- 
dans ladite  ville  des  chariots  chargés  d'eslouppe,  de  souffre  et  de 
feu  ;  mais  tout  aussi  tost  que  ce  maistre  galant  eut  à  ceste  fin  receu 
du  comte  cent  escus  d'or,  il  se  retira  si  secrètement  qu'on  ne  sceut 
oncques  depuis  ce  qu'il  devint. 

«  Durant  ce  le  roy  de  France  travailla  de  secourir  la  ville,  et  à 
cest  effet  avoit  attiré  à  son  secours  Charles ,  roy  de  Bohesme ,  le  duc 
deLoraine,  le  comte  de  Bar,  l'évesque  de  Metz,  l'évesque  de  Ver- 
dun ,  le  comte  de  Montbelliard ,  messire  Jean  de  Chalons ,  le  comte 
de  Genève,  le  comte  de  Savoye  ;  et  d'autre  part  luy  vinrent  le  duc  de 
Bretagne,  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  d'Alenzon,  le  comte  de  Flan- 
dre, le  comte  de  Forests  ,  le  comte  d'Armignac,  le  comte  de  Blois, 
messire  Charles  de  Bois,  le  comte  de  H  a  recourt ,  le  comte  de  Damp- 
martin ,  le  sire  de  Coucy,  et  grand  nombre  de  seigneurs  auxquels 
se  vint  joindre  après  le  roy  de  Navarre.  Avec  les  forces  de  tous  ces 
seigneurs  et  les  siennes,  ledit  roy  de  France  ne  put  faire  quitter  au 
roy  d'Angleterre  le  siège  devant  ladite  ville.  Cependant  durant  le- 
dit siège  deux  chevaliers  allemands,  qui  estoient  de  la  garnison 
de  Bouchain  en  Haynaut  et  estoient  devant  Tournay  accom- 
pagnés de  vingt-cinq  lances,  allèrent  faire  une  course  à  in- 
tention de  passer  la  rivière  de  l'Escault  à  Condet  et  trouver  aven- 
tures sur  les  François.  Si  voyèrent  entre  Fresnes  et  Escaupont  que 

(1)  Flèches. 


Digitized  by  Google 


-    173  — 

plusieurs  s'enfuyoient  et  les  arrestèrent  demandant  ce  qu'il  y 
a  voit;  lesdits  paysans  se  plaignirent  du  pillage  et  cruauté  des 
François  et  les  conduisirent  où  ils  es  loi  en  t.  Lors  les  Allemands  les 
ayant  aperceus  se  mirent  en  chasses  après  lesdits  François,  qui  es- 
taient de  la  garnison  de  Mortaigne ,  au  nombre  de  six  vingts ,  em- 
menant devant  eux  deux  cents  grosses  bestes  et  aucuns  paysans  pri- 
sonniers; ces  François  avoient  pour  capitaine,  sous  le  seigneur  de 
Beanieu,  un  chevalier  de  Bourgogne  appelle  Jehan  de  Falais.  Or  les 
susdits  Allemands  se  ruèrent  si  asprement  sur  lesdits  François,  qui 
se  défendoient  assez  bien ,  que  peu  en  eschappèrent  qu'ils  ne  fus- 
sent morts  et  attérés;  les  paysans  se  mirent  par  après  en  la  compagnie 
desdits  Allemands  ,  lesquels  furent  bien  venus  au  siège  de  Tournay. 

«  Le  roy  de  France  estoit  lors  avec  ses  forces  logé  au  Pont  de  Bo- 
vines, pour  secourir  Tournay,  lors  que  sur  les  champs  se  mit  une 
compagnie  de  Hennuyers  à  intention  de  se  donner  sur  une  partie  de 
l'ost  du  roy  de  France;  ils  estoient  six  vingts  compagnons  chevaliers 
et  escuyers  qui  s'esloient  rangés  sous  la  conduite  de  monseigneur  de 
Bailleul  appelé  Guillaume.  En  la  même  matinée  chevauchoient 
aussi  les  Liégeois,  partisans  du  roy  de  France,  ayant  choisi  pour 
leur  chef  Robert  de  Bailleul,  frère-germain  audit  messire  Guillaume 
de  Bailleul.  Si  avoient  lesdits  Liégeois  passé  ladite  matinée  le  pont 
à  Cheren  pour  fourrager  et  trouver  aventure.  Les  Hennuyers  che- 
Tauchèrent  cette  matinée  sans  trouver  rencontre  (car  il  y  a  voit  ce 
jour  si  grande  brune  qu'on  ne  pouvoit  voir  une  lance  de  terre  loing), 
et  passèrent  le  susdit  pont  à  Cheren.  Quant  tous  furent  outre,  ils 
ordonnèrent  que  messire  Guillaume  de  Bailleul  et  sa  bannière  de- 
meureroit  au  pont,  et  messire  Waufflart,  messire  Rasse  de  Mon- 
ceaux et  messire  Jean  de  Verchin  courroient  devant,  et  chevauchè- 
rent si  avant  qu'ils  s'embatlirent  en  l'ost  du  roy  de  Bohesme  et  de 
Févesque  de  Liège ,  qui  assez  près  du  pont  estoient  logés,  et  avoit 
rail  la  nuit  le  guet  en  l'ost  dudit  roy  de  Bohesme  le  seigneur  de  Ro- 
demach ,  et  jà  estoil  sur  son  département  quant  les  coureurs  Hen- 
nuyers vinrent.  Si  leur  saillirent  au  devant  hardiement  quant  ils  les 
Tirent  venir  et  aussi  les  Liégeois  reboutèrent  les  Hennuyers  vaillam- 
ment; et  lors  y  eut  grand  conflit,  car  les  Hennuyers  se  vouloient 
comporter  en  vaillants  soldats.  Toutefois  pour  revenir  à  leurs  ban- 
nières ils  se  mirent  devers  le  pont  et  les  Liégeois  et  ceux  de  Luxem- 
bourg après  eux.  Là  eut  grande  bataille;  et  fut  conseillé  à  messire 
Guillaume  de  Bailleul  qu'il  repassast  le  pont  avec  sa  bannière,  car 
ils  avoient  encore  des  compagnons  à  l'autre  costé  de  la  rivière.  Et 
repassèrent  les  Hennuyers  au  mieux  qu'ils  purent  et  au  passer  y 
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eut  beaux  faits  d'armes.  Si  advint  que  messire  Waufflart  de  la  Croix 
ne  put  passer  le  pont;  lors  se  sauva  au  mieux  qu'il  put,  car  il  issit 
de  la  presse  et  prit  un  chemin  qu'il  connoissoit  assez,  et  se  vint 
jetter  ès  marests  entre  ronces  et  crouliers  et  se  tint  là  un  grand 
temps,  et  les  autres  toujours  se  combattirent  avec  les  Liégeois  et 
Luxemburgeois,  qui  avoientjà  rué  sus  messire  Guillaume  de  Bail— 
leul.  À  ces  coups  vinrent  ceux  de  la  route  de  messire  Robert  de 
Baîlleul,qui  venoient  de  courir  quant  ils  outrent  le  butin;  ils  se 
tirèrent  celle  part  et  fit  messire  Robert  de  Railleul  aller  tout  devant 
sa  bannière  (que  portait  un  escuyer  appelle  Jacques  de  Forsmes)  en 
escriant  :  Moriennes!  Les  Hennuyers  qui  jà  estaient  eschauflës  ap- 
perceurent  la  bannière  de  Moriennes ,  qui  encore  estoit  toute 
droite  ;  sy  cuidèrent  que  ce  fust  la  leur  où  ils  se  dévoient  radresser  ; 
car  Moriennes  y  avoit-il  petite  différence  de  l'un  à  l'autre,  car  les 
armes  de  Moriennes  sont  barrées  contrebarrées  à  deux  chevrons  de 
geule ,  et  le  chevron  de  messire  Robert  avoit  une  petite  croisette 
d'or.  Si  l'advisèrent  point  bien  les  Hennuyers ,  atns  se  vinrent  bout- 
ter  de  fait  dessous  la  bannière  de  messire  Robert;  si  furent  bien 
asprement  recens  et  rabouttés  et  tous  desconfits.  Si  furent  tués  de 
leur  costé  :  Jehan  de  Wargny,  monseigneur  Gaultier  du  Pont  de 
l'Arche,  messire  Guillaume  de  Pipempoix  et  plusieurs  esciiyers  et 
hommes  d'armes ,  et  puis  messire  Jean  de  Loire,  messire  Daniel  de 
Bleze,  messire  Rasse  de  Monceaux ,  messire  Louis  Dompelu  et  plu- 
sieurs autres,  fit  retourna  messire  Guillaume  de  Bailleu!  au  mieux 
qu'il  put,  lequel  se  sauva,  mais  il  perdit  assez  des  siens.  D'autre 
part,  messire  Waufflart  de  la  Croix,  qui  s'estoit  jetté  entre  les  ma- 
rests et  roseaux ,  où  il  se  tenoit  et  cuidoit  se  tenir  jusques  à  la  nuit, 
fut  apperceu  d'aucuns  compagnons  qui  ebevaueboient  sur  les  ma- 
rests. Si  firent  si  grand  bruit  que  messire  Waufflart  issit  et  se  vint 
rendre  à  eux.  Ceux  le  prirent  et  l'amenèrent  en  l'ost  et  le  livrèrent 
à  leur  maistre ,  lequel  le  tint  un  jour  tout  entier  en  son  logis  et 
l'eust  volontiers  sauvé  par  pitié  (car  bien  scavoit  qu'il  estoit  pris 
sur  sa  teste);  mais  les  nouvelles  en  vinrent  au  roi  de  France,  si  en 
vouloit  avoir  la  connaissance.  Si  luy  fut  rendu  ledit  Waufflart  et  le 
roy  l'envoya  à  ceux  de  Lille,  auxquels  il  avoit  porté  moult  de  dom- 
mages ,  et  pour  ce  le  firent-ils  mourir  depuis  en  leur  ville  sans  vou- 
loir recevoir  de  luy  rançon. 

«  Assez  tost  après  le  comte  de  Haynaut,  messire  Jean,  son  on- 
cle, leséneschal  de  Haynaut  et  bien  six  cents  lances,  Hennuyers  et 
Allemands ,  se  départirent  du  siège  de  Tournay  ;  et  manda  le  comte 
à  ceux  de  Valencènes  qu'ils  vinssent  d'autre  part  et  se  mirent  entre 
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les  rivières  d'Escarpe  et  Escault  pour  assaillir  la  forteresse  de  Mor- 
taigne, lesquels  vinrent  en  grand  arroy  et  firent  charier  et  amener 
engins  pour  jetter  en  la  Tille.  Orle  siredeBeanieu,  qui  estoit  dedans 
et  capitaine  de  Mortaigne,  se  doutoit  bien  que  on  le  viendroit  assail- 
lir, à  cause  que  Mortaigne  sied  près  de  l'Escault  et  Haynaut,  a  voit 
fait  piloter  ladite  rivière  de  l'Escault  (afin  qu'on  n'y  pust  naviger) 
plus  de  trois  cents  pi  lots.  Nonobstant  ce  le  comte  de  Haynaut  ne 
tarda  de  venir  d'un  costé  et  les  Valencènois  de  l'autre  pour  assaillir 
ladite  place  ;  si  s'appareillèrent  sans  delay  de  la  bloquer  et  firent 
ceux  de  Valencènes  tous  leurs  arcbalestriers  traire  avant  et  approcher 
les  barrières;  mais  il  y  avoit  si  grandes  tranchées  de  fossés  qu'ils  n'y 
pouvoient  arriver.  Lors  s'advisèrent  aucuns  qu'ils  passeraient  la  ri- 
vière de  l'Escarpe  (comme  ils  firent)  dessous  le  Chasteau-l'Abbaye, 
et  vinrent  à  l'envers  saint  Amand  et  firent  assaut  à  la  porte  qui  ou- 
vre devers  Maulde.  Si  passèrent  outre  ladite  rivière  ainsi  que  pro- 
posé l'a  voient,  et  furent  bien  quatre  cents  tous  armés.  Ainsi  fut 
Mortaigne  environnée  à  trois  portes  des  Hennuyers.  Le  plus  foible 
<le  ces  costés  estoit  devers  Maulde.  Celle  part  vint  le  seigneur  de 
Beaoieu,  car  il  scavoitbien  que  d'autre  part  il  n'avoit  que  faire,  et 
tenoit  un  glaive  roide  à  un  fer  bien  acéré ,  et  dessous  ce  fer  y  avoit 
un  havet  aigu,  si  que,  quant  il  avoit  lancé  son  coup,  il  pouvoit 
«cher  en  lançant  le  havet  et  tirer  en  fichant  en  plates  (1)  ou  hau- 
bergeons  dont  on  estoit  armé,  il  convenoit  qu'on  sen  vensist  ou  que 
Poo  cheut  en  l'eau.  Par  ceste  manière  il  en  altrappa  ce  jour  et  en 
noya  bien  douze.  Et  fut  à  celle  porte  l'assaut  plus  grand  que  nulle 
part,  et  rien  n'en  scavoit  le  comte  de  Haynaut,  qui  estoit  à  l'envers 
Brisuel  tout  rangé  sur  le  rivage  de  l'Escault.  Et  advisèrent  là  les 
seigneurs  entre  eux  voye  et  engin  comment  on  pourrait  oster  hors 
l'Escault,  soit  par  force  ou  subtilité,  les  pilots  qu'on  y  avoit  mis  et 
plantés,  afin  que  l'on  put  nager  jusques  aux  murailles.  Si  fut  or- 
donné de  faire  en  un  gros  navire  un  engin  par  lequel  on  put  lesdits 
pilots  tirer.  Lors  furent  carpentiers  mandés  et  mis  en  œuvre  et  ledit 
engin  fait  en  un  navire.  Ce  jour  mesme  ceux  de  Valencènes  levèrent 
un  très  beau  engin  à  leur  costé,  qui  jettoit  pierres  dedans  la  ville  et 
le  chasteau,  et  travailloit  fort  ceux  de  Mortaigne.  Ainsi  passa  ce 
premier  jour  et  la  nuit  en  suivant.  Le  lendemain  se  tirèrent  à  Tas- 
sant de  tous  costés.  Le  troisiesme  fut  le  navire  tout  ordonné  et  l'en- 
gin dedans  pour  tirer  les  pilots,  et  de  fait  ils  besoignèrent  â  les  tirer; 
mais  les  seigneurs  voyant  que  ce  labeur  estoit  d'une  peine  très 

(1)  PlaU  y  armure  faite  de  lames  de  fer;  haubêrgton,  cotte  de  mailles. 
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grande ,  à  cause  de  la  force  qu'il  y  falloit  apporter  et  du  nombre 
desdits  pilots  qui  estoient  au  nombre  de  douze  cents,  firent  cesser 
la  besoigne. 

«  D'autre  part  il  y  a  voit  en  Mortaigne  un  ingénieur  très  bien 
expert  qui  considéra  l'engin  de  ceux  de  Valencèoes ,  et  comme  il 
prévoit  la  forteresse  en  jettant  incessamment  des  grosses  pierres,  si 
esleva  au  chasteau  un  engin  qui  n'estoit  point  grand ,  et  l'attrempa 
bien  et  à  point ,  et  ne  le  fit  jetter  que  trois  fois  ;  dont  la  pre- 
mière pierre  cheut  à  douze  pas  près  de  l'engin  des  Valencènois;  la 
seconde  au  plus  près ,  et  la  tierce  pierre  fut  si  bien  appointée  qu'elle 
rerit  l'engin  par  m  y  la  flescbe  et  la  rompit  en  deux  moitiés;  adonc 
fut  grande  la  huée  des  soudoiers  de  Mortaigne.  Ainsi  furent  les  Hen- 
nuyers  deux  jours  et  deux  nuits  que  rien  ne  firent  devant  Mortaigne. 
Si  eurent  le  comte  et  son  oncle  volonté  d'eux  retirer  au  siège  de 
Tournay  (comme  ils  firent)  et  ceux  de  Valencènes  retournèrent  en 
leur  ville. 

«  Trois  jours  après  que  le  comte  de  Haynaut  fut  revenu  de  de- 
vant Mortaigne ,  il  requist  aux  compagnons  pour  les  amener  devant 
Saint-Amand ,  car  les  plaintes  lui  estoient  venues  que  les  soudoiers 
de  Saint-Amand  avoient  bruslé  l'abbaye  de  Hasnon,  et  s'estoient 
mis  en  peine  de  faire  le  mesme  à  l'abbaye  de  Vicogne,  et  avoient 
fait  plusieurs  outrages  aux  frontières  de  Haynaut.  Si  se  partît  le 
comte  du  siège  de  Tournay  avec  trois  mille  combattants  et  s'en  vint 
devant  Saint-Amand  du  costé  de  Mortaigne ,  et  n'estoit  ladite  ville 
Saint-Amand  fermée  que  de  paslis,  et  en  estoit  capitaine  un  cheva- 
lier de  Languedoc  appelle  le  séneschal  de  Carcassonne,  lequel  avoit 
bien  dit  aux  moines  de  l'abbaye  et  à  ceux  de  la  ville  qu'elle  n'estoit 
point  tenable  contre  un  ost,  non  pas  qu'il  s'en  voulust  partir,  ains 
avoit  délibéré  de  la  garder  selon  son  pouvoir;  mais  il  ledisoit  par 
manière  de  conseil.  Ces  paroles  n'avoient  point  été  crues  bien  à 
point;  touteffbisil  avoit  fait  dès  long-temps  porter  les  joyaulx  de 
l'abbaye  en  Mortaigne ,  et  là  aller  l'abbé  et  tous  les  moines  qui  n'es- 
toient  point  habiles  à  se  défendre.  Ceux  de  Valencènes ,  qui  avoient 
été  mandés  du  comte,  leur  seigneur,  qu'ils  fussent  à  certain  jour 
devant  Saint-Amand ,  et  il  seroit  à  l'austre  costé,  vinrent  bien  douze 
mille  combattants,  et  se  logèrent  devant  Saint-Amand,  et  firent 
armer  tous  les  arcbalestriers  et  tenir  vers  le  pont  de  la  rivière  d'Es- 
carpe. Là  se  commença  l'assaut  estre  fier  et  merveilleux  et  y  en  eu- 
rent plusieurs  navrés  de  costé  et  d'autre,  et  dura  cest  assaut  tout  le 
jour,  tellement  que  ceux  de  Valencènes  ne  sceurent  rien  effectuer  , 
mais  bien  plusieurs  de  leur  costé  y  laissèrent  la  vie  j  et  leur  dkoient 
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les  bidaulx  :  Allez  boire  vostre  godale  (1),  allez!  Quant  vint  le 
soir,  ceux  de  Valencènes  se  retirèrent  tous  lassés  et  raoullesmerveillés 
de  ce  qu'ils  n'avoientouy  nulles  nouvelles  du  comte,  leur  seigneur, 
si  eurent  conseil  et  se  deslogèrent  et  se  retirèrent  devers  leur  ville. 
Lendemain  au  matin  que  lesdils  Valencènois  se  furent  retirés,  le 
comte  de  Haynaut  se  partit  du  siège  de  Tournay  et  vint  devers 
Saint-Amand  au  l'endevers  Mortaigne.  Si  se  retrait  l'ostsi  tost  qu'il 
fut  venu  et  sa  compagnie  à  l'assaut ,  qui  fut  grand  et  furieux,  et  con- 
quirent de  premier  abord  les  bailles  et  vinrent  jusques  à  la  porte 
qui  s'ouvre  devers  Mortaigne.  Là  estoit  tout  devant  à  l'assaut  le 
comte  et  son  oncle,  qui  assailloient  de  grand  courage  sans  s'espar- 
gner;  si  furent  tous  deux  rencontrés  de  deux  pierres  jetlées  d'a- 
mont, Uni  qu'ils  eurent  leurs  bassinets  enfondrés  et  les  testes  toutes 
estonnées.  Adonc  estoit  là  un  qui  dit  :  Sire,  jamais  ne  les  aurons  en 
cest  endroit,  car  la  porte  est  forte  et  la  voye  estroite,  et  vous  cous- 
troit  beaucoup  de  gens  pour  conquérir  la  place  en  cest  endroit. 
Mais  faites  apporter  des  gros  merrains  en  guise  de  pilots  et  hurlez 
aux  murs  de  l'abbaye;  nous  vous  certifions  que  de  force  on  les  per- 
tuisera  en  plusieurs  lieux,  et  si  nous  sommes  en  l'abbaye  la  ville  est 
nostre,  car  il  n'y  a  rien  entre  l'abbaye  et  la  ville.  Sur  cet  advis  le 
comte  commanda  qu'on  fist  ainsi.  Si  on  appareilla  grands  merrains 
(que  Ton  dit  sommiers)  de  chesnes,  qui  furent  tantost  embesoignés; 
chacun  d'iceux  estoit  manié  et  poussé  par  trente  hommes  à  grandes 
forces  contre  les  murailles  de  l'abbaye,  si  bien  qu'il  y  eut  ouverture 
suffisante  en  divers  endroits,  donc  les  gens  du  comte  entrèrent  et 
passèrent  la  rivière  qui  y  estoit.  Lors  se  présenta  ledit  séneschal  de 
Carcassonne,  sa  bannière  devant  luy,  qui  estoit  de  gueules  à  un 
chef  d'argent  à  trois  chevrons  au  chef,  et  estoit  à  une  bordure  d'ar- 
gent endentée.  Chez  luy  estoicnt  recueillis  plusieurs  compagnons  de 
son  pays,  qui  assez  hardiement  receurentles  Hennuyers  et  se  com- 
battirent vaillamment  tant  qu'ils  purent,  mais  leur  défense  ne  leur 
valut  rien ,  car  les  Hennuyers  y  vinrent  à  trop  grand  nombre  et  pour 
dire  davantage;  quand  lesdits  Hennuyers  entrèrent  dans  l'abbaye  il 

y  avoit  un  moine  appellé  damp  Froissarl,  qui  y  fit  merveilles  et  en 

« 

(1)  Godale,  goed-ael,  bière. 

A  grans  henas  (vases)  plains  de  godale. 

Ribaus  d'autre  partie  boivent  ^ 
Sans  demander  chambre  ne  sale , 
Parmi  les  rues  la  godale. 
TW.  111. 


GuiJ.  Guiart. 
\1 
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occit,  et  mehaigna  (4)  au  devant  d'un  pertuis  où  il  se  tenoit  plus  de 
dix-huit,  el  n'osoit  nul  y  entrer  parce  lieu;  mais  finalement  il  luy 
convint  d'abandonner  la  place,  car  il  vit  que  les  Hennuyers  en- 
traient en  l'abbaye  et  avoient  permise  le  mur  en  plusieurs  endroits, 
et  se  sauva  le  moine  le  mieux  qu'il  put  et  fit  tant  qu'il  vint  à  Mor- 
taigne.  ()nant  le  comte  de  Haynaut  et  messire  Jean,  son  oncle,  et  la 
chevalerie  de  Haynaut  furent  entrés  en  l'abbaye,  si  commanda  le 
comte  qu'on  mist  tout  à  l'espée,  tant  estoit  courroucé  pour  les  ou- 
trages qu'ils  avoienl  faits  en  son  pays.  Si  fut  la  ville  fort  tost  rem- 
plie de  gendarmes.  Les  bidaulx  et  genevois  (2)  estoient  enchâssés  de 
rue  en  rue,  de  maison  en  maison,  tellement  que  peu  eschappèrent 
que  ne  fut  tué ,  et  mesmement  le  séneschal  y  fut  tué  sous  sa  ban- 
nière et  plus  de  deux  cents  hommes  environ  luy.  Ce  soir  retourna 
ledit  comte  devant  Tournay.  Le  lendemain  les  gendarmes  de  Valen- 
cènes  et  la  communauté  vinrent  à  Saint-Amand  et  parardèrent  la 
ville  et  l'abbaye  et  la  grande  église,  et  brisèrent  toutes  les  cloches 
qui  estoient  grandes  et  bonnes. 

«  Item  le  comte  de  Haynaut  se  partit  encore  du  siège  de  Tournay 
et  sa  route  environ  six  cents  hommes  armés  et  vint  brusler  Orchies 
et  Landas  et  l'Eschelle.  Puis  passa  et  toute  sa  route  en  la  rivière  de 
l'Escarpe ,  au  dessus  de  Hasnon ,  et  vinrent  en  France  en  une  grosse 
abbaye  et  riche  nommée  Marchiennes,  dont  messire  Aimé  de  Ver- 
naux  estoit  capitaine,  et  si  avoit  avec  luy  une  partie  des  arcbales- 
triers  de  Douay.  Là  eut  grand  assaut,  car  ledit  capitaine  avoit 
grandement  fortifié  la  première  porte ,  l'ayant  environnée  de  grands 
fossés,  dont  il  se  défendit  très  bien  avec  les  François.  Les  Hen- 
nuyers firent  tant  qu'ils  eurent  bateaux  ;  si  les  mirent  en  l'abbaye 
et  entrèrent  par  telle  manière  en  icelle;  mais  il  eut  un  allemand  qui 
y  fut  noyé,  compagnon  au  seigneur  de  Faucquemont,  appelle  mes- 
sire Bacho  de  la  Wiere.  A  l'assaut  de  la  porte  bons  furent  chevaliers  le 
comte  de  Haynaut  et  son  oncle,  le  séneschal  de  Haynaut  et  plu- 
sieurs autres  qui  firent  tant  que  la  porte  fut  prise  et  messire  Aimé 
pris  et  tué  avec  la  plus  grande  partie  des  siens,  et  furent  aussi  pris 
plusieurs  moines ,  qui  céans  estoient  ;  l'abbaye  fut  entièrement 
bruslée  et  pillée  comme  aussi  la  ville ,  puis  s'en  retourna  le  comte  et 
sa  route  au  siège  de  Tournay. 

«  Cependant  par  la  longueur  du  siège  et  la  trop  grande  multi- 
tude de  gens  qui  estoient  en  Tournay,  les  vivres  commencèrent  à 
défaillir,  car  le  connestable  de  France  tenoit  garnison  de  ladite  ville 
avec  quatre  mille  chevaux  et  dix  mille  hommes  de  pied ,  sans  les  bâ- 
ti) Blessa  gravement. 
(2)  Génois. 
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bttantsen  nombre  de  quinze  mille  portant  armes;  et  partant  les 
les  seigneurs  de  France,  qui  estoient  dedans,  firent  vuider  toutes 
manières  de  gens  pauvres  qui  n 'estoient  pourvus  pour  attendre 
l'adventureet  les  mirent  hors  en  plein  jour.  Le  duc  de  Brabant, 
usant  de  compassion,  permit  qu'ils  passèrent  parmy  son  ost  en  leur 
faisant  grâce.  Le  roy  de  France  estant  adverty  de  la  disette  de  ceux 
de  Tournay  se  tira  vers  là  avec  son  armée  et  se  vint  loger  à  Bovi- 
nes, à  trois  lieues  de  Tournay,  assez  près  de  ses  ennemis.  Voyant 
enfin  qu'à  force  d'armes  il  ne  la  pou  voit  secourir,  sollicita  instam- 
ment sa  sœur  madame  Jenne  de  Valois,  mère  du  comte  de  Hay- 
naut,  laquelle  estoit  demeurant  religieuse  à  l'abbaye  de  Fonle- 
nelles,  près  de  Valencènes,  de  vouloir  moyenner  une  paix  entre  luy 
et  l'Anglois ,  ou  au  moins  une  trêve.  À  cest  effet  ladite  dame  envoya 
grands  présents  à  sa  fille  Philippe,  royne  d'Angleterre ,  qui  estoit  à 
Gand ,  afin  d'induire  son  mary;  d'autre  costé  elle  parla  aussi  au 
comte  de  Julîers,  qui  avoit  aussi  sa  fille  Jenne  en  mariage;  de 
mesme  elle  insista  fort  près  de  son  fils  Guillaume ,  comte  de  Hay- 
naut,  dont  elle  besogna  si  bien  qu'un  jour  de  parlement  fut  pris 
entre  les  deux  roys  et  assigné  à  l'église  paroichiale  d'Esplechin 
auprès  de  Tournay.  De  la  part  du  roy  de  France  y  furent  envoyés 
Charles,  roy  de  Bohesme;  Charles,  duc  d'AIençon ,  frère  du  roy  de 
France;  l'évesque  de  Liège,  le  comte  de  Flandre,  le  comte  d'Ar- 
magnac. De  la  part  du  roy  d'Angleterre  :  le  duc  de  Brabant,  l'éves- 
que de  Lincol,  le  duc  de  Gueldre,  le  comte  de  Juliers  et  mon- 
seigneur Jean  de  Haynaut,  et  parmy  eux  estoit  ladite  dame  Jenne  de 
Valois.  Enfin  le  lundy  25  du  mois  de  septembre,  ils  accordèrent 
trêve  pour  un  an;  depuis,  par  assemblée  tenue  en  Arras,  prolongée 
encore  pour  deux  ans.  Ce  mesme  jour  le  duc  de  Brabant  avec  ses 
gens  délogea,  le  comte  de  Haynaut  fit  le  mesme  le  mardy,  et  le 
mercredy  le  roy  d'Angleterre  et  Jeaques  d'Artevelle  avec  tous  ses 
Flamands.  Ainsi  fut  la  ville  de  Tournay,  après  l'assiègement  de 
dix  à  onze  semaines,  délivrée ,  n'ayant  plus  de  vivres  que  pour  trois 
ou  quatre  jours  (1).  » 

L'année  suivante  mit  fin  au  différend  qui  existait  entre  le  comte 
de  Hainant  et  l'évèché  de  Cambrai.  Deux  ans  plus  tard,  nous 
voyons  Guillaume  d'Avesnes  appelé  à  Liège  par  le  chapitre  de 
Saint-Lambert  et  la  bourgeoisie,  pour  les  aider  de  son  autorité  et  de 
ses  conseils  dans  leurs  démêlés  avec  le  prince-évêque,  Adolphe 
de  la  Marck.  Le  comte  de  Hainaut  contribua  puissamment  à  l'érec- 
tion et  à  l'organisation  du  célèbre  tribunal  des  Vingt-Deux. 

(1)  Viachanl,  111,207  et  suiv. 
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Cette  même  année  1345,  il  prit  part  à  une  croisade  dirigée  contre 
le  nord  de  l'Europe,  où  le  paganisme  expirant  soutenait  une  der- 
nière lutte  contre  les  chevaliers  teu  toniques,  établis  depuis  4226  sur 
la  Vistule  (4).  I/histoire  nous  a  laissé  peu  de  détails  sur  cette 
expédition  lointaine  du  comte  de  Hainaut.  «  II  se  fit  tellement  va- 
loir, dit  Vinchant,  que  long  temps  après  on  ne  parloit  que  des 
prouesses  et  vertus  de  Guillaume,  comte  de  Haynaut,  car  il  avoit 
couru  toute  la  Lithuanie  et  avoit  fait  bonne  guerre  aux  Prusses  et 
autres  infidelles  et  payens,  tellement  qu'il  retourna  en  Hollande 
chargé  de  riche  despouille  desdits  barbares.  Passant  par  Goulogne 
avec  quatre  cents  chevaux ,  il  tint  cour  ouverte  à  tous  princes  d'Al- 
lemagne, desquels  il  fut  grandement  reccu  ,  honnoré  et  traité, 
mesme  ils  le  voulurent  eslire  empereur,  pour  déposséder  de  l'em- 
pire son  beau-frère  Louis  de  Bavière  qu'ils  tenoient  excommunié; 
mais  ledit  comte  Guillaume  refusa  ceste  offre  soy-disant  incapable 
de  telle  charge  (2).  » 

La  dernièreexpédition  du  comteGuillaume  futdirigée  contre  la  ville 
d'Utrecht  qui  s'était  mise  en  état  d'insurrection, et  contre  les  Frisons. 
U  emmena  avec  lui  une  armée  magnifique;  on  y  comptait  plus  de 
trente  mille  combattants,  parmi  lesquels  se  distinguaient  deux  mille 
six  cents  chevaliers ,  et  une  quarantaine  de  comtes  et  de  barons.  Le 
matériel  était  également  remarquable  :  au  nombre  des  machines  de 

(1)  Saint  Adalbert,  archevêque  de  Prague,  fut  le  premier  a  poire  dei  Prus- 
siens; il  tenla  de  pénétrer,  dit  la  légende,  dans  l'enceinte  sacrée  du  chêne 
Rikaïto,  et  y  trouva  la  mort.  Un  second  missionaire,  le  moine  Bruno,  y  périt 
de  même  quelques  années  après,  vers  Tan  1008.  C'est  seulement  deux  siècles 
plus  lard  que  Ton  voit  apparaître  les  premiers  établissements  du  christianisme 
dans  la  contrée.  Un  moine  de  l'abbaye  d'Oliva,  en  Pomérélie,  Christian,  fut 
le  premier  évéque  de  Prusse;  ce  fut  Innocent  III  qui  l'institua.  Attaqué  et 
pressé  parles  Prussiens  non  convertis,  il  appela  des  croisés  pour  seconder  son 
œuvre,  et  créa  un  ordre  religieux-militaire,  sous  le  nom  de  frères  de  la  milice 
du  Christ  en  Prusse.  Ces  nouveaux  chevaliers  furent  cruellement  éprouvés 
dès  le  début  :  ils  livrèrent  une  bataille  aux  Prussiens,  et  tous  y  périrent,  a 
1'exceplioo  de  cinq.  Les  chevaliers  teutoniques  quittèrent  l'Orient,  et  les  rem- 
placèrent ;  ils  s'établirent  dans  les  pays  de  Cnlm  et  de  Laban ,  qui  leur  furent 
cédés  en  1226.  Des  armées  de  croisés  leur  vinrent  en  aide.  Henri  l'Illustre, 
margrave  deMisnie.  commanda  une  de  ces  croisades,  et  acheva,  vers  1236,  la 
soumission  de  la  Poméranie.  C'est  de  cette  époque  que  datent  les  plus  ancien- 
nes villes  de  la  Prusse  :  Tborn,  Elbing  furent  fondées  par  ces  croisés.  En  1240 
les  vaincus  se  soulevèrent;  la  lutte  recommença  et  se  prolongea ,  avec  quelques 
alternatives  de  repos,  jusqu'au  milieu  du  xtv«  siècle. 

(2)  Vinchant,  111,218. 
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guerre  figuraient  treize  pierriers ,  à  l'aide  desquels  on  pouvait 
lancer  des  pierres  de  plus  de  deux  cents  livres  pesant.  Le  siège  d'U- 
trechtdura  six  semaines  entières  sans  résultat  marquant;  le  comte 
avait  perdu  beaucoup  de  monde ,  et  reçu  lui-même  une  blessure  à 
la  jambe.  Les  choses  en  étaient  à  ce  point,  lorsque  l'évêqiie, 
Jean  d'Arkel,  intervint.  Le  comte  consentit  à  lever  le  siège,  mais  à 
condition  que  cinq  cents  bourgeois  vinssent,  tète  et  pieds  nus,  im- 
plorer sa  clémence  dans  sa  tente.  Ils  acceptèrent  cette  condition,  et 
une  trêve  fut  signée  le  20  juillet  1545. 

Après  avoir  humilié  de  cette  façon  tes  gens  d'Ulrecht,  le  comte 
gagna  Dordrecht,  où  il  mit  à  la  voile  pour  la  Frise  orientale,  dont 
il  voulait  châtier  les  habitants  toujours  indomptés  (t).  Il  aborda 
près  de  l'abbaye  de  Saint  Odulphe,  à  peu  de  distance  de  Stave- 
ren;  une  partie  de  ses  forces  se  dirigea  contre  cette  ville,  sous  le 
commandement  de  Jean  de  Hainaut,  poussant  devant  soi  les  Fri- 
sons ,  et  occupa  une  partie  de  leurs  positions  aux  abords  de  la  place. 
Cette  portion  de  l'armée,  contente  du  succès  qu'elle  venait  d'obte- 
nir, refusa  d'aller  plus  loin.  Le  comte  de  Hainaut,  ignorant  la 
décision  prise  par  les  troupes  de  son  oncle,  s'avança  dans  les  terres, 
espérant  les  rejoindre  sans  tarder.  Il  fut  surpris  par  les  Frisons, 
enveloppé  avec  les  hommes  qu'il  commandait,  et  massacré  après 
une  résistance  désespérée.  «  Il  mourut  par  Pespée,  en  ceste  des- 
route, environ  dix-huit  mille  hommes  et  bien  autant  furent  noyés, 
et  environ  cinq-cents  chevaliers  y  laissèrent  la  vie.  Dix  jours  après 
ceste  défaite ,  mess  ire  Martin  ,  commandeur  des  chevaliers  de 
Saint-Jean  à  Harlem,  alla  en  Frise  et  chercha  le  corps  du  comte, 
lequel  estant  reconnu  à  quelques  marques  qu'il  portoit  le  fit  appor- 
ter avt*c  huit  autres  corps  de  seigneurs  notables,  qui  tous  furent 
reconnus  dedans  le  cloistre  de  Fleurcbamp,  près  Bolswaert,  et  là 
enterrés.  Guillaume  IV  fit  depuis  transporter  le  corps  de  ce  prince 

(1)  La  Frise  avait  été  annexée  au  royaume  d'Austrasie  par  Châties  Martel 
en  754.  Elle  s'étendait  alors  depuis  le  Laobach  et  le  Weser  jusqu'au  Zwin. 
Cbarles-le-Gros  la  donna  a  un  nommé  Gérolfe,  ainsi  qu'une  partie  du  pays 
situé  entre  la  lieuse,  le  Rhin  et  l'Océan.  Celle  donation  fut  ratifiée  et  augmen- 
tée eu  880  par  l'empereur  Aruoul,  successeur  de  Charles.  Thierri,  fils  de 
Gérolfe,  hérita  de  son  père  ses  dignités  et  ses  domaines,  et  est  considéré 
comme  le  premier  comte  de  Frise  ou  «le  Hollande.  La  puissance  des  comtes  ne 
fut  longtemps  que  nominale  sur  une  partie  du  pays,  et  les  Frisons  septentrio- 
naux les  obligèrent  souvent  à  marcher  contre  eux.  Ils  ne  furent  soumis 
qu'en  1398  par  le  comte  Alberl  ;  encore  ne  lardèrent-ils  pas  à  recouquérir 
l«;ur  indépendance. 
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dans  l'église  des  frères  mineurs  de  Valencènes  (1).  »  (27  septem- 
bre 

Guillaume  II  d'Avesnes  n'avait  en  de  sa  femme  Jeanne  de  Brabant 
qu'un  seul  enfant  mâle ,  lequel  mourut  fort  jeune.  Cette  princesse 
se  retira ,  après  la  mort  de  son  mari ,  à  la  cour  du  duc  de  Brabant , 
son  père,  avec  un  riche  douaire  hypothéqué  sur  les  villes  de  Dor- 
drechl  et  de  Binche.  Elle  se  remaria  ensuite  à  Wenceslas  de  Luxem- 
bourg, et  succéda  au  duché  avec  son  second  époux. 

Quant  aux  riches  possessions  de  la  maison  d'Avesnes,  elles  échu- 
rent alors  à  la  sœur  du  comte  défunt,  Marguerite  de  Hainaut , 
femme  de  l'empereur  Louis  de  Bavière,  qui  fut  ainsi  la  souche  de  la 
nouvelle  dynastie  appelée  à  régner  sur  notre  comté  (2). 

Le  dernier  des  d'Avesnes  avait  passé  les  huit  années  de  son  admi- 
nistration presque  tout  entières  dans  les  camps  et  sur  les  champs  de 
bataille.  C'est  ce  qui  explique  le  peu  de  traces  que  son  règne  a  laissé 
dans  l'histoire  plus  pacifique  des  institutions  et  du  progrès  social. 
Nous  n'avons  guère  à  mentionner  dans  cet  ordre  de  faits  qu'une 
mesure  prise  en  faveur  des  bourgeois  de  Mons  bannis  de  la  ville 
pour  dettes  :  le  comte  leur  permit  d'y  reparaître  en  toute  sûreté,  et 
d'y  jouir  du  droit  de  franchise  pendant  la  foire  de  la  Toussaint.  Ce 
privilège  comprenait  les  huit  jours  qui  précédaient  et  qui  sui- 
vaient la  célébration  de  la  fête. 

Ce  fut  sous  ce  prince  que  la  demeure  d'une  des  plus  nobles  fa- 
milles du  comté,  l'hôtel  de  Wavrin  à  Mons,  fut  transformé  en  un* 
chapelle  dédiée  à  sainte  Élisabeth  de  Hongrie  par  une  pieuse  femme 
qui  portait  le  même  nom.  Gérard  de  Wercbtn,  sénéchal  du  Hai- 
naut, mort  des  suites  d'une  blessure  reçue  dans  un  tournoi  célébré 
en  cette  ville,  avait  légué  cet  hôtel  à  sa  veuve,  Élisabeth  d'Antoing, 
qui  lui  donna  cette  destination.  La  fille  et  la  petite  fille  de  la  fonda- 

(1)  Vinchant,  III,  226.  —  Le  chiffre  des  morts  est  évidemment  exagéré  ; 
pour  le  réduire  à  sa  juste  valeur,  on  peut  le  comparer  à  celui  de  l'armée  ex- 
péditionaire  exagéré  sans  doute  dans  la  même  proportion  par  l'annaliste,  et 
porté  par  lui  à  cent-cinquante  mille  hommes.  —  Parmi  les  seigneurs  du  Hai- 
naut enveloppés  dans  la  catastrophe  on  cite  les  sires  d'Antoing,  de  Homes, 
de  Ligne,  de  Masmii  et  de  Walcourt. 

(2)  «  C'est  de  celle  manière ,  dit  le  continualeur  de  Mr  de  Reiffenherg ,  que  le 
Hainaut  et  la  Hollande  passèrent  sous  le  gouvernement  des  rois  de  Bavière.* 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  relever  cet  énorme  anachronisme;  nous  aimons 
mieux  n'y  voir  qu'une  distraction  de  l'écrivain.  —  La  maison  de  Bavière  est 
l'une  des  plus  illustres  de  l'Europe;  elle  remonte  à  Olhon  de  Wiltelsbacb,  qui 
fut  investi  du  duché  en  1180  par  l'empereur  Frédéric  Ier. 
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trice  imitèrent  sa  piété  ,  et  se  plurent  à  orner  et  à  embellir  son  œu- 
vre. En  1516  cette  chapelle  fut  érigée  en  paroisse  et  rebâtie  magnifi- 
quement, après  avoir  été  détruite  par  un  incendie  en  UU  (1). 

(I)  L'architecte  a  laissé  subsister  de  l'église  antérieure,  qui  était  de  style 
ogival  tertiaire,  les  bas-cotés  avec  leurs  voûtes  à  nervures  croisées,  et  les  bases 
des  colonnes  des  neh  qui  étaient  formées  de  nervures  prismatiques.  —  M'  de 
Monta Jembert ,  dans  V Histoire  de  sainte  Elisabeth ,  range  l'église  de  Mont 
parmi  les  monuments  sans  date  certaine ,  et  en  qualifie  le  style  de  gothique 
modernise 
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Chapitre  VIII. 


LE  UAINAUT  SOUS  MARGUERITE  ET  SES  FILS ,  GUILLAUME  III 

ET  ALBERT  DE  BAVIÈRE. 

L'impératrice  Marguerite  ne  rencontra  aucun  obstacle,  pour  se 
mettre  en  possession  du  comté  de  Hainaut,  dont  elle  confia  l'admi- 
nistration à  son  oncle,  Jean  de  Beaumont.  Le  droit  féodal  eût  pu 
autoriser  ce  dernier  à  revendiquer  l'héritage  de  son  frère;  mais  il 
s'en  abstint,  et  resta  fidèle  à  la  cause  de  sa  nièce,  avec  la  loyauté  et 
le  dévouement  chevaleresque,  qui  le  caractérisaient.  Marguerite 
rencontra  plus  de  difficultés  en  Hollande.  Les  princes  allemands, 
réunis  à  la  diète  de  Nuremberg ,  au  mois  de  janvier  1546  -  prétendi- 
rent que  les  comtés  de  Hollande  et  de  Zélande  étaient  des  fiefs  mas- 
culins, qui  devaient  par  conséquent  faire  retour  à  l'Empire.  L'em- 
pereur objecta  que  le  cas  s'était  déjà  présenté  en  1299,  et  avait  été 
résolu  dans  un  sens  tout  opposé.  Se  fondant  donc  sur  ce  précédent, 
il  donna  l'investiture  des  deux  comtés  à  sa  femme,  ce  qui  ne  laissa 
pas  de  déplaire  à  la  noblesse  et  aux  villes  de  Hollande  (1). 

(1)  Louis  de  Bavière,  empereur  des  Romains,  enlendaDt  la  mort  du  comte 
Guillaume,  son  beau-frère,  ainsi  occis  en  guerre  par  les  Frisons,  n'ayant 
laissé  nuls  enfants  légitimes,  fit  assembler  les  princes  de  l'empire,  lesquels 
déclarèrent  que  les  comtés  de  Hollande  cl  Zélande  avec  la  seigneurie  de  Frise, 
par  faute  d'hoir  de  successeur  masculin  légitime  procréé  du  corps  dudit  comte 
Guillaume,  estoient  dévolus  à  l'empire.  Quant  au  comté  de  Hainaut,  qui  se 
relève  de  Dieu  et  du  soleil,  on  n'en  fit  mention ,  ni  de  la  seigneurie  de  Valen- 
cènes,  à  cause  qu'ils  sont  fiefs  et  domaines  tant  masculins  et  féminins.  Sur 
l'avis  des  princes  de  l'empire,  l'empereur  interposa  son  autorité  parce  que 
Timpéralrice,  sa  femme,  querclloit  lesdils  précédents  et  susdits  comtés  et  sei- 
gneuries comme  seule  héritière  de  son  frère,  disant  que  c'estoient  fiefs  fémi- 
nins aussi  bien  que  masculins,  comme  il  estoit  apparu  par  la  succession  qu'en 
eut  Jean  d'Avesnes  après  le  trespas  de  Jean  de  Hollande,  fils  du  comte  Flo- 
ris  V,  dont  nonobstant  le  jugement  des  princes  de  l'empire  l'empereur  adju- 
gea lesdils  comtés  de  Hollande  et  Zélande  avec  la  seigneurie  de  Frise  à  sa  dite 
femme  madame  Marguerite.  Vinchant,  III,  227.  —  Voir,  au  tome  XI  des 
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Marguerite,  avec  l'approbation  de  son  mari,  désigna  son  second 
fils  Guillaume  pour  successeur  présomptif  {verbeider)  de  ses  trois 
comtés.  Celui-ci  se  rendit  immédiatement  en  Hollande  pour  gouver- 
ner le  pays  au  nom  de  sa  mère,  qui  alla  rejoindre  l'empereur  en 
Allemagne.  Un  an  après,  le  11  octobre  1347,  Louis  de  Bavière 
mourut.  Marguerite  se  trouva  alors  dans  une  situation  embarras- 
sante. D'un  côté,  elle  craignait  d'être  dépouillée  de  ses  comtés 
de  Hollande  et  de  Zélande  par  le  nouvel  empereur,  Charles  de 
Luxembourg,  longtemps  rival  de  son  mari;  de  l'autre  elle  redou- 
tait également  les  prétentions  de  ses  deux  sœurs ,  Jeanne ,  comtesse 
de  Juliers,  et  Philippine,  femme  du  roi  Édouard  III  d'Angleterre. 
Elle  se  décida  donc  à  abdiquer  ses  comtés  de  Hollande  et  de  Zélande 
en  faveur  de  son  fils  Guillaume,  qui  s'engagea  à  lui  payer  une  rente 
annuelle  de  dix  mille  écus  de  France  (1).  La  donation  fut  faite 
solennellement  par  lettres  données  à  Munich,  le  8  janvier  1349. 

L'épuisement  où  se  trouvait  la  Hollande  ne  permit  pas  à  Guillaume 
d'acquitter  la  rente  stipulée  dans  l'acte  d'abdication.  La  haute  no- 
blesse, qu'il  s'était  aliénée  en  se  choisissant  un  conseil  composé 
d'hommes  nouveaux  et  peu  influents,  excita  Marguerite  à  reprendre 
le  pouvoir  auquel  elle  n'avait  renoncé  qu'à  des  conditions  qui 
n'étaient  pas  observées.  Celle-ci  l'écouta ,  et  annula  tout  ce  qu'elle 
avait  fait  au  préjudice  de  ses  droits,  le  27  mai  1330.  Dès  lors  la 
guerre  civile  devint  inévitable,  et  donna  naissance  aux  deux  factions 
tristement  célèbres  des  Cabillauds  (Kabel/aawsc/ien)  et  des  Hame- 
çons (Hoekschen),  dénominations  empruntées,  comme  on  le  voit, 
â  la  vie  toute  maritime  de  ce  peuple.  Les  premiers,  qui  comptaient 
parmi  eux  la  plupart  des  nobles  d'un  rang  inférieur  et  les  villes  les 
plus  importantes ,  soutenaient  la  cause  du  fils ,  se  vantant  qu'à  la 
première  occasion  ils  avaleraient  leurs  ennemis  comme  les  gros 
poissons  avalent  le  menu  fretin  (2).  Les  seconds,  partisans  de  la 

Mémoires  de  V Académie  de  Bruxelles,  un  travail  de  Mr  Raoux  sur  la  ques- 
tion de  savoir  fi  dans  le  moyen-dge,  le  comté  de  Hainaut  était  tenu  en  fief 
relevant  d*un  suzerain  et  sujet  à  hommage ,  ou  si  c*était  un  alleu  a/franchi 
de  tout  hommage.  L'auteur  n'a  pas  de  peine  à  montrer  le  peu  de  fondement 
de  l'assertion  d'un  éditeur  des  anciennes  chartes  du  comté,  AT  Delaltre,  qui 
prétend  que  de  temps  immémorial  le  comté  de  Hainaut  a  été  une  propriété 
allodtale ,  ne  relevant  que  de  Dieu  et  du  soleil. 

(!)  Dix  mille  écus  couronnés  de  France  ,  dit  Vinchant. 

(2)  Le  cabillaud,  on  le  sait,  désigne  chez  les  Hollandais  la  morue  fraîche , 
el  ce  nom  a  été  adopté,  en  ce  sens,  par  les  Français.  La  morue  n'atteint  pas 
moins  d'un  mètre  de  longueur  à  l'âge  adulte;  elle  est  très  vorace ,  et  se  nourrit 
de  petits  poissons,  de  crustacés  et  de  mollusques. 
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mère,  ripostaient  que  les  hameçons  avaient  été  inventés  pour  trom- 
per la  gloutonnerie  des  cabillauds.  Ces  plaisanteries  bouffonnes 
n'étaient  que  le  prélude  d'une  guerre  sanglante  et  impie. 

Marguerite  eut  recours  à  la  reine  d'Angleterre,  sa  sœur.  Celle-ci 
lui  fournit  un  certain  nombre  de  vaisseaux,  avec  lesquels  elle  arriva 
devant  Veere,  dans  l'Ile  de  Walcheren.  Elle  y  fut  attaquée  par  la 
flotte  des  Cabillauds  :  le  combat  se  prolongea  longtemps  avec  un 
grand  acharnement;  enfin  la  victoire  se  décida  pour  les  Anglais,  et 
Guillaume  se  retira  dans  la  Meuse  avec  les  bâtiments  qui  lui  restaient. 
Fière  de  son  triomphe,  Marguerite  s'endormit  dans  une  fatale  sécu- 
rité. Son  fils,  au  contraire,  mit  la  plus  grande  activité  à  réparer  ses 
pertes  et  à  radouber  ses  vaisseaux ,  et  bientôt  il  fut  en  état  de  repren- 
dre la  mer.  Marguerite ,  avertie  du  danger,  envoya  sa  flotte  dans  la 
Meuse,mais  Guillaume  lui  barra  le  passage  à  la  Briele,le4juin  1584  : 
un  combat  plus  acharné  encore  que  le  premier  s'engagea  ;  la  flotte 
anglaise  fut  détruite,  et  Marguerite  s'enfuit  après  avoir  vu  sombrer 
son  dernier  vaisseau  (I).  La  mère  et  le  fils  passèrent  en  Angleterre, 
où  un  accommodement  eut  lieu  en  4354  aux  conditions  suivantes  : 
Marguerite  accordait  à  son  fils  le  pardon  qu'il  lui  demandait,  et  lui 
cédait  à  perpétuité  les  comtés  de  Hollande  et  de  Zélande;  Guillaume, 
de  son  côté,  s'engageait  de  nouveau  à  lui  payer  la  somme  annuelle 
de  dix  mille  écus,  comme  il  avait  été  stipulé  antérieurement,  et  à  la 
laisser  en  jouissance  paisible  du  Hainaut,  sa  vie  durant. 

Le  41  mars  4356,  mourut  Jean  de  Hainaut,  sire  de  Beaumont.  Le 
gentil  chevalier  s'était  détaché,  dans  ses  dernières  années,  du  parti 
du  roi  d'Angleterre,  et  figura  à  Crécy  dans  les  rangs  de  l'armée 
française.  11  y  fit  des  prodiges  de  valeur  :  ce  fut  lui,  comme  nous 
l'avons  dit,  qui  entraîna  Philippe  de  Valois  hors  de  la  mêlée,  et 
l'accompagna  dans  sa  retraite.  L'impératrice  Marguerite  le  suivit 
dans  la  tombe,  le  23  juin  de  la  même  année.  Elle  mourut  au  châ- 
teau du  Quesnoi ,  et  reçut  la  sépulture  dans  l'église  des  frères- 

(1)  Viucbaut  raconte  le  fait  avec  une  exagération  fréquente  cbei  toi,  mais 
plus  marquée  ici  encore  que  d'habitude  :  «  Les  deux  armées  a  la  première 
rencontre  se  choquèrent  si  rudement  Tune  contre  l'autre  qu'on  n'y  voyoit  que 
glaives  et  lances  voler  eu  esclats  ;  une  grosse  gresle  de  flèsebes  font  braire  bar- 
nois,  desrompre  targes  et  boucliers,  deschiqueter  testes,  bras  et  jambes  aller 
bas.  On  n'y  oyoit  que  cris  et  hurlements  horribles  et  effroyables  des  mourants 
et  des  blessés,  le  sang  y  ruisseloit  comme  un  torrent...  Il  y  eut  à cesle  bataille 
tant  de  sang  espandu  que  trois  jours  après  la  vieille  Meuse  à  pleine  marée  estoit 
encest  endroit  encore  toute  rouge.  •»  III,  244. 
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mineurs  de  Valenciennes,  où  reposaient  les  autres  membres  de  cette 
illustre  famille,  dont  la  lignée  masculine  venait  de  s'éteindre. 

Le  règne  de  Marguerite  ne  fut  signalé  en  Hainaut  que  par  le  pas- 
sage de  la  peste  noire;  cette  affreuse  calamité  n'y  exerça  pas  moins 
de  ravages  que  dans  les  pays  environnants  {{). 

Après  la  mort  de  sa  mère ,  Guillaume  III  prit  possession  du  comté 
de  Hainaut,  et  fut  inauguré  à  Mons,  le  26  février  t5S7.  Deux  jours 
après  son  avènement,  il  publia  une  ordonnance  pour  défendre  aux 
bourgeois  de  se  dessaisir  de  leurs  armes  en  aucun  cas,  et  aux  juifs  et 
aux  lombards  (2)  de  recevoir  en  gage  aucune  arme  ou  pièce  d'ar- 
mure à  peine  de  vingt  sous  blancs  d'amende.  C'est  probablement 
cette  ordonnance  qui  lui  a  fait  attribuer  l'institution  des  compagnies 
bourgeoises  à  Mons. 

(1)  Le  pays  de  Haynaut  ne  fut  exempt  de  cesle  misérable  contagion,  car 
mesme  la  ville  de  Mons  fut  extresmcmenl  affligée  l'espace  de  deux  ans ,  durant 
lesquels  moururent  plus  de  dix  mille  personnes,  autant  et  plus  en  celle  de 
Valencènes  et  mille  en  celle  d'Atb.  On  se  servit  lors  pour  faire  ouïr  la  messe 
aux  pestiférés  de  la  ville  de  Mons  d'une  chapelle  entre  la  ville  et  le  village  de 
Hyon,snr  un  prêt  appartenant  à  l'abbaye  de  Lobbes...  Les  troupeaux  de  gros 
bestial  de  borufs  et  chevaux  et  ceux  de  moutons  estoient  es  champs  à  l'abandon , 
et  ne  se  Irouvoit  qui  pust  dire  :  cecy  est  à  moy.  Vinchaot,  III,  235. 

(2)  Comme  l'exercice  du  métier  d'usurier  suppose  une  certaine  adresse,  une 
certaine  expérience  des  affaires,  il  est  naturel  que  les  peuples  d'Iialie,  possé- 
dant a  cette  époque  le  plus  de  relations  commerciales ,  aient  été  les  premiers  à 
se  lancer  dans  cette  carrière.  Les  principales  familles  de  Florence,  de  Lucques, 
de  Sienne,  exercèrent  l'usure  dans  toute  l'Europe;  mais  les  Lombards  en 
eurent  surtout,  pendant  des  siècles,  le  monopole  dans  nos  contrées.  De  là  le 
nom  générique  de  lombards  donné  par  le  peuple  aux  établissements  de  prêt. 
Presque  toutes  les  villes  de  la  Belgique  avaient  leur  quartier  ou  leur  rut  de» 
lombards.  L'autorité  spirituelle  et  l'autorité  temporelle  usèrent  de  toutes  sor- 
tes de  précautions  pour  restreindre  les  mauvais  effets  d'un  état  de  choses 
déplorable  sans  doute,  mais  considéré  comme  un  mal  nécessaire.  On  s'appli- 
qua à  régler  et  à  diminuer  successivement  le  taux  de  l'intérêt  exigé  par  les 
lombards.  Cet  intérêt  que  les  historiens  font  monter  primitivement  à  60  et 
même  à  80  •/•,  fut  peu  à  peu  réduit  à  55 ,  à  44  et  à  32.  Il  est  à  remarquer  que 
cet  intérêt  était  aggravé  par  la  manière  dont  les  lombards  établissaient  leurs 
comptes.  Ils  ne  prêtaient  que  par  semaine.  Ainsi  un  pauvre  négligeait-il  de 
«Usager  un  objet  le  samedi  avant-midi,  et  ne  se  présentait-il  que  l'après- 
diner, l'usurier  lui  faisait  aussi  payer  l'intérêt  de  la  semaine  suivante;  ou 
tiien  un  malheureux  déposait-il  le  samedi  un  objet  qu'il  dégageait  le  lundi,  on 
lai  demandait  l'intérêt  de  deux  semaines.  L'aversion  et  le  mépris  du  peuple 
pour  les  lombards  sont  exprimés  avec  énergie  dans  cet  ancien  proverbe 
flamand  . 
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Les  débuts  de  l'administration  de  Guillaume  III  furent  prospères, 
et  semblèrent  annoncer  un  règne  glorieux.  Nous  avons  tu  qu'une 
trêve  avait  été  conclue  entre  son  oncle  Guillaume  II,  et  les  habitants 
d'Utrecbt.  L'impératrice  Marguerite  s'entendit  avec  l'évéque  Jean 
d'Arkel  pour  la  prolongation  de  cette  trêve.  Mais  lorsqu'elle  fut  ex- 
pirée en  1556,  les  gens  d'Utrecht  furent  les  premiers  à  recommencer 
les  hostilités.  Guillaume  III  sut  les  mettre  bien  vite  à  la  raison  :  il 
entra  dans  l'évêché  avec  des  forces  considérables ,  et  y  exerça  des 
représailles  sévères.  L'évéque 7  désolé  des  maux  de  son  peuple,  fits 
demander  un  sauf-conduit  au  comte,  et  alla  implorer  sa  clémence 
dans  sa  tente.  Guillaume  l'accueillit  avec  bienveillance,  et  une  paix 
avantageuse  aux  deux  parties  belligérantes  fut  conclue  immédiate- 
ment. 

Ce  fut  la  même  année,  nous  l'avons  dit  dans  la  première  partie, 
que  le  comte  de  Uainaut  interposa  sa  médiation  entre  Louis  de  Maie 
et  le  duc  de  Brabant  Wenceslas,  dont  les  divisions  avaient  fini  par 
allumer  une  guerre  désastreuse  pour  le  duché.  Cette  médiation  fut 
acceptée,  et  le  traité  d'Alh  fit  tomber  les  armes  des  mains  des  com- 
battants. 

La  ville  de  Hal  fut  redevable  à  ce  prince  de  franchises  et  de  pri- 
vilèges importants.  «  Le  19  de  juillet  (1557),  le  duc  de  Bavière 
Guillaume,  comte  de  Haynaut,  se  trouvant  en  la  ville  de  Rai  pour 
honorer  la  Vierge  Marie  de  libéralité  envers  la  nouvelle  église  et  cha- 
pelle qu'on  bastissoit  (1),  affranchit  les  manants  de  ladite  ville  du 

«  Ecn  woekereer, 
Eeo  meuleneer, 
Een  wisseleer, 
Eeo  lolleneer, 
Zyo  de  vier  evangelisten  van  Lucifer.  » 

C'est-à-dire  :  un  usurier  (préteur  à  la  semaine),  un  meunier,  un  changeur, 
un  publicain,  sont  les  quatre  évangéiisles  de  Lucifer.  Voir  P.  de  Decker, 
Éludes  historiques  et  critiques  sur  les  Monts  de  Piété  en  Belgique.  Intro- 
duction. 

(1)  L'église  de  Notre-Dame  de  Hal  fut  commencée  en  1341,  et  achevée 
on  1400.  C'est  une  de  nos  plus  belles  églises  ogivales.  Rien  de  plus  gracieux, 
dit  M'  Schaycs,  que  la  décoration  de  la  partie  supérieure  du  chœur  avec  ses 
nombreuses  statues  et  son  magnifique  triforium*  vraie  broderie  en  pierre. 
L'ornementation  de  la  grande  nef  n'est  pas  moins  remarquable.  Les  portes  en 
bois,  couvertes  de  rinceaux  en  fer  et  qui  datent  du  xv  siècle,  sont  également 
dignes  d'attention.  L'image  de  la  Vierge  a  appartenu  à  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie ,  et  fut  apportée  en  Belgique  par  sa  Aile  Sophie ,  duchesse  de  Brabant. 
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droit  d'aubanité(l),  leur  quittant  à  toujours  le  meilleur  cattel  que  les 
comtes  de  Haynaut  enle voient  de  droit  à  la  mort  de  chaque  manant 
du  lieu. 

«  Ordonna  lors  que  les  bourgeois,  abandonnant  la  ville  pour 
demeurer  autre  part,  auroient  à  payer  au  jour  de  leur  retrait  vingt 
sols  tournois,  que  l'on  emploierait  aux  despens  des  fortifications  de 
ladite  ville  de  Hal; 

•<  Que  les  bourgeois  ne  doivent  estre  traités  devant  autres  juges 
que  les  eschevins  de  leur  ville  en  matière  de  supériorité  appartenant 
au  comte; 

h  Que  nuls  bourgeois,  à  cause  de  bourgeoisie,  soient  ajournés  en 
autres  villes,  seulement  devant  le  grand  bailly  de  Haynaut  ou  les 
eschevins  de  Hal  ; 

«  Que  si  un  bourgeois  tue  un  autre  bourgeois,  sa  maison  et 
famille  demeurant  au  district  et  jurisdiction  de  ladite  ville, ne  pâtira 
rien  ;  touleffôis  le  comte  ou  ses  successeurs  jouiront  un  an  seule- 
ment des  revenus  du  délinquant. 

«  Par  la  mesme  ordonnance  ledit  comte  Guillaume  quitte  à  ceux 
de  liai  le  droit  de  chariage  en  changeant  ce  droit  en  petite  recon- 
noissance,  et  veut  que  lesdits  bourgeois  ne  soient  doresnavant  gres- 
vés  outre  leur  consentement  pour  munir  et  fortifier  le  chasteau  de 
leur  ville  (2).» 

Ces  heureux  commencements  furent  brusquement  interrompus 
par  un  événement  affreux,  où  plusieurs  historiens  ont  vu  un  châti- 
ment providentiel  de  la  guerre  parricide  soutenue  par  Guillaume  III 
contre  l'impératrice  Marguerite.  Cette  même  année  1357,  le  comte 
se  rendit  en  Angleterre ,  et  parut  avec  éclat  aux  tournois  et  autres 
fêtes  que  donna  cette  année-là  le  roi  Edouard.  A  peine  était-il  de 
retour,  qu'il  tomba  en  frénésie.  Dans  un  accès  de  cette  horrible 
maladie,  il  assomma  à  coups  de  poing  un  seigneur  de  sa  suite,  le 
chevalier  Gérard  de  Wateringe.  On  fut  obligé  de  le  lier  comme  un 
fou,  et  de  le  transporter  en  cet  état  au  château  du  Quesnoi ,  où  Tin- 
fortuné  prince  vécut  encore  vingt-neuf  ans  sans  avoir  recouvré  l'u- 
sage de  sa  raison  (3). 

(1)  Jubanité,  aubaine,  aubcnage,  droit  qu'avaient  les  seigneurs  à  la  suc- 
cession des  aubaint,  alibi  nali,  confondus  alors  avec  les  serfs. 

(2)  Vincbant ,  III ,  255. 

(3)  Au  mois  d'avril  de  Tan  1359,  le  Jour  de  Saint-George,  Eduard  III,  roy 
d'Angleterre ,  tint  une  fesle  solennelle  et  cour  ouverte  à  tous  venants,  princes, 
barons,  chevaliers,  dames  et  darooiselles,  tant  de  son  royaume  que  de  pays 
lointains.  A  icelle  feste  Guillaume,  comte  de  Haynaut,  en  avoil  esté  convié 
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Il  fallait,  pendant  l'aliénation  du  comte,  pourvoir  au  gouverne- 
ment de  ses  états.  Les  deux  factions  qui  partageaient  les  esprits  en 
Hollande  se  réveillèrent  en  cette  circonstance.  Les  Cabillauds  vou- 
laient déférer  la  régence  à  la  femme  de  Guillaume  III ,  Mathilde  de 
Lancastre;  les  Hameçons  optaient  pour  son  frère  cadet,  Albert  de 
Bavière.  Les  derniers  l'emportèrent  :  Albert  fut  proclamé  curateur 
de  son  frère ,  son  héritier  présomptif,  et  régent  du  pays.  Le  Uainaut 
suivit  l'exemple  de  la  Hollande.  Albert  fut  reçu  en  grande  pompe  à 
Mons  et  installé  solennellement,  en  qualité  de  régent,  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1558  (1).  Le  24  octobre,  il  reçut  à  Fontaine-l'Évèque 
l'investiture  d'Engelbert  de  la  Marck,  qui  occupait  alors  le  siège 
épiscopal  de  Liège. 

par  ledit  roy  et  la  royne  sa  tante ,  desquels  il  Ait  hooorablement  receu  et  traité. 
Estant  de  retour,  ce  pauvre  prince  fut  troublé  de  ses  sens  et  entendement, 
tellement,  comme  il  esloit  puissant  et  robuste  de  membre ,  tua  d'un  seul  coup 
de  poing  messire  Gérard  de  Wateringen ,  chevalier.  A  raison  dequoy  il  le  fal- 
lut mettre  en  estroite  garde,  où  il  fut  détenu  (ce  fut  en  la  ville  du  Quesnoy  en 
Haynaut)  l'espace  de  vingt-neuf  ans  jusquesà  sa  mort,  ayant  auparavant  son 
troubleroent  d'esprit  gouverné  son  pays  de  Haynaut  environ  cinq  ans.  Vin- 
chant,  III,  357.  —  Sous  l'année  1388,  l'annaliste  ajoute  :  «  Trespassa,  en  la 
ville  du  Quesnoy,  le  duc  Guillaume  de  Bavière,  comte  de  Haynaut,  Hollande, 
Zélande  et  seigneur  de  Frise,  après  avoir  esté  frénétique  et  en  sens  perdu  l'es- 
pace de  vingt-neuf  ans,  ce  que  l'on  dit  avoir  été  arrivé  par  punition  divine, 
pour  autant  qu'il  molesta  et  donna  beaucoup  de  faseberie  à  l'impératrice  sa 
mère.  Son  corps  fut  apporté  à  Valencènes  et  inhumé  en  l'église  des  Frères 
Mineurs,  au  chœur,  près  le  corps  de  sadite  mère.  » 

(1)  HP  Gachard  a  publié,  d'après  l'original  reposant  aux  archives  de  Mons, 
la  lettre  par  laquelle  le  duc  Albert  annonce  aux  magistrats  de  celte  ville  son 
avènement  à  la  régence;  Collection  de  documents  inédits,  /,  116.  Cette 
pièce  sert  a  fixer  une  date,  sur  laquelle  les  historiens  du  Hainaut  se  sont 
généralement  trompés.  Nous  la  reproduisons  ici  :  «  Aubiers,  par  la  grasce  de 
Diu ,  contes  palatins  dou  Rin  et  dus  de  Bavière ,  baus ,  wardains  et  gouvreneres 
des  contés  de  Haynnau,  de  Hollande,  de  Zellande  et  signeurie  de  Frise,  à  nos 
bien  a  niés  le  prouvosl,  mayeur,  eskievius,  jurés,  consel  et  communautet  de  le 
ville  de  Mons  en  Haynnau,  salut  et  dileclion  avoec  connissanche  de  vcritel. 
Chier  et  amet,  comme  sur  Testât  de  sanlet  en  coy  nos  cbiers  et  amés  frères  li 
dus  Guillauroes,  contes  de  Haynnau  et  de  Hollande ,  de  son  consel  et  dou  coo- 
sel  de  tous  leur  pays,  avons  empris  le  bail  et  gouvreoanche  de  no  dit  frère  et 
de  ses  pays  dessus  dis ,  ensi  que  notore  cose  est  que  rechius  en  avoos  estet  tant 
des  nobles  comme  des  boinoes  villes  des  dis  pays,  et  eoebou  nous  volons 
ordener  et  maintenir  à  no  loyal  pooir,  au  profit  de  no  dit  frère,  de  no  cbiere 
suer  le  contesse  et  de  leur  pays,  s'il  plaist  à  Diu.  Pour  coy.  nous  vous  man- 
dons et  commandons,  ou  non  d'iaux  {au  nom  d'eux),  et  ossi  de  par  nous, 
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La  conduite  peu  prudente  du  régent  ne  tarda  pas  à  rallumer  la 
guerre  civile  en  Hollande.  Les  Cabillauds  s'étaient  emparés  de  la 
ville  de  Delft,  et  y  soutinrent  un  long  siège  contre  Albert  et  la  fac- 
tion opposée  des  Hameçons  Le  régent  fut  forcé  de  recourir  à  des 
mesures  de  conciliation,  et  en  1560  une  paix  fut  conclue  au  milieu 
d'un  tournoi ,  auquel  assistaient  les  nobles  des  deux  partis. 

Albert  ne  fit  preuve  ni  de  plus  de  modération  ni  d'une  conduite 
plus  sage  dans  le  Hainaut.  Un  des  plus  illustres  seigneurs  du  comté , 
Sohier  d'Enghien  (1),  avait  encouru  son  indignation  pour  des  motifs 
rapportés  diversement  par  les  historiens  du  comté ,  et  qu'il  est  im- 
possible de  démêler  complètement.  Il  fut  attiré  déloyaleuient  au 
château  de  Bezieux,  près  de  Valenciennes ,  enlevé  pendant  la  nuit, 
et  transporté  au  Quesnoi.  Le  sire  d'Enghien  trouva  moyen  d'en 
appeler  au  jugement  de  ses  pairs  du  Hainaut.  Ceux-ci  firent  valoir 
leurs  droits,  et,  voyant  le  régent  disposé  à  passer  outre,  ils  lui  re- 
montrèrent les  conséquences  fatales  que  pouvait  avoir  pour  le 
pays  et  pour  lui-même  une.  conduite  aussi  odieusement  arbitraire. 
Albert  ne  tint  nul  compte  de  ces  représentations;  loin  de  là,  il  fit 
trancher  la  tète  à  son  prisonnier,  sans  forme  de  procès,  le  jeudi- 
saint  de  l'an  4564,  et  s'empara  de  la  ville  et  seigneurie  d'Enghien. 

comme  baus  et  gouvreneres,  si  que  dit  est,  que  vous  soyés  soingneux  et  en- 
tentius  (attentifs)  de  warderledilc  ville,  et  ne  soffrésque  personne  quelcon- 
ques y  entre  à  gens  d'armes  ne  autrement,  qui  encontre  no  dit  frère  et  suer, 
nous  ne  ledite  ville,  noroît  y  estre  de  nul  contraire,  ne  en  enfraindaot  che  que 
empris  avons.  Et  saucuu  (si  aucun)  u  plusieurs,  qui  ki  che  fust,  en  fatsoient 
«ambiant ,  et  vous  u  aucun  de  vous ,  en  cbe  cootrestanls  (en  vous  y  opposant), 
en  faisiés  cose  qui  à  chou  apparteinst,  che  prendous  sur  nous  et  de  uo  propre 
dit  commandement  y  esire  fait  en  le  manière  el  ossi  avant  que  si  nous  y  estions 
presens ,  et  de  chou  vous  en  porterons  outre  en ti remeut  quictea  et  délivrés , 
comme  baus  et  gouvreneres  si  que  dit  est. En  liesmoing  de  che  uous  avons  ches 
lettres  sayellées  de  nostre  sayel  données  à  La  Haye  le  deussime  jour  de  may 
Tan  mil  trois  cens  chiunquaole  wit.  • 

(1)  Gautier  IV,  sire  d'Enghien ,  avait  épousé  Isabelle  de  Brienne,  sœur  et 
héritière  de  Gautier,  duc  d'Athènes,  comte  de  Brienne,  Conversait  et  Liche, 
resté  sur  le  champ  de  bataille  de  Poitiers  en  1356.  Il  en  avait  eu  sept  61s  et 
trois  filles.  Son  61s  aîné  Gautier  V  lui  succéda  el  mourut  sans  héritier.  Le 
frère  de  ce  dernier,  Sohier  II,  le  remplaça }  c'est  celui  dont  il  est  question  ici. 
Gautier  VI,  son  fils,  mourut  aussi  sans  postérité.  Ce  fut  son  oncle,  Louis, 
comte  de  Brienne  et  de  Conversan,  qui  fut  appelé  à  lui  succéder.  Il  n'eut  que 
des  filles;  l'aînée,  Marguerite,  devint  la  femme  de  Jean  de  Luxembourg,  et 
transporta  la  seigneurie  d'Enghien  dans  celte  maison,  fflirams,  Rerum  belgi- 
earum  Chronicon,  p.  223. 


Digitized  by  Google 


I 

:  -    492  - 

Le  jeune  Gautier,  fils  de  la  victime,  avait  pu  être  sauvé  à  temps,  et 
mis  en  sûreté  sous  la  garde  du  comte  de  Flandre. 

Les  cinq  frères  du  malheureux  Sohier  coururent  aux  armes,  et 
appelèrent  à  leur  secours  le  comte  de  Flandre  et  le  duc  de  Brabant. 
Us  parvinrent  à  s'emparer  par  ruse  du  château  d'Enghien,  dont  la 
garnison  fut  égorgée.  Forts  de  leur  nombre  et  de  la  justice  de  leur 
cause,  ils  vinrent  prendre  position  entre  Hoves  et  Enghien,  et  y 
attendirent  de  pied  ferme  le  régent  qui  marcha  contre  eux  avec  ses 
Hollandais  et  Bavarois.  11  fut  mis  en  pleine  déroute,  et  ne  gagna 
Mons  qu'avec  la  plus  grande  peine.  Ce  n'était  pas  tout.  Les  Flamands 
appelés  par  les  frères  de  Sohier,  avaient  pénétré  dans  le  comté ,  et  y 
exerçaient  d'affreux  ravages.  La  ville  de  Soignies  et  le  château  d'Ha- 
vre furent  par  eux  livrés  aux  flammes.  Albert,  réduit  à  la  dernière 
extrémité  et  sur  le  point  d'être  assiégé  dans  sa  ville  de  Mons,  fut 
obligé  d'implorer  la  paix,  et  de  souscrire  aux  conditions  les  plus 
humiliantes.  D'après  le  traité,  le  jeune  Gautier  devait  être  remis  en 
possession  de  la  terre  d'Enghien,  et  dispensé  de  tout  service  person- 
nel envers  le  régent;  celui-ci  s'obligeait  à  payer  les  dépenses  de  la 
guerre,  et  à  faire  les  frais  d'une  fondation  pieuse  pour  le  repos  de 
l'âme  de  Sohier.  Telle  fut  la  fin  honteuse  de  cet  odieux  guet-apens. 

Ces  cruelles  discordes  furent  suivies  de  quelques  années  de  paix, 
dont  le  régent  profita  pour  établir  des  relations  avec  les  pays  voisins, 
et  particulièrement  avec  la  France.  Il  parvint  à  obtenir  la  main  de  la 
jeune  Marie ,  fille  du  roi  Charles  V,  pour  son  fils  aîné ,  qui  fut  depuis 
Guillaume  IV.  Cette  alliance  fut  négociée  par  Jean  de  Werchin, 
sénéchal  du  Hainaut,  Simon  de  Lalain,  sénéchal  d'Ostrevant,  et 
Etienne  de  Maulion,  doyen  de  Cambrai,  de  la  part  du  régent;  et  de 
celle  du  roi  de  France,  par  les  évèques  de  Laon  et  de  Cambrai.  Le 
contrat  est  du  3  mars  1573  ;  il  portait,  entre  autres  conditions ,  que 
le  jeune  prince  serait  mis  en  possession ,  du  vivant  même  de  son 
père,  de  la  moitié  du  Hainaut,  et  spécialement  du  comté  d'Ostre- 
vant , dont  il  devait  désormais  porter  le  nom.  Le  mariage  eut  lieu, 
mais  la  jeune  princesse  mourut  quelques  mois  après. 

Vers  le  même  temps,  des  troubles  graves  agitèrent  l'évêché  de 
Liège,  occupé  depuis  4564  par  Jean  d'Arkel ,  qui  avait  abandonné  le 
siège  d'Utrecht  pour  celui-ci.  Ce  prélat  avait  cassé  le  tribunal  des 
Vingt-Deux,  qui  avait  osé  le  condamner  dans  une  cause  à  lui 
personnelle.  Ce  coup  d'autorité  fut  suivi  d'une  sédition,  et  ce  fut  à 
Thnin  qu'elle  éclata.  Les  bourgeois  mécontents  du  représentant  de 
l'évêché  dans  leur  ville,  proscrivirent  deux  des  échevins  qui  lui 
étaient  dévoues.  L'évêque  leur  dépêcha  quelques-uns  de  ses  offi- 
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ciers  pour  leur  enjoindre  de  rappeler  les  proscrits.  Là  dessus,  le 
bourgmestre,  Jean  de  Harchie,  homme  résolu  et  disant  bien  (1), 
convoqua  le  peuple  en  assemblée,  et  s'éleva  contre  la  conduite  du 
prélat  avec  tant  de  véhémence ,  qu'un  des  officiers  présents  outré 
d'indignation  tira  son  épée,  et  rétendit  mort  à  ses  pieds.  Ce  fait  était 
de  nature  à  soulever  les  colères  populaires.  Le  cadavre  sanglant  fut 
déposé  sur  un  brancard,  et  transporté  successivement  à  Dinant,  k 
Hui  et  à  Liège.  Partout  la  foule  courut  aux  armes,  l'évèque  fut 
obligé  de  fuir  à  Maestricht,  et  Gautier  de  Rochefort  fut  proclamé 
régent  du  pays.  Albert  de  Bavière  intervint  alors ,  et  embrassa  le 
parti  de  l'évèque.  Si  celui-ci  l'eut  écouté,  il  aurait  cherché  à  domp- 
ter par  la  force  ses  sujets  insurgés.  Jean  d'Arkel  montra  plus  de 
modération,  donna  satisfaction  aux  bourgeois  de  Thuin  pour  le 
meurtre  de  leur  bourgmestre ,  et  rétablit  le  tribunal  des  Vingt-Deux 
sans  rien  retrancher  de  ses  attributions. 

Albert  de  Bavière  eut  des  relations  d'un  autre  genre  avec  Robert 
de  Genève,  si  célèbre  depuis  par  son  élection  à  la  papauté  sous  le 
nom  de  Clément  VII,  et  par  l'origine  du  grand  schisme  d'Occident, 
qui  fut  le  résultat  de  cette  élection.  Ce  prélat  occupait  le  siège  de 
Cambrai  depuis  l'an  1568.  Le  régent,  à  ce  qu'il  parait,  avait  voulu 
usurper  des  biens  appartenant  à  l'église  de  Cambrai,  et  avait  ren- 
contré une  opposition  énergique  de  la  part  de  l'évèque.  Il  parvint  à 
s'emparer  de  sa  personne ,  et  le  retint  en  prison.  Robert  de  Genève, 
loin  de  se  laisser  abattre,  lança  une  sentence  d'excommunication 
contre  son  persécuteur.  Celui-ci  n'osa  pousser  la  chose  plus  loin,  re- 
lâcha l'évèque,  et,  «  en  réparation,  donna  trois  plats  d'argent  en 
guise  de  chandeliers  pour  pendre  devant  le  maistre-autel  de  Cam- 
bray,  et  y  ordonna  la  fondation  de  trois  cierges ,  qui  se  bruslcnt 
encore  aujourd'hui  (2).  » 

La  veuve  de  Guillaume  III,  Jeanne  de  Brabant,  remariée  à  Weu- 
ceslas  de  Luxembourg,  avait  perdu  son  second  époux  en  4385,  la 
même  année  que  mourut  Louis  de  Maie.  Cette  union  était  restée 
stérile  comme  la  première,  et  son  héritage  devait  passer  à  sa  nièce, 
Marguerite  de  Maie ,  femme  du  premier  duc  de  Bourgogne  de  la 
maison  de  Valois ,  Philippe-le-Hardi.  Jeanne  conçut  l'idée  d'une 
alliance  matrimoniale  entre  les  deux  puissantes  maisons  de  Bour- 
gogne et  de  Bavière,  maltresses,  l'une  et  l'autre,  d'une  portion  con- 


(1)  T.  Bouille,  Histoire  de  la  ville  et  du  pays  de  liège,  1 ,  410. 
(Sf)  ViDchant,  III,  265.  —  Ce  passage  n'est  pas  de  cet  écrirai!),  mais  de 
l'éditeur  qui  a  rempli  les  lacunes  du  texte  original. 
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sidérable  de  nos  provinces.  C'était  le  premier  pas  fait  vers  la  réu- 
nion des  parties  détachées  de  ce  grand  tout,  réunion  que  nous  ver- 
rons s'accomplir  au  commencement  du  siècle  suivant.  La  duchesse 
de  Brabant  parvint  à  faire  conclure  à  la  fois  le  mariage  du  comte  de 
Nevers,  fils  aîné  du  duc  de  Bourgogne,  avec  Marguerite  de  Bavière , 
fille  du  régent,  et  celui  de  Guillaume  d'Ostrevant,  son  fils,  avec 
Marguerite  de  Bourgogne.  Le  12  avril  1384,  les  noces  se  célébrèrent 
à  Cambrai  avec  une  magnificence  inouïe  (I).  Le  roi  de  France  ho- 
nora les  fêtes  de  sa  présence  ;  les  plus  grands  seigneurs  de  la  Bour- 
gogne, de  la  Flandre,  du  Brabant,  du  Hainaul,  s'y  étaient  donné 
rendez-vous.  Le  duc  de  Bourgogne  avait  fait  habiller  cinquante 
chevaliers  de  sa  suite  en  velours  vert;  les  moindres  officiers,  au 
nombre  de  deux  cent  quarante ,  étaient  en  satin  de  la  même  cou- 
leur, et  toute  la  livrée  en  vert  et  en  rouge.  Les  dames  étaient  parées 
d'étoffes  d'or  et  d'argent  venues  de  Chypre  et  de  Lombardie.  On 
avait  apporté  de  Paris  les  joyaux  de  la  couronne,  qui  servirent  à 
l'ajustement  de  la  duchesse  de  Bourgogne ,  de  sa  belle-fille  et  de  sa 
fille.  Le  festin  fut  servi  par  les  grands  officiers  de  la  cour,  montés 
sur  leurs  chevaux  de  parade.  Toutes  ces  fêtes  furent  couronnées 
par  un  tournoi  magnifique ,  où  le  roi  descendit  dans  la  lice  et  jouta 
contre  le  sire  d'Espinoi,  chevalier  du  Hainaut.  Le  prix  fut  rem- 
porté par  Jean  de  Donstiennes  (2),  qui  était  aussi  du  Hainaut.  L'ami- 

(1)  Ce  fui  Jean  de  T  Serclaes,  oé  à  Bruxelles  d'une  illustre  famille  du  Bra- 
bant, et  surnommé  le  bon  évêque,  qui  célébra  ce  double  mariage.  Nicolas 
Brassart,  abbé  de  Saint-Aubert ,  qui  hébergea  dans  son  abbaye  une  bonne 
partie  des  plus  hauts  personnages  réunis  a  Cambrai,  pour  cette  féte,  nous  en 
a  laissé  un  récit  naïvement  fidèle,  dont  nous  donnerons  quelques  extraits  : 
«  Aulberl,  comte  de  Hainaut,  et  Guillaume,  son  (ils,  l'es  poux  et  la  nouvelle 
espouse  et  tôt  leur  train ,  hébergèrent  chéaos  et  ni  réservai  que  une  salle  pour 
couhier  mi  et  mes  religieux,  tant  uo  abaye  estoit  plaine  de  signeurs...  Le  len- 
dimain  des  nopees  fuist  requisl  mi  abbet  de  par  me  très  redoutée  dame  Mar- 
guerite de  célébrer  la  messe  en  sa  présenche.  El  donc  jou  fis  venir  moll  braf 
cantres  et  Auteurs  musicals ,  qui  moll  bien  canlèrent  à  me  messe.  Si  y  viut  sur 
les  unze  heures  et  demi  me  dite  poissante  dame,  puis  les  deux  nouvielles 
espouses,  et  puis  mes  hautes  et  puissantes,  Jeanne  duchesse  de  Brabant,  Mar- 
guerite duchesse  de  Bourgogne ,  et  une  dauphine ,  Jeanne  duchesse  de  Berry... 
Et  plus  de  chent  otres  grandes  dames  et  hautes  demisieles  qui  emplisrent 
toutes  les  fourmes  (stalles)  de  no  choeur  et  dont  jou  ne  mi  suis  guères  enfermé 
des  noms ,  et  ne  ai  guières  regardez  par  bienséanche  religieuse.  Si  leur  ai  don- 
nez à  tous  aveuc  la  platine  le  pax  teeum  aux  agnus  Dei  de  me  messe.  «Le  Glay. 
CameracHtn  christianum ,  Xlll. 

(2)  Village  situé  vers  la  limite  de  la  province  de  Namur,  à  une  lieue  et  demie 
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rai  Jean  de  Vienne  et  Gui  de  la  Tremouille  le  présentèrent  à  la 
duchesse  de  Bourgogne,  Marguerite  de  Maie,  qui  lui  donna  le  fer- 
mail  de  diamant  qu'elle  portait  sur  la  poitrine  (4). 

Dans  les  années  qui  suivirent  de  plus  près  ce  double  mariage, 
nous  voyons  le  jeune  comte  d'Ostrevant  entreprendre  deux  expédi- 
tions, dignes  du  génie  chevaleresque  de  sa  race.  Ce  fut  le  nord  de 
l'Europe,  où  Guillaume-le-Hardi  avait  illustré  son  épée,  qui  solli- 
cita d'abord  la  vaillance  de  son  petit-neveu.  Il  partit  à  la  tète  des 
chevaliers  de  Saint  Antoine  (2),  récemment  institués  par  son  père, 
attendit  vainement  l'arrivée  des  autres  princes  chrétiens  qui  devaient 
le  rejoindre,  et  ne  revint  en  Hainaut  qu'après  avoir  acquis  la  con- 
viction que  la  croisade ,  dont  il  se  proposait  de  prendre  sa  bonne 
part,  était  impossible  à  réaliser.  A  son  retour,  il  reçut  une  invita- 
tion du  roi  Richard  d'Angleterre  à  un  tournoi,  où  devait  se  rencon- 
trer la  fleur  de  la  chevalerie  de  l'époque.  11  accepta  avec  empresse- 
ment, passa  la  mer  avec  un  bon  nombre  de  chevaliers,  »  et  emporta 
comme  estranger  le  prix  d'un  formait  d'or  très-riche  que  la  royne 
luy  présenta.  Le  roy  taschoit  de  festoyer  à  merveille  les  chevaliers 
estrangers,  notamment  le  comte  d'Ostrevant,  son  cousin ,  lequel  fut 
en  ce  lieu  requis  et  du  roy  et  de  ses  oncles  de  vouloir  recevoir  l'ordre 
de  Bleue  Jarretière  (3).  » 

S.  de  Tbuio.  M'  de  Baranle  a  métamorphosé  ce  chevalier  en  Jean  de  Des- 

(1)  De  Barante,  HUloire  det  ducs  de  Bourgogne,  i.  I",  p.  184,  édit. 
Marchai. 

(î)  «  Ce  fut  à  cette  occasion,  dit  Viochant,  que  le  duc  Albert  eslablit  l'or- 
dre des  chevaliers  de  Saint-Antoine,  conformément  à  l'institution  qu'en  avoit 
faite  le  pape  Boniface  VIII ,  eu  1298,  par  une  bulle,  laquelle  ne  doonoit  entrée 
dans  ceste  chevalerie  qu'à  ceux  de  la  première  noblesse,  munis  de  leurs  quar- 
tiers ,  et  aux  docteurs  qui  s'esloient  rendus  célèbres  par  leur  science.  »  Les 
chevaliers  de  Saint-Antoine  portaient  pour  insignes  un  collier  d'or  auquel 
pendaient  une  clochette  d'argent  et  une  béquille  en  or  ou  en  argent,  d'après  le 
rang  que  l'on  tenait  dans  l'ordre. 

(5)  Vinchant,  III,  289.  —  L'ordre  de  la  jarretière  était  d'origine  toute 
récente,  il  avait  été  fondé  par  Edouard  III  en  1549.  Les  insignes  consistent 
spécialement  dans  une  jarretière  en  velours  bleu  avec  la  devise  honny  toit  qui 
mal  y  pense  brodée  en  lettres  d'or;  elle  se  porte  à  la  jambe  gauche,  un  peu 
au  dessous  du  genou.  Laissant  de  côté  les  explications  romanesques  données  de 
cet  emblème,  nous  nous  contenterons  d'en  citer  deux,  dont  l'exposition  ne 
répugne  point  à  la  gravité  de  l'histoire.  Cet  ordre  fut  institué,  selon  un  écri- 
vain français,  en  mémoire  de  la  victoire  de  Crée?,  oit,  dit-on,  le  roi  avaitdéployé 
sa  jarretière  en  signe  de  ralliement,  et  la  fameuse  devise  est  une  allusion  à  ses 
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Après  la  mort  de  son  malheureux  frère ,  en  4389 ,  Albert  fut  re- 
connu comte  souverain  de  Hainaul  et  de  Hollande.  Le  3  avril  il  fit 
sa  joyeuse  entrée  à  Mons,  et  de  là  il  se  rendit  à  Liège  pour  y  relever 
le  comté  de  son  propre  fils,  Jean  de  Bavière,  promu  à  l'évèché  par 
le  pape  Boniface  IX. 

Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  s'éprit  pour  une  jeune  Hollandaise 
d'un  amour  criminel,  qui  déshonora  sa  vieillesse.  Cette  femme,  elle 
s'appelait  Adélaïde  de  Poelgheest ,  s'empara  d'un  tel  empire  sur  son 
esprit,  qu'il  lui  abandonna  jusqu'au  gouvernement  de  ses  états. 
Toutes  les  places,  toutes  les  faveurs  étaient  au  pouvoir  de  la  favo- 
rite, et  n'étaient  accordées  qu'à  ses  parents  ou  ses  protégés.  Ces 
derniers  appartenaient  en  général  à  l'ancien  parti  des  Cabillauds. 
Leurs  rivaux,  furieux,  résolurent  de  se  venger,  et  surent  faire  en- 
trer dans  leur  projet  le  jeune  comte  d'Ostrevant  lui-même.  La  nuit 
du  21  septembre  1590,  ils  s'introduisirent  dans  le  palais  du  comte  à 
La  Haye,  et  égorgèrent  la  maltresse  du  prince.  L'intendant,  Guil- 
laume Keyser,  ayant  voulu  faire  résistance,  succomba  comme  elle. 
Ce  fut  là  le  signal  d'une  lutte  nouvelle  et  acharnée  entre  les  deux  fac- 
tions. Albert  condamna  au  bannissement  cinquante-trois  nobles  qui 
avaient  pris  part  à  l'assassinat  d'Adélaïde,  et  confisqua  leurs  biens. 
Guillaume  son  fils  fut  forcé  de  s'exiler  en  France  ,  d'où  il  ne  revint 
qu'au  bout  de  trois  ans.  Pour  obtenir  le  pardon  de  son  père ,  il 
forma  le  projet  d'une  grande  expédition  contre  les  Frisons,  et  en- 
traîna dans  cette  entreprise  toute  la  chevalerie  du  Hainaut  et  de  la 
Hollande,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  seigneurs  anglais,  français 
et  allemands.  Nous  empruntons  à  l'annaliste  du  Hainaut  le  récit  de 
cette  campagne  célèbre;  le  lecteur  y  retrouvera  de  nouveau  avec  plai- 
sir la  manière  alerte  et  pittoresque  du  chroniqueur  de  Valenciennes, 

«  Guillaume  de  Bavière,  comte  d'Ostrevant,  ainsi  qu'il  séjouruoi 
encore  en  France  à  la  cour  du  roy,  advint  qu'estant  assis  à  la  table 
royale  par  un  jour  des  Trois  Roys ,  un  des  héraults  du  roy  vint  tran- 
cher la  nappe  devant  luy,  disant  qu'il  n'appartenoit  à  personne, 
quel  grand  prince  qu'il  fust,  de  s'asseoir  à  la  table  du  roy  s'il  n'avoit 

prétentions  au  trône  de  France.  Le  docteur  Lingard  pense  que  par  la  jarretière 
Edouard  avait  plutôt  eu  vue  l'union  qui  doit  exister  entre  les  chevaliers ,  et  que 
la  devise  avait  pour  but  d'avertir  chacun  d'eux  de  conserver  l'honneur  en  pen- 
sées comme  en  actions.  Sans  rejeter  complètement  ces  explications,  nous  pen- 
sons que  la  plus  vraisemblable  est  celle  qui  est  donnée  par  un  écrivain  du  xv* 
siècle,  et  qui  était  la  plus  commune  a  l'époque  où  il  écrivait  :  «  Sunt  plerique 
autumantes  hune  ordinem  exordium  sumptùte  a  sexu  muliebri.  »  Voir 
Linçard ,  Histoire  d'Angleterre,  t.  IV,  c.  2. 
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armes  et  escu.  Le  comte  respondit  qui  les  avoit  aussi  bien  que  nul 
autre,  lient  là  quant  et  quant  (1)  un  viel  hérault  qui  luy  dit: 
Monseigneur,  pardonnez-moy,  car  le  comte  Guillaume,  votre  grand- 
oncle,  a  non  seulement  esté  vaincu,  mais  est  encore  sans  avoir  esté 
vengé,  gisant  au  tombeau  de  ses  ennemis  en  Frise.  A  ce  propos  le 
comte,  bien  honteux,  de  ce  jour  en  avant  ne  faisoit  que  songer  par 
quels  moyens  il  pourroit  amender  cesle  escorne,  et  se  retirant  de 
France  tout  confus  vint  en  Haynaut.  Or  pour  autant  qu'il  n'osoit 
encore comparoistre devant  les  yeux  de  son  père,  il  luy  escrivit  se- 
crètement l'affront  qui  luy  avoit  esté  fait  en  France,  le  suppliant 
très-humblement  qu'il  luy  plust  adviser  comme  il  se  pourroit  ven- 
ger d'un  tel  affront  fait  à  luy  et  à  toute  sa  race.  Le  duc  Albert  enten- 
dant ces  nouvelles  dit  que  ce  deshonneur  ne  luy  seroit  jamais  plus 
reproché  ni  à  ses  enfants,  car  je  veux ,  dit-il,  moy-mesme  aller  en 
Frise  requérir  le  corps  de  mon  oncle  Guillaume,  rapporter  ses  ar- 
mes et  venger  sa  mort,  si  plaist  à  Dieu,  Tannée  prochaine.  Depuis 
fut  tost  après  le  flls  réconcilié  avec  le  père,  comme  pareillement 
tous  les  autres  seigneurs  qui  estoient  avec  luy  et  l'on  tenoit  soup- 
sonnés  du  meurtre  de  roessire  Guillaume  Kuiser,  maistre-d'hostel 
dudit  Albert,  et  d'Alix  de  Poelgheest ,  comme  ci-devant  a  esté  dit  ; 
lesquels  seigneurs  tous  ensemble  retournèrent  à  La  Haye  en  la  cour 
des  comtes  de  Hollande. 

«  Le  duc  Albert  partit  de  La  Haye  en  Hollande  avec  Guillaume 
son  fils,  comte  d'Ostrevant,  et  s'en  vint  en  son  pays  de  Haynaut, 
spécialement  en  la  ville  de  Blons,  en  laquelle  il  fit  assembler  les 
trois  Estats  du  pays,  en  présence  desquels  monstra  et  fit  remonslrer 
sa  haute  entreprise  qu'il  avoit  pour  guerroyer  les  Frisons,  ensemble 
le  droit  et  action  qu'il  avoit  de  ce  faire.  Et  en  faisant  ces  remons- 
traoces  il  leur  fit  lire  plusieurs  lettres  patentes  apostoliques  et  im- 
périales, saines  et  entières ,  avec  seels  de  plomb  et  d?or,  parlés- 
quelles  apparoissoit  et  apparut  évidemment  le  droit  qu'il  avoit  en  la 
seigneurie  de  Frise,  en  disant  : 

«  Seigneurs  et  vaillants  hommes,  nos  sujets,  vous  scavez  que  tout 
homme  doit  son  héritage  garder  et  défendre,  et  que  l'homme  pour 
son  pays  et  pour  sa  terre  peut  de  droit  esmouvoir  guerre.  Vous 
scavez  que  les  Frisons  doivent  par  droit  estre  nos  sujets,  et  ils  sont 
très-inobédiens  et  rebelles  à  nous  et  à  notre  hautesse  et  seigneurie , 
comme  gens  sans  foy  et  sans  loy.  Et  pourtant,  nos  très  chers  sei- 
gneurs et  bonnes  gens,  vous  scavez  que  de  nous-mesme  nous  ne  pou- 

(1)  Quant  et  quant,  en  même  temps. 
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vons  entreprendre  ceste  guerre  si  n'avons  assistance  de  vous  et  de 
vos  moyens,  partant  nous  vous  prions  qu'à  ce  besoin  vous  nous 
veuillez  aider,  c'est  à  scavoir  d'ayde  d'argent  et  de  gens  d'armes,  afin 
que  puissions  faire  venir  lesdits  à  notre  obéissance. 

x  Celle  remontrance  de  telle  ou  pareille  substance  ainsi  dite, 
tantost  iceux  trois  Estais,  d'un  commun  accord,  s'inclinèrent  à  la 
pétition  dudit  duc,  comme  ceux,  dit  Froissard,  qui  très  désirans 
estoient  et  ont  tousjours  esté  trouvés  tris  de  faire  plaisir,  service  et 
toute  obéissance  à  leur  prince  et  seigneur;  dont  ils  luy  firent  avoir 
tout  prestement  sur  son  pays  de  Haynaut  la  somme  de  trente  mille 
livres  sans  en  comprendre  la  ville  de  Valencènes,  laquelle  fit  sur  ce 
très  bien  son  devoir,  à  la  requeste  que  ledit  duc  Albert  fit  semblable 
à  celle  qu'il  avoit  fait  aux  trois  Estais  de  Haynaut. 

«  Les  choses  ainsi  conclues,  ces  bons  vaillants  princes,  le  duc 
Albert  et  le  comte  Guillaume,  voyant  la  bonne  volonté  de  leurs  su- 
jets, furent  moult  joyeux  et  contents;  de  quoy  il  ne  se  faut  eston- 
ner,car  ils  expérimentoienlqu'ils  estoient d'iceux  estroitementaimés 
et  en  seroient  très  hautement  honorés.  Et  d'autant  qu'ils  se  sentoient 
assez  bien  fournis  d'argent  et  finance,  ils  eurent  conseil  d'envoyer 
par  devers  le  roy  de  France  pour  luy  remonstrer  leurs  entrepri- 
ses el  prier  d'avoir  secours  de  luy.  A  cest  effet  furent  envoyés  deux 
vaillants  et  prudents  seigneurs,  scavoir  monseigneur  de  Ligne  et 
monseigneur  de  Jeumont,qui  estoient  chevaliers  bien  aimés  des 
François,  spécialement  le  seigneur  de  Ligne,  car  le  roi  de  France 
l'avoit  faitson  chambellan  el  l'aimoit  fort.  Ces  seigneurs  exploitèrent 
si  bien  leur  commission  que  le  roy  et  son  conseil  avec  le  duc  de 
Bourgogne  promirent  assistance  à  leur  maistre,  combien  que  plu- 
sieurs grands  seigneurs  n'estoient  d'avis  de  ce  faire,  pour  autant 
qu'il sembloit  que  Guillaume,  comte  d'Ostrevant,  avoit  receu  l'or- 
dre de  Jarretière  Bleue  en  Angleterre  et  s'estoit  allié  aux  Anglois,  et 
que  partant  il  eut  à  mendier  secours  aux  Anglois  et  non  aux  Fran- 
çois. Touttcffiois  les  plus  avisés  seigneurs,  considérant  l'alliancequ'il 
avoit  fait  avec  Marguerite  de  Bourgogne,  fille  du  duc  Philippe,  di- 
soient que  ledit  Guillaume,  comte  d'Ostrevant,  estoit  plus  François 
qu'Anglois,  qu'il  se  peut  bien  deslier  de  Bleue  Jarretière  et  non  pas 
de  sa  femme. 

«  Sur  ce  le  roy  de  France  ne  tarda  guères  de  mettre  sus  une  ar- 
mée de  cinq  cents  lances,  tant  de  Picards  comme  de  François, 
desquels  il  fit  chefs  el  capitaines  pour  les  conduire  en  Frise,  à  l'ayde 
du  duc  Albert  et  du  comte  Guillaume,  ses  cousins,  scavoir  monsei- 
gneur Walerand,  comte  de  Saint-Pol ,  et  monseigneur  Charles  d'AI- 
beret. 
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«  Mais  ledit  Albert,  ayant  entendu  par  les  seigneurs  de  Ligne  et 
Jeumont  les  caresses  et  dons  que  le  roy  et  les  seigneurs  de  France 
leur  avoient  fait  et  qu'ils  avoient  impetré  secours  tel  que  dessus,  il 
fit  assembler  les  chevaliers  et  escuyers,  gentilshommes  et  vassaux  de 
son  pays  de  Haynaut  et  y  furent  ceux  qui  s'en  suivent  : 

«  le  seigneur  de  Vertaing  (1),  son  séneschal  de  Haynaut,  homme 
très  renommé  en  armes  ; 

«  les  seigneurs  de  Ligne  et  de  Gommegnies,  qu'il  fit  mareschaux 
de  ses  gendarmes  hennuyers  ; 

«  les  seigneurs  Jacques,  seigneur  de  Ha vrccq,  Michelet  de  Ligne, 
de  Lalaing; 

*  Willem  de  Haudaing,  de  Chin,  de  Cantain,  de  (ïuesnoy,  de 
Floyon,  avec  son  frère  Jean; 

«  les  seigneurs  de  Boussu  et  de  Jeumont; 

«<  les  seigneurs  Robert  du  Rœulx,  de  Moncheau,  de  Fontaine  et 
de  Herselles; 

«  les  seigneurs  Jeaques  de  Sars,  Willem  de  Herines  et  son  frère 
Pinkarl; 

«  les  seigneurs  de  Lens  et  de  Berlaymont; 

«  messeigneurs  Anceaux  de  Trazegnies,  Otlhe  d'Escaussines  avec 
Girard ,  son  frère  ; 

«  le  seigneur  d'itle  avec  Jean,  son  frère; 

«  messires  Anceaux  de  Sars, Rridaulx  de  Montigny,  Danaux  de 
la  Poulie  avec  Guy,  son  frère; 

«  le  seigneur  de  Mastain  ;  messires  Floridas  de  Williers,  Kustace 
de  Vertain,  Fierabras  de  Vertain ,  bastard  ;  le  seigneur  d'Ostevene; 
messires  Rasse  de  Montigny  et  Thuy  de  Merse  ;  le  seigneur  de 
Roisin; 

«  MessireJean  d'Audregnies  avec  Persan,  son  frère,  et  plusieurs 
autres  gentilshommes  et  escuyers; 

«  Tous  lesquels  estoient  assemblés  en  son  hostel  de  Mons.  Le  dit 
duc  Albert  pria  ces  seigneurs  que  tous  se  voulussent  appareiller  et 
se  pourveoir  de  bons  compagnons  chascun  selon  sa  puissance,  les 
priant  de  se  vouloir  rendre  au  my-aoust  en  Hollande,  à  la  ville 
d'Enchuse  (2),  où  il  les  attendoit  pour  de  là  aller  guerroyer  les 
Frisons.  Les  dits  seigneurs  accordèrent  à  sa  requeste. 

«  Cependant  les  dames  et  demoiselles  hennuyères,  voyant  leurs 
pères,  frères,  marys,  oncles  et  amis  entrer  en  une  guerre  si  péril- 
leuse et  mortelle,  taschèreut  par  tous  moyens  de  les  divertir,  car 

(1)  Werchin ,  à  quatre  lieues  de  Cambrai. 

(2)  Enkbuizen  dans  la  Hollande  septentrionale. 
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plusieurs  (Ficelles  sca voient  bien  comme  au  temps  passé  les  Hen- 
nuyers  avec  leur  seigneur  le  comte  Guillaume  y  estoient  demeurés 
morts.  Et  moult  bon  gré  en  sca  voient  à  la  duchesse  de  Brabant, 
qui  avoit  défendu  par  tout  son  pays  de  Brabant, que  nul  gentil- 
homme ou  autre  sien  sujet  s'avançast  d'aller  à  ceste  guerre ,  mais 
bien  se  mescontentoient  à  Fierabras  de  Vertain ,  d'autant  que  luy 
plus  que  autre  seigneur  avoit  esmeu  le  comte  d'Ostrevant  à  ceste 
guerre,  si  est  que,  pour  tout  devoir  et  propos  qu'elles  firent  envers 
leurs  parents  pour  les  divertir,  elles  profitèrent  peu. 

»  Après  que  le  duc  Albert  et  Guillaume,  son  fils,  eurent  vu  et 
entendu  la  bonne  affection  des  seigneurs  de  Haynaut,  ils  retournè- 
rent en  Zélande  pour  proposer  le  mesme  aux  seigneurs  Zélandois. 
A  quoy  s'inclinèrent  grandement  le  seigneur  de  la  Vere,  messires 
Floris  de  Bourselles  et  Floris  d'Abel;  le  seigneur  de  Zenenberg; 
messire  Clais  de  Boyselet  Philippe  de  Gorlien,  et  autres  seigneurs 
et  gentilshommes  qui  monstrèrent  aux  dits  leurs  seigneurs  l'af- 
fection qu'ils  avoient  de  les  suivre  et  assister  à  ladite  guerre  de 
Frise. 

«  De  Zélande  les  dits  princes  se  rendirent  en  Hollande,  et  firent 
la  mesme  requeste  aux  Hollandois,  seigneurs,  gentilshommes  et 
escuyers,  dont  messires  Jean  d'Arkel,  lieutenant  de  Hollande,  Jean 
de  Brederode  et  Philippe,  vis-comte  de  Leyde;  les  seigneurs  de 
"Wassenaire,  d'Aspren ,  Dronglen  de  Uenckelon  et  autres,  tant  che- 
valiers que  gentilshommes ,  promirent  auxdils  princes  toute  assis- 
tance de  corps  et  de  moyen  pour  ladite  guerre. 

«  Ge  qu'ils  monstrèrent  de  fait,  car  tout  prestement  ils  se  mirent 
en  armes,  et  aussi  firent  les  bonnes  villes  et  gens  du  pays,  qui  déli- 
vrèrent aux  susdits  leurs  princes  grand  nombre  d'arcbalestriers , 
picquenaires  et  gens  d'armes,  et  ne  demeura  guères  que  de  toute 
part  gens  d'armes  commencèrent  à  se  rassembler  et  descendre  vers 
ladite  ville  d'Enchuse,  là  où  l'assemblée  se  faisoit  et  venoient  vais- 
seaux de  toutes  parts ,  tellement  qu'on  tenoit  qu'ils  estoient  plus  de 
trente  mille  mariniers,  et  disoit-on  que  la  ville  d'Harlem  en  avoit 
bien  livré  elle  seule  douze  cents.  Tous  lesquels  vaisseaux  en  nombre 
de  quatre  mille  et  quatre  cents  barques  furent  très  bien  pourvus  de 
tous  vivres  et  pourveances  de  guerre,  tant  et  suffisamment  que 
mieux  ne  se  pourroit. 

u  Le  dimanche  après  la  feste  de  l'Ascension,  le  duc  Albert  se  ren- 
dit en  la  ville  d'Enchuse  pour  donner  ordre  à  son  armée.  Là  le  vin- 
rent trouver  toutes  manières  de  gens  d'armes.  Là  se  trouvèrent 
premièrement  les  Anglois  avec  leur  chef  le  comte  de  Lescalle.  En 
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après  vinrent  les  Hennuyers  en  très  belle  arroy  avec  leurs  chefs 
monseigneur  de  Gommegnies  et  monseigneur  de  Jeumont;  puis 
vinrent  les  Allemands  avec  leur  chef  le  comte  de  Solmes  ;  puis  les 
Hollandois  et  Zélandois  avec  leur  chef  messire  Jean  d'Arkel  et  autres 
seigneurs.  Quant  aux  François,  qui  avoient  pour  leurs  chefs  le  comte 
de  Saint-Pol  et  le  comte  de  Namur ,  ils  vinrent  onze  jours  après  les 
autres. 

«  Les  Frisons  entendant  les  puissantes  forces  qu'assembloit  le  duc 
Albert  pour  les  fondre  sur  eux ,  s'assemblèrent  et  prirent  conseil 
pour  se  défendre  à  rencontre  de  luy.  Aucuns  seigneurs  frisons, 
entre  iceux,  si  comme  messire  Ive  Jouere,  personnage  d'une  hau- 
teur de  corps  excessive  et  qui  avoit  fait  plusieurs  exploits  d'armes 
en  Prusse ,  Hongrie ,  Turquie,  Rode  et  Cypre;  messire  Feu  de  Dore- 
kerq,  messire  Gérard  Canin  et  messire  Thierry  de  Valturq,  furent 
d'avis  de  n'attaquer  ni  combattre  ledit  duc  Albert  entrant  en  leurs 
pays,  mais  bien  de  se  munir  ès  villes  et  forteresses;  car  à  la  longue, 
disoient-ils ,  leurs  ennemis  se  desgouteront  du  pays  qui,  pour  les 
rossés  et  marescages,  donnera  empeschement  tant  aux  gens  de  che- 
vaux que  de  pied  de  marcher.  Mais  le  peuple  avec  autres  gentils- 
hommes, nommés  entre  eux  juges  des  causes,  avisèrent  le  con- 
traire ,  scavoir  qu'il  falloit  combattre  leurs  ennemis.  On  s'arresta  sur 
cest  avis. 

«  Le  duc  Albert  partit  de  la  ville  d'Enchuse  et  se  mit  en  mer  avec 
son  fils  Guillaume,  comte  d'Ostrevant ,  accompagné  bien  de  cent 
quatre-vingt  mille  hommes  combattans,  bien  armés,  et  arriva  pour 
descendre  en  Frise  au  lieu  dit  Guindert  (1  ),  le  jour  saint  Bartholome. 
Les  Frisons  s'estoient  mis  en  trois  batailles,  dont  en  chascune  y 
avoit  bien  dix  mille  combattans,  et  vinrent  tous  ensemble  jusques  à 
une  Louewere  (2),  qui  est  une  défense  d'un  profond  fossé  où  ils  se 
tranchèrent.  Cependant  comme  ils  virent  que  les  Hennuyers,  Hol- 
landois et  Zélandois  approchoient  et  mettoient  pied  à  terre,  voicy 
que  six  mille  de  leurs  gens  issirent  des  tranchées  pour  aviser  s'ils 
potirroientempescher  la  descente  à  leurs  ennemis...  Nos  gens  donc 
s'avançoient  d«  descendre  de  leurs  navires,  et  les  Frisons  taschoient 
à  force  de  piques  de  les  repousser  avec  autant  de  courage  que  l'on 
peut  imaginer;  mais  les  archers  hennuyers,  hollandoisetzélandois,et 
autres,  qui  combattoient  en  belle  ordonnance,  firent  tel  devoir  que 
les  Frisons  furent  contraints  avec  perte  des  leurs  de  quitter  les  digues, 
de  se  retirer  au  gros  de  leurs  gens,  qui  estoient  bien  au  nombre  de 

(1)  Kuioder. 

(2)  Landwehr,  défeuse  du  pays. 
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trente  mille  combattans.  Les  nostres  reposèrent  sur  lesdites  dignes 
ledit  jour  saint  Bartholome,  qui  estoil  de  dimanche,  et  le  hindy  en 
avisant  les  Frisons.  Durant  ce  temps  se  firent  quelques  escarmouches 
de  part  et  d'autre. 

«  Le  lundy  au  matin,  les  Hennuyers,HolIandois,Zélandoisel  leurs 
aidants  se  mirent  en  bataille  avec  bel  ordre,  leurs  archers  entre  eux  et 
devant,  et  faisant  sonner  trompettes,  commencèrent  à  venir  pas  à  pas 
pour  passer  ledit  fossé.  A  cest  effet  ils  taschèrent  par  assaut  de  le 
passer,  mais  les  Frisons  se  défendoient  très  bien  aux  tranchées 
qu'ils  avoient  au  devant  dudit  fossé.  Cependant  durant  cest  assaut 
monseigneur  de  Ligne,  monseigneur  le  séneschal  de  Haynaut,  mon- 
seigneur de  Jeumont  et  antres  chevaliers  H  ennuyer  s  virvolvèrent 
tant  ledit  fossé  qu'ils  trouvèrent  une  sente  ou  chemin  par  lequel  ils 
passèrent  outre  avec  leurs  gens,  et  se  vinrent  ruer  sur  les  Frisons, 
tellement  que  ceux  qui  défendoient  la  digue  contre  les  Hollandois, 
laissant  ce  devoir,  vinrent  courir  et  férir  sur  les  Hennuyers,  qui 
les  receurent  très  vaillamment  et  ouvrirent  l'armée  des  Frisons. 
Alors  les  Hollandois  et  Zélandois  passèrent  ce  fossé  et  s'en  virent 
aussi  jetter  sur  les  Frisons.  La  bataille  fut  très  furieuse  :  lors  il  y 
eut  maints  hommes  renversés ,  maintes  testes  abattues ,  bras  et 
jambes  coupées,  les  escus  desrompus,  les  chabassets  enfondrés, 
avec  cas  effroyables  et  hideux  parmy  les  blessés  mourants.  Finale- 
ment les  Frisons,  ne  pouvant  supporter  une  si  grande  fourmilière 
de  gens,  furent  rompus  et  tournés  en  fuite  qui  ça  qui  là,  tant 
d'hommes,  tant  de  chemins,  et  se  pensant  sauver  entre  les  fon- 
drières et  marescages,  plusieurs  y  furent  estouffés  et  noyés;  autres, 
fuyant  par  les  chemins  et  sentiers  ordinaires,  furent  poursuivis  et 
attrapés.  Cette  bataille  arriva  le  jour  de  la  Décollation  Saint-Jean- 
Baptiste.  Les  Frisons  furent  en  ce  jour  occis  en  nombre  merveilleux. 
Mille  quatre  cents  des  leurs  furent  faits  prisonniers.  Ceux  que  les 
Hollandois  purent  attraper  ils  les  occirent  sans  aucun  mercy. 

«  Après  ceste  victoire  le  duc  Albert  marcha  avec  le  gros  de  son 
armée  vers  la  ville  de  Staveren.  Cependant  les  Frisons,  voyant  les 
intentions  dudit  duc,  amassèrent  de  rechef  grandes  troupes  de  gens 
et  vinrent  de  rechef  se  battre  avec  iceluy ,  mais  ce  fut  encore  avec 
notable  perte  des  leurs.  Le  duc  demeura  maistre  de  la  campagne 
et  lors  fit  tendre  ses  pavillons,  attendant  l'espace  de  dix  jours  si  les 
Frisons  le  viendroient  encore  esveiller.  Durant  ce  temps  aucuns 
aventuriers  anglois  allèrent,  nonobstant  la  défense  du  duc,  se  jetter 
dedans  le  pays,  et  comme  ils  pensoient  retourner  avec  leur  butin 
qu'ils  avoient  fait,  les  Frisons,  qui  s'estoient  mis  en  embusche,  se 
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jettent  sur  eux ,  dont  ils  furent  contraints  se  sauver  dedans  une 
forteresse  prochaine  de  là,  où  les  Frisons  les  assiégèrent.  Le  duc 
entendant  cela  envoya  les  troupes  de  Delphe  pour  les  secourir.  A 
leur  arrivée,  les  Anglois  sortirent  d'un  costé  sur  les  Frisons  et  les 
Delphois  les  chargèrent  de  l'autre,  dont  en  demeura  d'iceux  sur  la 
place  jusques  à  quatre  cents;  les  autres  se  mirent  en  fuite. 

«  Après  cela  le  duc  repartit  son  armée  en  diverses  parties  pour  par 
plusieurs  endroits  assaillir  les  Frisons,  qui,  se  sentant  jà  foibles  et 
malheureux,  trouvèrent  en  leur  conseil  de  se  soumettre  audit  duc, 
qui  récent  leur  soumission  à  condition  qu'il  mettroit  de  ses  gens  ès 
villes  et  forteresses,  et  autres  articles  observeroient,  les  jureroient 
et  signeroient  en  lettres  authentiques  sous  leurs  seaux  :  ce  que  les- 
dits  Frisons  accomplirent. 

«  Cela  fait,  ledit  duc  envoya  l'un  des  plus  notables  chevaliers  avec 
plusieurs  seigneurs  et  gentilshommes  à  l'abbaye  de  Fleurchamp 
(depuis  appellée  Oudeclosler)  pour  lever  le  cercueil  du  comte  Guil- 
laume ,  son  oncle,  jadis  comte  de  Haynaut  et  Hollande ,  qu'ils  appor- 
tèrent avec  ses  armoiries  et  blasons.  Ce  fait,  le  duc  se  retira  et  vint 
en  Hollande, d'où  il  envoya  ledit  corps  en  Haynaut,  à  Valencènes, 
où  il  fut  posé  auprès  de  ses  ancestres.  Le  comte  d'Ostrevant  retourna 
en  Haynaut  (1).  »  (1596) 

Les  Frisons  étaient  vaincus,  mais  n'étaient  point  domptés.  La 
guerre  recommença  à  plusieurs  reprises,  et  Albert  n'en  vit  point 
la  fin.  Il  mourut  à  La  Haye,  le  12  décembre  1404.  Sa  séconde  épouse, 
Marguerite  de  Clèves,  lui  survécut;  elle  ne  lui  avait  point  donné 
d'enfant.  De  la  première,  Marguerite  de  Liegnitz,  d'une  illustre 
famille  polonaise,  il  eut  six  enfants  :  Guillaume  d'Ostrevant,  son 
successeur;  Albert,  qui  mourut  jeune;  Jean ,  évèque  élu  de  Liège; 
Catherine,  unie  successivement  au  duc  de  Gueldre  et  au  duc  de 
Juliers;  Marguerite,  femme  de  Jean-sans-Peur ,  et  mère  de  Philippe- 
le-Bon;  Jolande,  mariée  au  duc  d'Autriche,  Albert,  dont  le  petit- 
fils  Maximilien  épousa  Marie  de  Bourgogne. 

Les  funérailles  d'Albert  se  firent  sans  pompe  et  presque  honteu- 
sement; il  était  mort  obéré.  Sa  veuve,  revêtue  d'un  habit  d'emprunt, 
alla  déposer  sur  son  tombeau  ses  clefs,  sa  bourse  et  sa  ceinture ,  en 
signe  d'abandon  de  la  communauté.  Marguerite  de  Maie  était  con- 
trainte, presque  en  même  temps,  d'accomplir  la  même  humiliante 
cérémonie  sur  le  cercueil  de  son  époux.  Cette  dégradation  des  gou- 
vernants avait  été  jusque  là  inconnue  en  Belgique ,  et  c'était  à  deux 

(t)  Viochant,  III.  302,  300  etsuiv. 
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princes  étrangers  qu'il  était  réservé  d'en  donner  le  spectacle  à  nos 
populations. 

Albert  acquit  de  Guillaume  de  Namur  et  réunit  au  Hainaut  la 
terre  de  Walcourt,  et  l'avouerie  de  Silenrieux  et  de  Fontenelle. 
Après  la  mort  de  Jeanne  de  Beaumont,  fille  unique  de  Jean  de  Hai- 
naut, décédée  sans  laisser  d'enfants,  il  hérita  de  la  seigneurie  de 
Beaumont,  qu'il  incorpora  également  au  comté.  La  Tille  de  Bincbe 
lui  fut  redevable  de  l'abolition  du  droit  de  main-morte  (1). 

Le  quatorzième  siècle,  dont  la  fin  coïncide  â  peu-près  avec  la 
mort  du  comte  Albert  de  Bavière ,  fut  signalé  par  de  grandes  cala- 
mités physiques;  de  tristes  désordres  le  caractérisèrent  égalemeutdans 
l'ordre  moral  et  religieux  :  il  fut  désolé  par  le  schisme,  l'hérésie, 
et  la  dépravation.  Une  femme  de  Hainaut,  nommée  Marguerite  Por- 
rete,  publia,  au  commencement  de  ce  siècle,  un  petit  livre  où  elle 
enseignait  que  l'âme ,  une  fois  absorbée  dans  l'amour  du  Créateur , 
peut  sans  remords  et  doit  même  s'abandonner  à  tous  les  penchants 
de  la  nature.  Arrêtée  à  Paris  en  4310,  elle  soutint  opiniâtrement 
ses  doctrines  infâmes  devant  le  tribunal  ecclésiastique,  qui,  déses- 
pérant de  la  convertir,  déféra  la  cause  au  juge  séculier.  Marguerite 
Porrete  fut  condamnée  au  supplice  du  feu;  elle  donna  avant  de 
mourir  des  marques  du  plus  touchant  repentir.  Plus  tard ,  vers 
4348,  au  moment  où  la  peste  uoire  désolait  l'Europe,  nos  contrées 
furent  affligées  du  scandale  des  sanglantes  mortifications  des  flagel- 
lants, substituées  par  eux  à  tous  les  préceptes  de  l'Église.  Alors 
aussi  les  Lollards  et  les  Béguards  (2)  répandirent  leurs  funestes 
doctrines  dans  le  Hainaut.  L'évêque  de  Cambrai,  impuissant  pour 
les  réduire,  s'adressa  au  pape  Clément  VI,  qui  excommunia  de  nou- 
veau ces  sectaires,  et  ordonna  de  les  livrer  au  bras  séculier.  La  plu- 
part se  réconcilièrent  sincèrement  avec  l'Église  (3). 

(1)  Le  duc  Albert  quitta  aux  manants  de  la  ville  de  Bincbe  le  droit  de  morte- 
main  ,  et  ce  d'autant  qu'en  ladite  ville  la  pestilence  avoit  engendré  grande  pau- 
vreté, dont  ladite  ville  esloit  presque  toute  abandonnée.  L'abbé  de  Bonne- 
Espérance,  Pierre  de  Malonia,  consomma  plus  de  deux  mille  florins  pour 
assister  les  pauvres  d'icelle  ville  entachés  de  pestilence.  Vinchanl,  111,332. 

(2)  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'origine  de  ces  sectes  j  ce  qui  est  certain  c'est 
qu'elles  professaient  les  doctrines  morales  les  plus  abominables. 

(3)  LeGlay,  Cameracumckristianum,  XLI. 
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Chapitre  IX. 

GUILLAUME  IV  ET  SA  FILLE  JACQUELINE  DE  BAVIÈRE. 

Guillaume  IV  avait  trente-huit  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père. 
«  Ce  prince,  dit  Vincbant,  fut  homme  belliqueux  et  fort  redouté, 
de  haulte  stature,  de  beau  corsage  et  bien  advisé  en  guerre,  victo- 
rieux ,  grand  justicier  et  ausmosnier.  C'est  pourquoy  il  vouloit 
porter  telle  devise  :  Victoria  jure  paratur.  » 

Le  Hainaut  tient  très  peu  de  place  dans  l'histoire  de  son  règne; 
elle  se  renferme  presque  tout  entière  dans  ses  guerres  contre  Jean 
d'Arkel  et  ses  partisans  en  Hollande,  dans  la  part  qu'il  prit  à  la 
lutte  sanglante  entre  Jean  de  Bavière,  son  frère,  et  les  Liégeois  ré- 
voltés, enfin  dans  ses  rapports  avec  la  France  déchirée  à  cette 
époque  par  les  célèbres  factions  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons. 

Jean  d'Arkel,  trésorier  et  gouverneur  de  la  Hollande,  avait  levé 
l'étendard  de  la  rébellion  dans  ce  pays,  immédiatement  après  la 
campagne  dirigée  avec  tant  de  succès  contre  les  Frisons  par  le  comte 
d'Ostrevant  et  son  père.  Les  désordres  qui  régnaient  dans  sa  gestion 
et  le  mauvais  état  de  ses  finances  paraissent  en  avoir  été  la  cause 
principale.  Il  soutint  contre  le  comte  Guillaume  un  siège  désastreux 
dans  la  ville  de  Gorcum;  réduit  enfin  aux  abois,  il  demanda  à  capi- 
tuler. Guillaume  accepta ,  à  condition  que  le  rebelle  implorerait  son 
pardon  à  genoux ,  et  que  le  drapeau  du  vainqueur  flotterait  toute 
une  journée  sur  le  donjon  du  château  d'Arkel.  Quelques  mois 
étaient  passés  à  peine,  lorsque  la  révolte  recommença.  Guillaume 
marcha  de  nouveau  contre  le  seigneur  d'Arkel  et  ses  partisans;  il 
les  pressa  si  vivement,  que  désespérant  de  pouvoir  continuer  la 
guerre  ou  d'obtenir  des  conditions  favorables,  ils  vendirent  leurs 
terres  au  duc  de  Gueldre,  en  1407.  Il  en  résulta  une  série  de  nou- 
velles hostilités,  qui  ne  se  terminèrent  qu'en  1413.  Un  traité  de 
paix  fut  conclu  alors;  ce  traité  stipulait  que  la  ville  de  Gorcum  et 
la  seigneurie  d'Arkel  resteraient  aux  mains  du  comte  Guillaume, 
moyennant  une  indemnité  de  cent  mille  écus  que  celui-ci  s'enga- 
geait à  payer  au  duc  de  Gueldre. 

Le  règne  de  Jean  de  Bavière,  frère  du  comte  Guillaume,  est  tris- 
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temcnt  fameux  dans  l'histoire  de  la  principauté  de  Liège.  Sa  con- 
duite mondaine  et  dissipée ,  son  refus  obstiné  de  prendre  les 
ordres,  avaient  fait  naître  un  violent  mécontentement  dansFévèché. 
Ce  mécontentement  se  traduisit  enfin  en  une  révolte  ouverte.  Les 
haïdroits,  c'est  ainsi  qu'on  appelait  les  mécontents,  le  mirent  dans 
la  nécessité  de  quitter  Liège  et  de  se  réfugier  à  Maestricht.  Après 
cela,  ils  choisirent  pour  mambour  ou  administrateur  du  pays, 
Henri  de  Hornes,  seigneur  de  Perwez  en  Brabant,  et  proclamèrent 
évèque  son  fils  Thierri.  Jean  de  Bavière  invoqua  alors  le  secours 
de  son  frère  Guillaume  de  Hairiaut,  et  de  son  beau-frère,  Jean-sans- 
Peur,  duc  de  Bourgogne.  Le  premier  commença  par  faire  ravager 
par  ses  gens  les  terres  de  l'évèché.  Le  sire  de  Jeumont,  qui  les 
commandait,  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Vieillards,  femmes,  enfants, 
malades,  rien  ne  fut  épargné;  les  églises  mêmes  furent  livrées  aux 
flammes  avec  les  malheureuses  populations  qui  avaient  cru  y  trouver 
un  refuge  assuré.  Florennes  fut  ainsi  réduite  en  cendres,  Fosses 
emportée  d'assaut.  Cette  ville  était  riche  et  pouvait  se  racheter  chè- 
rement. L'impitoyable  chef  n'y  consentit  point,  et  ne  voulut  pas 
même  que  ses  gens  d'armes  profitassent  du  pillage  de  peur  de  ra- 
lentir leur  ardeur,  et  il  livra  tout  au  feu  (1).  Ce  n'était  encore  que 
le  commencement  des  malheurs  pour  les  Liégeois.  A  la  désastreuse 
bataille  d'Othée,  qui  eut  lieu  le  23  septembre  1-408,  et  à  laquelle 
les  troupes  du  Hainaut  prirent  une  des  parts  principales,  vingt- 
quatre  à  vingt  six  mille  d'entre  eux  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Le  inambour  et  son  fils  furent  au  nombre  des  morts.  Des 
exécutions  sanglantes  se  succédèrent  sans  interruption  les  jours 
suivants;  les  chartes,  les  franchises  de  la  ville  furent  livrées  aux 
vainqueurs  avec  les  bannières  des  métiers,  et  Liège  humiliée,  en- 
chaînée, dut  souscrire  au  honteux  traité  que  lui  dictèreut  Jean  de 
Bavière  et  ses  alliés.  Le  comte  de  Hainaut  y  avait  fait  insérer  un 
article  par  lequel  il  était  prescrit  aux  Liégeois  de  détruire  les  fortifi- 
cations de  Thuin, Fosse,  Couvin  et  autres  lieux  limitrophes  de  ses  états. 
Parmi  les  chartes  enlevées  à  l'évèché  figurait  en  première  ligne  l'acte 
d'inféodation ,  par  lequel  Rie  h  i  Me  avait  placé  le  comté  de  Hainaut 
sous  la  suzerainété  de  l'église  de  Liège  (2).  Il  disparut  alors  sans 

(1)  DeBarante,  Histoire  de»  ducs  de  Bourgogne;  Jean-Sans-Peur,  1. 1". 

(2)  Furent  apportées,  le  lendemain  de  la  fesie  Saint-Martin,  en  la  ville  de 
Nous,  les  lettres  de  privilèges,  loix,  libertés  el  franchises  des  Liègois.  En  sorte 
que  dès  lors  les  comtes  de  Hayoaut  ne  furent  plus  sujets  relever  de  l'église 
Saint-Lambert  le  pays  de  liayoaul,  comme  a  voient  fait  auparavant.  Vin 
chaut,  IV,  30. 
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retour ,  et ,  comme  le  remarque  l'historien  Dclewarde,  il  nVst  plus 
fait  mention  ni  de  l'acte  ni  de  la  chose  à  partir  de  cette  époque. 

La  France,  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  l'anarchie,  absorba 
le  reste  de  l'activité  du  comte  Guillaume.  En  1592,  le  roi  Charles  VI 
avait  été  frappé  d'aliénation  mentale.  Ses  deux  oncles,  les  ducs  de 
Berri  et  de  Bourgogne  s'étaient  attribué  à  la  fois  la  tutelle  du  roi 
malade  et  celle  de  la  France.  Le  duc  d'Orléans ,  son  frère ,  et  la  reine 
Isa  beau  de  Bavière ,  leur  disputèrent  la  régence ,  et  ces  deux  factions 
se  firent  uue  guerre  acharnée  pendant  la  démence  du  malheureux 
prince.  En  U04,  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe-le-Hardi ,  mourut 
et  fut  remplacé  par  son  fils,  Jean-sans-Penr.  Celui-ci  portait  une 
haine  implacable  au  malheureux  duc  d'Orléans,  et  s'en  débarassa 
le  23  novembre  1407,  par  un  assassinat.  C'était  un  nouveau  brandon 
de  discorde,  jeté  au  milieu  de  l'incendie  qui  dévorait  la  France.  Les 
deux  factions,  celle  des  Bourguignons ,  et  celle  des  Armagnacs , 
ainsi  appelée  du  nom  du  connétable  d'Armagnac,  beau-père  du 
nouveau  duc  d'Orléans,  fils  du  mort,  se  livrèrent  aux  plus  affreux 
excès.  De  part  et  d'autre  ce  ne  furent  plus  que  proscriptions  et  mas- 
sacres. Le  comte  de  Hainaut  eut  la  gloire  d'intervenir  comme  média- 
teur :  proche  parent  de  la  reine,  et  beau-frère  de  Jean-sans-Peur, 
ces  deux  titres  l'autorisaient  avant  tout  autre  à  se  charger  de  cette 
mission  d'humanité.  Il  parvint,  à  force  d'efforts,  à  amener  une  ré- 
conciliation entre  les  enfants  du  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Bour- 
gogne (i).  Cette  réconciliation  si  désirée  eut  lieu  en  UiO,  et  c'est 

(1)  Le  comte  de  Haynaut,  accompagné  de  gens  sans  armure,  vint  à  Paris, 
mandé  par  le  duc  de  Bourgogne  ;  de  là  il  s'achemina  à  Tours  vers  le  roy,  accom- 
pagné des  seigneurs  de  Saint  George,  de  Croy,  de  Viefville  et  Dolhain,  et  aucuns 
autres  de  son  conseil  et  du  conseil  dudit  duc,  à  intention  de  moyenuer  sa  paix 
eovers  le  roy  et  les  seigneurs  d'Orléans.  Ledit  comte  estant  venu  a  Tours  fut 
receu  par  le  roy,  royne  et  autres  grands  seigneurs  très-honorablement,  comme 
il  le  méritoit;  aussi  estoit  desjà  le  mariage  arresté  de  Jean,  duc  de  Touraine, 
second  fils  du  roy,  avec  Jacqueline,  sa  fille;  de  plus  il  estoit  prochain  parent  à  la 
royne.  Après  laquelle  réception ,  peu  de  jours  suivants,  iceluy  comte  de  Hai- 
naut et  avec  luy  ceux  qu'il  avuil  menés  de  la  part  du  duc  de  Bourgogne  ouvri- 
rent les  matières  en  plain  conseil  pour  lesquelles  ils  estoient  venus,  c'est  à  sca- 
voir  pour  faire  la  paix  du  duc  de  Bourgogne,  dont  après  que  plusieurs  offre*  et 
traités  eussent  esté  rais  au-devant  du  grand  conseil  du  roy,  finalement  fut 
ordonné  que  le  roy  envoyeroit  certains  ambassadeurs  instruits  de  sa  volonlé 
pour  parler  à  iceluy  duc  de  Bourgogne,  et  lui  dire  les  moyens  et  la  fin  pour  les- 
quels il  pouvoit  retourner  en  la  grasce  du  roy...  Environ  le  mois  de  mars,  Guil- 
laume, comte  de  Haynaut,  assembla  en  son  pays,  selon  l'ordonnance  du  roy  de 
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à  cette  occasion  qu'une  alliance  fut  arrêtée  entre  le  second  fils  de 
Charles  VI,  Jean  de  Touraine,  et  Jacqueline,  fille  unique  et  héri- 
tière de  Guillaume  IV.  Le  jeune  prince  recevait  en  mariage  le  comté 
de  Ponthieu,  et  les  seigneuries  de  Crevecœur,  de  Mortagne  et  d'Ar- 
leux,  qui  devaient  former  le  douaire  de  sa  future  épouse;  d'autre 
part  il  était  stipulé  que  s'il  naissait  au  comte  de  Hainaut  un  en- 
fant mâle,  Jacqueline,  exclue  dans  cette  hypothèse  de  la  succession 
au  comté,  apporterait  en  dot  au  duc  de  Touraine  la  somme  de  deux 
cent  cinquante  mille  écus. 

Malheureusement  les  haines  des  deux  partis  n'étaient  qu'assou- 
pies; elles  se  réveillèrent  bientôt  avec  plus  de  violence  que  jamais. 
Dans  un  intervalle  de  raison,  le  roi  avait  chassé  Jean-sans-Peur  de 
la  cour,  et  lui  enlevait  l'une  après  l'autre  les  places  qu'il  possé- 
dait dans  le  royaume.  Soissons,  l'une  d'elles,  ne  se  rendit  qu'à  la 
dernière  extrémité.  Dans  cette  situation ,  deux  à  trois  cents  Bourgui- 
gnons traversèrent  le  Hainaut  pour  porter  secours  à  leur  maître. 
Instruit  de  leur  marche,  le  duc  de  Bourbon  les  fait  poursuivre  par 
trois  ou  quatre  mille  Armagnacs,  qui  les  rejoignent  au  pont  de 
Merbes-sur-Sambre ,  leur  enlèvent  leurs  bagages,  et  les  poursuivent 
jusqu'à  Hal.  A  leur  retour,  mécontents  de  les  avoir  laissés  échapper, 
ceux-ci  s'en  dédommagent  en  pillant  les  villages  du  Hainaut  qu'ils 
rencontrent  sur  leur  route ,  et  en  rançonnant  impitoyablement  les 
paysans.  Ces  scènes  de  dévastation  furent  fort  sensibles  à  Guil- 
laume IV,  qui  se  trouvait  alors  en  Hollande  (1)  (1414). 

France,  quatre  cents  bassinets  et  autant  d'arcbiers,  entre  lesquels  estaient  les 
principaux  les  comtes  de  Namur,  de  Conversan  et  Salmes,  et  s'alla  joindre  à  * 
Paris  au  duc  de  Bourgogne,  lesquels  allèrent  ensemble  à  la  ville  de  Chartres, 
accompagnés  du  comte  de  Saint-Pol,  du  comte  de  Vaudemont,  pour  y  trouver  le 
roy,  dont  par  l'intermise  dudit  comte  de  Haynaut  et  autborité  du  roy,  le  duc 
de  Bourgogne  d'une  part,  et  les  enfants  du  duc  d'Orléans  massacré,  d'autre, 
furent  réconciliés  ensemble.  Etaffin  que  l'amitié  fust  plus  ferme,  l'on  donna  à 
femme  à  Philippe  d'Orléans,  comte  de  Verdun,  la  fille  du  duc  de  Bourgogne 
appellée  Catherine.  Vinchant,  IV,  31  et  57. 

(1)  Charles,  roy  de  France,  estant  induict  par  les  ducs  d'Orléans  et  autres 
princes,  déclara  guerre  au  duc  de  Bourgogne.  A  raison  de  quoy,  au  mois  de 
juin,  mena  son  armée  pour  entrer  l'Arthois.  Sur  ce,  la  comtesse  de  Haynaut, 
accompagnée  de  deux  cents  chevaux ,  alla  trouver  le  roy  pour  moyenner  une 
paix  entre  luy  et  le  duc  de  Bourgogne,  son  frère;  mais  elle  ne  profila  rien.  Dont  « 
ainsi  qu'elle  estoil  de  retour,  les  François  furent  advertis  que  deux  cents  bas- 
sinets bourguignons  venoient  au  secours  du  duc  de  Bourgogne.  Aussitost  le  duc 
de  Bourbon  avec  quatre  mille  combattants  tirèrent  vers  llaynaut  par  la  ville 
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Le  roi  retomba  bientôt  après  en  démence.  La  comtesse  de  Hai- 
naut  et  le  duc  de  Brabant,  Antoine  de  Bourgogne,  son  frère,  firent 
de  nouveaux  efforts  pour  ramener  la  paix  en  France.  Ces  efforts  fu- 
rent enfin  couronnés  de  succès.  En  4414 ,  un  traité  de  paix  fut  ar- 
rêté à  Senlis, en  présence  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Hainaut, 
du  duc  de  Brabant,  de  l'évèque  de  Liège,  du  comte  de  Namur,  et 
des  députés  de  Flandre.  Guillaume  IV  reçut  une  promesse  de  cent 
mille  écus  en  réparation  des  ravages  exercés  dans  le  Hainaut  par  le 
duc  de  Bourbon.  Après  cet  arrangement,  eurent  lieu  les  noces  du 
duc  de  Touraine  et  de  Jacqueline.  Une  chose  remarquable  au  point 
de  rue  politique,  et  tout-à-fait  nouvelle  dans  le  Hainaut,  c'est  l'in- 
sertion dans  le  contrat  de  mariage  de  toutes  les  clauses  du  pacte 
inaugural. 

Quelques  mois  après  la  paix  de  Senlis ,  la  guerre  se  ralluma  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  Henri  V  venait  de  monter  sur  le  trône. 
Jeune  et  belliqueux ,  il  se  hâta  de  reprendre  les  armes  contre  la 
France.  Le  45  août  1 41b,  il  débarqua  à  l'embouchure  de  la  Seine 
avec  vingt-six  mille  hommes.  Arrêtée  cinq  semaines  au  siège  d'Har- 
fleur,  son  armée  se  trouva  réduite  de  moitié,  et  le  roi  résolut  de  se 
retirer  sur  Calais ,  pour  y  passer  l'hiver.  La  noblesse  française  était 
accourue  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  Charles  VI.  Il  fut  résolu  de 
couper  la  retraite  aux  Anglais,  et  Ton  prit  position  dans  ce  but  en- 
tre Azincourt  et  Framecourt,  à  trois  ou  quatre  lieues  au  nord  de 
Saint-Pol  et  de  Hesdin.  Là  se  donna,  le  2j  octobre,  une  bataille 
fameuse ,  qui  renouvela  tous  les  malheurs  de  Crécy  et  de  Poitiers. 
Huit  mille  gentilshommes  y  périrent,  parmi  lesquels  sept  princes 
du  sang .  et  cent  vingt  seigneurs  portant  bannière.  Parmi  les  che- 
valiers du  Hainaut  qui  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  on  cite  le 
sénéchal  Jean  de  Werchies ,  Jean  de  Croy  et  son  fils  Archambaut , 
Jacques  d'Enghien ,  Jean  de  Belœil ,  Robert  et  Charles  de  Montigni  ; 

de  Chapelle,  affin  d'atteindre  et  combattre  lesdils  Bourguignons,  qu'ils  pour- 
suivirent jusque*  au  pool  de  Merbes-le-polrie,  sur  la  rivière  de  Sarabre,  assex 
prés  de  Beaumom,  et  là  tuèrent  et  prirent  aucuns  Bourguignons  qui  condui- 
raient le  ebaroye,  el  de  là  suivirent  lesdils  François  jusque*  vers  Notre  Dame 
de  flal  lesdils  Bourguignons,  lesquels  s'en  allèrent  bien  bastivemenl  loger  aux 
fauxbourgs  de  Bruxelles,  dont  les  François  voyant  qu'ils  se  pouvoienl  les 
atteindre,  retournèrent  parmy  le  pays  de  Haynaut,  où  estant,  fourragèrent 
grandement  les  paysans,  leur  prenant  et  emportant  ce  qu'ils  avoient  en  argent 
el  eo  vivres.  De  quoy  advei  ty,  le  comte  Guillaume,  qui  esloil  eo  Uollande,  en 
fui  grandement  irrité,  à  cause  de  telles  chevauchées  et  paieries  faites  en  son 
pays  oullre  la  raison.  Ibid.,  p.  47. 

ToitE  III.  4  4 
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les  seigneurs  de  la  Hamaide ,  du  Quesnoi ,  de  Jeumont ,  de  Chin ,  de 
Potier,  de  Chasteler;  Simon  d'Havré,  Jean  de  Giez,  Alemand  d"E- 
caussines,  Guillaume  de  Waudripont,  Arnoul  d'Audregnies ,  Phi- 
lippe et  Henri  de  Lens,  Lancelot  de  Ruberapré;  Pierre,  Jean  et 
l^ncelot  de  Noyelles;  Aubert  de  Merbes,  Louis  de  Vertaing  et  une 
foule  d'autres. 

Les  haines  des  partis  sont  vivaces  :  celle  des  Bourguignons  et 
des  Armagnacs  survécut  à  ce  désastre.  La  même  année,  le  48  dé- 
cembre, le  dauphin,  Louis,  duc  de  Guienne,  mourut,  empoisonné, 
d'après  un  bruit  populaire  ,  mais  peu  avéré.  Le  plus  proche  héri- 
tier de  la  couronne  était  maintenant  son  frère,  Jean ,  duc  de  Tou- 
raine,  gendre  de  Guillaume  IV.  Il  avait  à  peine  dix-huit  ans,  et 
vivait  tranquillement  dans  les  états  de  son  beau-père.  Le  parti 
$  Armagnac  qui  entourait  le  roi,  lui  était  hostile.  Des  ambassa- 
deurs furent  envoyés  à  diverses  reprises  au  comte  de  Hainaut  et  au 
nouveau  dauphin  pour  presser  le  retour  de  celui-ci  en  France.  Le 
comte ,  bien  au  courant  de  ce  qui  se  passait  à  la  cour,  prit  ses  pré- 
cautions. Avant  de  partir  avec  son  gendre ,  il  fit  reconnaître  Jacque- 
line pour  comtesse  de  Hainaut  et  de  Hollande,  et  lui  fit  jurer  fidé- 
lité. Il  conduisit  ensuite  le  dauphin  à  Compiègne,  l'y  laissa,  et  se 
rendit  seul  à  Scnlis,où  se  trouvait  la  reine  avec  uue  suite  nombreuse. 
Le  comte,  malgré  tant  d'essais  infructueux  ou  n'ayant  abouti  qu'à 
des  résultats  éphémères,  croyait  toujours  à  la  possibilité  d'une  ré- 
conciliation. Il  déclara  hautement  dans  le  conseil  du  roi  que  le 
dauphin  ne  reviendrait  qu'avec  le  duc  de  Bourgogne,  et  seulement 
si  le  conseil  voulait  travailler  sincèrement  à  ramener  la  paix  et  le 
bon  ordre  dans  le  royaume.  Alors  on  résolut  de  le  faire  arrêter.  Il 
en  fut  averti  à  temps ,  feignit  d'aller  en  pèlerinage  àSaint-Maur,  et 
regagna  Compiègne  en  toute  hâte.  Il  y  trouva  le  dauphin  fort  ma- 
lade, et  le  4  avril  suivant,  jour  des  Rameaux,  le  jeune  prince  ex- 
pira. Une  clameur  presque  universelle  accusa  les  Armagnacs  de 
s'en  être  défaits  par  le  poison. 

Le  comte  Guillaume  ne  tarda  pas  à  suivre  son  gendre  dans  le 
tombeau.  Il  arriva  à  Bouchain  fort  souffrant  d'une  plaie  qu'il  avait 
à  la  jambe,  et  qui  s'était  rouverte  dans  le  voyage.  Une  fièvre  vio- 
lente se  déclara,  et  l'emporta  le  31  mai  1417.  Le  sort  de  sa  fille 
Jacqueline,  veuve  à  l'âge  de  seize  ans,  occupa  surtout  ses  derniers 
instants.  Il  avait  deviné  les  dangers  que  devait  créer  à  cette  pauvre 
princesse  la  cruelle  ambition  de  son  frère  de  Liège.  Il  lui  chercha 
un  appui  dans  la  famille  de  sa  femme,  et  le  dernier  vœu  qu'il  ex- 
prima fut  celui  du  mariage  de  Jacqueline  avec  Jean  de  Brabant , 
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fils  aîné  du  duc  Antoine  de  Bourgogne  tué  à  Azincourt.  Le  comte 
Guillaume  IV  n'était  âgé  que  de  52  ans;  ses  restes  furent 
portés  à  Valenciennes ,  et  réunis ,  dans  l'église  des  frères-mineurs ,  à 
ceux  de  ses  ancêtres  maternels  (I). 

(1)  Comme  le  comte  Guillaume  se  voyoit  à  l'âge  de  59  ans  et  qu'il  u'avoit 
autre  héritière  qu'une  Aile  nommée  Jacqueline,  mariée  au  dauphiu  de  Fiance; 
de  plus,  comme  il  vouloit  faire  voyage  de  France  avec  ledit  dauphin  et  qu'il 
estoit  appesanti  'l'une  jambe  enflée ,  qui  luy  pourrait  soudayncmenl  causer  la 
mort,  assembla,  en  la  ville  de  Mons,  tous  ses  états,  gouverneurs  particuliers, 
baillifs  et  officiers  de  tout  son  pays  de  Haynaul,  comme  il  avoit  fait  peu 
auparavant  le  semblable  en  Hollande,  desquels  il  prit  promesse  et  serment 
que,  le  cas  advenant  qu'il  mourut  sans  hoir  masle,  qu'ils  ne  reconnoisti oient 
autre  que  ladite  dame  Jacqueliue  pour  leur  princesse  et  dame  souveraine, 
laquelle  ils  défeodroieot  et  maintiendraient  en  ceste  qualité  contre  et  enver* 
tous.  Ce  que  les  barons,  chevaliers,  nobles  et  tous  les  eslats  en  général  du 
pays  promirent  et  jurèrent,  dont  lettres  en  furent  despeschées  sous  les  seauk 
des  principaux  nobles. 

Au  mois  de  janvier,  le  comte  Guillauroealla  en  France  et  emmena  quaut  soy 
son  beau-fils  le  dauphin  de  France,  affin  de  le  mettre  en  lieu  asseuré  et  l'af- 
franchir des  astuces  de  ceux  de  la  maison  d'Orléans ,  qui  avoient  ja  fait  mourir 
par  poisons  les  deux  dauphins  de  France;  scavoir  Charles  et  Louis,  ses  frères. 
Le  duede Bourgogne  avoit  donné  advis  au  comte  Guillaume  d'emmener  en  France 
ledit  dauphin  avec  grandes  forces  et  nombre  de  gens  ;  mais  comme  ledit  comte 
estoit  uu  prince  attempéré  et  bien  vaillant  en  ses  affaires,  ne  fut  de  ceste  opi- 
nion ;  ains  alla  en  France  avec  peu  d'appareil ,  espérant  de  réconcilier  la  roai- 
soo  d'Orléans  avec  celle  de  Bourgogne,  plus  par  sa  prudence  que  par  terreur 
d'armes.  Or  dont  ledit  comte  mena  ledit  dauphin  à  Saint-Quiulin,  en  Verman- 
dois,  où  ils  attendirent  la  royne  jusques  après  les  Boys ,  et  d'autant  qu'elle  ne 
voulus!  pas  aller  audit  Saint-Quintin,  ledit  dauphin  fut  mené  par  ledit  comte  eu 
la  ville  de  Compiègne;  auquel  lieu  tantosl  après  la  comtesse  de  Haynaul 
ameoa  la  dauphine,  sa  Aile,  en  grande  compagnie.  Après  cela  la  royne  vint  de 
Paris  avec  grand  estât  à  Senslis,  accompagnée  du  duc  de  Ton  rai  ne,  son  fils ,  du 
duc  de  Bretagne,  son  beau-fils .  avec  le  grand  conseil  du  roy,  auquel  jour  vint 
le  jeune  duc  d'Alençon  et  aucuns  jeunes  seigneurs  à  Compiègne  devers  le  dau- 
phin, et  luy  firent  très  grand  honneur;  et  adooe  les  seigneurs  commencèrent  a 
traiter  eu  envoyant  ambassadeurs  de  Compiègne  à  Senslis.  Et  lors  la  comtes*» 
deHaynaut  mena  sa  fille  la  dauphine  à  Senslis  vers  la  royne,  et  après  qu'elles 
eurent  esté  Tune  avec  l'autre  en  grande  liesse,  elles  retournèrent  audit  lieu  de 
Compiègne,  et  la  royne  et  sa  compagnie  retourna  à  Paris,  cl  là  traitèrent  It- 
comte  de  Haynaul  et  le  conseil  du  roy  ensemble,  avec  lesquels  allèrent  les  am- 
bassadeurs du  duc  de  Bourgogne. 

Le  mardy  pénultième  jour  do  mois  de  mars,  comme  le  comte  de  Haynant. 
qui  estoit  à  Paris  travaillant  de  trouver  un  accord  ,  vit  qu'on  avançoit  peu 
audit  accord  et  paix ,  protesta  en  plaine  audience  du  conseil  du  roy,  qu'il  rame- 
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Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  prince  que  le  décret  de  Guillaume-le- 
Bon  élevant  à  dix  le  nombre  des  échevins  de  la  Tille  de  Mons,  reçut 
enfin  son  exécution.  Il  fut  statué  que  l'audience  du  samedi  serait 
consacrée  exclusivement  par  le  tribunal  échevinal  à  expédier  les 
affaires  du  chef-lieu. 

Le  comté  lui  fut  aussi  redevable  de  deux  chartes  célèbres  données 
en  1410,  et  destinées  à  faire  disparaître  plusieurs  abus,  auxquels  la 
coutume  avait  fini  par  donner  force  de  loi  dans  le  Hainaut.  Ainsi , 
par  exemple,  dans  le  ressort  de  la  ville  de  Mons,  les  filles  étaient 

neroit  le  dauphin  en  son  pays ,  si  autrement  u'esloit  pourvu  par  le  roy  et  son 
coiiseil  à  la  réparation  de  paix  du  royaume.  Les  uohles,  qui  lors  gouvernoient 
le  roy.  estant  offensés  de  telle  liberté  et  hardiesse  de  parler,  tinrent  conseil  et 
fuient  d 'ad  vis  de  détenir  prisonnier  ledit  comte  jusque  s  à  tant  qu'il  eut  mis 
entre  les  mains  du  roy  le  dauphin.  Ce  que  ledit  comte  ayant  entendu,  bien 
secrètement  partit  le  lendemain  de  Paris,  feignaul  de  vouloir  faire  un  pesleri- 
1135e  à  Saint-Maure-des-Fossés  et  retourner  à  Paris,  mais  s'en  alla  bien,  basti- 
>< ment,  luy  troisiesme  seulement,  à  Coupiègue,  où  estoit  le  daupbin  pour  le 
ramener  en  Haynaul;  mais  le  Irouva  couebé  au  lit  malade  avec  le  corps  entiè- 
rement enflé,  les  yeux  poussés  dehors  leur  sphère.  Ainsi  ledit  dauphin  après 
huit  jours  mourut  le  18  d'avril  (ou  plutôt  le  4)  et  fut  enterré  à  Saint-Coraille, 
en  présence  du  comte  Guillaume,  sa  femme  et  fille  Jacqueline,  qui  en  avoieot 
une  tristesse  indicible.  L'on  dit  que  jouant  ledit  dauphin  à  la  paulme  avec- 
aucuns  seigneurs,  quelqu'un  d'iceux  (qui  estoit  pratiqué)  l'accolla  des  deux 
mains  empoisonnées  et  qu'incontinaot  il  devint  malade.  Autres  disent  qu'il 
mit  en  son  col,  ainsi  qu'il  jouoit,  une  ebaisne  d'or  empoisonnée,  que  sa  belle* 
mère  luy  avoil  envoyée,  et  que  devint  soudaynement  foible  :  ce  qui  fut  pro- 
curé contre  luy  pour  ce  qu'il  s'estoil  allié  au  duc  de  Bourgogne  à  cresve-cœur 
de  ceux  de  la  maison  d'Orléans  et  ses  alliés.  Il  mourut  âgé  de  90  ans  plus  ou 
mo  ns;  sa  femme  Jacqueline  de  Bavière,  bien  déplorée,  avoit  lors  16  ans; 
donc  après  les  funérailles  et  services  faits,  le  comte  Guillaume  retourna  en 
Haynaul  avec  sa  femme,  fille  et  sa  suite.  A  son  retour  vint  i  Douay  vers  le  duc 
de  Bourgogne,  auquel  lieu  eurent  parlement  sur  les  besoignes  et  response  qu'ils 
atoit-nt  eues  a  Paris  avec  la  royne  et  conseil  du  roy.  Après  lequel  parlement 
finy.  iceluy  comte  retourna  à  son  chasteatt  de  Boucbain,  auquel  lieu  lui  prit 
une  maladie,  à  cause  d'une  vieille  playe  qu'il  avoit  recette  en  sa  jambe  par  la 
morsure  d'un  chien,  laquelle,  l'ayant  fait  ouvrir  par  son  chirurgien,  rengrépea 
tellement  qu'elle  luy  causa  la  mort,  laquelle  arriva  le  dernier  jour  de  may. 
Autres  disent  qu'il  mourut  à  Bioche.  où  il  s'estoit  fait  transporter  un  peu 
avant  sa  mort,  tant  jà  qu'avant  îcelle  il  recommanda  a  ses  plus  féaulx  amis  sa 
tille  Jacqueline,  les  requérant  qu'ils  la  remariassent  à  Jean,  duc  de  Brabant . 
son  cousin  germain.  Son  corps  fut  transporté  de  Boucbain  ou  Bioche  a  Valen- 
cènes  et  illec  ensépulturé  en  l'église  des  Frères-Mineurs,  après  avoir  gouverné 
ses  pays  trente  ans.  Yiucbant ,  IV,  60  et  suiv. 
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privées  de  tout  droit  de  succession  aux  biens-fonds  de  leurs  pa- 
rents. 

La  ville  d'Ath  jouissait  à  cette  époque  d'une  grande  prospérité. 
En  4404,1e  comte  Guillaume  décréta  que  les  bourgeois  ne  pour- 
raient être  attraits  pour  dettes  que  devant  leurs  échevins.  Le  7  juil- 
let 1418,  Put  consacrée  la  magnifique  église  de  Saint-Julien,  dont 
les  fondements  avaient  été  jetés  en  1394  (1). 

C'est  une  histoire  singulièrement  dramatique  que  celle  de  la  tille 
et  unique  héritière  de  Guillaume  IV.  Tout  semblait  lui  présager  les 
plus  heureuses  destinées.  La  nature  lui  avait  donné  une  rare  beauté, 
un  esprit  vif  et  pénétrant,  un  courage  et  une  résolution  au-dessus 
de  son  sexe.  Et  cependant  sa  vie  entière  ne  fut  qu'un  enchaînement 
de  calamités  et  de  revers.  Sans  doute  elle  ne  fut  pas  à  l'abri  de  tout 
reproche;  mais  on  ne  peut  nier  que  la  principale  origine  de  ses 
malheurs  vint  de  ceux-là  mêmes  sur  l'appui  desquels  elle  était  le 
plus  en  droit  de  compter,  c'est-à-dire,  de  ses  parents  et  de  son 
deuxième  époux. 

L'inauguration  de  Jacqueline  eut  lieu  sans  difficulté  en  Hainaut, 
mais  il  n'en  fut  pas  aiusi  en  Hollande.  Jean  de  Bavière  avait  excité 
secrètement  contre  sa  nièce  les  débris  du  parti  des  Cabillauds,  et 
bientôt  levant  entièrement  le  masque,  il  s'empara  de  Dordrecht  et 
de  quelques  autres  villes.  Jacqueline  fut  reconnue  dans  le  reste  du 
pays,  qui  applaudit  à  l'énergie  virile  que  la  jeune  comtesse  avait  dé- 
ployée dans  ces  circonstances. 

Le  vœu  de  son  père  mourant  paraissait  devoir  s'accomplir  sans 
obstacle.  Dans  une  assemblée  de  famille  tenue  à  Biervliet,  son  union 
avec  Jean  IV,  duc  de  Brabant,  âgé  seulement  de  seize  ans ,  avait  été 
unanimement  résolue.  Les  cérémonies  des  fiançailles  avaient  eu  lieu 
le  4e'  août  1417,  et  celles  du  mariage  devaient  être  célébrées  aussi- 

(1)  Le  sept  du  mois  de  juillet  fui  consacrée  eu  la  ville  d'A.th  la  grande  église 
de  Saint-Julien,  par  monseigneur  Jean  de  Lens,  évesque  de  Cambray,  assisté 
«les  abbés  de  Crespio  el  de  Cambron.  Yinchant,  IV,  49.  —  Celte  église  a  élé 
complètement  détruite  par  un  incendie,  il  y  a  une  trentaine  d'années.  Les 
seules  parties  qui  subsistent  eucore  sont  le  chevet  du  chœur,  le  grand  portail 
et  la  tour.  Cette  dernière,  dit  M'Schayes,  par  son  élévation  el  les  belles  pro- 
portions de  son  architecture  simple,  mais  pure  et  sévère,  est  d'un  aspect  fort 
imposant,  et  devait  l'être  bien  davantage  lorsqu'elle  était  couronnée  d'une 
magnifique  flèche  en  bois  qui  s'élançait  à.  une  hauteur  de  300  pieds,  el  qui  fut 
également  dévorée  par  les  flammes.  Histoire  de  l'architecture  en  Belgique, 
III,  187. 
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tôt  que  les  dispenses  nécessaires  auraient  été  obtenues,  car  les  futurs 
époux  étaient,  comme  on  le  sait,  cousins-germains.  Ces  dispenses 
furent  accordées  par  le  pape  Martin  V,  le  22  novembre  1417.  Tout 
obstacle  paraissait  donc  levé,  les  préparatifs  étaient  faits  au  com- 
mencement de  mars  4448,  et  déjà  le  duc  s'était  rendu  à  La  Haye, 
où  résidait  Jacqueline  en  sa  qualité  de  comtesse  de  Hollande,  lors- 
que Jean  de  Bavière  exhiba  un  second  bref  extorqué  au  pape  par 
l'empereur  Sigismond ,  et  qui  révoquait  la  dispense  accordée  par  le 
premier.  On  se  représente  facilement  l'embarras  produit  par  cette 
étrange  communication.  Toutefois,  après  qu'on  fut  remis  de  la 
première  surprise,  le  bref  devint  l'objet  d'un  examen  attentif,  et  de 
l'avis  de  révèque  de  Tournai  qui  déclara  qu'on  devait  le  considérer 
comme  subrepiiee  (1),  il  fut  décidé  qu'on  passerait  outre  è  la  célé- 
bration du  mariage.  C'est  ce  qui  eut  lieu  le  4  avril,  avec  grande 
pompe,  en  présence  des  députés  du  Brabant,  du  Hainaut,  de  la 
Hollande,  de  la  Zélande,  de  la  Frise,  et  des  ambassadeurs  du  duc 
de  Bourgogne  ,  Jean-sans-Peur,  qui  avaient  à  leur  tète  le  prélat  de 
Tournai.  Quelques  jours  à  peine  s'étaient  passés,  quand  un  troisième 
bref  parvint  au  duc  de  Brabant.  Le  pape  lui  mandait  «  que  la  révo- 
cation qu'il  avoit  faite  de  la  dispense  cy-devant  par  luy  octroyée 
rsloit  advenue  par  crainte  de  l'empereur  et  non  autrement,  et  que, 
sans  aucun  scrupule  de  conscience,  ils  pourraient  librement  de- 
meurer en  cest  état  de  mariage.  Ce  que  le  cardinal  d'Ostie  et  le 
patriarche  de  Constantinople  confirmèrent  par  leurs  lettres;  et  sui- 
vant ce,  le  duc  de  Brabant  fut  receu  et  reconnu  ès  pays  de  Haynaut, 
Hollande,  Zélande  et  Frise  solemnellement  pour  leur  prince,  en 
({ualité  de  mary  de  ladite  dame,  comme  pareillement  ladite  dame  ftit 
receue  en  grand  honneur  ès  villes  du  pays  et  duché  de  Brabant  (2).» 

Jean  de  Bavière  fut  exaspéré  de  voir  toutes  ses  tentatives  échouer 
successivement.  Son  ambition  n'avait  fait  que  s'accroître,  depuis 
qu'il  avait  épousé  Elisabeth  de  Gorlitz,  veuve  du  dernier  duc  de 
Brabant,  et  héritière  du  duché  de  Luxembourg.  Le  pape  lui  avait 
accordé  pour  ce  mariage  la  dispense  du  sous-diaconat,  le  seul  des 
ordres  sacrés  qu'il  eût  reçu,  dispense  qu'avait  sollicitée  l'empereur 
Sigismond  pour  un  vassal  auquel  il  avait  de  grandes  obligations.  Ce 
n'était  pas  assez  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance.  Le  29 

(1)  Terme  de  jurisprudence  el  de  chancellerie, qui  s'emploie  eo  parlant  des 
gtàccs,  concessions,  etc.,  qui  sont  obtenues  sur  un  faux  exposé,  a  la  diffé- 
rence d'obrept  ice,  qui  se  dit  de  celles  qui  sont  oblcuues  surun  exposé  insuffisant. 

(2)  Vinchanl,IV,72. 
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mars  1418,  un  rescrit  impérial  lui  avait  adjugé  les  comtés  île  Hol- 
lande et  de  Zélande  avec  la  seigneurie  de  Frise,  comme  fiefs  mascu- 
lins de  l'empire.  Fort  de  ce  titre  et  excité  par  sa  colère,  il  déclara  à 
sa  nièce  une  guerre  ouverte  par  mer  et  par  terre.  Jacqueline  ne  fai- 
blit point  à  la  vue  du  danger,  et  alla  metlre  le  siège  devant  Dordrecht, 
en  compagnie  de  son  indolent  époux,  qui  avait  réuni  les  forces  dont 
il  disposait  aux  siennes.  Comme  le  siège  traînait  en  longueur,  le  duc 
de  Rrabant  prit  le  parti  de  se  retirer.  Poursuivi  dans  sa  retraite  par 
Jean  de  Bavière,  il  eut  un  engagement  avec  les  troupes  de  ce  der- 
nier, et  ne  s'en  tira  qu'à  grand'peine  et  avec  perte.  Ce  fut  un  motif 
de  plus  pour  accélérer  son  retour  dans  ses  états.  Toutefois  il  laissa 
une  forte  garnison  dans  le  château  de  Papendrecbt,  à  quelque  dis- 
tance de  la  ville  assiégée.  Ceux  de  Dordrecht  ne  tardèrent  pas  à  l'en 
faire  repentir.  Le  18  août  de  la  même  année  1418,  ils  s'emparèrent 
du  château  par  surprise,  et  passèrent  une  partie  de  la  garnison  au 
fil  de  Tépée;  tout  ce  qui  resta  fut  fait  prisonnier. 

Jean  de  Bavière  sut  mettre  à  profit  ce  succès  et  l'effet  qu'il  avait 
produit  sur  les  esprits.  Il  commença  par  s'emparer  de  Rotterdam,  ce 
qui  lui  permit  d'établir  des  communications  régulières  entre  sa  Hotte 
et  la  ville  de  Dordrecht.  Celles  de  Delft,  de  Gouda  et  de  Srhiedam 
étaient  sur  le  point  de  le  recevoir,  lorsque  Philippe  de  Bourgogne, 
dont  le  père  tomba  victime  de  la  vengeance  du  duc  d'Orléans 
quelques  mois  après,  crut  devoir  interposer  sa  médiation.  Une 
assemblée  de  famille  eut  lieu  à  Gorcum  pour  délibérer  sur  les 
moyens  de  rétablir  la  paix  entre  l'oncle  et  la  nièce.  Philippe  y  assista 
en  personne  avec  Louis  de  Luxembourg,  évèqne  de  Térouanne,  et 
Pierre  de  Luxembourg,  son  frère.  Le  10  juillet  1410  un  arrangement 
fut  conclu.  Par  ce  traité  Jacqueline  et  son  mari  cédaient  à  Jean  de 
Bavière  l'administration  des  villes  de  Gorcum,  Dordrecht,  Arkel, 
Leerdam,  Rotterdam,  la  Briel  et  de  leurs  territoires,  à  condition  de 
prêter  foi  et  hommage  au  duc  de  Brabant  comme  représentant  de  la 
comtesse  sa  femme;  la  collation  des  charges  et  magistratures  devait 
se  faire  par  moitié  de  part  et  d'autre;  enflu  il  était  stipulé  qu'une 
somme  de  cent  mille  nobles  d'Angleterre  (1)  serait  payée  dans  l'an- 
née au  Bavarois. 

(1)  Monnaie  d'or  du  poids  de  six  deniers,  que  Ton  commença  à  battre  sous 
le  règne  d'Édouard  III.  Le  roi  y  était  représenté  armé  de  pied  en  cap  sur  un 
vaisseau,  avec  ia  légende  :  IUS  KHS  per  médium  illorum  transient  ibal, 
allusion ,  dit-on .  à  la  bataille  navale  de  l'Écluse .  où  Edouard  avait  couru  un 
grand  danger  e»  traversant  la  flotte  française.  Dans  la  capitulation  de  la  ville 
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Ce  n'était  pas  assez  pour  son  ambition.  A  peine  un  an  s'était-il 
écoulé  que  la  guerre  recommença.  Jean  de  Bavière  s'était  allié  au  duc 
de  Gueldre ,  et  avait  mis  le  siège  devant  Leyde,qui  se  rendit  au  bout 
«le  deux  mois.  Amersfoort  assiégé  ensuite  se  défendit  avec  plus  de 
succès,  et  contraignit  les  assiégeants  à  se  retirer.  Enhardis  parce 
résultat,  les  habitants  se  joignirent  à  ceux  d'Ulrecht,  pénétrèrent 
dans  la  Gueldre,  et  s'emparèrent  de  Wageningen ,  où  ils  exercèrent 
de  grands  ravages.  Jean  de  Bavière  les  laissa  faire,  et  attaqua  la 
ville  de  Gertruidenberg,  dépendante  du  Brabant.  Il  ne  fut  pas  plus 
heureux  là  que  devant  Amersfoort.  Toutefois  il  ne  se  découragea 
point,  et,  connaissant  sans  doute  la  faiblesse  d  esprit  et  de  cœur  du 
duc  de  Brabant,  il  crut  devoir  essayer  de  l'intimider,  et  le  menaça 
de  mettre  le  duché  à  feu  et  à  sang.  Cette  menace  eut  tout  l'effet  qu'il 
en  attendait.  Jean  IV  l'alla  trouver,  à  l'insu  de  sa  femme,  à  Mar- 
lensdyck,  et  lui  céda  la  régence  de  Hollande  et  la  tutelle  de  Jacque- 
line pour  douze  ans.  Chose  à  peine  croyable,  il  y  joignit  même,  pour 
obtenir  la  paix,  la  cession  du  marquisat  d'Anvers  et  de  la  prévôté 
d'Hérenthals. 

Lorsque  Jacqueline  eut  connaissance  des  actes  inqualifiables  de 
son  indigne  époux,  la  mésintelligence  sourde  qui  existait  depuis 
quelque  temps  entre  eux  éclata  sans  ménagement  des  deux  côtés. 
I.c  meurtre  de  Guillaume  Dumont,  dit  le  Bègue,  trésorier  et  indigne 
favori  du  duc,  assassiné  presque  sous  les  yeux  de  Jacqueline,  sans 
que  celle-ci  ou  son  représentant,  le  grand  bailli  du  Hainaut ,  eût 
ordonné  la  moindre  recherche  à  ce  sujet(l),  avait  commencé  à  faire 

'<•<  Rouen  rendue  à  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  le  13  janvier  1418,  il  avait  été 
convenu  que  la  ville  payerait  au  roi  500  écus  d'or,  deux  desquels  égaleraient 
un  noble  d'Angleterre ,  ou  au  lieu  de  chaque  écu  50  grands  blancs  ou  15  gros, 
chaque  écu  valant  2!S  sols  tournois. 

(I)  Durant  leur  séjour  (du  duc  de  Brabant  et  de  sa  femme)  en  la  ville  de 
Mons,  à  certain  jour,  ainsi  que  le  duc  de  Brabant  es  toit  allé  ebasser  et  csbalt  re 
dehors  la  ville,  vinrent  en  l'bostel  de  Naust,  où  résidait  mess  ire  Everard ,  bas- 
tard  de  Haynaut  (Guillaume  IV  avait  laissé  quatre  enfants  naturels,  deux  fils 
H  deux  filles),  frère  de  la  comtesse  Jacqueline,  aucuns  inconnus,  lesquels 
tuèrent  le  principal  gouverneur  dudit  duc  nommé  Guillaume  le  Bègbe, 
(••quel  estoit  couché  tout  malade  sur  un  lit,  et  estoil  présent  mess  ire 
Guillaume  de  Sars,  lors  baillif  du  Haynaut, et  ces  assassioeurs  empesebèrent 
qu'il  ne  bougeasi;  et  après,  sans  avoir  eu  aucun  empesebement ,  se  partirent 
de  ladite  ville  de  Mons.  Pour  la  mort  duquel  le  duc  en  venant  en  connoissaocc 
en  fut  fort  troublé,  car  il  l'aymoit  par  dessus  tous  ses  serviteurs;  mats  enfin 
par  sa  femme  fut  aucunement  appatsé,  laquelle,  comme  le  bruit  couroit,  fut 
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présager  les  tristes  suites  d'une  union  entre  deux  caractères  aussi 
essentiellement  incompatibles  (1).  Cette  rois-ci  le  duc,  plus  violent 
sans  doute  parce  qu'il  avait  davantage  la  conscience  de  son  tort, 
porta  les  choses  à  une  extrémité  qui  devait  les  gâter  sans  remède. 
Il  voulut  enlever  à  sa  femme  les  dames  d'honneur  de  cette  prin- 
cesse, la  plupart  élevées  avec  elle,  et  les  remplacer  par  des  Bra- 
bançonnes que  lui  avaient  désignées  ses  conseillers  intimes,  tons 
fort  mal  disposés  à  l'égard  de  Jacqueline.  Celle-ci  résista  avec  la 
hauteur  et  l'énergie  naturelle  de  son  caractère;  sa  mère,  Margue- 
rite de  Bourgogne,  alla  trouver  le  duc,  et  ne  put  rien  obtenir  de 
cet  esprit  obstiné  en  proportion  de  sa  faiblesse.  La  séparation  fut 
décidée  alors  sans  retour.  Jacqueline  partit  avec  sa  mère,  et  se  retira 
au  château  du  Quesnoi  (2).  La  conduite  de  son  mari  avait  été  si  mi- 
sérable que  ses  propres  sujets,  les  Brabançons,  prirent  ouvertement 
le  parti  de  l'épouse  outragée.  Nous  verrons,  dans  l'histoire  du  du- 
ché de  Brabant,  quelles  en  furent  les  conséquences  pour  Jean  IV. 

assez  consentante  au  cas  dessus  dit.  Ledit  de  Bèghe  tué  s'estoil  retiré  de  Bra- 
bant en  Ifaynaut,  à  cause  que  les  estais  de  Brabant  l'a  voient  cy-devant  exilé  de 
leur  pays,  pour  autant  qu'ils  inculpoient  d'avoir  mis  en  disgrâce,  car  il  estoit 
financier  dudttdttc,  aucuns  seigneurs  du  Brabant,  eu  luy  faisant  accroire  que 
ces  seigneurs  avoient  esté  cause  que  l'administration  de  son  duché  de  Brabant 
luy  avoit  esté  oslée  sous  prétexte  de  son  bas  âge.  Vinchant,  IV,  75. 

(1)  Vinchant,  parlant  de  cette  union,  s'exprime  ainsi  :  u  Jaçoil  que  la  com- 
tesse consentit  à  ce  mariage,  toutefois  n'en  estoit  bien  contente,  car  elle  sça- 
voit  ledit  duc  cslre  de  petite  et  foible  complexion,  avec  ce  de  petit  gouvernement 
pour  régir  ses  pays  et  sa  personne,  belle  an  possible,  bien  formée  de  bault  et 
noble  entendement  en  plusieurs  manières.  •  IV,  71 . 

(2)  Le  duc  estant  de  retour  en  Anvers ,  par  l'advis  de  messire  EverardTSer- 
claes.  son  ma b ire  d'hostel ,  déporta  et  donna  congé  à  toutes  les  dames  d'hon- 
neur et  demoiselles  de  la  comtesse  sa  femme,  et  ebangea  entièrement  son  estât 
et  son  train,  luy  baillant  la  comtesse  de  Meurs,  les  dames  de  Wesmael ,  d'As- 
sebe  et  autres.  Ce  qui  desplul  merveilleusement  à  madame  Marguerite  de 
Bourgogoe,  douairière  de  Haynaut,  mère  de  ladite  comtesse,  laquelle  partit 
(jnaotquanl  avec  sa  Aile  de  Bruxelles,  pour  aller  à  la  cour  de  Cauwenberge 
par  devers  ledit  duc  et  son  conseil ,  où  estant  tacha  a  les  induire  de  rompre  ce 
nouveau  estai  ;  mais  elle  ne  put  rien  obtenir,  car  le  duc  avoit  quelque  familia- 
rité avec  la  fille  du  seigneur  d'Assche ,  en  faveur  duquel  il  avoit  fait  ce  chan- 
gement.. La  mère  avec  sa  fille  n'ayant  pu  rien  obtenir  partit  bien  faschée  du 
■-onseil  et  se  relira  en  son  bostetlerie  an  Miroir;  la  comlesse  sa  fille  la  suivit 
tout  pleuranl  avec  un  seul  page,  dont  chacun  s'en  csmerveilloil  et  en  avoit 
pitié.  Le  lendemain,  la  mère  et  la  fille  allèrent  au  Quesnoy,  en  Haynaut ,  où 
elles  demeurèrent  par  elles.  Ibid.f  p.  77. 
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Le  repos ,  l'isolement,  auxquels  elle  se  voyait  condamnée,  étaient 
insupportables  à  Jacqueline.  Elle  résolut  d'aller  chercher  de  la 
distraction  et  de  l'appui  en  Angleterre.  De  Valenciennes,  où  elle  avait 
séjourné  en  dernier  lieu,  la  jeune  comtesse  se  rendit  secrètement  à 
Bouchain ,  et  de  là  elle  se  dirigea  en  toute  hâte  sur  Calais  avec  le 
sire  d'Escaillon ,  qui  avait  fait  placer  sur  la  route  une  escorte  d'une 
soixantaine  d'hommes.  Elle  se  rendit  à  Londres  ,  et  reçut  à  la  cour 
de  HenriV  une  hospitalité  empressée  et  vraiment  royale(4).  Les  jeux, 
les  tournois  se  succédèrent  en  son  honneur.  Le  frère  du  roi,  Hum- 
pbry,  duc  de  Glocester,  fut  bientôt  épris  de  ses  charmes,  et  pro- 
bablement aussi  de  son  héritage.  Jacqueline  n'était  pas  femme  à  re- 
pousser les  avances  d'un  si  noble  etsi  galant  chevalier.  Elle  s'empressa 
de  députer  au  pape  Martin  V  le  sire  d'Audregnies  et  Henri  Robinet, 
chanoine  de  Cambrai  et  de  Sainte  Waudru  à  Mons  ,  pour  faire  dé- 
clarer nul  son  mariage  avec  le  duc  Jean  de  Brabant.  Ces  envoyés 
étaient  chargés  de  représenter  au  souverain  pontife  qu'elle  ne  s'é- 
tait unie  à  ce  prince  que  malgré  elle,  et  que  les  lettres  de  dispense 
avaient  été  révoquées  par  un  bref  postérieur  de  sa  sainteté  ;  que  si 
ce  dernier  avait  été  révoqué  à  son  tour,  la  révocation  n'ayant  eu  lieu 
qu'après  la  célébration  du  mariage,  elle  n'avait  pu  avoir  d'effet  ré- 
troactif, et  devait  être  considérée  comme  nulle  de  plein  droit.  Le  cas 
était  grave  et  délicat;  le  pape  en  confia  l'examen  aux  cardinaux  des 
Ursins  et  de  Venise,  qui  citèrent  les  parties  à  comparaître  à  Rome 
devant  eux.  Comme  la  procédure  traînait  en  longueur,  Jacqueline 

(I)  La  comtesse,  au  deceu  de  sa  mère,  employa  tous  ses  esprits  à  se  divor- 
cer (mais  bien  secrètement)  et  s'allier  en  Angleterre  ;  c'est  pourquoi  elle  pra- 
tiqua à  ceste  An  certains  seigneurs  anglois,  et  de  fait,  estant  à  certain  jour, 
elle  et  sa  mère  venues  ensemble  en  Valencènes,  elle  prit  congé  d'elle,  feignant 
de  vouloir  aller  jouer  en  sa  ville  de  Bouchain  ;  mais  quant  elle  y  fut  se  partit  le 
lendemain  assez  matin  et  trouva  sur  les  champs  le  seigneur  d'Escaillon .  vray- 
meut  anglois  de  cœur  et  d'ancienneté,  avec  lequel  avoil  eu  grand  conseil 
paravant  audit  lieu  de  Valencènes,  et  luy  avoit  promis  d'aller  avec  luy  de 
Valencènes  en  Angleterre  devers  le  roy  Henry,  affin  que  de  luy  elle  eut  ayde 
pour  faire  la  départie  dessus  dite  d'elle  cl  de  son  roary,  et  pourtant ,  après 
qu'elle  eut  trouvé  ledit  seigneur  d'Escaillon,  comme  dit  est,  qui  avoit  environ 
là  combattants  avec  luy,  se  mit  en  chemin  et  sa  compagnie  pour  aller  droit 
vers  Calais,  et  chevauchèrent  ceste  première  journée  jusques  à  llesdain.  assez 
près  de  Saint-Pol ,  et  puis  lira  jusques  a  Calais ,  où  elle  fut  par  aucune  espace, 
et  puis  passa  en  Angleterre  et  alla  devers  le  roy,  lequel  la  receut  très  honora* 
blement,  et  avec  ce  luy  promit  de  l'ayder  en  toules  ses  affaires  généralement. 
Jbid.j  p.  82. 


Digitized  by  Google 


—    219  — 


et  Glocester  préjugeant  «ne  décision  favorable  ,  ou  peut-être  déses- 
pérant de  l'obtenir,  contractèrent  mariage  vers  la  fin  de  l'année  1422. 
C'était  une  démarche  criminelle  et  insensée;  car  l'union  dont  on 
contestait  la  validité  eût-elle  été  nulle  en  effet ,  celle-ci  l'aurait  été 
également ,  les  deux  contractants  étant  parents  au  quatrième  degré 
de  consanguinité  par  Philippine  de  Hainaut,  fille  de  Guillaume-le- 
Bon ,  el  épouse  d'Édouard  III. 

Henri  V  était  mort  le  dernier  jour  d'août  de  la  même  année.  Jus- 
qu'à son  heure  suprême,  il  s'était  opposé  au  mariage  de  son  frère  et 
de  Jacqueline.  Il  prévoyait  qu'un  pareil  acte  amènerait  nécessaire- 
ment une  rupture  avec  le  duc  de  Bourgogne  ,  cousin  germain  el 
héritier  présomptif  à  la  fois  de  Jacqueline  et  du  duc  de  Brabani. 
Pendant  la  minorité  du  jeune  roi,  à  peine  âgé  de  neuf  mois  à  la  mort 
de  son  père,  son  oncle,  le  duc  de  Bedfbrd,  fut  nommé  régent  du 
royaume  de  France  (4),  et  Glocester  protecteur  du  royaume  et  de 
l'église  d' Angleterre.  L'alliance  du  duc  de  Bourgogne  était  trop 
précieuse  aux  Anglais  dans  la  lutte  qu'ils  soutenaient  en  France  con- 
tre le  dauphin  dépossédé,  pour  que  Bedfort  ne  redoutât  grande- 
ment de  voir  se  réaliser  les  prévisions  de  Henri  V.  A  peine  l'union 
scandaleuse  de  Jacqueline  et  de  son  frère  fut-elle  connue ,  qu'il 
s'empressa  de  s'entendre  avec  le  duc  de  Bourgogne,  et  que  de  com- 
mun accord  ils  prirent  la  décision  de  mettre  les  états  de  la  comtesse 
de  Hainaut  en  séquestre,  jusqu'à  ce  que  le  saint  siège  eût  prononcé 
sur  la  validité  du  mariage  précédent.  Le  duc  de  Brabant  se  soumit 
à  celte  décision;  quant  à  Jacqueline  et  au  duc  de  Glocester,  ils  n'en 
tinrent  nul  compte,  comme  nous  Talions  voir. 

En  effet  les  nouveaux  époux  s'étaient  embarqués  pour  Calais  vers 
la  fin  de  l'année  1423,  avec  le  secours  qui  leur  avait  été  accordé 
par  le  parlement.  Ce  hit  dans  celle  ville  que  la  décision  des  ducs 
de  Bedfort  et  de  Bourgogne  leur  fut  notifiée.  Bien  loin  de  s'y  con- 
former ,  Glocester  se  dirigea  immédiatement  sur  le  Hainaut  avec 
Jacqueline  ;  nous  allons  les  y  suivre,  en  prenant  pour  guide  l'anna- 
liste souvent  cité  dans  les  pages  précédentes. 

«  En  la  fin  du  mois  de  novembre,  le  duc  de  Cloceslre  mit  en  or- 
dre son  armée  pour  partir  de  Calais  et  aller  en  Haynaut  avec  la 

(t)  On  sait  que  l'infortuué  Charles  VI,  à  l'instigation  d'Isabeau  de  Bavière, 
avait  déshérité  sou  propre  fils,  et  reconnu  le  roi  d'Angleterre  Henri  V  pour  sou 
héritier,  à  la  seule  condition  d'épouser  la  princesse  Catherine,  l'une  de  ses 
filles.  Le  jeune  Henri  VI  était  né  de  ce  mariage.  Charles  VI  avait  suivi  Henri  V 
de  tiès-près  dans  la  tombe  ;  il  mourut  le  21  octobre  1432. 
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comtesse  Jacqueline.  A  cest  effet  il  repartit  sadite  armée  en  trois  ba- 
taillons, le  premier  desquels  aroit  quinze  cents  chevaux,  et  luy  et  la- 
dite dame  marchoient  au  second  avec  autres  quinze  cents  chevaux , 
faisant  trois  mille  chevaux ,  sans  les  archers  et  l'autre  infanterie  dont 
son  armée  esloit  composée.  iMadame  Marguerite  de  Bourgogne, 
mère  de  la  comtesse  Jacqueline  ,  requit  la  noblesse  de  Haynaut  de 
l'accompagner  pour  aller  au  devant  d'eux.  Ainsi  les  dits  duc  de  Clo- 
cestre  et  la  comtesse  Jacqueline  se  mirent  en  chemin  partant  de  Ca- 
lais, et  ayant  traversé  Hesdain  et  Lens  en  Arthois  par  dehors  entrè- 
rent le  pays  de  Haynaut  el  arrivèrent  premièrement  à  Boticbain, 
principalement  à  la  faveur  et  assistance  du  seigneur  de  Havrecq , 
que  le  duc  deBrabant  y  avoit  commis  son  capitaine-lieutenant-géné- 
ral ,  qui  quitta  son  partyavec  quelques  autres  gentilshommes  pour 
suivre  le  party  de  ladite  dame,  sa  princesse  naturelle.  De  Bouchain 
ils  arrivèrent  en  la  ville  de  Mons,  auquel  lieu  vinrent  devers  le  duc 
de  Clocestre  plusieurs  des  seigneurs  et  gentilshommes  du  pays  pour 
à  luy  et  à  leur  comtesse  faire  service  et  obéissance.  En  brief  ensui- 
vant firent  serment  audit  duc  de  Clocestre  toutes  les  bonnes  villes  du 
comté  de  Haynaut  appartenant  à  ladite  comtesse ,  qu'il  disoit  estre 
sa  femme,  et  aussi  tous  les  seigneurs  et  gentilshommes  du  pays ,  si- 
non seulement  la  ville  d'Haï,  qui  tint  le  party  du  duc  de  Brabant , 
et  pareillement  le  tinrent  le  comte  de  Conversan, seigneur  d'Enghien, 
et  mess  ire  Kngelbert  d'Enghien  et  Jean  de  Jeumont,  avec  toutes  leurs 
villes  et  forteresses. 

*•  Le  duc  Philippe  de  Bourgogne  sachant  la  venue  du  duc  de  Clo- 
cestre en  Haynaut,  de  ce  moult  indigné,  envoya  ses  mandements 
patents  en  ses  pays  de  Flandres ,  Arthois  et  a  l'environ  par  toutes  ses 
dominations,  lesquels  sans  délay  furent  publiés  ès  lieux  accoustu- 
més,  contenant  que  tous  nobles  et  autres,  de  quelque  estât  qu'ils 
fussent,  qui  avoient  accouslumé  de  s'armer,  se  missent  tous  en  ar- 
mes pour  aller  en  l'ayde  du  duc  de  Brabant  contre  le  duc  de  Cloces- 
tre ,  en  la  compagnie  de  messire  Jean  de  Luxembourg,  des  seigneurs 
de  Croy ,  de  TIsle-Adam  et  d'autres  capitaines  qui  à  ce  seront  com- 
mis pour  les  conduire  et  mener.  Après  laquelle  publication  s'assem- 
blèrent très-grand  nombre  de  gens  d'armes  sous  la  conduite  desdits 
seigneurs  qui  tous  ensemble  se  tirèrent  devers  Philippe  ,  comte  de 
Saint-Pol,  frère  au  duc  Jean  de  Brabant,  auquel  ,  de  par  ledit 
duc,  fut  baillée  la  charge  de  faire  guerre  et  résistance  contre  ledit 
duc  de  Clocestre.  Avec  lequel  comte  de  Saint-Pol  estoit  principal 
gouverneur  Pierre  de  Luxembourg,  comte  de  Conversan, de  Brienne, 
seigneur  d'Enghien  ;  et  si  y  es  toi  en  t  messire  Engelbert  d'Enghien  , 
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damoiseau  de  Wissemale ,  de  Rosbecq  ,  et  aucuns  autres  grands 
seigneurs  banneretz  du  pays  de  firabant ,  avec  grande  multitude  de 
commun  du  pays  de  firabant  et  infinis  habillements  de  guerre.  Et 
adonc  commença  de  toutes  parts  la  guerre  de  Haynaut  moult  dom- 
magieuse  par  feu  et  par  espée,  par  quoy  le  pauvre  peuple  fut  moult 
oppressé,  car  le  dessus  dit  duc  de  Clocestre  mit  grande  garnison 
des  Anglois  audit  pays  de  Haynaut,  en  plusieurs  villes  et  forteresses 
à  luy  obéissant,  et  pareillement  le  fit  le  comte  de  Saint-Pol  sur 
toutes  les  frontières  de  son  obéissance,  lesquelles  garnisons  souven- 
teffbis  couroiect  sur  les  marches  de  l'un  l'autre  en  faisant,  comme 
dit  est,  grands  et  innumérables  dommages. 

•i  Estant  venu  à  la  counoissance  du  duc  de  Clocestre  que  le  duc 
de  Bourgogne  avoit ,  par  ses  mandemens ,  fait  assembler  gens 
d'armes  par  ses  pays  pour  aller  contre  luy  à  Fayde  du  duc  de  Bra- 
bant,  il  fut  de  ce  grandement  malcontent  et  pourtant  escrivit  une 
lettre  audit  duc  de  Bourgogne.  Voyant  que  ledit  duc  de  Bourgogne 
se  roidissoit  à  donner  secours  audit  duc  de  Brabant  contre  luy- 
mesme,  qu'il  le  provoquoil  pour  se  battre  avec  luy  corps  à  corps 
pour  le  maintien  de  son  honneur,  il  escrivit  une  seconde  lettre  (t). 

(1)  Voici  ces  lettres,  telles  que  les  donne  !Krde  Barante  d'après  ffloustrelct. 
Première  lettre  du  duc  de  Glocesler  :  «  Haut  et  puissant  prince,  très  cher  et 
très  aimé  cousin ,  nouvelles  me  sont  venues  qu'en  vos  terres  et  seigneuries  on  a 
publié  et  crié  de  par  vou3  que  toutes  gens  disposés  aux  armes  soient  prêts  pour 
aller  à  Penconlre  de  moi,  de  mes  amis,  de  mes  bienveillants  et  de  mes  sujets. 
J'en  ai  vu  autant  ou  plus  dans  d'autres  lettres,  qu'on  m'a  dit  aussi  venir  de 
vous;  elles  viennent  en  effet,  je  crois,  de  votre  su  et  ordonnance.  Vous  savez 
assez  pourtant  ce  qu'au  temps  passé  j'ai  fait  à  votre  prière,  contemplation  et 
requête;  comment  je  m'en  suis  remis  à  vous  et  à  mon  frère  le  régent  pour 
apaiser  le  différent  entre  mon  cousin  de  Brabant  et  moi;  comment  j'ai  accepté 
des  journées  de  jugement;  comment  j'ai  fait  faire  des  offres  à  mon  propre 
préjudice.  Vous  savez  que,  de  la  part  du  duc  de  Brabant.  on  ne  voulut  condes- 
cendre i  rren,  ni  entendre  à  aucun  traité.  Ces  lettres  pourroient  doue  être 
supposées  feintes;  vous  pourrez  vous  en  assurer,  car  je  vous  en  envoie  copie; 
car  je  ne  puis  cioire  que  tont  ce  que  j'ai  fait  soit  éloigné  de  votre  bonne  mé- 
m  o i F© - 

•  Et  si  proximité  de  lignage  devoil  vous  émouvoir,  ne  devrlez-vous  pas  être 
plus  enclin  i  aider  mon  ,  ani ,  puisque  ma  compagne  et  épouse  est  deux  fois 
votre  cousine  germaine;  et  mon  cousin  de  Brabant  ne  vous  tient  pas  autant? 

•  En  outre,  vous  y  êtes  obligé  par  le  traité  de  paix  que  nous  avons  juré  en- 
semble solennellement,  et  jamais  le  duc  de  Brabant  ne  le  jura;  mais  il  a, 
comme  vous  le  savez,  des  alliances  contraires,  qui  dévoient  vous  émouvoir 
coulre  lui.  Ce  traité  n'a  jamais  été  enfreint  par  moi.  Loin  de  là ,  je  me  regar- 
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«  Pendant  que  ces  lettres  s'envoyoient  par  les  princes  dessus  dits 
l'un  à  l'autre,  le  duc  de  Bourgogne  retourna  en  son  pays  de  Flandre 
et  fit  grande  partie  de  ses  gens  aller  en  l'ayde  du  duc  de  Brabant, 
qui  faisoit  de  sa  part  une  puissante  armée.  Les  Tournaisiens  envoyè- 
rent, le  9  du  mois  de  mars,  audit  duc  de  Brabant,  à  leurs  frais  et 

derois  comme  coupable  d'y  avoir  pensé,  el  il  mesembleroilque  rien  ne  pour- 
rait plus  désormais  me  réussir  ;  je  me  liens  certain  aussi  que  de  votre  vie  vous 
ne  voudrez  rien  faire  de  contiaire. 

•  D'autre  part ,  vous  n'avez  pas  dû  apercevoir  qu'avant  et  depuis  que  je  suis 
en  deçà  de  la  mer,  je  n'aie  pas  eu  le  désir  de  complaire  à  vous  el  aux  vôtres; 
que  j'aie  fait  ou  supporté  qu'on  fil  maint  grief  ou  dommage  à  vous  et  à  vos 
sujets.  J'ai  traité  vosdits  sujets  comme  mieus  propres,  ainsi  que  vosdits  sujets 
peuvent  vous  en  donner  connaissance.  Vous  savez  aussi,  et  je  vous  l'ai  écrit, 
que  je  ne  me  suis  entremis  de  demander  autre  chose ,  de  «e  côté  de  la  mer,  que 
ce  qui  m'appartient  à  cause  de  ma  corn  pagae ,  votre  cousine ,  et  que  je  compte , 
avec  l'aide  de  Dieu,  garder  autant  qu'elle  vivra  ;  cela  est  bien  suffisant. 

«  Et  s'il  a  convenu  que  je  Asse  quelque  chose  contre  mon  cousin  de  Brabant , 
vous  savez  que  ce  n*est  point  ma  faute  ;  j'y  ai  été  contraint  par  ses  entreprises , 
pour  garder  mon  honneur  et  défendre  mon  pays. 

u  Je  ne  puis  donc  croire,  d'après  toutes  ces  choses  qui  sont  assez  notoires, 
que  lesdites  lettres  et  publications  aient  été  faites  de  votre  su  et  de  votre  par- 
faite connoissance.  Pour  ce ,  très  haut  et  très  puissant  prince ,  mon  très  cher  et 
très  aimé  cousin,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  considérer  tout  ce  que  j'ai  ci- 
dessus  exposé;  el  quand  il  serait  vrai, comme  on  l'assure,  que  les  lettres  sont 
de  vous,  en  y  pensant  bien ,  vous  prendrez  d'autres  conseils  et  serez  d'opinion 
contraire.  Si  vous  voulez  faire  autrement,  Dieu,  à  qui  l'on  ne  peut  rien  céler, 
gardera  mon  bon  droit,  el  j'en  appelle  aux  serments  que  vous  avez  faits. 
Faites-moi  donc  savoir  votre  intention  par  le  porteur  de  celles-ci.  Avec  ce,  s'il 
y  a  aucune  chose  que  je  puisse  faire  pour  vous ,  je  m*y  emploierai  de  bon  coeur  ; 
le  Seigneur  le  sait,  et  qu'il  vous  garde  de  tous  maux.  Écrit  en  ma  ville  de  Mons, 
le  12  janvier.  « 

Le  duc  de  Bourgogne  répondit  qu'il  passait,  sans  les  rappeler  ou  sans  y 
répondre,  sur  la  plus  grande  partie  des  choses  qui  y  étaient  contenues  :  •  Car 
elles  ne  me  font  rien  ou  guère,  disait-il ,  fors  ce  qui  touche  mon  honneur,  que 
je  ne  veux  souffrir  qui  soit  blâmé  et  accusé  contra  le  droit  et  la  raison.  Pour- 
tant je  vous  écris  que  les  lettres  et  pubiicaiioos  dont  vous  parlez  procédoient 
de  mon  su ,  et  que  j'avois  commandé  qu'elles  fussent  faites.  A  quoi  j'ai  été  mû 
par  le  refus  que  vous  avez  fait  d'obtempérer  aux  articles  avisés,  après  grande 
délibération  du  conseil  de  Paris,  par  votre  frère  le  régent  et  moi,  et,  depuis, 
présentés  à  vous  pour  l'apaisement  des  conleniious  el  discordes  entre  mou 
cousin  le  duc  de  Brabant,  el  vous;  lesquels  articles  le  duc  de  Brabant,  pour 
mettre  Dieu  de  son  coté  el  complaire  à  mon  beau-frère  le  régent ,  avoil  octroyés 
et  accordés.  Mais  vous,  après  votre  refus,  et  sans  vouloir  attendre  la  fin  du 
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despens,  cinquante  arcbalestriers  et  vingt-cinq  hommes  portant 
pavois,  sous  la  conduite  d'Arnoul  de  Helscamp,  auxquels  se  joigni- 
rent trois  cents  volontaires  de  la  ville  de  Tournay. 

h  Durant  les  haines  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Clocestre  se 
mirent  sus  à  très  grande  puissance  Philippe ,  comte  de  Ligney  et  de 

procès  peudanl  eo  la  cour  de  Rome,  vous  êtes  entré ,  à  puissance  d'armes  et  de 
guerre,  au  pays  de  Hainaut,  vous  efforçant  d'en  débouter  mon  cousin  de  Bra- 
I>aot,  et  de  lui  en  ôler  la  possession.  Telles  fuient  les  causes  de  mes  lettres, 
qui  sont  certaines  et  véritables,  comme  vous  ne  pouvez  l'ignorer  ni  le  nier.  En 
cela  je  n'ai  rieo  donné  à  entenJre  contre  la  vérité  et  mensongèrcment ,  comme 
à  tort  vous  me  l'imputez,  à  ce  qu'il  s«mble  par  vos  lettres,  lesquelles  je  garde 
par  devers  moi,  pour  y  aviser  quand  il  sera  temps.  Ce  que  vous  avez  fait  et 
vous  efforcez  de  faire  à  mon  cousio  de  Brabaot  étoit  déjà  assez  et  trop  de  dés- 
honneur pour  moi,  sans  vouloir  charger  mon  honneur  et  ma  renommée  de  ce 
que  je  ne  voudrois  ni  ne  veux  endurer  de  vous  ni  de  nul  autre;  et  je  crois  que 
ceux  à  qui  je  liens  et  qui  me  tiennent  par  le  sang ,  le  liguage  et  l'affinité,  que 
mes  loyaux  et  féaux  vassaux  ei  sujets ,  qui  ont  servi  si  grandement  et  si  loyale- 
ment messeigneurs  mes  prédécesseurs  et  moi ,  ne  le  voudroient  pas  non  plus 
passer  ui  souffrir.  Pour  ce,  je  vous  somme  et  requiers  de  rétracter  de  vos  let- 
tres ce  que  vous  y  dites,  que  j'ai  douné  à  entendre  quelque  chose  contre  U 
vérité.  Si  vous  ne  le  voulez,  et  que  vous  veuilliez  maintenir  ladite  parole,  qui 
peut  charger  mou  hooneur  et  ma  renommée,  je  suis  et  serai  prêt  à  m'en  dé- 
fendre de  mon  corps  contre  le  vdtre,  et  à  combattre,  avec  l'aide  de  Dieu  et  de 
Notre  Dame,  en  prenant  jour  ensemble,  par  devant  très  haut,  très  excellent  et 
très  puissant  prince  l'empereur,  mon  très  cher  cousin  et  seigneur.  Et  afin  que 
vous  et  tout  le  monde  voie  que  je  veux  abréger  cette  chose,  et  garder  mon 
bonueur  étroitement,  si  cela  vous  plaît  mieux,  je  serai  content  que  nous  pre- 
nions pour  juge  mou  très  cher  et  très  aimé  cousin ,  votre  frère  le  régent ,  lequel 
vous  ne  pouvez  raisonnablement  refuser, car  c'est  un  tel  prince,  qu'à  vous,  a 
moi ,  au  à  tous  autres,  il  voudra  toujours  être  un  droiturler  juge.  Pour  l'hon- 
neur et  la  révérence  de  Dieu,  pour  éviter  l'effusion  du  sang  chrétien  et  la 
destruction  du  peuple,  dont  en  mon  cœur  j'ai  compassion,  il  doit  mieux  con- 
venir à  vous  et  a  moi ,  qui  sommes  chevaliers  adolescents ,  au  cas  où  vous  vou- 
driez maintenir  lesdites  paroles ,  de  mener  cette  querelle  à  fin ,  corps  à  corps, 
sans  plus.  Autrement  maints  gentilshommes  et  autres ,  tant  de  votre  osl  que  du 
mien,  finiraient  leurs  jours  piteusement  :  laquelle  chose  me  déplairait  et  de- 
vrait vous  déplaire  aussi,  vu  que  la  guerre  eutre  chrétiens  doit  déplaire  à  tous 
princes  catholiques.  Haut  et  puissant  prince,  veuillez  me  faire  réponse  par  vos 
lettres  patentes,  ou  par  le  porteur  de  celles-ci,  et  le  plus  têt  que  faire  se 
pourra ,  sans  prolonger  la  chose  par  écritures;  car  j'ai  désir  que  cette  affaire 
prenne  une  prompte  conclusion  pour  mon  honneur,  et  je  ne  dois  pas  la  laisser 
et  ne  la  laisserai  pas  en  ce  point.  Je  vous  eusse  fait  plus  têt  réponse,  n'eussent 
été  plusieurs  grandes  occupations  qui  me  sont  survenues  et  m'ont  retardé.  Et 
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Saint-Pol,  frère  du  duc  de  Brabant,  et  en  sa  compagnie  le  comte 
de  Conversa n ,  seigneur  d'Enghien ,  les  seigneurs  de  Croy  et  de  Plsle- 
Adam,  messire  Andrien  de  Malignes  et  le  bastard  de  Saint-Pol,  et 
plusieurs  autres  capitaines  de  guerre  avec  autres  bannerets  et  gen- 
tilshommes et  environ  de  trente  à  quarante  mille  communiers,  que 
ledit  comte  de  Saint-Pol  mena  devant  Braine-Je-corale  au  pays  de 
Haynaut,en  laquelle  ville  estoient  environ  deux  cents  Anglois  des 
gens  du  duc  de  Clocestre  avec  la  communauté  d'icelle.  Si  furent 
céans  assiégés  de  tous  costés  et  fort  combattus  par  les  engins  qu'ils 
avoient  là  amenés  sans  nombre.  Par  quoy ,  après  que  les  dessusdits 
assiégés  eurent  vu  la  puissance  de  leurs  ennemis  par  l'espace  de 
huit  jours,  commencèrent  à  traiter,  et  enfin  furent  d'accord  par 
tel  :  si  que  les  Anglois,  qui  estoient  dedans,  sortiraient,  leur  vie  et 
aucune  partie  de  leurs  biens  sauve ,  et  la  ville  et  les  habitants  de- 
meureraient en  l'obéissance  du  duc  de  Brabant,  en  faisant  serment 
à  luy  ou  à  ses  commis  ,  moyennant  qu'ils  payeroient  certaine 
somme  d'argent  en  rachetant  leur  ville  et  leurs  biens.  Après 

afin  qu'il  vous  paroisse  que  ceci  vient  de  mon  su  et  propre  mouvement,  j'ai 
éciit  mon  nom  en  ces  présentes,  et  j'y  fais  mettre  mou  signet.  Ecrit  le  3  de 
mars  1424. 

Le  duc  de  Glocester  répartit  presque  aussitôt;  il  disait  :  «  Vous  parlez  du  refus 
que ,  selcn  voas ,  j'ai  fait .  de  vouloir  apaiser  le  discord  qui  est  entre  mon  cousin 
le  duc  de  Brabant  et  moi  :  cela  est  moins  que  vérité-,  car  mon  très  cher  et  très 
aimé  frère  le  régent ,  tout  le  cooseil  de  France  et  vous  même  savez  ce  qui  en  est; 
vous  voudriez  l'ignorer,  que  vous  ne  le  pouvez.  Quant  a  ce  que  vous  dites  de 
mes  lettres,  je  vous  fais  savoir  que  j'en  tiens  le  contenu  pour  vrai,  et  que  je 
veuz  m'y  tenir;  cela  est  même  déjà  prouvé  par  ce  que  vos  gens  ont  fait,  sur 
votre,  mandement ,  dans  mon  comté  de  Uainaut  ;  ainsi ,  ni  pour  vous,  ni  pour 
tout  autre,  je  n'en  rétracterai  rien.  Au  contraire,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  Notre 
Dame  et  de  monseigneur  saint  George,  je  vous  ferai,  par  mon  corps  contre  le 
vôtre ,  coonoltre  et  confesser  que  c'est  la  vérité,  par  devant  un  des  juges  que 
vous  avez  désignez;  car  tous  deux  me  sont  indifférents.  Vous  désirez  que  la 
chose  soit  brève ,  et  moi  pareillement  ;  ainsi ,  mon  frère  étant  plus  près ,  je  suis 
content  d'accomplir  la  chose  par  devant  lui ,  et  je  l'accepte  pour  juge.  Vous  avez 
rem»s  le  jour  a  mon  choix ,  et  j'assigne  le  jour  de  la  Saint-George  prochaine,  ou 
tout  autre  à  la  discrétion  de  mon  fière  ;  s'il  plaît  à  Dieu ,  je  serai  prêt  et  n'y 
manquerai  pas.  Hais,  comme  je  ne  sais  si  vous  voudrez  maintenir  votre  signa- 
ture, je  vous  somme  et  vous  requiers  de  m'envoyer,  par  le  porteur,  d'autres 
lettres  scellées  de  votre  sceau ,  comme  les  présentes  le  sont  du  mien.  Quant 
audit  duc  de  Brabant,  si  vous  voulez  ou  osez  dire  qu'il  ait  meilleur  dioit  que 
moi ,  je  suis  prêt  de  vous  faire  confesser,  par  mon  corps  contre  le  vôtre ,  au  jour 
dit,  que  j'ai  le  meillrur  droit.  Ecrit  en  ma  villedc  Solgnics,  le16demars  1434.» 
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lequel  traité  ainsi  fait  et  que  les  susdits  Anglois  furent  prests  à 
tenir  leur  sauf  conduit  pour  eux  en  aller,  entrèrent  les  communiers 
dessus  dits  en  grand  nombre  dedans  icelle  ville,  par  plusieurs 
lieux ,  et  occirent  grande  partie  d'iceux  Anglois  avec  aucuns  bour- 
geois de  la  ville,  et  prirent  et  ravirent  et  frustrèrent  tous  les  biens, 
et  puis  bou lièrent  le  feu  en  plusieurs  lieux  et  maisons,  tant  finable- 
ment  que  la  ville  fut  toute  arse  et  désolée;  l'église  du  lieu  fut  en- 
tièrement bruslée.  Ainsi  et  par  ceste  manière  rompirent  et  en fra in- 
dirent lesdits  communiers  l'édit  qu'avoient  fait  leurs  capitaines,  et 
ne  fut,  pour  prières  ne  pour  menaces ,  que  de  ce  on  leur  pust  faire 
relarder,  dont  les  susdits  seigneurs  et  nobles  furent  très  malcontents. 
Néantemoins  aucuns  d'iceux  Anglois  furent  sauvés  et  renvoyés 
sauve  leur  vie,  ainsi  que  promis  leur  avoit  esté,  par  le  moyen  des 
seigneurs  et  nobles  dessus  dits.  Et  alors  estoient  en  la  compagnie  du 
comte  de  Saint-Pol  audit  siège  de  Braine  :  Pothon  de  Saint- 
Treille  (I  ),  Regnaut  de  Longueval  et  autres  seigneurs  francois. 

«  Après  que  la  ville  de  Braine  fut  ainsi  pillée  et  bruslée,  se  tint 
l'ost  des  Brabançons  au  lien  où  ils  estoient,  et  adonc,  par  le  moyen 
des  lettres  envoyées  par  les  ducs  de  Bourgogne  et  Clocestre  l'un  â 
l'autre,  et  le  jour  accepté,  comme  dit  est,  de  se  battre  ensemble 
corps  à  corps  par  devant  le  duc  de  Betfort,  furent  trefves  faites, 
par  lesquelles  fut  dit  que  les  gens  des  ducs  de  Brabant  et  Clocesire 
ne  feroient  aucuns  dommages  à  l'un  l'autre,  ains  attendroient  le- 
quel des  deux  ducs  emporterait  la  victoire  en  la  journée  assignée, 
qui  estoit  le  jour  Saint-George ,  le  vingt  troisième  d'avril. 

«  Sur  ces  propos  se  deslogèrent  ledit  comte  de  Saint-Pol  et  ses 
gens  devant  Braine  pour  retourner  en  Brabant.  Pendant  que  le  duc 
de  Clocestre,  avec  la  comtesse  Jacqueline  et  toute  sa  puissance, 
estoit  à  Soignies ,  les  Brabançons  eurent  en  doubte  qu'ils  seroient 
envahis  d'eux.  A  raison  de  quoy  les  nobles  se  mirent  avec  leur 
prince  en  ordonnance  et  chevauchèrent  par  ordre  tous  armés  et 
prests  pour  entrer  en  bataille,  et  aussi  firent  aller  les  dits  commu- 
niers en  belle  et  grande  ordonnance  ,  et  ainsi  se  départirent  de  de- 
vant Braine.  Kt  quant  ils  eurent  chevauché  une  partie  de  leur  che- 
min ,  ils  eurent  nouvelle  par  leurs  arrière-coureurs  qu'ils  avoient 
laissé  et  vu  les  Anglois  sur  les  champs;  ce  qui  estoit  véritable,  car 
aucuns  des  capitaines  du  duc  de  Clocestre  se  mirent  sus,  par  le 
congié  dudit  duc,  avec  huit  cents  Anglois,  pour  voir  lesdits  Braban- 
çons se  desloger,  et  tant  s'approchèrent  les  parties  l'une  de  l'autre 

(1)  Saintraillrs. 
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qu'ils  se  pou  voient  plainement  voir;  mais  il  y  avoit  bonne  espace  et 
fossés  entre  icelles  parties.  Toutefibis  le  comte  de  Saint-Pol  fit  met- 
tre ses  gens  en  ordonnance  sur  une  montagne,  c'est  à  scavoir  ses 
gentilshommes  et  archiers;  pareillement  se  mirent  iceux  Anglois. 
Durant  ce ,  plusieurs  coureurs,  tant  d'un  costé  que  de  l'autre ,  s'es- 
carmouchèrent  les  uns  contre  les  autres,  et  tant  ce  firent-ils  que 
chacune  partie  en  eurent  aucuns  morts  et  navrés  et  portés  jus  de 
leurs  chevaux,  non  mie  en  grand  nombre;  et  demeurèrent  en  Tes- 
tât que  dit  est  chacune  partie  en  bataille  par  très  long  espace, 
chacune  desdites  parties  coutendant  que  ses  compagnons  enne- 
mis s'en  dussent  partir  premiers.  Comme  ils  es  toi  en  t  donc 
ainsi  en  bataille,  vinrent  certaines  nouvelles  au  comte  de  Saint- 
Pol,  de  par  le  duc  de  Bourgogne,  de  sa  journée  acceptée  entre 
luy  et  le  duc  de  Clooestre,  et  ainsi  que  la  guerre  de  voit  cesser 
entre  icelles  parties.  Après  lesquelles  nouvelles  venues,  comme  dit 
est,  et  qu'il  estoitdesjà  bien  tard,  vers  la  nuit  se  commencèrent  à 
retraire  les  Anglois  dessus  dits  vers  leur  seigneur  duc  de  Clocestre , 
qui  estoit  en  la  ville  de  Soignies.  Et  d'autre  part  le  comte  de  Saint- 
Pol  et  les  siens  se  départirent  et  allèrent  loger  à  Ual  et  â  {'environ , 
auquel  lieu  il  fit  faire  très  bon  guet.  Or  est  vérité  que  la  plus  grande 
partie  des  communiers  de  Brabant  dessus  dits  avec  aucuns  autres, 
comme  de  Tournay,  doutant  qu'ils  seroient  envahis  desdits  Anglois, 
s'estoieot  départis  d'avec  ledit  comte  de  Saint-Pol  en  fuyant  par 
grande  desroye  en  leurs  pays ,  laissant  par  les  champs  leurs  armu- 
res cheoir  sans  nombre ,  avec  leurs  chars  et  charrettes  et  autres  ha- 
billements de  guerre,  fit  jacoit  que  lesdits  communiers  fussent  de 
trente  à  quarante  mille  hommes ,  si  est  qu'il  en  demeura  bien  peu 
avec  chiefe,  et  ne  tint  pas  à  eux  que  ce  jour  ledit  comte  de  Saint-Pol 
et  les  autres  seigneurs  et  capitaines  qui  estoient  avec  ne  receussent 
grand  deshonneur  et  grand  dommage. 

«  Après  que  le  comte  de  Saint-Pol  se  fut  restraità  Bruxelles  avec 
les  nobles  de  Brabant ,  depuis  le  siège  de  Braine,  et  que  les  Picards 
qu'il  avoit  amenés  par  deçà  avec  luy  se  fussent  mis  en  plusieurs  forts 
surles  marches  de  Haynaut,leduc  de  Clocestre,  avec  la  comtesse  Jac- 
queline, sa  suite  et  toute  son  armée,  alla  de  Soignies  à  Mons,  où  il 
trouva  la  comtesse  de  Haynaut  douairière  avec  laquelle  et  plusieurs 
nobles  conclut  de  retourner  en  Angleterre,  avec  tous  ses  Anglois, 
affin  de  se  préparer  pour  combattre  le  duc  de  Bourgogne,  comme 
par  leurs  lettres  cy-dessus  escrites  estoit  conclu  et  accordé  par  eux 
deux  (1).  Et  lors  sur  le  point  de  son  parlement  fut  requeste  faite  au 

(1)  Le  duel  projeté  entre  les  deux  princes  n'eut  jamais  tien.  Dans  une  lettre 
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duc  de  Clocestre,  tant  par  ladite  comtesse  douairière  de  Hayuaut 
comme  par  les  nobles  et  bonnes  Tilles  du  pays,  qu'il  voulust  laisser 
la  comtesse  Jacqueline,  qu'il  disoit  sa  femme,  leur  dame  et  héri- 
tière, lequel  leur  accorda,  moyennant  qu'ils  promirent  et  jurè- 
rent solennellement  audit  duc  de  Clocestre  qu'ils  la  garderoient  et 
défendraient  contre  tous  ceux  qui  nuire  ou  gresver  luy  voudraient, 
et  par  spécial  le  jurèrent  et  promirent  les  bourgeois  et  habitants  de 
la  ville  de  Mons,  dedans  laquelle  elle  demeura.  Etadonc  ledit  duc 
de  Clocestre  et  la  comtesse  Jacqueline  s'estant  séparés  l'un  de  l'au- 
tre en  grand  gémissement,  les  Angloisse  départirent  de  Saint-Ghis- 
lain  en  nombre  de  quatre  ou  cinq  mille  combattants,  logèrent 
celle  première  nuit  a  Yvins,  près  de  Bouchain,  et  ensuite,  passant 
par  le  pays  d'Àrtbois,  ils  allèrent  en  plusieurs  jours  jusques  à  Ca- 
lais, où  ils  arrivèrent  paisiblement ,  en  prenant  vivres  sans  faire  nul 
desfray.  Le  duc  ramena  en  mesme  temps  avec  luy  en  Angleterre 
Aliénor  de  Combatre  (1),  laquelle  il  épousa  depuis  et  lavoît  amenée 
d'Angleterre  avec  la  comtesse  Jacqueline  au  pays  de  Haynaut. 

«  Après  le  département  du  duc  de  Clocestre  du  comté  de  Hay- 
naut, commença  le  duc  Jean  de  Brabanl  mener  forte  guerre  aux 
villes  qui  obéissoient  en  Haynaut  au  duc  de  Clocestre,  et  aussi  à 
icelles  qui ,  avec  leurs  seigneurs,  avoienl  tenu  et  tenoient  son  party  ; 
pourquoy  le  pays  fut  fort  molesté  et  mis  à  destruction;  mais  sur- 
tout rassemblant  ledit  duc  de  Brabant  les  Picards,  Brabançons  et 
autres  secours ,  alla  assiéger  la  ville  de  Mons,  où  estoit  la  comtesse 
Jacqueline,  dont  ayant  commis  quelques  notables  personnes  au  gou- 
vernement et  maniement  des  affaires  de  Brabant,  vint  à  Nivelle 
pour  y  attendre  son  armée ,  et  ce  temps  pendant,  envoya  sa  cheval- 
lerie  toujours  devant  pour  investir  ladite  ville  de  Mons,  la  suivant 
deux  jours  après  en  personne,  où  estant  campé  et  ayant  planté  son 

au  doc  de  Glocester,  le  souverain  pontife  lui  déclara  qu'il  l'excommunierait , 
s'il  persistait  à  mettre  ce  projet  à  exécution ,  et,  par  une  circulaire  adressée  à 

ions  les  pî*i I)C€S  cfirétltrXÎS^  il  1      o x ho f 1 3  à  Q     j^oi t) t  son ff IIP    UC  1 1?  00 (Il  1  )d t 

t'effectuât  dans  leurs  états  respectif*.  Le  parlement  anglais  seconda  ses  vue», 
et  invita  les  reines  douairières  de  Fraoce  et  d'Angleterre,  ainsi  que  le 
régent,  à  se  charger  d'appalser  cette  querelle  ;  en  outre,  dans  un  conseil  tenu 
à  Paris,  il  fut  décidé  que  le  cartel  avait  été  présenté  sans  cause  suffisante. 
Lingard,  Hisl.  d'Anglet. ,  t.  V,  c.  S. 

(1)  Éléonore  Cobham ,  fille  du  lord  Cobham  de  Herborougb ,  femme  d'une 
grande  beauté,  mais  des  mœurs  les  plus  dépravées.  Après  la  mort  du  duc  dr 
Glocester,  en  1445,  un  acte  du  parlement  la  déclara  iudigne  de  se  présenter 
comme  veuve  du  duc,  à  cause  des  ses  dérèglements  passe*. 
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canon,  il  la  fit  battre  à  toutes  restes.  Les  assiégés,  se  défendant  cou- 
rageusement, faisoient  maintes  braves  sorties  et  valeureuses  escar- 
mouches sur  le  camp  ennemy,  non  sans  grand  dommage  des 
Brabançons.  Durant  ce  siège  le  duc  de  Bourgogne  fit  tant,  â  la 
requeste  et  intermîse  de  la  comtesse  douairière  de  Haynaut,  sa 
tante,  que  le  duc  Jean  de  Brabant,  ayant  laissé  son  camp  bien 
gardé,  se  trouva  à  Douay,  oit  la  comtesse  Jacqueline  envoya  pareil- 
lement de  ses  conseillers. 
«  Là  fut  conclu  et  arreslé  : 

«  Que  ladite  comtesse  Jacqueline  se  tiendrait  aussi  longtemps  en 
Tune  des  villes  du  duc  de  Bourgogne  jusques  à  ce  que  le  procès  pen- 
dant à  Rome  entre  elle  et  le  duc  Jean  seroil  terminé  et  sententié,  ou 
bien  jusques  à  ce  que  l'un  d'eux  vint  à  mourir; 

«  Que  le  duc  Jean  seroil  restably  au  pays  de  Haynaut ,  au  gou- 
vernement duquel  il  y  auroit  séquestre  commis  jusques  au  définitif 
dudtt  procès  ; 

«<  Que,  pour  tout  le  pays, y  auroit  abolition  de  cas  et  crimes  com- 
mis à  cause  de  ces  troubles  et  main  levée  des  confiscations; 

«  Que,  pour  le  maintènement  de  la  justice  audit  pays,  y  auroit 
quatre  juges  délégués ,  les  deux  commis  de  la  part  du  duc  Jean  et 
les  autres  de  la  part  du  duc  de  Bourgogne  ; 

«  Qu'on  assigneroit  à  ladite  dame  provision  compétente ,  pour 
son  entretènement  et  selon  son  estât,  sur  le  revenu  de  Haynaut, de 
Hollande,  de  Zélande  et  de  Frise; 

w  Que  ledit  duc  Philippe  de  Bourgogne  seroil  advoué  desdits  pays 
de  Haynaut,  Hollande,  Zélande  et  Frise  (1),  comme  plus  proche  du 
sang  et  héritier  lors  plus  apparent  de  ladite  dame. 

«  Durant  ledit  traité  se  tournèrent  en  l'obéissance  des  ducs  de 
Bourgogne  et  Brabant  contre  leur  dame,  les  villes  de  Valencènes, 
Gondet,  Bouchain,  Alh,  Soignies,  et  aucunes  autres.  Cependant  la 
ville  de  Mons  tenoit  seule  le  party  de  sa  dame;  à  raison  de  quoy, 
comme  elle  estoit  estroictement  de  tous  costés  assiégée ,  les  vivres 
luy  furent  oslés,  dont  les  assiégés  se  voyant  réduits  à  telles  extré- 
mités se  troublèrent  et  s'esmeurent  contre  leur  dame,  de  telle  façon 
qu'ils  luy  dirent  pleinement  que,  si  elle  ne  faisoit  paix,  ils  la  met- 
Iroient  entre  les  mains  du  duc  de  Brabant;  et  non  contents  de  ce, 
emprisonnèrent  aucuns  de  ses  gens  et  en  firent  mourir  aucuns  par 
justice.  Sur  ce  ladite  comtesse  se  trouva  en  grand  doute,  crainte 
et  perplexité,  tant  pour  les  mutations  dessus  dites,  comme  pour  les 

(I)  Jcaode  Davtèic  était  mort  le 0 janvier  \  iûi. 
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nouvelles  que  luy  envoya  la  dame  sa  mère,  qu'elle  seroit  mise  en  la 
main  du  duc  de  Bourgogne  et  menée  en  Flandres,  comme  peut 
apparoir  pas  ses  lettres  clauses  qu'ejle  envoya  au  duc  de  Clocestre, 
lesquelles  furent  trouvées  en  chemin  et  portées  au  duc  de  Bour- 
gogne (1). 

(1)  M'de  Barante  reproduit  celte  lettre  conservée  par  Nonslrelet.  La  voici. 
-  Mon  très  redouté  seigneur  et  père,  je  me  recommande  à  votre  bonté  et  à  voire 
grâce  le  plus  humblement  du  monde;  sachez  que  j'écris  maintenant  à  votre 
glorieuse  domination ,  comme  la  plus  dolente  femme,  la  plus  perdue,  la  plus 
faussement  trahie;  car  dimanche,  treizième  juin,  les  députés  de  votre  ville  de 
Mons  rapportèrent  un  traité  fait  et  accordé  par  mon  cousin  de  Bourgogne  et 
mon  cousin  de  Brabant;  lequel  traité  a  été  fait  en  l'absence  de  madame  ma 
mère,  et  sans  sa  connoissance.  comme  elle  me  l'a  fait  certifier  par  son  chape- 
tain  ;  néanmoins ,  dans  ses  lettres ,  elle  fait  mention  de  ce  traité,  et  ne  sait  ou 
n'use  pas  me  conseiller,  car  elle-même  ne  sait  que  faire;  seulement  elle  me  dit 
qu'il  me  faut  prier  les  bonnes  gens  de  cette  ville,  pour  savoir  quelle  consolât  ton 
et  aide  ils  pourront  me  douner.  Sur  cela,  mon  très  doux  seigneur  et  père, 
j'allai  le  lendemain  à  la  maison  de  ville,  et  leur  fis  remontrer  commenté  leur 
requête  et  prière,  il  vous  avoil  plu  de  me  laisser  sous  leur  protection  et  sauve- 
garde; comment  ils  vous  avoicot  fait  serment,  sur  le  sacrement  de  l'autel  et 
les  saints  évangiles,  d'étie  vos  bons  et  loyaux  sujets,  défaire  bonne  garde  de 
moi,  et  de  vous  en  rendre  compte.  Sur  quoi  ils  répondirent  tout  à  plein  qu'ils 
n'éloient  pas  assez  forts  pour  me  garder.  Ainsi  parlant,  de  propos  délibéré, 
ils  s'emportèrent  et  dirent  que  mes  gens  les  vouloieot  faire  périr;  puis,  en  dépit 
de  moi ,  ils  prirent  un  de  vos  sujets,  le  sergent  Macquart,  et  sur  le  champ  lui 
firent  prestement  couper  la  tête.  Ensuite  ils  firent  prendre  tous  ceux  qui  vous 
aiment  ettieonenl  votre  parti,  jusqu'au  nombrede  deux  cent  cinquante;  enfin  ils 
me  dirent  tout  à  plein  que  si  je  ne  Irai  lois,  ils  me  remettraient  aux  mains  de  mon 
cousin  de  Brabsnl.  Je  n'ai  que  huit  jours  de  délai,  puis  je  serai  contrainte  d'aller 
en  Flandre;  ce  qui  m'est  chose  douloureuse  et  dure,  car  je  crains  de  ne  plus 
von»  voir  de  ma  vie,  s'il  ne  vous  plaît  de  venir,  en  toute  hate,  m'aider.  Hélas  ? 
montrés  redouté  seigneur  et  père,  vous  êtes  toute  ma  vraie  espérance;  tout  mon 
recours  est  en  votre  pouvoir,  vous  êtes  ma  seule  et  souveraine  joie,  et  tout  ce 
que  je  sourTreest  pour  l'amour  de  vous.  Je  vous  supplie  donc  très  humblement, 
aussi  chèrement  qu'on  le  peut  faire  en  ce  monde,  pour  l'amour  de  Dieu,  d'avoir 
compassion  de  moi ,  et  de  venir  en  toute  hâte  au  secours  de  votre  dolente  créa- 
ture, si  vous  ue  voulez  pas  me  perdre  pour  toujours.  J'ai  l'espoir  que  vous 
le  ferez,  car  jamais  je  n'ai  fait  ni  ne  ferai  de  ma  vie  aucune  chose  qui  puisse 
vous  déplaire  ;  au  contraire,  je  suis  toute  prêle  à  recevoir  la  mort  pour  l'amour 
de  vous  et  de  votre  personne,  tant  me  plaît  voire  noble  domination.  Par  ma 
foi ,  moo  très  redouté  seigneur  et  prince .  vous ,  ma  consolation  et  mon  espé- 
rance, pour  l'amour  de  Dieu  et  de  monseigneur  saint  George,  considérez  le 
plus  promptement  possible  ma  très  douloureuse  situation;  ce  que  vous  n'avez 
point  encore  fait,  car  il  me  semble  que  vous  m'avez  mise  entièrement  en 
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•(  Après  que  les  députés  de  la  ville  de  Mons  en  Haynaut  furent  re- 
tournés de  vers  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Brabant  en  leur  dite 
ville,  et  que  plusieurs  choses  eurent  sur  ce  esté  traitées,  comme  cy- 
dessusa  été  dit,  à  grande  desplaisance  de  leurs  dames  la  comtesse 
de  Haynaut,  douairière,  et  la  comtesse  Jacqueline ,  sa  fille,  le  duc 
de  Brabant  vint  de  Donay  à  Valencènes  pour  recevoir  serment  et 
hommage  des  bourgeois,  comme  à  leur  comte,  et  trois  jours  après 
retourna  en  son  camp  devant  Mons ,  où  il  séjourna  si  long-temps 
que  ladite  comtesse  Jacqueline ,  ayant  pris  la  résolution  d'ensuivre 
le  traité  dessus  dit,  se  vint  mettre  entre  les  mains  des  députés  du 
duc  de  Bourgogne.  Estant  au  camp  des  Brabançons,  elle  requit  de 
parler  au  comte  Engelbert  de  Nassau  et  à  messire  Henri  Vanderleck 
lesquels  elle  pria,  les  larmes  aux  yeux ,  de  tant  faire  vers  le  duc  de 
Brabant  qu'elle  pust  estre  mise  en  quelque  ville  ou  tel  autre  chas- 
teau  du  Brabant  qu'il  luy  plairoit,  sans  la  mettre  sous  la  puissance 
du  duc  de  Bourgogne,  qu'elle  redoutoit  plus  que  ledit  duc  son 
mary,  mais  cela  luy  fut  desnié ,  et  ainsi  fut  mise  en  la  compagnie  du 
prince  d'Orange  et  autres  seigneurs  commis  par  le  duc  de  Bourgo- 
gne, qui  la  conduisirent  et  menèrent  à  la  ville  de  Gand ,  et  icelle  se 
logea  en  l'hostel  du  duc,  où  elle  ftit  administrée  honorablement 
selon  son  estât.  Le  duc  Jean  de  Brabant,  son  mary,  eut  le  gouver- 
nement, comme  dit  est,  de  tout  le  susdit  pays  de  Haynaut,  et  lors 
fit-on  départir  dudit  pays  tous  gens  de  guerre.  Et  fut  fait  abolition 
de  toutes  besoignes  paravant  passées,  et  ainsi  fut  la  ville  de  Mons 
livrée  ès  mains  du  duc  de  Brabant,  lequel  constitua  au  pays  de  Hay- 
naut pour  gouverneur  et  son  lieutenant  Jean  de  Luxembourg.  Non- 
obstant ce  fit  saisir  tous  les  biens  et  douaire  de  madame  Marguerite  de 
Bourgogne,  douairière  de  Haynaut,  mère  de  la  comtesse  Jacqueline, 
parce  qu'elle  s'estoit  maintenue  contraire  à  luy,  soustenant  le  party 
de  sa  fille.  Cependant  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  fut  reconnu 
gouverneur  de  Hollande,  Zélande  et  Frise. 

oubli.  Je  ne  sais,  pour  le  présent,  vour  écrire  autre  chose.  Mandez-moi  et 
commandez-moi  votre  bon  plaisir;  je  le  ferai  de  tout  mon  cœur  :  c'est  ce  qne 
sait  bien  le  fils  béni  de  Dieu.  Puisse-t-il  vous  accorder  bonne  et  longue  vie, 
et  faire  que  j'aie  la  joie  de  vous  voir!  Ecrit  dans  la  fausse  et  traîtresse  ville  de 
Mons,  le  6  juillet.  Votre  dolente  et  très-aiméc  fille,  souffrant  très  grande 
douleur  par  votre  commandement,  votre  fille  Jacqueline  de  Quienebourg  (*).  » 

O  Mr  Marchai,  dans  ses  notes  sur  l'histoire  de»  ducs  de  Bourgogne,  pense 
qu'il  faut  lire  :  Jacqueline  de  Pennebrog ,  ou,  selon  l'orthographe  actuelle, 
de  Pembroke.  C'était  un  domaine  octroyé  eo  apanage  au  duc  de  Glocester. 
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«  Tandis  que  la  comtesse  Jacqueline  esioit  gardée  en  la  Tille  de 
Gand,avec  bien  petit  estât,  il  y  eut  quelques  seigneurs  bollandois, 
ses  adversaires,  qui  conseillèrent  au  duc  de  Bourgogne  de  l'envoyer 
au  chasteau  de  Liste  en  Flandres,  et  de  la  détenir  en  ce  lieu  là  pri- 
sonnière sa  vie  durant.  Elle  en  ayant  eu  le  bruit  l'envoya  aussitost 
notifier  en  Hollande  à  ses  plus  secrets  et  lidelles  amys,  lesquels  ayant 
pris  conseil  entre  eux  comme  ils  pourroient  délivrer  leur  princesse 
des  mains  du  duc  de  Bourgogne,  il  y  eut  deux  gentilshommes 
à  sçavoir  Àrnoul  Spyerink  et  Théodoric  Menvede,  lesquels  présen- 
tèrent de  se  mettre  au  hasard  de  leurs  vies  pour  la  délivrer.  Ces 
deux  seigneurs  vinrent  à  Gand ,  et  ayant  laissé  leurs  chevaux  tout 
sellés  et  bridés  en  certain  lieu,  portant  quelque  accoustrement 
d'hommes,  vinrent  voir  ladite  dame ,  laquelle ,  tandis  que  ses  gens 
soiinotent,  se  revestit  vistement  desdits  habillements  et  se  partit 
ainsi  déguisée  avec  les  susdits  gentilshommes,  sans  qu'elle  fut  onc- 
ques  reconnue  de  nul  de  ses  gardes,  et,  montée  à  cheval,  chemi- 
nèrent toute  la  nuit  tant  qu'ils  vinrent  à  Waudricom  et  de  là  à  Via- 
nen.  Le  seigneur  de  Vianen  la  receut  allaigrement,  l'accoustra  des 
accoustrements  de  sa  femme,  et  par  ensemble  allèrent  à  Schoonho- 
ven ,  où  toute  la  ville  se  resjouit  à  merveilles  de  sa  venue.  Le  lende- 
main elle  alla  à  Goude,  puis  à  Oudewater  où  elle  fut  par-tout  bien 
venue ,  caressée  et  reconnue  pour  leur  dame  et  comtesse  de  Hol- 
lande ,  en  tous  lieux  tousjours  accompagnée  dudit  seigneur  de 
Vianen  et  du  comte  de  Montfort,  qu'elle  ordonna  son  principal  gou- 
verneur. Ceux  d'Utrecht  vinrent  la  voir  et  traiter  alliance  avec  elle. 
Depuis  ce  temps  là  y  eut  longue  et  grosse  guerre  par  toute  la  Hol- 
lande, car  le  duc  de  Bourgogne,  ayant  entendu  la  fuite  de  la  com- 
tesse Jacqueline  en  Hollande,  manda  hastivement  gens  de  toutes 
parts  et  fit  assembler  navires  pour  icelle  poursuivre  en  Hollande  et 
mesmement  y  alla  en  personne;  mais  peu  auparavant,  à  l'arrivée 
de  ladite  comtesse  en  Hollande,  les  villes  dites  Cabillantins  avoient 
reconnu  le  duc  de  Bourgogne  pour  advoué  en  Hollande  et  tenoient 
son  party,  se  bandèrent  contre  celles  dites  Houckins,  qui  avoient 
receu  ladite  comtesse  ,  leur  dame  naturelle,  si  bien  que  les  villes  de 
Goude,  Schoonhoven  et  leurs  alliés  défirent  ceux  de  Leyden ,  Har- 
lem, Amsterdam  et  d'autres  villes  le  lendemain  de  la  fête  des  onze 
mille  vierges,  le  22  octobre  (I). 

«  Durant  ce  arriva  le  duc  de  Bourgogne  en  Hollande  avec  bon 

(1)  Cette  bataille  fut  donnée  au  village  d'Alphen ,  près  de  Gouda ,  le  22 octo- 
bre 14*5,  comme  le  rapporte  Vincbant. 
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nombre  de  gens  d'armes  pour  faire  une  guerre  ouyerte  à  la  comtesse 
Jacqueline  et  ses  alliés;  il  fut  recru  à  Dordreck.  Le  duc  de  Cloces- 
tre  entendant  ce  et  que  ladite  comtesse  tenoit  quelques  villes  à  sa 
dévotion ,  envoya  le  seigneur  Filwater  (i)  avec  environ  trois  mille 
Anglois  à  son  secours. 

•<  Au  mois  de  janvier  4420,  le  duc  de  Bourgogne  qui  esloit  à 
Leyden  en  Hollande,  entendant  que  les  Anglois  estoient  descendus 
au  pays  et  que  les  Hollandois  et  Zélandois,  ses  ennemis,  s'estoient 
joints  à  eux  au  port  Brouwershaven ,  en  Zélande,  alla  au  devant 
d'eux  et  les  attaqua;  du  commencement  1rs  Anglois,  Hollandois  et 
Zélandois  sembloient  avoir  le  dessus;  mais  le  duc,  qui  estoit  en  l'ar- 
rière-garde,  survenant  au  secours  des  siens  qui  estoient  esbranlé«T 
se  rua  si  furieusement  sur  iceux  qu'il  les  déconfit  lellementque  tom- 
bèrent morts  sur  la  place  tant  Anglois  que  Hollandois  et  Zélandois 
jusques  au  nombre  de  sept  à  huit  cents  combattants;  les  autres  se 
sauvèrent,  mais  deux  cents  des  principaux  Anglois  furent  faits 
prisonniers.  Je  trouve  qu'entre  ceux  qui  furent  tués  estant  Hen- 
nuyers  donnant  ayde  à  la  comtesse  Jacqueline,  furent  Colart  Ar- 
bault,  prévost  de  Maubeuge;  Estienne  Gembleux  et  Gilles  de  la 
Porte,  gentilshommes  natifs  de  la  ville  de  Mons.  Ceste  victoire  ar- 
riva le  jour  Saint-Hilaire  en  janvier  (2).  Le  duc  Philippe  retourna 
en  Flandres  pour  revenir  sur  le  printemps  avec  plus  grande  force 
en  Hollande. 

«  Le  27  janvier,  les  cardinaux  d'Ursin  et  de  Venise,  juges  réfé- 
rendaires en  la  cause  du  duc  Jean  de  Brabant  et  de  la  comtesse  Jac- 
queline, sa  femme,  vu  sur  ce  l  avis  des  autres  cardinaux,  pronon- 
cèrent leur  sentence  par  laquelle  ils  déclaroient  qu'à  tort  ladite 
dame  comtesse  s'estoit  séparée  du  duc  Jean,  son  mary.  Et  combien 
que,  par  ceste  sentence,  elle  dust  estre  restituée  au  duc  son  mary; 
néantemoins  pour  certaines  raisons  à  ce  les  mouvant,  ils  ordonnè- 
rent qu'elle  seroit  tenue  en  bonne  garde  jusques  au  définitif  du 
procès,  à  ses  despens,  chez  Amédée,  duc  de  Savoye,  lequel  estoit 
son  parent  et  du  duc  Jean,  son  mary,  au  troisiesrae  degré  et  d'affi- 
nité au  second.  Le  duc  de  Clocestre,  ayant  entendu  ceste  sentence, 
retira  ses  gens  de  Hollande,  quittant  et  abandonnant  ladite  comtesse 
Jacqueline;  puis  prit  en  mariage  une  femme  de  bas  estât  au  regard 
de  luy,  nommée  Aliénor  de  Combatre  (5)...  »• 

(1)  Lord  Fitx-Wallcr. 

(2)  Le  14  janvier. 

(3)  Vincbant,  IV,  90 et  suiv.  —  Pour  cette  partie  l'annaliste  ne  fait  guèic 
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Le  duc  de  Brabant  ne  survécut  pas  longtemps  à  cette  décision;  il 
mourut  le  17  avril  U27.  Jacqueline  resta  en  Hollande,  et  continua 
avec  une  énergie  toute  virile  la  lutte  contre  le  duc  de  Bourgogne. 
Malheureusement  pour  elle,  cette  lutte  était  trop  inégale,  et  elle  se 
vit  enfin  forcée  de  céder.  Les  ressources  du  pays  étaient  épuisées;  la 
plupart  des  villes  et  des  seigneurs  qui  soutenaient  son  parti  finirent 
par  l'abandonner;  il  ne  lui  restait  plus  guères  que  Schoonhoven, 
Oudewater  et  Gouda,  où  elle  avait  fixé  sa  résidence.  Dans  cette  ex- 
trémité, elle  se  résolut  à  traiter.  Vinchant  va  nous  dérouler,  avec 
sa  simplicité  attachante,  les  dernières  pages  de  cette  existence  qui 
conserva  jusqu'à  la  fin  un  caractère  à  part,  dont  on  ne  se  lasse  pas 
de  suivre  avec  un  douloureux  intérêt  les  étranges  et  toujours  nou- 
veaux développements. 

«  La  comtesse  Jacqueline  et  iceux  de  son  pays,  considérant  la 
puissance  du  duc  de  Bourgogne  et  que  déjà  la  plus  grande  partie 
des  nobles  et  communautés  de  son  pays  s'estoient  tournés  contre 
elle  avec  sa  partie  adverse,  doublant  ne  pouvoir  résister  audit  duc, 
par  conseil  de  ses  plus  privés  serviteurs,  conclut  de  traiter  paix  avec 
ledit  duc  :  ce  qui  arriva  avec  certaines  conditions ,  sçavoir  : 

u  Que  ladite  comtesse  connoistra  et  tiendra  le  duc  Philippe  de 
Bourgogne,  son  cousin,  estre  son  droit  hoir  et  héritier  de  tous  ses 
pays,  et  dès  lors  le  fit  gouverneur  et  mambour  desdits  pays,  pro- 
mettant icelle  mettre  entre  ses  mains  toutes  les  villes  et  forteresses 
quelle  tenoit,  dedans  lesquelles  iceluy  duc  mettroit capitaines,  tels 
qu'il  luy  plairoit.  Promit  aussi  icelle  dame  de  non  soy  jamais  rema- 
rier, sinon  du  consentement  dudit  duc  (t).  Et  par  ainsi  ledit  traité 
de  paix  conclu  et  fini  entre  les  deux  parties,  convinrent  ensemble 
certaines  journées  ensuivantes  en  la  ville  de  Delphe,  auquel  lieu, 
après  qu'ils  eurent  conjoyé  et  festoyé  l'un  l'autre  révéremment,  pri- 
rent d'un  consentement  eux  deux  ensemble,  ou  leurs  commis,  les 
serments  de  plusieurs  villes.  Et  par  ainsi  le  pays  de  Hollande,  qui 
-  par  long  espace  de  temps  avoit  esté  travaillé  de  guerre,  demeura  en 
paix ,  et  retourna  ledit  duc  de  Bourgogne  (donnant  congé  à  ses 
Picards)  en  son  pays  de  Flandre  et  Arthois;  mais  avant  son  dépar- 
tement ordonna  pour  son  lieutenant  messire  François  de  Borselle, 

que  reproduire  les  chroniques  d'Engucrrand  de  Monstrelet,  continuateur  de 
Ftoissart,  et  imitateur  de  la  naïveté  de  son  devancier.  Monstrelet  fut  attaché 
à  Philippe-le-Bon ,  et  on  lui  reproche  quelque  partialité  en  faveur  Je  ce  prince. 
Ses  chroniques  commencent  à  Tan  1400  et  s'arrêtent  en  1444. 
(1)  Cet  accord  fut  conclu  a  Delft  le  3  juillet  1498. 
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fils  de  messire  Kloris,  seigneur  de  Borselle,  Zuylen  et  Saint-Nar- 
tens-Dyk. 

«  Un  peu  de  temps  après,  ledit  duc  de  Bourgogne  retourna  en 
Hollande,  accompagné  de  ses  plus  féables  hommes,  pour  de  rechef 
convenir  avec  ladite  comtesse  Jacqueline,  sa  cousine,  et  prendre 
serment  de  fidélité  d'aucuns  nobles  du  pays  et  bonnes  villes  de  Hol- 
lande, qui  point  encore  ne  l'a  voient  fait,  et  fit  le  mesme  en  Hay- 
nautau  mois  de  septembre.... 

«  Après  que  quatre  ans  fussent  passés  en  bonne  paix  et  concorde 
entre  madame  Jacqueline,  comtesse  de  Haynaut,  Hollande,  Zé- 
lande, etc.,  et  le  duc  Philippe  de  Bourgogne,  et  à  condition  entre 
autres  qu'elle  ne  se  pouvoit  marier  sans  son  gré  et  consentement  si 
elle  voulut  demeurer  dame  de  tous  ses  pays,  desquels  néantemoins 
le  duc  seroit  advoué,  or  il  advint  qu'en  cest  an  madame  Margue- 
rite ,  sa  mère,  comtesse  douairière  de  Haynaut,  luy  envoya  par 
certains  gentilshommes  et  notables  personnages  quelques  beaux  et 
riches  joyaux  avec  aucuns  bons  chevaux.  La  comtesse  Jacqueline, 
se  trouvant  desnuée  de  deniers,  n'ayant  de  quoy  honorer  par  pré- 
sents et  reconnoissance  de  gratuité  les  gens  de  sa  mère,  estoit 
espuisée  de  tous  ses  moyens  par  les  guerres  dernières ,  pour  garder 
son  honneur,  envoya  secrètement  vers  le  viscomte  de  Montfort 
(ayant  auparavant  par  elle  esté  commis  son  lieutenant  de  Hollande) 
le  priant  l'assister  de  certaine  somme  de  deniers  par  où  elle  pust 
conserver  sa  réputation,  à  l'endroit  de  ces  gentilshommes  que  sa 
mère  luy  avoit  envoyés ,  pour  leur  faire  quelques  présents  honnêtes 
à  chacun  selon  sa  qualité.  Le  viscomte  s'en  excusa ,  disant  qu'il 
avoit  despensé  tous  ses  moyens  en  son  service.  Ladite  dame,  bien 
perplexe,  envoya  vers  un  autre  où  elle  fut  esconduile  de  mesme, 
dont  elle  fut  si  dolente  qu'elle  se  retira  tout  pleurant  en  sa  cham- 
bre, se  complaignant  de  l'ingratitude  de  ses  ainys  et  serviteurs  et  de 
la  bonté  qu'elle  craignoit  encourir  si  elle  estoit  contrainte  de  laisser 
retourner  les  gens  de  sa  mère  à  mains  vu  ides. 

«  Un  de  ses  domestiques,  nommé  Guillaume  de  Bye,  la  voyant 
ainsi  désolée,  en  prenant  pitié  lui  dit  :  «  Madame,  s'il  vous  plaist 
que  j'aille  vers  messire  Franche  de  Borselle,  lieutenant  de  Zélande, 
lui  remonstrer  votre  nécessité  présente,  j'espère  de  là  quelque  chose 
de  bon.  >»  Ladite  dame  toute  esplourée  luy  dit  :  «  Comment?  il  est 
de  nos  ennemis  et  n'a  oncques  receu  aucun  bien  ni  faveur  de  nous; 
j'ay  trop  peur  qu'il  me  refuse  et  la  honte  seroit  encore  plus  grande 
qu'auparavant.  Touteffbis,  s'il  plaist  à  madame  (dit  Guillaume  de 
Bye),  je  l  esprouveray  par  quelque  moyen  que  ce  soit.  —  J'ay  peur, 
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dit  la  comtesse,  que  vous  n'y  profiterez  rien;  toutefois  allez  et 
Iuy  donnez  le  fait  à  connoistre ,  et  dites  Iuy  que  je  le  reconnoistray 
en  temps  et  lieu,  et  le  rembourseray  bien  tost  de  tout.  »  Guillaume 
alla  en  Zélande ,  fit  son  message  de  bonne  grâce.  Sur  quoy  ledit 
seigneur  de  Borselle  Iuy  respondit  :  •<  Allez,  dites  à  madame  que  non 
ceste  fois  seulement ,  mais  tout  le  temps  de  ma  vie,  elle  peut  dispo- 
ser selon  son  bon  plaisir  de  moy  et  de  tous  mes  moyens;  »  et  Iuy 
compta  l'argent  qu'il  demandoit.  Guillaume  retourna  vers  sa  mais- 
tresse  ,  laquelle  en  fut  merveilleusement  resjouie.  Et  dès  ce  jour  en 
avant  tint  ledit  seigneur  de  Borselle  en  grande  estime,  et  tellement 
le  prit  en  affection,  voire  jusqu'à  le  vouloir  avoir  pour  mary,  tant 
elle  y  mit  son  amour,  comme  elle  fit  depuis  secrètement  en  sa  cham- 
bre en  présence  de  ses  gens... 

«  Au  commencement  du  mois  de  juin  (1),  comme  les  secrètes 
espousaiiles  de  la  comtesse  Jacqueline  de  Haynaut  avec  messi  re 
François  de  Borselle  fussent  esparses  de  part  et  d'autre  parmy  la 
flollande,  Zélande  et  Haynaut,  et  les  nouvelles  venues  aux  oreilles 
du  duc  Philippe  de  Bourgogne,  advoué  de  Haynaut,  ledit  duc 
quitta  toutes  affaires  et  vint  en  toute  diligence  en  Hollande,  faisant 
semblant  de  ne  scavoir  de  rien  et  touteffbis  très  fasché  en  son  es- 
prit, craignant  que ,  par  ce  mariage ,  il  ne  fut  fourclos  des  seigneu- 
ries de  Haynaut,  Hollande,  Zélande  et  Frise.  Estant  donc  iceluy 
duc  à  La  Haye,  en  Hollande,  après  plusieurs  traités  d'une  chose  et 
autre,  fit  appréhender  le  seigneur  Franche  de  Borselles  en  présence 
de  la  comtesse  Jacqueline ,  sa  femme,  et  le  fit  quant  Iuy  embarquer 
et  mener  prisonnier  au  chasteau  de  Rupelmonde  en  Flandres.  Ladite 
dame  ce  voyant  suivit  le  duc,  insistant  de  ravoir  son  mary,  ce  qu'il 
Iny  refusa,  ne  fut  qu'elle  lui  resignast  tous  ses  pays.  Finablement, 
par  le  moyen  de  Frédéric,  comte  de  Heurs,  il  fut  eslargy,  à  la 
charge  expresse  que  ta  comtesse  cederoit  et  transporterait  purement 
et  absolument  au  duc  Philippe,  son  cousin,  tous  les  pays  et  comtés 
de  Haynaut,  Hollande,  Zélande,  avec  la  seigneurie  de  Frise,  et  par 
ainsi  qu'elle  espouseroît  solennellement  et  jouyroit  paisiblement  et 
librement  dudit  seigneur  de  Borselle  ,  son  mary  ;  bien  entendu  que 
s'ils  avoient  enfants  de  leur  dit  mariage,  que  toutes  les  dites  seigneu- 
ries leur  retourneroient  (2);  en  oullre  que  le  duc  donneroit  audit 
seigneur  de  Borselle  le  comté  d'Ostrevant,  et  à  ladite  dame  les  sei- 

(1)  1493. 

(S)  Vincbantse  trompe  évidemment  sur  ce  poinl.  Du  reste  Jacqueline  mou- 
rut sans  enfants. 
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gneuries  de  Voorne  avec  La  Brielle,  l'isle  de  Zniyt-Bevelandt  et  le 
pays  de  Ter  Tolen ,  el  tous  les  péages  des  comtés  de  Haynaut,  Hol- 
lande, Zélande.  Par  cest  accord  fut  leur  mariage  confirmé  et  ledit 
seigneur  de  Borselle  devint  comte  d'Ostrevant.  Tost  après  le  duc  de 
Bourgogne  et  la  comtesse  Jacqueline  avec  son  mary  allèrent  ès  dits 
pays  de  Haynaut,  Hollande,  Zélande  et  Frise,  desquels  elle  luy  en 
bailla  la  possession  réelle  ès  principales  villes  et  encore  depuis... 

«  Le  8  d'octobre  (1)  et  veille  Saint-Denis  mourut,  au  chasleau 
deTeylingen,  Jacqueline,  comtesse  de  Haynaut,  Hollande,  Zé- 
lande et  dame  de  Frise  de  regret  de  se  voir  ainsi  dépouillée  de  ses 
domaines  en  grands  troubles  el  fascheries  continuelles  ,  qu'elle 
disoit  luy  avoir  fait  le  duc  de  Bourgogne  l'espace  de  dix  à  neuf 
ans  (2). 

«.  Son  corps  futensépnlturé  à  La  Haye,  en  Hollande,  à  la  cha- 
pelle de  la  cour.  Elle  estoit  lors  âgée  d'environ  5C  ans  (5).  » 

Le  duc  de  Bourgogne  était  à  la  tête  du  gouvernement  dans  le  Hai- 
naut  depuis  plusieurs  années;  il  en  avait  pris  possession  immédia- 
tement après  la  mort  de  Jean  IV.  Nous  terminerons  par  le  récit  de 
cette  prise  de  possession  l'histoire  particulière  du  comté;  voici  com- 
ment elle  est  racontée  par  notre  annaliste  : 

«  Après  la  mort  du  duc  Jean  de  Brabant  fut  faite  une  grande  as- 
semblée de  seigneurs  en  la  ville  de  Valencènes,  à  laquelle  furent  le 
duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Namur,  de  Ponthieu  et  de  Convcr- 
san,  le  prince  d'Orange,  messire  Jean  de  Luxembourg,  les  éves- 
ques  de  Tournay  et  Arras,et  plusieurs  autres  nobles  et  gens  d'é- 
glise, et  fut  pour  la  cause  de  scavoir  qui  auroit  le  gouvernement  du 
pays  de  Haynaut.  A  quoy  par  meure  délibération  de  conseil  futor- 

(1)  1430. 

(2)  Suivant  la  tradition  populaire,  Jacqueline  s'amusait,  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie,  à  fabriquer  une  espèce  de  petites  cruches  d*argile. 
qu'on  appela  en  Hollande  Jacoba's  kruikjes  (cruches  de  Jacqueline),  et  qui  se 
conservent  dans  les  cabinets  des  amateurs.  Nous  ne  savons  on  le  continuateur 
de  W  de  Reiffenberp  a  pris  ce  qu'il  dit  de  la  valeur  artistique  de  ces  vases, 
auxquels,  selou  lui,  Jacqueline  savait  donner  une  forme  si  élégante,  que  les 
rares  échantillons  que  l'on  en  a  retrouvés  dan*  les  fossés  du  château  sont 
considérés  par  les  antiquaires  de  nos  jours  comme  tout  ce  que  la  poterie 
ancienne  a  produit  de  plus  exquis  et  de  plus  parfait.  Histoire  du  comté 
de  Hainaut,  par  "VI.M.  de  Reiffenberg  et  Vandervin ,  III ,  180. 

(3)  Vinchant,  IV.  118.  144.  147,  102. 
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donné  et  eslably  que  ledit  pays  demeureroit  en  la  main  et  gouver- 
nement du  duc  de  Bourgogne ,  lequel  sur  ce  y  pourvut  de  gouver- 
neurs et  officiers. 

«  En  après  ledit  duc  de  Bourgogne  alla  à  Mons  en  Haynaut ,  avec 
luy  grand  nombre  de  ceux  de  son  conseil ,  et  là ,  après  avoir  preste 
serment  de  prince  eu  l'église  de  Sainte-Waltrude,  le  13  juin  (1), 
sur  les  saints  évangiles ,  et  présent  le  saint  chef  et  affique  (2)  dudit 
corps  saint ,  présent  grand  nombre  de  preslats,  seigneurs,  nobles, 
chevaliers,  députés  des  villes  représentant  les  trois  estais  de  Hay- 
naut, y  estant  Jean  de  Flandres,  comte  de  Namur  et  seigneur  de 
Béthune;  Olivier  de  Bretagne,  comte  de  Ponthieu  ,  seigneur  d'A- 
vesnes  et  de  Landrechies;  Pierre  de  Luxembourg,  comte  de  Con- 
versan  et  de  Viane,  seigneur  d'Enghien,  cousin  audit  seigneur  duc. 

«  Le  serment  esloit  tel  qui  s'ensuit  : 

«  Premier,  que  tous  bourgeois  et  raasnuyers  d'icelle  ville  de 
Mons,  yaulx  et  les  leurs,  nous  garderons,  main  tenrons  à  droict  et 
par  le  loy  et  jugement  des  eschevins  de  ladite  ville  de  tous  cas  dont 
eschevins  peuvent  et  doibvent  juger,  et  tous  autres  cas  quels  qu'ils 
soient  par  le  jugement  de  la  souveraine  cour  dudit  lieu  de  Mons, 
lequel  adez  (5)  ferons  tenir  Jes  poincls  des  chartes,  faisant  mention 
de  le  loy ,  des  coustumes  et  de  le  paix  de  la  comté  de  Haynaut. 

«  Item,  que  semblabiement  nous  tenrons  et  ferons  tenir  les  juge- 
mens  des  eschevins  de  ladite  ville  et  les  quierques  qu'ils  chargeront 
as  juges  dont  ils  sont  kieflieu  (4). 

«  Item,  que  nous  tenrons  aussy  et  ferons  tenir  toutes  les  chartes , 
franchises  et  privilèges  que  ladite  ville  a  et  peut  avoir  des  comtes  et 
comtesses  dudit  pays. 

«  Item,  que  pareillement  nous  tenrons  et  ferons  entretenir  tous 
les  usaiges  et  anciennes  coustumes  dont  icelle  ville  a  usé,  et  avec- 
ques  les  trois  pays, est  à  sçavoir  :  Haynaut,  Hollande  et  Zélande, 
seront  par  nous  à  no  léal  pouvoir  tenu  tout  à  un,  sans  départir  ni 
deseurer  Pun  l'autre  si  avant  que  le  pourrons  bonnement  faire.  Et 
en  oultre  que  le  pays  de  Haynaut  avant  dit  tenrons  et  ferons  tenir  en 
paix,  et  en  tous  cas  en  ses  libertés,  franchises  et  bons  usaiges  sans 

(1)  1427. 

(2)  Exposé. 

(3)  Toujours.  Aàès,  adei,  a  die  ad  diem. 

(4)  Et  de  ceux  qu'ils  chargeront  déjuger  dans  Us  dépendances  du  chef-lieu. 
Quurgue,  kierke,  charge,  fooelion. 
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le  désapointer  ni  mettre  à  autre  loy  ne  autre  condition  que  usé  et 
maintenu  a  esté  par  les  prédécesseurs  comtes  et  comtesses  de  Hay- 
naut.  Toutes  lesquelles  choses  ci-dessus  déclarées  et  chacune  d'icel- 
les ,  nous  avons  juré  et  promis ,  ainsi  que  dit  est,  par  les  loy  et  ser- 
ment de  notre  corps ,  et  par  le  teneur  de  ces  présentes  les  promettons 
et  encommençons  bien  et  léalement  entretenir  et  accomplir  de  point 
en  point,  ledit  gouvernement  durant,  sans  faire  ni  aller  ne  souffrir 
ne  estre  fait  ne  allé  ores  ou  en  temps  advenir  au  contraire  en  aucune 
manière. 

«  En  témoins  de  ce,  etc. 

«  Après  ce  serment  fait,  ledit  duc  constitua  plusieurs  officiers 
natifs  du  pays  pour  gouverner  la  seigneurie  d'iceluy;..  Durant  en- 
core ledit  séjour  en  la  ville  de  Mons,  ledit  duc  constitua,  par  un 
dernier  jour  du  mois  de  juin,  Raoul  de  Marcbienne  en  Testât  et 
office  de  mayeur  de  Mons.  Sur  ce  les  eschevins  y  contredirent  tout  à 
plat,  et  ne  le  voulurent  accepter,  disant  que  ledit  Raoul  estoit  bas- 
tard  et  qu'un  bastard  ne  peut  estre  mayeur  ni  eschevin  de  Mons;  ce 
que  remonstrèrent  audit  duc  par  Jacques  Catichie,  leur  pension- 
naire. Sur  ce  le  duc  admirant  la  constance  des  eschevins,  respondit 
audit  pensionnaire  :  «  Défendez  donc  mes  droicts  aussi  bien  que 
vous  faites  les  vostres  (1).  » 

Il  nous  semble  que  ce  récit  clôt  dignement  l'histoire  du  comté, 
et  que  ce  trait  de  noble  indépendance  chez  les  représentants  de  la 
bourgeoisie  ne  figure  pas  sans  honneur  à  la  suite  des  hauts  faits  de 
la  noblesse  la  plus  chevaleresque  du  pays.  Le  Uainaut  est  désormais 
sorti  de  son  isolement  pour  n'y  plus  rentrer;  il  fait  partie  de  cette 
grande  famille  belge  qui  se  reconstitue  sous  les  auspices  de  la  mai- 
son de  Bourgogne ,  et  où  il  occupera  toujours  une  place  des  plus 
importantes  et  des  plus  glorieuses. 

(1)  ViDchant,IV,  113. 


Digitized  by  Google 


PÉRIODE  DE  MORCELLEMENT, 

OU  FÉODO-COMMUNALE. 


Quatrième  Section, 

HISTOIRE  DU  COMTÉ  DE  NAMUR. 


Sources  anciennes  :  Les  documents  contenus  dans  les  Opéra  diplomatica  de 
Mineus.  el  les  Monuments  pour  servir  à  Vhistoire  des  provinces  de  Na- 
mwf,  de  Hainaut  et  de  Luxembourg,  de  M.  de  Reiffenherg;  Chronique 
rtmée  de  Floreffe  (1),  ms.;  Cronicque  contenant  restât  ancien  et  mo- 
derne du  pays  et  conté  de  Namur,  la  vie  et  gestes  des  seigneurs,  contes 
et  marquis  d'icelxty,  par  Paul  de  Croooeodae!  (8),  ras.;  Antiquitates  Na- 
murci  dans  les  Antiquitates  Belgieœ  de  J.  B.  Gramaye. 

Ouvrages  récents  :  Histoire  du  comté  de  Namur,  par  le  père  J.  B.  de  Marne  ; 
Histoire  générale  ecclésiastique  et  civile  de  la  ville  et  province  de  Namur, 
par  Galliol;  Histoire  du  comté  de  Namur,  par  Jules  Borgnet. 

Chapitre  Ier. 

LE  COMTÉ  DEPUIS  SON  ORIGINE  JUSQU'A  L'AVÈNEMENT 
DE  LA  MAISON  DE  HA1NAUT. 

L'histoire  du  comté  de  Namur  lient  par  d'étroits  liens  à  celle  des 
comtés  de  Flandre  et  de  Hainaut,  puisque  cet  état  fut  gouverné  long- 
temps par  les  mêmes  princes ,  ou  du  moins  par  des  princes  de  même 
famille.  C'est  ce  qui  nous  a  décidé  à  lui  donner  la  place  qu'il  occupe 
dans  cet  ouvrage. 

Le  comté  de  Namur  était  connu  dès  le  yih6  siècle  sous  le  nom  de 

(1)  Ce  manuscrit  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Bourgogne;  M.  Ad.  Borgoet 
en  a  fait  l'objet  d'une  notice  insérée  aux  Bulletins  de  l'Académie ,  IV ,  252. 

(2)  Également  à  la  bibliothèque  de  Bourgogne.  C'est  un  gros  volumes  de 
576  feuillets,  orné  d'armoiries  et  d'empreintes  de  sceaux.  Il  renferme  beaucoup 
de  choses  curieuses,  ainsi  que  des  détails  qu'on  chrecherait  vainement  ailleurs; 
mais  il  n'est  pas  toujours  écrit  avec  .assez  de  critique,  et  parmi  les  pièces  pro- 
bantes, on  eu  trouve  quelques-unes  de  suspectes  ou  même  d'entièrement 
fausses.  —  Paul  de  Croeneudael,  seigneur  de  Vlieriughe,  en  Hainaut,  mourut 
«n  1621. 
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pagus  Lomacensis  on  Lommensis,  pays  de  Lof?tmc(l).  Il  s'éten- 
dait an  nord  vers  Walbain,  au  midi  vers  Revin ,  à  Test  vers  Corbion, 
et  à  l'ouest  vers  Gerpinnes.  Ses  limites  étaient  tracées  par  le  Hainaut, 
la  Tbierache ,  la  Façne ,  la  Famenne ,  le  Condros ,  l'ancienne  Hesbaie 
et  le  Brabant  (2).  Le  comté  d'Arnau  ou  de  Dornati,  comitatus 
Damuensts,  situé  sur  les  deux  rives  de  FOrneau  qui  lui  a  donné 
son  nom  (3),  et  le  pagus  Maginisius,  à  droite  de  la  Meuse,  entre 
Revin  et  Givet  (4),  faisaient,  à  cette  époque  reculée,  partie  du  pays 
de  Namur. 

Les  localités  les  plus  anciennes  du  comté  étaient,  avec  la  ville 
même  de  Namur,  Biesme,  Beverna,  surnommée  la  Colonaîse,  où 
était  honoré  d'un  culte  spécial  saint  Séverin ,  évéque  de  Cologne,  et 
qui  appartint  dans  le  principe  au  chapitre  de  Saint  Géreon  de  cette 
ville;  Broçne,  Bronium  (B),  dans  l'Entre-Sambre-et -Meuse,  siège 

(1)  Une  instruction  pastorale  de  Gerhalde,  évoque  de  Liège,  au  vu*  siècle, 
en  nomme  les  habitants  Lomieenses.  Fêter.  Script.  Monumenla,  VIL  10;  et 
l'acte  de  partage  du  royaume  de  Loihaire  en  fait  mention  expresse  sous  la 
dénomination  de  pagus  Lomensis  prope  Namurcum.  —  Le  père  de  Ma  rue 
soupçonne  que  le  comté  a  pu  tirer  sou  nom  de  la  petite  rivière  de  l'Homme, 
qui  coule  près  de  ses  limites. 

(S)  Voici  la  description  que  fait  Croenendael  de  notre  comté  :  «  Le  pays  de 
Namur  est  petit ,  scitué  d'entre  le»  duebés  de  Brabant ,  Luxembourg ,  contés  de 
Haynnau,  de  Los,  et  quasi  enclavé  au  pays  de  Liège,  lequel  le  vat  environ- 
nant d*un  eostel  et  d'aullre;  il  louche,  du  coslel  de  nort  ou  septentrion,  au 
romaut-pays  de  Brabant,  de  bize  et  orient,  au  pays  de  Los,  Coudrois  el 
Luxembourg,  du  coslel  de  midi,  où  il  s'appelle  Entre-Meuzeet-Sambre  t  audit 
pays  de  Liège,  approchant  du  coslel  du  ponant  as  limites  de  Uaynnau.  Sa 
forme  est  quasi  triangulaire,  esgalemenl  repartie  en  trois  par  les  dites  rivières, 
sinon  là  où  vers  ledit  raidi  il  aboule  les  terres  franches  que  Pon  appelle  Fuma  y 
el  aullres,  où  est  scitué  le  bourg  de  Hebbes  (Haybes),  qui  sorte  hors  comme 
uoe  grande  poincte...  Il  est  le  plus  long  dudil  Hebbes  jusques  là  où  il  aboule 
Jaucbe,  lerre  de  Brabant ,  assçavoir  XVI  lieues,  et  le  plus  large,  depuis  Fon- 
teuelle  prez  Walcourl,  Jusques  à  Jamaigne,  prez  de  Goune,  en  bault  de  Hiiy, 
assçavoir  XII  lieues;  la  terre  de  Beaufort,  le  ban  de  Lignoo ,  cellui  de  Sorin- 
nés,  les  Coulx  ,  Hour-en-Famene,  ledit  bourg  de  Hebbes  el  apperlenances  etc., 
soul  du  pays  de  Namur,  encoires  qu'ils  soyeut  scituez  au  dehors  la  masse  d'i- 
cellui.  »  Monuments  etc.,  t.  lrr.  p.  XVII. 

(3)  Il  s'étendait  des  deux  côtés  de  cette  rivière  depuis  sa  source  jusqu'à  son 
embouchure  dans  la  Sambre. 

(4)  «  In  pago  Maginisio,  in  comitatu  Bcrengarii.  »  Acte  de  Charles-le- 
Simple  de  Tan  912,  dans  les  fêter.  Script.  Monum.,  IL  59. 

(5)  Dans  l'acte  de  confirmation  de  l'abbaye  fondée  en  ce  lieu  par  saint 
Gérard,  il  est  dit  qu'elle  est  située  in  pago  lomaeensi,  in  loto  qui  dieitur 
Bronium.  Mireeus,  I.  38. 
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d'une  chapelle  érigée  par  Pépin  de  Landen,  d'après  la  traditiou,et 
consacrée  solemnellement  par  saint  Lambert;  Corbion ,  Corbreium, 
à  peu  de  distance  de  Ciney  (1);  Couvin,  Cuvinium  (2),  incorporé 
plus  tard  au  Hainaut,  et  ensuite  à  Pévèché  de  Liège;  Florennes, 
Florina  (3),  autre  petite  ville  du  pays  de  Liège;  Fosses,  Fostœ,  entre 
Satnbre  et  Meuse,  aussi  du  pays  de  Liège  (4);  Gerpines,  Gerpinœ, 
où  mourut  sainte  Rolande  au  ix°  siècle ,  et  à  laquelle  la  comtesse 
Ermesinde  accorda  d'importantes  franchises  (S);  Melin,  donné  à 
l'abbaye  de  Waulsort  en  946  par  le  comte  Robert  (0);  Revin,  Rusri- 
nium  ou  Ruivinium,  sur  la  Meuse,  entre  Givet  et  Mèzieres  (7); 
Stave,  Stable  Cella,  dans  l'Entre-Sambre-et-Meuse ,  lieu  natal  de 
saint  Gérard  (8);  Vaulx,  Vallis,  à  une  petite  distance  deChimai(O); 
'Waulsort,  Walciodorum  (10),  célèbre  par  son  abbaye  de  bénédic- 
tins, un  des  foyers  de  lumière  de  cette  époque. 

(1)  11  en  est  fait  mention  dans  un  diplôme  de  l'empereur  Conrad  de 
Tan  1035  :  «  Jpud  Corbreium,  in  comitatu  lommensi.  tbid.  1 , 56. 

(3)  Prospéra  cursu  pervenit  ad  pagi  Lomaceosis  prœdium  Cuvinium.  Surius 
dans  la  Fie  de  saint  Gérard,  au  3  octobre. 

(3)  L'empereur  Henri  II,  confirmant ,  en  Pan  1012,  la  fondation  du  monas- 
tère de  Florennes,  dit  :  «  Âbbatiam  quamriam  in  pago  Lomacensi  silam 
Florines  cooslruxerunt.  »  Mirœus,  I,  658. 

(4)  «  Abbatiam  nominc  Fossas  in  pago  ac  in  comiiatu  Lummensi  constitu- 
tam ,  eu  jus  nunc  cornes  adest  Bereogarius.  »  Diplôme  de  Louis  l'Enfant  faisant 
don,  en  008,  de  cette  abbaye  à  Pévéché  de  Liège.  Ibid.  1 ,  34. 

(5)  •  In  pago  Lomacensi  villa  Gerpinas.  »  ChroniconAneelmi  Gemblac.  ad 
calcem  Sigeberti,  edit.  M  i«ei ,  p.  191.  —  Croenendael ,  parlant  de  ce  village , 
ajouté  :  a  II  y  a  balle  pour  le  marchiez,  de  laquelle ,  quant  on  veult  dire  quel- 
qu'un bien  aise,  Pon  dit  qu'il  est  en  la  balle  de  Gerpinnes.  »  Monu- 
ments etc. ,  I,  XXXVII. 

(6)  <*  Tradidi  quamdam  villam  Melin  nomine...  in  pago  Lomacinse  sitam.  » 
Mirams,  III,  993.  —  Melin  est  aujourd'hui  une  dépendance  de  la  commune 
d'Onhaye,  à  une  lieue  environ  de  Dioant. 

(7)  •  Confirmamus  igitur  et  tertiam  cellam..  quas  dicitur  Ruivinio  in  pago 
Lomense.  »  Charte  du  rot  Pépin  en  faveur  de  l'abbaye  de  Pritm;  dnnatts 
Benedictinorum,  II,  706. 

(8)  «  Apud  Stable  Relbas  (Stable  Cella)  Lomaceosis  territorii  vicum.  »  Surius , 
a  l'endroit  cité. 

(9)  «  Dodo  ex  mooacho  Laubiensi  abbas  Waslerensis ,  in  pago  Lomacensi 
eilitit  oriundus,  in  villa  quee  vocitatur  Vallis.  »  Acta  SS.  Ordinis  S.  Beoe- 
dicti ,  III .  533.  —  Manillon  place  cette  localité  dans  la  Fagne. 

(10)  «  l.ocum  qtiemdam  in  pago  Lomacensi,  nomine  Walciodorum.  * 
Charte  de  l'empereur  Olboo  de  Pan  968j  Mirseus,  1 ,  543. 

Tome  III.  10 
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Dans  le  comté  d'Arnau  on  remarquait  :  Ernage,  Astnagia; 
Bossières,  Bufiols;  Gembloux,  Gemelaus  (i);  Cortil,  Curtili 
villa y  village  du  Brabant  à  peu  de  dislance  de  l'endroit  précé- 
dent (2);  Soye,  Sodoia  villa,  sur  le  Jodion,  ruisseau  qui  se  jette 
dans  la  Sambre  (5);  Walhain,  Walaham,  qui  fait  aujourd'hui 
partie  du  Brabant  (4). 

Plusieurs  monastères  d'origine  très-ancienne  existaient  au  pays 
de  Namur.  Tels  furent  Moustiers  fondé  par  saint  Amand  ;  étalon- 
nes, érigé  en  635  par  saint  Rerthuin,  qui  y  mourut  onze  ans  plus 
tard;  Fosses;  Andennes  (5);  Hastières  antérieur  à  la  fin  du  ix«  siè- 

(1)  «  In  comitatu  scilicet  Lomacensi  atque  Darnuensi,  villam  videlicet 
Gemelaus...  in  eodem  quoque  pago  villam  Bufiols...  Astnagia...  »  Charte  de 
l'empereur  Othon  en  948  confirmant  l'érection  du  monastère  de  Gembloux; 
Mira?us,  I,  139.— C'est  par  conjecture  que  nous  voyons  dans  les  deux  endroits 
cités  en  dernier  lieu  Ernage  et  Bossières;  Miraeus  a  cru  retrouver  le  premier 
dans  Anaj  met  près  de  Gembloux  ;  on  a  proposé  aussi  pour  Bufiols  Bousral  sur 
la  Dyle,  trop  éca rté évidemment,  et Bouffioulx  à  une  lieue  de  Charlerai.  Daus 
Astnagia y  pour  notre  part,  nous  serions  assez  tenté  de  retrouver  Asche-en- 
Refatl ,  dans  les  bois  duquel  l'Orneau  prend  sa  source. 

(9)  «  In  comitaiu  Darnueosi  medietatem  villas  Curtili  dictas.  •  Ibid.  — 
Cortil  forme  aujourd'hui  avec  un  village  voisin  la  commune  de  Cortil  Noir- 
mont. 

(3)  «  In  pago  Laumensi,  in  villa  Sodoia,  super  fluvium  Geldione.  ■  Mi- 
r»us,l,  646. 

(4)  u  lu  comitatu  Darnueosi  medietatem  villa»  Walaham  dictas.  »  Ibid., 
1,140. 

(5)  «  Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  le  passage  suivant  de  l'histoire 
du  père  de  Marne  :  «  Une  remarque  qu'il  est  important  de  ne  point  omettre, 
c'est  que  l'abbaye  d' Andennes ,  ainsi  que  celles  de  Nivelles .  de  Haubeuge ,  etc. , 
étoit  composée  de  deux  monastères,  l'un  d'hommes  et  l'autre  de  Ailes,  qui 
furent  sécularisés  en  même  temps...  Comment  ces  monastères  auroient-ils  pu 
se  soutenir,  s'ils  n'avoieut  eu  des  ministres  pour  célébrer  l'office  divin,  et  pour 
l'administration  des  sacrements?  Nivelles,  Mons  et  Maubeuge,  n'étoient  en  ce 
temps-là  que  des  solitudes.  La  pratique  de  ces  siècles  reculés  n'est  pas  éloignée 
de  ce  qui  s'est  fait  plus  tard.  On  sait  que  l'usage  des  Prémontrés  étoit  d'ériger 
des  couvents  pour  les  religieuses  de  leur  ordre  à  peu  de  distance  des  monastè- 
res qu'ils  bâtissoient  pour  eux-mêmes.  »  —  Un  bistorieu  contemporain  peu 
suspect  de  partialité  envers  ces  institutions,  M'  Hicbelet,  s'exprime  ainsi  à 
propos  de  cet  usage  :«*  Rien  ne  contribua  au  progrès  spirituel  des  religieuses 
plus  que  le  rapprochement  des  monastères  d'hommes  et  de  femmes.  Ces  pieuses 
retraites  étaient  souvent  placées  dans  des  déserts,  au  fond  des  forêts,  souvent 
parmi  des  tribus  barbares  et  demi- païennes  :  il  n'y  avait  pas  moyen  d'y  laisser 
les  religieuses  seules  et  sans  secours.  Les  frètes  vivaient  près  d'elles,  dans  un 
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cle(i). 

La  série  historique  des  comtes  de  Namur  commence  â  Béranger, 
gendre  du  premier  duc  bénéficiaire  de  Lotharingie ,  Regnier-au- 
Long-Col ,  vers  l'an  908  (2).  Nous  avons  vu ,  dans  l'histoire  du  Hai- 
naut,  que  Béranger  eut  des  démêlés  avec  Gislebert,  son  turbulent 
beau-frère.  A  cela  et  â  ses  relations  avec  le  saint  fondateur  du  mo- 
nastère de  Brogoe  se  borne  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  sur 
le  compte  de  Béranger  de  Namur. 

Saint  Gérard  était  néàStave,  avons-nous  dit,  dans  la  seconde 
moitié  du  ix*  siècle.  La  terre  de  Brogne  lui  appartenait.  Un  jour  que, 
selon  sa  pieuse  habitude  il  se  trouvait  dans  l'antique  chapelle  du 
lieu,  «  attendant  le  prestre  par  luy  mandé  pour  dire  messe,  il  s'en- 
dormit. Si  luy  apparurent  en  vision  saint  Pierre  et  saint  Paul,  lequel 

monastère  voisin.  Les  deux  communautés  se  réunissaient  pour  entendre  la 
parole  de  Dieu.  Les  occupations  étaient  diverses;  elles  filaient,  lisaient  et 
priaient;  eux,  de  plus,  ils  se  livraient,  pour  elles,  aux  soins  de  l'agriculture 
et  du  jardinage.  Des  hommes  émfnents,  dont  l'Église  s'honore,  ne  dédai- 
gnaient pas  ces  humbles  travaux...  Le  rapprochement  des  monastères,  dont 
on  a  certainement  exagéré  les  abus,  créait  entre  les  frères  et  les  sœurs  une 
heureuse  émulation  d'étude  aussi  bien  que  de  piété.  Les  hommes  tempéraient 
leur  gravité  et  participaient  aux  grâces  morales  des  femmes;  elles,  de  leur 
côté,  prenaient  dans  l'austère  ascétisme  des  hommes  un  noble  essor  vers  les 
choses  divines.  Les  uns  et  les  autres ,  selon  l'expression  de  Bossuet,  s'aidaient 
à  gravir  le  rude  sentier.  »  —  Une  des  plus  célèbres  institutions  de  ces  gens 
est  l'abbaye  de  Fontevrault,  aux  confins  du  Poitou ,  de  la  Tourainc  et  de  l'An- 
jou; le  nombre  des  religieuses  s'élevait  en  1150  à  cinq  mille.  Le  fondateur, 
Robert  d'Arbrissel,  avait  pris  soin  non  seulement  de  séparer  les  hommes  des 
femmes  par  des  portes  et  des  murailles,  mais  il  avait  prescrit  qu'aucun  reli- 
gieux n'entrerait  jamais  dans  l'enceinte  habitée  par  les  religieuses,  pas  même 
pour  leur  donner  le  viatique  ou  l'extréme-onction.  Les  religieuses  malades  et 
Tabbesse  elle-même,  a  rapproche  de  la  mort,  devaient  se  faire  porter  à  l'é- 
glise, seul  lieu  où  le  prêtre  pût  les  approcher.  Fontevrault  devint  le  modèle 
des  couvents  de  femmes  et  obtint,  avec  la  vénération  des  peuples,  les  éloges 
des  plus  grands  personnages  de  l'Église.  J'emprunte  ces  paroles  à  un  travail 
très-intéressant  de  Mr  de  Petigny  inséré  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des 
Charte»,  troisième  série,  tome  V,  page  1"  et  suiv. 

(1)  De  Marne  a  démontré  qu'un  acte  de  fondation  de  l'an  636  qu'on  lii 
dans  le  Namureum  de  Gramaye .  et  dans  Mirœus ,  FI ,  2 ,  est  supposé.  Histoire 
du  comté  de  Namur,  1763,  in-4%  p.  73,  et  Diteert.,  p.  101. 

(2)  Il  est  désigné  nominativement  à  cette  date  dans  un  acte  par  lequel 
Louis  l'Enfant  confirme  la  donation  de  l'abbaye  de  Fosses  faite  par  sa  parente 
Gisèle  a  Tévéché  de  Liège  Mirîeus,  1,34. 
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saint  Pierre  le  prenant  par  la  main ,  à  ce  que  luy  sembla ,  le  mena 
pourmener  par  l'église;  dont  demandant  la  cause,  iceluy  l'admo- 
nesta de  faire  abattre  icelle,  et  y  bastir  une  nouvelle  de  la  grandeur 
et  manière  qu'il  luy  désignoit,de  laquelle  luy  et  saint  Eugène  seroient 
patrons  et  la  feraient  pourvoir  de  reliques  convenables,  mesme  de 
la  sainte  croix  (1).  »Or  Gérard  avait  été  élevé  sous  les  yeux  du  comte 
Déranger,  à  qui  son  père  l'avait  confié  «  pour  l'exercer  aux  armes  et 
chevalerie,  ainsy  qu'il  appartenoità  un  fils  de  telle  qualité  (2),  »  et 
il  en  était  resté  le  conseiller  et  le  confident.  Il  arriva  que  Béranger 
l'envoya  en  France  pour  traiter  d'affaires  avec  le  comte  Robert  de 
Paris,  lequel  prit  plus  tard  la  couronne. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  Gérard  visita  le  monastère  de  Saint- 
Denis,  et  y  assista  un  jour  à  l'office  des  vêpres.  Ayant  entendu  faire 
mémoire  de  saint  Eugène,  le  souvenir  de  la  vision  qu'il  avait  eue  à 
Brogne  lui  revint  à  l'esprit,  et  il  demanda  quel  était  ce  saint.  On  lui 
répondit  que  c'était  un  compagnon  de  saint  Denis,  qui  avait  souffert 
le  martyre  au  village  de  Deuil  dans  le  Parisis ,  et  dont  on  conservait 
les  restes  en  ce  monastère.  Alors  il  pria  instamment  les  moines  de 
lui  donner  le  corps  du  saint  martyr,  pour  le  déposer  dans  la  nouvelle 
église  de  Brogne.  Ceux-ci  lui  répondirent  que  ce  trésor  avait  été 
légué  aux  religieux  de  Saint-Denis,  qui  ne  pourraient  sans  crime  le 
laisser  passer  en  des  mains  étrangères.  Une  autre  pensée  s'empara 
alors  de  Gérard,  celle  de  se  faire  lui-même  moine  à  Saint-Denis,  et 
de  ne  rentrer  à  Brogne  qu'à  la  tète  d'une  colonie  de  religieux  sortis 
de  ce  monastère,  et  possesseur  des  précieuses  reliques  qu'il  ambi- 
tionnait. Tout  entier  à  l'exécution  de  ce  dessein ,  il  revint  en  Belgi- 
que, et  communiqua  sa  résolution  au  comte  de  Namur,  qui  essaya 
en  vain  de  l'en  détourner.  Il  en  parla  aussi  à  Étienne,évêque  de  Liège, 
son  oncle  maternel,  qui  encouragea  de  ses  conseils  et  de  sa  béné- 
diction la  sainte  entreprise  de  son  neveu. 

Gérard  retourna  donc  à  Saint-Denis ,  où  il  prit  l'habit  monastique 
vers  l'an  918,  après  s'être  coupé  lui-même  les  cheveux  et  la  barbe. 
H  commença  à  apprendre  l'alphabet  comme  les  enfants,  et  fit  de 
grands  progrès  dans  les  lettres,  et  de  plus  grands  encore  dans  la 
vertu.  Il  demeura  dix  ans  à  Saint-Denis,  et  fut  ordonné  prêtre  la 
neuvième  année  par  Adelin,  évèque  de  Paris.  Après  quoi,  ayant 
enfin  obtenu  les  reliques  de  saint  Eugène,  et  accompagné  de  dix  de 
ses  confrères,  il  reprit  le  chemin  de  son  pays,  passa  par  Couvin  où  il 

(1)  Groenendael. 

(2)  lbid. 
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laissa  pendant  quelques  jours  ses  compagnons  et  son  pieux  trésor 
pour  aller  demander  à  Pévêquede  Liège  les  pouvoirs  spirituels  qui  lui 
étaient  nécessaires,  et  vint  enfin  s'installer  avec  eux  à  Brogne  le 
19  août  928.  Telle  fut  l'origine  du  célèbre  monastère  de  Saint- 
Gérard. 

L'empereur  Henri  l'Oiseleur,  que  le  pieux  fondateur  alla  trouver 
de  sa  personne  è  Aix-la-Chapelle,  par  un  rescrit  de  Tan  952,  prit  la 
nouvelle  abbaye  sous  sa  protection  ;  et  afin  qu'elle  eut  toujours  un 
défeoseur  à  portée  de  la  soutenir  dans  le  besoin ,  il  en  confia  la 
charge  aux  comtes  de  Naraur(l).  D'Aix-la-Chapelle  Gérard  se  ren- 
dit à  Rome,  où  le  pape  Étienne  VIII  lui  accorda  également  d'im- 
portants privilèges  pour  l'établissement  naissant  (2). 

(1)  Mirants,  I,  38  :  •  Noverit,  dit  l'empereur  dans  celte  charte,  omnium 
fidelium  nostrorum,  pressentions  scilicct  et  futurorum  solerlia,  quemdam 
vcDorabilem  ahbalem  Gerardum  noslrie  repalitalin  adiisse  praesentiam,  petits- 
seque  ut  cosaobium,  quod  ipse,  ex  hsreditatfs  sua?  proprio,  in  pa(j°  1-oma- 
censi,  in  loco  qui  dicitur  Bronium,  convcrsus  imper  coostruxerat ,  in  honore 
s.  Pétri  principis  apostolorum,  necnon  et  s.  Eugenii  Toletani  archiepiscopis  et 
marlyris,  potestaie  régla  oonluendum  susciperemus,  allodiumque  et  posses- 
siooes  vel  prœdia ,  qucc  jam  dictus  abbas,  seu  vir  nobilissimus  multa  possède- 
rat,  et  «a  s.  Petro  ad  solatinm  Dco  inibi  servienlium  coDtulerat,  in  nostra 
protectione  nostrorumque  successot  >:<n  deinde  consistèrent.  Nos  vero  justis  et 
religiosis  petitionibns  asscnsura  prsebeues,  et  a  vero  rémunéra  tore ,  pro 
hoc  et  aliis  pietatis  commerces ,  mercedem  sperantes,  idem  monasterium  cura 
omnibus,  quae  ad  ipsum  pertinent,  in  nostra  tutela  perpetuo  cooservandum 
susnpimus.  et  slaluimus,  ut  quamdiu  locusille,  Deo  protegenle,  inhabitabi- 
tur,  abbas  fjusdem  cœnobii  om  nia  jura  jndiciariasque  pot  esta  tes  in  villa  Bro- 
nii ,  et  in  s.  Laurentio,  in  Biaisons  in  parle  sua  quam  habet,  in  villa  Leubinas, 
in  Montinio,  et  in  Merendrech  in  parte  sua  quam  habet,  in  villa  de  Ermeton , 
in  Fendeserta ,  in  Romereias,  in  Manisia,  libère  et  potestativc  exerceat... 
Prîeierea  quia  tocos  ille  consistit  in  vicinia  castri  Namucensis,  precamur 
comitem  Namuci ,  sicnt  fldelem  et  amtcum ,  ut  particeps  existât  nobiscum 
ecclesiœ  orationum ,  et  grates  à  Deo  et  laudem  a  nobis  habeal ,  si  tempus  aut 
res  expostulaverit,  recta  manu  et  vero  auxilio,  subroinistrel  ecclesi»  opem 
sui  adjutorii...  *  Cette  pièce  n'est  pas  à  l'abri  de  tout  soupçon  d'altération. 
Voir  Jeta  Sanctt.  Bolland.,  ad  diem  5»™  octobris. 

(2)  Mr  de  Montalembert,  Introduction  d  la  vie  de  saint  Bernard  publiée 
dans  les  Annales  archéologiques  de  Mr  Didron ,  cite  une  particularité  de  la  vie 
do  saint  Gérard  qui  se  rattache  à  ce  voyage  de  Rome.  Après  avoir  dit  que 
l'architecture  chrétienne  fut  redevable  aux  moines  de  ses  plus  notables  pro- 
grès, il  ajoute  :  •  An  x«  siècle,  saint  Gérard,  abbé  de  Broigne,  revenant  de 
Rome,  escortait  lui-même,  i  travers  les  passages  si  difficiles  des  Alpes,  les 
blocs  de  porphyre  qu'il  faisait  transporter,*  dos  de  mulets ,  d'Italie  en  Belgi- 
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La  renommée  des  vertus  du  saint  abbé  se  répandit  bientôt  au  loin. 
Fulbert,  évèque  de  Cambrai,  et  Giselbert,  duc  de  Lotharingie,  le 
prièrent  de  commun  accord  de  rétablir  la  discipline  monastique  à 
Saint-Ghislain ,  ce  que  Gérard  fit  avec  un  parfait  succès.  Nous  avons 
vu,  dans  la  première  partie,  que  le  comte  de  Flandre,  Ârnoul-le- 
Grand,  qui  lui  attribuait  la  guérison  d'une  douloureuse  infirmité 
dont  il  souffrait  depuis  de  longues  années,  le  chargea  de  la  même 
mission  pour  les  monastères  de  la  Flandre,  où  Tordre  et  la  règle 
refleurirent  bientôt  au  souffle  de  ses  douces  et  charitables  inspira- 
tions ,  et  grâce  surtout  à  l'ascendant  de  ses  exemples.  Saint  Gérard 
mourut  à  Brogne  le  3  octobre  de  Tan  959  (4). 

Ce  fut  à  la  même  époque  que  s'éleva ,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Meuse,  dans  une  délicieuse  vallée,  abritée  au  nord  par  des  rochers 
gigantesques,  et  ceinte  au  midi  par  de  fertiles  collines ,  l'abbaye  de 
Waulsort,  entre  Givet  et  Dinant.  Le  comte  Eilbert  et  sa  femme 
Hérésinde  érigèrent  ce  monastère  en  faveur  de  quelques  nobles 
irlandais  (Scoti),  qui  désiraient  y  suivre  la  règle  de  Saint  Bénoit. 
Othon  en  confirma  la  fondation  en  946,  et  décida  en  même  temps 
que  les  Irlandais  le  conserveraient  à  perpétuité,  et  qu'aussi  long- 
temps qu'il  y  aurait  un  religieux  de  leur  nation  on  n'en  choisirait 
point  d'autre  pour  abbé  (2).  Saints  Maccalan  et  Cudroe  sont  cités 

que,  parce  que,  dit  son  biographe,  la  beauté  lui  semblait  nécessaire  à  son 

église.  » 

(1)  Hitt.  de  l'église  g  allie,  t.  VI,  et  Saint»  et  Grandi  Hommes  du  Catho- 
licisme en  Belgique,  par  le  père  Smet;  II,  153.  —  Les  restes  de  l'abbaye  de 
Saint  Gérard  forment  aujourd'hui  les  bâtiments  d'une  ferme ,  qui  domine  la 
plaine  où  est  située  le  village  du  même  nom. 

(*)  Hirams,  I,  259.  —  L'indication  des  biens  cédés  au  monastère  par  le 
fondateur  est  curieuse  :  «  Dédit  igitur  pradiclus  vir,  eu  m  conjuge  sua ,  de 
proprielate  sui  juris  ad  praefatum  locum,  prœdictis  monachis  locum,  qui 
dicitur  Walciodorus ,  ubi  est  ecclesia  in  honore  s.  Mariœ  constructa ,  et  mansus 
indoroinicatus  *,  ad  quem  aspiciunt  mansi  triginta,  camba)  **  Seplem,  for- 
narii  *"  duo;  in  papo  Ardeuna  dicto  ad  Li liras ,  mansum  indominicatum,  ad 
quem  aspiciunt  mansi  triginta ,  ubi  est  ecclesia  in  honore  s.  Dionysii  con- 

*  Mansus,  fundus  cum  certo  agri  modo;  ma  os  us  indominicatus,  manse  à 
l'usage  du  malire  par  opposition  à  celles  qui  étaient  occupées  par  les  colons. 

Camba ,  brasserie.  On  lit  dans  une  charte  du  monastère  de  Corbie  :«  Nus 
ne  puet  faire  cambe  ne  brasser  chervoix,  ne  goudalée  sans  son  congié.  »  C'est 
ce  qu'on  appelait  droit  de  eambage.  Du  Cange,  verbo  camba. 

Furnarius,  fournil.  Le  droit  de  fournage  était,  comme  on  sait,  l'un 
des  principaux  droits  seigneuriaux. 
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ordinairement  comme  les  premiers  abbés  de  ce  monastère;  il  parait 
cependant  plus  probable  que  le  plus  ancien  fut  saint  Forandam  ou 
Forannan.  Ce  saint  personnage  était,  avant  de  se  vouer  à  la  vie  reli- 
gieuse, archevêque  d'Armach  et  primat  d'Irlande.  L'abbaye  de  Waul- 
iort  fut  une  des  écoles  célèbres  du  moyen-âge  ;  parmi  les  hommes 
distingués  qui  en  sortirent,  nous  citerons  Tbagiographe  Richer,  qui 
vivait  au  commencement  du  xh*  siècle,  et  l'illustre  Wibalde ,  suc- 
cessivement abbé  de  Stavelot,du  Mont-Cassin ,  et  de  la  Nouvelle 
Corbieen  Saxe.  Nous  aurons  l'occasion  d'en  reparler  ailleurs.  En  982, 
l'abbaye  d'Hastières  fut  réunie  à  celle  de  Waulsort(i). 

Un  autre  établissement  monastique,  également  renommé  par  la 
culture  des  lettres  et  l'éclat  de  son  enseignement,  celui  deGembloux, 
fut  fondé  vers  le  même  temps,  mais  réuni ,  peu  après  sa  fondation , 
au  comté  de  Louvain.  C'était  d'abord  un  château  appartenant  au 
comte  Wibert  ou  Guibert,  qui,  comme  tous  les  seigneurs  de  son 
temps,  s'était  principalement  exercé  dans  la  carrière  des  armes. 
Comme  beaucoup  de  ses  pareils  aussi ,  les  exercices  pacifiques  de  la 
vie  religieuse  le  tentèrent,  et  il  résolut  de  convertir  son  château  en 
monastère.  H  réalisa  ce  projet,  après  s'être  formé  à  la  nouvelle  vie 
qu'il  méditait  dans  la  célèbre  abbaye  de  Gorze ,  à  quelque  distance  de 
Metz.  Le  roi  de  Germanie  Othon ,  par  un  diplôme  de  l'an  849,  con- 
firma la  fondation,  et  accorda  de  grands  privilèges  aux  religieux  de 
Gembloux;  parmi  ces  privilèges,  nous  c  itérons  ceux-ci  :  1°  les  religieux 
auront  toute  liberté  de  se  choisir  un  abbé,  selon  la  règle  de  Saint 
Benoit;  3°  l'abbé  aura  le  droit  de  fortifier  le  couvent,  pour  résister  à 
toute  agression  injuste;  3°  il  pourra  battre  monnaie  et  établir  des 
marchés;  4°  le  monastère  sera  exempt  de  toute  inspection  des  com- 
tes et  des  envoyés  royaux ,  et  nul  ne  pourra  exercer  la  justice  sur  ses 
terres  sans  le  consentement  de  l'abbé  (2).  Par  un  diplôme  postérieur, 

ttructa,  camba;  duœ.  fornariiduo;  in  Falmcnna...  mansum  indoroioicalum , 
ad  qaem  très  cambre ,  duo  fornarii;  io  Coud  rosi o  ad  locum  Antina  diclum, 
ubi  est  ecclcsia  in  honores.  Maximini  construcla,  mansum  indominicatum,  ad 
q uera  aspiciuul  mansi  triginta  unus,  camba)  du»,  fbrnarius  unus;  in  loco 
Floriues  dtcto,  mansos  sex,  camham  uoam,  eu  m  omnibus  ab  preenominata 
loca  jure  perUnenlibus,  mancipiis,  agris,  pratis ,  pascuis ,  silvis,  aquts  aqua- 
rumque  decursibus,  molendiois ,  piicationibus,  exiUbus  et  reditibos,  quttsitis 
el  inquirendis.  • 

(1)  Il  ne  reste  d<s  l'abbaye  de  Waulsort  que  des  raines.  L'église,  de  slyle  ogi- 
val tertiaire,  était  une  des  plus  belles  du  pays. 

(2)  Miraeus.  1, 139.  —  Parmi  les  lieux  cédés  au  monastère  et  désignés  dans 
ie  diplôme,  nous  remarquons  :  Salvenerias,  Sauveolère;  Corbeis,  Corbais; 
MeUn  in  comitatu  Breibant. 
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Othon  déclara,  à  la  demande  du  saint  fondateur,  que,  quoique  le 
monastère  et  ses  dépendances  relevassent  immédiatement  de  la  cou- 
ronne, attendu  que  le  recours  au  roi  offrait  en  certain  cas  trop  de 
difficulté,  il  mettait  les  moines  de  Gembloux  sous  la  sauvegarde  de 
Lambert  de  Louvain,  guerrier  magnanime  et  capable  de  prêter 
main  forte  au  besoin  (t).  Saint  Guibert  mourut  le  25  mai  962. 

On  ignore  Tannée  où  mourut  le  premier  comte  de  Namur.  Robert, 
qui  lui  succéda,  était  probablement  son  fils.  L'hérédité  des  fiefs  à 
cette  époque  avait  le  caractère  d'un  fait  accompli ,  et  des  témoigna- 
ges positifs  attestent  d'ailleurs  que  les  successeurs  de  Béranger 
tiraient  de  lui  leur  origine  (2).  Robert  occupa  le  comté  au  moins 
depuis  Tan  946;  car  nous  voyons  son  nom  figurer  dans  un  acte  de 
cette  année,  par  lequel  il  fit  don  de  sa  terre  de  Melin  au  monastère 
tout  récemment  érigé  de  Waulsort  (5). 

(1)  Ibid.  I,  59  :  «  Dédiai  us,  est-il  dit  dans  le  diplôme,  advocaliam  ipsius 
abbatiœ  de  Gembloues  Lamberto  coroiti  Lovaniensi,  viro  forti  et  bellicoso, 
qui,  vice  nostra  contra  omnium  inquietalionem,  adjulor  eorum  sit  ac  defen- 
sor.  *>  On  voit  plus  loin  qu'Olbon  n'était  pas  sans  inquiétude  sur  les  empiéte- 
ments de  ces  avoués  :  advocati  enim,  a  joule-t-il ,  debent  esse,  non  pradatores, 
sed  defensores  ecclesiarum. 

(2)  Ea  tempestate,  est-il  dit  dans  la  vie  de  saiut  Gérard,  cornes  Berengarius 
Namucensi  Castro  prœsidebat,  cujus  slirpis  posteritas  ibidem  bacleuus  perslat. 
Acta  Sanctt.  Ordinis  S.  Benedicti,  V,  253. 

(3)  Miraîus,  III,  293.  —  a  Ego  Robertus  gratis  Dei  favente  cornes...  tradidi 
per  banc  donationis  car  ta  m,  sive  per  festucam ,  ac  per  andelagum ,  pro  reme- 
dio  anima;  meae  et  uxoris ,  filiorumque  atque  parenlum  meorum ,  et  pro  aeterna 
retributione,  ad  prsefatum  locum  (monasleriuro  in  comilatu  meo  Walciodorum 
nomine)  quamdam  villam  Melin,  ab  ipso  cœnobio  fere  duobus  milibus  dis  ta  o- 
lem,  in  eodem  pago  Lomacinse  silam,  ad  quam  V  pertinent  mansi  cum  om- 
nibus domibus,  sdiflciis,  campis,  pratis,  silvis,  arabilibus  terris  atque  una 
camba,  mancipiis...  »  —  La  donation  per  festucam  se  faisait  en  déposant  un 
fétu  de  paille  dans  le  sein  du  donataire;  c'est  ce  que  la  loi  salique  appelle 
festucam  in  laïsum  (siDum)  >acfar<?,  ou  laïsowerpire.  On  ne  sait  pas  aussi 
bien  ce  que  signifie  la  donation  per  andelagum,  quoique  cette  formule  soit 
également  fréquente  dans  les  chartes.  Les  uns  entendent  par  andelagum  le 
landrier,  gros  chenet  de  fer  servant  à  la  cuisine ,  ou  la  crémaillière ;  ils  disent 
que  c'était  le  signe  de  la  transmission  de  la  propriété  des  habitations,  comme 
le  fétu  indiquait  symboliquement  la  donation  des  champs.  C'est  l'opiniou  de 
Malbrancq ,  de  Morinis,  VI  :  «  Soliti  sunt  anliquitus  in  sjrmbolum  juris  proprii 
tradere  in  mauus  possessori  triticeam  spicam,  si  quid  arabile  donaretur,  vel 
andelaginem  i.e.  cremalram,  si  domus  vel  habitaculum.  »  D'autres,  parmi  les- 
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Cet  acte  de  piété  ne  s'accorde  guère  avec  la  violence  rapace  dont 
il  usa  à  l'égard  de  l'abbaye  de  Gembloux.  A  peine  le  saint  fondateur 
était-il  expiré ,  que  le  comte  de  Namur  s'allia  avec  le  beau-frère  du 
défunt,  et  que  de  concert  ils  fondirent  sur  les  terres  des  moines  et 
s'en  approprièrent  une  partie  considérable.  Ce  fut  avec  beaucoup  de 
peine  qu'Olbon  parvint  à  faire  restituer  au  monastère  la  moitié  des 
biens ,  dont  il  avait  été  de  la  sorte  indignement  dépouillé. 

Nous  avons  vu  avec  quelle  fermeté  calme  et  persévérante  l'archi- 
duc Brunon  réprima  les  empiétements  des  grands  feudalaires  dans 
la  Lotharingie.  Un  des  principaux  moyens  qu'il  employa  fut  la  des- 
truction de  ces  châteaux  forts,  d'où  ils  bravaient  le  pouvoir  central 
et  défiaient  ses  menaces.  Parmi  ceux  qui  se  firent  le  plus  remarquer 
par  leur  résistance, on  cite  Imon,  châtelain  de  Cbèvremont,  et  Ro- 
bert de  Namur.  Bien  loin  d'abattre  les  forteresses  qui  leur  servaient 
de  refuge,  ils  ne  firent  qu'en  augmenter  les  travaux  de  défense  (4). 
Brunon  tenta  de  s'emparer  de  Cbèvremont  en  960,  et  échoua  dans 
son  entreprise.  Ce  mauvais  succès  le  détourna  probablement  d'en- 
treprendre le  siège  du  château  de  Namur.  A  ce  peu  de  détails  se 
borne  tout  ce  que  les  monuments  nous  apprennent  sur  le  deuxième 
comte  de  Namur. 

Nous  sommes  encore  moins  riches  de  renseignements  sur  son 
successeur  Albert  ou  Adalbert,  qui  prit  possession  du  comté  vers 
Fan  980.  Nous  savons  seulement  qu'il  épousa  Ermen garde,  fille  de 
Charles  de  France,  et  sœur  de  Gerberge  unie  à  Lambert,  comte  de 
L  ou  va  in  (2).  Plusieurs  écrivains  attribuent  à  ce  prince  le  premier 
agrandissement  de  la  ville  de  Namur. 

Robert  II  remplaça  son  père  vers  la  fin  de  ce  siècle ,  mais  sous  la 
tutelle  de  sa  mère  £rmengarde,  dont  les  historiens  vantent  l'habileté 
et  les  vertus.  Son  oncle  Lambert,  l'un  des  grands  vassaux  les  plus 
remuants  de  la  Lotharingie  ,  eut  guerre  sous  son  règne  avec  l'évè- 
quede  Liège,  Baldéric,  à  propos  d'une  forteresse  que  celui-ci  faisait 
élever  à  Hougaerde,  c'est-à-dire ,  aux  confins  du  comté  de  Louvain. 
Robert,  feudataire  de  l'évêché  de  Liège,  fut  obligé  de  marcher  con- 
quête Wendelin,  traduisent  cette  formule  par  mettre  en  main,  in  handen 
langhen.  Du  Cange ,  rerbo  Andelangu$. 

(1)  Quidam  Brunonis  hoslium  Robertus  nom i ne  Namuurum  castrum  munie- 
bal.  Flodoardi  Jnnalesad  annum  060.  edil.  Pertz. 

(2)  Parmi  les  dissertations  qui  font  suite  à  l'histoire  du  père  de  Marne ,  on 
en  lit  une  sur  le  point  assez  peu  important  de  savoir  laquelle  de  ces  deux  sœurs 
était  Patnée.  P.  105  elsuiv. 
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tre  son  oncle  avec  Baldéric.  Le  combat  s'engagea  non  loin  des  murs 
de  la  nouvelle  forteresse.  Dans  la  chaleur  de  l'action ,  Robert  se  ren- 
dit coupable  d'un  acte  de  félonie,  qui  lui  valut  le  nom  odieux  de 
Perfide.  Il  passa  avec  ses  gens  du  côté  de  son  oncle,  et  décida  ainsi 
la  victoire  en  faveur  des  Brabançons.  Un  des  chefs  de  l'armée  en- 
nemie, Herman,  frère  du  duc  Godefroid  d'Ardennes,  s'était  retran- 
ché dans  l'église  de  Hougaerde;  Robert  l'y  attaqua ,  le  fit  prison- 
nier, et  Temmena  à  Namur.  La  conduite  du  comte  était  de 
nature  à  attirer  sur  lui  la  vengeance  du  duc  de  Lotharingie  et  les 
foudres  impériales.  Ermengarde  le  comprit,  s'empressa  de  faire  re- 
lâcher le  prisonnier,  et  sut  par  sa  sagesse  éloigner  de  la  tète  de  son 
fils  la  tempête  qui  la  menaçait  (4).  (4043). 

Quelques  années  plus  tard,  Robert  s'unit  de  nouveau  à  son  on- 
cle contre  le  duc  de  Lotharingie  lui-même.  Cette  lutte  se  termina  , 
comme  on  sait,  par  la  défaite  de  Florennes,  où  Lambert  laissa  la 
vie.  Le  comte  de  Namur  assistait  à  la  bataille,  et  on  a  prétendu  qu'il 
y  périt  aussi.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  est  plus  fait  mention  depuis 
cette  époque  (4043). 

Robert  mourut  sans  laisser  d'enfants ,  et  probablement  sans  avoir 
été  marié;  il  eut  pour  successeur  son  frère  Albert  II,  qui  épousa 
Régelinde,  fille  de  Gothelon  le  Grand,  duc  de  Lotharingie.  C'était 
une  alliance  des  plus  honorables  et  des  plus  avantageuses  pour  le 
nouveau  comte;  sa  femme  lui  apporta  en  dot  plusieurs  terres  dans 
les  environs  de  Bouillon. 

Robert  II  fut  un  prince  ami  de  la  paix,  et  désireux  de  laisser  après 
lui  des  créations  utiles  et  durables.  C'est  à  lui  que  Namur  dut  de  se 
voir  entouré  d'une  nouvelle  enceinte,  qui  subsista  dans  son  inté- 
grité jusqu'au  XYI^  siècle,  et  dont  on  voit  encore  quelques  vestiges. 
Grâce  à  cet  agrandissement,  l'église  de  Saint- Aubain ,  qui  n'était 
primitivement  qu'une  modeste  chapelle,  se  trouvait  à  l'intérieur  de 
la  cité.  Albert  la  fit  démolir,  et  en  reconstruisit  une  autre  qui  resta 
debout,  avec  beaucoup  de  changements,  il  est  vrai,  jusqu'au  milieu 
du  XVIIIe  siècle.  Il  y  établit  ensuite  un  chapitre,  et  assigna  aux 
douze  chanoines  d'abondants  revenus.  Il  leur  accorda  de  plus  un 
échevinage  particulier,  dont  le  ressort  comprenait  tous  les  alleux  de 
leur  église.  La  collégiale  de  Saint- Au  bain  compta  aussi,  à  son  ori- 

(t)  Rotbodi  comitis  mater  saoo  usa  consllio,  lierimannum  comitem  suis 
amtcis  se  reddituro  irepromisit,  si  pro  tant*  commutation*,  sibi  fratiam 
amicorum  ipsius  Herimanni ,  et  I  repéra  loris,  quem  offeuderat,  resarcireot. 
Balder.  Chronicon  Camerac.,  I.  III,  c.  5. 
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gine,  parmi  ses  principaux  bienfaiteurs,  un  illustre  prélat,  Frédé- 
ric, fils  de  Gothelon,  par  conséquent  beau-frère  du  comte  de 
Namur,  et  qui  devint  pape  sous  le  nom  d  étienne  IX.  Entre  autres 
dons  qu'il  fit  aux  chanoines  de  Saint-Aubain ,  un  ancien  document 
signale  tout  particulièrement  les  livres  et  les  reliques  qui  avaient 
appartenu  à  son  père,  le  duc  de  Lotharingie  (1). 

(1)  Ce  document  a  été  publié  par  Foppens  dans  le  supplément  aux  Opéra 
dtptomatica  de  Mirteus,  page  501 ,  sous  le  titre  de  :  Narratio  originii  eeeksiœ 
S.  Jlbani  JVamurcemis  ab  anno  1047,  ex  vetutt i*$imo  ejusdtm  ecclesiœ 
codiee  dneripta.  Nous  en  donnerons  quelques  extraits  :  •  Fuit  (ut  rerert 
vetustas)  cœnobium  nostrum  aotiquitus  divitils  et  ordine  monacnorum  vehe- 
menter  booorificatum...  sedingruentetribulatione,dicuntesse  postea  pnediia 
spoliatom  et  ab  oraoi  religione  destitutum.  Locus  autem  in  suburbio  Namur- 
oensi  situs  non  penitus  absque  oratorio  mansit,  sed  exiguë  ad  quantitatem 
prions.  Post  destruciionenu  igitur  (elapso  dieram  multorum  curriculo)  cornes 
Albertus  sccundus,  ortus  ex  pâtre  Lotbariensi ,  matre  vero  Francigena  Ermen- 
garde, nobilissimomm  Franco  ru  m  regum  prosapiam  trabente,  memor  resur- 
reclionis  corporis  sui,  locum  hune  sibi  requiem  elegil,  Erroengardis  matris, 
et  ejusdem  conjugis;  antiquitus  factam  ecclesiolam  diruit,  et  dirutam  consen- 
liente  uxore  sua  Gotbelonis  ducis  filia  restruxit,  et  rcodiBcata ,  ordinem  cano- 
nicoràm  initituil. 

Evolvebatur  tune  lemporis  annus  ab  incaruatione  dominica  MXLVH  indic- 
tione  XV,  eoderoque  tempore  rex  Henricus  Romanorum  scepiro  clarueral, 
Waxo  vero  non  minus  bonitate  quam  sapientia  prsditus  episcopium  regebat 
heodiense,  cujus  sanditatis  opinio  diffusa  est  longe  laleque.  Temporibus  iis- 
dera  Fredericus  qui  et  Stephanus  postea  Romanorum  papa  futurui,  in  cons- 
peciu  supradicti  comitis  gratiam  invenerat,  qui  ei  familiaritate  junetns  quae 
eraot  ecclesiastica  cum  eo  disponebat. 

Is  autem  Fredericus  locum  nostrum  faculiatibus  suis,  librorum  suorum 
ornatu  et  reliquiarum  honore,  que  a  pâtre  Gotbelone  duce  sibi  remanserant , 
ditavitj  cujus  memoria  non  recedet  a  nobis  in  snculum  secuii.  Dédit  et  idem 
nobis  scriniolum  ebeninura  sanctorum  reliquiis  pleoe  refer-tum... 

«  Ermengarde  matre  ejus  deruncta  *,  pro  anima  ejus  Glans  super  Jayrum 
fluvium  (Glons  sur  le  Geer  ou  Jaar)  situm  tradidil  (Albertus)  huic  ecclesiee  : 
pro  quoecclesiam  S.  Remigii  in  d'Ouy  (Dhuy)  mutuo  accepinius,  et  pradiolum 
in  Noëlle,  cum  monachis  S.  Jacobi  facta  commotalione.  Tradidil  et  ecclesiam 

*  Ermengarde ,  d'après  Gramaye ,  fut  inhumée  à  l'église  de  Notre  Dame  avec 
cette  épitapbe  :  «  Nobilis  Rrmengarda  ex  Francigenarum  slirpe,  Caroli  ducis 
fllia,  in  festo  LV  martyrum  defuncta,  in  ecclesia  Marias  matris  cœlorum 
tumuialur;  et  présente  ftlio  comité  Alberto  Namucensi,  et  Gerelmo  abbate 
S.  Maria?,  legavit  lerr»  quielionis  suae  XX  parvos  denarioi.  Deus  sit  ejus 
animœ  misericors.  » 
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Le  comte  de  Namur  mourut,  selon  toute  apparence,  en  4057,  à 
la  bataille  de  Holnof  sur  l'Orne,  où  il  combattit  à  côté  de  son  beau- 
père  Gothelon ,  pour  défendre  les  droits  de  l'empereur  Conrad  de 
Franconie  contre  les  prétentions  d'Eudes,  comte  de  Champagne.  Il 
laissait  deux  fils ,  Albert  III ,  son  successeur,  et  Henri ,  qui  fut  comte 
de  Durbui  et  de  La  Roche,  du  chef  de  sa  femme,  héritière  de  ces 
deux  terres. 

Nous  voyons  d'abord  le  nouveau  comte  mêlé  aux  troubles  et  aux 
luttes  qui  désolèrent  la  Lotharingie  sous  l'empereur  Henri  III ,  par 
suite  de  la  défection  du  fils  aîné  de  Gothelon-le-Grand,  si  connu  par 
son  génie  entreprenant  et  les  vicissitudes  de  sa  fortune.  Albert  III  en 
ces  circonstances  fut  fidèle  à  ses  devoirs  de  vassal ,  et  soutint  tou- 
jours le  parti  derantorité  contre  les  aggressions  répétées  de  Gode- 
froid-le-Courageux. 

En  1071  nous  retrouvons  Albert  à  Fosses,  où  H  assista,  avec  les 
principaux  feudataires  de  la  Lotharingie,  à  cet  acte  célèbre  par  le- 
quel la  comtesse  Richilde  et  son  fils  placèrent  le  Hainaut  sons  la  su- 
zeraineté de  l'église  de  Saint-Lambert. 

Le  comte  de  Namur  n'avait  pris  qu'une  pari  secondaire  à  ces 
événements  qui  ne  l'intéressaient  pas  directement.  Nous  allons  le 
voir  agir  pour  son  propre  compte  dans  une  affaire  plus  importante, 
où  malheureusement  il  eut  pour  adversaire  l'un  des  plus  grands 

S.  Mennii,  annuente  uxore,  imo  el  hortaote,  in  Dionanliu.  Dédit  similiter 
ecclesiam  in  Yeslomiis  S.  Aynelis,  et  S.  Lamberti  iu  Emines ,  non 
dissuadente  sed  potins  stimulante  Reylende  conjuge  sua;  locum  quem  repara- 
veiat  multiplicavit;  maosumque  unuro  in  Anheia  (Année),  alterum  in  Sorma 
(Sorée  ou  Sorinne),  lerlium  in  Wederina  (Vedrin)  nobis  dédit. 

*  Celsas  turres  pauperumque  tabernas  mon  puisai,  et  rapit  sine  discrimine 
quoscumque  rapere  judicat.  Ipsa  nobis  damnum  illalura  non  modicum  abstulit 
patronum  nostrum  corn  Hem  Àlbertum,  cui  requiem  dat  cœnobium  noslrura. 
Sepulto  eo,  dédit  uxor  ojtisdem  mcdietatem  de  Uolou  (Hollogoe)  in  ecclesia  et 
omnibus  appenditiis  ejus... 

«  Post  vero  obitum  coojugis  sui  Aiberli ,  Reyleodis  comitissa  comilissarom 
ei  more  regio  mausolœum  erexil,  et  miro  décore  fabricari  jussit  *.  Quae 
honore  muodi  posthabilo,  amisso  carnali  sponso  faraulata  est  superno.  Oruavit 
locum  hune  ornatu  egregio.  lapetibus  et  aulcets,  albis,  el  crncJbus,  et  casulis, 
fenestris,  turibulis  et  universa  supelleclili ,  qua  indiget  ecclesiaslrcus  bsim.  » 

*  Voici  l'épitaphe  qu'on  lisait  sur  la  tombe  d'Albert  à  S.  Aubain  :  «  Hic 
sepultus  jacel  nobilissimus  cornes  Aldehertus,  et  Reneldis,  ex  Lotharicnsium 
stirpe  nobilis  ejus  spousa',  qui  ecclesiam  hanc  fundavit.» 
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hommes  de  son  temps,  celui  dont  le  nom  jette  l'éclat  peut-être  le 
plus  vif  sur  notre  histoire.  Godefroid-le- Bossu ,  duc  de  Lo- 
tharingie ,  mort  sans  postérité  en  1076,  avait  légué  le  marquisat 
d'Anvers  et  les  autres  fiefs  dépendants  de  la  maison  d'Ardenoes  à 
Godefroid  de  Bouillon,  fils  de  sa  sœur  Ide  et  d'Eustache,  comte  de 
Boulogne.  La  princesse  Mathilde,  veuve  du  duc,  mécontente  des 
dispositions  testamentaires  de  son  époux ,  essaya  d'en  empêcher 
l'exécution.  On  ignore  les  motifs  qui  la  firent  agir  en  cette  occur- 
rence, soit  prétentions  personnelles  sur  plusieurs  terres  assignées 
par  ce  testament  è  Godefroid  de  Bouillon  (1),  soit  mécontentement 
chez  cette  princesse  si  dévouée  aux  intérêts  du  Saint-Siège,  de  l'at- 
tachement du  jeune  héritier  à  la  cause  de  l'empereur  Henri  IV. 
Quoi  qu'il  en  soit,  elle  parvint  à  faire  partager  ses  sentiments  à 
Mariasses,  archevêque  de  Reims (2),  et  à  Thierri,  évêque  de  Verdun. 
Le  premier  possédait  le  haut  domaine  du  duché  de  Bouillon;  il  en 
investit  le  comte  de  Namur,  qui  paraît  d'ailleurs  y  avoir  eu  des 
droits  légitimes,  par  suite  de  son  mariage  avec  Ide  de  Saxe,  veuve 
du  duc  Frédéric  de  Luxembourg  (3).  L'évêque  de  Verdun,  de  son 
côté,  donna  en  fief  au  comte  Albert  sa  ville  épiscopale,  qu'il  avait 
refusée  à  Godefroid. 

Thierri  et  Albert  réunirent  leurs  forces,  et  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Bouillon.  Godefroid  n'avait  que  seize  ans;  mais  sa  valeur  et 
sa  fermeté  morale  annonçaient ,  dès  cet  âge ,  le  héros  des  croisades 
et  le  législateur  des  assisses.  Soutenu  par  Henri,  évêque  de  Liège, 
son  tuteur,  il  se  renferma  dans  Bouillon ,  et  s'y  défendit  avec  tant 
de  vigueur,  qu'il  força  ses  adversaires  à  la  retraite.  Godefroid  ne  se 
contenta  pas  de  ce  succès  :  il  porta  lui-même  le  ravage  sur  les  terres 
de  ses  ennemis,  et  éleva  è  Slenay  une  forteresse,  d'où  il  tint  en 
bride  tout  le  Verdunois. 

Les  deux  princes  confédérés  reprirent  les  armes,  et  voulurent 
s'emparer  de  la  forteresse  de  Stenay.  Une  bataille  donnée  sous  les 
murs  de  la  place  laissa  le  succès  indécis,  et  les  assaillants  levèrent 
une  seconde  fois  le  siège ,  à  la  nouvelle  de  l'approche  d'Eustache  et 
de  Roudouin ,  frères  de  Godefroid ,  avec  de  puissants  renforts.  En- 

(J)  La  maison  de  Bar,  dont  Xatbilde  descendait  par  sa  mère,  avait  possédé 
de  grand*  biens  aux  environs  de  Bouillon.  De  Marne ,  p.  122. 

(2)  Le  père  Labbe,  Concilia,  X  ,  369,  a  reproduit  une  lettre  de  Manassès  à 
Grégoire  Vil  relative  à  cette  affaire. 

(5)  Cornes  Namurccnsis  Albertus  per  aliam  Idam ,  uxorem  suam ,  dicuim 
BullODium  reclamabat.  Alberici  Chronieomd  annum  1070. 
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fin ,  grâce  à  l'intervention  de  l'évèque  de  Liège,  un  accommodement 
fut  conclu  à  la  suite  d'une  conférence  qui  se  tint  au  monastère  de 
Saint-Hubert  entre  Albert  et  Godefroid.  Un  historien  des  croisades , 
Grégoire  de  Tyr,  ajoute  qu'un  duel  eut  lieu  entre  les  deux  préten- 
dants, et  que  Godefroid  en  sortit  victorieux. 

Un  document  contemporain  rapporte  à  peu  près  à  cette  date  la 
construction  d'un  pont  en  pierre  sur  la  Meuse  vis-à-vis  de  Dinant. 
Antérieurement,  le  passage  du  fleuve  s'opérait  au  moyen  d'une  bar- 
que qui  appartenait  au  monastère  de  Waulsort,  et  qui  rapportait 
annuellement  quatre-vingt  quatorze  deniers  aux  religieux  et  quatre 
setters  du  meilleur  vin  à  l'abbé  (1).  Tous  les  intéressés,  Albert  de 
Namur,  l'évèque  de  Liège,  un  seigneur  du  nom  de  Conon,  le  mayeur 
et  un  autre  représentant  de  la  ville,  se  réunirent  à  Dinant,  et  arrê- 
tèrent la  construction  du  pont.  Sur  les  instances  de  l'évèque  et  du 
consentement  du  comte  Albert,  avoué  de  Waulsort,  l'abbé  Godes- 
cald  consentit  è  céder  les  redevances  perçues  au  moyen  de  la  barque 
pour  les  appliquer  à  la  construction  et  à  l'entretien  du  pont  projeté; 
il  obtint  en  compensation  l'exemption ,  pour  les  habitants  de  Waul- 
sort, des  droits  de  tonlieu  et  autres  de  même  nature,  exemption  qui 
subsistait  encore  à  la  fin  du  siècle  dernier  (2). 

A  l'époque  où  nous  nous  trouvons,  la  féodalité  était  arrivée  à  son 
point  culminant,  mais  traînant  trop  souvent  a  sa  suite  la  violence 
et  l'anarchie.  L'église ,  seule  dépositaire  des  principes  d'ordre ,  de 
justice  et  de  morale ,  s'efforçait  de  les  faire  pénétrer  dans  la  société, 
sans  toujours  y  parvenir.  C'était  dans  ce  but  qu'avaient  été 
instituées  les  trêves  de  Dieu,  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment. L'évèque  de  Liège,  Henri  de  Verdun,  profita  de  l'ascendant 
qu'il  devait  à  ses  vertus,  pour  tenter  quelque  chose  de  plus.  Il 
convoqua  à  Liège  les  principaux  seigneurs  de  la  Lotharingie,  et  leur 
proposa  de  nommer  parmi  eux  un  juge  suprême,  investi  du  droit  de 
poursuivre  et  de  punir  ceux  qui  se  rendraient  coupables  à  l'avenir 

(1)  A  tempore  Eilberti  comitis,  qui  prirous  in  Walciodoro  raonasttcam 
vitam  iostituil,  usque  ad  lempus  islud ,  quo  poos  lapideus  iu  Deonaut  cœpit 
construi,  oavem  unam  raagnara,  quam  bargam  vocant,  ad  opus  transeuntium, 
habebat  ecclesia  Walciodoreosis.  H  sec  dahat  fratribus  nonaginta  quatuor 
denarios  siDgulis  annis,  et  abbati ,  qui  pra?e  rat,  quatuor  se  x  ta  ri  os  optimi  vîoi. 
—  Acte  du  1er  septembre  1080  dans  fflirous,  1,  267. 

(2)  Ce  pont ,  ruiné  de  vieillesse  par  le  grand  laps  de  temps,  a  été  restauré 
en  1717.  Les  piles  du  nouveau  pont  ont  été  placées  en  partie  sur  celles  de  1080; 
les  restes  de  ces  dernières  sont  encore  très-visibles  dans  les  basses  eaux.  Bel- 
gique monumentale,  l ,  516. 
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de  nouveaux  excès.  Tous,  mais  principalement  le  comte  de  Naraur, 
applaudirent  à  cette  proposition ,  nommèrent  d'une  voix  unanime 
Henri  de  Verdun  pour  exercer  le  premier  cette  haute  judicalure,  et 
déclarèrent  ses  successeurs ,  les  évèques  de  Liège ,  juges  à  perpétuité 
du  Tribunal  de  Paix.  Les  ducs  Godefroid  de  Bouillon ,  Gui  d'Ar- 
dennes,  Henri  de  Limbourg;  les  comtes  de  Namur,de  Luxembourg, 
de  Louvaio ,  de  Hainaut,  de  Juliers ,  de  Montaigu ,  etc.,  jurèrent  de 
se  conformer  aux  prescriptions  de  la  charte  d'érection  revêtue  de 
leurs  noms  et  sanctionnée  de  leur  autorité.  Seul  Henri ,  comte  de  La 
Roche  et  frère  d'Albert  1U,  refusa  de  prêter  ce  serment.  Les  autres 
résolurent  de  l'y  contraindre,  l'attaquèrent  et  le  battirent  en  pleine 
campagne;  il  se  retira  alors  dans  son  château  de  La  Roche,  et  y  défia 
ses  ennemis.  Après  un  siège  de  sept  mois,  il  allait  être  contraint  de 
se  rendre  par  famine ,  lorsqu'il  s'avisa  d'un  étrange  stratagème.  Il 
fit  manger  aune  truie,  le  seul  animal  peut-être  qui  lui  restât,  sa 
dernière  mesure  de-froment,  puis  il  lâcha  la  bête  qui  alla  s'abattre 
au  beau  milieu  des  ennemis.  Ceux-ci  la  tuèrent ,  et  tout  ébahis  de  la 
voir  si  bien  repue,  ils  s'imaginèrent  que  l'abondance  régnait  au 
château,  et,  dans  cette  persuasion,  levèrent  le  siège  et  se  réconciliè- 
rent avec  le  comte  de  La  Roche,  qui  fut  ainsi  exempté  formelle- 
ment de  la  jurisdiction  du  Tribunal  de  Paix  (1).  Nous  revien- 
drons plus  longuement  sur  cette  célèbre  institution  dans  l'histoire 
de  la  principauté  de  Liège  (1082). 

La  noblesse  du  comté  de  Namur  ne  fit  pas  défaut  à  la  première 
croisade;  elle  avait  à  sa  tête  un  fils  d'Albert  III  portant  le  même 
nom  que  son  père,  et  qui  mourut  sans  postérité  en  Orient,  après  y 
avoir  épousé  Amélie  de  Roucy ,  veuve  du  comte  de  Jaffa. 

On  fait  remonter  à  la  première  croisade  l'origine  du  monastère  de 
Marche-les-Dames  sur  la  Meuse ,  primitivement  connu  sous  le  nom 
de  Piotre-Dame-du- Vivier.  Une  tradition  poétique,  mais  d'une  au- 
thenticité fort  douteuse,  rapporte  que  plusieurs  dames  de  haute  nais- 
sance, dont  les  époux  avaient  suivi  Godefroid  de  Bouillon  en  Asie, 
se  réunirent  dans  cette  paisible  vallée,  pour  y  passer  dans  la  re- 
traite et  la  prière  tout  le  temps  que  durerait  la  guerre  sainte.  Quel- 
ques-uns de  ces  preux  chevaliers  revinrent  dans  leurs  foyers  après 
la  prise  de  Jérusalem  et  furent  rejoints  par  leurs  fidèles  compagnes; 
celles  qui  étaient  restées  veuves  continuèrent  à  vivre  dans  la  soli- 
tude, et  ainsi  prit  naissance  une  communauté,  qui  de  simple  mai- 
son de  retraite  devint,  vers  l'an  1380,  une  abbaye  de  l'ordre  de 
Saint-Bernard. 

(!)  De  Gerlache,  J/ùtoire  de  Liège,  p.  63. 
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Le  comte  Albert  III  prolongea  sa  carrière  au  moins  jusqu'en  MOU  (I). 
Il  laissa  la  réputation  d'un  prince  juste  et  sage.  Trois  de  ses  fils  lui 
survécurent  :  Godefroid ,  qui  fut  son  successeur  au  comté  ;  Henri , 
qui  hérita  de  son  oncle  les  comtés  de  La  Roche  et  de  Durbui;  Frédé- 
ric, prévôt  de  Saint-Lambert  à  Liège,  et  ensuite  évèque  de  cette 
ville,  un  des  plus  saints  prélats  de  son  temps.  Les  deux  filles  d'Al- 
bert III,  Alix  ou  Adélaïde ,  et  Ide,  eurent  pour  époux ,  l'une  Othon , 
comte  de  Chiny ,  l'autre  Godefroid  le  Barbu ,  duc  de  Lotharingie  et 
comte  de  Louvain. 

Godefroid,  le  comte  nouveau ,  avait  épousé,  vers  l'an  4088,  Sy- 
bille  de  Grandpré,  dame  de  Château -Porcien ,  dont  il  se  sépara  au 
bout  de  trois  ans  de  mariage;  il  s'unit  plus  tard  à  Krmesinde  de 
Luxembourg,  princesse  dont  les  historiens  vantent  les  vertus  et 
la  bonté. 

Le  premier  fait  que  nous  avons  à  mentionner  sous  l'administra- 
tion de  Godefroid ,  est  la  part  qu'il  prit  à  la  lutte  soutenue  par  son 
frère  Frédéric ,  élu  à  Pévèché  de  Liège,  contre  les  injustes  préten- 
tions d'Alexandre  de  Juliers.  Celui-ci ,  était  appuyé ,  entre  autres , 
par  Godefroid  le  Barbu ,  comte  de  Louvain.  Alexandre  s'était  em- 
paré de  Hui ,  et  y  fut  assiégé  par  Frédéric,  et  son  frère  Godefroid  de 
Namur.  Les  partisans  d'Alexandre  vinrent  à  son  secours,  et  une  ba- 
taille fut  livrée  sous  les  murs  de  la  ville.  Godefroid  y  tua  de  sa  main 
Lambert,  comte  de  Montaigu ,  et  remporta  une  victoire  complète. 
Les  Brabançons  furent  obligés  d'opérer  leur  retraite  ;  ils  se  vengè- 
rent en  dévastant  sur  leur  passage  les  pays  de  Liège  et  de  Ne- 
mur  (1119). 

Dix  ans  plus  tard,  Godefroid  jeta  les  fondements  d'une  des  plus 
riches  et  des  plus  célèbres  abbayes  de  la  Belgique,  celle  de  Flo- 
reflfe  (2).  Saint  Norbert,  revenant  de  Cologne,  s'était  arrêté  à  Na- 

(1)  Son  nom  figure  au  bas  d'uu  acte  de  cette  année,  par  lequel  un  seigneur 
appelé  JVaUherue  de  Sureeyo  restitue  à  l'église  d'Andennes  les  biens  dont  il 
l'avait  dépouillée.  Foppens,  supplément  aux  Optra  diplom.  de  Wiiaeus, 
p.  510. 

(2)  Ce  cuen  Godefroid,  sans  faintise, 
A  saint  Norbert  le  lieu  bailla 

Où  la  doulce  enclostre  est  assize  ; 

Et  puis  après ,  si  le  dota 

Des  belles  deismes  qu'il  avoit  là. 

La  cure  d'Ulec  et  patronage 

A  la  dicte  église  donna, 

Avecque  plusieurs  bains  héritages. 

Chronique  rimie  de  Fhreffe. 
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mur,  et  y  avait  été  reçu  par  le  comte  avec  vénération.  Par  un 
diplôme  du  27  novembre  H21 ,  Godefroid  lui  donna  en  toute 
propriété  sa  terre  de  Floreffe,  ne  se  réservant  que  le  titre  d'avoué  et 
les  prérogatives  qui  en  découlaient  (1).  Norbert  y  fonda  la  troisième 
maison  de  son  ordre. 

Vers  la  même  époque,  Àlbéron,  évèque  de  Liège,  donna  à  des 
religieux  de  Saint-Augustin  une  partie  de  son  domaine  épiscopal , 
près  de  Jambes;  par  un  acte  de  l'an  1 154,  Alexandre,  son  succes- 
seur, y  ajouta  les  bois  et  les  pâturages  qui  se  trouvaient  dans  les 
environs  (2).  Ce  furent  là  les  commencements  de  l'abbaye  de  Geron- 

(1)  Foppens,  Suppl.  ad  opéra  diplom.  Mirai,  194.  — *«  In  nomme  sanct» 
et  individu»  Trinitatis ,  Pains  et  Filii  et  Spirilus  Sancli.  Ego  Godcfridus  cornes 
Namurcensis,  et  Ermeusindis  comitissa,  inspirante  nobis  m  a  g  ni  consilii  An- 
gelo,  intelleximus  nihil  nobis  esse  utilius,  quam  ut  peccala  nostra  ekeraosj  nis 
redimamus;  animati  ad  boc  seutentia  Sapicnlis,  qui  dicil  ipsius  saptenti» 
verbis  :  non  bene  est  bomini  si  assidue  sit  in  roalis  ;  et  non  danti  eleemosy- 
namj  et  eleemosyna  viri  quasi  sacculus  in  via.  His  divinis  exemplis  animati. 
ac  Dei  et  nostrorum  consilio  roborati ,  ecclesiam  Floreffî»,  quœ  est  in  honore 
sanct»  Dei  genetricis  Maria? ,  quam  prius  ad  usus  nostros  jure  allodii  le- 
nebamus,  ob  honorem  sanctœ  Dei  gcnitricis  Mari»,  annuentibus  filiis  et 
aiiabus  nostris,  Adelberto,  Henrico,  Clemenlia  ,  Béatrice,  Adélaïde,  pro 
rederoptioue  animarom  nostra rum  et  antecessorum  nostrorum .  domino 
Norberto  et  fralribus  sibi  subditis,  eorumque  successoribus  perpetuo  possi- 
dendam  libère  contradidimus  ;  videlicet  decimam  et  dotcm  totius  ecclesiw 
adjacente»,  ubicumque  in  agris,  culturis,  cultis  et  incultis,  vineis,  sylvis, 
pratis,  pascuis,  eu  m  mansionariis  et  cœterls  rébus  pr»dîct»  possessioni  sub- 
ditis. Praetcrea  domum  parochi»  et  capaticum  *  famili»,  censum  videlicet 
quem  solvunt  super  altare.  Advocationem  vero  totius  possessionis  et  famili» 
nobis  retinuimus,  videlicet  percusslones ,  sanguinis  effusiones,  cœdes,  manu* 
immissionem  in  ancillis,  res  de  manu  mortentium.  In  eadem  villa  est  hasilica 
in  honorem  sancti  Martini,  que  possidebat  nonam  de  nostris  indominicatis. 
culturis  et  pratis ,  sylvarum  paseuîs  et  pecudum  nutrimentis ,  et  de  molendiois, 
et  de  tribus  culturis  bonnarium  unum,  et  duo  cortilia.  Hcec  omnia  cum  dono 
supra  dicta»  basilic»,  ecciestœ  S.  Mari»  et  fratribus  prœdictis  legali  constilu- 
tione  contradimus...  » —  L'église  de  l'abbaye  de  Floreffe,  bâtie  en  1163,  dé- 
truite en  1188  par  un  incendie,  et  rebâtie  ensuite,  n'a  été  achevée  qu'en  1950. 
Les  travaux  exécutés  en  1770  sur  les  dessins  de  l'architecte  Dcwez ,  en  ont 
profondément  altéré  le  caractère.  Elle  appartenait  au  style  de  transition. 

*  On  appelait  capitale*  homines,  hommes  de  cors  et  de  chief,  ceux  qui 
avaient  été  affranchis  conditionne llement ,  c'est-à-dire,  en  restant  soumis  à 
certains  travaux ,  à  certains  services,  ou  à  une  rente  annuelle. 

(2)  Miraeus,  Opéra  diplom. ,  II ,  818.  Le  nom  du  comte  Godefroid  figure  au 
bas  de  cet  acte  avec  celui  de  son  Als  Henri. 
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sart,  qui  fut  occupée  à  partir  de  l'an  4223  par  des  moines  du  Val- 
des-Écoliers. 

En  1131,  fut  célébrée  en  grande  jjompe  l'élévation  du  corps  de 
saint  Gérard.  Celte  imposante  cérémonie  attira  à  Brogne  Tévèque 
de  Liège ,  Alexandre,  le  comte  Godefroid  de  Namur,  les  principaux 
barons  du  comté,  et  un  grand  nombre  de  dignitaires  ecclésiasti- 
ques. Le  comte  de  Namur  y  reconnut  solennellement  à  l'abbaye  de 
Brogne  la  libre  propriété  des  biens  qui  lui  avaient  été  laissés  par  le 
saint  fondateur,  et  se  déclara  simple  défenseur  officieux  de  la 
communauté  (1). 

Godefroid  n'était  pas  toujours  aussi  bienveillant  envers  les  mo~ 

(1)  Ibid.,  I,  95.  —  a  Ego  Atexander,  Dei  gralia  Leodiccosis  episcopus,  licet 
indignus,  divin*  revelaliooe  el  prœceptis  satutaribus  monitus,  necnoa  domioi 
papee  Innocenta...  delegatus,  hac  in  die  recolo  sacrosancli  corporis  attollen- 
tiam.  Notum  sit  igitur  omnibus  tam  preesenlibus  quam  fuluris,  quod  cum 
super  hoc  adfuissemus  Bronii,  pluies  ibi  nobiliores  adfuerunl,  inter  quos 
maxime  Godefridus,  Namuci  cornes  illustris ,  ad  bonorem  Dei  sanctique  sui 
militis  Gerardi  festinus  accessit;  catervalimque  affinibus  el  remotis  plebibus, 
nobisque  la n laî  solemoilali  reverenter,  ul  decebal,  assistentibus,  rite  cele- 
braUs  omnibus,  venerabilis  Godefridus  memoratus  cornes,  de  volione  duel  us, 
et  mouilus  divioilus,  in  nostra  praesenlia  et  adsislentium ,  sanclo  Dei  confes- 
sori  Gerardo  suisque  culloribus  banc  professus  est  dévolus  veneratiouis  expedi- 
lionem,  et  pro  se  suisque  postens,  ne  ultra  iransgrederentur  Adejassoriam  et 
sacramenti  dignioris  obligavii  caulionem.  —  Cognorit  igitur  et  professus  est 
liberam  et  absolutam  fundi  et  fundatoris  possessionem ,  in  quam  de  jure  nul- 
lam  babet,  Tel  umquam  habuit  exactionem,  nuiliusque  bominis  de  terra  sive 
praedio,  autre! familiaris respeciionem  nec  in  abbatia  jam  facta  de  fundo  ali- 
quam  affectât  advocationem ,  sed  ex  mandalo  regali,  si  vocatus  fuerit  ab 
ahbate,  pio  solo  suœ  inlerventionis  ad  Deum  commercio,  sibi  debere  defensio- 
nera...  —  In  bis  locis  et  vicis  (énumérés  dans  la  charte)  possidet  ecclesia 
banuum  et  justitiam,  impetum  et  buriuam  ictum  el  sanguinem ,  reperturam, 
fora,  lelonea,  vicecomilatum...  lam  libère  possidet,  sicuti  fondalor  ipsius 
loci,  nobili  prosapia  exortus,  hea'.us  Gerardus,  cujus  corpus  hodie  in  mauso- 
leum  recoudidimus,  ante  conversionem  suam  posséderai ,  à  solo  Deo  et  prasde- 
cessoribus.  Nec  sit  qui  prœsumal  iujicere  maous  in  servos  et  ancillas  et  facul- 
tates  ecclesiœ,  vel  in  homines  cohabitantes  in  omni  ipsius  possessiooe... 
Actum  Bronii  féliciter,  annodominicte  incarnationismillesimoceolesimo  XX\I, 
indictionc  IX,  cooeurrente  III,  epacta  XX,  inopérante  Lotbario,  anno  regni 
ejus  sexto,  episcopatus  nostri  tertio.  Duret  in  seculorum  secula.  amen.* —  On 
voit  que  ce  n*est  pas  sans  raison  que  les  abbés  de  Brojjne  prétendaient  tenir 
leurs  biens  franeq  de  Dieu  et  de  nul  autre  prince  ou  seigneur  terrien. 

*  Burina,  sédition;  proprie  mesleia,  dit  Du  Gange,  sub  hac  voce. 
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nastères.  Ainsi  il  retînt  longtemps,  contre  tout  droit,  la  terre  de 
Tourinne  en  Hesbaie,  qui  appartenait  à  l'abbaye  de  Stavelot.  11  fal- 
lut toute  l'énergie  de  l'abbé  Wibald ,  ancien  moine  de  Waulsort .  et 
l'interfention  directe  de  l'empereur  Conrad,  pour  le  forcer  à  s'en 
dessaisir.  Nous  verrons  cette  affaire  donner  lieu  à  de  nouveaux  et 
de  plus  graves  démêlés  sous  le  règne  suivant. 

Mais  ce  fut  surtout  le  monastère  de  Gembloux  qui  éprouva  l'effet 
de  son  caractère  violent  et  impétueux,  une  fois  qu'il  était  sorti  de 
sa  modération  habituelle.  Après  la  mort  de  l'abbé  Anselme  en  1136, 
des  difficultés  s'élevèrent  entre  les  religieux  et  les  habitants  de  la 
ville,  au  sujet  du  choix  de  son  successeur.  Le  duc  de  Brabant  et  le 
comte  de  Namur  s'en  mêlèrent ,  et  celui-ci  se  jeta  sur  Gembloux , 
avant  que  les  Brabançons  eussent  pris  leurs  mesures  pour  le  défen- 
dre. La  ville  et  le  monastère  étaient  protégés  par  une  enceinte  de 
murailles  que  le  comte  ne  parvint  point  â  franchir.  Dans  sa  colère  il 
lit  lancer  des  traits  enflammés  à  l'intérieur,  où  tout  devint  la  proie 
des  flammes.  Cependant  les  remparts  restèrent  debout,  et  les  ha- 
bitants continuèrent  â  les  défendre  courageusement.  Henri  fut 
obligé  de  regagner  Namur  avec  ses  forces.  Mais  huit  jours  après,  il 
revint  de  nouveau ,  et  cette  fois  pénétra  dans  la  ville  qui  ne  s'atten- 
dait plus  à  une  nouvelle  attaque.  Les  assaillants  s'y  livrèrent  aux 
plus  affreux  excès;  rien  ne  fut  épargné,  ni  l'âge,  ni  le  sexe,  ni  la 
sainteté  de  la  profession  religieuse.  Un  témoin  oculaire ,  l'abbé 
Guibert,  nous  a  laissé  le  récit  touchant  de  ces  scènes  de  meurtre  et 
de  spoliation  (1). 

Godefroid  sentit  sans  doute  le  besoin  d'expier  ces  horreurs.  Sur  la 
fin  de  ses  jours,  il  se  retira  dans  l'abbaye  de  Floreffe  qu'il  avait  fon- 
dée,et  s'y  revêtit  de  l'habit  monastique.  La  comtesse Ermesinde  imita 
l'exemple  de  son  mari ,  et  alla  passer  ses  dernières  années  dans  la 
maison  de  femmes  annexée  au  monastère.  Godefroid  mourut  à  Flo- 
reffe en  143»,  un  peu  moins  d'un  an  après  s'y  être  consacré  à 
la  vie  religieuse  en  qualité  de  frère  convers  (2).  Sa  veuve  le  suivit  de 
près  au  tombeau. 

Deux  fils  et  trois  filles  étaient  nés  de  leur  mariage.  L'un  des  fils, 

0)  jéuetarium  gemblacense  ad  calcem  Sigeberti,  ediL  Mirai,  p.  199. 

(3)  Le  oéerologe  du  monastère  fait  mention  du  comte  Godefroid  et  de  sa 
femme  en  cej  termes  :  «  XIV  kal.  septemh.  Commemoratio  dotnini  Godefndi 
comitisNamurcensis,  fundatori»  bujus  ecclesise ,  confratris  et  converti  nostri. 
VIII  kal.  jul.  Commemoratio  Ermesindis  comiUwœ  Namnrceosis ,  convers»  et 
fuodatrici»  bujus  ecclesi».  » 
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Henri ,  succéda  à  son  père  ;  l'autre  ,  Albert ,  mourut  jeune.  Us  sont 
nommes,  ainsi  que  leurs  sœurs,  dans  l'acte  de  fondation  du  monas- 
tère deFloreffè.  Alix  ou  Adélaïde,  l'une  d'elles,  fut,  comme  nous 
Tarons  dit,  femme  de  Baudouin  le  Bâtisseur,  comte  de  Uainaut,  et 
transporta  le  comté  dans  cette  maison.  De  son  union  avec  Sybille  de 
Saint-Porcien,Godefroid  avait  eu  deux  autres  filles:  Elisabeth  mariée 
en  premières  noces  à  Gervais,  comte  de  Rbetel,  en  secondes  â  Clé- 
rembaut,  sire  du  Rosoi  en  Thiéracbe;et  Flandrine,  qui  eut  pour 
époux  un  seigneur  d'Epinois,  de  la  maison  d'Antoing. 

Godefroid  avait  gouverné  ses  étals  avec  une  douceur  rare  chez  un 
caractère  aussi  impétueux  que  le  sien,  et  il  fut  fort  regretté  de  ses 
sujets.  Les  lettres  fleurirent  sous  son  règne  à  l'abbaye  de  Waulsort, 
d'où  sortit,  entre  autres  personnages  célèbres,  l'abbé  Wibalde, 
que  nous  avons  nommé  plus  haut.  Les  empereurs  Lolhaire  et  Con- 
rad l'honorèrent  d'une  confiance  toute  particulière,  et  l'employè- 
rent dans  les  négociations  les  plus  importantes.  Le  dernier  lui  con- 
fia l'éducation  de  son  fils  Henri,  désigné  pour  son  successeur  et  élu 
roi  des  Romains,  mais  qui  mourut  avant  son  père. 

Un  autre  religieux  ,  Raoul  ou  Rodolphe  ,  né  à  Moustîers-sur- 
Sambre,  se  distingua  aussi  à  cette  époque  par  son  zèle  pour  le 
maintien  de  la  discipline  monastique  et  la  culture  des  lettres.  il  fut 
abbé  de  Saint-Trond,  et  nous  a  laissé,  indépendamment  d'autres 
ouvrages,  une  chronique  de  cette  abbaye,  et  la  vie  de  Saint-Lié- 
l>ert,évcque  de  Cambrai,  que  nous  avons  vu  figurer  si  honora- 
blement dans  l'histoire  du  comté  de  Flandre  (1). 

(1)  «  Rudotphus,  dit-il  parlant  de  lui-mémo,  ïd  pago  Namurccnsi  nalusest 
parentihus  plebeis  quidem  sed  piis ,  in  loco  qui  Monastcriuro  dicilur,  postlo  ad 
Sabim,  paulo  supra  Narourcum,  uhi  jatn  tune  hahehatur  abbatia  sacrarom 
monialium  ntgras  vestes  ferentium,  in  bonorem  sancli  Pétri  apostoli  constnicta 
a  sancto  Amando,  et  sancti  Fredegandi  confessons  reliquiis  insignis.  »  Chro- 
tiicon  Sancti  Trudonis  dans  le  Spicilegium  de  d'Acbery,  II,  080.  —  Rodol- 
phe introduisit  à  Saint-Trond  la  méthode  d'enseignement  de  la  musique  ima- 
ginée par  Gui  d'Arezzo  ,  et  qui  consistait  à  trouver  les  intonations  au  moyen 
du  monocorde,  instrument  de  facile  construction  et  sur  lequel  les  lettres 
représentatives  des  notes  étaient  marquées.  Un  chevalet  mobile  se  plaçait  sur 
la  lettre  de  la  note  qu'on  cherchait ,  et  la  corde  pincée  donnait  rinlooation. 
A  ce  moyen  Guido  avait  joint  l'usage  d'une  certaine  mnémonique  des  sons, 
qui  consistait  à  bien  apprendre  une  mélodie  connue  pour  s'en  servir  comme 
d'un  point  de  comparaison,  en  donnant  pour  nom  aux  notes  de  cette  mélodie 
les  iyllabcs  placées  sous  chacune  d'elles,  afin  de  conserver  ce  mime  nom  a 
toutes  les  notes  semblables.  «  lostruxit  etiam  pueros  arle  musiça  secuodum 
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Henri ,  dit  l'Aveugle,  avait  environ  quarante  ans,  lorsqu'il  fut 
appelé  au  gouvernement  du  comté  par  la  mort  de  son  père.  Anté- 
rieurement à  cette  époque,  il  avait  recueilli  de  son  oncle  paternel 
l'héritage  des  comtés  de  La  Roche  et  de  Durbui,  et  la  mort  de  Con- 
rad II,  dont  il  était  cousin  germain  par  sa  mère,  lui  avait  valu  la 
possession  du  comté  de  Luxembourg,  en  1156.  C'était  donc  l'un  des 
seigneurs  les  plus  puissants  de  la  Belgique.  Cette  brillante  situation , 
jointe  à  la  maturité  de  l'âge  chez  le  nouveau  comte,  semblait  don- 
ner lieu  d'attendre  un  règne  calme  et  prospère.  «  Cependant , 
dit  l'historien  De  Marne,  il  n'y  en  eut  guères  où  les  peuples  souffri- 
rent autant  que  durant  celui-ci.  Henri  aima  la  guerre,  et  la  fit  pres- 
que toujours  malheureusement.  Plus  puissant  qu'aucun  de  ses  pré- 
décesseurs, il  ne  se  servit  de  sa  puissance,  que  pour  se  faire  autant 
d'ennemis  qu'il  avait  de  voisins.  Il  est  vrai  qu'il  eut  quelquefois 
des  raisons  de  rompre  avec  eux;  mais  le  plus  souvent  il  en  vint  à 
des  ruptures  d'éclat  pour  d'assez  légers  sujets,  et  plutôt  pour  sui- 
vre son  caprice  et  son  humeur  guerrière ,  que  par  aucune  raison 
d'état.  Son  pays  fut  la  victime  de  cette  conduite  imprudente,  et 
pendant  près  de  cinquante-six  ans,  que  ce  prince  régna,  le  théâtre 
des  plus  tristes  révolutions.  » 

La  première  guerre  où  il  s'engagea  fut  celle  qu'il  soutint  comme 
allié  de  t'évèque  de  Liège,  Albéron,  contre  Renaud,  comte  de  Bar, 
pour  la  possession  du  château  de  Bouillon.  A  l'imitation  de  beau- 
coup d'autres  seigneurs,  l'illustre  chef  de  la  première  croisade  avait 
vendu,  en  partant,  le  château  dont  il  portait  le  nom  à  l'église  de 
Liège,  qui  avait  alors  à  sa  tête  ce  même  prélat,  Obert,  entre  les 
mains  duquel  le  comte  de  Hainaut,  pour  un  motif  tout  semblable, 
avait  aliéné  aussi  son  château  de  Couvin.  Les  évèques  de  Liège  en 
jouissaient  depuisce  temps,  lorsque,  sept  ansavant  la  guerre  dont  nous 
parlons,  le  comte  de  Bar  s'en  empara  par  surprise;  il  prétendait 
le  garder,  comme  représentant  les  droits  de  la  princesse  Mathilde, 
veuve  de  Godefroid-le-Bossu.  Au  mois  d'août  1141 ,  Albéron ,  assisté 
du  comte  de  Namur,  se  présenta  devant  Bouillon  pour  en  faire  le 
siège.  Ce  siège  fut  long  et  périlleux;  le  comte  de  Namur  y  signala 
son  courage  bouillant  et  téméraire  en  plusieurs  rencontres,  notam- 
ment dans  l'attaque  d'un  moulin  construit  sojjs  la  forteresse  et  au 
milieu  du  lit  de  la  Semoy;  il  y  fut  blessé  à  ^cuisse,  et  renversé 

Guidooem,  et  primus  illam  in  claustrum  noslrura  introduit,  stupentibusque 
senioribus  facîebat  ilios  solo  visu  subito  cantare  tacita  arte  magislra,  quod 
nunquam  auditu  didicerant.  »Ibid.  —  Voir  Mr  Goethals,  Histoire  des  lettres, 
des  sciences  et  des  arts  en  Belgique,  t.  I,  p.  t'%  et  suir. 
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avec  son  cheval  dans  la  rivière.  Un  autre  jour  que  les  assiégeants 
cherchaient  à  se  rendre  maîtres  d'une  tour,  appelée  la  tour  de  Beau- 
mont,  Henri,  grimpant  de  rocher  en  rocher  avec  un  petit  nombre 
des  siens,  était  parvenu  à  la  hauteur  de  cette  tour,  sans  s'apercevoir 
que  la  retraite  avait  été  sonnée,  et  que  la  plupart  des  assaillants 
étaient  déjà  rentrés  au  camp.  Sa  bonne  mine  et  la  hardiesse  de  sa 
contenance  imposèrent  sans  doute  aux  soldats  ennemis;  ils  le  lais- 
sèrent descendre  sans  l'inquiéter ,  comme  frappés  d'admiration 
par  un  tel  excès  de  hardiesse  dans  un  homme  de  son  rang.  Le  siège 
se  termina  par  la  capitulation  des  assiégés  réduits  par  la  famine  et 
n'espérant  plus  aucun  secours;  ils  se  rendirent  le  21  septembre, 
après  une  défense  déplus  de  cinq  semaines.  Nous  reviendrons  sur  les 
détails  de  ce  siège  fameux  dans  l'histoire  du  comté  de  Luxembourg. 

Les  années  suivantes  se  passèrent  dans  de  continuelles  entreprises 
contre  l'archevêque  de  Trêves,  à  propos  de  l'abbaye  de  Saint-Max i- 
min  dont  le  comte  était  avoué,  et  contre  Pévêque  de  Liège,  au  su- 
jet de  la  terre  de  Tourinne,  enlevée  de  nouveau  aux  moines  de 
Stavelot  (4142—11 50). 

Ces  brigandages,  comme  les  appelle  l'historien  cité  plus  haut, 
furent  le  prélude  d'une  guerre  cruelle  entre  les  Liégeois  et  le  comte 
deNamur.  Celui-ci  avait  prêté,  pendant  le  siège  de  Bouillon,  une 
somme  considérable  à  l'évèque  Albéron;  il  en  réclama  le  rembour- 
sement du  successeur  de  ce  prélat,  Henri  de  Leyen.  L'évèque  se 
déclara  prêt  à  acquitter  la  dette  contractée  par  son  prédécesseur, 
mais  exigea  que  le  comte  exhibât  la  preuve  écrite  de  cette  obliga- 
tion. Henri  de  Namur,  irrité  de  cette  prétention,  fit  saisir  deux  mar- 
chands liégeois,  que  leur  commerce  avait  amenés  à  Namur.  H  alla 
plus  loin,  et  chercha  à  s'emparer  de  la  personne  du  prélat  lui- 
même,  qui  se  trouvait  en  ce  moment  dans  une  maison  de  campagne 
à  Hollogne.  Peu  s'en  fallut  que  cette  déloyale  tentative  ne  réusstt. 
Avec  de  pareils  procédés,  la  guerre  était  inévitable,  et  on  s'y  pré- 
para départ  et  d'autre.  Au  mois  de  janvier  1151 ,  dans  la  saison  la 
plus  rigoureuse  de  Tannée,  le  comte  se  mit  en  campagne,  et  ren- 
contra les  Liégeois  dans  la  plaine  d'Andennes.  L'armée  namuroise 
était  beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  de  Liège;  presque  toute  la 
noblesse  du  comté  y  figurait.  Elle  n'en  fut  pas  moins  battue  par  les 
Liégeois,  animés  surtout  par  la  présence  du  corps  vénéré  de  leur 
glorieux  patron  saint  Lambert,  que,  selon  leur  coutume,  les  clercs 
avaient  accompagné  dans  le  camp,  et  autour  duquel  ils  veillaient 
en  mêlant  les  chants  sacrés  au  bruit  des  armes  et  au  tumulte  du 
combat.  L'infanterie  du  comte  de  Namur  fut  dispersée  dès  le  pre- 
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micp  choc;  la  cavalerie,  toute  composée  île  la  noblesse,  résista  avec 
acharnement,  mais  finit  cependant  par  succomber.  Presque  tous  les 
nobles  furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Les  Liégeois,  enivrés  du  suc- 
cès, abusèrent  cruellement  de  la  victoire.  Après  avoir  ruiné  le  pont 
de  pierre,  qui  se  trouvait  sur  la  Meuse  en  face  d'Andennes  f  J),  ris  se 
jetèrent  sur  le  bourg  qu'ils  pillèrent  et  livrèrent  aux  flammes;  ni  l'é- 
glise ni  le  monastère  ne  furent  épargnés;  les  religieuses  elles-mêmes 
furent  victimes  de  ces  barbares  excès.  L'évèque,  désolé  de  ce  qui  s'é- 
tait passé,  fit  rebâtir  l'église  à  ses  frais,  et  renonça  pour  lui  et  ses 
archidiacres,  au  droit  d'être  défrayés  par  le  monastère  chaque  fois 
qu'ils  s'arrêtaient  à  Andennes,  droit  dont  ils  avaient  joui  jusque  là. 

Après  cette  malheureuse  journée,  le  comte  s'était  replié  sur  Na- 
mur,  et  on  ne  cherchait  pas  à  l'y  inquiéter;  l'évèque  était  parti 
presque  immédiatement  pour  l'Italie,  où  il  assista  au  couronnement 
de  l'empereur  Frédéric  Barberousse  à  Rome.  Henri  profita  de  son 
absence  pour  se  remettre  à  faire  des  courses  sur  les  terres  de 
l'évêché,  mais  il  fut  châtié  une  seconde  fois.  Le  comte  de  Duras 
vint  mettre  le  siège  devant  Namur,  et  tint  la  ville  étroitement  blo- 
quée. Au  bout  de  quinze  jours  on  manqua  de  vivres ,  et  l'impré- 
voyant Henri  fut  obligé  d'entrer  en  accommodement.  Grâce  à  la 
modération  du  comte  de  Duras,  les  choses  s'arrangèrent,  et  la  paix 
fut  rétablie. 

Le  besoin  de  luttes  et  de  querelles ,  qui  semble  avoir  fait  le  fond 
du  caractère  du  comte  de  Namur,  le  conduisit  alors  dans  le  Luxem- 
bourg, où  il  suscita  de  nouvelles  difficultés  à  l'archevêque  de  Trê- 
ves, toujours  à  propos  de  l'abbaye  de  Saint-Maximin.  Le  siège  de 
Trêves  était  occupé,  en  ce  moment,  par  un  prélat  d'humeur  extrê- 
mement pacifique.  Hillin,  c'était  son  nom,  aima  mieux  relâcher 
quelque  chose  de  ses  droits  les  plus  légitimes  que  d'exposer  ses  su- 
jets aux  hasards  et  aux  désastres  de  la  guerre,  telle  qu'elle  se  faisait 
à  cette  époque.  Il  céda  donc  à  Henri  la  petite  ville  de  Grevenmacher 
avec  sa  banlieue,  et  parvint  ainsi  à  éloigner  de  ses  états  le  fléau 
qu'il  redoutait  (Il 35— 4157). 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  le  comte  de  Namur  éprouva  les  premières 
atteintes  de  la  maladie,  qui  le  frappa  d'une  cécité  presque  com- 
plète. Cette  pénible  épreuve  modifia  considérablement  ses  habitudes 
et  sa  pétulance  native.  Il  ne  parut  plus  le  même  homme  depuis  cet 
accident,  dit  De  Marne;  on  ne  lui  vil  plus  celte  vivacité  inquiète, 

(I)  Ce  pont  a  été  rétabli  tout  récemment.  On  apercevait  encore,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  quelques  restes  de  l'ancien. 
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qui  avait  si  souvent  troublé  ses  voisins.  Près  de  douze  ans  s'écoulè- 
rent dans  une  situation  des  plus  tranquilles ,  et  Henri  ne  semblait 
plus  s'occuper  que  de  réparer  les  maux  de  la  guerre  et  d'améliorer 
le  sort  de  son  peuple.  C'est  ainsi  qu'on  le  voit  établir  ou  confirmer 
les  franchises  de  diverses  localités,  telles  que  Brogne,  Floreffe,  Ja- 
magne(l),et  Fleurus.  H  résulte  des  chartes  de  concession  que  les 
habitants  de  Nainur  jouissaient,  dès  celle  époque,  de  libertés  assez 
étendues;  car  on  y  remarque  que  ces  libertés  de  la  ville  principale 
du  comté  sont  constamment  prises  pour  type  de  celles  qui  sont  ac- 
cordées ailleurs. 

Cette  paix  momentanée  fut  suivie  de  nouveaux  troubles  qui  dé- 
solèrent le  comté  pendant  de  longues  années,  et  ne  cessèrent,  pour 
ainsi  dire,  qu'avec  la  vie  de  Henri  l'Aveugle,  que  nous  retrouvons 
ainsi  semblable  à  lui-même  aux  deux  extrémités  d'une  carrière 
presque  séculaire.  Nos  lecteurs  connaissent  la  cause  de  ces  luttes,  si 
désastreuses  pour  le  pays  qui  en  fut  l'objet  et  le  théâtre,  et  nous  ne 
nous  étendrons  point  une  seconde  fois  sur  des  détails  que  nous  avons 

(1)  Nous  reproduisons,  d'après  HT  Piot,  la  charte  donnée  à  ce  village  situé  à 
une  très-petite  distance  de  Philippeville  :  «  In  nomine  sancUD  et  individus 
Trînitatis.  Notum  sit  omnibus  tara  futuris  quam  prasenlibus  quod  ego  Henri- 
rus,  cornes  Namurceusis,  earadem  libertatem  quam  prius  pater  meus  Godefri- 
dus  Floreffiensibus  donaveral  in  emptione  allodii  ipsius  villse,  quam  cisdem 
Floreffiensibus  postmodum  recognovi  et  concessi,  tam  pro  salute  anima  meœ 
quam  ipsius  patris  mei  et  antecessorum  mcorum ,  coucedo  burgensibus  et  villas 
de  Jamange:scilicel  quod  nec  aliquid  pro  slaiionibus  in  fbro  aliquo  (droit  d'é- 
talage) nec  teloneum  in  tola  terra  mca  dabunt,  mortuam  silvam  (mort-bois) 
ubiquc  in  silvismeisbabebunt.  Vcrumtamen  illiqui  terram  possidentes  carrucis 
suis  arabunt  (avec  leurs  propres  charrues),  duos  solioos  lantum,  et  alii  manuum 
operarii,  ut  panuificcs  et  pellifices  et  sutores  bujusmodi ,  duodecim  denartos  in 
festo  sancli  Remigii  persolvent.  Et  sic  ab  omni  eiactione  et  precarîis  (toute 
prestation  de  service  soit  qu'elle  fut  exigée  de  droit  ou  requise  sous  forme  de 
prière) ,  et ,  ut  brevitcr  concludam ,  sicut  burgenses  Namurcenses.  Et  a  convi- 
giis  (chevauchées  à  l'étranger,  dit  M'  Piol;  plutôt  transports  forcés  avec  che- 
vaux, chariots)  in  exlraneo  factis  et  a  mortua  manu  in  omnibus  liberi  perroa- 
uebunt,  salvis  reditibus  meis,  qui  me  jure  conliogunt.  »  Voir  Notice  sur  les 
premières  libertés  dont  jouissaient  les  villes  à  lois  et  les  communes  du 
comté  de  JYamur dans  le  Trésor  national,  I,  198.  —  Par  villes  à  loisTSJ  Piot 
entend  celles  qui  jouissaient  de  certaines  frauchises  sans  avoir  toutefois  des 
magistrats  élus  par  elles.  Celle  dernière  prérogative  constituait  seule  la  com- 
mune h  proprement  parler.  On  ne  comptait  guère  dans  le  comté  que  Namur  et 
Bouvigne  qui  fussent  dans  ce  cas.  Voir  sur  les  villes  à  lois  Raepsaet ,  Œu- 
vres ,  V,  369. 
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suffisamment  exposés  dans  la  section  précédente.  Nous  nous  con- 
tenterons de  rappeler  que  le  comte  de  N'amur,  n'ayant  point  eu 
d'enfant  de  sa  femme  Laurette  d'Alsace,  de  la  maison  de  Flandre, 
avait  constitué  Baudouin  de  Hainaut,  fils  de  sa  sœur  Alix,  son  hé- 
ritier; qu'après  la  mort  de  Laurette,  il  avait  épousé  en  secondes 
noces  Agnès  de  Gueldre,  dont  il  se  sépara  presque  immédiatement 
après  son  mariage,  et  que  pendant  cet  intervalle  il  avait  confirmé 
de  nouveau  l'acte  de  succession  passé  en  faveur  de  Baudouin  (I); 

(1)  Nous  reproduisons  cet  acte  et  le  précédent,  d'après  ud  vidimus  des  évé- 
quesde  Cambrai  et  de  Tournai  de  Pan  1205,  qui  existe  en  original  aux  archives 
du  royaume  : 

I.  «  Ego  Henricus,  cornes  Namurcensis  el  Lusceleburgensis,  notum  facio 
lam  prœscntibus  quam  futuris  quod,  cum  sine  uxore  essem  et  de  uxore  filium 
vel  filiam  non  baberem,  sano  usus  consilio  propositoque  commendabili, 
recognoscens  Aelidî,  coraitissse  Ilaynoensi,  sorori  mes,  et  Balduino,  marito 
illius,  comili  Hayooensi,  el  Balduino,  eorum  Alto,  qui  in  spe  succède odi 
patri  suo  in  comitalum  Haynoensem  manebat,  jus  suum  proprium  legilimum 
quod  in  allodiis  meis  et  familiis  ex  hsereditate  habebant,  dedi  eis  libère,  per 
cespitem  et  ramum  *,  sub  testimonio  nobilium  virorum ,  omnia  allodia  mea  et 
omnes  familias  meas  **  infra  honores  el  comitatus  de  Namuco,  et  de  Rocha, 

•  Per  ramum  et  cespitem  ou  per  ramum  et  guaionem,  mode  symbolique 
de  transmettre  une  propriété  rurale  par  la  présentation  d'un  morceau  de  gazon 
dans  lequel  on  avait  planté  un  rameau.  Wandelin,  cité  par  Du  Cange,  décrit 
ainsi  la  chose  :  «  Apud  Flandros,  cum  fundus  vel  donatur,  vel  venditur,  vêtus 
ejus  domious  cespitem  ex  illo  fundo  fbdicat  cullro,  non  quadrature ,  sed  orbi- 
culatum,  latum  quaquaversum  digitos  summum  quatuor,  cui,  si  pratum  est, 
iiificil  herbara  ;  si  ager,  ramusculum  quatuor  circiler  digitos  altum,  hac  ima- 
gine fundum  rcpiœseoiaos,  uli  optimus  maximusque  est,  cum  eo  scilicet  omni 
quod  solo  conlinetur,  quodque  in  illo  naturalitcr  crescit.  Hune  cespitem  sic 
infeslucaturo  defert  traditque  in  manus  «tomini,  seu  majoris,  quera  his  verbis 
alloquitur  :  Ego,  domine  major,  transporto  in  tuas  manus  meum  illura  fundum 
silum  illo  loco,  idquc  ad  opus  N.  titulo  pur»  donationis,  vel  titulo  venditio- 
nis,  et  pretii  tanti,  quam  pecuuiam  agnosco  me  récépissé.  Major  deinde 
acceptum  cespitem  cum  sua  festuca  tradit  eraptoii,  vel  donatorio,  sub  hac 
verborum  formula  :  Ego  hune  illum  fundum  mihi  per  N.  in  manus  présenter 
deportatum  trado  in  manus  tuas  N.,  atque  immitto  te  in  realem,  aclualem  et 
corporalem  possessionem  ejusdem  dicli  fundi  cum  banno  el  fredo,  secundum 
hujus sala?  vel  curtis  legem,  salvo  jure  cujuslibet.  »  Du  Cange,  verbo  Investi- 
tura. 

**  Familiœ }  les  serfs.  «  Hac  voce,  dil  Du  Cange,  indigilantur  servi,  colon i. 
in  prœdiis  rusticis  commanentes,  domints  prœdiorum  famulaium  el  servilium 
exhibentes.  Glossarium,  verbo  Familia. 
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qu'enfin  s'élant  rapproché  plus  lard  d'Agnès,  il  en  avait  eu  une  fille 
nommée  Ermesinde,  fiancée  d'abord  au  comte  de  Champagne,  et 
unie  plus  tard  à  Thibaud ,  comte  de  Bar.  Nous  avons  vu  qu'alors  le 
vieux  comte,  obéissant  à  la  voix  de  la  nature,  et  suivant  un  senti- 

el  de  Lusceburc,  et  de  Durbui,  et  ubicumque  ea  tenebam,  tanquam  illis  qui 
partent  snam  in  iis  nomlnalis  mihi  in  vita  mea  tenendam  dimiltebanl ,  et  qui 
roibi  in  multis  et  magnis  (umuUibus  et  nécessita ti bus  suum  magnum  exhibue- 
rant  auxiliura;  bac  condilione  quod  bœc  omnia,dum  vixero,  tenebo,  post  de- 
cessum  vero  m  eu  m  bœc  omnia  nominata  ad  jam  diciam  sororem  meam  Aelidem 
et  ad  Balduinum,  fllium  ejus,  libère  et  quiete  possidenda  redibunt.  Sciendnm 
etiam  quod  de  omnibus  allodiis  mets  et  familiis  nominatis  nibil  alicui  homini 
dare  vel  veodere  vel  invadiare  polero,  nec  de  aliquo  istorum  aliquem  hominem 
adha?reditare  potero,  nisi  ssepedictam  sororem  meam  Aelidem  et  s&pedictum 
fllium  ejus  Balduinum.  Prœcepi  quidcm  omnibus  hominibus  meis  nobilibusel 
familiaribus,  servienlibus  et  burgensibus,  ut  super  iis  bœreditandis  s*pe 
noininato  Balduino,  nepoti  meo,  licet  me  absente,  hominia  et  securltales  face- 
rcnt.  Uauc  oompositionem  scriptam  sigillo  meo  et  testlbus  conflrmavi.  Testes 
Nicholaus  de  Ruminio,  Eogelrannus  de  Orbais,  Godefridus  de  Orbais,  Pbi- 
lippus  de  Altarippa,  Eustachius  de  Rues,  Hoelus  de  Caureo.  Actum  îu  potes- 
tate  de  Hepiniis  (Heppignies),  anno  dominic»  incarnalionis  MCLXIII,  mcnse 
junio.  » 

II.  «  In  nomine  sauctœ  et  individu»  Trinilatis.  Ego  Henricus,  cornes  Pia- 
murci  et  Luscelcburc,  notum  facio  et  prœsentibus  et  futuris  quod  Balduioo, 
comiti  Haynoensi,  nepoti  meo,  dedi  libère,  per  cespitem  et  ramum,  omuia 
allodia  mea  et  omnes  familias  meas  et  acquisitiones ,  et  omnium  feodorum 
roeorum  hœredem  feci,  prout  melius  et  rationabilius  potui;  hactamen  inter- 
posita  condilione  quod  omnia  hsec,  dum  rixero,  dominanter  et  polentcr 
tenebo.  Jam  dictus  vero  cornes  Haynoensis,  posldecessum  meum,  omnia  bsec 
nominata,  ex  jure  baeredilario  et  ex  mea  concessione,  possidebît.  Et  quia  viri 
nobiles  hanc  donationem  melius  et  sanius  per  cespitem  et  ramum  posse  ficri 
mihi  indicaverunt,  illam,  sicut  prœdixi ,  per  cespitem  et  ramum  composui.  Ut 
autem  hscc  donalio  rata  habealur  et  inconvulsa  permaneat,  scripto  earo 
commendavi  etsigilli  mei  apposiliooe  flrmavi  et  subscriptis  teslibtis  roboravi. 
Subscriptio  Philippi,  comitis  Flandrfee  et  Viromandi»  et  principis  imperii. 
S.  hominum  meorum  qui  super  iis  omnibus  sœpedictum  comitem  Haynoenscm, 
facto  homi n io  et  Ade  data  et  juramento,  assecuraverunt  et  justum  haredem 
meum  esse  cognoverunt.  S.  Godescalci  de  Norelraeis  (Morialmé),  Alardi,  fra- 
tris  ejus .  Claremhaldi  de  Altaripa ,  Godefridi  de  Orbais ,  Engelranni  de  Orbais, 
Godefridi  de  lia  m ,  Willelmi  de  91  osa  in ,  Rainardi  de  Argentel ,  Tbeoderici  de 
Feen  (de  Faan  apud  Gisleb.,  p.  171;  Flavion?),  Henrici  de  Sebrut  (Sibret). 
Danielis  de  Crabain,  Franconis  de  Boaefia  ,  Rigaldi  de  Ravia  (Rêves),  Hugonis 
de  Florinis,  Aegidii  de  Cimœo,  Bastiani  de  Gordinis,  Philippi  de  Werda  (Wierde), 
Sigeri  de  Dumpiere  (Dampremy?),  Willelmi  de  Novilla,  Winandi  de  Ostem 
(Ostin,  dépendance  de  la  commune  de  Warisoux),  Steppouis  de  Erloncur  (Ar- 
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ment  d'équité  que  nos  lois  consacrent  encore  aujourd'hui  (1),  avait 
voulu  révoquer  la  constitution  d'héritier  faite  en  la  personne  de 
Baudouin  ;  qu'il  en  était  résulté  une  guerre  mêlée  de  divers  inci- 
dents et  recommencée  à  plusieurs  reprises;  et  que  le  résultat  défi- 
nitif de  ces  longs  et  sanglants  démêlés  avait  été  le  partage  de  la  suc- 
cession de  Henri  entre  sa  fille  Ermesinde ,  qui  conserva  le  comté  de 
Luxembourg,  et  Baudouin  de  Hainaut,  reconnu  héritier  du  comté 
de  Namur  et  de  ceux  de  La  Roche  et  de  Durbtti ,  avec  le  titre  de 
marquis  du  Saint-Empire ,  qui  lui  fut  conféré  par  Frédéric  Barbe- 
rouse,  et  son  fils  Henri ,  roi  des  Romains. 

Le  comte  de  Hainaut  mourut  avant  son  oncle,  et  ne  profita  point 
personnellement  de  l'héritage  qu'il  avait  si  laborieusement  conservé. 
Le  vieil  Henri  s'éteignit  peu  après  à  Epternach  (1 106);  il  était  pres- 
que centenaire.  Son  corps,  transporté  plus  tard  à  Floreffe,  y  fut 
inhumé  à  côté  de  celui  de  sa  seconde  femme  (2).  Avec  ce  prince  finit 
la  première  race  des  comtes  de  Namur. 

Mentionnons ,  en  terminant,  deux  actes  assez  importants  de  son 
administration.  Il  donna  en  4152  l'église  de  Leffe,  sur  la  Meuse, 
près  de  Dînant,  aux  religieux  de  Floreffe  pour  y  fonder  un  monas- 
tère de  leur  ordre,  et,  en  4176,  il  accorda  le  rang  de  ville  à  Bou- 
vignes  et  l'entoura  de  murailles. 

loncourt,  dépend,  de  la  commune  de  Longwilly),  Walteri  de  Weia  (Weez, 
dépend,  de  la  commune  de  Wierde),  Bartbolomei  de  Asca  (Aische).  Willelmi 
de  Ungbesiis  (Éghezée),  Jobannis  de  Golesinis  (Golzine,  dépend,  de  la  comm. 
de  Bossière),  Warnerii  de  Bovinis,  Henrici  de  Namecha,  Tboma  de  Frise 
(Frizet,  dépend,  de  la  comm.  de  Vedrin),  Godefriui  de  Jodum  (Jodion),  Wal- 
teri deBevena  (Biesmes),  Simonisde  Belran  (Beauraing).  Suhscriptio  nobilium 
virorum  imperii,  scilicet  saepedicti  comitis  Haynoensis  homioum  :  S.  Eustacfi 
de  Bues,  Eustacii,  filii  ejus,  Alroanni  de  Pervi.  Walteri  de  Lens,  Eustacii, 
filii  ejus.  Actum  per  manus  Roberti,  nota  ri  i  mei,  Namucensis  ecclesi»  S.  Pétri 
pnepositi .  et  Gillebertl  clerici.  ejusdem  ecclesice  canooici .  prima  die  mensis 
Aprilis,  in  territorio  de  Gerpinis ,  anno  dominiez  incarnationis  MCLXXXIV.  » 
Monuments,  etc..  I,  127. 

(1)  L'article  960  du  code  civil  stipule  que  tontes  les  donations  entre  vifs 
demeurent  révoquées  de  plein  droit  par  la  survenance  d'un  enfant  légitime 
du  donateur. 

(2)  Leurs  tombes,  avec  celles  de  Godefroid  et  d'Ermesinde,  sa  femme,  ont 
disparu  au  siècle  dernier. 
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Chapitre  II. 

LE  COMTÉ  DE  NAMUR  DEPUIS  L'AVÈNEMENT  DE  LA  MAISON 
DE  HAINAUT  JUSQU'A  GUI  DE  DAMPIEBRE. 

Baudouin  le  Courageux  avait  disposé,  en  mourant,  du  comté  de 
Namur  en  faveur  de  Philippe,  son  second  fils,  à  charge  de  relever 
ce  comté  du  Hainaut,  et  en  avait  fait  ainsi  un  arrière-fief  de  l'Em- 
pire, de  fief  direct  qu'il  était  précédemment.  Ce  prince  est  désigné 
communément  parles  historiens  du  comté  sous  le  nom  de  Philippe- 
le-Noble ,  sans  doute  à  cause  de  la  grandeur  de  sa  maison.  Ce  fut  lui 
qui  donna  au  comté  ou  marquisat  de  Namur,  comme  on  l'appela 
indifféremment  pendant  quelque  temps,  les  armes  du  comté  de 
Flandre,  dont  son  frère  aîné  venait  d'hériter,  c'est-à-dire,  Pécu  d'or 
au  lion  de  sable,  armé  et  lampassé  de  gueules;  mais,  en  sa  qualité 
de  puîné,  il  le  chargea  d'un  bâton  péri  en  bande  (4). 

Philippe  eut  tout  d'abord  à  défendre  son  marquisat  contre  un  re- 
doutable adversaire.  L'empereur  Henri  VI  n'avait  pas  ratifié  l'ac- 
cord intervenu  entre  Baudouin  V  et  Henri  l'Aveugle,  en  vertu  du- 
quel le  Luxembourg  était  laissé  à  la  jeune  Ermesinde.  A  la  mort  du 
vieux  comte  de  Namur,  il  avait  déclaré  le  fief  vacant  par  défaut 
d:hoir  mâle,  et  l'avait  adjugé  à  son  frère  Olhon  de  Bourgogne. 
L'époux  d'Ermesinde,  Thibaud  de  Bar,  n'avait  donc  recueilli  de 
l'héritage  de  sa  femme  que  quelques  propriétés  allodiales,  tristes 
débris,  dit  De  Marne,  de  la  brillante  fortune  que  lui  promettait  sa 
naissance.  Hardi  et  entreprenant ,  il  ne  désespéra  pas  de  rentrer  en 
possession  des  deux  comtés ,  objet,  à  ses  yeux ,  d'une  odieuse  spolia- 
tion. Il  commença  par  s'entendre  avec  Othon,  dont  il  obtint  le  dé- 
fi) On  sait  qu'eu  termes  de  blason ,  le  sable  désigne  la  couleur  noire,  et  les 
gueules  la  couleur  rouge.  —  On  dit  que  le  lion  est  armé  et  lampassé,  quand 
les  griffes  et  la  langue  sont  d'un  autre  émail  que  le  corps.  —  Le  bâton  péri  en 
bande  est  uue  bande  mise  de  droite  à  gauche  sur  Pécu;  si  la  bande  va  de  gau- 
che à  droite,  on  dit  que  le  bâton  est  péri  en  barre,  ce  qui  est  ordinairement  la 
marque  de  la  bâtardise. 
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sistement,  moyennant  une  somme  d'argent.  Une  pareille  ressource 
n'était  pas  de  mise  avec  le  nouveau  comte  de  Namur,  et  Thibaud  ne 
vit  d'autre  moyen  à  employer  que  la  chance  des  armes.  11  arma  donc, 
porta  la  guerre  et  la  dévastation  sur  le  territoire  du  comté,  où  il 
vint  investir  Philippe  dans  sa  propre  capitale.  Repoussé  à  plusieurs 
reprises  et  après  des  assauts  meurtriers,  il  fut  obligé  de  lever  le 
siège,  non  cependant  sans  avoir  inspiré  de  graves  inquiétudes  à  son 
rival.  Philippe,  ne  pouvant  compter  sur  le  secours  de  son  frère 
alors  en  guerre  avec  la  France,  et  craignant  une  seconde  aggression, 
entra  en  négociation  avec  le  comte  de  Luxembourg.  Une  paix  défi- 
nitive fut  conclue  entre  eux,  le  26  août  1199,  en  l'église  de  Saint-Mé- 
dard,  près  de  Dinant.  Aux  termes  de  ce  traité,  Philippe  cédait  à 
Thibaut  les  comtés  de  La  Roche  et  de  Durbui ,  ainsi  que  la  partie  du 
comté  de  Namur,  située  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse  jusqu'à  la 
forêt  d'Arche,  c'est-à-dire  depuis  Revin  jusqu'à  Lustin  à  la  limite  de 
cette  forêt.  De  plus,  il  était  stipulé  que  les  eaux  de  la  Meuse  seraient 
communes  jusqu'à  la  même  limite  (1).  Par  un  acte  passé  dans  l'é- 
glise  d'Hastières,  au  mois  de  novembre  1200,  Ermesindc  ratifia  l'ar- 
rangement conclu  par  son  mari ,  et  jura  de  l'observer  fidèlement  (2). 

Nous  avons  vu  précédemment  que  Philippe  de  Namur, ayant  porté 
secours  à  son  frère  aîné  dans  la  guerre  contre  la  France,  était  tombé 
dans  une  embuscade  près  de  Lens  en  Artois,  et  avait  été  fait  pri- 
sonnier. Ce  fut,  avons-nous  dit,  grâce  à  l'intervention  person- 
nelle de  sa  belle-sœur,  Marie  de  Champagne,  nièce  de  Philippe-Au- 
guste ,  qu'il  dut  de  recouvrer  bientôt  après  la  liberté.  Nous  avons 
rappelé  plus  loin  une  autre  circonstance  qui  pèse  tristement  sur  sa 
mémoire,  et  qui  empoisonna,  paraît-il,  le  reste  de  sa  vie.  Chargé 
de  la  tutelle  et  de  la  garde  des  deux  filles  de  Baudouin  de  Constan- 
tinople ,  il  livra  les  orphelines  à  l'astucieuse  avidité  du  roi  de  France, 
dont  il  épousa  la  fille  Marie,  qui  avait  pour  mère  la  trop  célèbre 
Agnès  de  Méranie.  Les  Flamands  ne  pardonnèrent  jamais  au  comte 
de  Namur  cet  acte  de  faiblesse,  que  du  reste  il  ne  se  pardonnait 

« 

0)  Ce  traité  se  trouve  en  entier  dans  Leibniu,  Codex  juriê  gentium  diplo- 
truiticut,  II,  194.  —  De  Marne  en  donne  une  longue  analyse,  p.  302  et  surv. 
—  La  partie  démembrée  du  comté,  sur  la  rive  droite,  forma  plus  tard  la  pré' 
vôté  de  Poilvache;  le  reste,  qui  s'étendait  jusqu'à  Sclayn  et  Andennes,  où 
commençait  la  principauté  de  Liège,  constituait  le  baillage  de  Satnson. 

(2)  Monuments ,  etc.,  1,5.  —  Il  résulte  des  termes  de  cette  ratification  que 
Baudouin  Vi  4e  Constantinople  était  intervenu,  comme  partie  contractante, 
au  traité. 
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point  lui-même,  et  qui  semble  l'avoir  tourmenté  comme  un  remords 
jusque  sur  sa  couche  funèbre. 

Dans  l'intérieur  du  comté,  Philippe  signala  son  administration 
par  îles  actes  de  justice  et  de  bonté,  qui  désarment  les  rigueurs  de 
l'histoire.  Prince  d'un  caractère  peu  énergique ,  mais  religieux ,  ami 
de  la  paix,  promoteur  du  développement  social,  il  mérita  et  obtint 
l'amour  et  la  reconnaissance  de  son  peuple.  Nous  citerons,  parmi 
les  faits  qui  justifient  cet  éloge,  l'acte  par  lequel  il  ratifia  (l'an  (  190), 
en  qualité  de  suzerain ,  les  libertés  de  la  petite  ville  de  Walcourt,  la- 
quelle, pour  le  remarquer  en  passant,  appartint  successivement  aux 
seigneurs  d'Avesnes,de  Duras  et  de  Rocheforl  (1).  Nous  rappellerons 

(1)  La  loi  de  Walcourt  nous  a  été  conservée  par  Croenendael;  elle  est 
curieuse,  et  nous  croyons  devoir  en  donner  quelques  extraits  :  •  Se  aucun  serf 
de  seigneur,  sans  le  sceu  de  son  seigneur,  est  receu  bourgeois ,  cl  demeure  en 
ladicle  bourgeoisie  an  et  jour  paisiblement  et  sans  estre  requis  par  son  sei- 
gneur, il  doibl  demeurer  et  eslre  défendu  a  la  franchise  contre  son  seigneur, 
mais  s'il  esloit  requis  en  dedans  Tan  et  jour,  il  doibt  eslre  rendu.  Les  ftlx  des 
bourgeois  doibvent  eslre  receus  à  bourgeois  sans  difficulté.  Que  la  vefve  d'un 
bourgeois  remanant  de  bourgeoisie  paye  seulement  pour  sa  morte-main  cinq 
solz  Valenchiennois.  Tout  bourgeois  estant  hors  pour  sa  marchandise  ou  aultre 
son  profit, doibl  avoir  l'aide  de  la  ville.  Tous  bourgeois  se  peuvent  partir  delà 
ville  quand  ilz  veulleut,  et  leur  doibl-on  faire  payer  ce  qu'on  leur  doibl, 
pourveu  qu'ilz  payent  aussi  ce  qu'ilz  doibvent  et  que  d'eulx  oo  ne  se  plaigne... 
Nul  bourgeois  demeurant  en  la  ville  ne  doibl  aucun  service  à  quelque  seigneur, 
mais  esl  quicte  seulement  pour  le  droit  de  bourgeoisie  au  seigneur  de  Walle- 
court...  Chascun  bourgeois  peull  aller  à  quelque  officine  qu'il  luy  plaistsans 
metfaire.  S'aucun  bourgeois  mouroil  intestat,  délaisse  femme  et  enfans,  ses 
enfans  auront  la  moictié  de  ses  biens,  la  femme  l'aullre.  S'aucun  bourgeois 
faict  lestamcnl  et  laisse  à  ses  filz  aucune  chose  par  devant  bonne  gens,  la  ville 
doibl  garder  de  bonne  foy  aux  orphelins  leurs  lays.  Se  bourgeois  ool  parolle 
par  noise  les  ungs  aux  aulires,  et  )y  ungs  se  plaincl  el  prouve  sa  plaincte  par 
deux  bourgeois,  de  manière  que  l'accusé  est  convaincu ,  sera  condempné  en 
vu  solz  Yalenchienuois,  ix  solz  à  l'accusant  el  v  solz  au  seigneur.  S'aucun 
bourgeois  s'efforce  de  courir  sus  à  aultre,  face  semblant  de  le  férir,  ou  de  ses 
cbeveulx  tirer,  adviegne  le  fait  ou  non,  si  l'injurié  se  plaincl  et  prouve  son 
faict  par  tesmoing  bourgeois,  le  convaincu  sera  condempné  en  xx  solz  de 
blancs ,  v  solz  au  complaigoant  et  xv  solz  au  seigneur.  Se  bourgeois  faict  sang  à 
aultre ,  se  celluy  qui  l'a  faict  esl  convaincu ,  il  sera  condempué  en  tx  sols  blancs 
Valenchiennois,  xv  solz  à  l'injurié,  el  xiv  solz  au  seigneur.  Quiconque  fera 
plaiucte  pour  injure  sur  aullruy  et  ne  prouvera  son  faict,  il  l'amendera  de  vu 
solz ,  deux  à  l'accusé ,  et  cincq  au  seigneur.  S'aucun  lue  uug  aultre  ou  desmem- 
bre, il  rendra  dent  pour  dent,  homme  pour  homme,  et  vie  pour  vie...  La  ville 
de  Wallecourt  ne  doibt  aller  en  quelque  besoigne  pour  le  seigneur,  sinon 
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encore  que  Tan  4212,  le  comte  de  Namur  proclama,  mais  seulement 
en  faveur  de  ses  vassaux  nobles  (milites),  l'abolition  du  droit  de 
morte-main  ou  meilleur  cattel(i). 

Ce  caractère  doux  et  conciliant  de  Philippe  le  Ht  choisir  plus 
d'une  fois  comme  arbitre  par  des  princes  voisins  prêts  à  vuider  leurs 
différents  par  les  armes;  et  grâce  à  ses  bons  procédés,  a  sa  loyale 
modération,  une  solution  pacifique  se  substitua  aux  moyens  de  vio- 
lence trop  souvent  employés  à  cette  époque.  C'est  ainsi  qu'en  1203, 
U  rétablit  l'union  entre  l'évêque  de  Liège  ,  le  duc  de  Brabant  et  le 
comte  de  Loos ,  qui  étaient  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains  dans  la 
plaine  de  Waremme.  C'est  ainsi  aussi  que,  trois  ans  plus  tard,  il 
termina  les  longs  et  sanglants  démêlés  qui  avaient  surgi  entre  Louis 
de  Loos  et  Guillaume  de  Hollande,  frère  du  comte  Thierri,  dont  le 
premier  avait  épousé  la  fille. 

Pbilippe  ne  négligea  rien  pour  réparer  les  pertes  qu'avaient  es- 
suyées le  comte  et  ses  propres  domaines  par  suite  du  traité  de  Bi- 
nant. Dans  cette  vue ,  il  acquit  de  l'abbé  de  Malone ,  avec  l'autori- 
sation de  l'évêque  de  Liège,  les  bois  de  Floriffioux,  et  les  deux  tiers 
de  ceux  de  Seilles  et  de  Sclayn  du  monastère  de  Saint-Cornélis- 
Munster.  D'un  autre  côté,  Gilbert  de  Landen  et  Thierri  de  Walcourt 
lui  cédèrent,  l'un  le  fief  de  Jemeppe ,  l'autre  celui  de  Mehaigne. 

Nous  avons  vu  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  la  plupart 
des  alleux  se  convertir,  peu  de  temps  après  la  conquête ,  en  terres 
bénéficiaires  par  la  recommandation.  Il  est  curieux  de  voirie  comte 

qu'elle  nuist  aller  ung  Jour  et  retourner  l'autre,  se  ce  n'est  de  gré.  Se  le  sei- 
gneur de  Wallecourt,  pour  sa  terre  défendre,  se  il  marie  sa  ftlle,  se  il  faicl 
son  fllz  chevalier,  et  veulle  avoir  ayde  de  la  ville  de  commun  assenlement,  l'on 
doibt  faire  volontiers  et  franchement ,  mais  le  seigneur  ne  doibt  coostraiudre  la 
Tille  à  ayde  contre  le  vouloir  des  bourgeois.  Le  nouveau  seigneur  doibt  par 
serment  garderies  ancbiennes  franchises...  Se  il  advenoit qu'il convenist faire 
défence  pour  entretenir  et  garder  la  franchise  de  la  ville,  toute  la  ville,  selon 
son  pouvoir, sera  commune  en  ladicte  despense...  S'aucuns  bourgeois  ou  eslran- 
giers  estaus  ou  pourpris  *  de  la  ville  veult  faire  mal  à  bourgeois  ou  eslrangier, 
toute  la  ville  y  doibt  ayderel  pourveoir...  »  Monuments,  etc.,  I,  p.  XXVI. 

•  Pourpris,  porprisumf  enceinte  fermée,  possessio  vel  locus  sepibus, 
mûris  vel  vallis  cooclusus.  Du  Cange ,  sub  hac  voce. 

(1)  Mireras,  I,  207.  —  Voici  les  termes  :  •  Consuetudines  quasdam  indé- 
centes, quas  contra  honorem  mililarem  injuste  usurpaveram,  iniquas  esse 
discernens,  decrevi  et  statui  ut  a  nullo  milite,  qui  sit  de  familia  vel  advoca- 
tione  mea,  melius  mobile,  quod  quidem  melius  cathelum  dicitur,  de  cœtero 
accipiatur  posl  ejus  decessum ,  nec  id  ab  ejus  beretle  pro  illo  mortuo  exigatur.  » 
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de  Namur  pratiquer  quelque  chose  de  semblable  par  rapport  à  sa 
terre  de  Sa  m  son.  11  céda  cet  alleu  pour  une  rente  de  cinquante  marcs 
d'argenté  Févèque  de  Liège,  qui  le  lui  rendit  immédiatement  pour 
le  tenir  en  fief  de  son  église  (t). 

Les  institutions  ecclésiastiques  du  comté  furent  redevables  de 
bienfaits  nombreux  à  Philippe-le-Noble.  Les  chapitres  de  Saint-Au- 
bain,  de  Notre-Dame ,  et  de  Saint-Pierre  du  château,  furent  l'objet 
de  sa  pieuse  libéralité.  L'abbaye  du  Val-Saint-George,  de  Tordre  de 
Citeaux,  connue  vulgairement  sous  le  nom  de  Salzinne,  lui  dut  très- 
probablement  son  origine.  Il  força  Thierri  de  Bierbais  à  restituer 
au  prieuré  de  Sart-les-Moi nés,  près  de  Gosselies,  les  biens  dont  ce 
seigneur  turbulent  s'était  emparé  à  l'aide  de  la  force  (2).  En  qualité 
d'abbé  séculier  et  d'avoué  du  chapitre  d'Andennes,  il  maintint 
ce  corps  en  possession  du  privilège  de  ne  recevoir  au  nombre  de 
ses  membres  que  des  dames  de  noble  origine  (5). 

(1)  Monuments,  etc.,  I,  130.  Citons  un  autre  exemple  tout-à-faît  analogue. 
On  lit  deux  pages  plus  loin  parmi  les  Monuments  recueillis  par  Mr  de  Reiffen- 
berg,  I,  152,  une  charte  dont  Poriginal  repose  aux  archives  du  royaume,  par 
laquelle  Gautier  de  Fontaines  cède  au  même  Pbilippe-le-Nohle  plusieurs 
alleux,  qu'il  reprend  immédiatement  en  fief.  Voici  les  termes  :  «  Ego  Walterus 
de  Fontanis  nolum  facio  universis  lam  prœsentibus  quam  fuluris,  quod  lotum 
allodium  meum ,  sicut  illud  teneham  et  a  me  tenebatur,  tradidi  libère  et  abso- 
lutc  domino  Philippo,  marchioni  Namucensi ,  Busutum  scilicet  cum  appen- 
ditiis  suis,  sicut  ea  tenebam,  Villam  in  Brabantia  *,  ac  Pomeriolum,  Autre- 
gium  quoque  et  Villerot,  cum  eorum  appenditiis  et  feodis,  sicut  ea  tenebat  a 
meGerardusde  Villa;  Ollenguien  quoque  cum  ipsius  appenditiis  et  feodis  quse 
a  me  tenebat  Walterus  de  Linca,  nepos  meus.  Prtedictus  autem  marchio 
Namucensis  totum  allodium  sibi  collalum  reddidit  mibi  infeodum,  ligie  et 
proprie  ab  eo  tenendum.  Unde  ipsi  marchioni  Namuccusi  feci  bominium  con- 
tra omnes  homines,  salva  tamen  Adelitale  domino  Ilainoensi  débita...  Actum 
Valencenis  in  aula,  dominica  ante  festum  Sancli  Remigii,  anno  verbi  incar- 
nati  MCCXI.  » 

*  De  S.  Génois,  donnant  l'analyse  de  celte  charte,  rapporte  Pillam  à 
Busutum,  et  traduit  Boussu,  ville  du  Brabant.  Il  s'agit  évidemment  de 
localités  appartenant  alors  au  Hainaut.  V  il  la  est  ici  le  village  de  Ville,  qui 
faisait  partie  de  l'ancien  archidiaconé  de  Brabant  au  diocèse  de  Cambrai,  et 
qui  compose  maintenant  avec  le  suivant,  Pomeriolum,  la  commune  de  Ville- 
Pommerœul;  Autregium  correspond  au  village  d'Hautrage;  Villerot  porte  en- 
core le  même  nom  ;  Ollenguien  ne  diffère  probablement  pas  de  Oeudeghien,  à 
une  petite  dislance  de  Ligne,  Linea,  sur  la  droite  de  la  route d'Ath  à  Leuze. 

(2)  Mirœus,  III,  370. 

(5)  lbid.,  I,  196.  —  Ce  diplôme  de  l'an  1207  s'exprime  ainsi  :  •  Tanquam 


Digitized  by  Google 


-   273  - 

Le  comte  mourut  dans  un  âge  peu  avancé.  Déjà  souffrant  d'une 
maladie  de  langueur,  il  fut  atteint  d'une  violente  dyssenterie,  au 
château  de  B  la  ton ,  entre  Ath  et  Condé.  Il  se  hâta  de  se  faire  trans- 
porter à  Valenciennes,  où  les  abbés  de  Saint-Jean,  en  cette  ville,  de 
Marchiennes,de  Villers  et  deCambron,  l'assistèrent  dans  ses  derniers 
moments,  et  eurent  beaucoup  de  peine  à  modérer  les  ardeurs  de  sa 
dévotion  pénitente.  Il  y  expira  le  9  octobre  4242,  et  fut  inhumé 
dans  la  grande  nef  de  Saint-Aubain ,  où  sa  tombe  fut  honorée  par 
les  témoignages  les  plus  expressifs  de  la  vénération  populaire.  Sa 
veuve,  Marte  de  France,  se  remaria  plus  tard  au  duc  de  Brabant, 
Henri  le  Guerroyeur  (4). 

Philippe  étant  mort  sans  postérité,  son  héritage  revenait  à  son 
frère  Henri,  qui  avait  remplacé  Baudouin  sur  le  trône  de  Constan- 
tinople  en  4 200.  Absorbé  dans  les  affaires  d'Orient,  le  nouvel  empe- 
reur fit,  selon  toute  apparence,  la  cession  du  comté  de  Namur  à  sa 
sœur  Jolende,  femme  de  Pierre  de  Courlenai ,  comte  d'Auierre,  de 
la  maison  royale  de  France.  Pierre  et  Jolende  signalèrent  leur  avè- 
nement par  l'affranchissement  de  deux  communes.  Le  4  B  août  4245, 
ils  octroyèrent  â  la  ville  de  Bouvignes  des  libertés  semblables  à 
celles  dont  jouissait  depuis  longtemps  la  capitale  du  comté  (2). 

abhas  et  advocatus,  concedo  et  légitima  auclione  confirmo,  quod  uullani 
a  modo  in  prfcbendis  dominaruiu  in  ecclesia  iila  feminam  instituera  debeanl; 
quam  ooocoDstel  esse  nobilem  ei  oobilibu*  oi  tam  parentibus. 

(1)  Ol  li  rois  une  fille  ensi , 

Qui  moult  rut  vallans  et  senée , 
Et  fu  riceroent  mariée. 
Felippres,  li  quens  de  Namur, 
Cou  tiunt  (tint)  à  sage  et  à  séur, 
Li  frère  al  conte  Bauduin 
Qui  toute  Gresse  misl  à  fin , 
A  Valenciennes  l'espousa. 
Et  dont  ses  II  nieçains  livra 
En  la  garde  le  roi  de  France. 
Apriés,  sans  longe  demorance , 
Cil  queus  de  Namur  si  moru. 
Sa  feme,  qui  moult  juvène  fti, 
Del  roi  son  père,  sans  desdaing, 
Fut  donnée  al  duc  de  Louvaing. 

Pb.  Mouskes ,  V.  20100  et  suit. 

(2)  Gacbard,  Collection  de  documents  inédite,  1, 104.  —  Nous  citerons 
quelques  passages  de  celle  eba rte  :  a  Ego  Pelrus  cornes  AntUsiodorensis  et  marchio 

Tome  III.  48 
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L'année  suivante ,  ils  étendirent  les  franchises  de  cette  dernière  ville 
aux  nombreuses  habitations  qui  s'étaient  élevées  en  dehors  des  mu- 
railles, et  formaient  un  quartier  appelé  la  Neuveville  (i).  L'ancien 
Naraur  lui-même  développait,  à  la  même  époque,  son  organisation 
intérieure.  Jusqu'alors  ses  échevins ,  fidèles  à  l'ancienne  coutume 

Namucensis,  Yolendis  comi lissa  Antissiodorcnsis  et  marcbionissa  Namucensis, 
nolum  facimus  omnibus  la  m  presenlibus  quam  fuluris,  quod  nos,  de  dilecii 
filti  nostri  Philippi  assensu,  viliam  de  Bovinia  eadem  libertate  qua  et  villam 
Namuci  nostri  predecessores  dooaverant,  donavimus.  —  Sciendum  i  laque 
quod  moriua  manus  et  nupliarum  imparum  causatio  et  placita  quao  ter  fU-baot 
in  auno,  quœ  generalia  dicuntur,  el  omnes  precariœ  consueludines ,  et  infrac- 
lura,  et  usurpatio,  ctomnia  forisfacta  gcncraliter,  a  nobis  in  pcrpctuum  sunt 
deslructa.  —  Stahilitum  est  autem  quod  si  aliquis  in  aliqucm  vioienciam  que 
burina  nominaturcoocitaverit,  et  i  II  ud  genus  injuria?  argumenlo  veridicorum 
trium  vel  duorum  comprobatum  patuerit,  qui  vioienciam  intulit  septem 
solidos  pro  lege  et  banno  dabit.  Si  vero  idem  bellicosus  acceptas,  armis  qui- 
buslihel,  commotam  seditiooem  repeltverit  et  iterum  bellaveiit,  sexaginta  et 
decem  solidos  monet»  ipsius  villas  persolvet.  —  De  cetero  statulum  est  a  nobis 
quod  unusquisque  ignis  (foyer)  qui  polueiit  hujus  villœ  duodecira  albos  dcna- 
'  rios  solverc,  débet  sex  in  Epipbania  ctscx  in  Naiivitalc  Sancti  Johannis  Bap- 
tisiœ.  Solita  libertas  non  dcscril  uniquas  domos  clericorum;  sed  in  illis  ma- 
nentes  laici  cl  de  proprio  pane  vivenies  supradictum  dabunt  censum.  Sic 
quoque  fiet  de  domibus  mililum.  —  Ilac  itaque  se  firmiter  servaturos  omncs 
nostri  successores  sacra  ment  o  confirmare  tenebuntur  :  quod  la  m  ego  Petrus 
cornes  Antissiodorensis ,  quam  dilecla  uxor  mea  Yolendis,  juramento  firmavi- 
mus  conservare.  —  Prseterea  sciendum  est  quod  in  dominiea  palmarum  omnes 
sacerdoles  ipsius  villœ,  singuiis  annis,  candelis  acceusis,  omnes  qui  banc 
nostra  constitucionis  paginam  infringere  quacumque  occasiooe  voluerint  ex- 
commuoicahunt,  cos  etiam  qui  prœdictœ  villœ  liberlali,  dicto  vel  facto,  ali- 
quo  modo ,  voluerint  contraire.  » 

(1)  Piot,  Trésor  national ,  I,  206.  Dans  un  vidimusde  Gui  deDampierrc, 
ce  prince  atteste  que  u  Jolent  d'Aulchoire  et  de  Naniur,  comtesse,  du  consent 
son  maril  Pieron,  Contes,  et  Philippon,  son  fils,  Noeve  Ville,  séant  de  lez 
Namur,  eslablit  estre  franche  des  malvaiscs  lois...  Ly  fils  ou  les  filles  decieulx 
qui  sont  advestis  d'hiretaiges  demeurent  el  succèdent  en  leurs  biens...  La 
dicte  ville  demore  al  desposilion  des  voirdisants,  qui  seront  enliet  (élus)  par 
le  conseil  de  la  ville.  S'aulcuns  me  main  violennement  en  aulcun  ou  il  le  facbe 
souvent  sans  perdre  membre,  il  payerai  pour  loy  et  pour  bar  sept  solz.  S'aul- 
cuns en  ferant  aultruy  ly  osl  membre,  main  pour  main,  piel  pourpiet,  olel 
pour  oiel  serai  il  pris,  et  s'il  tue,  il  sera  tuez...  La  Neufville  sera  franche  de 
tout  en  tout  proyère  *  et  de  mortes  mains  et  de  debtes  c'on  demande  pour  les 

(*)  Proyère,  probablement  dans  le  sens  de  preca  n'a,  precarium,  tributum 
quod  exigilur  quasi  deprecando;  quelquefois  aussi  servitium  quod  prœslare 
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germanique ,  avaient  tenu  leurs  plaids  en  plein  air ,  au  pied  d'un 
perron  situé  sur  la  place  Saint-Remi.  En  1213,  le  chapitre  de 
Saint-Aubain ,  propriétaire  d'un  alleu  voisin,  accorda  aux  échevins 
la  faculté  de  construira  sur  ce  terrain  un  appentis,  qui  devint  le 
siège  de  leurs  séances.  Ce  fut  là  l'origine  du  modeste  hôtel  de  ville, 
qui,  sous  le  nom  de  Cabaret  ou  Maison  des  Échevins,  servit  à 
rendre  la  justice  jusqu'en  1515  (1). 

A  ces  progrès  pacifiques  allaient  succéder  bientôt  de  nouvelles 
guerres  et  de  nouvelles  épreuves.  La  fille  dépossédée  de  Henri  l'A- 
veugle, Ermesinde,  princesse  d'un  grand  cœur  et  digne  d'une 
meilleure  fortune,  n'avait  pas  renoncé  à  l'espoir  de  recouvrer  son 

waites  (garde)  du  cfaastiaul.  Chil  de  la  Ncufv ille  serviront  en  armes  le  conle  eu 
telle  manière  qu'il  yssant  hors  le  conlel,  che  jour  meismes  puissent  à  leur 
hostelz  repairier...  En  après  ileslestabli  qu'en  quelconques  marchiet  venront 
le  terre  le  conte ,  Ils  seront  frans  de  toutes  accions  que  on  en  suait  (solcre, 
avoir  coutume)  de  demander  aux  vendans  ou  aux  acheta  os...  I,y  cuens  arat 
son  four  en  celle  meisme  ville,  et  aile  warde  de  ce  meisme  four  pour  vingt 
pains  cuit,  une  pain  sera  donnez.  Mais  se  aulcuns  veut  vivre  de  l'art  de  boulan- 
gerie, il  ait  se  four,  auquel  il  ne  rcchoipve  pains  de  fournaige  à  cuyre.  Et  le 
quint  jour  de  Pascbe  pour  le  bocage  (')  du  four  il  deverat  paier  quatre  deniers 
au  conle.  Et  après  il  est  eslably  que  n  cuens  aisl  en  ce  lieu  se  chambre  et  toutes 
les  fois  que  on  fait  cervoisc  en  la  dite  chambre  de  ebascun  muy  de  brais  en 
duaral  ung  stier  de  cervoise  au  conle.  Nequeodeche  il  est  ottroict  que  li 
homme  devant  dicls  aient  chauldires  en  leurs  maisons  et  que  lés  ilz  fassent 
cervoise  s'ils  voellenl  pour  eaulx.  Et  pour  ebascun  tonial  de  vin  deus  slicrs 
devoir  paier  au  conte.  Fut  ordinet  l'an  délie  incarnacion  Nostre-Seigneur  mille 
deux  cents  quatorze.  » 

tenebantur  tenenles  in  metendis  messibus,  falcandis  fouis  etc. ,  quando  ad  id 
rogaîi  eranl.  Du  Cange.  —  M.  J.  Borgnet  rend  l'expression  proyère  par 
tailles  précaires.  —  Ph.  Mouskes,  au  commencement  de  s*  Chronique  rimée 
l'emploie  dans  le  sens  de  prière  .• 

Haière  l'en  a  ensegnie  (de  son  histoire) 

Li  livres  cbi  des  anch liens 

Tlesmougne  les  maus  et  les  bicos , 

En  l'abéie  Saint  Denise 

De  France  u  j'ai  l'eslore  prise , 

Et  del  latin  mise  en  roumans , 

Sans  proiières  et  sans  coumans. 

O  Bocage,  baucagium,  prœslationis  species.  Du  Cange. 

(1)  Notice  sur  l'hôtel  de  ville  et  le  perron  de  Namur ,  dans  le  Messager  des 
science*  historiques ,  année  1846. 
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comté  de  Namur.  L'avènement  de  Jolende  était  venu  corroborer  ses 
anciennes  prétentions , et  à  bon  droit,  on  ne  peut  le  nier;  car  le 
principe  qu'on  avait  fait  prévaloir  pour  la  dépouiller,  était  applica- 
ble au  même  titre  à  la  femme  de  Pierre  de  Courtenai.  En  4214,  la 
comtesse  de  Luxembourg  avait  perdu  son  mari ,  Thibaud  de  Bard. 
Elle  se  remaria ,  peu  de  temps  après ,  à  un  seigneur  valeureux  et  de 
haute  extraction,  Waleran  de  Limbourg,  marquis  d'Arlon.  Celui-ci 
n'eut  rien  de  plus  empressé  que  de  faire  valoir  les  droits  que  lui 
conférait  cette  alliance,  et  l'année  même  de  son  mariage  il  vint 
mettre  le  siège  devant  Bouvines.  Après  un  échec,  il  marcha 
sur  Namur,  où  il  ne  fut  pas  plus  heureux.  Repoussé  avec  perte, 
il  se  relira  sans  avoir  rien  fait.  L'année  suivante  le  vit  reve- 
nir à  la  charge.  Cette  fois  il  eut  plus  de  succès,  et  parvint  à  s'empa- 
rer du  château  de  Samson ,  dont  il  chassa  tous  les  habitants,  et  qu'il 
mit  dans  un  excellent  état  de  défense.  Pierre  de  Courtenai  lit  de 
vains  efforts  pour  le  reprendre.  Pendant  qu'il  s'y  consumait  inuti- 
lement, Waleran  traversa  la  Meuse,  et  se  jeta  sur  la  lleshaye  na- 
muroise,  où  il  surprit  les  châteaux  d'Autreppe  et  de  Ville.  Le  comte 
de  Namur  s'empressa  de  voler  au  secours  de  cette  partie  de  ses  états, 
et  n'eut  pas  de  peine  à  déloger  l'ennemi  de  ces  deux  positions.  Tou- 
tefois le  château  de  Samson  resta  aux  mains  du  comte  de  Luxem- 
bourg, qui  ne  larda  pas,  comme  nous  le  verrons ,  à  reprendre  les 
hostilités  (1246). 

Pendant  que  ceci  se  passait,  l'empereur  Henri  de  Flaudre ,  suc-» 
cesseur  de  Baudouin  de  Constantinople ,  était  mort  le  3  juin  4210. 
Pour  lui  donner  un  successeur,  les  barons  de  l'empire  fixèrent  leur 
choix  sur  son  beau-frère,  Pierre  de  Courtenai,  qui  avait  pris  une  part 
glorieuse  et  concouru  de  son épéeà  cette  illustre  conquête.  Leurs  dé- 
putés, porteurs  de  cette  nouvelle,  arrivèrent  bientôt  à  Namur,  où 
ils  furent  reçus  magnifiquement.  Pierre  fit  annoncer  une  levée  de 
gens  de  guerre ,  et,  prêt  à  partir  pour  son  nouvel  empire  •  engagea  à 
Henri,  comte  de  Nevers,  son  gendre,  le  comté  de  Tonnerre  et  la 
seigneurie  de  Cruzi.  II  traversa  l'Italie,  suivi  de  cent  soixante  che- 
valiers portant  bannière,  et  de  cinq  mille  cinq  cents  cavaliers 
ou  fantassins ,  pris  parmi  ses  hommes  du  comté  d'Auxerre  et 
ceux  de  Belgique.  A  Rome,  l'empereur  et  l'impératrice  reçurent 
solennellement  la  couronne  de  Constantin ,  et  s'embarquèrent  en- 
suite sur  des  vaisseaux  vénitiens,  dans  l'intention  d'assiéger  Durazzo, 
alors  au  pouvoir  d'un  prince  grec,  le  plus  grand  ennemi  «les  La- 
tins ,  Théodore  Comnène.  Tandis  que  sa  femme  et  ses  filles  se  ren- 
daient à  Constantinople,  Pierre  assiégeait  vainement  la  capitale  de 
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Théodore.  Forcé  de  lever  le  siège,  il  se  mit  en  marche  à  travers  les 
montagnes  de  l'Albanie.  Son  ennemi  vigilant  se  saisit  de  toutes  les 
hauteurs,  de  sorte  qu'il  fut  impossible  à  Pierre  d'échapper  au  danger 
qui  le  menaçait.  Ses  barons  et  ses  chevaliers  furent  dispersés,  et 
lui-même ,  se  fiant  aux  paroles  trompeuses  de  Théodore,  fut  chargé 
de  chaînes  au  milieu  des  plaisirs  d'un  festin,  ainsi  que  plusieurs  de 
ses  compagnons  portant  bannière  et  montant  dextriers.  II 
mourut  dans  les  fers,  de  mort  naturelle  ou  violente  on  l'ignore  (I). 
L'impératrice  expira  de  chagrin  à  Constantinople,  après  y  avoir 
donné  le  jour  à  Baudouin ,  le  dernier  empereur  latin  d'O- 
rient (1219). 

Jolende,  avant  ce  voyage  où  elle  allait  chercher  un  empire,  et  où 
elle  ne  trouva  que  la  mort ,  avait  cédé  le  comté  de  Namur  à  Phi- 
lippe, son  fils  ainé,  par  un  acte  daté  de  l'an  121 C  (2).  De  son  ma- 
riage avec  Pierre  de  Courtenai  étaient  nés  trois  autres  fils'  :  l'un 
nommé  Henri,  remplaça  son  frère  dans  le  gouvernement  du  comté, 
les  deux  autres,  Robert  et  Baudouin  furent  successivement  empe- 
reurs de  Constantinople.  Six  filles  formaient  le  complément  de  cette 
noble  famille,  et  presque  toutes  contractèrent  d'illustres  alliances. 
Jolende  fut  mariée  à  André,  roi  de  Hongrie,  l'un  des  héros  des  der- 
nières croisades;  Marie  à  Théodore  Lascaris,  dont  la  maison  occupa 
longtemps  le  trône  impérial;  Isabelle  fut  femme  de  Gautier,  sire  de 
Bar-sur-Seine ,  et  ensuite  d'Eudes  de  Montaigu,  seigneur  Bourgui- 
gnon; Marguerite  s'unit  à  Raoul,  seigneur  d'Issoudun, et,  plus  tard, 
é  Henri,  comte  de  Vianden.  Une  cinquième,  dont  on  ignore  le  nom, 
donna  sa  main  à  un  chevalier  d'un  nom  glorieux  à  double  litre  dans 
l'histoire  des  guerres  sacrées,  Godefroid  de  Villehardouin,  prince 
d'Achale  etde  Morée.  La  sixième,  Sybille,  choisit  le  cloître  pour  son 
partage ,  et  embrassa  la  vie  religieuse  dans  un  monastère  du  dio- 
cèse de  Cambrai. 

Philippe,  surnommé  à  la  Lèvre  (3),  avait  à  peine  pris  possession 
du  comté  depuis  sept  à  huit  mois,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  «le  la 

(1)  Michaud,  Histoire  des  croisades,  1.  V,  éclaircissements.  —  Il  s'est 
Clisse,  au  sujf l  de  la  mort  de  Pierre  de  Courtenai,  une  Itgère  erreur  au 
tome  1 ,  p.  404,  de  noire  histoire. 

(2)  Miraeus,  I,  500.  ' 

(5)  «Apparemment  parce  qu  il  l  avait  grosse,  dit  De  Marne,  si  cependant  il 
ne  faut  pas  lire  dans  les  écrivains  anciens  a  dolabra ,  comme  a  lu  Grammayc  , 
ce  qui  signifierait  à  la  hdche,  arme  dont  le  comte  se  servait  peut-être  à  la 
guerre  plus  volontiers  que  d'aucune  autre.  »  —  Cela  est  en  effet  beaucoup  plus 
probable. 
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mortile  l'empereur, son  père,  et  bientôt  après  celle  de  l'impératrice. 
8a  qualité  d'aîné  rappelait  à  leur  succéder  ;  mais  il  ne  se  laissa  pas 
séduire  par  l'éclat  de  la  pourpre, et,  malgré  les  instances  des  grands 
de  l'empire,  il  céda  ses  droits  à  son  frère  Robert  (4),  qui  accepta 
sans  difficulté. 

Le  nouveau  comte  avait  hérité  de  la  guerre  avec  Waleran  de  Lim- 
bourg,  mari  d'Ermesinde;  mais  il  prit  si  bien  ses  mesures,  qu'elle 
cessa  bientôt  après  son  avènement.  Il  sut  décider  son  adversaire  à 
accepter  l'arbitrage  de  l'archevêque  de  Cologne,  qui,  après  avoir 
pesé  mûrement  les  prétentions  réciproques,  rétablit  les  choses  exac- 
tement dans  l'état  où  les  avait  mises  le  traité  de  1490.  Une  paix  dé- 
finitive fut  conclue  à  Dinant ,  au  mois  de  mars  4222  (2). 

(1)  Quaol  l'emperris  fui  morte,  les  chevaliers  de  la  terre  mandèrent  le 
comte  de  Namtir  qui  ses  fix  estoit,  qu'il  alast  en  Conslantinople ,  que  la  terre 
li  estoit  esebue.  Quant  le  messagé  vint  à  luy ,  cl  li  conta  son  message,  il  dil 
qu'il  s'en  conseilleroit.  Il  s'en  conseilla ,  mais  son  conseil  ne  li  aporta  pas 
qu'il  i  alast;  ains  il  envoia  son  frère  qui  raainsné  (puîné)  estoit  de  luy,  et  il 
lor  manda  qu'il  le  coronassent,  qu'il  ni  pooit  alcr.  Contin.  fftst.  Guill. 
Tyrii,  apud  Vtt.  script,  et  JUonum.  ,  v,  675.  f 

(2)  Monuments,  etc.,  I,  155.  —  Voici  les  principales  stipulations  :  «  Ei;o 
Walerannus,  dux  de  Lemborg,  cornes  de  Lucemborg  et  marebio  Arlunensis, 
omnibus  notum  facio  la  m  futuris  quam  prœscnlibus.  quod,  posl  longam 
guerram  habitam  inler  me  et  Ermcnsendam  uxorcm  meam,  comilissam  de 
Lucemborg,  ex  una  parte,  et  nobilem  domina  m  Johannam,  Flaudriœ  el  Ha- 
noniœ  comilissam ,  et  Philippum ,  marchionem  Namucensem ,  ex  altéra  parle, 
super  comilalu  Namucensi,  pax  est  reformata  in  hune  modura,  videlicel, 
qtiod  iota  terra  qu»  est  ultra  Mosam  versus  Ardenniam  usque  ad  nemus  quod 
dicitur  Ars,  nobis  remancl.  Nemus  vero  prœdictum,  sicul  extendilur  a 
M  osa  usque  ad  Mosam  in  long  tira  et  latum ,  cum  iota  terra  comprehensa  in  hoc 
ncraore  ,  remancl  Philippo,  marchioni  Namucensi,  et  eliam  iota  terra  citra 
Mosam  versus  Namucum  rcmanet  eidem  Philippo,  marchioni  Namucensi. 
Omnes  vero  homiocs  qui  siint  in  parte  nostra,  habebunt  in  nemore  de  Ars 
omnes  consuetudines  et  usualia  quas  in  nemore  prœdicto  solel>anl  habere  de 
jure,  eleasdem  consuctudines  quas  de  jure  lucre  debebanl  el  solebaut ,  solvcnt 
prœfalo  marchioni  Namurcensi... 

«  Aquœ  Mosœ  debent  esse  communes  inter  nos  et  marchionem  Namucensem 
usque  ad  nemus  quod  dicitur  Ars,  scilicel  quanlum  nemus  iliud  durât  aquae 
suntsolius  roarebionis  Namuicensis. 

«  Omnes  hontfnes  nostri  et  marchionis  Namucensis  et  coadjulores  nostri 
qui,  propter  guerram  habitam  inler  nos ,  inciderunt  in  faidiam  (')  vel  in  odium 

(*)  Faidia,  faida,  txponitur  inimicilia  in  Lege  Longob...  Interdum  vin- 
dicta  qu»  pro  morte  propinqui  aut  agnati  exigitur  :  Findicta  parentum , 
quod  faidam  dicimus,  apud  Reginonem.  Du  Cange  sub  hac  voce. 
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Ainsi  maintenu  dans  la  possession  paisible  de  son  comté,  le  jeune 
Philippe  profita  avec  empressement  de  l'occasion  d'aller  exercer 
son  ardeur  guerrière  au  dehors,  sans  compromettre  les  intérêts  de 
ses  propres  états.  Depuis  la  mort  du  roi  Philippe-Auguste,  les  Albi- 
geois (i),  contre  lesquels  une  croisade  avait  été  dirigée  sous  le  règne 

enjusquam,  remanere  debent  in  bona  pace,  el  domina  Johanna,  comitissa 
Flandria)  et  Hanoniee,  etPhilippus,  marchiu  Namucensis,  et  nos  deberous  eis 
pacem  tenere  et  debemus  eos  juvare  in  bona  ftde  et  ad  posse  nostrum,  quod 
in  pace  perpétua  remaneanl... 

«  Ulomnia  ista  raia  babeanlur  et  inconcussa  ,  lam  ego  quam  Ermcnsendis , 
otor  mea ,  présentes  lilleras  sigillis  nostris  confirmavimus.  Acturo  apud 
Djuanlum,  feria  secuuda  post  fnvocavit  me,  anno  Domini  NCCXXII ,  mense 
maitio.  n  — 

LViginal  de  ce  traité  est  aux  aichives  du  royaume,  avec  deux  sceaux  en 
cire  brune. 

Les  maies  amors  apaissa 
Et  les  crans  faides  aquoissa. 

Ph.  Nouskes,  v.  5140. 
Quar  ii  Poitivin  li  (Philippe  Auguste)  aidoient 
Et  le  roi  Jehan  moult  faidoient. 

Ibid.,  v.  20739. 

(1)  Les  Albigeois  tiraient  leur  nom  de  la  ville  d'AIbi,  dans  laquelle  ils 
avaient  t«nu  leurs  premières  assemblées.  Ils  professaient  le  dualisme,  ou 
doctrine  des  deux  principes  ,  et  paraissent  avoir  hérité  des  erreurs  des 
Gnostiques  agrandies  et  plus  profondément  corrompues  par  Maoès.  «  Comme 
la  plupart  de  ces  hérétiques,  dit  Michaud,  montraient  uu  grand  mépris  pour 
l'autorité  de  l'Église,  qui  était  alors  la  première  de  toutes  les  autorités,  tous 
ceux  qui  roulaient  secouer  le  joug  des  lois  divines ,  ceux  mêmes  à  qui  leurs 
passions  rendaient  insupportable  le  frein  des  lois  humaines,  vinrent  à  la  fin 
se  ranger  tous  les  bannières  des  novateurs,  el  furent  accueillis  par  une  secte 
avide  de  s'agrandir,  de  se  fortifier,  et  toujours  disposée  à  regarder  comme  ses 
partisans  el  ses  défenseurs,  les  hommes  que  la  société  rejetait  de  son  sein  , 
qui  redoutaient  la  justice,  et  ne  pouvaient  supporter  Tordre  établi.  Ainsi  les 
prétendus  réformateurs  du  XIIIe  siècle,  en  affectant  eux-mêmes  des  mœurs 
austères,  en  proclamant  le  triomphe  de  la  vérité  elde  la  vertu,  admettaient 
dans  leur  sein  la  corruption  el  la  licence,  détruisaient  toute  espèce  de  règle 
et  d'autorité,  abandonnaient  tout  au  caprice  des  passions,  ne  laissaient  aucun 
lien  à  la  société,  aucune  force  à  la  morale,  aucun  frein  à  la  multitude.  » 
Les  Albigeois  étaient  ouvertement  soutenus  par  Raimond.  comte  de  Toulouse, 
prince  qui  ne  craignait  rien,  et  ne  gardait  de  ménagement  envers  personne. 
«  Saos  distinguer,  dit  M.  Mlchelet,  les  (erres  laïques  ou  ecclésiastiques,  sans 
égard  au  dimanche  ou  au  carême,  il  chassa  des  évéques  el  s'entoura  d'héréti- 
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(le  ce  prince,  commençaient  à  relever  la  tète  dans  le  midi.  Louis  VIII 
se  mil  en  marche  contre  eux  à  la  tête  de  toute  la  France  du  nord; 
les  cavaliers  seuls  étaient  dans  cette  armée  au  nombre  de  cinquante 
mille.  Le  comte  de  Namur  faisait  partie  de  l'expédition.  Il  se  distin- 
gua au  siège  d'Avignon,  qui  ne  se  rendit  qu'après  une  longue  ré- 
sistance. La  durée  de  ce  siège  fut  fatale  à  l'armée  royale;  les 
chaleurs  occasionnèrent  une  épidémie  meurtrière  dans  les  rangs. 
Philippe  de  Namur  en  fut  atteint,  et  alla  mourir  près  de  Saint-Flour, 
en  Auvergne.  Ses  restes  furent  rapportés  dans  sa  patrie,  et  inhu- 
més en  l'abbaye  de  Vaucelles,  à  deux  lieues  de  Cambrai  (1). 

Philippe  eut  pour  successeur  son  frère  Henri ,  qui  avait  été  élevé, 
après  le  départ  de  ses  parents,  sous  les  yeux  d'Enguerrand  de  Couci, 
son  tuteur.  Ce  prince,  fort  jeune  encore  au  moment  de  son  avène- 
ment, mourut  deux  ou  trois  ans  plus  tard,  sans  avoir  laissé  aucune 
trace  de  son  passage  au  gouvernement  du  comté  (2). 

Un  seul  des  fils  de  Pierre  de  Courtenai  avait  survécu  à  ses  fhires, 
c'était  Baudouin,  né  à  Constantinople ,  et  qui  n'était  alors  qu'un 
enfant.  Robert,  auquel  Philippe  avait  cédé  la  couronne  impériale, 
était  mort  en  1228,  et  les  barons  avaient  appelé  pour  le  remplacer 
Jean  de  Brienne,  précédemment  roi  de  Jérusalem.  Il  avait  été  con- 
venu qu'il  conserverait  la  pourpre  et  le  litre  d'empereur  sa  vie  du- 
rant, et  qu'à  sa  mort  le  jeune  Baudouin  rentrerait  en  possession 
de  l'empire.  On  ne  songeait  guères  en  ce  moment  au  comté  de 
Namur  dans  cette  ville  de  Constantinople,  où  les  Latins  commen- 
çaient à  être  menacés  de  toutes  parts,  et  il  ne  fut  pas  difficile  à  Mar- 
ques et  de  juifs.  »  Les  choses  en  vinrent  à  un  le!  excès,  que  le  pape  Innocent  III 
fut  obligé  de  faire  prêcher  une  croisade  contre  ces  sectaires.  La  guerre  fut 
longue  et  sanglante;  Innocent  n'apprit  qu'arec  une  vite  douleur  les  scènes  de 
cruauté  et  d'horreur  qui  la  signalèrent.  Voir  Uurter,  Innocent  III  et  $e$ 
contemporain*,  II,  662. 

(1)  lu  reditu  apud  sa  ne  tu  m  Florum  in  Alvernia  moritur  famosîssimus  cornes 
Philippus  Namurcensis,  et  sepelitur  juxta  capitulum  abbati&e  de  Yacellis. 
Chron.  Alberici  ad  ann.  1326.  —  Ou  lisait  cette  épitapbe  sur  une  tombe  de 
marbre  : 

Marchio  Philippus  Namurccnsis  hic  jacel  intus. 
Nec  facile  dicas  animi*  au  major  in  armis.  , 
Tu  precc  sis  facilis,  mors  comparai  ullima  primis. 

m 

(2)  Interea  mortuo  sub  tutela  Ingelrannide  Coci  comité  Namurcensi  Henrico 
ptteio,  volultFernandus  cornes  Flandria?  comitalura  Namurcensem  obtinere. 
Jltid.  ad  ann.  1229. 
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guérite ,  comtesse  de  Vianden ,  l'une  des  sœurs  de  Baudouin ,  de 
s'emparer  de  la  succession  du  dernier  comte.  Toutefois  elle  était  à 
peine  installée  à  Namur,  qu'un  prétendant  inattendu  se  présenta. 
Cet  adversaire  n'était  autre  que  Ferrand  de  Portugal,  mari  delà 
comtesse  Jeanne,  petite  fille  de  Baudouin  le  Courageux.  Par  un 
diplôme  du  5  juin  4229,  le  roi  des  Romains,  Henri ,  ordonna ,  en 
qualité  de  suzerain ,  aux  hommes  du  comté  de  Namur,  de  recon- 
naître le  comte  de  Flandre  pour  leur  seigneur  légitime ,  et  de  remet- 
tre entre  ses  mains  les  châteaux,  lieux  fortifiés  et  villes  du  pays  (i). 

Marguerite  et  son  mari  n'étaient  pas  d'humeur  à  se  soumettre 
sans  résistance  à  cette  décision.  Confirmée  d'ailleurs  dans  sa  posses- 
sion par  la  reconnaissance  implicite  qu'avait  faite  de  la  validité  de 
ses  titres  l'évéque  de  Liège,  en  acceptant  son  hommage  pour  le  châ- 
teau de  Samson ,  la  princesse  se  prépara  à  repousser  le  comte  de 
Flandre  par  la  force.  Ferrand  pénétra  â  main  armée  dans  l'Entre- 
Sainbre  et  Meuse,  s'empara  deGolzinne,et  investit  Floreffe,  qui  céda 
après  un  siège  de  quarante  jours,  et  fut  réduite  en  cendres  (2).  11  allait 
marcher  sur  la  capitale  du  comté ,  lorsque  Henri  de  Vianden  et  Mar- 
guerite crurent  devoir  recourir  aux  négociations.  Un  traité  fut  conclu 
à  Cambrai,  le  1er  novembre  4232,  par  les  soins  d'Enguerrand  de 
Couci,  au  nom  duquel  l'acte  en  fut  rédigé  (3).  Ce  traité  assignait 
au  comte  de  Flandre  Vieuville,  Golzinne  et  le  douaire  que  Marie  de 

(1)  Monument  s }  etc. ,  1, 157.  —  L'original  existe  aux  archives  de  l'État. 
En  voici  le  contenu  :  «  lien  Meus,  Dei  gralia  Romanorum  rex  et  seraper  au* 
gustus,  fidelibus  suis  buregravio  castri  et  universis  civibus  civilatis  Naraucen-  * 
sis,  buregravio  de  Bovins,  buregravio  de  Sansun  et  universis  consorlibus  et 
infeudatis  decomilatu  Namucensi,  gratiatn  suam  et  omne  bonum.  Recognos- 
centes  dilecto  coosanguineo  nostro  Ferrando ,  comili  Flandriaï,  comilatum 
Namucensem  cum  omnibus  appenditiis  suis  in  feudo  contulisse ,  prudenlire 
nosirae  regia  auctoritate  prœcipiendum  duximus  et  maudandum  ut ,  quia 
cornes  Xamucensis,  diem  clausit  extremum.  castra,  niunitiones  et  civilates 
cum  atlineniiis  dicto  comiti  Flandriae  assignelis  libère  tenenda  et  perpeluo 
possidenda.  Si  quis  vero  quicquam  juris  in  ssepedicto  comilatu  babere  se  con- 
ftdit,  coram  nobis  et  principibus  proponat,  et  cornes  Flandrisc  plenam  ei 
jusliiiam  exbibebit.  Dalum  apud  Oetingen,  tertio  nonas  Junii,  indictionc 
secunda  + 

(2)  ....  La  ville  de  Floreffe  ardi, 
Où  lot  s  avoit  moult  bon  village, 
Et  bien  furnis  de  beau  mainsnage. 

Chron.  rimée  de  Floreffe. 

(3)  Monum.i  1,  139. 
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France,  veuve  de  Philippe-le-Noble  et  duchesse  de  Brabant,  avait 
possédé  dans  le  comté.  De  leur  côté,  Ferrand  et  Jeanne  se  désis- 
taient de  toute  prétention  sur  le  reste  du  pays  de  Namur,  et  sur  les 
terres  qui  avaient  appartenu  à  Philippe  de  Courtenai  dans  la  Flandre 
et  dans  le  Hainaut;  mais  le  comte  et  la  comtesse  de  Namur  étaient 
tenus  en  retour  à  prêter  hommage  pour  ces  terres  au  comte  et  à  la 
comtesse  de  Flandre. 

Cet  accord  fut  suivi  de  quelques  années  de  paix,  dont  Marguerite 
et  son  mari  profitèrent  pour  fonder  l'abbaye  de  Grand-Pré  (i  ),  dont 
Philippc-à-la-Lèvre  avait  prescrit  l'érection  dans  son  testament,  et 
pour  agrandir  la  ville  de  Bou vignes,  qu'ils  entourèrent  d'une  nou- 
velle enceinte  de  murailles,  où  se  trouvèrent  renfermées  les  hau- 
teurs avoisinantes. 

Le  calme  ne  fut  pas  de  longue  durée.  L'an  1236  on  vit  arriver  en 
France  Baudouin,  frère  de  Marguerite,  qui  venait  solliciter  des  se- 
cours contre  les  attaques  continuelles  auxquelles  l'empire  latin  était 
en  butte  à  Constantinople ,  et  qui  le  menaçaient  d'une  ruine  pro- 
chaine (2).  Jean  de  Brienne  n'avait  point  démenti  les  espérances 
qu'on  avait  placées  dans  son  habileté  et  sa  bravoure.  Il  avait  eu  à 
combattre  à  la  fois  le  roi  des  Bulgares ,  et  Vattace ,  empereur  de 
Nicée  :  cent  mille  hommes  étaient  venus  mettre  le  siège  devaut 
Constantinople,  qui  n'avait  pour  défenseurs  qu'un  petit  nombre  de 
barons  et  de  chevaliers.  Cette  élite  de  guerriers  avait  fait  des  prodi- 
ges de  valeur,  et  mis  en  déroute  l'armée  des  assiégeants,  qui  avaient 

.  (1)  Voir  dans  Mirœus,  1  ,  306—508,  plusieurs  chartes  relatives  à  celte 
abbaye.  Dan»  l'uuede  ces  chartes,  Henri  et  Marguerite  disent  qu'ils  ont  fondé 
ce  monastère  steundum  Ugatum  caristimi  prœdeeessorit  ac  fratrit  nostri 
Philippif  bonœ  memoriœ,  quondam  marchionis  IVamurcensis.  —  Les  ruines 
de  l'abbaye  de  Grand-Pré,  Grandis  Pratif  se  voient  encore  au  hameau  des 
Tombes,  commune  de  Mozet,  à  2  lieues  environ  E.  de  Namur.  Les  premiers 
religieux  en  avaient  été  tirés  de  Villers;  Jean ,  leur  premier  abbé,  s'était  illus- 
tré dans  le  métier  des  armes  avant  d'embrasser  la  vie  religieuse.  «  Relicta 
seculari  mililia.  in  qua  slrenuus  magnique  nominis  crat,  babitum  in  Villario 
suscepit.  »  Chràntcon  Abbatia  Fillarietuiê. 

(2)  M  et  II  Cens  et  XXXVI 

Del  incarnation,  passa 
De  Constant  i  noble  deçà 
Li  jovènes  enfés  Bauduins, 
De  père  et  de  mère  orfenins . 
Oui  l'empire  ol  de  Gresse  là. 

Ph.  Mouskes,v.  29253  et  suiv. 
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laissé  leurs  bagages  et  leur  flotte  au  pouvoir  tles  vainqueurs  (1). 
L'année  suivante,  les  Grecs  et  les  Bulgares  avaient  été  de  nouveau 
repoussés  et  mis  en  fuite  par  Jean  de  15  ri  en  ne  et  ses  chevaliers.  Ces 
premières  victoires  avaient  reveillé  l'ardeur  des  guerriers  de  l'Oc- 
cident; un  grand  nombre  de  croisés  allaient  se  mettre  en  route  pour 
Constantinople,  lorsque  Jean  de  Brienne  mourut,  le  23  mars  1237, 
et  laissa  par  sa  mort  l'empire  latin  sans  appui  et  sans  espérance. 
Baudouin,  qui  avait  épousé  sa  fille  Marie,  avait  quitté  l'Orient  quel- 
que temps  avant  cette  mort  fatale,  pour  hâter  par  sa  présence  les 
préparatifs  de  la  croisade.  Il  fut  reçu  avec  empressement  à  la  cour 
de  Louis  IX,  qui  s'employa  pour  lui  à  faire  rendre  les  biens  patrimo- 
niaux des  Courtenai.  Baudouin  revendiqua  au  même  titre  le  comté 
de  Namur,  et  les  secours  que  lui  fournirent  le  roi  de  France  et  la 
comtesse  de  Flandre  le  mirent  en  état  de  réussir  dans  celte  entre- 
prise, où  d'ailleurs  le  bon  droit  était  de  son  côté.  Marguerite  suc- 
comba après  une  vive  résistance ,  et  se  retira  avec  son  mari  dans  le 
comté  de  Vianden.  En  recouvrant  Namur,  Baudouin  rentra  égale- 
ment en  possession  des  châteaux  de  Golzione  et  de  Vieuville,  qui 
avaient  été  cédés  à  Jeanne  et  à  Ferrand  par  le  traité  de  4232  (2). 

(!)  N'aioc  Eclor,  Rollaos,  ne  Ogiers, 

Ne  Judas  Nacabeus,  li  fier», 
Tant  ne  fist  d'armes  en  estor , 
Com  flst  li  rois  Jehans  cel  Jor, 
El  il  de  fors  et  il  dedens. 

Ibid. ,  v.  290C8. 

(2)  Li  rois,  qui  sa  complainte  oï , 

Si  que,  sains  point  d'aller  en  fuerre, 

Li  rendi  la  conté  d'Auçuerrc 

El  tout  son  droit  ;  et  la  contesse 

Ne  l'en  fu  mie  félenesse 

De  Flandres,  mais  la  Viénoisc  * 

Ne  viout  pas  qu'à  Namur  adoise  , 

Ne  à  trestoute  la  conté. 

C'est  sa  suer,  si  l'a  fourconté. 

Sanson  et  Bouvines  garni , 

Et  Namur  lonctans  fut  ensi. 

O'afolés  i  ot  et  de  mors 

Et  grant  arsin ,  mais  ce  fu  tors , 

Quar  la  suer  n'i  devoil  avoir 

Casliel  ne  Hère  ne  avoir , 

Puis  que  ses  frère  ert  revenus 

•  Vianden  est  désigné  quelquefois  sous  le  nom  de  fient*. 


Digitized  by  Google 


-     284  — 

Dès  que  Baudouin  apprit  la  mort  de  son  beau-père,  il  pressa  le 
départ  des  troupes  qu'il  avait  levées  pour  la  défense  de  l'empire,  et 
les  dirigea  vers  l'Italie,  sous  le  commandement  de  Jean  de  Bé- 
thune  ;  mais  l'empereur  Frédéric  d'Allemagne  Ht  défense  à  leur  chef 
de  traverser  la  Lombard ie.  Après  de  longs  pourparlers ,  il  leur  fut 
permis  de  s'embarquer  à  Venise;  toutefois  Jean  de  Bétbune  fut  ar- 
rêté, et  retenu  prisonnier  par  ordre  de  Frédéric. 

Ce  n'était  pas  le  tout  que  d'avoir  des  troupes,  il  fallait  les  nourrir 
et  les  payer.  Les  ressources  étaient  épuisées.  Baudouin  Ht  des 
efforts  inouis  pour  réunir  l'argent  nécessaire.  Il  engagea  le  comté 
de  Namur  pour  cinquante  mille  livres  parisis  à  saint  Louis  (1). 
Déjà  précédemment  on  avait  été  obligé  d'aliéner  les  plus  pré- 
cieux trésors  de  l'empire,  la  couronne  d'épines  du  Sauveur,  d'au- 
tres reliques  du  plus  grand  prix ,  et,  comme  le  dit  un  historien  de 
ce  temps ,  tes  choses  qui  sont  hors  du  commerce.  Elles  avaient 
été  données  en  gage  aux  Vénitiens,  avec  faculté  de  retirer  ces  gages 
en  payant  et  remboursant  toutes  tes  sommes  prêtées,  en  de- 
dans te  terme  qui  serait  convenu.  A  la  demande  de  Baudouin , 
Louis  IX  dégagea  la  sainte  couronne  en  payant  les  sommes  dues, 
avec  intérêt  de  vingt  pour  cent.  Philippe  Mouskes  a  célébré 
longuement  les  pompes  qui  accompagnèrent  la  translation  de  la 
relique  vénérée  dans  la  Sainle-Chapelle,  à  Paris  (2). 

Et  «les  barons  reconnéus. 
Et  tous  li  peu  les  se  tenoit 
A  l'enfant  qui  droit  çou  esloit. 

Ensi  r*ol  li  valiez  a  lière, 
Et  ses  garnisons  par  lot  misl, 
Ensi  corn  ses  consaux  l'asisl. 

lbûJ. ,  v.  21)294. 

(1)  Sa  tière  engaga  de  Namur, 

Son  castiel  fort,  ù  il  n'a  mur 
Qui  ne  soit  en  la  dure  roke. 


Si  l'orenlli  Templier  en  garde, 
Pour  le  roi,  ki  son  preut  regarde. 

Ibid..v.  50453. 

(2)  Micbaud,  Hisl.  des  croisade» ,  t.  v,  éclaircissements.  —  On  sait  que 
c'est  à  ce  pieux  trésor  que  nous  devons  la  construction  de  la  Sainte-Cbapelle, 
chef  d'œuvre  d'élégance  et  de  légèreté  de  l'architecture  ogivale.  Ce  magnifique 
monument  a  été  restauré ,  dans  ce» demie»-»  temps,  avec  un  respect  religieux, 
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Eq  4239  Baudouin,  suivi  de  plusieurs  seigneurs  illustres,  partit 
lui-même  pour  Constanlinople  ;  mais  ses  alliés  le  quittèrent  en 
route,  et  prirent  le  chemin  de  la  Palestine.  Arrivé  dans  sa  capitale, 
le  nouvel  empereur  fut  couronné  dans  Sainte-Sophie  de  la  main  du 
patriarche.  II  se  mit  en  campagne  le  printemps  suivant,  et  se  fortifia 
de  l'alliance  des  Comans  par  un  traité  solennel.  Tout  cela  modifia 

et  une  remarquable  intelligence  de  l'art  chrétien  du  moyen-âge.  —  Voici  le 
récit  de  Ph.  Mousbes  : 

Cclc  couronne  proprement 
Dont  couronnés  fu  asprement 
Li  vrais  Dieux,  qoanl  en  croix  fu  mis  , 
En  aporta  de  cel  païs , 
L'eraperère,  et  s'el  mist  en  gages 
A  çaux  de  Venise  plus  sages , 
Par  le  conseil  de  son  clergiet , 
Qui  l'en  orent  douné  congiet. 
Al  roi, son  cousin,  l'olrola 
Ri  moult  durement  Pen  proïa  (pria). 
S'envola  pourvec  en  Venise, 
Mais  grande  ricoisse  i  ot  mise. 
Moult  fut  sagement  a  portée  : 
•  Li  rois  par  toute  la  contrée 

Pist  crier  c'on  alast  encontre , 

Et  il-meismes  tous  les  outre  (dépasse); 

A  piet  et  descaui  i  ala. 

Nonques  mais  pus  taut  n'euit  là 

De  Bette,  corn  ot  à  Paris, 

El  canter  et  déduis  et  ris. 

A  son  col  l'aporta  li  rois 

Et  ses  frère,  li  quens  d'Artois , 

El  s'i  ot  moult  des  bans  barons , 

Dont  jeu  ne  gai  dire  les  lions. 

Si  fu  madame  la  rolne, 

Ki  moût  par  (augmentatif)  est  loiaus  et  Ane , 

El  s'i  fu  la  roïnc  Blancc , 

Ki  tant  par  est  et  sage  et  franco. 

Si  fu  cele  de  Danemarce, 

Ki  tant  par  est  courtoise  et  sage. 

S'i  fu  li  clergiés  de  Paris, 

Tout  à  I  mol  le  vos  de?is. 

S'i  ol  bourgois  et  cevaliers  : 

Trcstous  li  pais  en  fu  liés  (Joyeux). 

tbid.,v.  30585. 
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peu  la  situation  à  peu  près  désespérée  où  l'on  se  trouvait,  ett 
en  4244,  Baudouin,  pressé  plus  vivement,  passa  de  nouveau  en 
Occident.  Après  avoir  parcouru  l'Italie  et  la  France  T  et  assisté  au 
concile  de  Lyon ,  toujours  en  vue  d'obtenir  des  subsides  et  des  se- 
cours, il  se  rendit  dans  son  comté  de  Natuur.  Il  pourvut  sagement 
aux  affaires  du  pays,  mit  le  château  en  bon  état  de  défense,  se  fit 
prêter  un  nouveau  serment  de  fidélité ,  et,  comme  s'il  eut  prévu  ses 
malheurs  prochains ,  expédia  par  écrit  aux  diverses  autorités  que  la 
chose  concernait  des  instructions  précises  et  catégoriques  sur  les 
dispositions  qu'elles  auraient  à  prendre,  dans  le  cas  où  elles  appren- 
draient sa  mort  ou  sa  captivité.  Ces  arrangements  terminés,  Bau- 
douin quitta  Namur  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  pour  retourner  à 
Constantinople,  dans  le  courant  de  l'année  1247.  Des  complications 
qu'il  n'avait  point  prévues  étaient  sur  le  point  de  surgir  dans  le 
comté. 

Les  dissensions  qui  s'étaient  élevées  entre  Marguerite  de  Constan- 
tinople et  ses  enfants  du  premier  lit  avaient  provoqué  en  1246, 
comme  nous  l'avons  vu,  un  jugement  arbitral  de  saint  Louis,  qui 
avait  assigné  le  comté  de  Hainaut  aux  d'Avesnes  et  celui  de  Flandre 
aux  Dampicrrc.  Jean  d'Avesnes  s'était  empressé  d'assurer  ses  droits 
sur  la  portion  de  l'héritage  échue  â  la  branche  dont  il  était  le  repré- 
sentant en  sa  qualité  de  fils  aîné,  et,  agissant  en  cette  qualité ,  avait 
porté  plainte  à  son  beau-frère  Guillaume  de  Hollande,  roi  des  Ro- 
mains, de  ce  que  l'empereur  Baudouin  avait  négligé  de  lui  prêter  foi  et 
hommage  pour  le  comté  de  Namur,  dans  l'intervalle  d'an  et  de  jour 
fixé  par  le  droit  et  les  usages  féodaux.  Le  roi  des  Romains  était  trop 
favorablement  disposé  envers  son  beau-frère  de  Hainaut,  pour  ne 
pas  accueillir  une  plainte  fondée  peut-être  au  point  de  vue  du  droit 
strict,  mais  que  des  motifs  impérieux  d'équité  commandaient  de  ne 
pas  admettre  sans  examen  préalable  et  d'une  façon  aussi  brusque.  Les 
embarras  de  toute  sorte,  au  milieu  desquels  se  trouvait  jeté  le  pauvre 
empereur  de  Constantinople,  excusaient  assez  un  oubli  ou  quelque 
négligence  de  sa  part.  Guillaume  n'en  tint  compte,  et,  par  un  di- 
plôme du  27  avril  1849,  il  investit  Jean  d'Avesnes  du  comté  de  Na- 
mur, et  ordonna  à  tous  les  hommes  de  fief  de  le  reconnaître  comme 
leur  légitime  seigneur  de  la  manière  accoutumée  (1). 

(1)  Monuments,  etc.,  I,  467.  —  «  Willelmus,  Dei  gratia  Roraanorum  rex 
setnper  auguslus,  untversis  Imperii  fidelibus  banc  litteram  inspecturis  gratiaia 
suam  et  orone  bonuro.  Ad  nolitiam  singulorum  volumus  pervenire  quos  scire 
fuerit  oportunuro,  quod  constituais  coram  nobis  ac  principibus,  et  raagoali- 
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La  reine  Blanche ,  régente  de  France ,  prit  hautement  la  défense 
de  Baudouin.  Le  pape  Innocent  IV  écrivit  de  son  coté  au  roi  des 
Romains ,  pour  se  plaindre  de  la  précipitation  avec  laquelle  il  avait 
agi  dans  cette  affaire.  11  lui  remontrait  combien  il  était  peu  digne 
de  princes  catholiques  de  créer  des  embarras  à  Baudouin  dans  un 
moment  où  tous  les  efforts  suffisaient  à  peine  a  soutenir  l'empire 
chancelant  dans  ses  fondements;  et  il  rengageait  à  revenir  sur  la 
décision  prise  au  détriment  du  malheureux  empereur  (1).  Ces  récla- 

bus  Imperii  karissirous  sororius  noster  Johannes  de  Avesnis,  pritnogenitus 
comiiissx  Flandriœ  et  Haynonite,  proposuit  nostrœ  celsitudini,  graviter  con- 
querendo,  quod  cum  ipse  nobis  in  sublimations  élection is  nostrœ,  cum  aiils 
principibus  et  magnatibus  de  comitatu  Namurcensi,  quem  ab  Imperio  et  a 
nobis,  tilulo  feodi,  possidet,  legium  etdebitum  fecerit  homagium,  Balduinus, 
imperator  Conslantinopolis,  qui  eumdem  comitatum  ab  ipso  tenere  debuit, 
postquam  idem  Johannes  nobis  de  ipso  fecil  homagium,  et  ipse  Johanni  taie 
homagium  facere,  quale  dictum  feodum  requirebat,  illud  feodum  suum, 
dictum  comitatum  Namurcensem,  infra  annum  et  diem,  prout  morts  et  juris 
est,  nec  per  se  ncc  per  alium  rcqnisivit  nec  de  ipso  fecit  quod  debuit;  ad  hœc 
tam  nobis  quam  principibus  gravius  conquestus  est  prœfalus  Johannes,  quod 
Balduinus  imperator  castrum  Namurcense  et  omnes  fortalitias  ac  possessiones 
eidem  Castro  et  comitatui  attinentes ,  sine  assensu  et  roluntate  ipsius  Jobannis , 
qui  prsefati  comitalus  hseres  erat,  karissimo  Pratri  et  amico  nostro  Ludovico, 
iilustri  régi  Francise,  per  muluum  etcuslodiam  obligavit,  cas  tri  et  comitatus 
prœdictorura  eum  constituons  possessorem....  Principes  aut  magnâtes  et  no- 
biles  Imperii,  quorum  inlererat,  a  noslra  celsitudine  requisiti,  hoc  lulerunt 
judicium  et  dederunt ,  quod  ab  omnibus  communiler  extilit  approbalura,  quod 
idem  Johannes,  qui  dominus  feodi  aucloritate  nostra  et  auctoritate  judicii 
per  principes  et  bomines  nostros  de  Imperio  prolati ,  castrum,  comitatum, 
fortalitias  et  omnia  bona  praxlicato  fcodo  altinenlia ,  de  pleno  jure  suo  potest 
et  débet  usibus  vindicare  et  lanquam  sua  propria  perpetuo  possidere.  El  hoc 
de  jure  dicentes  dictum  comitatu  ai  prœdicto  BalUuino  imperatori  et  suis  bsre~ 
dîbus  ahjudicaverunt  et  sspedicto  Johanni  adjudicaverunt.  Quapropter  man- 
datait* universis  et  singulis  infeodatis,  tam  nobilibus  quam  ministerialibus , 
et  castellanis  ac  homipihus,  cujuscumquc  conditionis  fuerint,  saspedictis 
comitatui  et  Castro  attinentibus,  nostra  et  Imperii  auctoritate  districle  prœci- 
pientes  ut  quemadmodum  principum ,  magualum  et  nobilium  dictavit  judicium 
coram  nobis ,  sœpefalo  Johanni  de  Avesnis ,  tanquam  reslro  domino  intendatis 
et  respondeatls,  ad  plénum  recipienles  ab  ipso  feoda  vestra,  officia  et  honores, 
aeu  qusecumque  alia  bona  quœ  quondaro  a  comitibus  Narourcensibus  hactenus 
tenuistis.  taie  sibi  homagium  quale  dcbent  facientes...  Actum  apud  Mogun- 
tiam,  anno  Domini  BtCCXLIX,  quinlo  kalendas  Maii,  indictiooe  sexta.  « 

(1)  Monuments,  etc.,  I,  141.  *  Innocentius  episcopus,  servus  servorum 
Dei,  carissimo  in  Christo  filio,  Wlllelmo,  illustri  régi  Romanorum,  salutem 
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mations  portèrent  leurs  fruits.  Jean  d'Avesnes  renonça  pour  le  mo- 
ment à  ses  projets  d'agrandissement.  Baudouin  s'était  hâté  d'envoyer 
à  Paris  sa  femme ,  Marie  de  Brienne.  Elle  y  fut  honorablement  ac- 
cueillie par  la  régente,  qui  lui  rendit  l'obligation  de  cinquante  mille 
livres  hypothéquées  sur  le  comté  de  Namur.  Marie  resta  à  Paris 
jusqu'à  la  mort  de  la  reine-mère  en  4255  ;  elle  vint  alors  habiter 
Namur,  où  de  nouvelles  tribulations  l'attendaient. 

11  n'avait  donc  pas  été  donné  suite  à  la  résolution  du  roi  des  Ro- 
mains, mais  aucun  acte  formel  ne  l'avait  révoquée.  En  1254,  Jean 
d'Avesnes  s'avisa  de  céder  les  droits  qu'elle  lui  conférait  au  comte  de 
Luxembourg,  Henri  II,  dit  le  Grand  et  le  Blondel,  fils  de  Waleran 
et  d'Ermesinde.  L'impératrice  dut  voir  avec  effroi  surgir  ce  nouveau 
compétiteur,  bien  plus  redoutable  que  le  comte  de  Hainaut.  Tou- 
jours sous  l'impression  de  la  spoliation  dont  ils  avaient  été  victimes, 
les  comtes  de  Luxembourg  s'étaient  montrés  ennemis  implacables 
de  la  maison  de  Namur.  Déjà  maîtres  d'une  grande  partie  de  la  rive 
droite  de  la  Meuse,  dit  un  historien  du  comté,  ils  se  trouvaient 
ainsi  presque  aux  portes  de  la  capitale,  et  du  haut  des  tours  de  son 
château,  Marie  pouvait  voir  flotter  la  bannière  au  lion  burelé  (I). 
Une  attaqne  à  laquelle  on  était  peu  en  mesure  de  faire  face  à  Namur 
était  imminente,  lorsque  la  mort  du  roi  des  Romains,  en  4955,  vint 

et  apostolicam  benedictionem.  Ex  parte  carrissimi  in  Christo  filii  ooslri  iltus- 
tris  imperatoris  Coiistanliuopolitani  fuit  proposilum  coram  nobis  quod ,  eo 
dudum  se  in  succursum  Constanttnopolltani  imperii,  de  nostra  licentia,  trans- 
fèrent ,  tu .  ipso  vel  ejus  vicario  non  roonito  nec  citato ,  super  comitatu  et  terra 
sua  Namurcensibus,  qu&sub  nostrâ  et  apostolicœ  sedis  protectioni  consistant, 
ad  iustantiam  nohitis  viri  Johannisde  Avesnis,  quaedam  sentenliando  statuisse 
diceris,  qu»  noscunlur  in  ejusdem  imperatoris  prœjudicium  non  modicura 
redundarc.  Cum  igttur  ab  ejusdem  imperatoris  molesliis  eo  magis  te  ac  alios 
quoslibel  catbolicos  principes  abslinere  deceal,  quod  idem  ad  releva  ad  u  m 
miserabiiem  statum  ipsius  imperii  anxius  élaborât,  serenilatem  toam  rogamus 
attente  quatenus  super  hoc  talitcr  tua  celsiludo  provideat,  ut  injuste  ipsius 
imperatoris  justitia  ex  tua  sententia  non  ladatur.  Datum  Lugduni.  septimo 
kalcndas  scpiembris ,  pontiflealus  nostri  anno  septimo.  »  D'après  l'original  du 
vidimusde  l'abbé  de  Malonne  et  du  doyen  et  chapitre  de  Sainl-Aubain ,  repo- 
sant aux  archi?es  de  l'État. 

(1)  Dans  la  langue  du  blason,  on  appelle  burèlêi  des  fasces  (espèce  de 
bandes  ou  règles  qui  vont  horizontalement  d*un  coté  de  l'écu  à  l'autre)  en 
nombre  pair,  ordinairement  de  six,  quelquefois  de  huit.  La  fatee  représente 
l'écharpe  que  Ton  portait  autrefois  à  la  guerre,  autour  du  corps,  en  manière 
de  ceinture. 
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priver  Jean  d'Avesnes  de  son  plus  puissant  protecteur,  au  mo- 
ment où  il  lui  était  le  plus  nécessaire.  Sa  mère  Marguerite,  plus  ir- 
ritée que  jamais  contre  les  d'Avesnes,  avait  cédé,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  le  Hainaut  au  comte  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  et  déjà 
celui-ci  était  maître  des  meilleures  places  du  pays.  Jean  et  Bau- 
douin, son  frère,  eurent  recours  au  roi  de  France,  qui,  toujours 
équitable  et  pacifique,  engagea  le  comte  d'Anjou  à  se  désister  de  ses 
prétentions  au  Hainaut,  mais  à  condition  que  les  d'Avesnes  renon- 
çassent de  leur  côté  3iix  droits  que  la  déclaration  du  roi  des  Romains 
avait  pu  leur  donner  sur  le  pays  de  Namur,  et  révocassent  la  cession 
faite  au  comte  de  Luxembourg.  Un  traité  fut  conclu  en  ce  sens 
à  Péronne,  le  dimanche  avant  la  fête  de  Saint-Michel,  Tan  1250;  il 
y  était  stipulé  : 

1°  Que  Jean  et  Baudouin  renonçaient,  tant  pour  eux  que  pour 
leurs  descendants  ou  ayant  cause,  aux  droits  qu'ils  avaient  ou  pré- 
tendaient avoir,  en  vertu  des  déclarations  de  Guillaume,  roi  des 
Romains,  sur  le  comté  de  Namur  et  sur  toutes  les  autres  terres  ap- 
partenant à  l'empereur  Baudouin; 

2°  Qu'ils  s'engageaient  à  solliciter  le  nouveau  roi  des  Romains, 
lorsqu'il  y  en  aurait  un ,  de  casser  et  annuler  lesdites  déclarations , 
«lonl  ils  promettaient  de  remettre  les  actes  au  roi  de  France,  avec 
toutes  les  pièces  concernant  celte  affaire,  avant  la  Toussaint,  ne  se 
réservant  sur  ledit  comté  de  Namur,  que  l'hommage  dû  aux  comtes 
de  Hainaut,  lorsque  la  succession  à  ce  comté  serait  ouverte  par  le 
décès  de  la  comtesse  Marguerite,  leur  mère; 

5°  Quanta  la  cession  faite  à  Henri,  comte  de  Luxembourg  ,  des 
droits  énoncés  ei-dessus  ,  Jean  et  Baudouin  d'Avesnes  déclaraient 
qu'ils  la  révoquaient,  et  que  leur  intention  était  qu'elle  fût  con- 
sidérée comme  nulle  et  de  nul  effet,  de  même  que  les  actes  passés  à 
ce  sujet  ; 

4°  Ils  promettaient  au  surplus  de  faire  en  sorte  que  Henri  de 
Luxembourg  renonçât,  de  bon  gré,  à  ladite  cession ,  et  se  désistât 
de  toute  poursuite  à  cet  égard; 

B°  Faute  de  quoi,  Jean  et  Baudouin  s'engageaient  à  ne  prêter  au- 
dit  comte  Henri  aucune  assistance;  et  s'il  arrivait  que  celui-ci  pré- 
tendu faire  usage  de  la  cession  à  lui  faite  et  ainsi  révoquée,  Baudouin 
promettait  de  soutenir,  de  toutes  ses  forces ,  l'empereur  de  Conslan- 
tinople  et  l'impératrice  Marie,  contre  ledit  Henri  et  ses  héritiers,  ou 
ayans  cause  :  desquelles  promesses ,  déclaration  et  engagements  les 
deux  frères  juraient  l'exécution  sur  les  saints  évangiles  (1). 

(t)  De  Haine,  |».  27^ 

Tome  \\\.  J9 
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Ce  traité  détourna  l'orage  qui  menaçait  de  fondre  sur  le  comté  de 
Namur;  mais  le  calme  fut  de  courte  durée.  L'empire  latin  de  Con- 
stantinople  était  aux  abois;  les  Grecs ,  commandés  par  Michel  Paléo- 
logue,  faisaient  chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  Telle  était  la 
triste  situation  de  Baudouin,  qu'il  avait  été  obligé  d'ôter  le  plomb 
qui  couvrait  les  églises  pour  le  convertir  en  monnaie ,  et  de  démolir 
les  palais  pour  se  procurer  du  bois  ;  il  se  vit  même  contraint  de  met- 
tre son  jeune  fils  Philippe  en  otage  entre  les  mains  des  Vénitiens, 
qui  lui  avaient  prêté  quelques  sommes  d'argent.  Marie  de  Brienne 
faisait  de  son  mieux  pour  aider  son  mari  :  dans  ce  but  elle  surchar- 
gea ses  sujets  de  tailles  nombreuses  et  arbitraires.  Accablés  de  ces 
exactions,les  Namurois  ne  cherchèrent  plus  que  le  moyen  de  secouer 
un  joug  devenu  intolérable.  Une  révolte  éclata  à  Namur;  le  bailli  de 
l'impératrice  fut  tué  sous  ses  yeux,  et  elle-même  forcée  de  chercher 
un  refuge  dans  le  sanctuaire  de  l'église  Notre-Dame.  Mariede  Brienne, 
échappée  au  danger,  sévit  avec  rigueur  contre  les  auteurs  de  l'assas- 
sinat du  bailli,  les  déclara  coupables  de  lèse-majesté,  et  confisqua 
leurs  biens.  L'appui  de  la  cour  de  France  et  de  Marguerite,  com- 
tesse de  Flandre,  paraissait  assuré  à  l'impératrice,  et  les  Namurois 
se  croyaient  à  la  veille  de  plus  durs  traitements.  Dans  celle  position 
désespérée,  ils  résolurent  de  se  donner  au  comte  de  Luxembourg  (1). 
Leurs  propositions,  transmises  à  Henri-le-Blondel  par  un  bourgeois 
nommé  Waleran  de  Flaitre,  furent  accueillies  avec  empressement. 
Quelques  jours  à  peine  s'étaient  passés,  et  Henri  se  présentait, à  la 
tête  d'une  armée,  la  nuit  de  Noël  1356,  aux  portes  de  Namur;  elles 
lui  furent  ouvertes  aussitôt,  et  le  comte  de  Luxembourg,  reçu  à 
seigneur,  se  hâta  d'investir  le  château.  Marie  n'eut  que  le  temps 
d'en  sortir,  laissant  au  célèbre  bâtard  de  Wesmael,  qui  y  comman- 
dait, Tordre  de  se  défendre  jusqu'à  l'extrémité. 

La  situation  du  château  le  rendait  à  peu  près  imprenable.  L'im- 
pératrice, sûre  de  l'homme  à  qui  elle  en  avait  confié  la  garde,  ne 
songea  qu'à  réunir  des  auxiliaires  pour  chasser  l'ennemi  de  la  ville 
de  Namur.  Les  premiers  qui  s'associèrent  à  sa  cause  furent  les  sei- 
gneurs de  la  Champagne,  parents  ou  alliés  de  sa  famille;  ses  frères , 

(1)  Imperatrix  Conslantinopolitana...  residens  apud  Namiircura,  per  exac- 
tions et  (allias  cives  studcbat  aggravare;  quam  ob  causant  ad  comité  m 
Luxetnburgensem  nuniii  clam  diriguntor,  invitantes  eum  tu  illuc  veniat  mater- 
oam  hœreditâtem  recepturus.  Chronicon  Corn.  Z  an  t fît  et  in  Fet.  Script. 
Colîect.,  V,  102.  —  Timcntes  cires  judicium  sine  misericordia  habert,  dit 
Yperius. 
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Jean  et  Louis,  se  mirent  â  leur  tète.  La  comtesse  de  Flandre,  à  qui 
ses  propres  malheurs,  remarque  De  Marne,  avaient  appris  à  secourir  les 
infortunés  (i),  mit  de  son  côté  une  armée  en  campagne.  Malheureu- 
sement pour  la  maison  de  Courtenai,  elle  en  donna  le  commande- 
ment â  son  fils  Baudouin  d'Avesnes,  qui,  malgré  la  clause  formelle 
du  traité  de  Péronne,  «  supportoit  Henri ,  dit  une  vieille  chronique, 
et  faisoit  tout  par  reintise,  en  sorte  qu'il  perdoit  plus  qu'il  ne  ga- 
gnoit  (S).  » 

Baudouin ,  en  effet ,  au  lieu  de  marcher  droit  sur  Namur,  s'amusa 
pendant  quinze  jours  à  en  reconnaître  les  environs,  et  finit  par  con- 
clure une  trêve  de  quinze  autres  jours ,  durant  laquelle  il  était  sti- 
pulé qu'on  ne  pourrait  introduire  ni  hommes  ni  vivres  dans  le 
château.  11  partit  ensuite ,  laissant  Françon  de  Wesmael  et  les  Cham- 
penois abandonnés  à  leurs  seules  ressources.  Les  derniers  se  retirè- 
rent à  leur  tour,  se  vengeant  de  leurs  alliés  du  Hainaut  et  de  la 
Flandre  par  des  chansons  (5).  Les  braves  défenseurs  de  la  forteresse, 

(1)  Non  ignara  roali  miseris  succurrere  disco. 

Virg.  Aneidos  1. 1,  v.  030. 

(2)  Chronique  m  s.  du  xvr*  siècle,  citée  par  M.  Jules  Borgnet. 

(3)  De  Marne  a  inséré  dans  son  histoire  du  comté  de  Namur  une  de  ces 
ebaosons ,  dont  l'original  reposant  à  la  bibliothèque  de  Saim-Germain-des-Prés 
a  passé  depuis  dans  la  bibliothèque  du  roi.  M.  Leroux  de  Lincy  Ta  reproduite 
dans  ses  Chants  historiques  français,  I,  211.  Nous  la  donnons  également  : 

«  Prise  est  Natmtrs,  cuens  Uanris  esl  dedans; 

Tant  ait  soffert  Ion  siège  et  endureil! 

Or  ait  chastial  riche  et  fort  et  douteit  \ 

Poe  priseil  mais  Hainnuiers  et  Flamans 

Ke  li  babau  fissent  devant  Namur. 

Et  s'estoient  de  lieves  asseor, 

Des  mee  nul  **  s'en  alerenl  ruant, 

El  lotir  harnax  ***  mavaisement  laixant. 

«  Or  vont  Flamant  lor  perde  demandant 

Et  trowes  fraiutes  ****  crient  à  partir; 

Lor  mavesteit  veulent  ensi  covrir. 

Mais  ne  lor  valt,  trop  est  aparissaus. 

Jà  prodome  rendre  ne  jugeront 

Ou  ke  inavais  par  mavesteit  perdront. 

Ri  doit  garder  mues  *****  Ion  harnax  ke  cil 

Cui  il  estoit,  cui  lou  demandent-ils? 

•  Redoutable.  **  Dès  minuit  ou  demi  nus.  ***  Bagages.  Trêves  rompues. 
 Mieux. 
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pressés  par  des  assauts  réitérés  et  réduits  à  la  plus  affreuse  famine, 
furent  enfin  forcés  de  capituler.  Le  bâtard  de  Wesmael  sortit  avec  sa 
garnison,  la  vie  sauve,  le  jour  de  Saint-Vincent,  22  janvier  4259, 
après  un  siège  de  deux  ans  (1  ). 

Ce  premier  désastre  précéda  de  quelques  années  la  prise  de  Con- 
stantinople,  et  la  chute  définitive  de  l'empire  latin.  Le  24  juillet  4261, 
Constantinople  fut  escaladée  par  de  hardis  aventuriers  au  service 
de  Michel  Paléologue.  Au  moment  où  la  ville  était  envahie  par  des 
bandes  furieuses,  Baudouin ,  n'osant  plus  se  hasarder  dans  les  rues, 
s'embarqua  du  palais  même  des  Blaquernes,  où  il  se  trouvait.  Un 
historien  dit  que  le  nombre  des  fugitifs  fut  si  considérable,  que  la 
plupart  moururent  de  faim  avant  d'arriver  à  l'Ile  de  Négrepont.  De 
cette  lie,  Baudouin  vint  au  royaume  de  Naples,  et  on  le  vit,  pen- 
dant de  longues  années  encore ,  errer  dans  toute  l'Europe,  excitant 
en  vain  les  princes  d'Occident  à  une  croisade  contre  les  Grecs. 
Désespérant  de  recouvrer  son  comté  de  Namur,  l'empereur  déshé- 
rité suivit  le  conseil  de  saint  Louis,  et  vendit  ses  droits  à  Gui  de 
Dampierre,  pour  une  somme  de  vingt  mille  livres  parisis,  le  lundi 
avant  le  dimanche  des  Rameaux  de  l'an  1262  (2). 

«  Conlesse,  à  tort  dou  conte  vos  plaiuriés: 
De  vos  homes  mues  plaindre  vos  dovriés, 
K.'il  ne  valeul  niiez  1  paigne  viez  *. 
Bien  les  avons  mainle  fois  aproveil  : 
A  Bovigne  avint  jà  vert  Fransois, 
Et  en  Rolande  asimant  **  par  dous  fois; 
A  Poilavache  à  tans  contre  Tomes  **\ 
Puis  perdirent  il  cuer,  honor  et  harnax.  » 

(1)  Cumque  dominus  Franco,  hastardus  domini  de  Wezemale,  castri  capi- 
laoeus,  illud  animose  bieunio  tcntiisset,  deficienlibus  omnino  victualibus,  cum 
jam  loco  panis  equorum  suorum  coctum  sanguinem  obsessi  comederent;  ipso 
die  S.  Vincentti  caslrum  reddidit  obsidenti,  qui,  cum  scrulatus  singula  loca 
fuisset,  hune  et  cornes  adscripsit  honorem  quia  in  loto  Castro  non  est  inventa 
la  m  parva  pecia  panis  unde  puer  famelicus  lacrymans  poluissel  quietari.  Zanl- 
fliet ,  ubi  supra. 

(9)  Le  prix  du  comté  de  Namur  fut  de  vingt  mille  livres  parisis  ou  vingt-cinq 
mille  livres  tournois.  Remarquons,  dit  M.  Marchai,  Notes  sur  l'histoire  des 
dues  de  Bourgogne  de  M.  de  Barante,  IV,  138,  que  la  rançon  de  saint  Louis 
en  Egypte  ayant  été,  d'après  des  calculs  modernes,  de  quatre  cents  mille  livres 
parisis,  environ  sept  millions  de  francs,  valeur  estimée  de  la  An  du  dix-hui- 
tième siècle,  la  vente  du  comté  de  Namur  se  fit  pour  trois  cent  cinquante 

*  Un  peigne  vieux.  "  De  même.  ***  Thomas  de  Savoye. 
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La  difficulté  était  de  retirer  le  comté  des  mains  du  comte  de 
Luxembourg,  et  aucune  autre  voie  ne  paraissait  ouverte  que  celle 
des  armes.  Il  y  eut  un  commencement  d'hostilités;  mais  au  bout  de 
quelques  mois,  Baudouin  d'Avesnes,  oncle  du  comte  de  Hainaut, 
intervint,  et  un  accord  fut  conclu.  En  vertu  de  ce  traité,  Gui  de 
Dampierre,  veuf  de  sa  première  femme,  Mathilde  de  Béthune, 
épousait  Isabelle,  fille  de  Henri  de  Luxembourg,  laquelle  lui  appor- 
tait en  dot  le  comté  de  Namur.  Il  était  convenu,  en  outre,  que  la 
succession  au  comté  appartiendrait  aux  enfants  à  naître  de  ce 
mariage,  à  l'exclusion  de  ceux  du  premier  lit.  Cet  accord  rendit, 
après  plus  d'un  demi  siècle,  à  la  petite  fille  d'Ermesinde  l'héritage 
dont  son  aïeule  avait  été  dépouillée. 

mille  francs,  aussi  valeur  estimative  du  dix-huitième  siècle,  c'est-à-dire,  au 
delà  de  quatre  cent  mille  francs,  valeur  actuelle. 
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Chapitre  III. 


LE  COMTÉ  SOUS  GUI  DE  DAMPIERRE  ET  SES  SUCCESSEURS 
DE  LA  MAISON  DE  FLANDRE. 

Gui  de  Dampierre,  père  d'une  nombreuse  famille,  semble  s'être 
proposé  avant  tout  d'établir  avantageusement  ses  fils  et  ses  filles,  ei 
on  le  voit  sans  cesse  occupé  è  en  rechercher  les  moyens,  plus  sou- 
cieux en  cela  de  ses  intérêts  domestiques  que  de  ceux  de  ses  états. 
Bienveillant  et  équitable  d'ailleurs  envers  ses  sujets ,  jamais  prince, 
selon  la  remarque  de  l'historien  De  Marne,  ne  leur  accorda  plus  de 
privilèges ,  et  ne  les  fit  mieux  payer. 

Ce  fut  par  l'établissement  d'une  contribution  onéreuse  qu'il  dé- 
buta à  Namur,  et  l'octroi  de  1268,  le  premier  qui  ait  été  accordé  à  la 
ville  de  Namur,  n'avait  pas  d'autre  caractère.  Des  difficultés  étaient 
survenues  entre  le  comté  et  la  commune,  à  l'occasion  d'une  amende 
encourue  par  Godefroid  de  Donglebert.  Les  bourgeois  pour  ne  pas  se 
brouiller  avec  leur  seigneur,  s'engagèrent  â  lui  payer  en  cinq  termes 
une  somme  de  mille  livres  de  Brabant  (1).  La  cité  étant  dénuée  de 
ressources  suffisantes,  le  prince  l'autorisa  à  percevoir  un  droit  de 
deux  deniers  sur  chaque  setier  de  vin  vendu  en  ville,  et  un  sembla- 
ble droit  d'un  denier  sur  chaque  hanap  de  cervoise. 

Deux  ans  plus  tard,  Gui  décida,  contrairement  aux  prétentions 
de  la  commune,  un  différend  qui  s'était  élevé  entre  le  chapitre  de 
S.Aubain  et  leséchevins  de  Namur.  Ces  derniers  soutenaient  que  les 
mayeurs  et  échevins  de  la  cour  du  chapitre  étaient  tenus  de  les  enten- 
dre dans  les  causes  du  ressort  de  cette  cour,  mais  de  droit  litigieux,  et 

(1)  «  Nous  Guis...  faisons  savoir  à  tous  ke  comme  notre  fbiahle  bourgoisde 
Namur  eussent  descort  à  nous  pour  un  forfait  ke  nous  leur  dcmandiens  par 
loccoisoo  Godefroilde  Donglebert,  notre  bourgois  de  Namur  devant  dit,  pour 
avoir  notre  pais  et  ootre  amour,  nous  ont  donné  et  promis  à  payer  mil  libres 
de  Louveignois  à  ciuc  termines...  L'an  de  l'incarnation  MCC  sissante  et  wit.  - 
Original  aux  archives  de  la  ville,  cité  par  M.  J.  Borgnet,  p.  99  de  soo  Histoire 
du  comté  de  Namur. 
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que  lesjugementsémanésdc  ladite  cour  pouvaient  être  portés  en  appel 
devant  eux ,  comme  devant  une  cour  supérieure.  Par  un  diplôme 
de  4370,  le  comte  statua  que  dans  les  deux  cas ,  c'était  devant  lui  ou 
devant  son  bailli,  sans  autre  intermédiaire,  que  devait  être  portée 
toute  affaire  de  ce  genre  (4). 

Ici  vient  se  placer  le  récit  d'une  guerre  désastreuse,  bien  qu'en- 
treprise pour  un  motif  bien  peu  important  comme  l'indique  assez  le 
nom  de  Guerre  de  la  Vache,  sous  lequel  on  la  désigne  ordinaire- 
ment dans  nos  annales.  Voici  quelle  en  fut  la  cause.  En  (272  (2),  le 
comte  Gui  avait  fait  annoncer  un  tournoi  et  des  joutes  à  Andennes.  La 
noblesse  des  environs  y  était  accourue  en  foule ,  et  on  y  remarquait, 
parmi  plusieurs  princes  du  plus  haut  rang,  le  duc  de  Brabant  et  le 
comte  de  Luxembourg.  Ce  concours  entraînait  nécessairement  une 
grande  consommation ,  et  les  paysans  des  villages  voisins  s'y  étaient 
rendus  aussi  en  grand  nombre  avec  des  bestiaux  et  d'autres  provisions 
de  bouche.  L'un  d'eux  du  village  de  Jallet  amena  à  Andennes  une 
vache  volée  quatre  jours  auparavant  à  un  bourgeois  de  Ciney, 
nommé  Rigaud  de  Corbion.  Celui-ci  ayant  reconnu  son  bien,  dé- 
nonça le  fait  à  son  juge  naturel,  Jean  de  Halloi,  bailli  du  Condros. 
Mais  Andennes  n'était  pas  dans  le  Condros ,  et  le  bailli  ne  pouvait 
agir  en  dehors  de  sa  jurisdiction.  Pour  attirer  le  voleur  en  un  lieu  où 
il  fût  de  bonne  prise,  on  lui  promit  la  vie  sauve ,  s'il  reconduisait  la 
bête  où  il  l'avait  trouvée.  Le  paysan  crut  à  la  promesse  qui  lut  était 
faite;  mais  quand  Jean  de  Halloi  l'eut  en  son  pouvoir,  il  en  tira 
l'aveu  du  méfait,  et  le  fit  pendre  ensuite,  sans  autre  forme  de 
procès. 

Jean,  sire  de  Gosne  et  de  Jallet,  vit  dans  cet  acte  une  atteinte 
portée  à  sa  jurisdiction  seigneuriale,  et  s'en  vengea  en  dévastant  les 
environs  de  Ciney.  A  son  tour,  le  bailli  usa  de  représailles,  et  mit  le 
feu  au  village  de  Jallet.  Le  seigneur  de  Gosne  intéressa  alors  à  sa 
querelle  les  sires  de  Beaufort  et  de  Falais,  Renier  et  Richard,  ses 
frères,  ainsi  que  ceux  de  Celles  et  de  Spontin.  Tous  ensemble  en- 
trèrent dans  le  Condros ,  qu'ils  mirent  à  feu  et  à  sang.  Les  bourgeois 
de  Huy ,  émus  à  l'aspect  des  maisons  incendiées  de  leurs  compatrio- 

(t)  Mirœus,  1,518. 

(2)  Les  historiens  liégeois  s'accordent  à  placer  le  commencement  de  celle 
guerre  en  1275;  De  Marne  le  fixe  à  Tan  1275.  Nous  avoos  été  déterminé  à 
adopter  la  date  de  1272  par  un  acte  que  nous  citerons  plus  loin,  et  par  lequel 
Henri  de  Beaufort  transporte  ses  alleux  à  Gui  de  Dam  pierre,  qui  les  lui  rend  à 
litre  de  ftefs. 
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tes,  prirent  fait  et  cause  pour  eux,  et  portèrent  plainte  à  l'évèque 
contre  les  dévastateurs. 

Jean  d'Enghien,  prince  d'un  caractère  doux  et  ami  de  la  paix, 
occupait  alors  le  siège  épiscopul  ;  il  chercha ,  mais  en  vain ,  à  calmer 
l'exaspération  de  ses  sujets.  Les  Liégeois  résolurent,  malgré  lui,  de 
recourir  à  la  force  :  les  échevins  proclamèrent  la  guerre  du  haut  du 
perron  de  la  cité,  et  la  cloche  appela  aux  armes  tous  les  bourgeois 
en  état  de  les  porter.  Quoiqu'on  fût  au  milieu  de  l'hiver,  les  Liégeois 
se  mirent  en  campagne  sous  le  commandement  du  mambour  qu'ils 
avaienlnomraé,JeandeUainaut.Aprèsavoirbruléeldélruil  non  seule- 
ment la  maison  du  seigneur  de  Gosne  à  Thiange ,  mais  aussi  son  vil- 
lage et  son  manoir,  ils  investirent  le  château  du  sire  de  Falais;  les 
gens  de  Huy ,  de  leur  côté,  conduits  par  Jean  de  Halloi,  allèrent 
mettre  le  siège  devant  celui  du  sire  de  fieaufort.  Cette  place,  située 
au  bord  de  la  Meuse,  sur  une  monlagne  escarpée,  était  d'un  abord 
difficile,  et  les  assaillants  furent  bien  vile  obligés  dé  se  retirer;  celui 
de  Falais,  au  contraire ,  bâti  dans  une  plaiue,  ne  pouvait  opposer 
une  longue  résistance.  Richard  l'abandonna  en  recommandant  aux 
hommes  qu'il  y  laissait  de  se  défendre  jusqu'au  bout,  et  se  diri- 
gea vers  Namur  en  compagnie  de  son  fils  et  de  vingt  cavaliers.  Sur- 
pris dans  sa  marche  par  les  Liégeois,  il  périt  avec  douze  des  siens. 
Htgaud  son  fils  parvint  à  s'échapper  avec  le  reste  de  la  troupe ,  et 
chercha  un  refuge  auprès  du  duc  de  Brabant,  Jean  1er.  Le  jeune 
sire  de  Falais  fit  hommage  à  ce  prince  de  son  fief,  qui  jusqu'alors 
avait  relevé  de  l'évèque  de  Liège,  et  le  duc  de  Brabant  se  mit  eu  de- 
voir de  secourir  immédiatement  son  nouveau  vassal.  Les  troupes 
brabançonnes  saccagèrent  le  village  deMcefle,  et  forcèrent  les  Lié- 
geois de  lever  le  siège  de  Falais. 

Les  seigneurs  de  Gosne  et  de  Beau  fort,  suivant  l'exemple  de  leur 
neveu  ,  abjurèrent  la  suzeraineté  de  l'évèque,  et  se  constituèrent 
hommes  liges  du  comte  de  Namur  (l).  Ce  dernier  entra  à  son  tour 
à  main  armée  sur  le  territoire  liégeois;  mais,  en  revanche,  les  ha- 
ll) Monuments,  elc.,l,  160.  —  M.  de  Reiffenbcrg  donne  d'après  l'original 
déposé  aux  archive*  du  royaume,  les  lettres  par  lesquelles  Henri,  seigneur  de 
Ikauforl .  déclare  avoir  transporté  au  comte  Gui  tous  ses  alleux  de  Beau  fort , 
et  les  avoir  repris  de  lui  à  titre  de  fief.  Dans  cet  acte,  daté  de  Tau  1275,  te 
merquedi  après  le  Saint  Jehan  Baptiste,  le  sire  de  Beaufort  reconnaît  que 
ses  alleux  lui  ont  été  rendus  par  le  comte  011  accroissement  dou  fief  ke  je  tenoe 
de  lui,  ch'est  à  savoir,  le  chastiel  de  Biaufort...  L'acte  rapporté  ici  n'était 
donc  que  la  suite  d'un  premier,  qui  ne  nous  a  pas  été  conservé. 
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bitants  du  Condros  et  les  bourgeois  de  Huy  vinrent  porter  la  dévasta- 
tion dans  le  comté.  Gui  comprit  alors  le  danger  de  la  situation  qu'il 
s'était  faite  en  acceptant  l'hommage  des  vassaux  de  l'évêque ,  et  ré- 
solut de  se  concerter  avec  le  duc  de  Brabant.  Sa  mère  Marguerite  , 
à  laquelle  il  succéda  quelques  années  après  en  Flandre,  et  le  comte 
de  Luxembourg  lui  promirent  assistance.  La  guerre  et  ses  hor- 
reurs allaient  prendre  de  nouvelles  et  effrayantes  proportions. 

Les  Liégeois  ne  s'attendaient  point  à  voir  se  former  contre  eux 
une  ligue  aussi  formidable.  Des  députés  des  principales  localités  du 
pays  furent  convoqués  dans  la  capitale,  pour  aviser  aux  moyens  de 
défense.  Une  levée  générale  fut  décrétée;  mais  les  populations  ne 
répondirent  à  cet  appel  qu'avec  indifférence  ;  Huy  seul  envoya  une 
partie  de  sa  jeunesse.  L'armée  liégeoise  trop  peu  nombreuse  pour 
tenir  la  campagne  ,  fut  obligée  de  se  retirer. 

Le  comte  de  Namur,  libre  alors  dans  sa  marche,  passa  la  Me- 
haigne,  entra  dans  la  Hésbaye,  emporta  Waremme  (1)  de  vive  force, 
la  livra  pendant  trois  jours  au  pillage ,  et  dévasta  tout  le  pays.  En 
même  temps  le  comte  de  Luxembourg  envahit  le  Condros,  le  rava- 
gea, et  vint  mettre  le  siège  devant  Ciney.  Jean  d'Enghien  s'empressa 
d'envoyer  au  secours  de  cette  ville  son  maréchal,  Robert  de  Forvie  , 
avec  des  troupes  et  des  armes  destinées  aux  habitants  de  la  campa- 
gne. Robert  pénétra  dans  Ciney  par  la  porte  de  Dinant;  mais  bientôt, 
effrayé  à  la  vue  des  préparatifs  que  faisait  l'ennemi  pour  emporter 
la  ville ,  il  l'abandonna  la  nuit  avec  ses  gens  sous  prétexte  d'aller  ré- 
clamer du  renfort  à  Dinant.  Les  assiégés  continuèrent  à  se  défendre 
avec  vigueur;  mais  à  la  fin  succombant  sous  le  nombre,  et  forcés 
dans  leurs  remparts  mal  assurés,  ils  furent  contraints  de  se  réfugier 
dans  leur  église,  le  seul  asile  qui  leur  restât.  Les  vainqueurs,  sans 
respect  pour  la  sainteté  du  lieu ,  y  mirent  le  feu  et  la  brûlèrent  avec 
tous  les  malheureux  qui  s'y  étaient  renfermés.  La  ville  entière  devint 
ensuite  la  proie  des  flammes. 

Les  Liégeois  se  virent  ainsi  attaqués  de  divers  côtés.  Leur  terri- 
toire fut  livré  au  pillage,  et  l'ennemi  ne  se  retira  que  gorgé  de  bu- 
lin.  Le  départ  des  enhavisseurs  fut  suivi  de  représailles  atroces.  Un 
corps  liégeois,  commandé  par  le  sire  de  Modave,  fit  irruption  dans 
les  possessions  du  comte  de  Luxembourg  situées  sur  la  rive  droite  de 
la  Meuse  et  formant  un  canton  appelé  Rendarche  ,  y  brûla  plus  de 
trente  villages,  et  ravagea  la  prévôté  de  Poilvache;  un  second  corps, 

(1)  Les  historiens  liégeois  cl  te  P.  Du  Marne  disent  Warnant,  au  lieu  de 
Waremme. 
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sous  les  ordres  de  Burchard  de  Hainaut,  pénétra  dans  le  Brabant  et 
le  dévasta;  enfin  les  Dinantais,  ayant  à  leur  tête  leur  avoué,  Jacques, 
sire  de  Rochefbrt,  entrèrent  d'une  troisième  part  sur  les  terres  du 
comte  de  Namur. 

Gui  de  Dam  pierre  envoya  contre  ces  bandes  le  seigneur  de  Dave. 
A  son  approche,  les  Dinantais,  soit  par  feinte,  soit  qu'ils  cédassent 
réellement  à  la  peur ,  reculèrent  en  désordre.  Ceux  de  Namur  les 
poursuivirent  avec  une  telle  précipitation,  qu'une  partie  d'entre  eux 
entrèrent  pêle-mêle  dans  Dinant  avec  les  fuyards.  Les  bourgeois 
baissèrent  alors  les  herses  (4  ),  et  égorgèrent  sans  merci  cette  poignée 
d'adversaires.  Ils  étaient  quatre-vingts ,  parmi  lesquels  le  sire  de 
Dave,  leur  commandant. 

Tant  de  scènes  de  dévastation  et  de  carnage  devaient  avoir  un 
terme.  La  guerre  durait  depuis  deux  ans,  pendant  lesquels  plus  de 
quinze  mille  hommes  avaient  péri ,  et  le  ravage  avait  été  porté  dans 
quatre  principautés.  Le  roi  de  France ,  Philippe-le-Hardi ,  fut  pris 
pour  arbitre,  et  rétablit  les  choses  sur  le  pied  où  elles  étaient  avant 
les  hostilités.  Les  seigneurs  qui  avaient  renoncé  à  la  suzeraineté  de 
de  Tévêque  de  Liège,  furent  tenus,  en  vertu  de  la  sentence  arbi- 
trale, à  rentrer  sous  sa  dépendance.  11  ne  parait  pourtant  pas,  ajoute 
De  Marne,  qu'on  en  soit  jamais  venu  à  l'exécution  de  la  sentence, 
puisqu'encore  aujourd'hui  les  terres  de  Beaufort  et  de  Gosne  relè- 
vent de  Namur,  malgré  les  protestations  et  les  plaintes  que  ceux  de 
Liège  ont  faites  de  temps  en  temps  à  ce  sujet  (2). 

Quelques  années  plus  tard  ,  Gui  de  Dampierre  recouvra  ses  droits 
sur  une  portion  du  territoire,  que  le  traité  de  Dinant  avait  détachée 
«lu  comté.  En  1280,  Henri ,  comte  de  Luxembourg,  déclara  tenir 
en  fief  du  comte  de  Namur  le  château  et  le  village  de  Poilvache,  ainsi 
que  trois  cents  livrées  de  terre  situées  dans  la  Rendarche,  et  qu'il 
avait  jusque  là  possédées  en  franc  alleu  (3). 

(1)  Espèce  de  grille  on  de  treillis  à  grosses  pointe*  de  bois  ou  de  fer,  qui  s'a- 
baissait derrière  les  portes,  en  suivant  nue  coulisse  taillée  dans  la  pierre.  On 
la  faisail  mouvoir  de  l'appartement  qui  surmontait  la  porte,  et  ceux  qui  se 
laissaient  prendre  entre  les  herses  pouvaient  être  assommés  d'en  baut  ou  perces 
de  flèches  à  travers  les  barreaux.  De  Caiimoot,  Abécédaire  ou  Rudiment 
d'Archéologie;  architecture  militaire,  p.  401 

(9)  Ad.  Borgnet,  Guerre  de  la  Fâche  dans  la  Revue  belge,  I,  103. 

(3)  Monuments,  etc.,  I,  18.  —  «  Nous  Henris,  coens  de  Luxeiibourch  et 
marebis  d'Erlons.  faisons  savoir  à  tous  cheaux  qui  ces  lettres  verront  et  orront, 
keoouslechastiel  et  le  ville  de  Poi  le  vache  et  trois  cents  livreies  de  terreau  tour- 
nois,  gisauls  entre  le  devauldil  cbas'.icl  et  le  terre  de  Namur  au  plus  près,  sous 
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Le  comte  Gui  créa ,  le  premier  dans  le  comté ,  un  grand  nombre 
de  ces  pensions  militaires  connues  sous  le  nom  de  fiefs  de  bourse ^ 
dont  nous  avons  vu  des  exemples  dans  l'histoire  du  comté  de 
Uainaut.  Ces  pensions  soumettaient  ceux  qui  les  recevaient  à  l'hom- 
mage simple,  et  en  faisaient  autant  de  vassaux  obligés  de  servir  du- 
rant la  guerre  avec  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  gens  armés, 
en  proportion  de  la  somme  qui  leur  était  payée.  Du  reste  leurs  obli- 

le  Reodarch  *, en  cens,  en  rentes, en  ban,  en  justices,  en  bois,  en  preis,  en 
aighes  (eaux),  en  hommages  <>t  en  (ouïes  singoouries  et  justices  hautes  et  basses 
et  en  tous  autres  pourfis  et  issues  (droits  de  sortie)  ens  es  lieus  et  ens  es  villes 
chi-dessous  escrites  et  nomroeies,  c'est  à  savoir  à  Oire  sour  Mueze  (Oret,  dit 
M.  de  Rciffenberg;  mais  Oret ,  à  une  lieue  de  Florennes  n*est  pas  sur  la  Meuse; 
c'est  Heer,  pensons-nous,  qui  est  désigné  ici),  à  Godines,  à  Lustin ,  à  Ais  (Asch 
en  Rendarcbe,  dépendance  de  la  commune  d*Y?oir),  à  Roncbines  (dépend,  de 
la  comm.  de  Maillen),  à  Tfwaint  (Yvoir),  k  Maillent,  à  Assèche  (  Assesse)  et  les 
appendanchcs,à  Sorinne ,  à  Corienleis  (Corioule,  dépend,  de  la  comm.  d'As- 
sesse) ,  à  Geneffe  et  les  appendanches,  à  Spase  (dépend,  de  la  comm.  de  Gève), 
à  Obay,  à  Hailleul  (Haillot)  et  les  dependanches,  ke  nous  lennons  et  avons 
tenut  dusques  à  or  en  franc  alleus,  avons  repris  et  reprendons  en  fief  et  en 
hommage  perpétuelment  et  birelaulment  pour  nous  et  pour  nos  hoirs  singneurs 
dou  chastiet  et  de  le  ville  de  Poilevacbe  devantdis,  et  des  lieus  et  des  villes 
devanLoummeis ,  de  no  irès-cbler  et  amei  singneur  et  Al  Guyon ,  conte  de  Flan- 
dres et  marchis  de  Namur,  à  tenir  de  luy  et  de  ses  hoirs  singneurs  de  Namur 
perpétuelment  et  hiretaulment  en  Aef  et  en  hommage,  si  comme  desseure  est 
dit...  Che  fu  fait  et  ordinei  en  l'an  de  l'Incarnation  Notre-Singneur  Jhésu- 
Crist  mil  CCLXXX,le  lundi  prochain  après  le  bouhourdit",el  moys  deMarch.» 
—  Les  ruines  de  l'antique  forteresse  de  Poilvache  se  voient  en  la  commune 
de  Houx ,  à  une  lieue  N.  de  Dinanl ,  sur  la  cime  d'un  rocher  très -élevé,  au  bord 
de  la  Meuse. 

'  M.  de  Reiffenberg  écrit  rendarch,  et  prend  ce  mot  pour  un  nom  commun , 
qu'il  entend  dans  le  sens  de  revenu.  Ou  dit  encore,  ajoute-l-Jl,  en  patois 
wallon  rendage,  pour  ce  que  rend  une  propriété. 

**  Le  Behordicum ,  behourdit,  était  une  espèce  de  joule  qui  avait  lieu  le 
premier  et  le  deuxième  dimanche  de  carême. 

Emmi  le  pré  ot  quintaine  levée, 
Li  jouvencel  bebordent  par  la  prée. 

Roman  d'Jubery. 

Après  rat  ngier  se  sont  as  chevax  pris, 
Por  bohorder  isent  hors  de  Paris. 

Roman  de  Garin. 

Burdare  s'employait  dans  le  sens  de  jouer,  plaisanter;  de  là  les  mots 
romans  :  bourder,  bourde. 
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gâtions  se  bornaient  à  ce  service  militaire.  Parmi  ceux  qui  furent  at- 
tachés au  comte  Gui  par  cette  espèce  d'hommage ,  nous  citerons 
Eustache  de  Rœulx,  sire  de  Trazegnies  ;  Everard,  comte  de  la 
Marck;  Arnoul ,  comte  de  Loos;  Valerand  de  Limbourg,  sire  de 
Fauquemont  et  de  Montjoie;  Henri,  sire  de  Blanmont;  Jean  de 
Riferscheidt,  sire  de  Malberg;  Jean  ,  sire  de  Rosoi  ;  Gérard  ,  sire  de 
RIankenheim  ;  Henri  de  Luxembourg,  sire  de  Ligni;  Nicolas  de 
Condé,  sire  de  Morialmé  ;  Gonon  et  Henri ,  sires  de  Lonnic;  le  che- 
valier Jean  de  Huedines  ;  les  sires  de  Dolendorp  et  de  Ways;  Gé- 
rard de  Luxembourg,  sire  de  Durbui  ;  les  sires  de  Falais,  de  Seraing, 
de  Horion,  de  Rodemaker  (4),  etc.  Ce  fut  surtout  pendant  ses  dé- 
Ci)  De  Marne ,  d'après  un  Inventaire  de$  Chartres,  etc.,  extrait  de»  archi- 
ves du  chapitre  de  Notre-Dame  f  p.  531 .  —  Nous  citerons  comme  exemple  des 
engagements  de  ce  genre  les  lettres  par  lesquelles  Jean  de  Huedines  se  recon- 
naît vassal  à  ce  titre  du  comte  Gui  ;  Monuments,  etc.,  I,  50.  «  Jou  Jetians  de 
Huedines,  chevalier,  fach  savoir  à  tous  ke  je  suis  devenu  nom  à  noble  prinche 
Guyon,  conte  de  Flandres  et  marchis  de  Namur,  et  luy  ai  fait  bornage  décent 
livrées  de  terre  au  tournois  pelis,  lesquelz  je  doy  prendre  et  rechevoir,  jou  et 
mi  hoir,  au  recbeveur  ledit  conte,  quicumque  le  soit  ou  le  sera  pour  le  tans  à 
venir,  au  Noël  prochainement  venant,  et  ensi  d'an  en  an  perpétuelment;  et 
devons  demorer,  jou  et  mi  hoir,  home  des  cent  livrées  de  terre  devantditles  au 
conte  devantdit  et  à  ses  hoirs,  contes  de  Flandres,  à  tousjours.  Encores  est  à 
savoir  ke  mes  chiers  sires ,  li  cuens  de  Flandres  deseure  nommeis ,  m'a  donneit 
deux  mil  livres  de  tournois  petis,  et  pour  les  deus  mil  livres  de  tournois  petis 
je  luy  ai  enconvent  à  servir  bien  et  loyalment,  mi  trezisme,  de  bonne  gent 
d'armes,  encontre  le  roy  de  Franche  et  encontre  le  conle  de  Haynau,  toutes 
les  wières  (guerres) durant  ke  il  a  encontre  eaux,  par  ensi  que  li  chevalier  qui 
avoecb  mi  seront  n'aront  chascunske  chuncchevalz  et  chascuns  escuiers  troiz 
chevaus,  et  de  tant  nous  doit  li  coens  de  Flandres  devanldis  paiier  nos  frais 
raisonnaulcs,  alans  et  venaus  et  demorans  avoecb  luy  ;  et  nous  a  encoovent  de 
roster  de  tout  damages  que  nous  ariens  en  son  serviche.  El  se  jou  ou  cil 
que  jou  meurai  avocch  mi  estièmes  pris  en  son  serviche,  délivrer  nous  doit,  et 
le  valeur  de  noz  chevaux  nous  doit-il  rendre,  se  nous  en  perdièmes  nul  en  son 
serviche.  Et  doivent  estre  creut  no  gent  de  le  valeur  par  son  serement,  se 
autrement  on  n'en  se  poet  concorder.  El  s'ensi  estoit  ke  jou  alaisse  de  vie  à 
mort,  par  le  voluntez  de  Diu,  anchois  que  li  cuens  de  Flandres,  mes  chiers 
sires ,  ou  si  hoir,  conte  de  Flandres ,  fuissent  apaisiel  au  roy  de  Franche  ou  au* 
dit  conte  de  Haynau  ou  à  ambedeus .  jou  oblégc  mon  hoir  el  voel  que  il  soit 
ohligiés  de  servir  audit  coule  de  Flandres  et  à  ses  hoirs ,  contes  de  Flandres, 
ès  wières  devantdiltes,  en  le  manière  ke  jou  nTi  sui  obllgiés.  Encores  est  à 
savoir  ke  se  li  roys  d'Engleterre  vennoit  par  dechà  en  Flandres,  ou  il  i  envoiast 
gent  d'armes  enforebiémeni  pour  aidier  le  conte  de  Flandres  encontre  le  roy 
de  Franche ,  et  li  dis  rois  ou  ses  gens  me  semonsissent  d'aler  avoech  eaux  el  eu 
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mêlés  avec  la  France,  que  Gui  de  Dam  pierre  eut  recours  à  ce  moyen 
pour  se  procurer  des  auxiliaires  dans  la  lutte  inégale,  où  il  succomba 
si  malheureusement. 

A  cette  époque ,  ses  longues  absences  du  comté  de  Namur  ,  le 
choix  qu'il  fit  de  personnes  étrangères  au  pays  par  la  naissance  et 
par  la  langue  pour  leur  confier  les  emplois  les  plus  importants,  ses 
empiétements  sur  les  libertés  communales, faillirent  amener  une  ré- 
volution semblable  à  celle  qui  avait  renversé  la  maison  de  Courte- 
nai.  A  Namur,  les  bourgeois  se  soulevèrent  au  commencement  de  1290, 
et  résolurent  de  se  donner  un  autre  seigneur.  Gui  qui  se  trouvait 
alors  en  Flandre,  se  hâta  d'envoyer  sur  les  lieux  Jean,  son  fils  aîné 
du  second  lit,  «  et  grand  gent  de  son  conseil  avec  lui,  pour  voir  ce 
que  c'étoit.  »  Après  de  longs  débats,  la  commune  se  soumit.  Nous 
manquons  de  détails  sur  ce  qui  se  passa  dans  l'intervalle.  Trois  do- 
cuments précieux  émanés  du  comte  et  des  magistrats  de  Namur  jet- 
tent seuls  quelque  lumière  sur  ce  point  (1).  M.  J.  Borgnet  en  a  ex- 
trait un  exposé  de  la  querelle  et  des  conséquences  qu'elle  eut  pour 
les  habitants,  exposé  que  nous  reproduisons  d'après  lui. 

A  la  suite  d'une  assemblée  de  la  commune,  le  maire,  les  échevins, 
les  jurés  et  la  bourgeoisie  adressèrent  leurs  remontrances  au  comte, 
le  12  juillet  4293.  Leurs  «  bons  amis  »  Henri  de  Zetrud  ,  Jehan  de 
H  a  m  et  Clarenbaud  d'Auterive,  pairs  du  château,  qui  avaient  assisté 
à  la  rédaction  de  l'acte  ,  y  apposèrent  leurs  seaux,  à  la  prière  de  la 
commune. 

Us  commençaient  par  protester  qu'ils  n'étaient  point  coupables  de 
la  conspiration  dont  on  les  accusait;  que  si  des  menaces  ou  d'ou- 
trageuses  paroles  avaient  été  proférées  contre  les  officiers  du  prince, 
ce  n'avait  été  ni  à  l'occasion,  ni  dans  l'exercice  de  leur  charge;  au 
surplus  ,  ils  s'en  rapporteraient  à  l'enquête  qui  serait  ordonnée  par 
le  comte  lui-même;  et  si,  à  la  suite  de  cette  enquête,  l'un  d'eux 
était  trouvé  coupable  ,  il  aurait  trois  jours  pour  se  soumettre  à  la 
volonté  du  comte  et  subir  sa  peine  ;  â  défaut  par  lui  de  se  présenter 
dans  ce  délai ,  il  serait  abandonné  par  la  commune. 

Ils  venaient  ensuite  à  l'examen  des  prétentions  formées  par  le 

leur  aiuwe  sour  ledit  roy  de  Franche ,  aler  i  puis .  se  je  voehj,  sans  mesprendre 
de  riens  encontre  le  conte  de  Flandres  ne  encontre  ses  hoirs  devanldis.  Et  pour 
keche  soil  ferme  choie  et  estaule,  ai-je  cez  présentes  lettres  fait  saieler  de 
mon  propre  saielj  lesquelles  furent  faites  et  données  en  fande&rasceMCCXCVI, 
le  vendredi  après  Paskes  flories.  » 

(1)  Monuments,  l,  263  à  269;  273  à  275. 
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comte  en  opposition  aux  franchises  de  la  commune.  Celui-ci  voulait 
d'abord  que  les  violences  exercées  contre  sa  personne,  celle  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants  ,  ses  officiers  ,  ainsi  que  contre  les  gens 
d'église,  ne  fussent  nullement  du  ressort  de  l'échevinage,  et  que  lui 
seul  dut  en  connaître.  Les  bourgeois  remontraient  qu'aux  échevins 
appartenait  exclusivement  la  connaissance  de  tous  les  crimes  et  dé- 
lits commis  dans  l'enceinte  de  la  commune,  sans  exception  aucune. 
«  Quand  messire,  disaient-ils ,  prit  possession  du  comté ,  il  jura  ,  les 
mains  étendues  sur  le  sang  de  Jésus-Christ ,  à  Saint-Aubain  (4) , 
qu'il  garderait  la  loi  et  les  franchises  de  la  ville  de  Namur.  Et  parce 
que  nous  avons  grande  confiance  en  sa  loyauté  et  en  son  serment , 
nous  nous  obligeons  à  ce  que  messire  s'enquière  de  la  loi  et  de  la 
franchise  de  la  ville.  Ce  qu'il  déclarera  ,  nous  le  tiendrons  pour 
bon  ;  mais  cette  déclaration ,  messire  la  prononcera  lui  même  (S).  >» 
La  seconde  remontrance  des  bourgeois  portait  sur  le  service  des 
milices  communales  ;  ils  disaient  que  lorsqu'ils  accompagnaient  le 
comte  dans  une  expédition  militaire,  ils  devaient  recevoir  une  solde; 
que  dans  le  cas  contraire  ils  n'étaient  point  obligés  de  le  suivre  à 
plus  d'une  journée  de  marche  de  la  ville.  «  Que  messire,  ajoutaient- 
ils  ,  s'informe  comment  nous  avons  servi  ses  prédécesseurs  et  lui- 
même,  et  de  quelle  manière  nous  étions  accoutumés  de  recevoir  no- 
tre solde;  lorsqu'il  en  sera  informé,  nous  l'adjurerons,  au  nom  de 
Dieu  et  de  son  honneur,  d'avoir  égard  à  notre  droit ,  et  ce  qu'il  or- 
donnera ,  nous  l'observerons.  »  Enfin  ils  demandaient  que  la  sen- 
tence â  intervenir  fût  prononcée  par  le  comte  lui-même  ou  son  lieu- 
tenant, parce  que  si  Ton  ne  statuait  pas  sur  ces  contestations  pen- 
dant son  règne ,  on  en  resterait ,  pour  les  articles  demeurés  en 
suspens,  au  même  point  où  l'on  se  trouvait  au  moment  de  la 
soumission  (3). 

(1)  On  lit  dans  M  ira?  us ,  I,  569,  un  diplôme  de  Nivelon ,  évéque  de  Soissoos , 
par  lequel  il  atteste  avoir  porté  de  Constantinople  a  Namur  une  portion  du 
précieux  sang ,  pour  être  déposée  dans  l'église  de  Saint-Aubain. 

(2)  Quant  mesires  vint  premièrement  à  terre,  il  jura  à  tarder  le  loy  et  le 
francise  de  le  ville  de  Namur,  et  en  mist  se  main  sour  le  sanc  Nostre-Sigoeur  à 
Saint-Aubain.  Et  par  ce  ke  nous  avons  grau  fiance  en  le  loiautei  de  lui  et  qu'il 
salvera  son  seriment,  si  nous  sommes  obligié  à  ce  ke  mesires  enquière  de  le 
loy  et  de  le  francise  de  le  ville,  s'il  n'en  est  sages,  et  ce  qu'il  en  déclarera, 
nous  le  devons  tenir  et  tenrons  boinement,  et  oe  puet  estre  déclare!  par  autrui 
fort  par  le  bocbc  monsigneur.  P.  874. 

(3)  Encore  fu  mesires  emmus  sour  nous  de  ce  ke  nous  disiem mes  ke  se  nous 
aliemmes  en  l'ost  monsigneur,  nous  devièmes  avoir  nos  despeos,  et  se  nous 
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Gui  de  Dampterre,  accédant  au  désir  de  la  commune,  se  ren- 
dit lui-même  à  Namur,  et  fit  aussitôt  procéder  à  une  enquête 
où  furent  appelés  tous  les  intéressés.  Le  9  décembre  1393 , 
en  présence  du  magistrat  et  des  bourgeois,  le  prince  prononça 
sa  sentence  sur  le  fait  de  la  révolte,  déclarant  que  tout  rebelle 
à  son  ordonnance  encourrait  la  perte  de  son  corps,  de  son  hon- 
neur et  de  ses  biens ,  et  serait  «  justicié  hors  loi ,  »  c'est-à-dire , 
soustrait  à  la  jurisdiclion  communale ,  et  jugé  par  le  souverain 
lui-même.  Diverses  peines  furent  ensuite  portées  contre  les  coupa* 
bles  :  treize  d'entre  eux  furent  bannis  à  perpétuité  de  la  (erre  de 
Namur  ,  et  quinze  pour  trois  ans;  les  autres  furent  condamnés  à  des 
pèlerinages  à  Saint-Nicolas  de  Bari,  à  Saint-Jacques  en  Galice  ,  et  à 
Saint-Gilles  en  Provence.  Pour  prévenir  le  retour  de  semblables  col- 
lisions ,  Gui  défendit  aux  gens  de  la  commune  de  s'assembler  à  l'a- 
venir sans  le  consentement  du  prince  ou  des  échevins,  sous  peine 
d'être  jugés  «  hors  loi  »  par  te  comte,  et  de  «  forfaire  le  corps,  Thon* 
neur  et  l'avoir  (1).  » 

n'esavtèmes,  nous  ne  devièmes  plus  avant  aler  en  l'nst,  fors  tant  ke  nous 
poissièmes  de  jours  revenir  à  nos  maisons  a  Namur.  A  ce  nous  obligons-nous 
et  volons  ke  mesires  eoquière  et  sache  en  quel  manière  nous  servîmes  ses 
devanlrains  et  lui-mémes,  puis  qu'il  vint  a  terre,  et  en  quel  manière  nous 
avons  usei  de  ravoir  nos  wages  (gages).  Et  quant  mesire  Para  enquis,  nous  le 
mettons  sour  le  Dieu-foi  et  le  siene  qu'il  nous  i  salve  no  raison ,  et  nous  en  ten- 
rons  ce  qu'il  ordenera.  Ibid. 

(1)  Nous  croyons  devoir  reproduire  en  entier  cet  acte  singulièrement  inté- 
ressant. —  *  Nous  Guis,  cuens  de  Flandre  et  marchis  de  Namur.  faisons  savoir 
à  tous  ke ,  comme  par  nouveles  fusl  venul  et  raporteit  à  nous  ke  li  communs  ou 
aucune  genl  don  commuu  et  de  nostre  vile  de  Namur,  euissent  fait  conspiration 
et  pris  conseil  par  assemblée  et  en  apfert  el  couverlement  et  fait  alliance  et 
convenance  et  fois  données  et  sercmens  fais  entre  eans  de  révéler  (révolter)  el 
de  estre  encontre  nous  et  de  querre  autre  signeur  ke  nous,  et ,  pour  ceste  occoi- 
son  (occasion),  mases  paroles  et  mauvais  samblaot  eteorines  et  fellenies  plu- 
seurs  fussent  muet  en  ladite  vile  et  ou  commun  et  entre  aucunes  singulères 
persones  de  ledite  vile,  et  maie  pais,  de  quoi  li  chose  estoit  appareillée  de 
chëoir  en  périll  et  en  giéleit  (gravité)  très-granl  de  le  vile  el  de  cbiaux  de  le- 
dite vile;  nous  ki  voulons  et  tenut  sommes  dVaus  warder  et  gouverner  comme 
sires,  en voiames  au  lieu  nostre  cbier  ail  Jehan  de  Namur,  nostre  hoir  de  le 
terre  de  Namur,  el  grant  gent  de  nostre  conseil  avoec  lui  pour  veoir  kec'estoil 
et  pour  mètre  un  conseil  te  il  ki  î  affrist,  el  tant  fu  la  chose  démenée  ke  li  mai- 
res, li  eschevin,  li  jureil  et  li  communs,  pour  eans  tous  et  pour  les  singulères 
persones  de  ledite  vile,  se  misent  en  nous  des  besolgnes  devantdittes  et  des 
choses  à  elles  aperteoaos  et  promisent  à  tenir  ce  ke  nous  en  ordenerieos  et  di- 
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Les  représentations  de  la  commune  sur  les  deux  points  de  ses 
franchises, qu'elle  soutenait  a?oir  été  méconnus  par  le  comte,  n'eu- 
rent pas  un  résultat  plus  favorable.  En  effet,  le  troisième  des  docu- 
cuments  cités  établit  1°  que  dans  le  cas  d'injure  ou  violence  contre 

riens  par  nous-meisme.  El  nous,  à  le  requesle  dou  maiieur,  des  esche  vin  s ,  des 
jureis  et  dou  commun  devantdis,  présimes  ceste  mise  en  nous  et  sommes  veoul 
pour  ce  à  Namur,  et  avons  fait  diltgenment  enquéri  e  de  ces  choses  et  assener 
(assigner)  et  metre  certaines  journées  à  ce  sou ffisan ment,  et  lieu  certain  Le 
chascuns  i  venist  ki  cuidastkeà  lui  aparienist,  et  ki  venir  i  vosisl  pour  mous- 
trer,  dire  et  metre  avant  ce  ke  boin  li  sembleroit ,  et  pour  veoîr  et  oïr  ce  k'on 
ferait  au  demainemenlet  au  terminement  de  ces  choses.  Et  en  le  fin  toutes  les 
besoi Lignes  par  nous  et  par  nostre  conseil  ollées  et  démenées,  ensi  ke  à  raison 
apartient,  et  appeleis  et  présens  pour  ce  pardevaul  nous  le  maiieur,  lesescbe- 
vins,  les  jureis  et  le  commun  devantdit,  et  par  conseil  de  boincs  gens  disons, 
ordenons  et  pronunchons  nostre  dit  et  nostre  ordenance  en  mêlant  fin  as  choses 
devantdites  en  le  fourme  ki  ci-après  est  escrite,  et  sour  leile  paine  lequeile 
nous  i  avons  establie,  ke  s'il  estoit  nuls  ki  en  à  aucune  chose  fusl  défaillans  de 
tenir  nostre  dit,  il  serait  encheus  envers  nous  et  envers  nos  hoirs  et  envers  nos 
successeurs,  contes  ou  marchis  de  Namur,  dou  cors ,  de  honneur  et  d'avoir,  et 
ce  retenons-nous  à  ce  loial  enqueste  de  nous  et  de  nos  hoirs  et  successeurs, 
contes  ou  marchis  de  Namur,  à  punir  et  à  juslîcicr  et  adrécier  (redresser)  borz 
loi  par  nostre  stgnorie.  El  tout  au  commenchemenl  nous  commandons,  disons 
et  ordenons,  ke  boine  pais  soit  d'ore  en  avant ,  et  kc  chascuns  le  tiegne  ferme- 
ment el  loiaument,  de  tous  les  descors  et  de  toutes  les  esraeutes  ki  ont  esteit 
jusques  au  jour  de  wy,  de  cui  ke  ce  soit,  en  nostre  vile  de  Namur,  et  uoumée- 
menl  'le  nostre  maiieur,  de  nos  escbevins,  de  nos  jureis,  de  Jehan  Uonoreîlde 
Huerie ,  fil  Brance ,  de  Henri  de  Revin ,  de  Jehan  de  Bruges ,  de  Pière  Binon  el 
de  tous  autres  dou  commun  et  de  nostre  vile  de  Namur,  comment  ke  destort 
ou  esmouvemenl  soiient  avenus,  soit  pour  paroles,  soit  pour  fait,  soit  pour 
chose  apartenant  à  chose  dont  on  s'est,  si  comme  deseure  est  dit,  rois  sour 
nous.  De  reebief  ke  toutes  alliances  se  aucunes  en  i  a,  toutes  convenances, 
toutes  fois  et  loul  serement,  fait  jusques  à  ore,  pour  occasion  des  choses  des- 
susdites, soient  quites  et  à  nient,  et  ke  nuls  n'en  puist  riens  demander  a  l'au- 
tre, et  kc  nuls  ne  les  renouvelé  ne  ne  maintiegne  d'ore  en  avant.  El  pour  ce  ke 
en  nostre  enquesle  ki  faite  eu  est,  nous  avons  trouveit  aucunes  personnes  d# 
ledite  vile  ki  ci-après  sont  noumées,  coupaules,  et  les  uns  plus  des  autres,  de 
l'esmouvement  de  le  assamblée  et  de  le  maie  pais  et  des  descors  devantdis. 
nous  les  en  punissons  el  disons  el  ordenons  ensi  ke  après  s'ensuit.  Premiers  ke 
Jebans  Honoreis  et  Huerie,  fiuz  Brance,  mouveiont  dedess  l'an  repuer,  le 
premier  ke  nous  attendons,  et  iroul  en  pèlerinage,  en  nom.  d'amende  de  leur 
mesfait,  à  saint  Nicolas  dou  Bar.  aiant  ou  revenant  par  Roume  (Rome),  et  ra- 
porteronl  les  lettres  et  boin  warant  (garantie)  doudit  voiage  fait,  et  ne  poroot 
rentrer  en  le  terre  de  Namur  dedeus  l'an  après  celui  au  renuef,  et  puis,  cel  ao 
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la  personne  du  comte,  de  sa  femme  ou  de  ses  enfants;  contre  ses 
conseillers,  bailli ,  mayeur,  sergents  assermentés;  contre  les  éche- 
vins;  contre  les  choses  ou  les  personnes  d'église,  les  magistrats  com- 
munaux ne  pourraient  en  connaître ,  et  l'accusé  serait  jugé  hors  loi , 
par  le  comte  lui-même  ou  son  lieutenant;  2°  que  lorsque  le  comte 
convoquerait  les  bourgeois  pour  une  expédition  militaire,  ils  de- 
vraient le  suivre  et  demeurer  avec  lui ,  avec  son  bailli  ou  son  lieu- 
tenant, tant  à  l'intérieur  qu'au  dehors  des  limites  du  comté,  et  aussi 
longtemps  qu'Userait  jugé  nécessaire,  sans  recevoir  aucune  solde. 

passeil ,  ne  poronl-ils  rentrer  en  ledite  lerre  de  Namur,  se  ce  n'est  par  no  greil 
ou  par  Je  greit  de  nostre  hoir  el  successeur,  coule  u  marcbis  de  Namur.  Encori- 
disons-nous  ke  Hues  dou  Ponl,  Hcnris  de  Revins,  "Wautiers  Bouviaus,  Pière 
de  Hontroial  el  Colins  Boioechose  voisent  à  saint  Jakème  en  Galisse  et  muè- 
rent dedens  les  octaves  des  Paskes,  les  première»  ke  nous  attendons,  el  rap- 
portent boines  lettres  doudit  votage  fait.  Encore  disons-nous  ke  Pbelippios 
"Wybeirs,  Willemes  et  Godcfrins,  fils  Brance,  llennons  Loregnars,  Limouios 
de  la  Neuville,  Pbilippotes  Cole  et  Lambillons  Boinechose  ,  voisent  à  saint  Gille 
en  Provenche  et  muevenl  dedens  les  octaves  des  Paskes  devanldiies  et  rapor- 
lent  boines  lellres  doudit  voiage  fait.  Encore  bannissons-nous  par  no  dit  de  le 
lerre  de  Namur  à  tous  jours  Boumelet  Faughe,  Jehan  d'Orevale,  Anseaul,  le 
AI  Marcant ,  Amant  dou  Pue  et  son  frère ,  Jakemin  Ponsies,  Bauduin  Macbon, 
Arragooe  de  Bordial,  Waulter-a-la-Leppe,  Willaume  Oartaing,  Jehan  de 
Tremourous  et  Jehan  Blanc-Coppet.  Encore  bannissons-nous  à  troiz  ans  de  le 
terre  de  Namur  le  Borgne,  le  fil  Bateur,  Sotée,  Piéron  Gotarl,  Bawinial,  Bo- 
dart  de  Bordial ,  Nalhelel  ki  a  le  fille  de  Jehan  de  Braime,  Colart  le  Portères , 
Brache  le  Tisseur,  Sevcrin  Bokial  le  Toi  lier.  Piéron  le  fil  le  Bateur,  Rousial 
d'Arbre  ,  Henrion  de  Bruges,  Paignon  de  F  récourt,  elsen  frère.  El  comman- 
dons ke  tout  li  bannit  de  van  td  il  a  tous  jours  et  à  troiz  ans ,  aiient  vuidiel  nos- 
tre terre  de  Namur,  dedens  cest  prochain  diroence,  soleal  levant,  sour  le 
paine  devantdile.  Et,  parmi  cest  dit,  nous  quilons  tous  le  remanant  de  le  vile 
de  Namur  devantdile,  tant  comme  as  choses  devantdites  dont  ou  s'esioit  mû 
sour  nous.  En  lesmoingnage  de  laquelle  chose,  ces  lellres  soot  saielées  de  nostre 
saiel,  el  li  maires,  li  escbevin ,  li  jureit  et  li  communs  de  ledite  vile  de  Namur. 
en  recognoissant  et  gréant  les  choses  devantdites ,  i  ont  mis  aussi  leur  saiel  de 
le  vile  de  Namur,  dont  il  usent.  Et  nous  maires,  escbevin,  jureit  et  li  com- 
muns de  ledite  vile  de  Namur,  recognissons  k'il  est  tout  ensi  comme  chi-desvure 
est  escrit,  el  ledit  devantdil  nostre  chier  sigueur  devanluonmeit  nous  gréons, 
et  i  melons  nostre  consentement  pour  nous,  nos  hoirs  el  nos  successeurs  et  ou 
nom  de  le  vile  de  Namur  devantdile.  El,  en  lesmoingnage  de  ces  choses,  nous 
avons  mis  à  ces  présentes  lettres  le  saiel  de  ledile  vile  de  Namur,  douqueil  nous 
usons,  ki  sonl  saielées  aussi  dou  saiel  nostre  chier  sigueur  devantdil.  Ces  lettres 
furent  doooées  à  Namur  l'an  de  l'incarnation  Noslre-Signeur  11CCXCIII,  le 
merkedi  après  le  saint  Nicolai.  »  D'après  l'original  aux  archives  du  royaume. 
Tome  111.  20 
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Que  s'il  advenait  que  le  comte  ou  sod  bailli  réclamât  seulement  le 
service  des  cavaliers  (chevaucheurs),  sans  semoncer  la  commune, 
dans  ce  cas,  ces  cavaliers  recevraient  une  paye  (4). 

Les  troubles  étaient  appaisés;  mais  Gui  de  Daropierre  avait  com- 
pris que  le  comté  serait  exposé  à  de  nouveaux  orages  ,  aussi 
longtemps  que  se  prolongerait  l'absence  de  son  seigneur;  d'un 
autre  côté,  il  lui  était  plus  que  jamais  impossible  de  résider  à 
Namur,  car  il  était  â  la  veille  d'avoir  sur  les  bras  toutes  les  forces 
du  roi  de  France.  Cette  double  considération ,  et  la  sagesse  qu'a- 
vait montrée  son  fils  Jean  dans  les  circonstances  difficiles  d'où  l'on 
venait  de  sortir,  détermiuèrent  sans  doute  le  comte  à  lui  remettre  le 
gouvernement  du  pays  de  Namur.  Par  un  diplôme  du  4ar  no- 
vembre 4207 ,  confirmé  par  un  second  donné  à  Gand  le  b*  du  même 
mots,  il  lui  en  conféra  authentiquement  l'administration  :  «  Considé- 
rant, est-il  dit  dans  ce  dernier  acte,  que  nous  sommes  maintenant 
de  plusieurs  grosses  besongnes  ensoigniet  et  empèse  Met,  à  rai- 
son desquelles  nous  ne  pouvons  point  bien  entendre  à  gouver- 
ner notre  terre  et  pays  de  Namur,  au  profit  de  nous ,  du  pays  et  de 

(1)  Ordenons  et  disons  et  par  sentence  pronuoehoos  en  le  fourme  ki  ci-après 
est  escrite  :  c'est  à  savoir  ke,  s'il  avenoit ,  ke  jà  n'avieogne,  ke  en  aucun  tans 
on  mesist  main ,  u  desist .  n  fesist  laidure  à  conte  u  à  marchis  de  Namur,  u  à  se 
feme ,  u  à  ancun  de  ses  enfans ,  u  a  boume  de  son  conseil ,  a  sen  bailliu ,  à  sen 
maieur,à  siégeant  seircmenteit, à  eschievin,  tant  ke  li  eschievins  serotten  sen 
office  d'eschievinage,  u  pour  l'oquoison  de  l'offisse  d'eschievinage,  u  à  Sainte 
Églizc  u  a  personne  de  Sainte  Églize  qui  en  no  warde  fust  u  en  le  warde  de  no 
hoir  u  de  no  successeur  conte  u  marchis  de  Namur,  ut  fesist  cas  samblaut  a 
aucun  de  ces,  de  quoi  eschievin  n'ont  usé  de  faire  loy  jusque*  i  ©re,  li  eschievin 
de  Namur  ne  li  loys  d«  le  vile  ne  s'en  doivent  ne  ne  pueent  raelleir  neconnois- 
tre  ent  ne  Jogter  de  cest  jour  en  avant.  Ainssera  teil  chose  démenée  et  justiciée 
hors  loy  par  le  segnerie  don  segueur  de  le  tière ,  marchis  u  conte  de  Namur,  u 

de  celui  qui  il  metera,  quant  à  cbe  en  son  liât  Encore  disons-nous  ke,  s'il 

aviënt  ke  nous  u  no  hoir,  conte  u  marchi t  de  Namur,  seroonnons  o  faisons  se- 
monre  le  commugne  de  no  vile  de  Namur  pour  deffendre  no  terre  on  pour 
adrécier  u  vengier  le  meffait  ki  fais  seroit  à  nous  u  i  no  tière,  tedite  commu- 
gne doit  souffisamment  venir  et  deniorcr  en  nostre  terre  et  dehors  avoec  nou< 
ou  avoec  no  bailliu,  u  avoec  celui  ki  en  no  liu  sera,  tant  et  si  longbement 
comme  il  sera  mesliers  à  nous  u  à  no  bailliu  u  à  celui  ki  seroit  en  no  liu .  sans 
fraude  et  sans  mal  engien,  et  en  cest  cas  ne  devoos,  nous  ne  no  gent,  doooeir 
ne  rendre  wages  ne  despens  ne  à  ceaux  à  keval ,  ne  à  ceaux  à  piet  de  nodlte  vile 
de  Namur.  Mais  s'il  avenoit  ke  nous  u  nos  bail  M  us  u  no  gent  requesissent  les 
chevaucheurs  de  nodile  vile  sans  semonre  le  commonitei  de  le  vite ,  en  cest  cas 
leur  sommes-nous  teaut  de  rendre  leur  wages.  P.  204. 
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la  bonne  gent  que  nous  avons  à  gouverner,  et  parce  que  nous  dési- 
rons la  paix  et  la  tranquillité  de  nos  gens,  et  le  commun  pro- 
fit de  tout  le  pays  dudit  comté,  nous  établissons  gouverneur  et  sou- 
verain de  ladite  terre  notre  cher  fils,  Jean  de  Namur;  nous  le 
mettons  en  notre  lieu  ;  nous  voulons  qu'il  gouverne  le  comté,  qu'il 
tienne  la  justice  et  la  seigneurie  haute  et  basse,  et  que  tous  les 
habitants  du  comté ,  chevaliers ,  écuyers,  échevins,  gens  de  com- 
munes et  de  servage  (  toutes  communes  et  gens  de  poestey  )  lui 
obéissent  comme  à  nous  même.  »  Le  2  octobre  de  Tannée  suivante, 
Gui  donnaà  son  fils  tous  les  hommages  et  fiers  du  comté  de  Namur, 
ordonnant  â  tous  ceux  qui  relevaient  de  lui  à  ce  titre ,  «  que  à  notre 
fils  et  à  notre  hoir  ils  fassent  hommage  et  foyaultey ,  et  lui  obéissent 
dorénavant  quant  à  ces  choses.  »  Par  acte  du  même  jour,  le  nouveau 
comte  déclara  qu'il  consentait  à  ce  que  son  père  jouit  des  collations, 
présentations  et  autres  droits  de  patronage  des  dfgnitez,  des  pro- 
vendes et  des  bénéfices  de  sainte  église  de  te  contey  de  Namur , 
qu'il  s'était  expressément  réservés  (1). 

A  cette  année  1398  se  rapporte  un  acte  important  au  point  de  vue 
de  l'histoire  si  intéressante  de  l'organisation  du  travail  et  des  asso- 
ciations ouvrières.  Ce  sont  les  statuts  de  la  corporation  des  mon- 
nayeurs  dressés  par  eux-mêmes  le  17  septembre.  Cette  association 
dut  à  Gui  de  Dampierre  ses  plus  anciens ,  ou  du  moins  ,  ses  princi- 
paux privilèges.  Ce  prince  prit  sous  sa  protection  les  monnayeurs  et 
leurs  ouvriers,  leur  attribuant  les  prérogatives  des  monnayeurs  du 
roi  de  France ,  et  les  exemptant  de  la  juridiction  ordinaire ,  excepté 
pour  les  trois  cas  de  meurtre ,  de  rapt  et  de  larcin.  Le  1er  août  121)7, 
Gui  avait  établi  à  Namur  quatre-vingts  ouvriers  et  vingt  monnayeurs, 
dont  la  charge  resta  héréditaire  jusque  dans  les  derniers  temps. 
Tous  devaient  être  bourgeois  de  la  ville,  et  payer  une  redevance 
annuelle  de  deux  deniers.  Ils  étaient  exempts  du  service  militaire, 
sauf  lorsqu'il  s'agissait  de  la  défense  du  comté;  ils  l'étaient  aussi  des 
tailles  ordinaires  et  extraordinaires  ,  des  corvées  et  des  autres  servi- 
tudes. Comme  bourgeois,  ils  jouissaient  en  outre  du  privilège  du 
mort-bois  dans  la  forêt  de  Marlagne,  et  du  pâturage  dans  celle  de 
Sallezines  (2). 

• 

(1)  Monuments  1, 117, 118, 121.—  H.  J.  Borgnet  rapporte ,  nous  ne  savons 
pourquoi ,  les  deux  derniers  actes  au  15  janvier;  le  texte  dit  expressément  qu'ils 
furent  donnés  lendemain  doujour  saint  Remy. 

(2)  Les  historiens  du  comté  font  remarquer  que  quoique  la  monnaie  namu- 
roise  fût  déjà  connue  et  en  réputation  dès  le  règne  de  Henri  l'Aveugle,  on  ne 
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Los  slaluls  de  l'association  sont  minutieusement  détaillés.  Malgré 
l'é tendue  de  ce  document,  nous  croyons  devoir  le  donner  en 
note  (1)  in  extenso;  nous  nous  bornerons  à  citer  ici,  d'après 

trouve  pas  qu'on  y  ait  jamais  frappé  de  pièces  d'or  ni  même  d'argent  de  quel- 
que valeur,  mais  bien  de  petites  pièces  dont  les  plus  considérables  étaient  les 
visches,  ainsi  appelées  parce  qu'elles  portaient  l'empreinte  d'un  poisson.  Les 
autres  pièces  étaient  des  oboles  ou  deniers,  des  wihottes,  des  heaumes  et  des 
patars.  Il  fallait  dix  wihottes  et  deux  oboles  pour  faire  une  livre  namuroise, 
qui  n'était  qu'une  monnaie  nomiuale.  Cinq  wihottes  valaient  un  heaume, 
trois  heaumes  un  palar,  et  cinq  heaumes  et  deux  wihottes  faisaient  la  valeur 
d'un  visebe,  d'où  il  parait  que  la  livre  namuroise  elle-même  n'était  pas  de 
graude  valeur.  Voir  M.  Piot .  Ancienne  administration  monétaire  de  la  Bel- 
gique, dans  la  Revue  de  la  Numismatique  belge,  1, 26— 75. 

(1)  En  non  dou  Père  et  dou  Filh  et  dou  Sainl-Esperit,  amen.  Cbe  sunl  li  sta- 
tut des  ouvriers  et  monoiers  délie  monoie  de  Namur. 

Premièrement  ils  doivent  ovrer  et  moooiier  bien  et  loialmenl,  ensi  qu'il  est 
ordeneit  et  contenu  en  le  charte  sour  ce  faite  et  saielée  de  leur  franchise ,  pour 
tel  salaire  d'ouvraige  et  monoiage  ke  on  donra  en  autres  monoies;  et,  se  au- 
cuns des  compaignons  est  trouveis  en  fausseteis  usant  de  le  monoie,  li  autres  Ici  le 
saront,  le  Joient  nonchier  as  prévos  et  as  compaignons  de  le  monoie ,  sour  leur 
serment,  en  quelconques  licus  qu'ils  feront  monoie;  et,  si  il  al  nul  ki  soit 
pt  oveis  de  vilain  larenchin  ou  ki  tuera  se  compaignon ,  il  est  fors  de  la  monoie 
à  tous  jours,  et  ses  proimes  (proches)  i  puet  revenir  en  liu  de  lui,  ossi  kecils 
fuist  mors  ki  sieroil  fors  de  le  monoie.  Et  ki  ftert  se  compaignons  d'arme 
enmoulue,  il  doit  cesser  d'ovrer  tant ,  en  toutes  monoies ,  un  an  et  un  jour,  et 
paier  vint  sols  de  tornois.  Et  ki  le  bat  sens  arme  enmoulue  et  lui  fait  plaie 
overte,  il  doit  cesser  deus  mois  et  doit  paier  dis  soûls;  et  ki  le  bat  sens  faire 
plaie  overte,  il  doit  cesser  wit  jours  ke  si  corapaiguons  everont,  et  paier  dis 
sols.  El  doit  estre  boinne  pais  et  amende  faite  à  ciauski  seront  baluletenna- 
vre:t ,  au  dit  de  prévost  et  de  deus  de  compaignons  de  le  monoie,  pris  li  uns  par 
celui  ki  gréveis  serai  et  li  autres  par  celui  qui  grief  fera;  et  ki  ce  dit  et  celle 
pais  ne  leura,  il  la  doit  cesser  d'ovrer  en  toutes  monoies,  un  an  et  un  jour,  et 
paier  vint  sols.  El  ki  abat  l'ovraige  ou  ki  blâme  et  diffame  le  monoie,  il  doil 
cesser  un  au  et  uti  jour  et  paier  vint  sols.  El  ki  claime  se  compaignon  larron 
par  falonie  ou  li  reproeve  d'aucun  vilain  cas,  il  doit  ciunc  sols,  se  cius  s'en 
plaint  cui  on  l'arat  dit.  Et  ki  démentira  se  compaignon  par  outraige,  il  doit 
doze  deniers.  El  ki  dément  le  prévost  ou  ki  fait  grief  ou  dist  autre  vilenie,  il 
doit  de  ce  double  amende.  Et  ki  se  piaint  dou  prévost  à  tourt,  il  doil  deus  sols. 
El  ki  se  liève  de  se  siège  en  le  monoie,  pour  faire  ne  destouibier  ne  noise, 
sens  congiez  de  prévost,  il  doit  deus  sols.  El  ki  prendra  ostilles  (outils)  ou 
amies  chozes,  ou  cangera,  ou  ki  oslera  le  pial  *  ou  prendra  autre  engin,  sens 

•  Pial,  pile,  en  la  môme  chose  que  coi u  ou  poinçon. 
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M.  J.  Borgnet,  quelques  articles  qui  ne  se  retrouvent  point,  dit-il, 
dans  les  chartes  des  métiers  : 

«  Nul  étranger,  nul  bâtard ,  nul  serf  ne  peut  faire  partie  de  la 
frairie;  nul  n'y  peut  entrer  pour  travailler,  s'il  u'a  vêtements  qui 
valent  plus  de  cinq  sols. 

te  sens  des  compaignons  de  se  fornaisse,  il  doit  dis  soûls.  Et  ne  doit  estre  rechus 
en  le  monoie  nus  bastars  ne  foringies  ne  siers,  el  ne  doit  nus  entrer  elle  mo- 
nde pour  ovreir,  s'il  n'a  vesliment  ki  vaille  plus  de  cbinc  sols.  Et,  se  nus  des 
compaignons  est  malades,  tout  li  autre  doivent  acoillir  tant  qu'il  oiiverout  de 
deus  souls  cascun  jour,  jusques  adont  qu'il  sera  si  garis  qu'il  se  pora  aidicr,  et 
doit  cis  malades  estre  acoillis  par  le  main  de  prévost  et  d'un  des  conipaignons. 
et  ki  le  désacoillira ,  il  doit  vint  sols,  si  li  prévost  le  puet  monstror  par  deux 
compaignons,  el  chis  s'en  plaint,  et  doit-on  avore  le  serlment  de  lui  s'il  est 
malades  ou  non.  Et  se  nus  se  plaint  à  prévoust  d'aucuns  des  compaignons  pour 
deteou  pour  damaige  qu'il  aient  fait,  et  il  soit  suffisamment  proveit,  li  pré- 
vost doit  prendre  à  celui  ki  doit  le  dete ,  le  moitiel  de  son  ouvraige  pour  paier 
le  dete  ou  rendre  le  damaige,  jusques  a  tant  ke  raisons  serai  faite  à  celui  ki 
demaudera;  et  ki  sera  contre  ce  rebelles,  il  ne  pora  ovrer  en  nulle  monoie,  jus- 
ques adonl  qu'il  arat  fait  raison  là  u  il  devera ,  et  doit  cinc  souls  d'amende.  Et 
se  nus  des  compaignons  se  plaint  de  l'autre  à  lourt,  il  doit  douse  deniers.  Et 
doient  li  ovrier  avoir  à  leurs  fornaises  pour  taillier,  leurs  femmes,  leurs  enfans, 
leurs  serenrs  (sœurs)  ou  leurs  prochains  parens  ou  parentes  ou  autre,  seloncce 
k'il  leur  besoingnera  et  il  se  poront  accorder,  liquel  doivent  estre  de  boine  famé 
et  de  boine  renommée,  et  nient  autres,  el  se  doivent  maintenir  paisicblement 
el  corloisement,  el  doit  li  hoirs  des  ovriers  et  des  mouoiiers  paier  quarante 
souls  d'entrée.  Et  se  nus  des  compaignons  juwes  au  deis  sour  ses  waiges,  et  on 
le  puet  savoir,  il  doit  penre  chascun  waige  douse  deniers;  el  ki  jure  vilain  sai- 
rement  de  le  mère  Dieu,  il  doit  chascune  fois  douse  deniers,  et  ki  défamme  ou 
amet  aucun  del  compagnie  de  larrechin  ou  de  fauselei .  se  il  ne  le  puet  proveir, 
il  doit  cesser  un  mois,  en  toutes  monoies ,  et  paier  vint  souls.  Et  ki  se  marie, 
il  doit  doner  à  la  compaignie.  en  courlcsic.  vint  souls,  et  loul  li  compaignon 
ki  seront  en  le  ville,  doient  estre  le  jour  des  noches  à  moslier  (église)  et  offrir 
aile  messe,  sour  l'amende  de  douse  deniers,  se  ue  sont  loialment  excuseit.  Et 
quant  nus  des  compaignons  trépasserai  de  ce  siècle  ou  se  femme  ou  ses  hoirs, 
tout  li  autre  compaignon  doivent  estre  à  mostier  avec  le  cors  et  offrir  aile 
messe,  et  ki  o'i  sera  il  doit  douse  deniers,  s'il  n'esl  excusels  par  loial  enseing. 
El  se  il  a  nul  si  povre,  ke  on  ne  sache  u  prendre  dou  sien  pour  lui  ensevelir,  li 
compaignon  le  dotent  faire  des  communs  deuiers  de  leur  boiste,  qu'ils  doivent 
avoir  pour  mettre  toutes  leur  amende,  fors  celés  de  xu deniers  ki  sunt  le  pré- 
vost. Et  ki  eskeul  ou  défent  le  prévost  à  prendre  amende  |K>ur  quelconque  eboze 
ce  soit,  il  est  à  dis  souls;  ce  ke  s'il  semble  celui  ki  panels  (puni)  est  qu'il  soit 
panels  à  tourt,  li  prévost  li  doit  assener  journée  à  premier  jour  ke  li  compai- 
gnon aront  parlement  ensemble ,  pour  remettre  arière  l'amende ,  s'il  l'ai  prise 
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«  Si  l'un  des  cent  compagnons  meurt  sans  héritier  mâle  et  dé- 
laisse une  fille,  celle-ci  succède  à  la  monnaie  ,  mais  ne  peut  y  Ira- 

à  lort.  Et  doient  cascuns  des  compaîgnons,  chascuoe  sa  ma  in  ne  qu'il  overoot, 
mettre  un  denier  en  le  boisle,  pour  faire  leur  besognes  et  ce  ke  boin  leur  est 
et  leur  sanlera  (semblera).  El  ne  puet  nulle  taillercsse  *  férir  de  martiel  ne 
rechakier  "  argent  ou  monoie.  Et  s'acuns  des  cent  ovriers  et  roonoiers ,  par 
la  volonteit  Nostre-Signeur,  devenoit  mésias  (lépreux),  il  doit  avoir  à  celi  ki 
venrat  en  le  monoie,  en  liu  de  lui,  douse  deniers  de  tous  les  jours  que  cis 
overa.  Et  se  acuns  des  cent  ovriers  et  monoiers  deseure-dils  moroit ,  seus  hoir 
marie,  et  il  euist  fille  loiaus  de  son  cor  propre,  celle  fille  doit  avoir  le  proié- 
metei  de  son  père  en  le  monoie,  sauf  ce  k'elle  ue  porral  ovrer  ne  monoiierde 
se  main,  mais  s'elle  se  voit  marier  à  tel  persooe  ki  doive  suffier  pour  eslre  en 
le  monoie ,  ses  maris  doit  estre  en  le  monoie,  si  ke  manbours,  tant  comme  elle 
i  viverat,  et,  après  son  décès,  s'il  at  hoir  de  se  femme,  li  hirelaiges  de  le  mo- 
noie doit  estre  et  rerenir  à  l'hoir,  sauf  ce  ke  li  pères  de  Pboir,  demorans  en  vie 
après  le  décès  de  se  femme,  doit  maintenir  le  monoie  de  ci  à  tant  ke  li  hoir 
iert  suffleieos  pour  çou  faire  ki  apartient  à  monoie.  Et,  si  le  prévost  levoil 
acune  amende  à  tourt  et  che  soit  moslreit,  il  doit  cinc  sols  d'amende,  et  doi- 
vent estre  tenut  tout  autre  cornant  ke  li  prévost  ferai  à  ses  compagnons  pour 
le  profit  et  le  bonour  des  ses  compagnons,  sor  paine  de  doze  deniers.  Et  s'il 
avoit  acun  débat  ou  obscurteit  en  acun  des  poins  de  ce  statut,  il  doit  estre  dé- 
clare! l  par  le  prévost  et  par  quatre  des  plus  suffisans  compaignous  sermenteis 
et  eslius  de  par  tous  les  autres,  et  doit  estre  tenut  fermement  tout  chou  qu'il  en 
diront  et  ordeneront,  sour  teil  paine  ke  pour  celi  amende  est  deviseit  en  cest 
escrit.  Et  retienent  li  cent  ovrier  et  monoiier  devantdit  leur  plain  pooir  d'à- 
mender,  d'ajoster  et  d'amenrir  ces  présens  statuts,  par  leur  commun  consial  et 
volenteit.  toutes  fies  ke  boin  leur  semblera.  A  toutes  ces  ebozes  ensi  statuées 
et  ordenées  stint  assenti  et  obligiet  de  cornu n  acourl  li  quatrevins  ovriers  et 
vint  monoiiers  de  Namur  deseuredil ,  el  se  sunt  obligiet  par  foi  et  par  serimeut 
pour  eaux  et  pour  leurs  successeurs,  ovriers  et  moooiiers  après  eaux,  de  war- 
deir  et  tenir  fermement  à  tous  jours  toutes  ches  chozes,  ensi  comme  elles  sunt 
ordenées  et  devisées  et  contenues  en  cest  présent  escrit ,  si  ni  vuelent  dont 
ameodeir,  amenrir  ou  ajoster  par  leur  comun  consent.  Lequel  eacril  il  ont 
saieleit  de  leur  saiel  commun,  en  roémore  et  en  ramenbranebe  et  en  tesmoin- 
gnage  de  véritei.  Ce  fut  fait  et  donneit  en  Pan  de  grasoe  MCCXCVII,  le  jour 
de  le  feste  saint  Lambiert,  en  mois  de  Septembre.  Monuments,  I,  59. 

*  Les  tailler  esses ,  quand  le  monnayage  au  marteau  était  eu  usage,  cou- 
paient avec  des  ciseaux,  ou  cisailles,  les  angles  des  carreaux,  ou  pièces  de 
métal  carrées  dont  on  devait  fabriquer  les  espèces;  c'est  ce  qu'on  appelait 
ajuster  les  carreaux. 

Après  l'ajustage,  les  carreaux  étaient  remis  sur  l'enclume  pour  ra  ha  Un- 
ie» angles  restés  après  cette  première  opération.  Le  marteau  destiné  à  cet  usage 
le  nommait  rechaussoir. 
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▼ailler  elle-même.  Si  elle  épouse  un  homme  qui  réunisse  d'ailleurs 
les  conditions  requises,  le  mari  travaille  comme  monnayeur,  en 
«pialité  de  mambour  de  sa  femme,  jusqu'au  décès  de  celle-ci.  La 
femme  venant  à  mourir  et  laissant  un  enfant,  ce  dernier  succède  à 
son  tour  à  la  monnaie;  mais  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu  à  un  âge 
suffisant ,  son  père  le  représente  dans  ses  droits. 

u  Celui  qui  commet  un  vol  ou  tue  son  confrère,  est  exclu  de 
la  monnaie  à  perpétuité;  mais  ses  proches  peuvent  lui  succéder,  de 
même  que  s'il  était  mort. 

«  Le  monnayeur  qui  frappe  son  compagnon  avec  une  arme  ai- 
guisée, est  exclu  de  la  monnaie  pour  un  an  et  un  jour,  et  paie  une 
amende  de  vingt  sols  tournois.  Si  le  coup  est  porté  avec  une  arme 
non  aiguisée,  et  qu'il  en  résulte  plaie  ouverte,  l'exclusion  est  de 
deux  mois, et  l'amende  de  dix  sols.  Si  la  plaie  n'est  pas  ouverte, 
l'exclusion  est  de  huit  jours,  et  l'amende  également  de  dix  sols. 

«  Dans  tous  ces  cas,  le  prévôt,  de  concert  avec  deux  compagnons 
choisis  par  les  deux  parties,  doit  assurer  la  paix  entre  ces  dernières 
et  déterminer  l'indemnité  à  payer  au  battu. 

«  Celui  qui  n'observe  pas  la  paix  et  la  sentence  portée  par  les  trois 
juges,  est  de  nouveau  exclu  de  la  monnaie  pendant  un  an  et  un  jour, 
et  paie  vingt  sols  d'amende. 

«  Si  l'un  des  compagnons  devient  lépreux,  celui  qui  le  rem- 
place lui  paie  douze  deniers  par  journée  de  travail. 

n  Lorsqu'un  monnayeur  tombe  malade,  ses  confrères  lui  passent 
deux  sols  par  jour,  aussi  longtemps  qu'ils  sont  occupés  à  la  mon- 
naie et  que  le  malade  n'est  pas  rétabli.  Si  celui-ci  meurt  sans  laisser 
de  quoi  pourvoir  à  ses  obsèques,  les  frais  de  funérailles  sont  sup- 
portés par  la  bourse  commune.  » 

Ce  fut  Gui  de  Dampierre  aussi  qui ,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  pra- 
tiquait en  Flandre,  établit  à  Namur  un  corps  de  cent  arbalétriers, 
auxquels  il  accorda  de  nombreux  privilèges.  M.  J.  Borgneten  a 
donné  une  analyse,  que  nous  transcrivons  : 

«  Les  arbalétriers  doivent  être  bourgeois  de  Namur.  Si  l'un  ou 
plusieurs  d'entre  eux  meurent,  l'échevinage  pourvoit  à  leur  rem- 
placement, de  manière  qu'ils  soient  toujours  au  nombre  de  cent.  Il 
choisit  également  parmi  eux  quatre  maîtres  souverains  de  tous 
les  autres,  qui  ont  la  direction  et  la  police  de  la  frairie, 

«  Le  comte  les  exempte  des  tailles,  des  corvées,  du  waitage  et 
de  toutes  les  autres  charges  imposées  aux  bourgeois;  toutefois  ils 
sont  astreints  au  paiement  de  deux  sols  louvignis  (de  Brabant)  pour 
leur  droit  de  bourgeoisie.  En  temps  de  guerre,  lorsque  les  gens  de 
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la  commune  se  mettent  en  campagne  pour  le  service  du  comte,  tous 
les  arbalétriers  ou  une  partie  d'entre  eux,  selon  le  besoin,  doivent 
sortir  les  premiers  de  la  ville,  bien  armés  et  équipés;  ils  y  rentrent 
les  derniers.  Le  comte  leur  accorde  à  chacun  une  solde  de  douze 
deniers  par  jour  de  service,  aussi  longtemps  qu'ils  sont  hors  de 
leurs  foyers.  Lorsque  le  mayeur  veut  conduire  les  arbalétriers  hors 
de  la  ville  pour  le  service  du  comte,  ils  doiventmarcher  aux  mêmes 
conditions.  Le  prince  leur  fournit  à  ses  frais,  pour  transporter  leurs 
bagages,  un  cheval  et  un  chariot,  s'ils  vont  par  terre;  un  bâteau, 
.si  le  voyage  se  fait  par  eau. 

•<  Lorsqu'un  homme  du  serment  commet  un  délit  ou  trouble 
l'ordre  pendant  la  marche,  les  maîtres  en  portent  plainte  à  Féche- 
vinage;  le  coupable  est  passible  d'une  amende  de  deux  sols,  qui  se 
partage  par  moitié  entre  le  comte  et  la  fratrie.  S'il  y  a  refus  de 
paiement,  le  bouteillerdu  prince  peut  saisir  les  meubles  du  délin- 
quant en  sa  maison,  pour  la  valeur  de  l'amende  encourue ,  sans 
porter  atteinte  aux  franchises  de  la  ville.  (Avril  1266  ou  1276.)  » 

Floreffe  obtint  également  du  même  comte  l'institution  d'un  corps 
d'arbalétriers  ,  composé  de  vingt  membres ,  dont  les  privilèges 
furent  calqués  sur  ceux  du  serment  de  Namur  (1295). 

Gui  de  Dampierre  régla  définitivement  l'organisation  de  la  cour 
des  comtes  de  Namur,  ainsi  que  les  droits  et  les  prérogatives  des  di- 
vers seigneurs  qui  en  faisaient  partie.  L'emploi  de  chambellan  était 
attaché  à  la  seigneurie  de  Gosnes,  la  grande-maîtrise  à  celle  de 
Marbais;  le  sire  d'Haute  rive  était  sénéchal,  celui  de  Fumai  maitre- 
d'hôtel,  celui  de  Balâlre  pannetier,  et  celui  de  Dave  grand-vencur. 
1/office  de  grand-aumônier  était  annexé  à  la  prévôté  de  Saint-Pierre 
du  Château. 

Les  fonctions  les  plus  importantes  étaient  celles  de  grand-bailli  ; 
l'institution  de  cette  charge  parait  remonter  à  Baudouin  de  Cour- 
tenai  (i). 

Les  pairs  du  comté  étaient  primitivement  les  seigneurs  de  Poilva- 
che,  de  Falise,  de  Sorines,  d'Assesse,  d'Awagne  (2),  deSclayin, 
d'Onhaye,  deLigni  et  de  Falmagne.  Ces  pairies  passèrent  plus  tard 
dans  la  maison  de  Scy,  d'Audeuarde,  d'Obais,  d'Auvelois,  de  Ham- 
sur-Sambre,  de  Faux  (5),  de  Bellœil,  de  Bossu t,  de  Zetrud-Lumai, 

(1)  De  Klarne,  dans  une  longue  noie  de  «on  histoire,  p.  334.  donue la  liste 
des  seipneurs  qui  se  succédèrent  dans  ces  fondions  depuis  le  commencement 
du  xive  siècle. 

(2)  Aujourd'hui  dépendance  de  la  commune  de  Lisoçne. 
(ô)  Dépendance  de  la  commune  de  Mozet. 
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de  Wanghe  et  de  Bergilers.  On  remarquera  que  plusieurs  de  ces  mai- 
sons étaient  étrangères  au  comté. 

Le  successeur  de  Gui ,  Jean  de  Namur,  fut  mêlé  naturellement 
aux  différents  de  sa  famille  avec  Philippe-le-Bel ,  d'un  côté,  avec  les 
d'Avesnes,  de  l'autre.  Durant  la  courte  domination  française  en  Flan- 
dre, Namur  servit  de  refuge  à  une  partie  des  Dampierre.  A  la  ba- 
taille des  éperons ,  un  corps  de  six  cents  Namurois  figura  avec 
honneur  dans  les  rangs  de  l'armée  flamande.  Après  la  victoire ,  Jean 
prit  le  gouvernement  de  la  Flandre,  qu'il  conserva  jusqu'en  1303. 
Son  père  avait  constamment  refusé ,  nous  l'avons  dit ,  aux  d'Aves- 
nes  maîtres  du  Hainaut  l'hommage  do  pour  le  Namurois;  Jean  sut 
sacrifier  ses  rancunes  aux  exigences  du  droit  et  aux  nécessités  po- 
litiques, et,  par  un  accord  du  40  avril  1307,  il  reconnut  la  suze- 
raineté de  Guillaume  de  Hainaut  sur  le  pays  de  Namur  et  le  fief 
de  Poilvache.  Le  château  de  Samson  continua,  paraît-il,  à  relever 
del'évèchéde  Liège. 

En  1311 ,  Jean  de  Namur  suivit  en  Italie  l'empereur  Henri  VII  de 
Luxembourg, son  cousin  germain;  mais  il  en  fut  rappelé  dans  le 
courant  de  l'été  de  l'année  1313,  par  la  nouvelle  d'une  révolte  qui 
venait  d'éclater  dans  la  capitale  de  son  comté. 

Cette  expédition  d'Italie  et  la  guerre  de  Flandre  qui  l'avait  pré- 
'  cédée,  paraissent  avoir  mis  le  comte  dans  la  nécessité  de  pressurer 
les  habitants  pour  en  tirer  l'argent  dont  il  avait  besoin  (1).  Les  bour- 
geois, poussés  à  bout,  et  profilant  de  l'absence  de  leur  seigneur,  se 
liguèrent  contre  lui,  dévastèrent  ses  domaines ,  entravèrent  le  cours 
de  la  justice,  et  assiégèrent  le  château  de  Namur,  dans  lequel  se 
trouvaient  la  femme  et  les  enfants  du  comte.  Celui-ci  réclama  le  se- 
cours des  gens  de  Htii ,  qui  étaient  précisément  occupés  en  ce  mo- 
ment au  siège  du  château  de  Spontin ,  dont  le  seigneur  avait  excité 
leur  mécontentement,  mais  ce  fut  en  vain.  Il  fut  plus  heureux  dans 
ses  démarches  auprès  d'ArnouI,  comte  de  Looz,  qui  arriva  bientôt 
«  avec  force  Hasbanois.  »  La  ville  fut  investie,  et  sur  le  point  d'être 
emportée  par  un  premier  assaut.  Vivement  pressée  par  les  assaillants, 
la  commune  fut  obligée  de  céder,  en  se  soumettant  d'avance  à  la 
sentence  qui  serait  portée  par  le  comte ,  avec  le  concours  d'un  tri- 
bunal d'arbitres  composé  du  comte  de  Looz  et  des  seigneurs  de 
Beaumout,  de  Crevecœur,  de  Sotteghem  et  de  Ligne.  CeUe  sen- 
tence fut  prononcée  le  24  septembre.  Après  avoir  mis  à  néant 

(1)  Oppidant  Namurcenses  per  comilem  suum  exactione  gravati,  in  Castro 
Namurceosi  comilmam  eu  m  filiis  obséderont.  Zaolfliet. 
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«  tontes  les  alliances,  serments  et  conspirations  faites  contre  lui ,  » 
le  comle  statue  : 

1°  Que  soixante  Namurois,  à  son  choix,  feront  un  pèlerinage  à 
Saint-Jacques  en  Galice;  chaque  année,  dix  d'entre  eux  devront 
partira  la  Mi-Carême; 

2°  Vingt-quatre  autres  bourgeois, également  à  son  choix,  seront 
enfermés  dans  une  des  prisons  du  comte;  ils  y  demeureront,  à  leurs 
frais,  aussi  longtemps  qu'il  jugera  convenir;  toutefois  ils  devront 
être  emprisonnés  «  en  chambre  honnête ,  et  ne  seront  mis  en  cep  ni 
en  fers  ;  »  • 

5°  Les  révoltés  devront  réparer  les  dommages  essuyés  par  ceux 
qui  sont  demeurés  fidèles  a  leur  souverain.  Quant  à  l'évaluation 
de  ces  dommages,  les  parties  lésées  et  la  ville  nommeront  deux 
prud'hommes,  un  de  chaque  coté,  et  dans  le  cas  de  dissentiment, 
le  comte  en  élira  un  troisième; 

4°  Pour  peine  de  leur  rébellion  et  en  réparation  des  torts  causés 
au  comte,  les  bourgeois  lui  paieront  une  somme  de  dix-huit  mille 
livres  tournois,  laquelle  sera  levée  partie  sur  les  sujets  rebelles ,  par- 
tie sur  le  corps  de  la  ville  (1). 

La  rivalité  jalouse  qui  divisait  les  deux  villes  de  Dinant  et  de  Bou- 
vignesentralnabienlôtaprèsJean  Icrdan$  de  nouvelles  difficultés.  Ces 
deux  villes,  qui  n'étaient  séparées  que  par  la  Meuse,  appartenaient, 
Pu  ne  à  la  principauléde  Liège,  l'autreaucomlédeNa  mur.  Elles  étaient 
renommées  toutes  deux,  mais  surtout  Dinant,  par  leur  fabrication 
d'ustensiles  de  cuivre,  qui  s'exportaient  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe,  et  étaient  connus  alors  sous  le  nom  de  dinanderiex.  Les 
voies  de  fait  provinrent  des  Dinanlais.  Le  2  novembre  1319,  ils  mi- 
rent le  feu  aux  maisons  qui  se  trouvaient  en  dehors  des  remparts  de 
Bou vignes,  et  massacrèrent  tous  ceux  des  habitants  qui  leur  tom- 
bèrent sous  la  main.  Ceux  de  Bouvignes  informèrent  le  comte  de  ce 
qui  s'était  passé,  et  celui-ci  leur  envoya  secrètement  des  gens  de 
renfort.  Le  20  février  1320,  les  Bouvignois  sortirent  en  nombre  de 
de  leurs  murailles,  et  se  dirigèrent  du  cOté  d'Hastières.  Là  une  par- 
tie de  la  troupe  se  mit  en  embuscade,  et  l'autre  s'avança  vers  Di- 
nant, comme  pour  provoquer  leurs  ennemis  au  combat.  Les  Di- 
nanlais acceptent  le  défi ,  et  s'élancent  avec  impétuosité  hors  des 
portes  de  leur  ville.  Les  Bouvignois  lâchent  pied  à  dessein ,  et  atti- 
rent les  poursuivants  du  côté  du  petit  bois,  où  était  caché  le  gros 
des  leurs.  Ceux-ci  sortent  en  masse ,  attaquent  les  Dinantais  disper- 

(t)  J.  Borgoel,  Nittoire  du  comté  de  Namur,  p.  121. 
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ses  et  en  désordre,  les  enveloppent  et  les  taillent  en  pièces.  Trente 
Dinantais  qui  avaient  été  faits  prisonniers  furent  trouvés  le  lende- 
main sur  le  champ  de  bataille,  égorgés  et  ayant  leurs  plaies  ban- 
dées. Ce  fut,  dit-on ,  à  l'octasion  de  cette  victoire  que  les  habitants 
de  Bouvignes  élevèrent,  sur  le  rocher  qui  domine  leur  ville,  une 
forte  tour,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Cretecœur. 

Cependant  les  plaintes  des  Dinantais  avaient  été  portées  à  Liège, 
et  y  avaient  excité  une  indignation  générale.  Malgré  les  efforts  de 
l'évêque ,  Adolphe  de  la  Mark,  la  guerre  fut  résolue,  et  au  printemps 
de  l'année  1320,  les  Liégeois  portèrent  le  ravage  sur  les  terres  du 
comté  de  Namur.  Toutefois  le  duc  de  Brabant  parvint  à  faire 
suspendre  les  hostilités  par  la  conclusion  d'une  trêve  de  deux  ans. 

Les  Dinantais  profitèrent  de  cette  suspension  d'armes  pour  bâtir, 
é  leur  tour,  en  face  de  Bouvignes,  une  haute  tour  qu'ils  appelèrent 
Montorgueil.  Dès  qu'elle  fut  terminée,  ils  lancèrent  dans  la  ville 
des  pierres,  de  l'eau  bouillante  et  de  la  chaux  vive.  Comme  s'ils 
s'étaient  donné  le  mot,  les  Hutois  se  mirent  presque  au  même  mo- 
ment en  campagne,  prirent  Wasseige,  ruinèrent  le  château  de  fond 
en  comble,  et  emportèrent  les  cloches  qu'ils  suspendirent  dans  l'é- 
glise Saint-Mengeold  de  Hui. 

Bientôt  on  vit  toute  l'armée  liégeoise,  ayant  à  sa  tète  l'évêque 
Adolphe  accompagné  du  comte  de  Berg,  venir  investir  la  petite  ville 
de  Bouvignes  0).  Les  assiégés  se  défendirent  avec  une  constance 
héroïque.  Pendant  quarante  et  un  jours  on  fit  jouer  contre  leurs 
murs  toutes  les  machines  de  guerre  alors  en  usage ,  et  particulière- 
ment la  plus  destructive  de  toutes,  celle  qu'on  appelait  le  chat  (2), 
et  qui  venait  d'être  perfectionnée  par  un  chanoine  de  Liège,  Henri 
de  Peter sem. 

Sur  ces  entrefaites,  le  comte  Jean,  profitant  de  l'abandon  où  le 
siège  de  Bouvignes  laissait  la  Hesbaye  ,  se  jeta  sur  ce  canton  avec 
une  troupe  de  cinq  cents  cavaliers  et  de  six  mille  hommes  de  pied. 
Deux  Liégeois ,  Jacques  de  Lens  et  Aroelius  de  Bovenistier ,  rassem- 
blèrent à  la  hâte  cent  quarante  chevaux  et  un  petit  nombre  de  fan- 
tassins, avec  lesquels  ils  attaquèrent  à  l'improviste  les  gens  de  Namur 

(1)  Cum  militions  triginta  tribus  et  peditibus  su»  terra»  sexaginta  nimbus. 
Zantfliet. 

(2)  C'était  uite  espèce  de  galerie  cou? erte ,  sous  laquelle  un  certain  nombre 
d'hommes  pouvaient  braver  les  flèches  et  autres  projectiles,  s'approcher  jus- 
qu'aux murailles,  et  pratiquer  la  sape  sans  danger.  Le  chat  correspondait  au 
pluteus,  a  la  vinea  et  au  muteulut  des  Romains. 
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aux  environs  de  Burdinne,et  les  mirent  dans  une  déroute  complète. 
Ceux  qui  échappèrent  au  massacre  furent  presque  tous  faits  prison- 
niers; trois  cents  d'entre  eux  qui  avaient  pris  la  fuite ,  périrent  dans 
les  marais. 

Cependant  les  machines  de  guerre  avaient  enfin  ouvert  une  large 
brèche  aux  murailles  de  Bou vignes,  et  les  Liégeois  se  préparaient  à 
donner  un  assaut  définitif.  La  nuit  qui  précéda  le  jour  fixé  pour 
cette  attaque,  les  assiégés ,  avec  une  promptitude  et  un  silence  mer- 
veilleux ,  réparèrent  si  bien  la  brèche,  que  lorsque  l'ennemi  se  mit 
en  devoir  de  monter  à  l'assaut  le  lendemain  matin  ,  il  aperçut 
les  habitants  rangés  en  bon  ordre  sur  leurs  murailles  et  prêts  à  com- 
battre. L'évèque,  désespérant  de  réduire  des  adversaires  aussi  te- 
naces, leva  le  siège  le  4  août  1521. 

Le  comte  de  Namur,  enhardi  par  ce  mouvement  de  recul ,  et  for- 
tifié d'ailleurs  par  les  secours  qu'il  avait  reçus  de  Jean  de  Luxem- 
bourg, roi  de  Bohème,  reprit  l'offensive,  vint  insulter  les  Liégeois 
jusqu'aux  portes  de  leur  capitale ,  et  de  là  se  rejeta  sur  Ciney.  Les 
bourgeois  eurent  le  temps  de  se  reconnaître,  et  repoussèrent  vigou- 
reusement les  Namurois.  Le  comte,  qui  ne  s'attendait  pas  à  une  ré- 
sistance aussi  énergique,  courut  en  cette  rencontre  un  grand  dan- 
ger. Il  fut  renversé  de  cheval,  et  aurait  péri  misérablement,  dit  De 
Marne,  si  un  de  ses  chevaliers  n'avait  sacrifié  sa  vie  pour  sauver  celle 
de  son  maître.  Sur  un  autre  point,  les  Dinantais,  pour  se  venger  du 
comte  de  Luxembourg,  attaquèrent  le  château  de  Poilvacbe,  s'en 
rendirent  maitres  au  bout  de  quelques  jours ,  et  le  saccagèrent.  Un 
traité  de  paix  conclu  le  13  novembre  1322,  mais  dont  on  ignore  les 
dispositions ,  mit  fin  à  cette  guerre  désastreuse. 

Les  dernières  années  du  règne  de  Jean  l«r  furent  signalées  par 
plusieurs  mesures  avantageuses  à  l'industrie  locale.  Ces  mesures 
concernaient  particulièrement  les  brasseurs  de  la  Neuveville ,  les 
tanneurs,  et  le  métier  de  la  batterie  en  cuivre  à  Bouvignes.  Le  18 
avril  1528,  les  échevins  naraurois  promulguèrent  une  charte  de  pri- 
vilèges en  faveur  du  métier  des  bateliers  de  la  ville  de  Namur.  C'est, 
selon  31.  J.  Borgnet,  la  plus  ancienne  charte  d'organisation  de  mé- 
tiers qui  nous  soit  parvenue  (1). 

Jean  Ier  termina  sa  carrière  à  Paris,  le  1er  février  1330  (2).  Il 

(1)  Voir  Notice  sur  les  corps  de  métiers  et  les  serments  de  la  ville  de  Na- 
mur, dans  le  Messager  des  sciences  historiques ,  année  1847. 

(2)  Il  fut  inhumé  dans  l'église  des  cordeliers,  où  on  lisait  autrefois  cette 
épitaphe  rapportée  par  Gramaye  :  «  Cy  gyst  bault  prince,  et  de  bonne  mé- 
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avait  épousé  en  premières  noces  Marguerite  de  Clermont,  petite»fille 
de  saint-Louis,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants.  Sa  seconde  femme, 
Marie  d'Artois,  lui  donna  sept  fils  et  plusieurs  filles.  Quatre  de  ses 
fils  le  remplacèrent  successivement;  le  cinquième,  nommé  Henri, 
embrassa  l'état  ecclésiastique  ;  Robert ,  le  sixième,  eut  pour  apa- 
nage les  seigneuries  de  Renaix ,  de  Chièvres,  de  Ralâtre  et  de  Beau- 
fort  sur  Meuse;  ce  fut  un  des  plus  braves  et  des  plus  loyaux  cheva- 
liers de  son  temps,  et  Froissart,  qui  lui  fut  attaché,  en  a  fait  l'éloge 
et  célébré  les  prouesses  (I).  Louis  ,  le  dernier,  eut  en  partage  les 
seigneuries  de  BeJlœul  et  de  Petteghem.  Marie,  l'aînée  des  filles, 
épousa  successivement  Godefroid,  le  dernier  comte  de  Vianden  de 
la  maison  de  ce  nom,  Thibaud  de  Bar,  sire  de  Pierrepont,  et  Simon 
de  Spanheim;  Isabelle  fut  mariée  à  Robert  ou  Rupert,  comte  pa- 
latin du  Rhin  ;  Blanche,  la  troisième ,  eut  pour  époux  Magnus  II ,  roi 
de  Suède,  et  joua  un  rôle  important  dans  les  secousses  qui  agitè- 
rent, à  l'époque  où  nous  sommes,  l'antique  Scandinavie, 

Jean  II,  l'aîné  des  fils  du  comte  précédent,  quitta  Namur,  l'an- 
née même  de  son  avènement,  pour  se  rendre  dans  le  Nord,  où  Jean 
de  Luxembourg,  son  parent,  faisait  en  ce  moment  la  guerre  aux 
Lithuaniens  encore  idolâtres.  Pendant  son  absence,  la  comtesse 
douairière,  sa  mère,  administra  le  comté.  Le  frère  de  cette  prin- 
cesse, Robert  d'Artois,  banni  du  royaume  de  France  ,  vint  y  cher- 
cher un  asile,  et  peu  s'en  fallut  que  ses  machinations  contre  son 
pays  et  les  pratiques  odieuses  auxquelles  il  se  livrait  n'y  allumassent 
une  nouvelle  guerre.  La  comtesse  Marie  s'empressa  d'éloiguer  ce 
frère  turbulent,  qui  trouva  un  autre  refuge  dans  le  Brabant. 

Le  comte  de  retour  dans  ses  états  entra  en  arrangement,  le  18  no-  > 
vembre  1555,  pour  terminer  une  contestation  déjà  ancienne  entre 
les  comtes  de  Namur  et  les  ducs  de  Brabant,  au  sujet  de  la  seigneurie 
d'Aiseau  près  de  la  Sambre,  seigneurie  qui  comprenait,  outre  le 
village  de  ce  nom ,  ceux  deMoignelée,  de  Roux  et  d'Oignies.  Dans 
l'acte  qui  intervint  à  cette  occasion  (2),  la  décision  du  différend  était 

■ 

moire,  monsieur  Jehan  conte  de  Namur,  qui  fut  ftlz  aisné  de  bon  Guy,  conte 
de  Flandre,  et  de  Isabelle,  fille  du  conte  de  Luxembourg,  qui  très  pas  sa  de  ce 
siècle  l'an  de  grasce  1550,  le  vendredi  devant  la  Cbandcleuse,  et  fut  miz  en 
terre  le  quart  jour  de  Febvrier.  » 

(1)  «  J'ai  empris  cette  histoire,  dit  l'illustre  chroniqueur  en  son  prologue, 
à  la  prière  et  à  la  rcqueste  d'un  mien  cbier  seigneur  et  maistre,  monseigneur 
Robert  de  Namur.  seigneur  de  Beau  fort,  à  qui  je  veus  devoir  amour  et  obéis- 
sance, et  Dieu  me  laist  de  faire  chose  qui  lui  puisse  plaire,  n 

(2)  Ou  Mont,  Corps  diplomatique,  2*  partie,  p.  159. 
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remise  à  tics  arbitres  qui  devaient  être  nommés  par  les  parties.  II  y 
était  stipulé  ensuite  que  le  comte  remettrait  entre  les  mains  du  duc 
son  château  de  Samson,  qu'il  tenait  en  franc-alleu,  pour  le  repren- 
dre en  fief  du  duché  de  Brabant  (4).  L'affaire  de  la  seigneurie  d* Ai- 
seau  ne  fut  terminée  qu'en  434-3,  au  profit  du  Brabant. 

Jean  II  mourut  au  monastère  de  Spaltheim,  le  2  avril  1335,  pen- 
dant un  nouveau  voyage  qu'il  avait  entrepris  en  Allemagne.  Ce 
prince  n'avait  point  été  marié.  L'abbaye  du  Jardinet,  près  de  Wal- 
court,  fut  fondée  sous  son  administration,  par  Tbierri  de  Roche- 
fort,  sire  de  Walcourt.  et  Gertrude  de  Juliers,  sa  femme.  Elle  fut 
occupée  primitivement  par  des  religieuses  de  Citeaux ,  que  rempla- 
cèrent, au  commencement  du  XV*  siècle,  des  moines  du  même 
ordre  (2). 

Gui  remplaça  son  frère  mort  sans  postérité ,  mais  il  ne  garda  le 
comté  que  pendant  un  an ,  et  encore  passa -t- il  presque  toute  cette 
année  à  l'étranger.  Immédiatement  après  sa  prise  de  possession,  il 
passa  en  Angleterre  et  accompagna  Édouard  III  dans  une  expédi- 
tion dirigée  par  ce  prince  contre  le  jeune  David  Bruce,  roi  d'Ecosse. 
Gui  fut  fait  prisonnier  dans  le  cours  de  cette  expédition ,  et  relâché 
au  bout  de  quelques  mois  de  captivité.  11  reprit  alors  le  chemin  de 
ses  états,  mais,  en  traversant  la  Flandre,  il  prit  part  à  un  tournoi 
célébré  le  12  mars  4336,  et  y  fut  tué  par  un  jeune  seigneur  de  la 
maison  de  Saint-Venant.  Ses  restes  furent  rapportés  à  Namur,  et 
inhumés  en  grande  pompe  dans  l'église  de  Saint-Aubain.  L'évêque 
de  Liège,  le  duc  de  Brabant,  et  un  grand  nombre  de  nobles  per- 
sonnages honorèrent  de  leur  présence  ses  funérailles  (5). 

Le  règne  de  son  successeur,  Philippe,  fut  aussi  éphémère 
et  aussi  stérile  pour  l'histoire  que  le  précédent.  Le  nouveau 
comte  parait  avoir  été  possédé,  comme  son  frère,  de  la  manie  des 

(1)  «Nous  avons  vu, «lit  De  Marne, que  Philippe-le-Noble  avait  consenti  a 
tenir  cette  forteresse  en  fief  de  l'évêque  de  Liège,  moyennant  une  pension  de 
cinquante  marcs  d'argent,  réduite  depuis  à  vingt-cinq.  Comme  ce  contrat  avait 
été  entièrement  libre  de  part  et  d'autre,  il  est  à  présumer  que  les  évéques  de 
Liège  se  seront  lassés  de  payer  une  pension  considérable  pour  un  château  qui 
leur  était  de  peu  d'usage ,  cl  que  par  là  les  comtes  de  Namur  seront  rentrés 
dans  le  droit  qu'ils  avaient  antérieurement  de  posséder  Samson  en  franc  alleu.* 
P.  387. 

(3)  Mira  us.  III,  174. 

(3)  Contin.  chron.  Guillel.  de  Nangit  dans  le  Spicilegium  de  d'Achery, 
III,  98;  Gramaye,  p.  22.  —  On  lisait  sur  sa  tombe  cette  épilapbe  :  «  Duo- 
decima  Hartii  ohitus  nobilissimi  priucipis  Guidonis,  filii  Joanoiscomilis,  qui 
obiit  cum  dolore  omnium  in  Flandria  anno  1558.  » 


Digitized  by  Google 


—    319  — 

aventures.  Au  moment  de  son  avènement ,  il  était  dans  le  Nord,  à 
la  cour  de  la  reine  de  Suède ,  sa  sœur,  selon  les  uns,  guerroyant  en 
Prusse,  d'après  les  autres.  A  peine  inauguré,  il  fit  voile  vers  l'O- 
rient, avec  le  comte  de  Vianden,  son  beau  frère.  Débarqué  dans 
l'Ile  de  Chypre  avec  les  jeunes  gens  de  sa  suite ,  il  s'y  livra  à  de  tels 
excès,  que  les  habitants  de  Fa  ma  go  us  te  finirent  par  le  massacrer, 
lui  et  ses  compagnons,  au  mois  de  septembre  de  l'an  1557  (1).  11 
nous  est  resté  de  ce  prince  une  charte ,  datée  de  la  veille  de  la  Saint- 
Jean-Baptiste  1536,  par  laquelle  il  érige  une  chapelle  dans  l'église 
de  Saint-Aubain ,  en  exécution  des  dernières  volontés  du  comte 
Gui,  son  frère  et  son  prédécesseur  (2). 

Les  trois  frères  s'étaient  ainsi  succédés  au  comté  de  Namur,  dans 
Je  court  espace  de  sept  ans  ,  sans  laisser  aucune  trace  de  leur  pas- 
sage. Croonendael  commence  le  peu  de  roots  qu'il  leur  a  consacrés 
par  cette  naïve  réflexion  :  «  Gomme  ceux  qui  par  cy-devant  se  sont 
mis  à  recueillir  les  vies  et  gestes  des  trente  tyrans  qui ,  sous  le  règne 
de Galienus,  envahirent  l'empire  romain,  n'ont  trouvé  que  bien 
peu  de  chose  digne  de  racompter  d'iceux ,  pour  ce  qu'estant  pour 
la  plupart  de  condition  basse,  auroient  aussy  peu  de  temps  régné; 
ainsy  me  trouvé-je  des  trois  premiers  fils  de  Jean  lor,  comte  de 
Namur,  lesquels  ont  gouverné  si  petite  espace  de  temps  et  fait  cho" 
ses  si  peu  remarquables,  je  dis  choses  qui  méritent  estre  couchées 
par  histoire,  que  si  ne  fust  leur  descente  illustre,  possible  ne  se- 
roient  reconnus.  Et  ainsy  ne  feray  la  préface  plus  longue,  veu  la 
briefveté  de  la  comédie.  » 

Ce  fut  un  quatrième  fils  de  Jean  I0r,  Guillaume ,  dit  le  Riche,  qui 
occupa,  après  ses  trois  frères,  le  comté  de  Namur;  son  règne  con- 
traste singulièrement  par  sa  durée  avec  le  leur,  car  il  s'étendit  au 
delà  d'un  demi  siècle.  Guillaume  n'avait  que  treize  ans  au  moment 
de  son  arènement,  et  il  commença  par  administrer  le  pays  sous  la 
tutelle  de  sa  mère,  Marie  d'Artois,  et  du  comte  Philippe  de  Thiette, 
son  oncle  paternel.  La  haine  que  sa  mère  portait  au  roi  de  France, 
l'engagea  de  bonne  heure  dans  les  guerres  qui  éclatèrent  à  cette  épo- 

(1)  Cornes  NamurccDsis  eodem  aooo  io  parti  bus  ultra  roarinis,  ex  lascivia 
profiectas,  cum  socielate  juvenili  discessît.  Chron.  Zantfliet,  21$.  —  Le 
comte  de  Namur  et  celui  de  Vianden  reçurent  la  sépulture  en  l'église  des  cor- 
delière de  Famagouste,  où  on  a  lu  longtemps  cette  cpitaphe  :  «  Domicellus 
Philippus  de  Namur,  cornes  regni,  cum  triginta  consauguineis  obtrunca- 
tus.  se|Hilturam  apud  Sanctura  Franciscum  majorera  cooseculus  est 
aooo  MCCCXXXVM.  » 

(2)  Mirseus,  I,  522. 


Digitized  by  Google 


que  entre  Philippe  de  Valois  et  Édouard  d'Angleterre.  Après  s'être 
attaché  d'abord  à  la  fortune  de  ce  dernier,  il  passa  ensuite  dans  le 
camp  opposé  et  assista  à  la  bataille  de  Crécy ,  où  il  fut  du  petit  nom- 
bre de  seigneurs  qui  échappèrent  au  massacre  presque  général  de 
la  chevalerie  française.  11  avait  eu  le  même  bonheur,  Tannée  précé- 
dente, à  la  bataille  de  Staveren,  où  périt  le  comte  de  Hainaut,  qu'il 
avait  accompagné  dans  son  expédition  contre  les  Frisons,  et  aux 
côtés  duquel  il  combattit  jusqu'au  dernier  moment.  Guillaume,  on 
le  voit,  tenait  de  sa  famille  la  passion  des  combats;  son  intrépidité 
chevaleresque  et  ses  autres  qualités  guerrières  le  placèrent  très- 
haut  dans  l'estime  des  princes  auxquels  il  prêta  l'appui  de  son  épée, 
et  «le  tous  ses  compagnons  d'armes. 

Malgré  les  instincts  belliqueux  de  son  seigneur  et  ses  absences 
presque  continuelles,  la  situation  du  comté  fut  en  général  tranquille 
et  florissante  sous  son  règne.  Marie  d'Artois,  riche  et  grande  ména- 
gère, selon  l'expression  de  Croonendael,  avait  réalisé  de  grandes 
économies,  et  les  fit  habilement  servir  à  l'agrandissement  des  do- 
maines de  son  fils.  Elle  profita  du  besoin  d'argent  qu'éprouvait  Jean 
de  Luxembourg,  roi  de  Bohême,  tout  occupé  à  travailler  à  mettre 
la  couronne  impériale  sur  la  tête  de  Charles,  son  fils,  pour  retirer, 
à  prix  d'argent,  des  mains  du  père,  une  partie  des  terres  qui  avaient  été 
autrefois  détachéesdu  comté  par  la  paix  de  Dînant.  Le  40  avril  1342, 
Jean  l'Aveugle  lui  vendit  le  château  et  la  prévôté  de  Poilvache, 
moyennant  trente-trois  mille  florins  d'or  de  Florence  (4).  D'après 
les  termes  du  contrat,  la  comtesse  Marie  d'Artois  achetait,  à  ce 
prix,  du  roi  de  Bohème,  comte  de  Luxembourg,  pour  elle  et  pour 
son  fils  Guillaume,  et  ses  successeurs  comtes  de  Namur,  la  ville, 
le  château  et  la  prévôté  de  Poilvache,  avec  les  mairies  dépen- 
dantes, savoir  Falise,  Sorinne,  Assesse,  Awagne,  Ochay,  Schaltin, 
liignon ,  Falmagne,  Hannine,  Focant,  Martinvoisin  et  Vireulx.  Le 
contrat  fut  passé  solennellement  en  présence  du  comte  Guillaume 
et  de  son  frère  Robert ,  assistés  des  pairs  et  hommes  de  fief  du  comté 
de  ISamur  (2),  qui  tous  se  rendirent  cautions,  eux  et  leurs  biens, 
pour  la  comtesse  et  son  fils. 

(1)  C'est  de  cette  ville,  parait- 11,  que  ce  genre  de  monnaie  a  pris  sou  nom. 
Les  premiers  florins  y  furent  fabriques  vers  Tan  1251;  ils  étaient  d'or  fin  et  de 
huit  à  l'once.  Cette  monnaie  devint  fort  célèbre  en  Europe,  et  i)  est  peu  de 
souverains  qui  n'en  aient  fait  frapper.  On  en  At  en  France  jusqu'au  règne  de 
Charles  V. 

(2)  C'étaient,  selon  De  Marne,  Ghislain,  abbé  de  Floreffe,  Baudouin  de 
11  a  ni ,  Gautier  de  Juppleux  et  Philippe  son  frère,  Tbierri  de  Uanneffe,  sire  de 
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Deux  ans  plus  tard,  le  roi  de  Bohême  vendit  encore,  du  consen- 
tement de  Béatrix  de  Bourbon,  sa  femme,  et  de  Charles,  son  fils 
aîné,  à  la  comtesse  Marie  d'Artois,  pour  la  somme  de  cinquante 
mille  réaux  d'or,  les  seigneuries  de  Mirewartet  d'Orehimont,  avec 
tout  ce  qui  lui  appartenait  à  Nassogne,  Seny,  Terwagne,  Longpré, 
Villance ,  Graide ,  Neuville ,  etc. 

Le  comte  Guillaume  avait  épousé,  en  premières  noces,  Jeanne 
de  Hainaut,  dont  il  n'eut  point  d'enfants.  Veuf  de  cette  princesse, 
il  contracta,  en  4352,  à  Paris,  un  second  mariage  avec  Catherine 
de  Savoie,  unie  d'abord  à  Azzon  Visconti,  seigneur  de  Milan ,  et 
plus  tard  à  Raoul  de  Brienne,  comte  d'Eu  et  de  Guines,  connéta- 
ble de  France. 

La  cérémonie  nuptiale  était  à  peine  terminée,  lorsque  des  nou- 
velles inquiétantes  reçues  de  Namur  forcèrent  le  comte  à  revenir  en 
toute  hâte  dans  ses  états  avec  sa  nouvelle  épouse.  Son  frère  Louis ,  à 
qui  il  avait  confié  le  gouvernement  pendant  son  absence ,  y  avait 
laissé  naître  des  troubles  qui  menaçaient  de  prendre  de  grandes 
proportions.  L'excitation  populaire  n'était  pas  encore  calmée,  au 
moment  où  le  comte,  qui  avait  fait  une  diligence  extraordinaire, 
rentra  à  Namur.  Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  séditieux. 
Guillaume  avait  trop  d'énergie  pour  ne  pas  réprimer  sévèrement  de 
pareilles  manifestations.  La  comtesse  vit  heureusement  dans  cette 
circonstance  un  moyen  facile  de  gagner  l'affection  des  Namurois,  et 
elle  sollicita  la  grâce  des  coupables.  Une  première  sentence,  rendue 
probablement  par  le  mambour  et  le  bailli ,  avait  prononcé  la  peine 
du  bannissement  contre  deux  des  principaux  instigateurs,  Jean  Bra- 
bant  et  Henon  le  Natier ,  et  contre  une  vingtaine  d'hommes  de  mé- 
tiers et  de  femmes.  Le  23  août  4352,  le  comte  tint  une  audience 
solennelle  dans  la  salle  dite  de  l'Impératrice,  au  château  de  Namur. 
Les  bannis,  pieds  nus  et  la  tète  découverte,  se  mirent  à  genoux  de- 
vant lui,  et  crièrent  merci  pour  leurs  méfaits.  Guillaume,  accédant 
à  cette  humble  requête,  leur  fit  grâce  du  bannissement,  lequel  devait 
être  commué  en  une  autre  peine  à  son  choix.  Le  reste  des  coupables, 
au  nombre  de  seize,  tous  hommes  de  métiers,  furent  condamnés  à 
des  pèlerinages  à  Saint-Jacques  en  Galice ,  à  l'Ile  de  Chypre  et  à 
Saint-Nicolas  de  Bari  (4). 

Seraiog,  Louis  d'Agimonl  et  Jacques  son  frère,  Raoul  de  Lonny,  Jean  de 
Libin,  Jean  de  Chestrevin,  Jacquemin  de  Boursoil,  Piercetol  de  Ilorioo, 
Enguerraud  deBranchoo,  Colin  Lourans,  Jean,  dit  l'Agneau,  de  Crep|.y; 
Colin  Sarsille  et  Jacquemin  de  Bossimé. 
(1)  M.  Piot  a  publié,  dans  le  Messager  de*  sciences  Mstoriquet,  année  1841, 
Tome  111.  21 
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Malgré  ces  commotions  populaires,  le  règne  de  Guillaume  fut 
une  époque  florissante  pour  les  corps  «le  métiers.  Le  comte  et  Pé- 

p.  542 ,  le  jugement  prononcé  par  le  comte  de  Namur  sur  cette  affaire;  l'origi- 
nal sur  parchemin  repose  aux  archives  du  royaume.  C'est  un  document  fort 
important,  qui  jette  du  jour  sur  les  causes  et  les  auteurs  du  soulèvement,  et 
que  nous  croyons  devoir  reproduire.  —  •  Nous,  li  maires  et  li  eskevins délie 
ville  de  Namur,  faisons  savoir  i  tous,  que  Tan  mille  trois  cens  cinquante  et 
deus ,  le  mierkedi  devant  le  fiestc  saint  Biettremy  (Barthélémi),  ilz  vinrent  ou 
chasliel  de  Namur,  en  le  salle  con  dist  le  Salle  l'Emperis  (de  l'Impératrice), 
par  devant  noslre  très  chiers  et  redouté  seigneur  Guilbiame,  conte  de  Namur, 
et  grande  planteil  (nombre)  de  son  conseilb,  à  savoir  sont  premiers,  Henrion 
de  Huy  ,  li  fèvres ,  Juaris  Dalvadas  ,  li  porleires  (portefaix),  Chante* 
rial,  li  porteires,  Pierole  Craleu  et  son  freirc,  ambedeus  (tous  deux)  tesseurs 
(tisserands),  Jameton  Brachel,  Colart  de  Daules.  li  corbissier  (fabricant  de 
corbeilles),  lienon  Vous,  le  vorier  (vitrier),  Yernelcin  de  Banech .  li  lessières, 
Brisseious  et  se  feiue,  Kalais  li  revenderesse ,  Yssabillon  Eygletinc,  sainic- 
lette  (masc.  iainteur,  gens  dans  la  dépendance  d'une  église),  Aile  le  Caudil- 
bon,  Henri  Tiercbars,  li  fèvres.  Hcnon  li  Normans,  li  patiniers  (cordonnier), 
Lamhoulhe,  le  vignon  (vigneron),  Henon  sans  Manière,  Henrion  li  Pikcrial , 
Goftinel  Zayrach,  li  foullon,  et  Colignoo,  li  cherpenliers  parens  Jeban  Lau- 
boics,  li  queis  dessus  nomeis  se  missent  en  gcnoulz,  à  piés  nus,  decbins( in- 
clinés selon  M.  Piot;  plutôt  sans  ceintures,  decincti)  et  eu  pures  (nu)  leur 
testes,  en  requérant  et  depriant  bumelment  merchit  à  nostre  très  cbiers  sei- 
gneurs dessusdit,  si  que  d'alcuus  merfais,  paroi  les  malcortotsses  et  desconve- 
nables et  contraires  aile  hauteur ,  juridicion  et  segnorie  nostre  cbter  seigneur 
dessus  nomeit;  et  par  les  qneis  dis  merfais  ilz  avoient  esteit  bannis  fors 
délie  fraokisse  et  contey  de  Namur,  jusques  à  rapial  noslre  très  cbier  seigneur 
dessus  dit;  li  queilz  lez  rappelai  et  rendit  le  ville  et  le  paiis  délie  conleil  de 
Namur  dessus  dite,  par  manière  et  coodicion  teille,  que  li  dessus  nomeis 
s'obligièrenl  et  abandonèreul  de  leur  bones  volonteis,  sans  conslrainte  nulle 
d'y  eslre  ataius  de  leur  honeurs,  de  leur  corps,  de  leur  vie  ou  de  leurs 
membres  (sans  que  leur  vie  ou  leur  honneur  puisse  être  compromis),  à  pro- 
pre dit  et  volonleit  de  nostre  très  cbier  seigneur  dessus  dit,  tact  seulement 
et  nient  d'autre  après  ce  decés  ne  devant  ce  decés  (au  jugement  à  intervenir 
après  cette  décision,  et  non  plus  tôt).  Item  est  eucorez  à  savoir  que,  corne 
Jamars  Jakoris,  Jamars  Motial,  Jamolon  Conlesse  et  Denis  Doufour,  tous 
quatre  tesseurs  et  maistres  pour  le  temps  dou  mestier  des  tesseur,  fuissent 
obligiés  et  abaodooeis  yaus  el  li  leur  et  avoikes  eaux  grandissime  quanliteit  de 
tesseurs  délie  dicte  ville  de  Namur,  de  tenir  et  de  emplir  tout  chu  entièrement 
que  nostre  très  chiers  et  très  redoutey  seigneur,  le  conte  deseur  dit,  voroit 
(voudrait)  dire  et  ordineir  sur  yaux  ou  contre  yaux,  pour  causse  d'alcnns 
merfais,  si  que  asamblées  et  murmures  fades  az  croysiés  (couvent  des  croisiers) 
de  leis  Namur,  et  alheuri  à  Namur,  touchans  et  contraires  aile  ban- 
leur  et  seingnorie  noslre  très  cbier  seigneur  deseur  dit  el  très  grandement 
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chevinage  promulguèrent  successivement  les  statuts  des  ferrons  (  4  ) 
en  4345,  des  fèvres  (2)  en  4375,  des  cordonniers  en  4376,  des  tis- 
serands Tannée  suivante,  des parmentiers  (3)  en  4384  ,  et  des  bou- 
chers en  4388. 

perilbeusses  pour  le  dicte  fille  et  paiis  délie  contey  de  Namur.  Pour  lez  queis 
merfais  deseur  dis ,  noslre  très  cbiers  si  deseur  dit  vouet  (veut),  dist  et  ordiuat 
que  lez  devaat  dis  Jamars  Jalons ,  Jamars  Hotiai ,  Jarooton  Coutesse  et  Denis 
Doufour,  pour  tant  qu'ilz  astoient  maislres  et  governeurs  dou  mestier  des 
tesseurs,  pour  temps  que  lez  dictez  asaniblées  fureut  faites,  qu'ilz,  en  nom 
d'amende  desdit  mer  fais  foisscnl,  si  que  pellerins  (comme  pèlerins)  à  Saint 
Jakème,  en  Galliche,  à  partir  et  mouvoir  dou  paiis  et  contey  de  Namur  de- 
dans quarante  jours  après  cbu  qu'ilz  en  siéront  somonus  (avertis)  de  nostre 
chiers  sengoeurs  deseur  dit,  de  son  granl  bailbis  ou  dou  mayeur  de  Namur  ou 
de  luy  d'yaux  qui  bailbi*  ou  maire  sieroit  pour  le  temps.  Le  queil  dit  et  ordi- 
nanche  deseur  dis,  lez  devant  dis  Jamars  Jakoris.  Jamars  Holial,  Jamoton 
Contesse  et  Denis  Doufour  tinrent  pour  bon ,  pour  ferme  et  esta u le  (stable)  et 
forent  en  couvent  de  à  emplir  si  haut  que  sor  leur  boneur.  Encorez  est  à  savoir 
que  maistre  Jeban  Pitin,  tailhieres  de  draps,  maistre  Jehan  Tailhepres, 
maistre  Jehan  de  Namaicbe  et  maistre  Jehan  de  Haley,  con  dist  le  Camus, 
maistres  pour  le  temps  dou  mestier  des  tailheurs  de  draps;  Jakemin  Poupars, 
Il  cbarlier  (charron).  Colin  Cbarllel  et  Colart  Bourlia! ,  pour  le  temps  maistres 
dou  mestier  des  charliers,  maistre  Henri  de  Jainkerech,  li  fèvres,  Enjorant, 
li  marchans,  Philepoie,  fils  jadit  Philipeal  le  fèvre,  et  Colart  Paraige,  li  cou- 
telier, pour  le  temps  maislres  dou  mestier  des  fèvres,  Jebans  de  Wierde,  lî 
merchenier  (mercier)  et  maistre  Ueuris  li  Contrais,  li  selliers,  pour  le  temps 
maistres  dou  mesiier  des  merchiers,  sont  obligiés  et  abandonés  et  si  haut  que 
sor  leur  honeur  que  pour  causse  dez  deseur  dictes  murmures,  asaublées  et  mer- 
rais,  ilz  yront  li  sins  (cinq),  lez  queis  que  nostre  très  cbiers  sires  forai  enlire 
(choisir),  en  nom  d'amande  dez  dis  mer  fais,  si  que  pèlerins,  aile  semoussede 
nostre  cbier  sengneur  le  conte  deseur  dit ,  en  Pille  de  Cbipre ,  que  on  dist  oul- 
tremeir,  et  les  autres  sept  yront,  si  que  pèlerins,  à  Saint  Nicolay  dou  Bar,  par 
condicion  et  manière  telle,  que  noslre  très  cbiers  sires  deseur  nomeil,  ne  les 
puet  ne  doit  somoore  de  movoir  ne  partir  dou  paiis  el  contey  de  Namur  défaut 
aile  mente  (mois)  de  march  que  nous  attendons.  Et  se  somonus  n 'astoient  entre 
chiet  le  dicte  mente  de  march ,  nostre  chiers  sires  devant  dit ,  ou  chilz  qui  pour 
luy  sieroit,  lez  poroil  somoore  de  dont  en  avant  quant  il  li  plairoit  ou  vo- 
roil,  el  aroieot  li  siis  pèlerins  d'oullremeir  temps  et  jour  de  movoir  quatre 
mois  après  chu  qu'ilz  sieroient somonus,  et  li  autres  sept  pèlerins  de  Saint  Ni- 
colay dou  Bar  aroient  deus  mois  de  temps  et  jour  de  raovoir,  après  cbu  qu'ilz 
sieroient  somonus  ainsi.  Encorez  est  à  savoir  que  Colart  Waurin,  fils  jadit 
Colin  Waurin  de  Mamur,  est  obligiés  el  abandoneit  si  haut  que  sor  son  honeur 

(1)  Ferrons ,  qui  fondent  et  forgent  le  fer,  forgerons. 

(2)  Fèvres,  qui  travaillent  le  fer  ainsi  préparé ,  maréchaux .  serruriers,  etc. 

(3)  Tailleurs  d'habits.  Par mentor iut,  qui  vestes  parai,  dit  Du  Cange. 
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Le  comte  Guillaume  protégea  d'une  manière  spéciale  deux  in- 
dustries importantes  du  pays.  La  charte  accordée  aux  ferrons  de 
Marche-les-Dames,  et  qui  fut  étendue  par  la  suite  à  tous  les  for- 
gerons ,  dut  favoriser,  comme  le  remarque  M.  J.  Borgnet  auquel 
nous  empruntons  ces  détails  ,  le  développement  de  l'industrie  mi- 
nière et  de  la  forgerie.  Cette  charte  conférait  aux  ferrons  les  plus 
importants  privilèges  ;  elle  les  exemptait  des  tailles,des  corvées  et  du 
service  militaire,  sauf  le  cas  où  il  s'agissait  de  la  défense  du  comté. 
Ils  choisissaient  parmi  eux  un  mayeur  et  des  jurés  annuels ,  dont  ils 
étaient  justiciables,  excepté  pour  les  crimes  d'homicide,  de  trêve 
brisée,  de  rapt,  à'arsin  (incendie)  de  maison,  de  larcin,  de  coup 

d'aleir,  si  que  pèlerins ,  à  Saint  Nicolay  dou  Bar,  et  roovoir  et  partir  dou  paiis 
et  conter  de  Namur  dedeos  quarante  jours  après  chu  qu'ilz  sieral  seroonus  de 
nostre  très  chiers  sengneur  le  conte  de  Namur,  de  son  grant  bal  lus  ou  dou 
maieur  de  Namur  ou  de  luy  d'yaus;  le  queil  voiaige  le  dit  Colart  doit  faire  et 
paiier  pour  cauze  et  en  nom  d'amande  dez  asanhlées  et  murmures  deseur  dites, 
et  pour  le  merfait  de  cbu  qu'ilz  Colart  deseur  dit  mis  main,  sans  congiet  de 
justice,  az  chevalz  Balduwin  d'Yelelzées  sor  le  pont  de  Samhre,  menant  bleit 
oultre  Mousse  (Meuse),  en  le  maison  le  dit  Balduwin ,  et  tinuet  li  dit  Colart  les 
chevas,  tout  quoy,  tant  et  si  longuement  qu'ilz  convinuet  le  dit  Balduwin  venir 
et  creanteir  en  le  main  ledit  Colart  qu'ilz  ne  voloit  le  dicte  bleit  meneir  plus 
avant  que  oultre  Mousse  en  se  maisson  ;  et  pour  le  merfait  ausi  de  chu  que  li  dit 
Colart  dist .  en  cabaret  en  le  présenebe  dou  grant  balhis  et  de  nous  maieur  et  es- 
kevins  deseur  dis,  parolles  alcunes  disconvenables  et  contraires  (contraires)  aile 
hauteur  et  seingnourie  nostre  très  cbiers  seingneur  le  conte  deseur  nomeit.  En- 
corez  est  à  savoir  que  come  Jehan,  con  dist  Brabant,  li  polignier  (qui  élève  des 
poulains,  dit  M.  Piot),  etHenon,  con  dist  le  Naliers  de  Namur,  fuissent  ban- 
nis for  dou  paiis  et  contey  de  Namur,  à  l'oquisson  (occasion)  dez  dictes  asan- 
hlées et  murmures,  pour  tant  qu'il  trouveil  par  bonne  enquesle  loyal  que  li 
plusieurs  mesliers  délie  dicte  ville  de  Namur  s'esmovirenl  pour  l'amooeste- 
ment  (instigation)  dou  dit  Jehan  Brabanl ,  et  fut  ausi  troveit qu'ilz,  sans  com- 
mandement ne  congiet  de  jusliche,  mist  main  à  alcunes  neis  (bàteaux)  qui 
asloicnl  astraingnez  marebans  et  passant  amont  le  riveire  de  Mousse;  et  pour 
tant  que  li  dit  Henon,  con  dist  le  Naliers,  dist  plusieurs  parolles  touchants 
griés  et  contraires  aile  juridicion  et  hauteur  nostre  très  chiers  sengneur  deseur 
nomeit,  ilz  est  ensi,  que  nostre  très  chiers  sengneur  deseur  dit  at  rendut  le 
ville,  le  paiis  et  contey  de  Namur  az  deseur  dis  Jehan  Brabant  et  Heuon  li 
Naliers,  par  manière  et  coudicion  teille,  qu'ilz  se  sont  mis  del  tout  aile  volon- 
teit  et  ordioanche  de  nostre  Irè»  chiers  sengneur  deseur  nomeit.  c'est  à  savoir 
de  leur  corps,  de  leur  vies  ,  de  leurs  membres  et  de  leur  avoir.  En  tesmognage* 
dez  queilles  ebosscs  nous  avons  saiellées  cez  présentes  leltrez  overtes  de  uostre 
grant  saial  délie  ville  de  Namur.  Faites  l'an  de  grache  mille  ttois  cens  cbiit 
quanle  et  deus.  le  mardi  après  le  Saint  Andriers.  • 
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de  couteau ,  de  membre  fallu  ou  affolé.  Il  y  avait  exemption  de  tous 
droits  en  faveur  des  marchands  qui  achetaient  les  produits  de  leur 
industrie.  Celui  qui  découvrait  une  mine  avait  quatre  toises  autour 
de  lui  pour  l'exploiter,  à  l'exclusion  de  tout  autre.  11  pouvaitextraire 
le  minérai  partout  où  il  le  trouvait,  moyennant  une  indemnité  à  payer 
au  propriétaire  du  fonds.  Les  ferrons  pouvaient  prendre  dans  toutes 
les  forêts  du  comte  les  étançons,  aires,  liens,  balais,  manches  d'us- 
tensiles, arbres  de  moulin,  et  autres  bois  nécessaires  à  leurs  minières 
ou  h  leurs  forges.  Toutefois  la  fabrication  de  l'acier  leur  était  inter- 
dite, et  lorsque,  dans  le  cours  de  leurs  travaux,  ils  découvraient 
d'autres  minérais  plus  précieux  que  le  minérai  de  fer,  ils  étaient 
tenus  d'en  prévenir  le  comte  ou  son  receveur.  A  cette  époque,  on 
connaît  spécialement  les  exploitations  de  fer  des  environs  de 
Marche-les-Dames  et  de  la  seigneurie  de  Saint-Gérard. 

L'extraction  du  plomb  n'est  pas  moins  ancienne.  Un  diplôme  de 
Louis  le  Débonnaire,  en  816,  autorise  l'église  de  Reims  à  extraire 
dans  les  environs  deGembloux,  au  pays  de  Lomme,  le  plomb  né- 
cessaire à  la  construction  de  la  cathédrale  de  celle  ville  (t).  Vers  le 
milieu  du  XIVe  siècle,  des  exploitations  de  ce  genre  existaient  à 
Berwimont  près  de  Bovinnes,  dans  la  mairie  de  Vedrin,  au  sart  de 
Namêcbe  et  dans  le  bailliage  de  Wasseige.  En  1556,  le  comte  ac- 
corda certaines  franchises  aux  plombiers  des  bans  d'Andennes  et  de 
Sclayn,  à  charge  de  lui  payer  deux  deniers  par  chaque  cent  de 
plomb  fondu.  La  redevance  due  au  seigneur  par  les  exploitants  du 
minérai  de  plomb  ou  de  fer,  était  fixée  à  la  dixième  ben  ou  char- 
retée. 

A  parties  différences  résultant  de  la  nature  de  leur  travaux  res- 
pectifs, les  corps  des  métiers  étaient  régis  par  des  dispositions  à  peu 
près  identiques.  Leurs  statuts  ont  surtout  pour  objet  de  protéger 
les  travailleurs  contre  l'industrie  étrangère ,  et  de  veiller  à  la  bonne 
confection  des  produits.  Les  compagnons  devaient  être  bourgeois 
de  Namur,  payer  un  droit  d'entrée  dans  la  frairfe,  et  se  prêter  mu- 
tuellement secours.  Chaque  année  ils  élisaient  quatre  maîtres  ou 
jurés  chargés  de  la  police;  ces  fonctions  ne  pouvaient  être  refusées. 
Df-s  peines  sévères  étaient  comminées  contre  celui  qui  insultait  ou 
battait  un  de  ses  confrères,  n'assistait  pas  aux  noces  ou  aux  funé- 

(i)  Concediraussupradicl»  saociae  Rhcmensi  ecclesiœ  queradam  loctjm  Bsci 
oostri  valdc  neccssarîtim.  et  ad  fodiendam  minam  plurabi  congruum ,  in  pago 
Lauraense,  in  ipsis  quoque  ftnibus  vel  adjacenliis,  Geminiacam  nuncupantera 
villam.  Annales  Benedietini,  II,  757. 


Digitized  by  Google 


-    326  - 

railles  des  membres  de  la  corporation,  négligeait  de  se  rendre 
aux  réunions  obligatoires ,  et  résistait  aux  ordres  des  maîtres  du 
métier.  Dans  les  expéditions  militaires,  chaque  corps,  commandé 
par  ses  propres  chefs ,  combattait  sous  sa  bannière  particulière. 

Au  point  de  vue  politique ,  les  métiers  possédaient  des  préroga- 
tives importantes.  Ils  formaient,  avec  le  magistrat  de  Namur,  le 
tiers  état  du  comté.  Ils  étaient  représentés  dans  l'administration  de 
la  ville  par  leurs  maîtres  respectifs.  Ceux-ci,  que  Ton  appelait 
les  quatre  des  métiers,  intervenaient  dans  toutes  les  affaires  d'un 
intérêt  majeur,  telles  que  la  levée  de  nouveaux  impôts,  l'accord  d'un 
subside  extraordinaire,  la  construction  d'ouvrages  dispendieux,  la 
reddition  des  comptes  communaux,  etc. 

Le  comté  fut  redevable  d'un  grand  nombre  d'autres  concessions 
à  Guillaume Ier.  Parmi  ces  concessions,  nous  citerons  la  charte  ac- 
cordée aux  habitants  d'Âcoz,  près  de  Gerpinnes,  le  3  juillet  4350  (à  ). 
Le  comte  y  abolit  les  droits  de  mortmains  et  de  fourmortores  (î> , 
adoucit  la  rigueur  des  peines  contre  les  cas  de  violence,  et  établit 
dans  ce  village  un  mayeur  et  sept  Jurés,  dont  la  nomination  lui 
était  réservée.  En  retour,  les  mannants  et  inhabitants  du  lieu 
étaient  tenus  de  lui  payer  annuellement  trois  douzains  d'avoine,  à 
la  Saint-Remi ,  exceptez  les  clercq,  officiers  de  Sainte-Église  et 
le  gens  de  linaiges. 

Par  un  diplôme  du  51  mai  1557 ,  le  comte  à  la  requête  de  la  com- 
mune, modifia  plusieurs  dispositions  de  la  loi  de  Namur,  également 
préjudiciables  aux  habitants  et  aux  étrangers  que  le  commerce  y 
amenait.  Cet  acte  statuait,  entre  autres,  que  les  marchands  du  de- 
hors qui  viendraient  trafiquer  à  Namur  pourraient  y  demeurer  vingt 
jours  entiers,  et  en  partir  avec  leurs  effets  et  leurs  marchandises, 
sans  que  le  receveur  du  comte  pût  les  inquiéter  pour  cause  de 
niortemain  ou  de  formorture,  et  que  si  l'un  d'eux  mourait  pendant 
les  vingt  jours,  ses  héritiers  pourraient  emporter  librement  ses  mar- 
chandises. Dans  un  autre  article ,  le  comte  créait  de  nouvelles  res- 
sources pour  la  commune,  en  lui  abandonnant  la  propriété  des 
terrains  vagues ,  ou  warisseaux ,  qui  existaient  tant  à  l'intérieur 
qu'au  dehors  des  murailles  de  la  ville.  Une  partie  de  ces  terrains 
devaient  être  cédés  aux  habitants  dont  les  biens  avaient  été  ou  al- 
laient être  expropriés  pour  l'établissement  d'une  nouvelle  enceinte 

(1)  Elle  a  élé  publiée  par  M.  Piol ,  dans  le  Tréior  national,  1 ,  210. 

(2)  Déshérence,  hœreditas  caduca,  au  préjudice  des  personnes  privées»  du 
droit  de  bourgeoisie. 
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urbaine;  le  reste  devait  être  mis  en  location,  et  le  montant  des  fer- 
mages affecté  à  la  construction  et  à  l'entretien  des  murailles,  ainsi 
qu'aux  autres  besoins  de  la  commune.  Le  clerc  de  la  ville,  chargé 
de  la  recelte,  était  tenu  d'en  rendre  compte  chaque  année,  en  pré- 
sence de Téchevinage, des  jurés,  des  bourgeois  et  des  quatre  des 
métiers.  En  retour ,  la  commune  «  considérant  le  juste  et  loiaul  af- 
fection, volenleit  et  deuwe  inclination  d'amistiet  que  son  très-chiers 
et  très-redoubteis  sire,  messires  Guillaume,  avoit  toujours  euwe 
et  portéie  euviers  elle,  et  par  espécial  pour  les  causes  desseurdites  , 
et  en  récompensa  lion  dlcelles,  »  lui  accorda  deux  tiers  des  droits  à 
percevoir  pendant  sept  années  sur  le  vin,  le  miel  et  la  bière,  et  un 
tiers  pendant  la  huitième  année.  Le  comte  renonça  à  toute  part  sur 
la  neuvième  et  la  dixième  année;  le  produit  en  devait  être  inté- 
gralement affecté  aux  fortifications  et  aux  besoins  de  la  ville  (1). 

Les  comtes  de  Namur,oo  a  pu  le  remarquer  déjà,  ne  supportaient 
qu'avec  impatience  l'obligation  où  ils  étaient  depuis  Philippe  le 
Noble,  de  relever  leur  principauté  de  ceux  de  Hainaut.  Au  com- 
mencement de  l'an  1562,  Guillaume  alla  trouver  l'empereur  Charles  IV 
à  Aix-la-Chapelle,  et  en  obtint  un  diplôme,  par  lequel  le  comté  de 
Namur  était  déclaré  fief  direct  de  l'empire.  On  ne  voit  pas  que  les 
comtes  de  Ilainaut  aient  réclamé  contre  cette  décision;  ils  ne  firent 
non  plus  aucune  opposition,  lorsqu'en  1588  Guillaume  renouvela 
sa  prestation  d'hommage  entre  les  mains  de  l'empereur  Wenceslas, 
successeur  de  Charles  IV. 

De  nouveaux  troubles  éclatèrent  à  Namur  en  l'an  1565;  ils  avaient 
été  excités  par  un  membre  d'une  des  principales  familles  de  cette 
ville,  Jean  Barbesalée.  Nous  manquons  de  renseignements  sur 
l'origine  et  le  caractère  de  ce  mouvement,  qui  probablement  n'eut 
aucune  suite.  En  4574  ,  la  paix  fut  troublée  une  troisième  fois,  et, 
selon  toute  apparence,  d'une  manière  beaucoup  plus  grave.  Le  seul 
document  qui  nous  soit  resté  sur  le  fait,  nous  apprend  qu'un  cte- 
bat  s'était  élevé  entre  le  comte,  d'une  part,  et  «  les  bourgeois ,  «w- 
nants  et  sour séants  de  la  ville  et  franchise  de  Namur ,  et 
toute  la  ville  et  franchise  ensemble,  horsmis  le  viaieur,  tes 
eschevins et  les  sergants  verge  portons,*  d'autre  part.  Ce  mou- 
vement n'eut  pas  non  plus  des  conséquences  bien  graves.  Les  habi- 
tants, pour  amender  le  forfait  et  s'appaiser  et  accorder  à 
leur  très-redoubté  seigneur,  invoquèrent  la  médiation  de  Ro- 
bert de  Namur,  sire  de  Beaufbrt-sur-Meiise,  et  promirent  de  s'en 

(1)  M.  J.  Borg net,  d'après  doux  Charles  originales  aux  archives  de  la  ville. 
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rapporter  loyalement  et  complètement  à  ce  qu'il  déciderait,  salves 
seulement,  ajoutaient-ils,  nos  vies,  nos  membres,  nos  corps 
de  vilaine  personne  et  nos  avoirs  (1). 

Ces  tumultes  populaires  n'empêchèrent  point  le  progrès  matériel 
de  la  cité.  On  pava  les  rues  de  la  ville ,  et  des  travaux  considérables 
furent  exécutés  aux  murailles  de  l'enceinte;  une  partie  du  pont  de 
Meuse  fut  reconstruite,  et  Ton  éleva  sur  ce  pont  une  porte  dérendue 
par  une  forte  tour.  Un  peu  plus  tard,  on  restaura  la  grosse  tour 
de  Saint-Jacques ,  qui ,  dans  les  siècles  postérieurs ,  devint  le  bef- 
froi de  la  ville. 

Le  14  novembre  4384,  le  comte  apporta  de  rechef  des  modifica- 
tions à  la  loi  de  la  ville;  elles  avaient  pour  but  d'adoucir  les  péna- 
lités prononcées  contre  les  actes  de  violence,  que  pouvait  excuser 
jusqu'à  un  certain  point  l'absence  de  préméditation.  Un  des  pre- 
miers articles  de  la  charte  donnée  è  cet  effet  statue  que  lorsqu'une 
personne  aura  été  battue  ou  blessée  à  la  suite  d'une  rixe  survenue 
dans  la  ville  ou  la  franchise  de  Namur,  et  sera  vue  sur  le  chemin 
du  seigneur,  allant  et  venant,  sans  tenir  ou  appuyer,  fau- 
teur de  la  blessure  demeurera  en  paix  de  la  mort,  quand  bien 
même  le  blessé  succomberait  plus  tard;  en  outre  le  coupable  pourra 
faire  attester  le  fait  par  deux  témoins  oculaires ,  dignes  de  foi ,  et 
bourgeois  de  Namur.  Dans  le  cas  de  querelle,  ceux  qui  en  auront 
blessé  d'autres,  pourront  requérir  l'échevinage  d'envoyer  immédia- 
tement un  médecin  assermenté,  pour  constater  la  gravité  des  bles- 
sures faites.  Si  le  médecin  déclare  qu'il  n'y  a  pas  péril  de  mort,  les 
délinquants  ne  pourront  être  poursuivis  pour  cause  d'homicide;  il 
en  sera  de  même ,  lorsque  le  blessé  se  cachera  ou  refusera  de  se 
laisser  examiner  par  le  médecin. 

D'autres  dispositions  de  cette  charte  sont  relatives  au  bris  de  mai- 
son ,  ou  violation  de  domicile.  En  punition  de  ce  crime,  le  comte 
ordonne  que  tous  les  meubles  du  coupable  lut  soient  dévolus,  tou- 
tefois après  que  satisfaction  aura  été  donnée  à  la  partie  lésée.  Si  la 
valeur  des  meubles  ne  dépasse  pas  cent  moutons  (2),  le  condamné 

(1)  Charte  publiée  par  M.  Piol  dans  le  Messager  des  sciences  historiques, 
année  1841,  p.  347. 

(2)  Le  mouton  ou  denier  d'or  à  l'agnel  est  une  monnaie  fabriquée  sous 
saint  Louis,  et  qui  eut  cours  jusqu'à  Charles  VII.  Elle  était  d'or  (in,  et  valait 
dix  sous  parisis,  ou  douze  sous  six  deniers  tournois.  Son  nom  lui  venait  de  ce 
qu'elle  avait  pour  effigie  un  agneau  portant  une  longue  croix,  ornée  d'une 
bannière,  avec  la  légende  :  4  g  nus  Dei,  qui  tollis  peccata  mundi,  miserere 
nobis.  Au  revers  figurait  nue  grande  croix  fleurdelisée  et  fleuroonée  avec  ces 
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sera  tenu  de  les  payer  dans  la  quinzaine;  à  défaut  de  paiement,  il 
pourra  être  banni  du  comté  aussi  longtemps  qu'il  n'aura  pas  satis- 
fait à  la  partie  lésée  et  au  prince.  Si  durant  ce  laps  de  temps  il  est 
découvert  dans  le  comté,  on  lui  coupera  le  poing.  Dans  le  cas  de 
bris  de  maison,  le  prévenu  pourra  exiger  qu'on  lui  fasse  connaître 
«reux  qui  ont  déposé  contre  lui,  afin  d'être  à  même  de  débattre  la 
valeur  de  leur  témoignage.  Les  bourgeois  de  Namur  seront  seuls 
admis  à  témoigner  contre  un  bourgeois  de  la  même  ville,  à  moins 
toutefois  que  le  crime  n'ait  été  commis  en  ban  de  fête,  durant  le 
mois  d'août,  ou  pendant  la  nuit (4). 

Guillaume  Ier  mourut  le  \ er  octobre  1591,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  des  frères  mineurs  (2).  Ses  cendres  y  reposèrent  jusqu'au 
milieu  du  XVIUfl  siècle,  à  côté  de  celles  de  sa  femme  et  de  son  fils 
et  successeur,  Guillaume  II.  Deux  fils  et  une  fille  naquirent  de  son 
mariage  avec  Catherine  de  Savoie.  Les  deux  premiers  le  remplacè- 
rent successivement  dans  la  possession  du  comté  de  Namur;  sa  fille 
Marie  épousa  Gui  de  Ghâtillon ,  comte  de  Blois,  de  Bcaumont  et  de 
Chimai. 

Guillaume  fut  surnommé  le  Riche.  Il  l'était  en  effet,  tant  par 
Marie  d'Artois ,  sa  mère,  que  par  sa  seconde  femme ,  que  nous  ve- 

mots  :  Christus  régnât,  vineit,  imper at.  Les  moutons  furent  toujours  d  or 
lin,  excepté  sous  le  règne  de  Charles  VII,  et  eurent  grand  cours  dans  toute 
l'Europe  pendant  fort  longtemps,  à  cause  de  leur  bonté.  Rien  de  si  fréquent 
dans  les  ancieos  titres  que  cette  monnaie  sous  le  nom  de  mutonet  ou  mul- 
tonet. 

(1)  M.  J.  Borgnet,  d'après  cette  charte  placée  à  la  suite  de  la  Coutume  de 
Namur. 

(2)  Croonendael  cite  l'épitaphe  suivaute  de  ce  prince  : 

u  L'an  1591,  ens  au  mois  que  tous  biens  ahondent, 

D'oclembre  ce  fut  le  premier  jour , 

Uo  peu  et  tout  devant  le  jour, 

Prind  fin  en  ce  monde 
Chou  jas  ly  plus  franc  et  ly  plus  noble  que  à  jour  deseurdit  tenons!  : 
Ce  fut  le  comte  de  Namur.  Guillaume  estoit-il  nommé. 

Des  trois  frères  fut-il  le  derrain  de  vie  , 

Et  si  n'aroit  à  son  trespas  • 

Que  67  ans  et  quart. 

Et  tant  fut  noble  et  gentil, 

Et  garda  tant  bien  son  pays, 

Qu'il  fut  comte  de  Namur 

55  ans  et  encore  plus. 
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nons  de  nommer.  Cette  princesse  hérita  de  Louis  de  Savoie,  son 
frère,  mort  sans  enfants,  les  baronnies  de  Vaud,  de  Gex  et  de  Val- 
romey,  qu'elle  vendit  à  Amédée  VI,  comte  de  Savoie.  L'argent  qui 
provint  de  cette  vente ,  fut  employé  à  acquérir  des  terres ,  qui  aug- 
mentèrent considérablement  les  domaines  des  comtes  de  Namur. 
Par  suite  de  ces  achats,  le  comté  de  Namur,  vers  la  fin  du  règne  de 
Guillaume  40r,  se  trouva  agrandi ,  outre  la  prévôté  de  Poilvache,  du 
château  de  Beaufort,  de  la  ville  de  Walcourt,  de  la  seigneurie  de 
Freyr,  et  d'autres  possessions  de  moindre  valeur.  En  1374  et  4375, 
des  sentences  de  la  cour  de  Rome  adjugèrent  au  comte  de  Namur 
dix-sept  seigneuries,  dont  la  propriété  était  restée  jusqu'alors  in- 
décise entre  le  Namurois  et  le  pays  de  Liège  (i). 

A  la  mort  de  Louis  de  Maie ,  Guillaume  porta  en  plein  les  armes 
de  la  maison  de  Flandre ,  dont  il  était  devenu  le  chef,  et  supprima 
la  brisure,  ou  bande  de  gueules ,  que  ses  prédécesseurs  avaient  prise 
comme  marque  distinctive  de  la  branche  cadette.  11  fit,  à  la  même 
époque,  l'échange  de  la  seigneurie  de  l'Écluse  contre  celle  de  Bé- 
thune. 

Ses  ressources  pécuniaires  l'avaient  rais  à  même  d'engager  à  son 
service  beaucoup  de  seigneurs  étrangers,  au  moyen  de  ces  fiefs  de 
bourses  dont  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler.  Parmi  les 
feudataires  de  celte  espèce,  nous  citerons  Arnoul,  sire  d'Agimont; 
Gilles  de  llodemaeker,  Walerand  de  Uaccourt,  Pierre  de  Horion, 
Jean ,  sire  de  Cuyk  et  de  Hoogstraeten  ;  Jean  de  Thines,  Walerand . 
sire  de  Fauqueinont  et  de  Montjoie;  Gérard  de  Blankenheim ,  Guil- 
laume de  Petershem ,  Jean ,  sire  de  la  Roche  ;  Louis  de  Clermont  et 
Jean  de  Willamoni. 

Guillaume  II  avait  trente  sept  à  trente  huit  ans,  lorsqu'il  prit 
possession  du  comté.  Son  inauguration  fut  des  plus  solennelles.  Le 
4  décembre  1301 ,  le  clergé  et  la  bourgeoisie  se  rendirent  au  point 
du  jour  à  la  rencontre  de  leur  nouveau  prince ,  qui  arrivait  de  Gol- 
zinnes.  Parvenus  à  la  Sainte-Croix ,  les  Namurois  se  rangèrent  en 
bon  ordre  sur  deux  lignes,  précédés  des  arbalétriers  de  la  ville. 
Bientôt  arriva  le  comte  accompagné  de  son  frère,  Jean  de  Winen- 
dale ,  et  df  toute  la  noblesse  du  pays.  Le  cortège  s'achemina  vers 

(1)  Ces  seigoeuries étaient  Tamioes,  Boignéc,  Mertinne,  Gerpinacs ,  Humi- 
net  et  Francwinée,  Hemptinne,  Natoye,  Sorine,  le  han  rte  Fumai,  Haneffe. 
Vclaine.  Rameau,  Bernière,  Ferrleres,  la  cour  de  Fonleoelle,  Godine,  Sonoi- 
zée,  Gillyet  Footeoelle-lez-Walcourl. 
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l'église  de  Saint-Aubain,  où  Guillaume  entendit  la  messe,  à  ge- 
noux sur  un  prie-Dieu  placé  au  milieu  du  chœur.  L'office  achevé, 
le  comte  s'approcha  du  grand  autel,  et,  étendant  les  mains  sur  le 
saint  ciboire  et  les  reliques ,  prononça  à  haute  voix  le  serment  sui- 
vant inscrit  dans  le  missel  du  chapitre  : 

«  Ju ,  jure  par  le  saint  corp  Jhesu-Crist  et  le  saint  sanc  et  toutes 
les  autres  saintes  reliques  que  chi  sont  en  présent  et  par  universe 
monde,  que  je  warderay  à  mon  pooir  l'église  Saint- Albain ,  toutes 
les  personnes  et  leurs  biens,  leurs  franchieses,  leurs  droitures,  et 
les  tenseray  de  forche  et  de  violencbe  à  mon  loiaul  pooir. 

«  Et  doy  faire  jureir  les  maieurs  et  eskevins  de  Namur,  tous  mes 
bailhieiis  et  justiches  toutes  fois  que  je  l'en  mettray  ou  feray  mettre 
en  mes  servicbes ,  de  tenir  et  wardeir  fermement  toutes  les  choses 
desus  dites  à  leur  loiaul  pooir. 

«  Item  ju,  jure  le  franchiese,  leborgesie,  les  manans,  les  veves 
flammes  et  les  orphenins  à  wardeir  et  tenir  fermement  en  toutes 
droitures,  et  tenir  en  loy  le  vilhe  de  Namur  et  tout  me  pays,  sans 
riens  enfraindre  ne  briesier  à  nul  jour  à  venir,  et  de  ce  wardeir 
doi-je  faire  jureir  à  toutes  mes  justiches.  » 

Alors  Michel  Heillarde,  député  de  la  bourgeoisie,  s'avança  à  son 
tour,  et  dit  :  «  Nous  jurons  à  vous  notre  très-redoubté  seigneur, 
monseigneur  le  comte  de  Namur  cy  présent,  pour  nous  et  pour  nos 
successeurs,  d'estre  à  vous  bons,  loyaulx  et  vraix  subgets  et  obéis- 
sais, et  de  faire  envers  vous  tout  che  que  bons,  vraix  et  loyaulx 
subgets  doivent  faire  envers  leurs  droituriers  seigneurs.  Et  ainsi 
nous  eu  ait  Dieux  et  tous  les  sains  dont  les  saintes  relicques  sont  en 
ceste  englise  et  par  universelle  monde.  » 

Après  le  dîner, les  bourgeois  présentèrent  à  Guillaume  une  somme 
de  cinq  cents  moutons,  «  combien  qu'ils  disoient  n'y  estre  tenus , 
promettant  néanmoins  qu'ils  seroient  bons  sujets. — J'accepte  votre 
don,  répondit  le  comte,  je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur,  et 
vous  promets  que  de  mon  côté  je  vous  serai  bon  sire  (1).  » 

Le  règne  de  Guillaume  II  eut  un  caractère  des  plus  pacifiques. 
La  seule  guerre  à  laquelle  ce  prince  prit  une  part  active,  fut  celle 
qu'eut  à  soutenir  en  4408  Pévèque  élu  de  Liège,  Jean,  de  Bavière, 
contre  Henri  de  Homes  et  son  fils  Thierri ,  le  premier  que  le  parti 
des haïdroits proclamait  mambour,  c'est-à-dire, capitaine généraldu 
pays,  le  second  que  ce  même  parti  voulait  élever  au  siège  épiscopal. 
Cette  guerre  se  termina,  comme  on  sait,  par  la  sanglante  bataille 

(1)  M.  Jules  Borgnet,  d'après  diverses  sources  mss.  et  Croooendael. 
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d'Othée,  si  désastreuse  par  ses  conséquences  pour  le  peuple  liégeois- 
Le  comte  de  Namur  aida  puissamment  à  la  victoire  que  remporta  en 
celte  circonstance  le  prince  bavarois  sur  ses  propres  sujets. 

Guillaume ,  à  l'imitation  de  son  père,  signala  son  administra» 
tion  par  de  nombreux  et  importants  travaux  d'utilité  publique. 
Une  partie  considérable  des  murs  d'enceinte  de  la  ville  de  Namur 
fut  reconstruite  dans  l'intervalle  de  1393  à  4409,  et  la  place  mise 
dans  un  excellent  état  de  défense  par  l'achat  de  pièces  d'artillerie  et 
de  munitions  de  guerre.  Une  horloge  (I)  fut  placée  non  loin  du 
donjon  des  comtes,  à  ta  tour  de  Saint-Pierre,  où  était  suspendue, 
depuis  un  temps  immémorial,  la  cloche  de  la  commune,  ou  ban 
cloke ,  comme  on  disait  à  Namur.  Les  élus  ou  maîtres  des  ouvra- 
ges, qui  désiraient  vivement  «  le  proufit  et  l'oneur  de  leur  très  re- 
dobteit  seigneur  et  délie  bonne  ville  (2)  »  firent  marché  pour  cette 

(1)  La  plupart  des  grandes  horloges  des  tilles,  à  grands  mouvements  et  à 
sonnerie,  datent  du  xiv«  siècle.  Leur  invention  est  cependant  beaucoup  plus 
ancienne,  puisque  l'horloge  de  Magdebourg,  fabriquée  par  Gcrbert,  moine  de 
l'abbaye  de  Saint-Gérard  d'Aurillac,  depuis  pap<«  sous  le  nom  de  Silvestre  II, 
date  de  la  fin  du  x*  siècle ,  et  que  longtemps  avaut  celte  époque  elles  paraissent 
avoir  été  connues  en  Chine  et  en  Perse.  D'après  M.  de  Laubépin,  on  vit  à 
Londres  en  1326  une  borloge  fabriquée  par  Wallingford ,  bénédictin  anglais, 
et  qui,  outre  le  cours  des  astres,  tel  qu'on  le  concevait  alors,  présentait  le 
mouvement  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer.  Une  autre  horloge  placée  en  1345 
sur  la  lourde  Padoue;el  exécutée  par  un  ouvrier  intelligent  de  cette  ville, 
nommé  Antoine,  sur  les  plans  et  les  dessins  de  Jacques  de  Dondis,  marquait, 
outre  les  heures,  la  marche  annuelle  du  soleil,  suivant  les  douze  signes  du 
zodiaque,  avec  celle  des  planètes;  ce  mécanisme,  fruit  de  seize  années  de  mé- 
ditations, excita  une  admiration  générale,  et  valut  à  son  auteur  le  surnom 
iVfforologius.  L'abbaye  de  Westminster,  à  Londres,  eut  une  horloge  publique 
en  1368;  Charles  V,  roi  de  France,  At  venir  d'Allemagne,  en  1370,  Henri  de 
Vie,  et  lui  assigna  six  sols  parisis  par  jour,  pour  établir  l'horloge  du  palais  à 
Paris;  celte  horloge  sonnait  les  heures.  On  insérait  dans  la  plupart  de  ces  pre- 
mières horloges  des  mouvements  qui  mettaient  en  jeu  des  statues,  des  figures 
d'animaux,  et  leur  faisaient  rendre  des  sons,  produisaient  des  airs  de  musi- 
que, et  plusieurs  choses  semblables  ;  on  donna  à  plusieurs  d'enlreelles  leuom 
«le  Jac  Mars,  corruption ,  dit-on ,  de  celui  de  Jacques  Airoard ,  habile  ouvrier 
qui  se  distingua  par  son  intelligence  des  diverses  horloges  à  machine. 
J.  A.  C.  Buchon,  Notes  sur  Froissart .  II,  257. 

(2)  Compte  de  1393  aux  archives  de  la  ville.  —  Voici  comment  était  compo- 
sée la  magistrature  municipale  de  Namur  à  cette  époque.  L'échevinage  propre- 
ment dit  comprenait  un  maire  on  mayeur  et  six  échevins ,  tous  nommés  par  le 
comte  et  assistés  d'un  clerc  juré.  Pour  la  police  et  l'administralion  d'autres 
fonctionnaires  leur  étaient  adjoints.  C'étaient  d'abord  les  quatre  jurés ,  qui 
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horloge  avec  maître  Jean  de  Hui,  moyennant  le  prix  de  cent 
florins. 

Comme  son  père  aussi,  le  comte  de  Namur  encouragea  le  com- 
merce ,  et  se  montra  favorable  aux  corporations  des  métiers.  Des 
privilèges  étendus  furent  accordés  aux  tanneurs  en  4594,  et  dix  ans 
plus  tard  ,  les  vignerons  (1)  et  les  cultivateurs  obtinrent  une  charte 
d'organisation. 

En  1416  ,  Guillaume  donna  une  nouvelle  extension  aux  pri- 
vilèges des  tanneurs  et  des  cordonniers,  alors  réunis  en  une  seule 
frairie.  La  plupart  des  dispositions  contenues  dans  cette  dernière 
charte,  observe  l'historien  auquel  nous  empruntons  ces  détails, 
subsistèrent  jusqu'à  la  fin  du  XVIII0  siècle;  elles  étaient  remarqua- 
bles surtout  par  les  précautions  prises  pour  assurer  la  bonne  exécu- 
tion des  ouvrages. 

Guillaume  s'occupa  aussi  des  serments.  En  4405,  il  augmenta  de 
seize  le  nombre  des  vingt  arbalétriers  que  Gui  de  Dampierre  avait 
établis  à  Floreffe.  Quelques  années  après,  il  confirma  les  anciennes 
prérogatives  du  corps  des  monnayeurs,  et  statua,  par  un  diplôme 
de  4442  ,  que  pour  les  cas  non  prévus  dans  leurs  privilèges,  ils  se- 
raient soumis  à  la  jurisdiction  de  l'échevinage  de  Namur. 

Les  petites  localités  du  pays  eurent  leur  part  dans  la  distribution 
des  faveurs,  que  le  comte  dispensait  d'une  façon  si  libérale.  Par  un 
diplôme  de  4394,  les  habitants  de  Floriffbux  obtinrent  des  libertés 
analogues  à  celles  qui  avaient  été  octroyées  à  la  commune  de  Flo- 
reffe au  XIIe  siècle;  en  4417,  Guillaume  leur  permit,  moyennant  % 
une  redevance  annuelle,  la  chasse  aux  lapins  sauvages.  Des  fran- 
chises furent  concédées  aux  habitants  de  Temploux  en  4395.  Ceux 

intervenaient  principalement  dans  la  réparlilion  des  subdides  et  des  gabelles, 
et  dans  les  actes  relatifs  aux  intérêts  communaux.  Venaient  ensuite  les  élus, 
désignés  aussi  sous  le  nom  de  gouverneurs  ou  maîtres  des  ouvrages,  l  eur 
nombre  varia  plusieurs  fois;  en  1392,  ils  étaient  réduits  à  trois,  l'un  nommé 
par  le  comte ,  et  les  deux  autres  par  la  commune.  Les  élus  avaient  la  direction 
et  la  surveillance  de  tous  les  travaux  urbains;  chaque  année,  à  la  Saint- 
André,  ils  rendaient  compte  des  deniers  de  la  ville,  dont  ils  étaient  déposi- 
taires. Outre  les  quatre  des  métiers,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  il  y 
avait  encore  une  espèce  de  large  conseil,  consulté  dans  les  cas  d'intérêt  géné- 
ral, et  appelé  dans  les  monuments  de  Pépoquc  conseil ,  bonnes  gens,  etc. 
J.  Borgnet ,  Histoire  du  comté  de  Namur,  p.  172. 

(1)  Sur  la  culture  de  la  vigne  en  Belgique  voir  un  travail  de  M.  Schares, 
dans  le  Messager  des  arts  et  des  sciences  de  la  Belgique,  année  1833. 
p.  285. 
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de  Saint-Denis  furent  libérés  du  droit  de  formorture  dans  le 
cours  de  Tannée  1403,  et  ce  privilège  fut  étendu ,  en  1414 ,  aux  ma- 
nants de  Bossières,  de  Beuzetel  des  Isnes. 

Un  usage  assez  étrange  existait  dans  un  des  endroits  les  plus  an- 
ciennement connus  du  comté,  et  remontait  sans  doute  aux  premiers 
temps  de  son  origine.  Lorsque  les  échevins  de  Biesme  la  Colonaise 
«  ne  se  sentaient  pas  assez  saiges  pour  juger  »,  c'est-à-dire,  lorsque 
la  jurisprudence  locale  ne  leur  semblait  pas  suffisamment  établie  sur 
un  cas  donné,  ils  se  rendaient  près  d'une  pierre  placée  dans  la  lo- 
calité ,  ou  d'un  buisson  appelé  Bemardhaye.  Là ,  ils  réunissaient 
les  anciens  du  village,  et  prenaient  leur  avis.  Cette  coutume  ayant 
donné  lieu  à  des  abus,  on  soumit  en  1444  la  chose  à  l'arbitrage  du 
comte.  Celui-ci  déclara  qu'à  l'avenir  l'échevinage  aurait  pour 
«  chef  et  ressort  »  le  magistrat  de  Namur,  et  suivrait  la  loi  de  cette 
ville  (4). 

En  1400,  la  ville  de  Namur  fut  désolée  par  la  peste.  Le  cimetière 
de  l'église  Notre  Dame ,  paroisse  qui  comprenait  plus  de  la  moitié  de 
la  ville,  ne  suffit  plus  pour  ensevelir  les  victimes  de  ce  terrible 
fléau.  Les  chanoines  furent  obligés  de  céder  leur  école  qui  y  était 
contigue,  pour  agrandir  l'espace  réservé  aux  morts.  Neuf  ans  plus 
tard,  une  inondation  détruisit  une  partie  des  travaux,  auxquels, 
depuis  plusieurs  années  ,  la  commune  employait  toutes  ses  ressour- 
ces. L'enceinte  urbaine  vers  la  Sambre  eut  surtout  à  souffrir;  des 
pans  entiers  de  murs  s'écroulèrent;  deux  portes  furent  considéra- 
blement endommagées;  les  piles  du  pont  de  Sambre  menacèrent 
ruine.  Ce  ne  fut  qu'aux  prix  de  sacrifices  extraordinaires  qu'on  par- 
vint à  réparer  ces  désastres. 

Guillaume  II  mourut  le  10  janvier  1418,  et  fut  inhumé  près  de 
son  père  dans  l'église  des  frères-mineurs.  11  ne  laissait  aucun  en- 
fant de  ses  deux  femmes,  Marguerite  de  Bar  et  Jeanne  d'Harcourt. 
Cette  dernière ,  de  la  maison  royale  de  France,  survécut  près  de 
trente-sept  ans  à  son  mari.  »  Madame  de  Namur,  dit  à  son  sujet  un 
écrivain  du  temps,  étoit  la  plus  grande  sachante  de  tous  états,  qui 
fut  au  royaume  de  Fiance,  et  avoit  un  grand  livre  où  tout  étoit 
écrit;  et  la  duchesse  Isabeau,  femme  du  bon  duc  Philippe  de  Bour- 
gogne, ne  faisoit  rien  de  telles  choses  (d'étiquette),  que  ce  ne  fut 
par  conseil  et  de  l'avis  de  madame  de  Namur  (2).  » 

{])  Croooendael.  —  Nous  avous  puisé  les  détails  qui  précédent  dans 
M.  J.  Borguel ,  Histoire  du  comté  de  TVamur,  p.  148  et  suiv. 
(2)  Éléouoi  e  de  Poitiers,  Cérémonial  de  ta  cour  de  Bourgogne  cité  par  le 
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Le  successeur  de  Guillaume  II  fut  son  frère  Jean,  seigneur  de 
Winendale  et  de  Renaix.  La  ville  de  Namur  lui  fut  redevable  de  ré- 
tablissement de  la  connctablie  ou  serment  des  archers.  L*acte 
d'érection, en  date  du  45  août  1418,  en  fixait  le  nombre  à  soixante; 
tous  devaient  être  bourgeois  de  la  ville ,  et  choisis  de  commun  ac- 
cord entre  l'échevinage  et  le  connétable.  Un  autre  acte  du  K  octo- 
bre 1449  prolongea  pour  six  ans  le  dernier  octroi  accordé  par  le 
comte  précédent. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  la  courte  administration  de  Jean  III 
est  renfermé  dans  ce  peu  de  lignes.  Son  prédécesseur  lui  avait  légué 
de  grands  embarras  financiers,  résultat  des  nombreux  travaux,  que 
nous  avons  relatés  plus  haut.  Des  complications  extérieures  vinrent 
rendre  intolérable  au  nouveau  comte  le  fardeau  déjà  si  lourd  de 
l'héritage  fraternel.  S'il  faut  en  croire  le  récit  un  peu  romanesque 
de  la  plupart  des  écrivains  du  comté,  voici  comment  les  choses  se 
passèrent.  Les  Liégeois  gardaient  une  vive  rancune  de  la  part  que 
les  gens  de  Namur  avaient  prise  à  la  bataille  d'Othée.  Jean  de  Heins- 
bcrg,  qui  occupait  en  ce  moment  le  siège  épiscopal,  attira  à  Hui  le 
-  comte  Jean,  sous  prétexte  de  traiter  des  affaires  qui  concernaient  les 
deux  états.  Là  il  fut  jeté  en  prison,  et  n'en  sortit  qu'après  s'être 
engagé  à  payer  pour  sa  rançon  une  somme  considérable.  En  outre, 
on  lui  avait  fait  jurer  sur  les  saints  évangiles  de  ne  jamais  révéler  ce 
qui  lui  était  arrivé.  Le  comte  observa  si  religieusement  son  serment, 
qu'on  ne  sut  qu'après  sa  mort ,  par  un  billet  cacheté  trouvé  dans 
sa  succession ,  l'horrible  machination  dont  il  avait  été  victime. 

Un  auteur  presque  contemporain  nous  a  laissé  un  récit  beaucoup 
plus  vraisemblable  (4).  D'après  ce  récit,  des  actes  de  violence 
avaient  été  exercés  par  les  Namurois  sur  les  terres  de  Liège,  et  Jean 
menacé  de  représailles  s'était  rendu  à  Hui  pour  entrer  en  accom- 
modement. Afin  d'éviter  des  hostilités  imminentes,  il  promit  de  payer 
.«  moult  grande  finance,  »  et  donna  des  otages  pour  sûreté  de  l'en- 


P.  De  Marne.  —  On  lit  dans  le  môme  livre  une  anecdote  assez  curieuse  où 
figure  la  comtesse  de  Namur  :«  Aux  noces  de  Charles  VII,  madame  de  Namur 
fut  assise  au  dîné  en  bas  de  toutes  les  comtesses,  reste  une,  et  quant  ce  vint 
au  milieu  du  dlué,  elle  fut  assise  comme  sa  cousine  germaine.  Le  roi  vint  où 
elle  éloil  assise,  et  lui  dit  qu'elle  avoit  été  assez  assise  comme  femme  du  comte 
de  Namur,  et  qu'il  falloit  que  le  demeurant  du  dtné  elle  fut  assise  comme  sa 
cousine  germaine,  et  la  fil  asseoir  a  la  lable  de  la  reine;  et  à  grâces  elle  ralla 
en  son  lieu.  « 
(I)  Chronique  rimee  de  Flore/fe. 
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gagement  contracté.  Revenu  à  Namur,  le  comte  assembla  les  états 
du  pays.  L'auteur  cité  nous  a  retracé  d'une  façon  fort  pittoresque  la 
physionomie  de  celte  réunion  convoquée 

 pour  aviser 

Comment  Ton  poroit  mieulx  trover 
La  finance  trop  excessive 
Qu'il  convenoit,  sans  point  de  trieve  , 
Aux  Ligois  paiier  force  estoit. 
Sur  ce  cascun  son  bon  disoit; 
Diverse  gens  diversement 
En  devisoyent  à  leur  talent. 
Li  ung  disoyent  :  il  seroit  bon 
Oue  nous  fuissions  en  union 
Àvoecque  Ligois  qui  tant  sont  fort  ; 
Nuls  ne  nous  porroit  faire  tort. 
L'autre  disoit  :  faisons  un  acte; 
Mandons  le  sire  de  Rodemacque  : 
Chil  est  au  prince  plus  prochain; 
11  lui  demeure  cousin  germain. 
Li  aultre  voloyent  aux  Brabançons 
Faire  telle  confedéracion , 
Qu'à  eulx  Namur  annexée  , 
Pourveu  que  par  assignée 
Fuist  la  finance  pour  les  Ligois, 
Et  quitte  en  fuissent  les  Namurois. 
Li  aulcuns  orent  intencion 
Faire  taille  et  imposicion , 
Pour  mieux  paiier,  sans  détriancc, 
Aux  Ligois  leur  grande  finance. 
Ensement  cascun  devisoit 
A  son  aise  ce  que  lui  plesoit. 

On  voit  que  les  avis  manquaient  beaucoup  moins  que  l'argent. 
Le  comte,  ne  trouvant  de  ressource  nulle  part,  s'avisa  d'un  autre 
expédient.  N'ayant  point  d'enfant  légitime  a  qui  léguer  son  comté, 
il  résolut  de  le  vendre,  et  en  envoya  faire  la  proposition  au  duc  de 
Bourgogne  par  Philippe  de  Namur,  seigneur  de  Dhuy,  son  fils 
naturel,  et  le  prévôt  de  Saint-Aubain.  La  chose  entrait  parfaitement 
dans  les  vues  du  bon  duc  ;  aussi  la  négociation  marcha-t-elle  bon 
train.  En  moins  de  six  mois  le  contrat  de  vente  fut  passé  pour  la 
somme  de  cent  trente  deux  mille  couronnes  d'or.  Il  y  était  stipulé 
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que  le  comte  conserverait  l'usufruit  de  ses  domaines  et  la  souverai- 
neté jusqu'à  sa  mort  ;  qu'à  cette  époque,  le  pays  de  Naraur  appar- 
tiendrait au  duc,  sans  pouvoir  jamais  être  séparé  de  la  Flan- 
dre; enfin  qu'on  ne  pourrait  nommer  aux  charges  et  offices 
publics  que  des  Nainurois  ou  des  Flamands ,  ou  tout  au  moins 
des  gens  ayant  une  portion  importante  de  leurs  propriétés  dans 
l'un  des  deux  pays  de  Namur  ou  de  Flandre.  Cet  acte  est  daté  de 
(iand,  le  26  janvier  1420  (1). 

(1)  Mirants,  Opéra  diplom.,  IV,  supplément,  61 1.  —  L'acte  est  en  fran- 
çais, et  dressé  au  nom  des  commissaires  chargés  des  pleins  pouvoirs  des  par- 
ties contractantes.  Nous  en  citerons  la  portion  principale.  —  *  Comme  après  ce 
que  noble  el  puissant  prince  Jean  de  Flandre  comte  de  Namur  et  seigneur  de 
Betbune,  vejant  que  soi  décliné  en  ses  anciens  jours  n'a  aucuue  génération  légi- 
time procrée  ou  descendue  de  son  propre  corp,  et  désirant  pour  ce  et  l'amour 
singulier  qu'il  a  naturellement  â  son  pays  de  Namur  et  à  ses  sujets  et  bonnes 
geus  d'iceluy,  pourvoir  à  ce  de  tout  son  pouvoir  en  son  vivant,  que  en  temp  a 
•  venir  luy  trépassé  ,  sondit  pays  de  Namur  marchissant  et  confrootoyant  à  plu- 
sieurs aulres  pays  et  scignories  de  grande  puissance ,  puisse  demeurer  et  ses- 
dits  sujets  vivre  eu  paix  et  tranquillité ,  sans  être  violenté,  travaillé  ne  opprimé 
par  force  ou  violence  de  leurs  voisins  ne  autres ,  qui  d'agrerer  et  adomager  se 
voudront  efforcer  contre  raison  ; 

«  A  esté  meu  et  délibéré  de  mettre  et  transporter  hereditablemenl  par  ven- 
dition  ledit  pays  de  Namur  et  ses  appartenances  après  sou  decez  en  la  main 
•l'aucun  grand  seigneur  puissant  de  garder  et  défendre  iceluy  à  la  tuition  de 
sesdits  sujets,  et  mememenl  à  très-baut  et  très-puissant  prince  mon  très- 
redoulé  seigneur  H.  le  duc  de  Bourgogne,  comte  de  Flandre  el  d'Artois  el 
Bourgogne;  ensemble  toutes  les  terres  et  seignories  que  ledit  M.  de  Namur  a 
scituées  et  assises  es  pays  de  Flandre  et  d'Artois ,  leurs  appartenances  et  appen- 
dances  quelconq;  eu  égard  à  la  très-grande  et  parfaite  confidence  qu'il  a  audit 
M.  de  Bourgogne  plus  qu'eo  nul  autre  seigueurou  prince  du  monde,  qu'il  est 
issu  de  la  maison  de  Flandre  dont  il  porte  le  nom  et  les  armes,  l'affection 
aussi  qu'il  a  a  iceluy  M.  le  duc  et  sondit  pays  de  Flandre,  et  que  taut  ledit 
pays  de  Namur  comme  lesdittes  terres  que  mondit  sr  de  Namur  a  en  Flandre 
et  en  Artois  sont  venu  et  succédez  à  luy  et  à  ses  prédécesseurs  de  M"  jadis 
comtes  de  Flandre; 

*  El  ay  pieu  audit  M.  de  Bourgogne  par  ses  lettres  patentes  scellées  de 
son  seel  donner  pouvoir  à  messire  Jacq  de  Licbtervelde  chevalier  sr  de  Chool»- 
camp,  messire  Henri  Goelbals  doyen  de  Liège,  messire  Jeau  de  la  Kelhulle,  el 
Jean  Camphin  bailly  de  Gand  ses  conseillers,  el  les  commettre  et  constituer 
ses  procureurs  ou  les  III  ou  II  d'iceux,  pour  entendre  de  par  luy  au  traite  de 
laditle  besoigne  avec  les  gens  dudit  M.  de  Namur  fondés  aussy  de  pouvoir  de 
par luy, 

*  Lequel  a  commis  a  ce  M.  Jeau  du  Sart  prevot  de  l'église  de  S.  Aubam  de 

Tome  III.  22 
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Jean  III  survécut  quelques  années  à  la  Tente  de  son  comté;  il 
mourut  à Namur,  le  13  mars  1429  (4).  Un  fils  naturel.  Philippe, 

Naraur,  et  messire  Philippe  fils  naturel  du  devant  dit  II.  de  Namur  ses  conseil- 
lers. Et  après  aucunes  journées  tenues  sur  ce  par  et  entre  lesdis  commis ,  fina- 
lement Us  ont  été  et  sont  d'accord  cl  par  vertu  de  leursdis  pouvoirs,  ostensions 
faites  d'iceux  d'un  coté  et  d'autre,  ils  ont  conclu  en  la  manier  que  s'ensuit 
point  en  point. 

«  Premier  :  qu'audit  M.  de  Namur  demeurera  ladite  comté  de  Namur,  avec 
le  titre,  et  le  nom  et  toute  hauteur,  seignories,  patronages,  cens,  rentes, 
revenus ,  profil ,  et  émolument  quelconq  qui  y  appartient,  comment  qu'on  les 
puisse  ou  doye  apeller,  pour  en  jouyr  entièrement  sa  vie  durante ,  sans  y  rien 
excepter.  Et  cependant  ne  se  devra  ledit  M.  de  Bourgogne  nommer  ou  estre 
comte  de  Namur,  ne  seigneur  d'aucune  desdittes  terres  scituées  en  Flandre  ou 
en  Artois. 

«  Item  ledit  pays  de  Namur  et  les  chastel,  prevolé  et  terre  de  Poilvache  et 
toutte  la  seignorie  avec  touttes  leurs  appartenances  quelconq  et  le  droit  que 
mondit  seigneur  de  Namur  a ,  ou  peu  avoir  es  dix  sept  villes  dont  question  ou 
débat  aucun  se  sont  esté  entre  ceux  du  pays  de  Liège  et  les  comtes  de  Namur, 
sera  et  appartiendra  hereditablement  à  mondit  srde  Bourgogne  et  à  ses  hoirs 
qui  seront  comtes  ou  comtesses  de  Flandre  et  non  à  autres ,  sans  jamais  estre 
séparé  de  ladite  comté  de  Flandre.  Et  ne  pourront  icellay  M.  le  duc  et  ses  hoirs 
comtes  ou  comtesses  de  Flandre  mettre  ou  instituer  audit  pays  de  Namur 
aucuns  officiers  uotables,  comme  gouverneur,  capitaine,  châtelain,  bailly, 
receveur  ou  mayeur,  s'ils  ne  sont  Namurois  ou  Flamens  natifs  dudit  pays  de 
Namur  ou  de  Flandre,  ou  ayans  grande  partie  de  leurs  terres  et  héritage  en 
aucun  d'iceux  pays  de  Namur  et  de  Flandre... 

«  Item  pour  l'achat  de  l'héritage  desdist  comté  de  Namur,  chaste],  prevosté  et 
terre  de  Poilvache  et  terres  scituées  en  Flandre  et  en  Artois  pour  la  manière 
dessus  devisée,  ledit  M.  de  Namur  aura  la  somme  de  cent  et  trente  deux  mille 
couronnes  d'or,  que  luy  en  devra  faire  payer  mondit  sr  de  Bourgogne  en  cou- 
ronnes ou  eu  autre  or.  au  prix  de  quarante  deux  gros  monoie  de  Flandre  cha- 
cune couronne.  Et  est  journée  prinse  et  accordée  par  lesdis  commis  d'un  costé 
et  d'autre,  suivant  à  la  my-caresme  prochain  venant,  c'est  à  savoir  le  diman- 
che que  l'on  chante  en  Sainte  Eglise  Laetart  Jérusalem ,  tout  ledit  jour  ou  le 

(\)  On  nous  a  conservé  la  liste  des  livres  qui  formaient  la  bibliothèque  du 
dernier  comte  de  Namur,  et  qui  furent  vendus  à  l'enchère  après  sa  mort.  Voici 
celte  liste  avec  les  prix  :  «  Un  missel  portatif,  12écus.  —  Le  romanche  de  la 
rose,  3  écus.  —  Un  livre  contenant  partie  des  croniques  de  France,  1  écu.  — 
Livrrt  appelé  Institute,  1  écu.  —  Livre  appelé  Régiment  des  princes ,  2  écus.  — 
Livre  délie  ordene  des  jugemens,  1  écu.  -  Roman  de  la  rose,  sur  papier 
(l'exemplaire  de  plus  haut  était  sur  parchemin),  18  gros.  —  Livre  commen- 
chant,  à  ceulx  de  cette  région,  1  écu.  »  Cette  liste  existe  en  original  aux  archi- 
ves de  la  cour  des  comptes  à  Lille. 
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seigneur  de  Dhuy,  qu'il  avait  eu  de  Cécile  deSavoye,  sa  parente, 
donna  naissance  à  une  maison  qui  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours, 
celle  des  vicomtes  de  Namur  d'Elzée. 

luody  ou  mardy  ensuivant,  pour  ledit  H.  de  Namur  se  dessa issir  en  sadilte 
ville  de  Namur  de  sadilte  comté  de  Namur  et  des  chaste),  prévôté  et  lerre  de 
Poil  vache  dessus  dilte,et  y  estre  adherité  mondit  sr  de  Bourgogue  es  personnes 
de  ses  procureurs  ou  commis.  Et  pour  lors  ausy  estre  payez  illec  au  devantdît 
M.  de  Namur  pour  premier  payement  jusqu'à  la  somme  de  vingt  sept  mille 
couronnes,  ainsy  et  au  prix  que  dessus... 

«  Ce  fut  fait  en  la  ville  de  Gand  le  26  jour  de  janvier  Tan  mil  quatre  cent  et 
vingt,  selon  ledit  usage  de  l'église  de  France.  Et  sont  dudit  traité  présent  faites 
deux  lettres  par  manière  de  cedule  toute  pareil  de  mol  à  mot  :  l'une  pour  mon 
dit  sieur  de  Bourgogne,  et  l'autre  pour  ledit  M.  de  Namur.  A  chacune  desquels 
en  témoins  chacun  des  commis  dessus  nommés  d'un  costé  et  d'autre  a  mis  son 
signe  manuel  de  sa  propre  main.  »  —  Les  cent  trente  deux  mille  couronnes 
d'or  équivalaient  à  peu  près,  d'après  les  calculs  de  H.  Marchai ,  à  un  million  et 
demi  de  notre  monnaie  actuelle.  Note*  sur  l'histoire  des  ducs  de  Bourgogne 
de  M.  de  Parante,  IV,  139. 
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PÉRIODE  DE  MORCELLEMENT , 

OU  FÉODO-COMMUNÂLE. 


Cinquième  Section. 

HISTOIRE  DU  COMTÉ,  PUIS  DUCHÉ 
DE  LUXEMBOURG. 

Sources  ancienne*  :  Honibeim,  Historia  trevirensit  diplomatica  ;  de  Reif- 
fenbcrg,  Monuments  pour  servir  à  l'histoire  des  provinces  de  Hainaut, 
de  Namuret  de  Luxembourg;  Bertbolet,  Histoire  ecclésiastique  et  civile 
du  duché  de  Luxembourg  et  de  Chiny;  Chronique  de  l'abbaye  de  Saint- 
Hubert,  dite  Cantatorium  (1). 

Ouvrages  récents  :  Marcellin  Lagarde ,  Histoire  du  duché  de  Luxembourg; 
Ozeray,  Histoire  des  pays,  chdteau  et  ville  de  Bouillon;  L'Évéquede  la 
Basse-Mooturie,  Itinéraire  du  Luxembourg,  ou  voyage  historique  et 
pittoresque  dans  le  grand-duché. 

Chapitre  Ier. 

LE  LUXEMBOURG  DEPUIS  LE  COMMENCEMENT  DE  SON  HISTOIRE 

JUSQU'A  HENRI-L'AVEUGLE. 

Le  Luxembourg  primitif  était  divisé  en  quatre  districts  (  pagi, 
gauen  )  principaux  :  celui  d'Ardenne  {Ardennensis)  qui  compre- 
nait Arlon,  Luxembourg,  et  tout  le  territoire  arrosé  par  l'AI- 
zette,  la  Semois,  la  Sure,  l'Our,  la  Lesse,  une  partie  de  l'Ourtbe  et 
de  l'Amblève;  celui  de  Mosellane  {Mosellensis)  renfermant  Thion- 
ville,  Roussi,  Remich,  Grevenmacheren ,  Syrck  et  Saarbourg;  ce- 
lui de  fliedbourg  (Bedensts),  où  se  trouvaient  Echternacb ,  Walt- 

(1)  Cette  chronique  est  ainsi  appelée ,  parce  qu'elle  est  écrite  à  la  suite  d'un 
recueil  de  chants  ecclésiastiques.  Le  ms.  original  du  xtr*  siècle  esi  actuellement 
en  possession  d'un  savant  officier  de  noire  armée,  M.  F.  Geoffroi.  La  chroni- 
que de  St. -Hubert  a  été  publiée  pour  la  première  rois  dans  VAmplissima 
Collectio  des  pères  Martène  et  Durand ,  tome  IV.  M.  de  Rohauli  de  Soumoy 
en  a  donné,  en  1847,  une  traduction  française  suivie  du  texte.  Elle  s'étend 
jusque  vers  l'ao  1207. 
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lich,  Schamah,  Manderscheid  ;  celui  de  Woivre  (  Wawensis  )  sur 
la  Chiers,  auquel  appartenaient  Longwy,  Longuyon  ,  Montmédy , 
Ivoix  et  Marville. 

Deux  monastères  célèbres  occupent  une  large  place  dans  la 
partie  la  plus  reculée  de  l'histoire  du  Luxembourg  :  l'abbaye  de 
Saint-Maximin  à  Trêves,  dont  l'origine  remonte  aux  premiers  Méro- 
vingiens ,  et  celle  d'Echternach,  Eptemachum  (4),  fondée  vers 
l'an  700  par  saint  Willibrord  aidé  de  sainte  Irmine,  qui  la  pourvut 
de  riches  dotations. 

C'est  à  Ricuin,  comte  d'Ardenne  vers  le  milieu  du  Xe  siècle,  et 
père  d'une  lignée  glorieuse ,  que  commence  l'histoire  positive  du 
comté.  Ricuin  partagea  son  comté  entre  ses  quatre  fils  et  son  gendre; 
God^froid  eut  le  comté  de  Verdun  et  de  Rouillon  ;Sigefroid  le  comté 
de  Luxembourg,  et  Arnoul  de  Granson,  mari  de  Malhilde,  le  comté 
de  Chiny.  Le  lot  des  deux  autres  fils  se  trouvait  hors  du  ter- 
ritoire luxembourgeois. 

Sigefroid  acquit  de  l'abbaye  de  Saint-Maximin,  par  voie  d'échange, 
et  du  consentement  de  l'archiduc  Rninon ,  un  château  bâti  sur  l'Al- 
zette,  et  appelé  dans  l'acte  d'acquisition  Luzelinburhut(2),  qui  a 

(1)  A  8  lieues  E.  N.  E.  d'Arlon. 

(2)  Benholet,  tome  III,  pièces  justificatives,  p.  7.  Dans  ttirœus,  I,  142, 
on  lit  Luiilinburch.  Nous  reproduisons  l'acte  d'acquisition  d'après  cette 
source.  —  L'auteur  déclare  l'avoir  fidèlement  transcrit  d'un  ms.  de  l'abbaye 
de  Saint-Maximin.  —«In  nomine  unigeoiti  Filii  Dei.  Noturo  sit  omnibus 
populis,  in  Cbristum  credenlibus,  tam  prsesenUbus  quam  venluris,  clericis 
atque  laicis,  quod  Sigifridus  cornes,  de  nobili  génère  natus,  cas  (el  lu  m  quod 
dicitur  Luzilinburcb  in  proprietatem  desiderans  adipisci,  perrexit  ad  D.  Bru- 
oonem  arebiepiscopum,  fratrem  videlicet  imperatoris  Oltonis  ,  qui  luncprin- 
cipatum  lolius  regni  posl  ipsum  tenebat,  eique  desiderium  suum  manifeslavit. 

«  Cujus  scilicet  archiepiscopi  accepto  consilio,  et  impetrala  licentia  ab  eo. 
venit  ad  ahbatem  Wikerum  et  ad  reliquosS.  Maximini  monacbos,  in  quorum 
praedio  idem  castellum  fuerat  positum,  pelens  ut  ei  licerel  cum  suo  allodio  illud 
commulare.  Quod  abbas  libenler,  una  cum  fratribus,  consentiez,  placuit 
atque  coo venit  inter  eos,  ut  res  per  ambarum  parlium  opportunitatem  com- 
mutaretur. 

a  Dédit  itaque  prœfa lus  cornes  ad  S.  Maximinumde  rébus  sua?  proprietatU. 
Icpali  Iradilione,  in  comitaiu  Gisleberti  comilis ,  in  pago  Arduennne,  villam 
quae  dicitur  Viulna  (Feulen  près  d'Ettelbruck),  cum  servis,  ceusualibus.  et 
omniipsius  villœ  integritatc. 

«  Accepil  autem  a  pr&dicto  abbale ,  consentiente  monachortim  congrega- 
tione ,  supranominatum  castellum  cum  exilibus  et  redilibus ,  et  omnibus  terris, 
ab  alveo  fluminis  Alsunliv,  usque  ad  illos  veteres  truncos,  qui  slant  ante 
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donné  son  nom  au  comté.  Sigefroid  restaura  ce  château,  et  y  ajouta 
des  tours  au  nombre  de  sept ,  disposées  en  demi-cercle  du  côté  de 
l'occident,  et  protégées  par  un  fossé  large  et  profond.  Il  érigea  tout 
à  côté  une  église  dédiée  à  la  mère  du  Sauveur.  Sous  la  tutelle  de 
l'église  et  du  château,  de  la  croix  etdel'épée,là  comme  ailleurs, 
dans  ces  temps  de  violence,  une  ville  ne  tarda  pas  à  se  former. 

Godefroid  d'Ardenne,  frère  aîné  du  premier  comte  de  Luxem- 
bourg, fut  appelé,  nous  l'avons  dit ,  par  Brunon  au  gouvernement 
de  la  Basse-Lotharingie.  Après  sa  mort,  son  fils  Godefroid  II,  fidèle 
imitateur  des  exemples  paternels,  resta  inébranlablement  attaché 
aux  intérêts  du  roi  Othon  de  Germanie,  elles  défendit  avec  le  plus 
absolu  dévouement.  Assiégé  dans  Verdun  par  Lothaire  de  France, 

» 

munitiooem  ejusdem  castelli ,  secundum  quod  protcoditur  in  longum  et  la  tu  m. 

«  Igilur  posita  est  hœc  eadem  munitio  in  pago  Melingow  * ,  in  comitalu 
(iodefridi  comitis ,  super  ripam  Alsunli»  fluminis. 

«  Facium  est  itaque  concambium  istud  ea  conditioae,  ut  ut  raque  persooa, 
abbatis  videlicet  et  comitis,  ex  eo  quod  accepit,  ha  beat  in  perpetuam  libéra  m 
ft  aptatn  potestatem  leuendi ,  tradendi,  vendendi,  vel  quidquid  voluerit 
exinde  facere,  absque  uilius  borainis  contradictione. 

y  Actaesl  namque  hœc  tradilio,  sive  etiam  mutatio,  publiée  in  civitate  Tre- 
vireosium,  in  monasterio  memorati  palronî  S.  Maximini ,  in  die  palmarum , 
xv  kal.  maii,  adstanle  abbate  Wikero,  simulque  Hilderado  ejusdem  cœnobii 
advocalo,  et  aliis  quam  plurimis  lestibus,  monachis,  canonicis  alque  laicis. 

«  Signum  domini  Brunonis  archiepiscopi ,  qui  hoc  concambium  legalitei- 
fie/i  jussit. 

«  Signum  Henrici  Trevirorum  archimandrite,  qui  consilio  istius  rei  per 
orania  interfuit. 

«  S.  Alolfl  pnepositi. 
<>  S.  Rainvoldi  decani. 
«  S.  Sandradi  cellarii. 

•  S.  Adalungi  monachi ,  etc. 

«  Item  nomina  laicorum. 
»  Signum  Friderici  ducis  Lotbaringiœ.  cujus  consensu  et  collaudationo  opus 
illud  peractum  est. 
«  S.  Liuthardi,  etc. 

•  Facta  est  igitur  bujus  ebartae  conscriptio.  anno  domioicae  iocarnatio- 
nis  CMLXIII,  indictione  VI,  regni  Ottonis  III,  et  patrissui  Osaris  priocipa- 
lum  tenentis  II.  » 

L'authenticité  de  celte  charte  n'est  pas  à  l'abri  de  tout  soupçon. 

•  Melingow ,  pays  de  Met/.  Metz,  le  Divodurum  des  Romains,  fut  connu, 
à  partir  du  v*  siècle,  sous  le  nom  de  Mettis  ou  Meta.  C'était,  comme  nous 
«avons,  la  capitale  de  l'ancienne  Austrasie. 
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en  983,  il  vit  accourir  à  son  secours  son  oncle  Sigefroid  de  Luxem- 
bourg, et  tous  deux,  après  une  défense  désespérée,  finirent  par 
tomber  entre  les  mains  des  assiégeants.  Les  deux  prisonniers  furent 
conduits  dans  un  fort  situé  sur  la  Marne ,  où  l'illustre  abbé  de  Bo- 
bio,  Gerbert,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  H,  les  visita.  11 
les  trouva  pénétrés  du  dévouement  le  plus  complet  à  la  cause  de 
l'empire  germanique,  et  se  chargea  d'écrire  à  leurs  femmes,  à  leurs 
enfants  et  à  leurs  amis,  pour  les  engager  à  persister  dans  les  mê- 
mes sentiments  (1  ).  Un  traité  conclu  entre  Othon  et  Lotbaire  ouvrit 
bientôt  aux  deux  comtes  les  portes  de  leur  prison. 

A  cela  se  borne  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  de  la  vie  de 
Sigefroid.  C  està  lui  qu'on  rapporte  la  construction  des  forteresses 
de  Bastogne  et  de  Marche.  Les  historiens  sont  d'accord  sur  sa  piété.  Il 
en  fournit  la  preuve  par  les  efforts  qu'il  lit  pour  rétablir  la  règle  et 
l'esprit  monastique  dans  le  monastère  d'Echlernach ,  dont  il  était 
avoué  (2).  11  Tétait  également  de  la  célèbre  église  de  Saint-Maximin 
à  Trêves,  et  ce  fut  sans  doute  pour  cette  raison  qu'il  y  reçut  la  sé- 
pulture ainsi  que  sa  femme  Hedwige.  Sigefroid  mourut  le  44 
août  998  (5),  laissant  une  nombreuse  progéniture.  Les  fils  étaient  au 
nombre  de  cinq  :  Henri ,  l'aîné ,  fut  comte  d'Ardenne  et  d'Arlon  , 
et  plus  tard,  duc  de  Bavière  (4);  Frédéric  succéda  à  son  père 

(1)  Plusieurs  lettres  de  Gerbert  relatives  à  la  captivité  de  Sigefroid  cl  de  son 
neveu  nous  sont  restées.  L'une  est  adressée  à  l'impératrice  Théophanie;  nous 
en  extrayons  le  passage  suivant  si  honorable  pour  les  deux  comtes.  *  xi  kal. 
aphlis  captos  comités  allocutus  Godefridum,  palruumque  ejus  Sigifridum, 
inter  hostium  cuneos,  solus  reperlus  sum  vesirarum  parlium,  cui  fldenter  de 
statu  imperii  vestii  suas  sententias  concrederent.  Scripsi  ilaque  cxhoiialorias 
epistolas  secundum  intelleclum  eorum  ,  conjugibus.  liber  is,  amicis,  ut  in  fide 
veslra  perstent,  nullo  hostium  incursu  lerreanlur,  eorumque  exemplo,si  for- 
luna  tuleril ,  exsilium  potins  eligaul  pro  fide  vohis  servanda  quam  patriae  solum 
eu  m  perfidia.  Hos  ego  viros  in  primis  ebarissimos  babeo.  qui  bus  gravi  us  est 
quod  veslra  negotia  non  valent  exsequi,  quam  quod  captivilati  hostium  viden- 
tur  addicli.  »  Sylvestri  II  Epistolœ  dans  les  Hi$toriœ  Francorum  Scrip- 
tores  de  Dnchcsne,  reproduites  par  l'abbé  Migoe,  Collection  palrolog., 
CXXXIX,  2Î6. 

(2)  Des  diplômes  des  trois  Othon  relatifs  à  cette  affaire  existent  dans 
Miréeus,  I ,  G55  et  657;  ils  sont  conçus  dans  les  termes  les  plus  honorables  pour 
Sigefroid ,  qualifié  de  venerandus ,  insignis ,  fideh'$  cornes  noster. 

(3)  La  tombe  de  Sigefroid  fut  ouverte  en  1008.  Elle  renfermait  un  squelette 
avec  la  barbe  et  les  cheveux  roux  ;  à  côté  se  trouvaient  une  poignée  d'épéc ,  des 
éperons,  des  grains  de  chapelet  et  deux  clefs,  insignes  de  ses  deux  avoueries. 

0)  Depuis  959  jusqu'en  1180,  la  Bavière  privée  de  ses  privilèges  et  devenue 
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au  comté  de  Luxembourg;  Henri  obtint  le  comté  de  Longwy; 
Thierri  fut  évèque  de  Met*  (i),  et  Adalbéron,  prévôt  de  l'église 
Saint-Paulin  à  Trêves.  Des  deux  filles,  Lutgarde  fut  unie  à  Ar- 
noul,  comte  de  Frise;  Cunégonde  ,  la  seconde,  fut  appelée  à  de 
plus  hautes  destinées  :  après  s'être  assise  avec  son  mari  Henri  II  de 
Bavière  sur  le  trône  impérial ,  elle  vit  l'Église  ériger  des  autels  à 
elle  et  à  son  époux. 

Frédéric  de  Luxembourg  fit  pendant  douze  ans  la  guerre  à  son 
beau-frère,  Henri  II  d'Allemagne,  pour  appuyer  les  prétentions  de 
son  frère  Adalbéron.  Celui-ci  s'était  emparé  de  l'archevêché  de 
Trêves,  après  en  avoir  chassé  le  titulaire.  Henri  II ,  selon  toute  jus- 
lice,  soutint  les  droits  du  prélat  dépossédé,  et  vint  assiéger  dans 
Trêves  ses  quatre  beaux-frères;  car  Henri  d'Arlon  et  Thierri, évèque 
de  Metz  (2),  s'étaient  aussi  déclarés  en  faveur  de  l'intrus.  La  guerre 
finit  enfin  par  la  renonciation  d' Adalbéron. 

Frédéric  mourut  en  1039,  laissant  de  son  mariage  avec  Berthe  de 
Gueldre  huit  enfants,  dont  quatre  fils  :  Giselbert,  qui  hérita  du 
Luxembourg,  et  qui  avait  eu  pour  apanage  le  comté  de  Salm  ; 
Frédéric,  qui  fut  duc  de  Basse-Lotharingie;  Henri ,  duc  de  Bavière, 
et  Adalbéron ,  qui  remplaça  son  oncle  Thierri  sur  le  siège  épiscopal 
de  Metz.  Une  des  filles,  Ogive,  fut  femme  du  comte  de  Flandre 
Baudouin  le  Barbu,  et  mère  de  Baudouin  de  Lille. 

Giselbert  continua  contre  Trêves  la  série  d'hostilités  commencée 
par  son  prédécesseur.  Tandis  que  l'archevêque  Poppon,  celui-là 
même  dont  son  oncle  avait  voulu  prendre  la  place,  était  en  pèleri- 
nage à  la  terre  sainte,  il  se  jeta  sur  les  terres  de  l'archevêché, 
et  y  fit  d'horribles  dégâts.  Au  retour  du  prélat,  la  paix  se  réta- 
blit par  l'intervention  de  l'évèque  de  Metz,  frère  de  Giselbert. 
Celui-ci  mourut  le  14  août  1057,  laissant  trois  fils,  Conrad ,  qui  lui 

une  province  allemande,  fui  gouvernée  par  des  ducs  de  différentes  mai-sons, 
vassaux  de  l'empereur. 

(1)  C'est  à  lui  que  la  ville  de  Metz  est  redevable  de  sa  belle  cathédrale.  Il  en 
jeta  les  fondements  en  1030.  termina  le  chœur  ainsi  que  les  chapelles  latérales, 
et  éleva  la  nef  jusqu'à  la  voûte. 

(2)  D'après  Sigehert  de  Gembloux,  l'évèque  de  Metz  était  irrité  de  ce  que 
l'héritage  de  sa  sœur  Cunégonde  était  passé  à  l'église  de  Bamberg  foudée  par  le 
pieux  empereur.  •  Heinricus  imperator,  dit-il ,  Babenbcrgensem  ecclesiam. ..  quia 
liberiscarebat,  omnium  suarum  rerum  heredem  facit.  UndeDeoderirns  Metten- 
sium  episcopus  dolcns  dotera  et  patrimonium  sororis  su»  Cunigundis  imperath- 
cis  delegari  ah  imperatore  ecclesiae  Babenbergensi ,  rebellai.  Ad.  ann.  1336. 
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succéda;  Uerman ,  tige  des  comtes  de  Salm  (1) ,  et  Henri,  dont  on  ne 
sait  que  le  nom. 

Le  Luxembourg  reçut,  sous  le  règne  de  Giselbert,  la  visite  d'un 
saint  personnage,  dont  le  nom  est  resté  en  vénération  dans  le  pays. 
Il  se  nommait  Thibaut,  et  était  de  la  famille  des  comtes  de  Champa- 
gne. Pour  ne  rencontrer  aucun  obstacle  à  sa  pieuse  vocation,  il 
vint  s'établir  successivement  dans  la  vallée  de  Mersch,  dans  la  forêt 
de  Chiny,  et  dans  le  comté  de  Hontaigu.  Là  il  unit  les  travaux 
manuels  aux  exercices  de  la  vie  érémitique,  ce  qui  l'a  fait  choisir 
pour  patron  par  plusieurs  associations  d'artisans.  On  montre  en- 
core â  Petlingen  la  place  où  se  trouvait  sa  cellule;  près  de  Chiny 
coule  une  fontaine  que  Thibaut  fit,  dit-on,  jaillir  d'un  rocher  pour 
se  rafraîchir  en  travaillant,  et  dont  l'eau  est  réputée  miracu- 
leuse; enfin  non  loin  de  La  Roche,  s'élève,  sur  un  des  points  cul- 
minants de  la  contrée,  une  chapelle  surmontée  d'un  campanile  à 
l'extrémité  effilée,  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui  l'ermitage  de 
Saint-Thibaut  (2). 

Conrad  signala  son  règne  par  des  excès  bien  autrement  graves  que 
ceux  dont  les  comtes  précédents  lui  avaient  donné  l'exemple  envers 
les  archevêques  de  Trêves.  Un  jour  qu'Ëbernhard ,  successeur  de 

(!)  Uerman  de  Luxembourg  fut  élu  empereur  d'Allemagne,  Tan  1081,  en 
opposition  à  Henri  IV,  après  ta  mort  de  Rodolphe  de  Souabe,  tué,  comme  on 
sait,  de  la  main  de  Godefroid  de  Bouillon,  à  la  bataille  de  Wolkheim.  Sept  ans 
plus  tard,  le  prince  luxembourgeois  renonça  à  ses  prétentions  à  la  couronne 
impériale.  Henri  Ier,  son  arrière-petit-fils,  mort  en  1 165,  laissa  deux  héritiers  : 
Henri,  chef  de  la  maison  de  Salm  en  Lorraine,  et  Conrad,  qui  continua  la 
maison  de  Salm  en  Ardcnne.  Le  quatorzième  comte  de  Salm  en  Ardenne. 
Henri  VI ,  survécut  à  son  fils  unique ,  qui  resta  sur  le  champ  de  bataille  d'Olbée. 
Il  institua  pour  héritier  son  plus  proche  parent ,  Jean ,  sire  de  Reiferscheid , 
lige  des  comtes  de  Salm-Reiferscheid ,  Bedbur  et  Kranlheim .  et  des  comtes  de 
Salra-Reiferscheid-Dyck,  aujourd'hui  régnants  en  Allemagne,  maison  dite  de 
Bas-Salm.  La  ligne  masculine  des  comtes  de  Salm  en  Lorraine  s'éteignit 
en  1560,  dans  la  personne  du  comte  Simon,  qui  laissa  une  fille  unique  nommée 
Jeanne.  C'est  d'elle  que  descendent  les  différentes  branches  encore  existantes 
«te  la  maison  de  Haut-Salm. 

(2)  Celle  chapelle  esl  bâtie  sur  les  ruines  mêmes  du  vieux  château  de  Mon- 
laîgu.  Vu*  de  la  vallée,  la  montagne  qui  la  supporte,  au  dessus  du  village  de 
Rendeux,  présente  l'aspect  d'une  pyramide  rectangulaire,  revêtue  d'un  man- 
teau de  forêts.  Les  sires  de  Montaigu  s'étaient  construit  là  un  véritable  nid  d'ai- 
gles. Leur  fief  très-ancien  dépendait  de  celui  de  Luxembourg.  Son  étendue  était 
considérable ,  et  il  a  donné  son  nom  à  une  maison  illustre  dans  les  annales  du 
Luxembourg. 
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Poppon,  était  en  tournée  pastorale  dans  son  diocèse,  le  comte, 
avec  quelques  hommes  déterminés,  alla  se  poster  sur  le  chemin 
du  prélat,  à  Wasserbillig.  Au  moment  où  Ebernhard  vint  à  passer, 
ces  hommes  se  précipitèrent  sur  lui  et  sur  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient. Conrad  lui-même  se  saisit  de  l'archevêque,  lui  arracha 
ses  insignes  pontificaux,  et,  après  avoir  foulé  aux  pieds  dans  sa  co- 
lère les  objets  les  plus  sacrés  du  culte ,  le  traîna  captif  dans  son 
château  de  Luxembourg.  Cet  attentat  sacrilège  répandit  la  con- 
sternation à  Trêves  :  la  célébration  des  saints  mystères  fut  suspen- 
due ,  et  un  messager  se  rendit  en  toute  hâte  à  Rome  pour 
dénoncer  au  pape  Alexandre  II  la  conduite  impie  de  Conrad.  Un 
concile  s'assemble  aussitôt,  et  le  comte  de  Luxembourg  est  frappé 
d'anathème  avec  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  au  sacrilège.  La 
terreur  s'empara  alors  de  son  esprit  :  il  relâcha  le  prélat,  et  on  te 
vit,  quelque  temps  après,  en  présence  du  clergé  et  de  la  noblesse 
réunis,  revêtu  d'un  habit  de  pénitent,  implorer  son  pardon  dans  la 
cathédrale  même  de  Trêves.  L'archevêque  lui  imposa ,  en  expiation 
de  son  crime,  le  voyage  de  la  terre  sainte  (4). 

Conrad  ne  tint  que  bien  tard  l'engagement  qu'il  avait  pris  à  Trê- 
ves, et,  dans  l'intervalle,  ne  témoigna  guère  de  ses  bonnes  disposi- 
tions envers  l'Église.  Nommé  par  son  oncle  Frédéric  de  Luxem- 
bourg, alors  duc  de  Basse-Lotharingie,  avoué  de  l'abbaye  de 

(1)  Eberbardus  aliquaario  dnm  diocèses  circuiret.  a  Cunrado  comité  de  Luce- 
I  en  bure  h  captus  est ,  vestimenta  sacerdolalia  a  militibns  direpta,  pallium  dis- 
cissum,  corpus  dominîcum  violatum  et  in  terram  projeetnm .  crisma  unctîonis 
effusum  est,  episcopus  ad  Lucelenbutch  in  custodiam  delalus  «st.  Trcberi 
niebil  eorum  quœ  ad  divinum  officium  perlineut  celebrare  volucrunl.  donec 
Bomauum  ponlificem  de  bac  re  per  internuncios  iolerpellarent.  Intérim  Cun- 
radus  cornes  compulsus  a  plurimis  episcopum  dimisil.  Romarins  pontifex  Cun- 
radum  excommunicavil  et  Eberhardo  absolvendum  commisit.  Qui  tandem 
penilens  Treberira  venit ,  et  bumiliter  a  summo  pontitîce  ahsolutiooem  petiit  et 
inpetravii.  et  ad  satisfactioncm  quœdam  bona  sancto  Petro  contradidit.  G  est  a 
Treverorum  dans  Pertz .  Monument  a  Germante  hixtorica ,  VIII .  reproduit!» 
par  l'abbé  Mignc,  Collect.  patrolog.,  CLIV,  1063.  —  Voici  ce  qu'on  lit  dans, 
la  même  chronique  au  sujet  des  ravages  exercés  dans  l'arehevécbé.  sous  le 
règne  précédent,  par  Gisclberl  et  son  fils  :  «  Poppone  in  prselibatt  ilineris  n«-- 
gocio  occupato  needum  reverso,  Giselbertus  quidam  cornes  de  castello  Lucelen- 
burc  nominato  cum  filio  suo  Cuonrado .  non  sic  aliter  quam  solct  lupus  in  oves 
insanire  «i  quando  contigerît  pastorem  déesse,  alius  boc,  alius  iliud  sibi  vin- 
dicare,  î Ile  quoscumque  capere,  iste  autem  deprtedari ,  sicque  mala  inenarra- 
bilia  non  cessabant  perpelrare.  « 
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Malmédi,  il  traita  les  moines  avec  toute  la  rudesse  de  son  caractère. 
Plus  tard,  il  prit  parti  contre  le  pape  Grégoire  VII,  pour  l'em- 
pereur Henri  IV,  dont  il  avait  épousé  la  sœur.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
il  parut  enfin  tout  changé ,  et  ses  derniers  jours  ne  furent  consacrés 
qu'à  des  exercices  de  pénitence.  Il  fit  d'abord  construire,  aux  portes 
de  son  château ,  un  monastère  d'hommes,  connu  sous  le  nom  de 
Munster,  et  qui  devint  fameux  plus  tard  (1)  ;  il  songea  ensuite  à 
s'acquitter  de  l'obligation  que  l'archevêque  Ebernhard  lui  avait  im- 
posée, et  dont  il  avait  toujours  différé  l'accomplissement.  Il  se  mit 
en  route,  et  visita  en  effet  Jérusalem.  Au  retour,  épuisé  par  l'âge  et 
la  fatigue,  il  tomba  malade,  et  mourut  en  Italie,  le  8  août  1086.  Sa 
veuve  Clémence  fit  transporter,  deux  ans  après,  ses  restes  â 
Luxembourg,  où  ils  furent  déposés  dans  l'église  de  Munster,  qu'il 
avait  fondée. 

Un  autre  monastère,  célèbre  dans  les  annales  du  Luxembourg, 
prit  naissance  sous  le  règne  de  Conrad  :  c'est  l'abbaye  d'Orval , 
Aurea  Fallis,  qui  dut  son  origine  et  sa  prospérité  à  la  maison  de 
Chiny(2),et  aux  pieuses  libéralités  de  la  comtesse  Matbilde,  veuve 
de  Godefroid-le-Bossu.  Occupée  d'abord  par  des  moines  bénédic- 
tins venus  de  la  Calabre  vers  Tan  4070,  elle  passa  ensuite  à  des  cha- 
noines réguliers,  qui  firent  place  à  leur  tour  en  4134  à  des  religieux 
de  l'ordre  de  Citeaux ,  originaires  du  monastère  de  Trois-Fontaines 
<  n  Champagne. 

Conrad  laissa  cinq  fils  et  deux  filles  :  Guillaume,  qui  lui  succéda; 
Henri,  qui  eutl'avouerie  d'Echternach  ;  Rodolphe  d'abord  abbé  de 

(1)  L'acte  de  fondation  est  dans  Mirœus,  II,  1135.  —  Ego  Conradus cornes, 
est-il  dit  au  début  de  cet  acte,  licel  sero  inspiratione  divin»  graliae  ad  pœui- 
tentiam  provocatus,  eleemosynis  et  cœteris  pietatis  operibus  peccata  raea  redi- 
mere  statui,  quœ  et  vilio  humanae  fragililatis  et  ex  officio  sœcularis  dignîlatis 
contraxi ,  et  quac  necdum  juxta  prseceptum  Domini  ex  iutcgro  potui  cuncla  de- 
relinquere,  decrevi  saltem  aliquam  partem  posscssionum  mcarum  Christo  tri- 
huere.  Cœpi  itaque  in  monte  hoc,  ubi  nullus  pat r uni  mcorum  prius  adoravit 
Dominum,  domum  in  bonore  et  veneratione  aposlolorum  principis  a  funda- 
meotis  consiruere,  in  qua  monachorum  turmam  sub  norma  beali  Benedicti 
militaturam  institui... 

(2)  Chiny,  Chisneium,  à  6  lieues  0.  d'Arlon,  était  le  chef-lieu  d'un  comté 
qui  n'était  qu'un  démembrement  du  comté  d'Ardcnne,  démembrement  donné 
en  dot,  avons-nous  dit,  à  Arnoul  de  G  r  an  son.  gendre  de  Ricuin.  Depuis  son 
origine  jusqu'à  sa  réunion  au  duché  de  Luxembourg .  il  compta  dix-sept  comtes 
de  sept  maisons  différentes.  Le  dernier,  Arnoul  V  de  Rumigni,  vendit,  en  1364, 
le  comté  à  Weuceslas ,  duc  de  Luxembourg. 
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Saint-Vanne  à  Verdun,  puis  premier  abbé  de  Munster;  Adalbert, 
primicier  de  l'église  de  Metz  (l);  Conrad,  dont  on  ne  sait  que  le 
nom;  Mathilde,  qui  épousa  le  comte  de  Bliscastel  et  eut  Longwy 
pour  dot;  Ermesinde,  mariée  au  comte  Godefroid  III  de  Namur. 

Guillaume  de  Luxembourg  (2)  fut  un  des  plus  chauds  partisans 
de  la  cause  impériale  dans  la  guerre  des  investitures.  Après  la 
mort  de  Henri  IV,  il  continua  à  servir  son  successeur  dans  sa  lutte 
contre  le  saint-siége,  et  prit  une  part  personnelle  aux  combats  dont 
l'Italie  fut  le  théâtre  à  cette  époque. 

Un  autre  zélé  partisan  de  l'empereur  Henri  IV  fut  l'évèque  de 
Liège  ,  Obert ,  seigneur  habile  plutôt  qu'évêque  recommandable. 
Fidèle  au  prince  qui  l'avait  nommé  sans  consulter  le  chapitre  ni  le 
pape,  Obert  se  dévoua ,  corps  et  âme,  dit  un  historien  liégeois,  à  la 
fortune  de  cet  empereur  dont  la  vie  entière  fut  un  combatàmort  avec 
lechef  de  la  chrétienté.  Obert  occupait  le  siège  épiscopal,  lorsqu  eut 
lieu  la  première  croisade.  Son  illustre  chef,  Godefroid  de  Bouillon, 
ayant  besoin  d'argent  pour  soudoyer  son  armée  et  la  conduire  en 
terre  sainte ,  vendit  ses  châteaux  de  Stenay  et  de  Mouzon  à  l'évèque 
de  Verdun ,  et  proposa  à  celui  de  Liège  de  lui  céder  la  forteresse  de 
Bouillon  (5),  qui  était  située  sur  les  confins  de  la  Basse-Lotharingie, 
de  la  France  et  du  pays  de  Liège.  Obert  saisit  avec  empressement 
l'occasion  de  se  rendre  maître  de  ce  poste  important.  Le  prix  de  la 
vente  fut  fixé  à  treize  cent  marcs  d'argent  pur  et  à  trois  marcs  d'or. 
Comme  l'évèque  n'avait  pas  cette  somme  à  sa  disposition,  il  dépouilla 

(1)  Dans  certaines  églises,  et  à  Metz  en  particulier,  le  primicier,  primice- 
rius,  était  la  première  dignité  du  chapitre.  Cette  dénomination  provient  de 
l'usage  d'écrire  sur  des  tablettes  de  cire.  Primicier  est  donc  l'équivalent  de 
primus  in  cera,  ou  primus  in  catalogo. 

(2)  Plusieurs  historiens  donnent  pour  successeur  immédiat  à  Conrad  son  fils 
Henri.  Us  s'appuient  sur  une  charte  de  l'abbaye  d'Echternach,  de  Tan  1095, 
où  Henri,  avoué  de  cette  abbaye,  prend  le  titre  de  comte;  mais  dans  un  docu- 
ment antérieur,  l'acte  de  fondation  du  monastère  du  Lac  près  de  Coblenx,  eu 
l'an  1095,  acte  émanant  du  comte  palatin  du  Rhin ,  Guillaume ,  présent  comme 
lémoin,esldésigné  expressément  avec  son  titre  de  corn  lede  Luxembourg:  Wilhtl- 
mus,  corne»  de  Lutzenburch,  cognai  us  meus.  Btirœus,  Opéra  diplom.,  1, 270. 

(3)  L'époque  de  la  fondation  du  château  de  Bouillon  n'est  pas  connue.  11  est 
question  pour  la  première  fois  de  Buillon  dans  une  charte  de  852.  Depuis  852 
jusqu'au  xvi«  siècle,  c*est  Buillon  que  Ton  écrit;  on  trouve  aussi  dans  les  chartes 
Bullo,  Bullio,  Bullonium;  dans  un  acte  de  donation  de  Godefroid  de  Bouillon 
en  faveur  de  l'église  de  Baisy,  on  lit  :  in  Castro  Bullon,  ante  castrum 
Bullon. 
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la  châsse  de  Saint-Lambert  qui  était  couverte  de  plaques  d'or,  et 
aliéna  les  pierres  précieuses  qui  décoraient  l'autel  et  les  vêlements 
sacerdotaux  de  sa  cathédrale.  Et  comme  tout  cela  ne  suffisait  point, 
il  spolia  les  maisons  religieuses  de  son  diocèse.  L'église  de  Saint-Hu- 
bert ne  fut  point  épargnée.  La  table  du  mattre-autel  était  d'une 
grande  richesse;  il  n'y  laissa  qu'une  pierre  nue.  Il  existait  dans  la 
même  église  trois  grandes  croix  d'or,  ornées  de  pierreries ,  l'une 
était  l'ouvrage  même  d'un  des  abbés,  et  Henri  de  Verdun  avait  dé- 
fendu d'y  toucher  sous  peine  d'excommunication;  Obert  fit  enlever 
ces  croix  pour  battre  monnaie  (1). 

Là  ne  se  bornèrent  pas  les  vexations  exercées  par  Obert  sur  le 
monastère  de  Saint-Hubert.  Pour  mettre  ses  frontières  à  l'abri  des 
insultes  de  ses  voisins,  il  ne  se  contenta  pas  de  réparer  soigneuse- 
ment la  citadelle  de  Bouillon,  il  releva  de  ses  ruines  le  château  de 
Mirewart  démoli  quelques  années  auparavant,  à  la  grande  joie  de 
l'abbaye  dont  il  faisait  l'effroi,  et  y  installa,  comme  châtelain ,  Boson 
de  Waha.  Les  moines,  pour  le  détourner  de  ce  dessein ,  s'étaient  en 
vain  rendus  à  Mirewart,  pieds  nus,  tête  découverte,  et  portant  le 
corps  de  leur  saint  patron  sur  leurs  épaules.  Obert  les  avait  repous- 
sés avec  violence,  et  sans  respect  pour  le  précieux  fardeau  dont  ils 
étaient  chargés,  et  qu'ils  furent  forcés  momentanément  d'abandon- 
ner (2).  Les  luttes  entre  Obert  et  les  religieux  de  Saint-Hubert  se 
prolongèrent  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  Henri  IV,  en  1106,  et 


(1)  Otbertus,  glorise  suœ  studens,  buloniensc  caslruro  oblatura  sibi  concu- 
pîvil,  cl  mille  quingentas  argent!  tibras  pro  eo  duci  Godefrido  condixit;  ad 
bas  exsolvendas,  eu  m  prœscripsisset  expoliandas  congregatiooes  episcopii, 
lum  demum  bac  occasione  advenus  ecclesiam  beati  Uuberti  maximas  inimici- 
tias  exercult,  nam  ipsis  exacloribus  suis  missis,  tabulam  altaris  auro  tcclam 
disparavit,  1res  cruces  aureas  dispersis  lapidibus  effregit,  quarum  unam 
roagn<e  quantitatisdomnus  abbas  Thcodericusprior  noviter  fecerat,  studio  Lan>_ 
berti  majoris,  quamque  Henncus  episcopus  a  ne  m  me  distrabendam  suhana- 
ihemate  interdixit.  Cantatorùtmf  104.  —  Le  prix  d'achat  du  château  de 
Bouillon  doooé  parle  Cantatorium  n'est  pas  celui  de  notre  texte;  nous  suivons 
A  Tbymo.  dont  voici  les  paroles  :  u  Ipse  (Godefridus)  castrum  illud  (bullo- 
oieusc)  Obcrto,  episcopo  Leodiensi,  vendidit  pro  tribus  marchis  auri  et  pro 
mille  treceotis  marchis  argenti  purissimi,  sub  ea  conditione  ut  ipse  aut  sui 
heredes  illud  infra  tempus  ad  boc  prœfinilum.  pro  eodem  preliosemelsolvendo. 
redimere  possent.»  Voir  Comptes  rendus  de  la  Commission  royale  d'histoire, 
1. 168. 

(2)  Le  récit  du  Cantatorium  est  curieux;  nous  le  reproduisons  :«  In  eodem 
anno  (1006) ,  kalendis  junii,  Olbertus  castrum  Mirvolt ,  non  longe  situm  a  mo- 
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remuèrent  profondément  toute  cette  partie  du  comté  de  Luxem- 
bourg. 

De  tous  les  états  de  la  Belgique,  ce  fut  notre  comté  qui  fournit 
le  plus  faible  contingent  à  l'armée  de  la  croix ,  bien  qu'un  de  ses  en- 
fants en  eût  été  proclamé  le  chef.  La  plus  grande  partie  de  la  no- 
blesse était  occupée  à  guerroyer  dans  les  armées  de  Henri  IV.  On  cite, 
parmi  ceux  qui  se  croisèrent,  Adalbert,  frère  du  comte  Guillaume, 
tué  au  siège  d'Antioche  en  1098;  Gautier  de  Strassen,  Conon  de 
Montaigu,  Richard  de  Vianden,  François  et  Sigemare  de  Ma- 
cheren. 

Les  dernières  années  du  comte  Guillaume  furent  signalées  par  de 
nouveaux  démêlés  avec  l'archevêché  de  Trêves.  Ces  démêlés  revêti- 
rent les  formes  barbares,  qui  étaient  comme  passées  en  habitude  chez 
les  princes  luxembourgeois.  Vers  l'an  4  4S0,  Guillaume  entra  à 
main  armée  sur  les  terres  de  l'archevêché,  pillant  les  églises,  rui- 
nant les  châteaux, abattant  les  chaumières,  foulant  ou  incendiant 

naslerio,  ad  dosolationem  circurojacentis  provinciae  reflrmavit;  quod  obtentu 
doroni  Theodorici  majoris  Henricus  episcopus  dejecerat  sub  inlerminalioue 
perpetuî  anathematis;  ipsum  quoque  montera,  qui  ab  anliquo  fuerat  beau 
Huberti  ecclesiae,  firraato  privilcgio  legaliter  reddidit,  condita  ibidem  el 
dedicata  ecclesia  in  honore  beati  Michaeiis,  fralres  secretius ,  utpote  in  deserto, 
Deo  militaturos  constituât.  Provinciales  autera  ex  timoré  desoiationis  quara 
verebanlur  non  solum  sibi ,  sed  et  posteris  suis,  condicta  die,  convenerunt  ad 
ecclesiam  beati  Huberti ,  expostulantes  corpus  ejus  cum  lachrymis  Otbcrto  prse- 
sentari ,  si  forte  Tel  sic  resipisceret  ab  iotentione  hujus  sua;  incœptioois.  Coacti 
fratres  non  solum  necessitate  communi ,  sed  et  propria ,  quae  magis  prœpoode- 
rabal,  licet  nimis  inconsulle,  utque  fit  in  rerum  tumultuaria  perturbatione , 
nullis  prœmissis  jejuniis,  nullis  vigiliis,  nutlo  apparatu  bujus  executionis. 
assumpto  beati  viri  corpore,  processerunt  nudis  pedibus  et  operto  capite.  Vide- 
res  passim  conçu rrenlium  turbas  augeri,  lucluque  populari  canentium  tournas 
et  psalmos  deprimi.  Audirit  Olbertus  tanti  pontificis  auctoritale  se  insequi,et 
ad  boram  furore  dissimulato,  asceosoque  equo,  cum  suis  et  ipse  venientibus 
obviam  processit  :  prœteota  vero  paulisper  reverentia  orationis,  post  asper- 
siooera  aquee  beuediclae,  inter  ihuriAcandum,  fustem  ad  boc  ipsum  paratum 
arripuit,  et  de  csesis  fralrum  capilibus  sanguine  fuso ,  per  sylvam  palanles  hue 
illucque  dispersit.  Super  lantam  lamque  iujuriosam  temeritatem  demi raoti bus 
turbis  justiliam  Altissimi  qui  cum  sit  patiens  redditor,  secundum  multiludinem 
irœ  su»  non  quœrit.  Periatum  est  corpus  sancti  ad  ecclesiam  beati  Michaelis 
arebangeli ,  ibidemque  advigilatum  a  fratribus  recollectis.  In  craslinum  dis- 
ponebat  illud  violenter  auferendum  Olbertus,  sed  cum  in  tali  praesumplione 
nemo  sibi  assenliret  suorum,  jam  sanioris  animi  resumens  consilium,  cum 
reverentia  et  honore  ad  suum  retulit  locum.  «JIM. 
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les  récoltes.  L'archevêque  Brunon,  vieux  et  infirme,  fit  au  comte 
les  plus  touchantes  représentations;  elles  furent  inutiles.  Il  se 
décida  alors  à  recourir  aux  armes  spirituelles,  et  lança  fana  thème 
contre  le  déprédateur  (4).  Alors  le  comte  plia;  il  revint  en  toute 
hâte  à  Luxembourg,  et  écrivit  à  Brunon  pour  faire  sa  soumis- 
sion ,  et  offrir  de  réparer  les  maux  qu'il  avait  causés  dans  l'ar- 
chevêché. C'était  tout  ce  que  voulait  le  prélat.  L'indemnité  fut 
réglée  de  commun  accord  ,  et  les  censures  levées  immédiatement. 

La  paix  toutefois  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  comte  s'avisa 
de  bâtir  une  forteresse  dans  les  domaines  qu'il  possédait  sur  les 
terres  de  l'archevêché,  et  y  plaça  une  garnison.  Méginère,  qu1 
occupait  le  siège  archiépiscopal  en  ce  moment,  vit  là  avec  raison  une 
violation  deses  prérogatives  de  suzerain  et  une  menace,  et  lui  ordonna 
de  retirer  sa  garnison.  Guillaume  furieux  recommença  à  parcourir  le 
territoire  de  son  adversaire,  le  fer  et  le  feu  à  la  main.  Méginère,  fort 
de  son  droit ,  ne  céda  pas  devant  la  violence  :  il  envoya  des  troupes 
contre  le  château,  objet  de  la  contestation,  s'en  empara,  et  y  mit  une 
garnison  à  son  tour  (2). 

Les  choses  n'en  seraient  probablement  pas  restées  là  ,  si  la 
mort  n'était  venue  surprendre  le  comte  de  Luxembourg.  Guillaume 
termina  sa  carrière  en  i  î  28 ,  et  reçut  la  sépulture  à  côté  de  son  père 
dans  l'abbaye  de  Munster,  qu'il  avait  achevée.  Sa  femme,  Ma- 
thilde  de  Saxe  ,  ne  lui  avait  donné  qu'un  fils  ;  ce  fils  régna 
après  lui. 

C'est  un  contraste  consolant  pour  l'esprit  fatigué  de  toutes  ces 

(1)  Viribos  eorporîs  ejus  (Brunnnis)  senio  simul  et  infirmilate  ad  occasum 
vergenlibus,  in  omni  fere  circa  regione  cœperunt  ?iri  ncqoam  consurgere, 
et  res  ecclesi» ,  qu»  ipso  ru  m  defensioni ,  et  ut  ita  dicam ,  advocatia  commise 
fueruDl ,  barbanco  more  depopulari ,  quodam  comité  Wiliebelmo,  filio  Cuon- 
radi  supra  memoraii  comiUs  de  cas  tel  lo  quod  vulgo  Luceleoburch  ?ocatur,  du- 
catum  illis  priebente.  Quos  eu  m  sttpius  ad  correctiooem  invilasset  et  nou  pro- 
fecisset,  tandem  cum  oon  haberet  qui  illorum  vesaoiam  arma  ta  maou  posset 
reprimere,  —  ipsi  enim,  si  barbari  proviociam  hanc  impeterent,  illis  debuis- 
seut  resislere ,  —  utebatur  inillos  aoathematis  ultione,  die  quadam  dominica 
5  IdusDecemb. ,  anno  dominicœ  incarnalîonis  1133,  ponliflcatus  sui  anuo  31. 
Getta  Treverorum. 

(3)  Sfeginberus  me  ose  junio  electus  (an.  1137),  sequenti  autumno  collecta 
milicia  treverensi  castellum  novum  quod  dicitur  Bumaggeo  primo  impetu  cepil. 
Willehelmus  comitem  ad  condicionem  pacis  venire  coegit,  pacemque  patriae  in 
bievi  reformavit.  Jbid.  —  On  a  cru  à  tort  que  celte  forteresse  était  située  près 
de  Neumagen ,  De  hujus  loci  $itu  non  constat,  dit  H.  Waitz  dans  une  noie  de 
l'édition  de  Pertz,  neque  de  /Yumagen  cogilandum  ett. 


* 


Digitized  by  Google 


—    552  - 


scènes  de  violence  et  «le  barbarie,  que  de  voir  avec  quelle  pieuse 
ardeur  les  arts  de  la  paix  étaient  cultivés,  au  commencement  du 
XIe  siècle,  dans  ce  monastère  de  Saint-Hubert,  dont  nous  racon- 
tions toul-à-Fheure  les  pénibles  épreuves.  Ainsi  l'abbaye  avait  alors 
un  maître  chantre  (1),  un  organiste  (2),  un  bibliothécaire  (3),  d'ha- 
biles calculateurs  et  de  savants  musiciens  (4)  ;  elle  avait  des 
écrivains  qui  savaient  copier  et  reproduire  les  vieux  livres  (8); 
d'autres  qui  s'appliquaient  à  les  orner  et  à  les  enluminer  (6)  ;  elle 
avait  d'excellents  sculpteurs  en  pierre  et  en  bois  ;  des  peintres  (7), 
des  littérateurs,  des  érudits  (8);  enfin  des  maîtres  pour  enseigner 
les  sciences ,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  du  monastère  (9). 

Conrad  II,  fils  et  successeur  de  Guillaume,  se  montra  fidèle  aux 
traditions  de  sa  race;  aussi  les  historiens  de  l'archevêché  de  Trèvrs 
nous  le  dépeignent  sous  les  plus  noires  couleurs  (10).  Son  règne  ne 
présente  aucun  intérêt,  à  part  une  visite  que  fit  en  1431  l'empereur 
Lothaire  au  monastère  d'Echternach ,  et  dont  le  comte  profita  pour 
obtenir  la  libre  navigation  sur  la  Sure  en  faveur  de  l'abbaye.  Pour 
mettre  les  religieux  à  même  de  profiter  de  cette  concession ,  il  fit 
élargir  de  vingt-quatre  pieds  le  lit  de  la  rivière ,  dans  la  partie  de 
son  cours  où  le  peu  de  largeur  de  ses  rives  mettait  obstacle  an  pas- 
sage des  bâteaux. 

(1)  Evrardus  prwceolor. 

(2)  Lambertus  orgauista. 

(3)  Robertus  armarius.  —  Il  y  a?ait,  dans  la  bibliothèque  de  St.  Hubert, 
une  quantité  de  livres  précieux ,  cotre  autres  uo  texte  des  évangiles  orné  d*or 
et  de  perles,  et  uo  psautier  écrit  eo  lettres  d'or;  ce  deroier  était  un  don  de 
l'empereur  Lotbaire. 

(4)  Herberlum  leodiensem  iu  ahacoet  rousica  trmmpharuem 

(5)  Gisleberlum  in  scribeodis  et  renovandis  libris  studio.sum. 

(6)  Fulconem  in  illuminationibus  capitalium  Huerai ura,  et  iocisionibus 
lignorum  et  lapidum  peritum. 

(7)  Herberlum  piclorem,  immalura  morte  prœventum,  multum  equidem 

(8)  Slepbanum ,  Remigium ,  Rodolphum ,  prscipuos  in  studio  scriptorum  ; . . . 
Quiolinum  et  Heribraudiim  ,  admodum  erudilos. 

(9)  Stephelinus  exterior  scholasticus ,  et  iulerior  Balduious.  —  Voir  pour 
tous  ces  détails  le  Cantatorium ,  §  12. 

(10)  Ftlius  Willehelmi  Conradus.  sicut  pair  ire  possesstoois,  ita  quoque  héros 
et  imitalor  lotiu»  exlilit  iniquitatis;  et  si  quo  modo  non  per  omnia  aequahs 
palri  in  malitia  cral,  magis  illum  scelerum  immensitate  quaro  ulla  preivil 
dimunilione.  Cetta  Treverorum. 
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Conrad  n'eut  pas  d'enfants  de  sa  femme  Giselle  de  Lorraine.  Il 
mourut  en  H 36,  et  reçut  la  sépulture,  comme  son  père  et  son  aïeul, 
en  l'abbaye  de  Munster.  A?ec  lui  s'éteignit  la  ligne  masculine  des 
premiers  comtes  de  Luxembourg;  elle  avait  régné  sur  ce  pays  pen- 
dant cent  soixante  et  treize  ans. 


T«m  III. 
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Chapitre  II. 


LE  COMTÉ  DE  LUXEMBOURG  SOUS  HENRI  L'AVEUGLE 
ET  SA  FILLE  ERMESINDE. 

Après  la  mort  de  Conrad  II,  le  comté  passa  aux  mains  de  Henri 
l'Aveugle,  du  chef  de  sa  mère  Ermesinde,  fille  de  Conrad  Ier.  Nous 
avons  fait  ample  connaissance,  dans  l'histoire  du  comté  de  Namur, 
avec  ce  prince  au  génie  si  chevaleresque,  à  l'humeur  si  bizarre,  aux 
aventures  si  étranges.  Nous  n'avons  à  le  considérer  ici  que  dans  ses 
rapports  avec  le  Luxembourg ,  où ,  à  part  ses  fréquents  démêlés 
avec  ses  voisins,  son  administration  se  signala  par  un  caractère 
bienveillant  et  sagement  progressif. 

Il  semble  qu'il  était  impossible  aux  comtes  de  Luxembourg  de 
rester  en  paix  avec  leurs  voisins  de  Trêves.  Le  nouveau  comte  dé- 
buta assez  tristement  par  une  guerre  malheureuse  contre  Parche- 
vèché  (4).  Le  patronage  du  monastère  de  Saint-Maximin  avait  été 
revendiqué  par  Adalbéron  qui  occupait  alors  le  siège,  et  qu'ap- 

(1)  DomiDus  Albero  abbatiara  Sancti  Maximini  a  rege  Conrado  accepit. 
Patronatum  enim  prœdictae  ecclesitc,  quam  rex  longo  tempore  tenuerat,  ipsî 
rcx  restitua.  Hac  re  pcr  volatilem  famœ  auraro  comporta,  monacbi,  qui  tune 
teroporis  in  ecclesia  prœdicta  ralde  enorroiter  Tixerant,  omne  argenlum  el 
aurum,quod  io  diebus  iilis  in  mooasterio  illo  mullum  ahuodabal  in  textis 
tabulis,  iroaginibus  variisque  orDamenlis,  lapidesque  pr«tiosos  el  gemmas, 
comiti  de  Namuco,  qui  eo  tempore  lerram  de  Luzelcoburch  teuebal ,  dederunt, 
ut  arma  auxiliaria  eis  ferrel,  et  quia  advocatus  esset  ecclesiae,  dominium 
archiepiscopi  et  potestatem  ab  eis  suis  viribus  removeret...  Cornes  itaque  ex 
improviso,antequam  domioosuo  (il  était  feudalaire  d'Adalbéron  pour  les  terres 
qu'il  possédait  daus  l'archevêché)  fidelitatem  conlradixissct,  cum  mille  quio- 
geoiis  mililibus  Treverensi  appropinquat  civilatt...  il  le  autem  per  episcopatum 
j  ocendia,  rapinas,  cœdes  exercebat.  Tandem  arebiepiscopus  cœpitsese  defen- 
dere.  Rodolphi  monlem  bis  ciuxit  et  secuuda  obsidione  destruxit,  quod  omni- 
bus raodis  insuperabile  ridebatur.  Novum  castrum ,  quod  Mercurii  mons  (Mont- 
medy)  dicitur,  aedificavit,  timens  ne  Namucensis  montem  illum  occuparet, 
quod  quasi  in  corde  terris  suas  erat.  Manderscat  castrum  natura  loci  munitis- 
siroum  cepil  el  usque  ad  obitum  suum  relinuit.  Gcrlaodum,  Zolveram  cepil, 
et  Lriginla  munilioucs  comilis  Namucensis  aut  cepit  autdetruxit.  Epteroacum 
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puyaient  en  cette  circonstance  le  pape  Innocent  II  et  l'empereur 
Conrad  III.  Les  moines  contestèrent  à  l'église  de  Trêves  tout  droit 
sur  Saint-Maximin ,  et  appelèrent  leur  avoué  à  leur  secours.  Henri 
se  jeta  à  la  tète  de  quinze  cents  hommes  sur  les  terres  de  l'archevê- 
ché, et  y  causa  de  grands  dégâts.  Adalbéron  entra  à  son  tour  dans 
le  Luxembourg,  et  porta  la  guerre  sur  le  territoire  de  son  ennemi. 
Après  diverses  marches  et  contre-marches  à  travers  leurs  possessions 
respectives,  les  deux  adversaires  se  rencontrèrent  prèsdeBiedbourg, 
où  un  combat  sanglant  s'engagea.  Henri  fut  complètement  battu ,  et 
obligé  de  chercher  un  refuge  dans  son  château  de  Luxembourg. 
L'archevêque  n'osa  Fy  attaquer  ;  mais  il  entra  dans  Kchternach , 
après  avoir  pris  ou  détruit  plus  de  trente  forteresses,  entre  autres 
celles  de  Mont-Rodolphe  (Rudolfsberg),  de  Manderscheit,  de  Ger- 
lande  et  deSaleuvre.  Henri  aux  abois  finit  par  implorer  et  obtenir 
la  paix  (i\ 39-1 144). 
Henri  eut  bientôt  l'occasion  de  montrer  que  ce  n'était  point  à  un 

quoque  cepit,  in  quo  cornes  mililiam  tenere  solebat.  Sed  intcr  primant  et 
secuodam  Rodulpbi  montis  obsidionem  bello  congressi  sunt  archiepiscopus  et 
cornes  in  aperto  campo.  Quod  laie  fuit.  Cum  primo  archiepiscopus  Rodolpbi 
montera  obsediss et,  cornes  Palaciolura  tnvasit,  et  ignem  in  ecciesiam  Sancta* 
M .iri©  injiciens,  muoitioncm  quoque  archiepiscopi  cremare  sperabat.  Qum 
fama  cura  ad  archiepiscopum  pervenisset,  obsidione  solula,  tota  nocte  prope- 
ravit  cum  mililia  sua,  ut  improviso  bosti  superveniens ,  inopinato  terrore 
cooeusso  suas  vires  osleoderet.  Cornes  vero  per  exploratores  ejus  praesentiens 
adventum  archiepiscopi,  in  fugam  conversus,  nocle  illa  in  villam  episcopii 
Wilolich  se  recepit  ;  equos  et  homines  reacere  volens,  et  nibil  reperiens,  vil- 
lam totam  cooeremavit,  et  inde  transieos,  cum  juxia  abbaliam  quae  Claustrum 
(Himmerode)  dicitur  pausare  vellet  et  panem  frangeiet  —  famelicus  enim 
erat,  —  exercitus  archiepiscopi  jam  sibi  imminerc  prœnuutiabalur  j  et  ipse 
velociter  cum  suis  fugam  an  ipiens,  cuidam  de  fralribus  ad  se  vocato  per  ad- 
juralionem  conteslans  injunxit,  utarebiepiscopo  se  insequeuli  bîcc  verba  refer- 
ret :  Deus non  meliorem  diem  vel  noctem  e»,  scilicet  archiepiscopo. concédât, 
quant  duos  die»  et  duas  noctes  continue  habui.  Qui  cum  duobus  diebus 
jejunaverim  f  etiam  tertio  die  pauxillo  panis  me  vellem  refocillare ,  ab  eu 
non  ium  permissus.  Consequens  ergo  archiepiscopus  comilem,  cum  eo 
pugnara  acrem  commisit.  Comesque  terga  vertens,  beneficio  velocis  equi  vix 
aufugit,  suorum  plurimis  captis,  mullis  etiam  caesis.  Indeque  archiepiscopus 
ad  Rodolfi  moniem  revertens,  ut  supra  dictum  est,  dextruxît.  Tandem  cornes 
omnibus  virihus  deficiens,  per  regemConradum,  in  expediliouem  lerosolimita- 
nam  tuoe  iturum,  apud  Spîram,  gratiam  domini  archiepiscopi  magno  labore 
multisque  cooatibus  requisivit,  et  cum  magna  difficultale  impetravit.  Baldéric 
de  Florennes  contemporain,  Gesta  Alberonis  archiepiscopi,  16—20,  dans 
Pertz,  Monuutcnta  Germaniœ  historica ,  "V III. 
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défaut  de  courage  que  cet  échec  devait  être  imputé.  Eu  Tendant  son 
château  de  Bouillon  à  Févèque  Obert,  l'illustre  chef  de  la  première 
croisade  avait  stipulé  que  cette  terre  demeurerait  définitivement  ac- 
quise à  l'église  de  Liège,  si  trois  de  ses  héritiers  désignés  no- 
minativement ne  réclamaient  pas,et  ne  remboursaient  pas  la  somme 
reçue.  Aucune  des  personnes  désignées  n'avait  manifesté  cette  in- 
tention ,  quand  le  comte  Renaud  de  Bar,  invoquant  sa  parenté  avec 
la  princesse  Mathilde,  offrit  à  Albéron,  successeur  d'Obert,  la  res- 
titution de  l'argent  reçu,  et  revendiqua  la  possession  du  château.  Il 
essuya  un  refus  formel,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  s'emparer 
de  la  forteresse ,  dont  la  trahison  lui  ouvrit  les  portes  (4454).  Bouil- 
lon était  en  son  pouvoir  depuis  sept  ans,  lorsque  l'évéque  de  Liège, 
excité  surtout  par  les  irruptions  de  ce  seigneur  dans  sa  principauté, 
où  il  avait  pillé  et  brûlé  plusieurs  villes  et  villages ,  Fosses ,  entre 
autres,  projeta  de  ressaisir  le  château  usurpé.  Il  demanda  le  con- 
cours du  comte  de  Luxembourg,  qui  le  donna  avec  empressement. 

Le  prélat  et  le  comte  firent  leurs  dispositions,  réunirent  leurs 
forces,  et  se  mirent  en  marche  avec  tant  de  précaution  et  de  promp- 
titude, qu'ils  arrivèrent  à  peu  de  distance  de  Bouillon ,  sans  qu'on 
eut  même  soupçonné  leur  approche.  Les  deux  fils  de  Renaud  chas- 
saient dans  les  environs;  ils  faillirent  être  pris,  et  coururent  porter 
au  château  la  nouvelle  de  l'approche  de  l'ennemi.  Bouillon,  situé 
au  sommet  d'un  roc  inaccessible,  n'était  prenable  que  par  surprise 
ou  par  famine.  11  fallut  recourir  au  dernier  moyen ,  et  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  efficace  à  faire  pour  y  arriver  était  de  détruire 
le  moulin  fortifié,  où  les  assiégés  moulaient  leur  grain.  Ce  moulin 
était  construit  au  milieu  de  la  Semoi ,  et  mis  en  mouvement  par  les 
eaux  de  celte  rivière  retenues  par  une  digue;  Henri  de  Luxembourg 
se  chargea  de  l'entreprise,  qui  était  difficile  et  périlleuse.  Tous  les 
traits  de  l'ennemi  sont  dirigés  contre  lui  :  une  flèche  le  blesse  à  la 
cuisse,  une  autre  tue  son  cheval  qui,  en  tombant ,  l'entraîne  dans 
la  rivière.  Heureusement  son  écuyer,  Conon  de  Villers,  qui  est  à  ses 
cotés,  s'élance  après  lui  et  l'arrache  à  la  mort.  A  peine  l'a-t-on  re- 
tiré de  l'eau  et  sa  blessure  a-t-elle  été  pansée,  qu'il  retourne  à  la 
charge,  parvient  à  rompre  la  digue,  s'empare  du  moulin,  et  le 
livre  aux  flammes,  avec  les  fortifications  qui  le  protégeaient. 

L'armée  assiégeante  était  nombreuse,  la  cavalerie  seule  se  mon- 
tait à  trois  mille  hommes  ;  les  vivres  que  Ton  avait  apportés  furent 
bientôt  épuisés,  et  ceux  que  l'on  put  se  procurer  dans  ce  pays  de 
forêts,  de  montagnes  et  de  bruyères,  suffirent  à  peine  pendant 
quelques  jours.  Le  découragement  commençait  à  régner  parmi  les 
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assaillants,  quand  l'évèqne  Albéron  annonça  qu'il  allait  faire  venir 
de  Liège  la  châsse  yénérée  de  Saint-Lambert.  Les  courages  abattus 
se  ranimèrent  aussitôt,  et  Albéron  mit  à  profit  cet  enthousiasme 
pour  tenter  une  attaque  contre  le  château.  On  construisit  uneénoriue 
tour  de  bois,  garnie  de  solives  épaisses,  montée  sur  des  roues,  et 
revêtue  de  peaux  de  bœufs  fraîchement  écorchés ,  pour  la  ga- 
rantir des  atteintes  du  feu.  On  attendait  des  merveilles  de  cette  ma- 
chine; malheureusement  elle  se  brisa,  au  moment  où  Ton  voulut  la 
mettre  en  mouvement. 

A  ce  nouveau  désappointement  succéda  une  vive  allégresse, 
lorsqu'arriva  la  châsse  de  Saint-Lambert,  précédée  d'un  abondant 
convoi  de  vivres.  Des  prêtres  en  nombre  considérable  accompa- 
gnaient les  précieuses  reliques  ,  et  faisaient  retentir  les  airs  de 
chants  religieux.  Ils  vinrent  déposer  la  châsse  au  milieu  des  troupes 
liégeoises,  à  un  endroit  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui  le  Pré  de 
Saint-Lambert. 

La  garnison  du  château  regardait  du  haut  des  remparts  cette 
scène  avec  une  sorte  d'épouvante.  Au  moment  où  la  châsse  s'arrêta, 
Hugues,  fils  aîné  du  comte  de  Bar,  tomba  à  la  renverse  comme 
si  un  bras  invisible  l'eut  jeté  par  terre.  Cette  défaillance  fut 
suivie  d'une  grave  maladie  ,  qui  allait  s'empirant  chaque  jour. 
Dans  cette  triste. situation,  le  jeune  chevalier  supplia  son  frère  de 
capituler.  Après  de  longs  pourparlers ,  on  se  décida  à  envoyer  des 
messagers  au  comte  de  Bar  pour  l'informer  de  ce  qui  se  passait. 

Cependant  on  était  arrivé  au  17  septembre ,  jour  de  la  fête  de 
Saint-Lambert.  Les  Liégeois  voulurent  en  profiter,  pour  détruire 
une  tour  construite  en  bois  sur  la  montagne  de  Beaumont,  et  ser- 
vant de  défense  à  la  forteresse.  Ils  entassent  un  grand  nombre 
d'arbres  au  pied  de  cette  tour,  et  y  mettent  le  feu.  Ils  se  disposent 
alors  à  monter  à  l'assaut;  mais  le  vent  qui  leur  renvoie  les  flammes 
au  visage,  les  traits  qui  pleuvent  sur  eux,  les  obligent  à  se  re- 
tirer en  désordre.  Henri  seul  continue  à  escalader  les  rochers,  suivi 
d'un  petit  nombre  des  siens  ;  il  parvient  jusqu'à  la  hauteur  de  la 
tour,  à  la  grande  stupeur  des  soldats  qui  la  défendent;  immobiles 
d'admiration,  ceux-ci  le  laissent  paisiblement  redescendre  et  re- 
gagner le  camp. 

Le  siège  se  termina  bientôt  après.  Le  comte  de  Bar,  informé  de 
ce  qui  se  passait,  fit  demander  une  trêve  à  l'évêque.  Aussitôt  qu'il 
l'eut  obtenue,  il  envoya  à  Bouillon  son  neveu  ,  Henri  de  Salm,  qui 
trouva  la  garnison  épuisée,  et  le  jeune  Hugues  dans  un  état  voisin 
de  la  mort.  Le  comte  se  décida  alors  à  rendre  le  château  à  l'église  de 
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Liège,  et  Albéron  y  fit  son  entrée  après  l'avoir  tenu  assiégé  pendant 
quarante  jours  (1). 

Les  dissensions  entre  le  comte  de  Luxembourg  et  l'archevêché  de 
Trêves  recommencèrent  sous  Hillin ,  successeur  d'Adalbéron.  Henri 
l'Aveugle  s'était  ligué  contre  l'archevêque  avec  les  comtes  de  Vian- 
den  et  de  Manderscheid.  Pour  éviter  à  ses  états  une  nouvelle  inva- 
sion, Hillin  fit  proposer  la  paix  au  comte  de  Luxembourg,  offrant  de 
lui  céder,  pour  prix  de  cet  arrangement,  la  ville  de  Macheren  (2) . 
Henri  saisit  avec  empressement  cette  occasion  de  s'assurer  la  pos- 
session d'une  place  enclavée  dans  le  territoire  luxembourgeois. 

Henri  l'Aveugle  favorisa  l'instruction ,  et  assura  au  comté  un 
commencement  de  législation  régulière.  Il  confia  aux  religieux  de 
l'abbaye  de  Munster  la  direction  des  écoles,  et  octroya  à  un  grand 
nombre  de  localités  du  Luxembourg  des  statuts  et  des  franchises, 
modelés  sur  la  loi  de  Beaumont,  qui  régissait  la  petite  ville  de  ce 
nom,  située  entre  Mouzon  et  Stenai.  Guillaume  de  Joinville,  arche- 
vêque de  Reims  et  fondateur  de  Beaumont,  avait  promulgué  celte 
loi  en  1482,  et  les  dispositions  en  avaient  été  trouvées  si  sages  et  si 
avantageuses  qu'elles  furent  adoptées  par  plusieurs  étals  voisins.  La 
loi  de  Beaumont  permettait  au  peuple  d'élire  chaque  année,  le  jour 
de  la  Pentecôte,  un  mayeur,  sept  jurés  et  un  doyen  de  justice;  eUe 
l'affranchissait  de  tout  impôt,  lui  accordait  le  droit  de  pacage,  une 
provision  suffisante  de  chauffage  dans  les  bois  seigneuriaux ,  et  l'u- 
sage des  cours  d'eau.  En  retour,  le  seigneur  recevait  annuellement 
de  chacun  des  habitants  trois  ou  quatre  deniers  de  chaque  fauchée 
de  pré,  la  sixième  ou  dixième  gerbe  dans  les  terres  cultivées,  le 
vingtième  setier  de  blé  moulu  au  moulin  banal,  le  vingt-quatrième 
pain  cuit  au  four  seigneurial,  les  droits  de  vente  et  les  amendes  ré- 
sultant des  condamnations.  Les  autres  dispositions  principales  de 
cette  loi  portent  :  que  les  bourgeois  pourront  vendre  et  acheter 
sans  hommageetsansdroitde  tonlieu;— quecelui  qui  reprochera  à  la 
justice  d'avoir  faussement  jugé  sera  condamné  à  cent  sols  d'amende, 
mais  que  s'il  prouve  son  accusation ,  la  justice  «  sera  défaite  et  non 
plus  jamais  croyable,  »  et  payera  en  outre  une  amende  de  cent  li- 
ft) Triumphus  $.  Lamberti  martyris  de  castro  Bullonio  anno  Do- 
mini  1141;  relation  contemporaine,  dans  Chapeaville,  11,577—602. 

(2)  En  1304,  Henri,  comte  de  Luxembourg,  et  quatrième  de  ce  nom,  fit 
fortifier  Macheren ,  qui  prit  vers  celte  époque  le  nom  de  Grevtnmacher  ou 
Grevenmacheren  (limite  ou  marche  du  comté,  Greven-marck).  Celte  petite 
ville  est  située,  comme  on  sait,  à  environ  4  lieues  N.  E.  de  Luxembourg,  cl  a 
7  1/2  lieues  E.  d'Arlon. 
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vres;  —  que  le  corps  de  la  personne  qui«  se  défait  d'elle-même  doit 
être  traîné  au  champ  le  plus  cruellement  qu'on  peut  faire  et  être 
enfourché;  «—que  le  boulanger  qui  cuit  le  pain  «  le  doit  faire  loyal 
et  marchand,  bien  cuit  et  bien  pouveté,  et  s'il  est  prouvé  au  con- 
traire qu'il  l'a  mal  cuit  et  fait  trop  petit,  il  sera  à  soixante  sols 
d'amende,  et  son  pain  donné  aux  pauvres;  »—  que  les  mesures  des 
taverniers  seront  vérifiées  par  les  mayeur  et  justice;  que  si  elles 
étaient  trouvées  fausses  on  devrait  les  rompre  en  plein  marché,  et  les 
brûler  dans  un  feu  de  fagots; — que  le  débitant  en  faute  ne  pourrait 
plus  vendre  et  serait  déclaré  «  non  croyable;  >•— que  les  bornes  se 
doivent  planter  par  main  de  justice,  et  que  celui  qui  en  aura  dé- 
placé une  sera  condamné  à  soixante  sols  et  ne  sera  plus  croyable; 
qu'il  devra,  en  replaçant  ladite  borne,  crier  :  «  merci  à  Dieu,  à  la 
justice  et  au  propriétaire  voisin;  >» — que  l'homme  qui  fera  sang  et 
plaie  à  un  autre  sera  condamné  à  quatre  livres  moins  deux  sols;  — 
que  celui  qui  •<  attentera  »  sur  chemin  sera  condamné  à  soixante 
sols;— que  celui  qui  aura  donné  un  démenti  à  un  autre  payera  cinq 
sols;  — que  quiconque  irait  attaquer  un  autre  dans  sa  maison 
payerait  cent  sols;— que  l'auteur  de  toute  fausse  accusation  payerait 
trois  sols;  —  que  celui  qu'on  aura  surpris  dans  les  vignes  ou  sur  le 
champ d'autrui,  cueillant  des  raisins  ou  ramassant  du  blé,  payera 
soixante  sols;— que  quiconque  aura  frappé  le  mayeur  ou  les 
jurés  sera  mis  à  l'amende  décent  sols,  mais  que  si  le  mayeur  ou  les 
jurés  blessaient  un  bourgeois,  ils  payeraient  la  même  somme;  — 
que  celui  qui  coupera  ou  fera  mourir  un  arbre  portant  fruit  sera 
misa  la  disposition  du  seigneur;— que  l'homme  qui  mettra  la  main 
à  la  charrue  d'un  laboureur  «  en  faisant  dommage  aux  harnache- 
ments «  sera  condamné  à  la  volonté  du  seigneur  et  justice;  —  que 
les  chemins  «  hauts-seigneuriaux  »  devront  avoir  quarante  pieds  de 
largeur,  les  issues  des  villes  trente  pieds,  les  chemins  pour  voitures 
vingt  pieds  et  les  sentiers  six  pieds;— que  «  les  filles  et  femmes  qui 
se  gouvernent  mal  en  folie  de  leur  corps,  faisant  méchancetés  ou 
paillardises,  seront  menées  par  le  maître  des  hautes  œuvres  ou  par 
le  sergent  de  la- ville,  en  lieu  public,  abandonnées  de  tous,  et  y  por- 
teront une  pièce  de  drap  rouge  de  la  longueur  d'une  paume  sur  le 
bras;  »— que  l'homme  qui  aura  porté  atteinte  à  tort  à  l'honneur 
d'une  femme  «  payera  neuf  livres  parisis  d'amende ,  et  se  dédira , 
en  présence  de  tout  le  peuple,  à  l'église,  devant  le  crucifix,  et  en 
pure  chemise.  Telle  était  la  loi  de  Beaumont,  que  l'historien  au- 
quel nous  empruntons  cette  analyse  appelle,  avec  raison  un  des  mo- 
numents les  plus  curieux  de  la  législation  au  moyen-âge. 
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Terminons  ce  court  aperçu  du  règne  de  Henri  l'Aveugle,  en  di- 
sant que  ce  fut  lui  qui  créa,  en  1482,  la  charge  de  vicomte  de 
Luxembourg;  il  en  est  de  même  de  celle  de  guidon  ou  banneret , 
qu'il  confia  à  Conon  de  la  Rochelle. 

Ermesinde  restée  veuve  de  Thibaut  de  Bar,  à  l'âge  de  vingt-sept 
ans,  s'était  unie  en  secondes  noces,  comme  nous  l'avons  vu  précé- 
demment, à  Waleran  de  Limbourg,  fils  du  duc  Henri  III  (1214). 
Ce  mariage  eut  pour  effet  de  réunir  au  comté  de  Luxembourg  le 
marquisat  d'Arlon,  qui  en  avait  été  séparé  depuis  l'ouverture  de  la 
succession  de  Sigefroid  en  998  (I). 

Les  noces  de  Waleran  et  d'Ermesinde  furent  célébrées  avec  une 
grande  magnificence.  On  nous  a  conservé  les  noms  de  cent  trente- 
cinq  chevaliers  qui  y  assistèrent.  Nous  citerons  ceux  de  ces  noms  qui 
se  rapportent  à  des  localités  du  Luxembourg,  dont  l'existence 
comme  fiefs  dès  ce  moment  est  ainsi  constatée  d'une  manière  cer- 
taine. Ce  sont  :  Simon  d'Attert,  Gérard  d'Aywaille,  Simon  d'Autel, 
Gautier,  avoué  d'Arlon  ;  Louis ,  comte  de  Chiny;  Jean  d'Etalle,  Bur- 
golre  de  Fauvillers ,  Winfrid  de  Herbeumont,  Thierri  de  Houffalize, 
Louis  de  Jamoigne,  Henri  de  Ligners,  Henri  de  Mirewarl,  Halton 
de  Martilli,  Ulric  de  Montjardin,  Henri,  comte  de  Mont;  Simon  de 
Neufchâteau ,  Erbon  de  Poss ,  Michel  de  Recoigne,  Henri ,  comte  de 
Salm  ;  Huart  de  Tavigni  ,  Léomare  de  Ttlet ,  Albert  d'Udange , 
Alexandre  de  Villers,  Henri  de  Virton,  Péathan  de  Wicourt,  F.m- 
mon  de  Wibrin,  Adon  d'Arloncourt ,  Guillaume  de  Bardebourg, 
Étienne  de  Betzdorff,  Othon  de  Bissem,  Albert  de  Brandebourg, 
Simon  de  Clairvaux,  Théodore  d'Ecbternach ,  Frédéric  d'Esch, 
Bernard  d'Eyll,  Werich  de  Kœrich  ,  Frédéric  de  Lellich,  Huart  de 
Ludlange,  Philippe  de  Mommeren,  Everard  de  Meysembourg,  Bo- 
nificace  de  Mondercange,  Pottier  de  Pittrange ,  Simon  de  Ra ville, 
Arnoul  de  Rodemacheren ,  Amalonger  de  Schengen ,  Adon  de  So- 
leuvre,  Frédéric  d'Useldange,  Philippe  de  Vianden,  Adon  de  Wam- 
pach ,  Amédée  de  Wiltz  (2). 

(1)  A  la  mort  de  Sigefroid,  le  comié  d'Arlon  écbut  à  sou  ftls  aîné,  Henri  1", 
qui  devint  duc  de  Bavière.  Le  fils  de  celui-ci ,  Henri  II ,  étant  mon  sans  enfants 
vers  1032,  le  comté  d'Arlon  retourna  à  Conrad,  petit-fils  de  Sigefroid,  qui  eut 
pour  successeurs  Waleran  Foulques  et  Waleran  II.  Adèle,  fille  de  Wale- 
ran II,  porta  le  comté  d'Arlon  daus  la  maison  de  Limbourg  par  son  mariage 
avec  le  duc  Henri  III.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'Arloo  reçut  le  litre  de 
marquisat. 

(2)  Le  Carpentier,  Histoire  de  Cambrai. 
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Waleran,  deTenuen  1221  duc  de  Li  m  bourg  par  la  mort  de  son 
père,  abandonna  à  Ermesinde  le  gouvernement  du  Luxembourg. 
Cette  excellente  princesse  s'acquitta  de  celte  tâche  de  la  manière  la 
plus  avantageuse  au  pays,  tant  du  vivant  de  son  mari, que  comme  tu- 
trice de  son  Mis  Henri,  après  la  mort  de  Waleran,  qui  succomba 
en  1226,  et  fut  inhumé  à  l'abbaye  de  Rolduc. 

Ermesinde  donna  des  chartes  d'affranchissement  à  Echternach 
en  1236,  à  Thionville  en  1239,  et  à  la  ville  de  Luxembourg  en  1243. 
Ces  chartes  contiennent  les  mêmes  dispositions  principales,  que 
nous  allons  rapporter  en  substance.  Les  échevins  et  les  bourgeois 
choisissaient  de  commun  accord  un  justicier  ou  écautéte,  et  le 
présentaient  au  seigneur  qui  le  faisait  reconnaître  et  installer.  Ce 
justicier  était  chargé  de  veiller  à  la  conservation  de  l'autorité  du 
seigneur  et  au  maintien  de  la  liberté  des  bourgeois.  —  La  durée  des 
fonctions  de  ce  justicier  n'était  que  d'un  an ,  mais  il  pouvait  être 
réélu  du  consentement  du  seigneur,  des  échevins  et  des  habitants. 
—Les  bourgeois  étaient  soumis  à  une  taxe  annuelle  et  personnelle, 
de  douze  deniers  pour  ceux  d'Echternach,  de  quatre  pour  ceux 
de  Luxembourg.  —  Le  blé  exposé  en  vente  était  frappé  d'un  droit 
de  deux  pour  cent,  les  autres  denrées  ne  payaient  qu'un  cent- 
vingtième  de  leur  valeur.  —  En  cas  de  fraude  dans  la  vente  ou  de 
dissimulation  dans  le  prix ,  l'acquéreur  du  blé  ou  le  marchand  de 
la  denrée  encourait  une^amende  de  cinq  sols,  indépendamment 
du  droit  d'accise.— Les  bourgeois  appelés  au  service  militaire  de- 
vaient se  présenter  convenablement  armés  et  équipés;  ils  devaient 
vivre  à  leurs  frais  pendant  les  huit  premiers  jours;  mais  pendant 
les  sept  jours  suivants  ils  pouvaient  fourrager  le  pays;  pour  le  reste 
du  temps,  le  seigneur  devait  leur  fournir  les  provisions  nécessaires. 
Les  retardataires  étaient  punis  d'une  amende  fixée  à  dix  sols  pour 
les  cavaliers, à  cinq  pour  les  autres;  cette  amende  était  doublée  de 
quinzaine  en  quinzaine.  Le  justicier  et  les  échevins  désignaient  ceux 
qui  étaient  en  étal  de  se  procurer  un  cheval  et  une  armure  de  fer;  les 
autres  devaient  être  pourvus  d'une  cuirasse,  d'un  casque  et  d'une 
lance. — Les  bourgeois  avaient  le  droit  de  chasse  et  de  pêche  dans  les 
eaux  et  les  forêts  du  comte;  ils  pouvaient  se  servir  de  faucons  et 
d'autres  oiseaux  de  proie ,  mais  non  de  chiens ,  de  filets  ou  de  lacets. 
—  Le  droit  de  bourgeoisie  s'acquérait  par  un  an  de  résidence. 

La  comtesse  organisa ,  en  1223,  une  cour  ou  tribunal  féodal,  â 
la  tête  duquel  elle  plaça  un  maréchal  des  nobles  et  un  justicier 
des  nobles.  Elle  augmenta  le  nombre  des  vassaux  du  Luxembourg 
en  engageant,  par  de  sages  concessions,  une  foule  de  seigneurs  à 
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prêter  ou  à  renouveler  le  serment  de  foi  et  d'hommage.  Parmi  eux  se 
trouvaient  les  comtes  de  Salm  et  de  Chiny.  Elle  donna  en  même 
temps  à  sa  cour  un  éclat  inconnu  jusqu'alors  par  la  création  des 
offices  de  chambellan,  d'échanson,  de  sénéchal,  de  grand  veneur, 
de  maître  d'hôtel,  de  maître  des  cérémonies,  etc.  Ermesînde  agran- 
dit le  domaine  comtal  du  château  de  Falkenstein  (1),  qu'elle  acquit 
avec  toutes  ses  dépendances. 

Ce  règne  est  remarquable  par  le  grand  nombre  d'établissements 
religieux,  qui  se  formèrent  sur  tous  les  points  du  pays,  et  parmi 
lesquels  nous  citerons  spécialement  Clairefontaine  (2),  l'abbaye  du 
Saint-Esprit,  à  Luxembourg,  de  l'ordre  de  Sainte-Claire;  Bonne- 
voie  (5),  Differdange  (4),  Marienthal  (5),  les  trinitaires  de  Bastogne, 
et  le  Val  des  Écoliers  à  Houffalize.  La  comtesse  fonda  et  dota  le 

(1)  Il  dc  reste  que  des  r  urnes  de  ce  château  situé  à  une  lieue  N.  de  Viandeti , 
au  sommet  d'un  rocher.  La  bannière  des  seigneurs  de  Falkenstein  portait  uu 
faucon  d'argent  sur  une  montagne  de  sioople,  image  parlante  de  la  roche  dn 
faucon  qui  formait  leur  domaine. 

(2)  Clairefontaine,  Clarus  Fons,  à  une  demi-lieue  d'Arlon,  monastère  de 
religieuses  nobles  de  Tordre  de  Citeaux,  fondé  vers  1216.  Ermesinde  fut  en- 
terrée dans  l'église ,  à  droite  du  chœur  ;  on  lisait  sur  sa  tombe  :  «  In  clari  fontis 
marginibus  quondam  obdormiscens,  ihi  divinitus  monila  monaslerium  bo'î 
virginum  Dco  divoque  Bcrnardo  sub  annum  MCCXVI  dicavit,  Ibique  œtcrnft 
quieti  locura  sibi  delegit.  Obiit  sub  annum  MÇCXLVI.  »—  L'abbesse  exerçait 
la  haute  justice  et  les  autres  droits  seigneuriaux  sur  les  villages  île  Beckerich, 
Eischen  et  Noerdange.  —  Il  ne  reste  de  ce  monastère  que  quelques  débris,  en- 
tre autres  un  fragment  du  cloître  de  style  ogival  primaire,  dont  on  peut  voir 
le  dessin  dans  la  Belgique  monumentale ,  II,  119. 

(3)  Bonnevoie,  Botia  via,  à  une  très-petite  distance  de  Luxembourg,  autre 
abbaye  dc  filles  nobles  dc  Tordre  dc  Citeaux,  qui  dut  son  origine  à  un  de  ces 
dévouements  sublimes,  dont  la  religion  seule  a  le  secret.  Il  y  avait  à  Bonne- 
voie  une  maladrerie  ou  léproserie;  quelques  jeunes  personnes  de  hante  nais- 
sance vinrent  s'y  consacrer  au  service  des  lépreux.  Elles  furent  favorisées  par 
les  comtes  de  Luxembourg,  cl  bientôt  a  coté  de  l'hospice  s'éleva  un  monas- 
tère important. 

(4)  Differdange,  Fons  B.  Mariœ,  à  trois  lieues  S.  d'Arlon.  Alexandre  de 
Soleuvre  y  fonda  en  1256  un  troisième  monastère  de  religieuses  de  Citeaux.  Sa 
fille  Gertrude  en  fut  la  première  ahhesse.  L'acte  de  fondation  est  dans  Bertbo- 
let,  t.  IV.  pièces  justificatives ,  LXI 

(5)  Marienthal,  Fallis  Maria f  à  4  1/2  lieues  E.  d'Arlon.  C'était  un  couvent 
de  religieuses  dominicaines  fondé  Tan  1237  par  Tbierri,  seigneur  de  Mersch  ; 
il  servit  de  retraite  à  Jolande,  fille  de  Henri ,  comte  de  Yianden ,  et  de  Mar- 
guerite de  Courlenai.  La  maison  de  TAbbietle  à  Lille  était  une  colonie  de  ce 
monastère. 
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premier  de  ses  deniers,  favorisa  les  deux  suivants,  et  encouragea 
Alexandre  de  Soleuvre,  Thierri  de  Mersch,  Gérard  et  Thierri  de 
Houffalize  dans  l'érection  des  quatre  autres. 

Ermesinde  avait  eu  de  sa  première  union  avec  Thibaut  de  Bar 
une  fille  nommée  Isabelle;  elle  la  maria  à  'Waleran  de  Fauquemont, 
fils  de  son  second  époux,  et  lui  donna  en  dot  Marville  et  Arancy, 
qui  avaient  appartenu  au  père  de  celte  jeune  princesse.  De  son 
second  mariage,  elle  eut  deux  fils  et  une  fille.  Henri,  l'alné,  fut 
comte  de  Luxembourg;  il  épousa  Marguerite  de  Bar,  qui  lui  ap- 
porta en  dot  la  chdtellenie  de  Ligni.  Gérard ,  le  second,  eut  pour 
femme  Malhilde,  fille  de  Thierri  VI ,  comte  de  Clèves.  Catherine  fut 
mariée ,  en  1225 ,  à  Mathieu ,  duc  de  Lorraine. 

La  fille  de  llenri  l'Aveugle  mourut  le  9  mai  1246;  elle  était  par- 
venue à  l'âge  de  soixante  ans  environ.  Ses  restes  furent  déposés  en 
grande  pompe  à  l'abbaye  de  Clairefontaine,  à  laquelle  elle  avait 
laissé  par  son  testament,  outre  d'autres  dons  considérables,  son 
haras  composé  de  soixante-quatre  chevaux  et  de  neuf  poulains,  les 
moutons  de  ses  quatre  meilleures  bergeries,  les  bœufs  et  les  che- 
vaux nécessaires  à  deux  charrues,  quarante  mesures  de  froment  et 
quarante  livres  de  deniers. 
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LE  LUXEMBOURG  SOUS  HENRI  II,  HENRI  III  ET  HENRI  IV. 

Henri  II,  surnommé  le  Grand  et  le  Blondel,  hérita ,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  du  comté  de  Luxembourg.  Son  frère  Gérard  eut 
pour  sa  part  le  château  de  Durbui  et  ses  dépendances,  une  partie 
des  seigneuries  de  Roussi ,  de  Villance  et  de  Nassogne ,  plus  les  ter- 
res de  Dalheim  et  de  Filslorff;  il  reconnut  tenir  le  tout  en  fief  de 
son  atné. 

Les  instincts  belliqueux  du  nouveau  comte  avaient  été  longtemps 
contenus  par  sa  mère;  dès  qu'il  fut  livré  à  lui-même,  il  leur  donna 
libre  cours,  et  son  règne  fut  aussi  agité  que  celui  d'Ermesinde  avait 
été  paisible.  Le  Luxembourg  lui  fut  toutefois  redevable  de  quelques 
progrès  pacifiques.  Il  donna  une  charte  de  commune  à  la  ville  de 
Grevenmacheren  en  (249;  il  affranchit  aussi  Marville  en  4250,  et 
Biedbourg  en  1262. 

Nous  avons  raconté,  dans  l'histoire  du  comté  deNamur,  les  efforts 
que  fit  Henri  le  Blondel  pour  rentrer  en  possession  de  l'héritage  de 
sa  mère.  La  lutte  qu'il  entreprit  dans  ce  but  fut  couronnée  de 
succès,  et  une  transaction  avec  Gui  de  Dam  pierre  replaça  le  comté 
aux  mains  d'une  petite  fille  d'Ermesinde,  la  princesse  Isabelle  ,  de- 
venue la  femme  du  comte  de  Flandre. 

Jusqu'au  milieu  du  XIIIe  siècle,  le  comté  de  Vianden  (4)  avait 
formé  un  état  indépendant,  qui  exerçait  sa  suzeraineté  sur  une 
trentaine  de  seigneurs  feudataires,  et  qui  rivalisait  d'ancienneté  et 
de  puissance  avec  le  comté  de  Luxembourg.  Nous  avons  vu  précé- 
demment un  de  ses  comtes  régner  à  Namur,  en  qualité  d'époux 
il'Jolande  de  Courleoai.  C'était  Henri,  cinquième  du  nom,  qui  mou- 
rut en  Palestine  dans  le  cours  de  la  sixième  croisade.  De  ses  trois 
fils,  Frédéric,  l'aîné,  était  mort  avant  son  père;  un  autre  était  éve- 
que  d'Utrecht;  Philippe,  le  troisième,  avait  épousé  Marie  de  Lou- 

(1)  Viaoden,  sur  la  rive  gauche  de  l'Our,  à  sept  lieues  N.  E.  d'Arton.  Les 
Fraucais  l'appellent  tienne  en  Jrdenne. 
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vain ,  dame  de  Grimberghe  et  de  Perwez.  Celui-ci  s'empara  de  l'hér 
ritage  paternel  au  préjudice  de  son  neveu  Henri,  fils  de  Frédéric.  Il 
gouverna  paisiblement  pendant  la  minorité  du  jeune  prince;  mais  dès 
que  Henri  eut  atteint  sa  majorité,  on  le  vit  se  former  un  parti,  décla- 
rer la  guerre  à  son  oncle,  le  faire  prisonnier,  et  le  renfermer  dans 
Je  château  de  Bellacoste  ou  Schœnecke.  Philippe  languissait  depuis 
plusieurs  années  dans  sa  prison,  lorsque  l'évèque  d'Utrecbt  se  dé- 
clara contre  Henri,  et  conclut  un  traité  avec  le  comte  de  Luxem- 
bourg. Celui-ci  s'engagea  à  remettre  Philippe  en  possession  du 
comté,  s'il  voulait  le  recevoir  en  fief  de  sa  main  ;  l'évèque  d'Utrecbt 
accepta  cette  condition  au  nom  de  son  frère.  Le  comte  de  Luxem- 
bourg entra  alors  é  la  tête  de  ses  troupes  dans  le  comté  de  Vianden  ; 
le  jeune  Henri  marcha  à  sa  rencontre,  mais  se  sentit  bientôt  trop 
faible  pour  lui  résister.  Il  consentit  donc  à  abandonner  son  droit 
d'aînesse,  et  céda  le  comté  à  son  oncle  en  se  coutentant  d'un  apa- 
nage. L'oncle  et  le  neveu  furent  obligés  de  se  reconnaître  vassaux 
du  comte  de  Luxembourg,  qui  occupait  le  territoire  (4). 

(1)  Voici  un  extrait  de  l'acte  de  vasselagc ,  daté  de  Pan  1280.  «  Je  Philippe, 
cuens  de  Vienne  et  sires  de  Grimberg,  fais  sçavoir  a  tous  que  comme  je  eusse 
obligé  Vienne,  mon  ehastel  et  les  burs  (bourgs)  et  la  ville  et  les  appartenances 
toutes  du  dit  ehastel ,  où  quele  soient,  en  hommes ,  en  fiez ,  en  bois,  en  preis , 
en  champs,  et  en  toutes  autres  choses,  sauf  le  liez  de  l'abbaye  de  Preums,  à 
uoble  homme  et  mon  signour  Hanri ,  coûte  de  Lucembourg,  et  à  noble  dame 
Margarite  conlessede  celle  meisme  lieu,  que  je  la  repanroie  (relèveiais)  d'aulx 
et  de  leurs  hoirs,  contes  de  Lucembourg,  je  et  mi  hoirs ,  d'hoir  en  hoir,  conte 
de  Vienne,  je  par  le  conseil  de  bonnes  gens  et  por  à  emplir  ma  convenauce  si 
comme  j'estoie  tenu  recognoitre ,  je  ay  repris  en  fiez  ligement  les  choses  de- 
vant dites,  de  ma  dame  Margarite  contesse  de  Lucembourg  et  de  Hanri  son 
ainei  fils,  et  tenrons-je  et  mi  hoir,  conte  de  Vienne,  en  fie  lige  (foi  lige)  et 
rendable  le  dit  ehastel  de  Vienne  et  les  dits  appartenances,  des  contes  de 
Lucembourg  d'hoir  en  hoir,  et  à  tous  jours  pcrmanablcment...  Ce  fust  fait  et 
donnei  en  l'an  de  grâce  nostre  Signor,  quant  li  miniares  corroit  par  mil  et 
deux  cens  et  septante  et  dix,  le  mardi  devant  karesme  prcnnant.  »  —  La  ligne 
masculine  de  la  maison  de  Vianden  s'éteignit  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle.  Le 
comte  Godefroid  mourut  en  Palestine,  laissant  deux  filles,  Marie  et  Adélaïde; 
son  frère  Henri  fut  le  onzième  et  dernier  comte  ;  il  mourut  en  1351,  sans  pos- 
térité. Ses  nièces  héritèrent  chacune  de  la  moitié  du  comté;  Marie  épousa 
Simon ,  comte  de  Spanbeim  ;  Adélaïde,  Othon ,  comte  de  Nassau.  Marie  mourut 
sans  enfants;  sa  part  échut  à  Englebert  I",  petit-fils  d'Adélaïde,  et  le  comté 
de  Vianden  fut  dès  lors  compris  en  entier  dans  les  domaines  de  la  maison  de 
Nassau.  Les  descendants  d'Adélaïde  se  sont  longtemps  considérés  comme  sei- 
gneurs luxembourgeois  ;  ils  prenaient  le  titre  de  comtes  de  Nassau  et  deVian- 
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Le  comte  de  Luxembourg  s'engagea  en  1966  dans  une  au  ire  guerre, 
dont  les  suites  lui  furent  des  plus  funestes.  Ferri  III,  duc  de  Lor- 
raine (1),  un  des  princes  les  plus  remuants  de  son  temps,  s'avisa  de 
molester  Guillaume  de  Trainel,  évèque  de  Metz,  lequel  était  par- 
Tenu  â  cette  dignité  contre  le  gré  du  comte.  Le  prélat  chercha  un 
appui  dansThibautdeBar,dontHenrile  Blondel  avait  épousé  la  sœur, 
et  dans  d'autres  seigneurs  qui  lui  étaient  dévoués.  Ferri,  menacé 
par  cette  ligue  puissante,  en  forma  une  à  son  tour,  dans  laquelle 
entra  le  comte  de  Luxembourg.  On  vit  donc  les  deux  beaux-frères 
combattre  dans  des  camps  opposés;  ce  qui  était  du  reste  la  consé- 
quence des  mauvais  rapports  existant  entre  eux,  depuis  que  le  comte 
de  Luxembourg,  sans  consulter  Thibaut  et  au  mépris  de  son  con- 
trat de  mariage,  avait  cédé  au  comte  de  Champagne  la  seigneurie  de 
Ligni ,  qu'il  tenait  de  sa  femme.  Ils  se  trouvèrent  en  présence  sous 
les  mnrsde  Pont-à-Mousson  qu'assiégeait  Guillaume  de  Trainel,  et 
s'y  livrèrent  un  combat  acharné.  L'issue  en  fut  fatale  pour  Henri  II  : 
il  tomba  prisonnier  aux  mains  de  Thibaut,  le  47  septembre  1266. 
Le  comte  de  Bar  victorieux  s'empressa  de  se  diriger  vers  la  ville  de 
Ligni ,  dont  il  se  rendit  maître  sans  difficulté. 

A  la  nouvelle  de  la  captivité  de  leur  père,  les  fils  du  comte  de 
Luxembourg,  Henri  et  Valeran ,  coururent  aux  armes  et  envahirent 
le  Barrois (2),  prenant  des  châteaux,  incendiant  les  villages,  et  se 
livrant  aux  plus  odieuses  représailles.  La  comtesse  Marguerite,  dont 

den.  Jean  I",  son  fils ,  assista,  comme  premier  député  de  la  noblesse,  à  rassem- 
blée des  étals  de  1451,  où  Philippe-le-Bon  fut  reconnu  duc  de  Luxembourg; 
Englebert  II ,  arrière  petit-fils  de  Jean  I",  fut  gouverneur  de  Luxembourg 
depuis  1483  jusqu'en  1489.  Guillaume  le  Taciturne  était  issu  au  sixième  degré 
d'Adélaïde  de  Viauden.  Revue  belge,  innée  1850,  article  de  M.  Nothomb. 

(1)  La  Lorraine  correspond,  comme  on  l'a  vu  précédemment,  à  la  Haute 
Lotharingie  ou  Mosellanc.  L'empereur  Henri  II  conféra  ce  duebé  en 
1048  à  Albert,  comte  d'Alsace,  et,  après  la  mort  de  celui-ci,  à  son  neveu 
Gérard  d'Alsace.  C'est  de  ce  prince  que  descend  la  maison  de  Lorraine,  qui 
occupe  aujourd'hui  le  trône  impérial  d'Autriche. 

(2)  Le  comté ,  puis  duebé  de  Bar  exista  sous  forme  d'état  séparé  de  951 
à  1431.  Le  premier  comte  fut  Frédéric  créé,  en  959,  duc  de  la  Lotharingie 
mosellanc.  René,  le  dernier  duc,  épousa  Isabelle,  fille  aînée  de  Charles,  duc 
de  Lorraine.  A  la  mort  de  celui-ci,  en  1431,  il  hérita  de  ses  possessions,  cl 
réunit  le  duché  de  Bar  à  la  Lorraine.  —  Le  Barrois  avait  pour  limites  au  nord 
le  Luxembourg,  au  sud  la  Franche-Comté,  la  Lorraine  à  l'est,  la  Champagne 
à  l'ouest.  La  longueur  du  Barrois  était  de  trente  lieues,  sa  largeur  de  seize. 
Il  répondait  à  peu  près  au  département  actuel  de  la  Meuse.  Sa  capitale  était 
Bar-le-Duc. 
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le  cœur  était  déchiré  par  ces  luttes  fraternelles,  parvint  à  faire  inter- 
venir des  médiateurs  entre  son  frère  et  son  époux.  Cette  médiation 
eut  pour  effet  la  mise  en  liberté  de  Henri  II,  en  attendant  que 
saint  Louis,  le  grand  pacificateur,  choisi  de  part  et  d'autre  comme 
arbitre,  eut  prononcé  sa  sentence.  En  4268,  le  monarque  français, 
après  avoir  pesé  les  raisons  alléguées  par  les  deux  partis ,  déclara 
nulle  l'infeodalion  de  la  chdtellenie  de  Ligni  faite  au  comte  de 
Champagne  par  le  comte  et  la  comtesse  de  Luxembourg,  en  con- 
firma la  possession  à  ceux-ci,  et  condamna  Henri  II  à  payer  à  Thi- 
baut de  Bar  seize  mille  livres  tournois ,  en  réparation  des  dommages 
qu'il  lui  avait  causés. 

En  1270 ,  Henri  II  laissa  le  gouvernement  de  ses  états  à  son 
fils  aîné  ,  et  s'embarqua  avec  saint  Louis  pour  prendre  sa  part 
de  la  croisade  dirigée  par  ce  prince  contre  Tunis.  II  eut  le  bonheur 
d'échapper  à  la  peste  qui  décima  les  croisés  en  Afrique,  vit 
mourir  le  saint  roi  sur  les  ruines  de  Carthage,  et  passa  ensuite  en 
Syrie  avec  le  jeune  Édouard  d'Angleterre  pour  y  guerroyer  con- 
tre les  ennemis  du  nom  chrétien.  H  revint  au  bout  de  trois  ans,  re- 
fusa de  reprendre  le  gouvernement  du  comté  pour  pouvoir  mieux 
se  préparer  à  sa  dernière  heure,  et  mourut  paisiblement  le  24 
décembre  4274.  Sa  femme  le  suivit  dans  la  tombe  l'année  sui- 
vante. Ils  reçurent  tous  deux  la  sépulture  à  l'abbaye  de  Claire- 
fontaine  (4). 

Dix  enfants  étaient  nés  de  leur  mariage  :  Henri  III,  qui  succéda  à 
son  père  ;  Waleran,  sire  de  Ligni  et  de  Roussi;  Baudouin  et  Jean; 
Philippine  et  Isabelle,  la  première,  femme  de  Jean  d'Avesnes,  comte 
de  Hainaut,  la  seconde,  épouse  en  secondes  noces  de  Gui  de  Dam- 
pierre,  comte  de  Flandre;  enfin  quatre  autres  filles,  Marguerite, 
Félicité,  Jeanne  et  Catherine;  toutes  quatre  embrassèrent  la  vie  re- 
ligieuse. 

Henri  le  Blondel  agrandit  ses  états  de  la  ville  de  Diekirch ,  qu'il 
acheta  à  Geoffroi  d'Esch  en  4266;  de  Marville  et  d'Arancy,  que  lui 
vendit  Waleran  de  Fauquemont,  son  neveu,  en  4269;  de  la  seigneu- 

(1)  On  nous  a  conservé  Pépitaphc  de  la  comtesse  Marguerite;  la  voici  : 

Cy  gisi  la  comlesse  honorée 
De  Luxembourg,  Marguerite  nommée, 

Qui  moult  fut  saigv, 
Et  fut  exlraicte  de  lignaige 

De  Bar  et  de  Bretaignc, 
El  feil  despleier  Diaiule  enteigne. 


Digitized  by  Google 


—    368  — 

rie  d'Ayvaille  el  de  celles  d'Amblève  et  de  Saint-Vith ,  qui  ap- 
partenaient, la  première  à  Henri  de  Ilermée,  les  deux  autres  à 
Philippe  d'Amblève.  Il  entoura  de  murs  et  de  fossés  la  ville  de  Gre~ 
venmacheren,  pour  s'en  faire  un  point  de  défense  du  coté  de  ses 
voisins  de  l'électorat  de  Trêves. 

La  vie  de  son  successeur  ne  fut  pas  moins  agitée  que  la  sienne, 
et  elle  se  termina  d'une  façon  beaucoup  plus  tragique.  Nous 
l'avons  vu  précédemment  mêlé  à  la  guerre  de  la  Vache,  où  il  se 
signala  tristement  par  l'incendie  de  la  ville  de  Giney.  Ses  sujets  en 
furent  punis  pour  lui  par  les  représailles  que  les  Liégeois  exer- 
cèrent sur  son  comté,  où  ils  saccagèrent  plus  de  trente  villages. 

Nous  venons  de  rappeler  qu'une  sœur  de  Henri  III  était  de- 
venue la  femme  de  Gui  de  Dampierre,  veuf  de  Mathilde  de  Béthnne. 
Jean  de  Flandre,  un  des  enfants  du  premier  lit,  avait  été  élevé  au 
siège  épiscopal  de  Liège  en  1282.  Sa  belle-mère  parait  avoir  conçu, 
on  ne  sait  pas  bien  pour  quelle  cause,  une  haine  violente  con- 
tre le  prélat,  et  elle  trouva  dans  Henri  de  Luxembourg  un  auxiliaire 
pour  satisfaire  sa  rancune.  Un  jour  que  l'évèque  se  livrait  au  plaisir 
de  la  chasse  dans  les  environs  de  son  château  de  Bouillon,  des  émis- 
saires masqués  se  saisirent  de  sa  personne,  et  le  transportèrent  dans 
le  plus  grand  secret  à  Luxembourg.  Il  y  resta  six  mois  prison- 
nier, sans  qu'on  sût  ce  qu'il  était  devenu.  Il  obtint  enfin  son 
élargissement  moyennant  une  forte  rançon,  et  grâce,  dit-on,  à 
Béa  tri  x  d'Avesnes,  femme  du  comte,  laquelle  avait  informé  sous 
main  le  chapitre  de  Saint-Lambert,  que  l'évèque  se  trouvait  cap- 
tif dans  le  château  de  son  mari  (1). 

(1)  M.  Marcellin  l.agarde,  Histoire  du  Luxembourg,  II,  23,  s'est  trompé 
en  attribuant  ce  fait  à  Jeand'EngbîenJe  prédécesseur  du  prince  flamand  à  Liège. 
— Voici  le  récit  d'un  chroniqueur  liégeois  presque  contemporain,  Jean  d'Outre- 
meuse  :  «  Le  xv*  jour  d'octembre  estoit  levesque  Johans  a  Bulbon  —  si  alat 
cacbier  a  pou  de  gens  en  grans  forest  el  la  coulesse  de  Heuav  avoit  partout  ses 
apais  mis  —  si  que  levesque  fut  pris  et  loijes  (lié)  de  gens  a  faux  visaiges  (lxvj) 
qui  tous  estoient  de  Lucemborcb  —  ly  evesque  Johans  de  Flandre  fut  emeneis  a 
Lucemborcb  et  les  Liégeois  le  requéraient  partout  — mains  ilhs  nen  poi oient 
oyr  novelhe  —  et  li  quonte  de  Flandre  et  de  Namurc  qui  estoit  peire  a  levesque 
eu  fui  mult  perturbe! t  de  son  fils  levesque  Johans  —  et  li  sovint  dcl  mancehe 
(menace)  la  dame  sa  feme  —  se  ly  dest  si  elle  nefaisoit  tant  que  son  As  rerusl 
temprement  a  Liège  —  que  elle  seroit  arses  en  uns  feux  —  elle  juroit  Dieu 
quelle  ne  savoil  riens  —  mains  che  ny  valoit  riens  car  ilb  fut  ranchis  al  chief 
(au  bout)  de  vj  mois  et  se  revint  a  Liège  enssi  que  vos  oreis  cbi  apreis  —  en  cel 
an  le  xvu  jour  davrilh  revint  ly  evesque  de  Liège  Johans  de  Flandres  a  Liège  — 
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Bientôt  après  surgit,  par  l'extinction  de  la  branche  aînée  des 
ducs  de  Limbourg,  cette  guerre  mémorable  que  termina  la  cé- 
lèbre bataille  de  Woeringen,  et  dont  nous  aurons  à  faire  plus 
longuement  l'histoire  ailleurs.  Le  comte  de  Luxembourg  fut  un 
des  principaux  acteurs  dans  ce  drame  sanglant;  vaincu  à  la  fin, 
il  honora  sa  défaile  par  une  mort  héroïque.  Nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  dire  un  mot  de  cette  guerre  ici  ;  mais  nous  nous  bornerons 
à  ce  qui  est  rigoureusement  nécessaire  pour  ne  pas  laisser  de  lacune 
dans  cette  partie  de  notre  travail.  Ermengarde  ,  fille  aînée  du  duc 
Waleran  IV  et  épouse  de  Renaud  de  Gueldre,  mourut  sans  en- 
fants en  i283.  Sa  succession  fut  réclamée  par  Adolphe  de  Berg, 
son  cousin,  qui  finit  par  vendre  ses  droits  à  Jean  Ier,  duc  de 
Brabant.  Renaud ,  après  avoir  fait  valoir  pendant  quelque  temps 
les  siens,  les  céda,  moyennant  une  somme  de  quarante  mille 
marcs  de  deniers  brabançons,  au  comte  de  Luxembourg  et  au  frère 
de  celui-ci,  Waleran  de  Ligni.  I/archevèque  de  Cologne,  Siffroi  de  Wes- 
tenbourg,  avait  contribué  puissamment  à  amener  cet  arrangement, 
qui  mettait  un  nouveau  concurrent,  et  des  plus  redoutables,  en 
présence  du  duc  de  Brabant.  Ce  dernier  ne  tarda  pas  à  lui  manifester 
son  ressentiment,  et  commença  par  investir  le  château  de  Woerin- 
gen,  situé  entre  Neuss  et  Cologne.  Henri  III  s'empressa  de  marcher 
au  secours  du  prélat  son  allié,  accompagné  de  Waleran  de  Ligni, 
de  Baudouin  et  de  Henri  de  HoufFalize  (4),  ses  frères,  et  de  toute  la 
noblesse  luxembourgeoise.  Une  bataille  acharnée  s'engagea  le  sa- 
medi 5  juin  1288.  Le  comte  de  Luxembourg  ne  paraissait  préoccupé 
que  d'une  pensée,  décider  la  victoire  par  une  lutte  personnelle  avec 
son  compétiteur.  Trois  fois  ils  en  vinrent  aux  mains,  trois  fois  le 
hasard  ou  leur  entourage  les  sépara.  La  fureur  du  combat  les  rap- 
proche de  nouveau  ;  Henri  saisit  le  duc  à  la  gorge,  et  se  dresse  sur 
ses  étriers  pour  le  terrasser  plus  facilement.  Au  même  instant,  un 
chevalier  brabançon,  Gautier  Van  den  Bisdom,  voit  le  péril  que 
court  son  seigneur,  et  plonge  son  épée  dans  le  flanc  du  comte  de 
Luxembourg.  Henri,  mortellement  blessé,  tombe  de  cheval,  et  vit 


se  ly  fist  ods  gram  fleste  et  li  demandât  son  perc  et  lî  capitle  ou  il  avoil  esleit 
ei  qui  iavoil  tant  teuut  —  main»  levesque  Jobans  ne  le  volt  ooques  dire  et  disoit 
se  je  le  racussoy  (accusais)  je  seroy  parjure  —  si  ne  meo  demandeis  plus  avant 
car  je  ne  demande  nulluy  rien  el  ay  bien  paiet  por  mes  despens  cent  livres  de 
gros  —  enssi  derooroit  li  fais.  ^Épisodes  historiques  extrait*  des  chroniques 
inédites  de  Jean  d'Outre-meuse ,  publiés  par  A.  Vasse;  Bruxelles,  1854. 
(1)  Ce  dernier  était  un  fils  naturel  de  Henri  II. 
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encore  assez  longtemps  pour  entendre  le  duc  de  Brabant  adresser  à 
celui  qui  Ta  sauvé  ces  paroles  généreuses  :  «Malheureux,  qu'as-lu 
fait?  tu  as  occis  le  meilleur  chevalier  de  la  journée  (<).  »  Waleran 
de  Ligni  partagea  la  destinée  de  son  frère. 

Henri  111  avait  épousé  Béatrix,  fille  de  Baudouin  d'Avesnes,  sire 
de  Beaumont;  il  en  eut  trois  fils  :  Henri,  qui  lui  succéda;  Waleran, 
tige  des  Luxembourg-Ligni,  célèbres  dans  l'histoire  de  France; 
Baudouin,  archevêque  de  Trêves.  De  ses  trois  filles ,  deux  embras- 
sèrent la  vie  religieuse  ;  la  troisième,  Félicité,  fut  mariée  à  Jean  de 
Louvain,  baron  de  Gaesbeke;  devenue  veuve  à  un  âge  très-peu 
avancé,  elle  alla ,  comme  ses  sœurs ,  ensevelir  dans  le  cloître  le  reste 
de  ses  années  (2). 

Henri  IV «'avait  pas  atteint  sa  majorité,  lorsqu'il  perdit  son  père. 
Béatrix  d'Avesnes  prit  le  gouvernement  du  comté,  en  attendant  que 
son  fils  pût  s'en  charger  lui-même.  La  confiance  qu'elle  avait  placée 
en  un  seigneur  luxembourgeois,  Robert  d'Esch,  lui  fut  fatale.  Une 
insurrection,  chose  inouïe  jusque  là  dans  le  com(é,éciata  à  Luxem- 
bourg, et  la  régente  fut  obligée  de  chercher  avec  son  fils  un  asile  au 
couvent  de  Marienthal.  Elle  y  passa  huit  mois,  è  l'expiration  des- 
quels la  discorde  était  appaisée.  Les  bourgeois  de  Luxembourg 
achetèrent  leur  pardon  moyennant  une  amende  de  trois  mille  li- 
vres, et  tout  rentra  dans  Tordre  accoutumé  (3). 

(1)  Butkens. 

(2)  Elle  se  retira  au  couvent  des  dominicaines,  <iii  de  Beaumont,  à  Valcn- 
ciennes.  Ce  couvent  occupait  la  maison  même  qu'avait  habitée  son  aïeul 
Baudouin  d'Avesnes;  l'empereur  Henri  VII,  qui  y  était  né,  en  avait  fait  don  à 
ces  religieuses.  Miraeus  nous  a  conservé  l'épitapbe  gravée  sur  la  tombe  de  Féli- 
cité de  Luxembourg  ;  la  voici  :  «  Cy  gystdame  Félicitas  de  Lucembourg,  seur 
maisnée  de  l'empereur  Henry,  femme  à  Monsieur  Jean  de  Louvain  et  de  Gae$- 
heke  :  duquel  vefVc  à  Page  rte  22  an9  fut  religieuse  et  prieuse  céans.  »  Berum 
belgicarum  Chronicon,  333. 

(3)  L'acte  d'accord  est  du  lundi  avant  la  Saint-Jacques  et  la  Saint-Christophe» 
de  l'an  1289;  il  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Nous  Béatrix  comtesse  de  Lucem- 
hourch  et  de  la  Bocbe,  et  nous  Henris  ses  ftls  damiseaux  de  Lucembourcb  fai- 
sons scavoir  a  tous,  que  telle  paix  et  telle  concorde  que  noslre  justiciers,  nos 
eschevins  cl  toute  noslre  communauteit  de  la  ville  de  Lucembourcb  ont  fait  à 
nous  Henri  damisel  de  Lucembourch  devant  dit,  à  signour  d'Aix,  i  ooatre 
conseil  et  à  nos  hommes  en  la  maison  des  frères  mineurs  en  la  ville  de  Lucem- 
bourch le  saraedy  prochain  après  m jr-ca résine  nouvelement  pa&seit,  nous  le 
tenons  et  tenrons  et  ferons  tenir  nos  hommes  et  lor  aides  bien  et  loyaulement, 
et  les  promettons  et  creancons  à  tenir  et  faire  tenir  a  toujours  en  bonne  fby 
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On  ne  dut  pas  voir  sans  étonnement  le  jeune  comte  de  Luxem- 
bourg contracter  une  alliance  matrimoniale  avec  la  famille  du  vain- 
queur de  Woeringen.  Jean  Ier,  redoutant  sans  doute  une  lutte  nou- 
velle, prit  l'initiative  des  négociations,  et  en  confia  le  soin  aux  mains 
habiles  de  sa  sœur  Marie,  veuve  du  roi  de  France,  Philippe-le- 
Hardi.  Marie  et  Béatrix  conduisirent  en  peu  de  temps  la  chose  à 
bonne  fin.  Henri  IV  renonça  aux  prétentions  qu'il  pouvait  avoir  sur 
le  Limbourg,  et  épousa,  le  9  août  1292,  Marguerite,  fille  du  duc 
«le  Brabant,  au  château  de  Tervueren.  Pour  donner  une  preuve 
solennelle  de  l'oubli  du  passé  qu'il  venait  de  jurer,  il  reçut  en 
grâce,  devant  toute  la  cour,  le  meurtrier  de  son  père,  Gautier 
Van  den  Bisdom. 

Sous  ce  règue,  les  démêlés  recommencèrent  avec  l'archevêché  de 
Trêves.  Le  comte  s'était  arrogé  le  droit  de  prélever  un  impôt  sur 
toutes  les  marchandises  transportées  par  la  Moselle,  et  avait  élevé, 
en  4500,  un  petit  fort  avec  un  bureau  de  péage  dans  une  Ile  formée 
par  cette  rivière,  vis-à-vis  de  Grevenmacheren.  Les  gens  de  Trêves, 
regardant  cet  impôt  comme  une  injuste  vexation,  coururent  aux 
armes,  détruisirent  le  fort ,  et  dispersèrent  les  agents  du  comte.  Non 
contents  de  cela,  ils  se  répandirent  dans  les  terres  du  Luxembourg, 
et  y  commirent  des  dégâts  considérables.  A  la  nouvelle  de  ces  excès, 
le  comte  se  meta  la  tète  d'une  armée  nombreuse,  tombe  sur  le 
pays  de  Trêves  où  il  met  tout  à  feu  et  à  sang,  pénètre  jusqu'aux 
abords  de  la  capitale,  et  se  prépare  à  en  faire  le  siège.  L'armée 
luxembourgeoise  était  campée  dans  la  plaine  de  Ste-Ooix  près  de  la 
ville,  et  n'attendait  que  le  moment  de  l'assaut,  quand,  durant  la 
nuit,  les  soldats  crurent  entendre  dans  les  airs  un  bruit  confus  de 
voix  mêlées  aux  hennissements  des  chevaux  et  au  cliquetis  des  ar- 
mes. S'imaginanl  que  les  saints  protecteurs  de  la  ville  viennent  à 
son  secours,  ils  sont  saisis  d'une  terreur  panique,  abandonnent 
leur  camp,  et  prennent  la  fuite  en  désordre.  Le  comte  lui-même 
cède  au  torrent  et  se  laisse  entraîner  jusqu'à  Luxembourg. 

Remis  de  cette  terreur  momentanée,  le  comte  songeait  à  marcher 
de  nouveau  contre  Trêves ,  lorsque  les  habitants  envoyèrent  lui  de- 
mander la  paix.  Le  comte  la  leur  accorda  en  échange  du  droit  de 
bourgeoisie  qui  lui  était  offert  par  la  ville.  Ce  droit,  accordé  par  les 
cités  libres  aux  princes  étrangers,  constituait  une  espèce  d'avoue- 

sans  nul  malengien.  Et  parmy  ceste  paix  ont  donnei  trois  mille  livres  de  trevi  - 
siens  eoursables.  Et  pour  que  ce  soit  ferme  chose  et  estable ,  avons  nous  donnei 
a  jaux  (eux)  ces  présentes  lettres  sailliez  de  nos  sceaux  en  recounoissance  de 
veritel.  » 
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rie, en  vertu  de  laquelle  ces  princes  devenaient  les  protecteurs  en 
titre  des  villes  qui  le  leur  décernaient.  C'est  ainsi  qu'après  la  ba- 
taille de  Woeringen,  le  duc  de  Brabant  ,  en  entrant  victorieux  à  Co- 
logne ,  se  fit  déclarer  bourgeois  de  cette  ville. 

Le  seigneur  honoré  du  titre  de  bourgeois  d'une  cité  libre  pro- 
mettait de  lui  être  fidèle,  de  garantir  ses  libertés,  et  de  la  défendre 
en  toute  occasion  comme  il  l'eût  fait  pour  ses  propres  domaines.  En 
reconnaissance,  la  ville  lui  payait  un  tribut  annuel  (t),  l'indemni- 
sait de  ses  frais  de  déplacement,  lui  donnait  un  palais  dans  son  en- 
ceinte, une  place  dans  son  conseil,  et  s'obligeait  à  ne  décider  au- 
cune afTaire  majeure  sans  le  consulter  (2). 

(1)  Le  tribut  payé  par  la  ville  de  Trêves  aux  comtes  de  Luxembourg,  était 
de  300  livres  tréviriennes ,  environ  12,000  francs  par  an. 

(2)  Nous  citerons  quelques  pages  de  la  convention  rédigée  en  français  :  •  C'est 
à  scavoir  ke  nous  Henris  cuens  de  Lucembourg  et  de  la  Roche  et  marchis  d'Ar- 
lon,  somes  devenus  cileins  de  la  cilei  de  Trêves  et  que  nous  promettons  à  la 
citei  et  as  citeins  foi  et  leauelci  ensi  comme  citein.  —  El  prenons  en  nostre 
sauvewarde  cl  en  nostre  saufeonduit  lesdils  citeins  et  ce  Ici  apai  lient  à  la  jus- 
tice de  Trêves,  lor  mainircs  et  lor  biens,  sauf  allant  et  sauf  venant  par  eauve 
el  par  terre,  par  toute  nostre  terre  de  tous  nos  sougis,  et  toutes  lor  maichan- 
dises  et  tous  lor  biens  ils  puent  meneir  et  rameneir  à  Trêves  sauvement  et  en 
nostre  conduict  sens  empeschement  de  nous,  ne  de  nos  sougis,  sauf  ce  que 
nous  n'entreprenons  riens  des  morteis  faicles.  Et  se  il  advenoil  ke  nuls  forens 
mesist  mains  as  dis  citeins  ou  à  lor  biens  ou  ke  ce  fust ,  nous  les  debvons  aider 
et  requerreen  bonne  foy,  sans  nul  mal  cogieng,ensi  comme  nous  fumes  tenus 
tle  nos  propres  bourjois  de  Luzcmburgh  sans  faire  were  ouverte.  —  Et  est  a 
scavoir  ke  se  le  dit  citein  avoient  besoing  de  gens  pour  warder  et  dcfFcndre  la- 
dite citei  de  Trêves,  nous  lor  debvons  anvoier  cinckanle  armures  de  fer,  et 
sitôt  qu'ils  seront  en  la  citei  de  Trêves,  ils  seront  az  cous  et  az  frais  de  ladite 
citei.  Et  est  à  entendre  ke  nous  les  i  debvons  anvoeir  coutre  toutes  gens,  fors 
que  encontre  le  roi  d'Alemaigne  et  l'arceveskes  de  Trêves  :  mais  se  il  avenoit  ke 
li  arceveskes  de  Trêves  eus  guerre  encontre  nous,  cil  de  Trêves  li  puent  aider 
dedans  lor  banleue.  El  se  le  dis  irceveskes  avoit  werre  a  ceaulx  de  Trêves  nous 
poons  aider  a  dit  arceveskes  de  quarante  armures  de  fer  dedans  ladite  banleue 
sans  raeffaire  contre  les  aliances  ke  nous  avons  a  cileins  devant  dis.  Tant 
comme  li  arceveskes  ki  or  est  seroil  arceveskes  de  Trêves  ne  nous  encontre  les 
dis  cileins  ne  li  dis  citeins  contre  nous  poons  aider  le  dit  arceveskes  fors  ladite 
banleue.  —  El  est  a  scavoir  qu'aptes  nostre  décès  nostre  hoir  conlcde 
Lucemburgh  doient  entrer  en  ladite  bourgesic.  dedans  l'anuée  ke  il  seront  a 
aigier,  et  tant  comme  il  seront  dessous  aige  lor  mambourk  les  doient  faire  pour 
jaux  et  tenir  les  convenances,  se  leaus  sougne  (soins,  embarras)  ne  les  excu- 
soit  :  cl  se  il  ne  te  faisoicnl  li  ditecileil  seroit  quitte  des  convenances  contenues 
en  ces  présentes  lettres. 
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Le  progrès  social,  sans  être  très-marqué  dans  le  Luxembourg, 
y  réalisait  cependant  peu  à  peu  ses  pacifiques  conquêtes.  Kn  127i , 
Nassogne  avait  été  affranchie  par  Gérard  de  Durbiiy;  Virton,  ville 
dépendante  du  comté  de  Chiny,  l'avait  été  quatre  ans  plus  tût,  et, 
chose  assez  étrange,  ce  ne  fut  qu'en  1301  que  les  bourgeois  de  la 
ville  même  et  du  château  de  Chiny  obtinrent  du  comte  Arnoul  IV 
franchise*  liberté  et  privilège.  En  1308,  le  comte  Philippe  «le 
Vianden ,  confirma  les  libertés  dont  jouissaieut  les  habitants  de  ce 
bourg  dans  une  charte  extrêmement  remarquable,  rédigée  en  lalin, 
et  dont  nous  croyons  utile  de  donner  ici  la  traduction  :  <•  Nous  Phi- 
lippe, écuyer,  comte  de  Vianden,  faisons  savoir  que  de  peur  que 
les  choses  passées  ne  s'oublient,  nous  avons  cru  devoir  les  confirmer 
par  l'authenticité  de  nos  lettres.  C'est  pourquoi  nous  déclarons 
qu'après  une  mûre  délibération ,  et  par  le  conseil  de  gens  sages, 
nous  avons  promis  et  promettons  par  serment  à  nos  bourgeois  et  à 
toute  la  communauté  de  Vianden,  de  leur  accorder  une  liberté 
ferme,  légitime  et  inviolable  ,  de  sorte  qu'ils  jouiront  irrévocable- 
ment des  mêmes  privilèges  dont  les  bourgeois  de  Trêves  jouissent 
en  leur  ville;  sauf  néanmoins  que  lorsque  nous  serons  créé  cheva- 
lier, ou  que  nous  marierons  nos  enfants,  ou  bien,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  si  pour  la  défense  de  nos  droits  et  de  notre  héritage,  nous 
étions  fait  prisonnier,  il  nous  sera  permis  d'exiger  d'eux  un  subside 

juste  et  raisonnable.  Toutes  ces  choses        nous  avons  promis  de 

ratifier  et  d'observer  inviolablement  ;  consentant  qu'au  cas  de  con- 
travention de  notre  part,  nos  bourgeois  de  Vianden  soient  autorisés 
à  nous  refuser  leur  aide  et  secours.  Fait  en  1508,  la  troisième  férié 
avant  la  Sainte-Catherine  (1).  >» 

»  El  nous  li  maistres  cschevins  et  li  cschevins,  li  cooceil ,  li  justice  et  toute 
h  commuoitci  dessus  dit ,  pour  la  raison  et  la  grâce  kc  li  dis  cuens  ait  fait  a  la- 
dite citei  de  ce  ke  il  est  devenus  cllein  ,  et  ke  il  a  promis  a  tenir  les  convenances 
desordile*.  avons  donneit  a  devant  dit  conte  la  maison  qu'on  dit  a  l'Aigle  en 
la  rue  qu'on  anpelloit  Broigasseu.  —  El  promcltou*  a  donneit- chascun  an  trois 
cco*  livres  de  trevesiens  en  la  monnoic  de  Trêves,  a  ftneir  et  a  payer  la  moi- 
tiet  dedans  la  quinzaine  de  Pack  es  et  l'antre  moiticldans  la  quinzaine  de  la 
fesie  Saint  Reray.  a  luy  cl  a  ses  hoirs  coules  de  Luccrnhurgh  à  Ions  jours.  — 
Et  doit  li  devant  dit  cuens  de  Lucemfiurgh  avoir  le  vendaige  en  ladite  cileit 
généralement  de  lotîtes  denrées  toutes  les  fiées  que  mcsiicr  li  seroit.  —  Et  se  le 
dit  cuens  ne  tcnoit  lesditcs  convenances  il  ne  se  pourrait  en  nulle  manier 
aidier  de  ladite  maison .  ne  ne  serions  tenu  de  payer  ladite  somme  d'argent.  .» 

(I)  La  clause  finale  consacrait  expressément  la  résistance  légale  et  le  refus 
d'obéissance.  La  fameuse  charte  de  Brabant  dite  de  joyeuse  entrée  contenait 
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Le  comte  de  Luxembourg  contribua,  pour  une  grande  part,  à 
faire  avancer  ses  états  dans  cette  voie  des  améliorations  sociales.  H 
arrêta  le  cours  des  guerres  meurtrières  que  les  seigneurs  se  faisaient 
mire  eux  aux  dépens  du  pauvre  peuple,  et  pour  les  motifs  les  plus 
futiles;  il  punit  sévèrement  tous  les  actes  de  violence,  quelle  que 
fût  la  condition  des  coupables;  il  purgea  les  bois  et  les  voies  publi- 
ques des  brigands  qui  les  infestaient;  il  organisa  un  système  de 
police  si  bien  entendu  qu'une  sécurité  complète  fût  assurée  aux 
personnes  et  aux  propriétés,  et  qu'il  osât  s'engager  à  indemniser 
lui-même  tout  Luxembourgeois  qui  prouverait  avoir  été  victime 
d'un  vol  quelconque.  Il  supprima  presque  entièrement  l'u«age  des 
jugements  de  Dieu  dans  la  procédure  criminelle,  et  ne  le  laissa 
subsister  que  pour  quelques  cas  tout  à  fait  exceptionnels.  Le  comté 
de  Luxembourg  fut  cité  à  cette  époque  comme  le  pays  le  mieux  ad- 
ministré de  l'empire, el  cela  ne  contribua  pas  peu  sans  doute  à  at- 
tirera Henri  IV  la  marque  éclatante  de  confiance  dont  nous  avons 
maintenant  à  entretenir  nos  lecteurs. 

L'empereur  Albert  d'Autriche  venait  d'être  assassiné  dans  l'Ar- 
govie  par  son  neveu  Jean  de  Souabe,  pendant  qu'il  marchait  contre 
les  Suisses  révoltés.  Deux  seigneurs  d'un  haut  rang  se  disputaient  les 
suffrages  des  princes  de  l'empire: Frédéric  le  Beau,  «lue  d'Autriche, 
fils  d'Albert ,  et  Charles  de  Valois ,  frère  du  roi  de  France ,  Philippe- 
le-Bel.  Parmi  les  électeurs  (!)  se  trouvaient  Pierre  d'Aspelt(2)  et 
Baudouin  de  Luxembourg,  l'un  archevêque  de  Mayence  et  na- 
guère médecin  du  comte  Henri,  l'autre  frère  de  celui-ci  et  sacré 
depuis  quelques  mois  seulement  archevêque  de  Trêves.  Ils  déci- 
dèrent le  choix  de  leurs  collègues  en  faveur  du  comte  de  Luxem- 
bourg, et  dans  une  assemblée  tenue  à  Rentx,  près  de  Coblentz,  ce 
dernier  fut  proclamé  unanimement  roi  desRomains,  fiilurempereur, 
protecteur  de  la  sainte  église  romaine  et  universelle,  défenseur  des 
veuves  et  des  orphelins.  Le  décret  d'élection  fut  confirmé  à  Franc- 
fort le  27  novembre  4308,  et  le  nouvel  empereur,  le  septième  de 

une  disposition  analogue.  Le  plus  ancien  acte  de  joyeuse  entrée  qui  renferme 
celte  disposition  est  de  l'aimée  1355,  et  émane  de  Wenccslas,  duc  de  Luxem- 
bourg et  de  Brahanl;  peut-éire,  remarque  avec  raison  M.  Nolhomb,  la  ebarte 
de  Viandeu  de  1308  n 'était-elle  pas  inconnue  au  rédacteur  de  la  joyeuse  entrée 
de  1S55. 

(I)  Ces  électeurs  élaient  les  archevêques  de  Marence,  de  Trêves  et  de  Colo- 
gne; les  ducs  du  Palatinat.  de  Brandebourg,  de  Saxe,  el  le  roi  de  Bobétnc. 
(3)  Aspelt,  à  trois  lieues  S.  E.  de  Luxembourg. 
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son  nom,  fut  couronné  à  Aix-la-Chapelle,  avec  sa  femme,  Margue- 
rite de  Brabant,  le  6  janvier  suivant  (4). 

Il  y  avait  à  peine  un  an  que  le  comte  de  Luxembourg  occu- 
pait le  trône  impérial ,  lorsque  les  états  de  la  Bohème  vinrent  offrir 
à  son  fils  la  couronne  de  leur  pays.  Après  la  mort  de  Venceslas  V, 
mort  sans  héritier  mâle,  ils  avaient  offert  le  royaume  à  Henri,  duc 
de  Carinlhie  et  comte  de  Tyrol,  qui.  par  son  avarice  et  son  om- 
brageuse cruauté,  leur  fit  bien  regretter  de  l'avoir  élu.  11  combla  la 
mesure  en  voulant  forcer  Élisabelb ,  sœur  de  Wnceslas,  à  contrac- 
ter une  union  indigne  d'elle.  Ce  fut  alors  que  les  états  offrirent  à 
Jean  de  Luxembourg,  fils  de  l'empereur,  la  main  de  celle  princesse 
avec  la  couronne  pour  dot.  Henri  de  Carinlhie,  déclaré  déchu  ,  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  ses  terres. 

I/erapereur  tourna  alors  toutes  ses  pensées  vers  l'Italie  déchirée 
depuis  longtemps  par  les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Ce  der- 
nier parti  avait  pour  principaux  adhérents  les  petits  seigneurs  qui 
s'étaient  érigés  en  tyrans,  et  principalement  ceux  de  la  Lombardie. 
Tout  en  reconnaissant  nominalement  la  suprématie  impériale,  ils 
ne  lui  laissaient  aucun  pouvoir  réel.  Armés  au  milieu  d'une  popu- 
lation pacifique,  ils  tuaient  ou  bannissaient,  sous  prétexte  de  con- 
juration, quiconque  leur  résistait.  Avec  son  caractère  chevaleres- 
que, Henri  se  complut  à  aller  déployer  en  Italie,  ce  jardin  de 
l'empire,  comme  l'appelait  le  grand  poêle  gibelin  (2),  une  autorité 

(1)  Le  premier  jour  de  may  (1308)  fut  tué  Albert,  roy  des  Romains,  pas- 
sant le  Rbin  à  Schaffouse,  par  son  neveu  Jean ,  fils  de  son  frère  Rodolphe,  duc 
de  Suève.  A  luy  succéda  au  mois  de  novembre  suivant  Henry  IV,  comte  de 
Luxembourg,  fils  de  Henry  III ,  comle  de  Luxembourg ,  et  Béatrix  de  Haioaul. 
Ce  fut  un  prince  sage,  prudent ,  juste .  affable ,  vaillant  aux  armes  et  très-bon 
chrestien  :  ainsi  parle  Richard  de  Wassebourg.  Donc  à  cause  de  (elles  quali- 
tés, les  eslccteurs  le  préférèrent  à  Philippe-le-Bel ,  roy  de  France,  qui  préleu- 
doil  à  l'empire.  Paul  Emile  dit  que  le  pape  Clément  luy  porta  tel  respect  que 
oQcques  pape  ne  fit  à  roy  ou  empereur  de  Rome,  car  comme  Jean,  qui  avoil 
tué  son  oncle  Albert,  roy  des  Romains,  luy  demandoit  absolution  de  son  pes- 
ché,  présentant  de  faire  telle  pénitence  que  ledit  pape  luy  eujoindroit ,  il  le 
renvoya  au  roy  Henry  pour  eslre  juge,  disant  qu'il  esloit  raisonnable  qu'un 
empereur  rut  juge  d'un  meurtrier  d'empereur.  Vinchant,  Annal  et  du  H  ai 
navtf  III,  77. 

(2)  Dans  ce  passage  où  il  apostrophe  avec  tant  de  véhémence  l'empereur 
précédent,  Albert  d'Autriche,  pour  avoir  abandonné  l'Italie  à  elle-même  : 

0  Alberto  Tedesco,  ch'abbaudoni 
Costci ,  ch'è  fait  a  indoroila  e  selvaggia  , 


\ 
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a  laquelle  il  prétendait  que  de  droit  divin  el  humain,  loule  âme  vi- 
vante devait  se  soumettre  (1  ). 

Décidé  donc  à  passer  les  Alpes,  Henri  nomma  son  fils  Jean 
vicaire  général  de  l'empire,  et  se  mit  en  marche  vers  le  milieu  de 
l'an  1509.  Il  entra  en  Italie  par  la  Savoie  et  Suze,  et,  dans  un  entre- 
tien qu'il  eut  à  Asti  avec  les  seigneurs  lombards  venus  à  sa  ren- 
contre, il  déclara  qu'il  ne  voulait  point  faire  de  différence  entre 
Guelfes  et  Gibelins,  et  que  son  intention  était  de  rétablir  la  paix, 
de  faire  cesser  l'exil  des  bannis,  et  de  ramener  sous  sa  dépendance 
immédiate  les  villes  devenues  seigneuries  privées. 

Les  Guelfes  avaient  alors  pour  chef  avoué  le  roi  de  Naples, 
Robert  surnommé  le  Bon.  Ils  répondirent  aux  avances  de  l'empereur 
par  des  cris  de  guerre,  et  qualifièrent  son  arrivée  de  nouvelle  ir- 
ruption de  barbares. 

Henri  fit  son  entrée  solennelle  à  Milan  le  6  janvier  1309.  Il 
se  fit  couronner  à  Saint-Ambroise,  en  présence  des  députés  de  tou- 
tes les  villes  de  la  Lombardie.  Ses  premiers  soins  furent  consacrés  à 
réconcilier  les  Torriani  avec  les  Visconti  qui  se  disputaient  le  pou- 

Edovresl*  inforcar  li  snoi  arcioni  : 

Giuslo  giudicio  da  le  stelle  cag&ia 

Sovra'l  lu  sangue  :  et  sia  ouovo ,  et  aperto 

Tal,  che'l  tu  successor  lemenza  n'haggia  : 

C'havcle  tu,  e'I  lu  padre  sofferto 

Per  cupidigia  di  coslà  distretli 

Che'l  g  tard  in  de  lo'mperio  sia  diserlo. 

Dante,  Purgalorio,  canto  VI. 

Albert  de  Germanie,  toi  qui  abandonnes  cette  bétc  indocile  et  sauvage, 
quand  lu  devrais  enfourcher  les  arçons  :  qu'un  juste  jugement  tombe  du  ciel 
sur  ta  race,  et  qu'il  effraye  ton  successeur.  Entraînés  par  la  cupidité,  ton  père 
el  toi  vous  avez  souffert  que  le  jardin  de  l'empire  fut  abandonné. 

Traduction  Artaud. 

(1)  Ad  reprimendum  miiltorum  facinora,  dit-il  dans  une  de  ses  constitu- 
tions, qui,  ruptis  tolius  fidelitatis  habenis.  advenus  roinauum  iroperium  , 
in  cujustranquillitate  tolius  orbis  regularilas  requiescit,  hoslili  animo  armait , 
conanlur  nedum  humana  verum  etiam  divina  prœcepta.  quibus  jubetur 
quod  omnis  anima  Romanorum  principi  sit  subjecta  t  démoli  ri...  —  Ce  fut  à 
ciîttc  époque  qu'on  commença  systématiquement  à  pousser  jusqu'aux  plus  ex- 
trêmes conséquences  la  doctrine  de  la  monarchie  universelle  des  empereurs. 
%es  écrivains  célèbres  développèrent  celle  doctrine;  nous  citerons  spécialement 
Marstledu  Padouc,  Guill.  Occam  et  Dante  dans  le  Irailé  De  Monarchia.  Voir 
Alrog,  ffixtoire  univ.  de  l'Eglise,  §  207,  p.  447  de  la  traduction  française, 
édil.  de  Tournai. 
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voir,  à  instituer  des  vicaires  impériaux,  et  à  rouvrir  les  portes  île 
leur  patrie  à  ceux  que  les  discordes  civiles  en  avaient  chassés. 
Ces  heureux  commencements  le  firent  proclamer  le  restaurateur  de 
la  justice,  de  la  paix  et  de  la  liberté. 

Malheureusement  ce  ne  fut  là  qu'une  impression  éphémère.  Le 
mécontentement  prit  bien  vite  la  place  des  acclamations,  lorsqu'on 
vit  l'empereur  introduire  dans  la  ville  des  hommes  armés,  exiger 
un  don  de  cent  mille  florins  pour  subvenir  à  sa  pauvreté,  et  sur  le 
soupçon  d'un  accord  entre  les  Visconti  et  lesTorriani  pourchasser 
les  étrangers,  faire  des  perquisitions  dans  leurs  demeures,  et  ban- 
nir ces  derniers.  Une  sédition  éclate;  Lodi ,  Côme,  Crémone,  Bres- 
cia  chassent  les  vicaires  impériaux  et  se  lèvent  en  armes;  partout 
retentit  le  cri  de  mort  aux  Allemands.  Il  fallut  vaincre  cesvilles  l'une 
après  l'autre  :  Brescia,  où  les  Guelfes  s'étaient  retranchés,  retint  six 
mois  l'empereur  sous  ses  murailles;  son  armée  y  fut  réduite  de  trois 
quarts,  et  son  frère  Waleran de  Ligni  resta  parmi  les  morts.  La  perte 
de  sa  femme  Marguerite  vint  mêler  une  nouvelle  amertume  à  ces 
désastres.  Dans  l'intervalle,  ses  ennemis,  à  la  tête  desquels  étaient 
Robert  de  Naples  et  les  Florentins,  augmentaient  leurs  forces  et  se 
préparaient  à  une  vigoureuse  résistance. 

Au  mois  d'octobre  1311,  Henri  se  dirigea  sur  Gênes,  qui,  lasse 
des  factions,  lui  ouvrit  ses  portes,  et  accepta  un  vicaire  impérial; 
Pise  fit  de  même.  Aidé  des  forces  de  ces  deux  villes  puissantes,  l'em- 
pereur se  présenta  devant  Florence,  qui  le  repoussa  en  disant  que 
jamais  les  Florentins  n'avaient  abaissé  les  cornes  pour  aucun 
seigneur,  et  que  le  tyran  qui  avait  ruiné  les  Guelfes  de  la  Lombar- 
die  n'entrerait  point  dans  leurs  murs.  Les  habitants  appelèrent  à 
leur  secours  les  villes  de  Lucques,  de  Sienne  et  de  Pistoie,  inscri- 
vant en  tète  de  leurs  proclamations  :  En  C honneur  de  la  sainte 
Église  et  a  ta  mort  du  roi  d' Allemagne.  Ils  tinrent  tète  à  l'en- 
nemi avec  trois  fois  autant  de  troupes  que  les  siennes;  et  Henri , 
pris  entre  les  armes,  la  famine  et  la  peste,  fut  obligé  de  se  retirer  en 
mettant  Florence  au  ban  de  l'empire  pour  «  sa  folie  sans  égale  et 
son  orgueil  indomptable  à  l'encontre  de  la  majesté  royale  :>  ;  puis  il 
gagna  Rome,  où  il  lui  tardait  depuis  longtemps  de  se  faire  couronner. 

Deux  familles  dominaient  alors  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien, veuve  en  ce  moment  du  pape  retiré  à  Avignon,  les  Orsini  et 
les  Colonna.  Les  premiers  accueillirent  Henri  ;  mais  les  Colouna  et 
le  roi  Robert  lui-même  occupaient  une  partie  de  l'enceinte  et  s'y 
étaient  barricadés.  L'empereur  ne  pénétra  qu'avec  peine  dans  la 
ville, et  y  perdit  un  grand  nombre  des  siens,  parmi  lesquels  nous 
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mentionnerons  l'évèque  de  Liège,  Thibaut  de  Bar.  Le  couronnc- 
menteut  lieu  en  la  basilique  de  Saint-Jean  deLatran,le  29  juin  1312, 
non  toutefois  sans  que  la  cérémonie  et  les  fêtes  qui  raccompagnè- 
rent fussent  insultées  par  le  parti  contraire. 

Henri  de  Luxembourg  ne  s'arrêta  pas  longtemps  à  Rome.  Aban- 
donné des  seigneurs  allemands,  dont  le  temps  de  service  féodal  était 
écoulé,  il  se  dirigea  de  nouveau  sur  Florence.  Trop  faible  pour  at- 
taquer unesecondc  fois  la  ville  guelfe,  il  s'en  vengea  en  ravageant  son 
territoire.  De  là  il  revint  à  Pise,  où  il  cita  devant  son  tribunal  les 
villes  rebelles,  qui  s'abstinrent,  on  le  pense  bien,  de  comparaître. 
Florence  fut  déclarée  déchue  de  tous  ses  privilèges ,  le  roi  de  Naples 
mis  au  banc  de  l'empire,  et  ses  sujets  dégagés  de  leur  serinent  de 
fidélité. 

L'empereur  se  préparait  à  mettre  cette  dernière  sentence  à  exécu- 
tion. Gênes  et  Pise  avaient  équipé  dans  ce  but  soixante-dix  galères; 
Frédéric ,  roi  de  Sicile,  venait  de  faciliter  les  voies  à  Henri  par  l'in- 
vasion de  la  Calabre,  lorsque  le  prince  luxembourgeois  mourut  su- 
bitement à  Buonconvento,  près  de  Sienne,  le  24  août  1313.  M 
expira  entre  les  bras  de  son  fidèle  ami  et  écuyer,  Thomas  de  Sept- 
fontaines.  Henri  était  âgé  de  cinquante-un  ans;  il  reçut  la  sépulture 
dans  la  cathédrale  de  Pise  (1). 

Henri  n'eut  qu'un  fils;  ses  quatre  filles  contractèrent  toutes  d'il- 
lustres alliances  :  Béatrix  fut  mariée  à  Charles  d'Anjou  (Cariberl), 
roi  de  Hongrie;  Marie,  à  Charles-le-Bel ,  roi  de  France;  Agnès,  à 
Rodolphe  de  Bavière,  comte  palatin  du  Rhin;  Catherine,  à  Léopold 
d'Autriche,  fils  de  l'empereur  Albert. 

(1)  On  a  prétendu  que  l'empereur  était  tombé  victime  d'un  attentat  sacri- 
lège ,  et  avait  été  empoisonné,  en  participant  aux  saints  mystères ,  par  un  reli- 
gieux dominicain.  Cette  calomnie,  répétée  encore  aujourd'hui,  a  été  mise  a 
néant  dès  l'origine  par  Thomas  de  Sept  fontaines,  qui  assista  à  la  mort  de  son 
maître,  et  par  le  fils  même  du  défunt,  l'illustre  Jean  l'Aveugle,  dont  on  peut 
lire  la  déclaration  solennelle  à  cet  égard  dans  Baluzc,  Miscellanea ,  I,  109. 
Le  fait  de  cet  empoisonnement,  dit  Cantu  ,  est  un  conte  démenti  par  le  silence 
des  contemporains.  —  Un  savant  prussien,  M.  Ch.  Witte,  a  découvert  en  1856 
dans  la  bihliolhèquede  St.  Marc  à  Venise  et  a  publié  la  eansone  du  Dante  sur  ta 
mort  de  l'empereur  Henri  VII;  Anthologie  de  Florence,  N»  LXIX.  On  y  lit  ce 
bel  éloge  du  prince  luxembourgeois  : 

Nol  vinse  mai  superbia  ne  avarizia; 

Anzi  l'avversila  'I  facea  possente, 

Chc  magnanimamenle 

Ben  contrastasse  a  cbiunque  il  percosse. 
Le  mausolée  de  l'empereur,  œuvre  du  xiv«  siècle,  a  été  transporté  du  dômr 
de  Pise  au  caropo  santo. 
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RÈGNE  DE  JEAN  L'AVEUGLE. 

Voici  l'une  des  plus  grandes,  et, sans  contredit,  la  plus  chevaleres- 
que figure  de  notre  histoire.  Jean  l'Aveugle  aimait  les  aventures,  et 
allait  les  chercher  partout,  conquérant,  dit  un  vieil  auteur,  prix  et 
honneur,  donnant  fiers,  joyaux ,  terres ,  or,  argent,  ne  retenant  rien, 
fors  l'honneur  (1).  Il  conçut,  ajoute  un  historien  récent,  l'idée  gé- 
néreuse de  prendre  en  Europe  le  rôle  de  pacificateur.  A  peine.s'éle- 
vait-il  un  différend  entre  les  princes  et  les  peuples,  on  voyait  arri- 
ver à  cheval  un  guerrier  d'un  aspect  noble  et  beau,  qui  s'interposant 
avec  autant  de  loyauté  que  de  chaleur,  rapprochait  ou  conciliait  les 
partis  opposés.  Il  courut  ainsi,  dans  un  mouvement  perpétuel,  d'une 
extrémité  de  l'Europe  à  l'autre  ;  et  quand  sa  femme  vint  à  mourir, 
les  courriers  ne  surent  où  lui  porter  la  douloureuse  nouvelle;  enfin , 
ils  le  trouvèrent  par  hasard  dans  le  Tyrol  (2).  C'était  urç  proverbe 
répété  partout,  à  cette  époque,  que  sans  le  roi  de  Bohème  on  ne 
pouvait  rien  faire. 

Jean  gouvernait  le  Luxembourg  depuis  quatre  ans,  lorsque  mou- 
rut son  père;  il  s'était  signalé  dès  lors  par  la  protection  déclarée 
dont  il  avait  couvert  les  chevaliers  du  temple  poursuivis  par  la 
haine  de  Philippe-Ie-Bel  (3).  Appelé  le  7  octobre  1314  à  la  diète  de 
Francfort  pour  prendre  part,  en  sa  qualité  d'électeur,  au  choix  d'un 
nouveau  roi  des  Romains,  il  contribua  puissamment  à  faire  tomber 
ce  choix  sur  Louis  de  Bavière,  qui  avait  pour  compétiteur  Frédéric 
d'Autriche,  l'ancien  rival  de  Henri  VII.  Frédéric,  celte  fois,  ne  se 
tint  pas  pour  vaincu  :  les  seigneurs  de  son  parti  le  proclamèrent  à 

(1)  GuiH.  Mâchant.  Corn  fort  d'omis. 

(2)  Ca ni u.  Histoire  untvertelU,  I.  XIII,  c.  11. 

(3)  Les  Templiers  possédaient  plusieurs  établissement»  dans  le  Luxem- 
bourg: à  ArJon,  à  Houdelange,  a  Bertrix,  à  Diekîrch,  etc.  Leurs  biens  passèrent 
aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  de  Tordre  leutonique. 
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Saxenhausen,  et  la  guerre  civile  ensang'.anla  pendant  huit  ans  les  ri- 
ves du  Rhin  et  du  Danube.  La  lutte  se  termina  h  Mulhdorf ,  où  Fré- 
déric resta  prisonnier.  Jean  de  Luxembourg  se  distingua  tout  parti- 
culièrement à  celte  bataille,  et  ne  contribua  pas  peu  à  fixer  la 
victoire  dans  les  rangs  du  prince  bavarois. 

Louis  de  Bavière  manifesta  une  vive  reconnaissance  au  roi  de 
Bohême.  Immédiatement  après  son  élection,  et  par  un  acte  daté  de 
Cologne  le  2  décembre  43U,  il  s'était  engagé  à  l'assister  dans  toutes 
les  occasions  et  contre  tout  venant,  en  deçà  comme  au  delà  du 
Rhin;  lui  avait  promis,  en  cas  de  mort  du  duc  de  lirabant,  de  Pai- 
der  à  se  mettre  en  possession  de  ce  duché  et  de  celui  de  Limbourg, 
comme  le  plus  proche  héritier;  enfin  il  avait  déclaré  confirmer  tous 
ses  sujets  dans  la  jouissance  de  leurs  biens,  droits  et  privilèges.  LI 
lui  donna  de  plus  la  haute  Lusace  en  récompense.  [Après  la 
bataille  de  Mulhdorf ,  le  prince  bavarois  lui  fit  un  nouveau  don  du 
château  et  de  la  ville  de  Kaiserlautern.]  Nous  verrons  tout  à  l'heure 
que  cette  reconnaissance  s'évanouit  avec  le  temps.  Rappelons 
d'abord  ce  qui,  dans  les  premières  années  du  gouvernement  du 
roi  de  Bohème,  concerne  plus  particulièrement  notre  pays. 

Bien  qu'absorbé  la  plupart  du  temps  par  les  affaires  du  dehors, 
Jean  l'Aveugle  portait  un  grand  attachement  au  Luxembourg;  il  y 
revenait  chaque  fois  qu'un  peu  de  loisir  le  lui  permettait,  et  il  se 
plaisait  à  répéter  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  doux  que  le  séjour  de  la 
patrie.  Il  plaça  à  sa  cour  de  Bohème  un  grand  nombre  de  Luxem- 
bourgeois. En  4522,  il  passa  quelque  temps  dans  le  comté,  et  eo 
profita  pour  conclure  avec  Péveque  de  Verdun  un  traité  d'alliance 
et  de  bon  voisinage.  Diekirch  fut  entouré  de  murs  et  transformé  en 
ville  par  ses  soins  vers  la  même  époque.  Il  séjourna  de  nouveau 
dans  le  Luxembourg ,  six  ans  plus  tard;  ce  fut  alors  qu'il  affranchit 
la  ville  de  Marche  (1).  En  lôôl,  il  donna  également  îles  lettres  d'af- 
franchissement à  celle  de  La  Roche.  Enfin  il  établit  la  réciprocité 
du  droit  de  bourgeoisie  entre  les  habitants  de  Luxembourg  cl  ceux 
de  Prague. 

(J)  On  tro::vc  la  première  mention  de  Marche  dans  \e$MiraeulaS.  Hemacli, 
écrits  ver*  le  milieu  du  ix"  siècle  par  un  moine  de  Stavclot.  Celle  localité  y  est 
désignée  par  villa  in  pago  Falminensi  sita  vocabulo  Mnrca.  Jeta  Sanctt. 
h'elgii,  III,  480.  —  On  voit  par  l'acte  d'affranchissement  et  par  un  autre 
de  1348  (M.  Sciiayes  dit  1314),  que  Marche  tenait  rang  parmi  les  villes  du 
Luxembourg  dans  la  première  moitié  du  xivc  siècle.  —  Nous  ne  pensons  pas , 
comme  le  croit  M.  Schayes,  qu'il  s'agisse  de  Marche  en  Fauièae  dans  Vecclesia 
de  Marcha  que  cite  une  charte  de  1046.  Uirseus ,  III,  305. 
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Le  roi  de  Bohème  avait  profité  de  sa  présence  en  Belgique,  pour 
régler  plusieurs  affaires  importantes,  entre  autres,  le  mariage  de  sa 
sœur  Marie  avec  le  roi  de  France,  Cbarles-le-Bel.  Le  mariage  fut 
célébré  à  Troyes  en  Champagne,  le  21  septembre  1322.  Les  faveurs 
accordées  aux  Luxembourgeois  avaient  fait  naître  antérieurement 
déjà  des  troubles,  qui  se  renouvelèrent  à  Prague  vers  cette  époque. 
Jean  l'Aveugle  fut  obligé  de  repartir  pour  la  Bohême,  et  apaisa  sans 
grande  difficulté  ce  soulèvement.  Ce  fut  à  la  même  époque  qu'il 
fiança  sa  fille  aînée,  Marguerite,  au  duc  Henri  de  Bavière,  et  la  se- 
conde, Bonne,  au  marquis  de  Misnie.  11  fiança  également  son  fils 
Jean-Henri ,  encore  à  la  mamelle,  à  l'héritière  de  la  Carintbie  et  du 
Tyrol,  à  qui  son  père  avait  enlevé  la  Bohème,  et  d'un  ennemi  dan- 
gereux se  fit  ainsi  un  allié. 

En  4328,  Jean  l'Aveugle  assista  au  couronnement  du  roi  de 
France,  Philippe  de  Valois.  Il  y  entendit  Louis  de  Nevers  se  lamen- 
ter sur  la  perte  de  son  comté  de  Flandre,  et  ce  fut  assez  pour  lui 
promettre  son  appui  chevaleresque.  Il  prit  part  en  effet  à  l'expédi- 
tion dirigée  bientôt  après  contre  les  Flamands,  et  sa  vaillante  épée 
contribua  puissamment  au  succès  de  la  bataille  de  Cassel. 

Vers  le  même  temps,  Frédéric  d'Autriche,  son  irréconciliable 
ennemi ,  attaqua  un  de  ses  vassaux,  Henri  de  la  Lippe,  gouverneur 
de  la  Moravie.  Jean  envahit  l'Autriche,  prit  un  grand  nombre  de 
villes  et  de  châteaux,  battit  l'armée  envoyée  contre  lui,  et  força 
Frédéric  à  implorer  la  paix. 

Son  ardeur  bouillante  le  poussa  la  même  année  à  entreprendre, 
au  cœur  de  l'hiver,  une  croisade  en  Lilhuanie.  Après  avoir  pénétré 
au  centre  du  pays  et  opéré  la  conversion  de  plusieurs  milliers  des 
Sarrasins  du  Nord,  comme  on  les  appelait,  il  s'amusa  à  distribuer 
les  terres  conquises,  parmi  lesquelles  se  trouvait  la  Poméranie,  dont 
il  fit  présent  au  grand  maître  de  l'ordre  teulonique.  A  peine  revenu 
de  ces  régions  du  nord ,  il  apprend  que  la  comtesse  de  Sphanbeim  , 
ennemie  de  son  oncle  l'archevêque  de  Trêves,  a  fait  celui-ci  prison- 
nier pendant  qu'il  passait  en  bât  eau  sous  les  murs  de  son  château  de 
Starkenberg  sur  la  Moselle, et  qu'elle  l'y  tient  dans  une  étroite  capti- 
vité. Jean  s'empresse  d'accourir,  et  une  somme  de  trente  mille  flo- 
rins rend  la  liberté  au  prélat. 

Louis  de  Bavière  avait  fini  par  payer  ces  bienfaits  d'une  noire 
ingratitude.  11  lui  avait  promis  le  Brandebourg  :  il  en  donna  l'inves- 
titure à  son  propre  fils;  Bonne  de  Luxembourg  était  fiancée  au 
prince  de  Misnie  :  il  lui  substitua  une  de  ses  filles;  il  alla  jusqu'à 
inspirer  à  la  reine  de  Bohème  des  sentiments  d'aversion  contre  son 
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époux,  et  la  retint  en  Bavière  contre  le  gré  de  celui-ci.  D'un  autre 
côté,  le  prince  bavarois  avait  les  plus  graves  démêlés  avec  le  Saint- 
Siège,  qui  n'avait  pas  voulu  reconnaître  son  élection.  L'Italie  était 
de  nouveau  en  feu  ;  et  les  luttes  des  parties  menaçaient  de  déployer 
une  fois  de  plus  toutes  leurs  horreurs. 

Le  roi  de  ta  paix,  c'est  ainsi  qu'on  désignait  Jean  l'Aveugle ,  ne 
pouvait  manquer  d'intervenir  :  il  se  présenta  à  l'Italie  comme  un 
pacificateur  désintéressé  (1331).  Les  habitants  de  Brescia  réclament 
sa  protection  contre  les  Gibelins,  et  mettent  leur  ville  à  sa  disposi- 
tion. Il  arrive,  et  réconcilie  les  bannis  avec  leurs  concitoyens.  Il  en 
fait  autant  à  Bergame;  et,  en  un  instant,  Crème,  Pavie,  Verceil, 
Crémone,  Milan,  Parme,  Reggio,  Modène,  Lucques,  veulent  l'a- 
voir pour  seigneur.  Les  Florentins  seuls  le  repoussent,  en  disant: 
n'est-il  pas  à  craindre  que  ce  pacificateur  n'abuse  de  la  confiance 
des  Italiens  pour  substituer  à  la  monarchie  impériale  un  autre  roi 
étranger?  Peu  à  peu  cette  défiance  s'étend  aux  autres  cités,  et  bien- 
tôt Jean  devient  à  la  fois  suspect  au  pape  et  à  l'empereur.  Celui-ci 
forme  une  ligue  avec  les  rois  de  Hongrie  et  de  Pologne,  les  ducs 
d'Autriche  et  de  Bavière ,  l'électeur  palatin  et  le  landgrave  de  Mis- 
nie,  pour  dépouiller  Jean  de  son  royaume  de  Bohème.  Force  fut 
alors  au  prince  luxembourgeois  de  revenir  en  Allemagne,  après 
avoir  confié  le  commandement  de  l'armée  d'Italie  à  son  fils  Charles, 
âgé  de  seize  ans.  Il  parvint  à  se  réconcilier  avec  l'empereur,  con- 
traignit le  roi  de  Pologne  à  lui  demander  une  trêve,  et,  à  la  tête  de 
vingt-deux  mille  hommes  seulement,  dispersa  les  Autrichiens  et 
les  Hongrois,  au  nombre  de  soixante-douze  mille. 

Ce  brillant  exploit  terminé,  il  quitte  Prague  à  cheval  dans  la  nuit 
du  13  au  14  décembre  1350,  accompagné  à  peine  d'une  dou- 
zaine d'hommes.  Il  fait  journellement  vingt  lieues  par  monts 
et  par  vaux  ;  ses  compagnons  harassés  lui  demandent  grâce;  il  se 
contente  de  leur  répondre  :  il  faut  que  je  sois  à  Paris  avant  Noël.  Il 
y  était  appelé  par  le  roi  de  France,  pour  mettre  à  la  raison  le  duc 
de  Brabant,  Jean  III,  qui  avait  accordé  un  asile  dans  ses  états  à 
Robert  d'Artois,  condamné  par  la  cour  des  pairs.  Jean  de  Luxem- 
bourg commence  par  réclamer  le  duché  de  Brabant,  comme  lui 
appartenant  du  chef  de  sa  mère  Marguerite ,  fille  aînée  de  Jean  le 
Victorieux.  Le  duc  répond  que  le  Brabant  est  un  fief  masculin ,  et 
que  Marguerite  a  survécu  dix-huit  ans  à  son  père,  sans  former  de 
prétentions  de  ce  genre.  Le  comte  de  Luxembourg  accueille  fort 
mal  cette  réponse,  comme  on  conçoit  bien ,  déclare  la  guerre  à  son 
cousin,  et  pénètre  dans  le  Brabant  avec  les  forces  réunies  de  quinze 
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seigneurs,  qu'il  est  parvenu  à  coaliser  contre  le  duc.  Robert  d'Ar- 
tois ,  la  véritable  cause  de  cette  guerre,  prend  alors  la  résolution  de 
se  retirer  en  Angleterre,  et  le  roi  de  France  négocie  lui-même  une 
suspension  d'armes  entre  les  parties  belligérantes.  Le  mariage  de 
Bonne  de  Luxembourg  avrc  le  fils  de  Philippe  de  Valois,  Jean  de 
Normandie,  fut  pour  le  roi  de  Bohème  la  récompense  du  dévoue- 
ment qu'il  avait  montré  à  la  France  en  cette  circonstance. 

Dans  les  quelques  mois  qui  suivirent  cet  arrangement,  on  vit  ce 
héros  infatigable  rétablir  la  paix  en  Bohême,  dont  les  Autrichiens 
avaient  de  nouveau  attaqué  les  frontières,  revenir  à  Paris  pour  y 
assister  à  des  tournois,  visiter  le  pape  à  Avignon  dans  l'espoir  de  le 
réconcilier  avec  l'empereur,  regagner  une  seconde  fois  Paris  pour  y 
former  une  petite  armée,  et  de  là  rentrer  en  Italie,  où  il  espérait , 
mais  vainement,  ressaisir  son  influence  perdue  et  reprendre  l'exé- 
cution de  son  plan  d'universelle  pacification.  Battu ,  manquant  de 
tout,  il  se  résigna  à  vendre  à  des  familles  puissantes  les  villes  qu'on 
lui  avait  laissées,  et  repassa  les  Alpes. 

Dans  la  pénurie  d'argent  qu'il  éprouvait,  le  roi  de  Bohème  s'en- 
gagea, moyennant  une  somme  de  quinze  mille  Oorins  d'or,  à  assister 
Louis  de  Nevers,  comte  de  Flandre,  dans  la  guerre  que  ce  dernier 
préparait  contre  le  duc  de  Brabant,  au  sujet  de  la  possession  de  la 
ville  de  Malines.  Le  6  janvier  4534,1a  ligue  formée  par  le  prince 
luxembourgeois  se  reconstitua  à  Valenciennes ,  et  les  quinze  sei- 
gneurs qui  en  faisaient  partie  firent  déclarer  séparément  la  guerre 
au  duc  Jean  111  (t).  Philippe  de  Valois,  comme  nous  l'avons  dit, 
interposa  sa  médiation  :  un  accord  fut  conclu,  et  Jean  l'Aveugle 
obtint  pour  sa  part  une  indemnité  de  cent  cinquante  mille  florins  <2). 

Le  roi  de  Bohème  employa  une  partie  de  cet  argent  à  l'agrandisse- 
ment de  son  comté  de  Luxembourg.  Déjà  en  1324,  il  avait  acheté 
Damvillers  (5)  à  l'abbaye  de  Metloch  (4),  et,  en  1352,  la  seigneurie 

(1)  Voir  première  partie,  II ,  589. 

(2)  M.  Marc.  Lagarde,  que  nous  suivons  principalement  dans  cette  partie  de 
notre  récit,  ajoute  :  «  De  plus,  sa  fille  Marie  (de  Jean  l'Aveugle)  épousa  l'héri- 
tier présomptif  du  Brabant.  •  C'est  une  erreur.  En  verln  de  l'arrangement  du 
2 du  moi*  d'août  1334,  Jean,  fils  aîné  du  duc  deBrabani,  devait  épouser  Isa- 
belle de  Hainaut.  Ce  mariage  n'eut  pas  lieu  ;  car  le  jeune  prince  mourut  très- 
peu  de  temps  après. 

(5)  Damvillers,  à  S  lieues  S.  de  Monlmédy,  fait  actuellement  partie  du 
département  de  la  Meuse.  C'est  une  petite  ville ,  jadis  assez  forte,  mais  déman- 
telée en  1673. 

(4)  Mctlocb,  Mediolacum ,  aujourd'hui  village  de  la  Prusse  rhénane,  aux 
environs  de  Dusseldorf. 
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de  Bastogne  (1)  au  chapitre  d'Aix-la-Chapelle  ;  quelques  années  plus 
tard ,  il  acquit  le  château  de  Mirewart,  que  lui  vendit  Guillaume 
d'Avesnes;  et  les  terres  de  Nassogne,  Harzé,  WavreUIe,  Bel  vaux, 
Terwagne,  etc.,  qui  avaient  appartenu  jusque  là  à  Thierri  de  Houf- 
falize  (2). 

Jean  avait  perdu  sa  femme  Elisabeth  depuis  plusieurs  années: 
dans  le  courant  de  décembre  4554,  il  se  remaria.  Ce  fut  avec  une 
petite-fille  de  saint  Louis,  Béatrix  de  Bourbon ,  qu'il  contracta  cette 
seconde  union.  A  peine  marié,  un  nouvel  acte  de  perfidie  commis 
par  l'empereur,  l'arracha  aux  quelques  instants  de  repos  dont  il 
jouissait.  Henri,  duc  de  Carinthie  et  Comte  deTyrol,  venait  de  mou- 
rir; son  héritage  passait  de  droit  à  sa  fille  Marguerite,  épouse  de 
Jean-Henri  de  Luxembourg.  Louis  de  Bavière  voulut  cependant  en 
disposer  à  son  profit.  Il  investit  son  fils  du  Tyrol,  et  donna  la  Carin- 
thie au  duc  d'Autriche.  Le  Tyrol  resta  fidèle  à  la  cause  de  ses  maîtres 
légitimes.  L'empereur  se  préparait  à  s'en  emparer  par  la  force;  mais 
Jean  sut  mettre  dans  ses  intérêts  le  roi  de  Pologne,  en  renonçant  aux 
droits  qu'il  avait  sur  ce  royaume;  il  s'attira  également  l'appui  du 
pape  et  du  roi  Robert  de  Naples,  en  leur  faisant  comprendre  quel  re- 
doutable voisinage  allait  créer  pour  eux  la  possession  par  l'empe- 
reur d'un  pays  limitrophe  de  l'Italie.  Celte  redoutable  coalition  mit  à 
néant  le  projet  de  Louis  de  Bavière:  son  fils  fut  obligé  dese  désister  de 
ses  prétentions  sur  le  Tyrol,  et  le  duc  d'Autriche  ,  qui  occupait  déjà 
la  Carinthie,  ne  la  conserva  qu'en  payant  au  roi  de  Bohême  une 
forte  somme  d'argent,  et  en  lui  cédant  plusieurs  portions  de  son 
territoire. 

Malgré  tous  ses  embarras  ,  le  prince  luxembourgeois  n'avait  pas 
renoncé  à  un  projet,  qui  lui  tenait  fort  à  cœur  :  celui  d'extirper 
l'idolâtrie  des  régions  du  nord.  Il  entreprit  deux  nouvelles  expédi- 
tions en  Lithuanie  ;  elles  échouèrent  toutes  deux  par  suite  des  pluies 
désastreuses  qui  les  accompagnèrent.  Dans  l  une  de  ces  expéditions, 
le  héros  luxembourgeois  contracta  une  ophthalmie,dont  l'effet  fut  de 
lui  faire  perdre  un  œil;  l'autre  étant  également  menacé,  il  se  rendit 

(t)  Bastogne  parait  occuper  l'emplacement  d'une  villa  regia,  appelée  Bel- 
sonacum,  où,  suivant  "Wastelain ,  Childeherl,  roi  d'Austrasie.  tint  un  plaid 
en  585.  Le  plus  ancien  acle  connu  dans  lequel  Bastogne  est  citée  comme  ville, 
date  de  1237. 

(-2)  La  terre  de  Houffalize  était  une  pairie  du  comté  de  La  Roche.  Voir 
sur  la  généalogie  fort  embrouillée  des  seigneurs  de  Houffalize,  Monu- 
ments, etc. ,  I,  091. 
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secrètement  à  Montpellier  auprès  d'un  médecin  juif,  qui,  par  sa> 
maladresse,  en  le  traitant,  le  rendit  aveugle.  Le  pauvre  roi  essaya 
vainement  de  cacher  son  malheur:  on  nous  le  montre  assistantà  quel- 
ques tournois,  visière  baissée,  dans  l'attitude  d'un  spectateur 
attentif,  et  applaudissant  les  vainqueurs,  comme  s'il  y  voyaitencore. 
Inutiles  efforts!  la  vérité  finit  par  être  connue,  et  on  ne  désigna 
bientôt  plus  le  roi  de  Bohème  que  par  le  nom  de  Jean  VAteugle. 

Ce  fut  au  milieu  de  ses  compatriotes,  dans  son  comté  de  Luxem- 
bourg, que  le  héros,  privé  de  la  vue,  vint  chercher  quelque  consola- 
tion à  son  infortune.  Il  y  marqua  sonséjour  par  plusieurs  actes  impor- 
tants :  il  établit  à  Luxembourg  la  foire  de  la  SainMtarthélémt ,  dite 
Sc/toàermesse (i),  qui  existe  encore  aujourd'hui;  conclut  avec  le 
duc  de  Bar  un  traité  rendant  communes  les  monnaies  des  deux 
pays  ;  créa  deux  charges  de  vicomte ,  l'une  pour  le  quartier  alle- 
mand, l'autre  pour  le  quartier  wallon;  acheta  au  comte  de  Chiny 
les  villes  divoix-Carignan  (2),  de  Virton  (3)  et  de  La  Ferté  (4)  ; 
vendit  enfin  à  la  comtesse  de  Namur  la  seigneurie  de  Poilrache. 

Cependant  Louis  de  Bavière  venait  de  mettre  le  comble  à  ses  en- 
treprises contre  la  maison  de  Luxembourg,  en  annulant  de  sa  pro- 
pre autorité  le  mariage  de  Marguerite  de  Maultasch,  héritière  de  la 
Carinlhie  et  du  Tyrol,  avec  Jean-Henri,  fils  du  roi  de  Bohème,  et 
en  donnant  pour  époux  à  cette  princesse  son  propre  fils  Louis, dont 
elle  était  parente  au  degré  prohibé  par  les  lois  ecclésiastiques.  Ce 
double  attentat  scandalisa  toute  la  chrétienté  (»).  Non  content  de 

(1)  Schuobermett  en  luxembourgeois,  la  même  chose  que  l'allemand 
tchadbare  Mette ,  marché  dommageable.  Celle  foire  commence  le  24  août.  Ce 
fut  dans  les  premiers  jours  de  la  foire  de  1540,  qu'arriva  à  Luxembourg  la 
nouvelle  du  désastre  de  Crécy.  Le  deuil  fut  si  grand  et  si  général  dans  toute 
la  Tille  que  les  marchands  qui  7  affluaient  de  l'étranger  ayant  été  obligés  de 
remballer  sans  avoir  rien  vendu,  donnèrent  à  cette  foire  le  nom  qui  lui 
est  resté. 

(2)  Petite  ville  du  département  des  Ardeones,  à  5  lieues  de  Sedan. 

(5)  Ainsi  nommé  de  la  réunion  de  deux  ruisseaux,  le  Vir  et  le  Ton.  Un 
de  ces  doctes  investigateurs  du  passé ,  qui  expliquent  tout  au  moyen  des  éty- 
mologies,  a  supposé  qu'il  y  avait  à  Virton  une  statue  de  Jupiter  tonnant,  vir 
tonant,  d'où ,  selon  lui .  serait  venu  le  nom  de  la  ville.  Je  prie  de  croire  que 
je  irinvente  rien;  c'est  bien  là  l'explication  de  Bcrtbcls,  dans  son  Hittoria 
Luxemburgentit. 

(4)  Sur  le  Chiers ,  à  8  lieues  de  Sedan. 

(5)  Tota  terra  illud  matHmonium  multifariam  mullitqxee  modit  dirit 
voeibut  inculpnvit.  Job.  Vitoduraous  ad  ann.  1343. 

Tome  III.  25 
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cela,  il  réunit  contre  Jean  l'Aveugle  les  rois  de  Pologne  et  de  Hon- 
grie ,1e  duc  d'Autriche,  le  marquis  de  Brandenbourg,  et  d'autres 
princes  puissants.  Sept  déclarations  de  guerre  arrivent  presque  à  la 
fois  à  Jean  l'Aveugle.  iMalgré  son  infirmité,  Jean  ne  s'en  montre 
nullement  effrayé,  et  se  prépare  à  repousser  le  premier  des  coalisés 
qui  l'attaquera,  (l'est  le  roi  de  Pologne  qui  commence,  et  se  jette 
sur  le  duché  d<*  Troppau ,  fief  de  la  Bohême.  L'Aveugle  convoque 
ses  barons;  ceux-ci,  s'appuyant  sur  leurs  privilèges,  refusent  de  le 
suivre  au  delà  des  frontières.  Jean  n'en  part  pas  moins,  accompagne 
de  cinq  cents  hommes  d'armes  seulement.  Il  a  juré  d'aller  attaquer 
à  son  tour  son  ennemi  au  sein  de  ses  propres  états,  et  de  frapper  de 
son  gantelet  de  fer  les  murs  de  la  capitale  de  Casimir.  Il  le  fit  en 
effet,  et  mit  le  siège  devant  Cracovie.  Le  roi  de  Pologne  lui 
propose  alors,  pour  épargner  le  sang,  de  vuider  le  différend  par 
uu  duel  à  mort  dans  une  chambre  close.  Jean  accepte,  à  condition 
qu'on  combattra  à  armes  égales,  et  dépêche  aussitôt  son  chirurgien 
à  Casimir,  le  sommant  de  se  faire  crever  les  yeux,  pour  égaliser  les 
chances  de  la  lutte.  Casimir  se  garda  bien,  comme  on  le  pense,  de 
se  soumettre  à  cette  condition  :  il  fit  demander  la  paix,  tant  en  son 
nom  qu'au  nom  de  ses  alliés,  et  l'obtint  moyennant  une  somme  de 
dix  mille  marcs  d'argent. 

Louis  de  Bavière  essaya  alors  de  se  réconcilier  avec  le  roi  de  Bo- 
hème. Une  entrevue  eut  lieu  à  Trêves  dans  le  palais  de  l'archevêque, 
Baudouin  de  Luxembourg.  L'empereur,  pour  dédommager  Jean- 
Henri  de  la  perte  du  ïyrol,  lui  offrit  la  Lusace  et  une  indemnité  pé- 
cuniaire des  plus  considérables;  mais  le  jeune  prince  et  son  frère 
Charles  s'opposèrent  à  ce  que  leur  père  acceptât  cette  tardive  répa- 
ration ,  et  déclarèrent  qu'entre  la  famille  de  Luxembourg  et  Louis 
de  Bavière  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  d'accommodement. 

Le  jeudi  saint  de  l'an  1545,  le  pape  Clément  VI  fulmina  contre 
l'empereur  une  excommunication  accompagnée  des  plus  ter- 
ribles imprécations ,  et  le  41  juillet  1546,  Charles  de  Luxembourg 
fut  élu  roi  des  Romains,  à  Rens  sur  le  Rhin,  par  son  père,  le  duc 
de  Saxe,  les  archevêques  de  Trêves,  de  Cologne  et  de  Mayence. 
L'élection  était  à  peine  terminée ,  que  Jean  l'Aveugle  rassemblait 
ses  troupes,  au  nombre  desquelles  figuraient  trois  cents  cavaliers 
luxembourgeois,  et  entraînait  son  fils,  le  nouvel  empereur,  vers  la 
Fiance.  Il  venait  d'apprendre  qu'Édouard  III  avait  envahi  ce 
pays  qui  lui  était  cher,  et  il  courait  à  sa  défense.  «  Ah!  ah!  disait  il 
à  ses  chevaliers,  je  n'ai  pas  oublié  les  chemins  de  la  France;  je  veux 
aller  défendre  mes  chers  amis  et  les  enfants  de  ma  fille,  que  les  An- 
glois  veulent  rober.  » 
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11  arriva  à  temps  pour  mourir  glorieusement  sur  ce  champ  de  ba- 
taille de  Crécy ,  trempé  du  sang  de  tant  de  preux  chevaliers.  Nous 
avons  raconté  déjà  cette  mort,  digne  couronnement  de  sa  vie.  Nous 
croyons  cependant  devoir  placer  ici  le  récit  tout  entier  de  Froissart, 
ce  peintre  naïf  de  l'héroïsme  chevaleresque  du  moyen-âge;  jamais 
scène  ne  convint  mieux  à  son  pinceau  :  «  Le  vaillant  et  gentil  roi  de 
Behaigne  (Bohême),  qui  s'appeloit  messire  Jean  de  Lucemboure, 
car  il  fut  fils  de  l'empereur  Henry  de  Lucemboure,  entendit  par  ses 
gens  que  la  bataille  étoit  commencée;  car  quoiqu'il  fût  là  armé  et 
en  grand  arroy,  si  ne  véoit-il  goûte  et  étoit  aveugle.  Si  demanda 
aux  chevaliers  qui  delez  lui  étoient  comment  l'ordonnance  de  leurs 
gens  se  portoit.  »  Cils  lui  en  recordèrent  la  vérité  et  lui  dirent  : 
«  Monseigneur,  ainsi  et  ainsi  est;  tous  les  Gennevois  (Génois)  sont  dé- 
confits, et  a  commandé  le  roi  à  eux  tous  tuer;  et  toutes  fois  entre 
nos  gens  et  eux  a  si  grand  touilis  (embarras)  que  merveilles;  car  ils 
chéent  et  trébuchent  l'un  sur  l'autre,  et  nous  empêchent  grande- 
ment.»—«Ha!  répondit  le  roi  de  Behaigne,  c'est  un  petit  signe  pour 
nous.  »  Lors  demanda-t-il  après  le  roi  d'Allemaigne  son  fils  et  dit  : 
«  Où  est  messire  Charles  mon  fils?  >»  Cils  répondirent:  «  Monsei- 
gneur, nous  ne  savons  ;  uons  créons  (croyons)  bien  qu'il  soit  d'au- 
tre part  et  qu'il  se  combatte.  »  Adonc,  dit  le  roi  à  ses  gens  une 
grand'vaillance  :  «  Seigneurs,  vous  êtes  mes  hommes,  mes  amis  et 
mes  compagnons;  à  la  journée  d'huy  je  vous  prie  et  requiers  1res 
espécialement  que  vous  me  meniez  si  avant  que  je  puisse  férir  un 
coup  d'épée.  »  Et  ceux  qui  delez  lui  étoient,  et  qui  son  honneur 
et  leur  avancement  aiinoient,  lui  accordèreut.  La  était  le  moine  de 
Basecle(l)à  son  frein ,  qui  envis  (malgré  soi ,  invitus)  l'eût  laissé;  et 
aussi  eussent  plusieurs  bons  chevaliers  de  la  comté  de  Lucemboure 
qui  étoient  tous  delez  lui  :  si  que  ,  pour  eux  acquitter  et  qu'ils  ne  le 
perdissent  en  la  presse ,  ils  se  lièrent  par  les  freins  de  leurs  chevaux 
tous  ensemble ,  et  mirent  le  roi  leur  seigneur  tout  devant,  pour 
mieux  accomplir  son  désir;  et  ainsi  s'en  allèrent  sur  leurs  en- 
nemis. 

«  Bien  est  vérité  que  de  si  grands  gens  d'armes  et  de  si  noble  che- 
valerie et  tel  foison  que  le  roi  de  France  avoit  là,  il  issit  trop  peu  de 
grands  faits  d'armes;  car  la  bataille  commença  tard;  et  si  étoient 
les  François  fort  las  et  travaillés,  ainsi  qu'ils  venoient.  Toutes  fuis 
les  vaillans  hommes  et  les  bons  chevaliers  pour  leur  honneur  che- 
vauchoient  toujours  avant,  etavoieiit  plus  cher  à  mourir  que  fuitç 

(1)  Maison  illustre  de  Bâte,  appelé*  le  JJoyne. 
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vilaine  leur  fût  reprochée.  Là  étaient  le  comte  d'Alençon ,  le  comte 
de  Blots,  le  comte  de  Flandre,  le  duc  de  Lorraine,  le  comte  de  Har- 
recourt,  le  comte  de  Saint-Pol,  le  comte  de  Namur,  le  comte  d'An- 
cerre,  le  comte  d'Aumale ,  le  comte  de  Sancerre,  le  comte  de  Sa- 
lebruche  (I),  et  tant  de  comtes,  de  barons  et  de  chevaliers  que  sans 
nombre. 

«  Là  étoit  messire  Charles  de  Behaigne ,  qui  s'appeloit  et  escrisoit 
(écrivait)  jà  roi  d'Allemaigne  et  en  portait  les  armes,  qui  vint  moult 
ordonoément  jusques  à  la  bataille;  mais  quand  il  vit  que  la  chose 
alloit  mal  pour  eux ,  il  s'en  partit  :  je  ne  sais  pas  quel  chemin  il 
prit.  Ce  ne  fit  mie  le  bon  roi  son  père,  car  il  alla  si  avant  sur  ses  en- 
nemis que  il  férit  un  coup  d'épée,  voire  trois  ,  voire  quatre,  et  se 
combattit  moult  vaillamment;  et  aussi  firent  tous  ceux  qui  avec  lui 
étaient  pour  l'accompagner;  et  si  bien  le  servirent,  et  si  avant  se 
boutèrent  sur  les  Anglois,  que  tous  y  demeurèrent,  ni  onques  nul 
ne  s'en  partit;  et  furent  trouvés  lendemain  sur  la  place  autour  de 
leur  seigneur,  et  leurs  chevaux  tous  alloiés  ensemble.  » 

Édouard  111  rendit  un  éclatant  hommage  au  héros  aveugle.  Il  fit 
célébrer,  dans  l'église  de  Maintenay,  un  service  funèbre  en  l'hon- 
neur du  roi  défunt,  et  y  assista  avec  ses  principaux  officiers.  Il  fit 
plus  :  il  voulut  que  son  fils,  le  prince  de  Galles,  adoptât  l'emblème 
et  la  devise  qui  se  trouvaient  sur  la  cotte  de  mailles  de  l'illustre  dé- 
funt, trois  plumes  d'autruche  et  les  mots  ich  dieney  je  sers. 

Jean  l'Aveugle  avait  toujours  témoigné  le  désir  de  reposer  sur  le 
sol  natal.  Dans  son  testament,  il  avait  désigné  l'abbaye  de  Claire- 
fontaine  pour  recevoir  sa  dépouille  mortelle.  Son  vœu  ne  fut  ac- 
compli qu'en  partie.  Ses  restes  furent  ramenés  à  Luxembourg,  et 
l'inhumation  eut  lieu  en  l'église  de  Munster  de  cette  ville.  Ils  en  fu- 
rent enlevés  plus  tard  pour  occuper  onze  sépulcres  successifs, 
comme  si  l'agitation  de  sa  vie  eût  du  le  suivre  jusque  dans  la  mort. 
Ils  reposent  aujourd'hui  à  Castel  près  de  Saarboitrg  ,  dans  un 
beau  sarcophage  en  marbre,  élevé  parle  roi  de  Prusse  actuel  (2). 

(1)  Saarbruck. 

(2)  L'empereur  Charles  IV  avait  fait  élever  à  son  père  un  magnifique  tom- 
beau ,  orné  des  armoiries  des  chevaliers  tués  aux  côtés  du  héros  à  la  bataille  de 
Créer •  En  1451 ,  l'abbaye  de  Munster  fut  démolie  dans  l'ialérét  de  la  défense  de 
la  forte/esse ,  et  la  dépouille  mortelle  de  Jean  l'Aveugle  confiée  aux  franciscains 
de  la  ville  baute;  elle  fut  restituée  en  1592  à  l'église  de  Munster  relevée  de  ses 
ruines.  En  1615,  l'archiduc  Albert  lui  fit  construire  un  fort  beau  mausolée , 
qu'un  incendie  détruisit  avec  l'église  en  1084.  Ces  restes  précieux  reçurent 
alors  un  asile  provisoire  au  refuge  des  bénédictins,  cl  lorsque  ceux-ci  cureol 
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Terminons  ce  chapitre  en  transcrivant  le  jugement  porté  sur  le 
roi  aveugle  par  un  historien  <le  la  Bohème  :  «  Jean,  dit-il,  fut  l'un 
des  plus  grands  hommes  de  guerre  et  des  plus  habiles  politiques  de 
son  siècle.  Son  caractère  entreprenant  et  son  amour  pour  les  exploits 
chevaleresques  nuisirent  bien  un  peu  à  la  grandeur  de  son  règne  ; 
mais  il  Ht  beaucoup  pour  la  gloire  de  sa  maison ,  et,  après  lui,  grâce 
à  l'accomplissement  de  ce  qu'il  avait  commencé,  la  Bohème  at- 
teignit au  faite  de  la  puissance.  » 

été  installés  en  l'église  de  Saint-Jean-au-Grund,  ils  furent  réintégrés  dans  un 
caveau  de  cette  église.  Les  ossements  du  roi  de  Bohême  n'échappèrent  à  la 
profanation  du  Tandalisme  révolutionnaire  que  grâce  à  la  pieuse  sollicitude  du 
dernier  abbé  de  Munster,  qui  les  confia  à  des  mains  sûres.  M.  Boch,  le  dernier 
dépositaire,  les  emporta  à  sa  faïencerie  de  Metlacn  (Prusse).  C'est  de  là  que,  le 
20  août  1838,  403*  anniversaire  de  la  mort  du  héros  luxembourgeois,  ils  furent 
transportés  à  Caslel.  On  voit  encore,  en  l'église  de  Notre-Dame  de  Luxembourg , 
l'autel  sous  lequel  était  placé  son  tombeau  au  Grund,  et  on  y  lit  cette  inscrip- 
tion :  «  Hoc  sub  altare  servatur  Joannes,  rex  Bohemiee,  cornes  Luxembour- 
geois, Henrici  VU  imperaloris  filius,  Caroli  IV  imperatoris  pater,  Wcnceslai 
et  Sigismondi  imperatorum  «vus,  princeps  animo  maximus.  • 
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L'EMPEREUR  CHARLES  IV  ET  WENCESLAS  I". 

Lors  de  son  mariage  arec  Béatrix  de  Bourbon ,  Jean  l'Aveugle 
avait  stipulé  que  s'il  naissait  des  enfants  mâles  de  cette  union,  ils 
hériteraient  des  comtés  de  Luxembourg,  de  La  Roche  et  de  Durbui , 
ainsi  que  du  marquisat  d'Arlon.  Les  deux  fils  qu'il  avait  eus  d'Eli- 
sabeth de  Bohême ,  Charles  et  Jean-Henri ,  avaient  renoncé  expres- 
sément et  solennellement  à  tout  droit,  action,  paiement  relatifs  aux 
domaines  précités,  qu'ils  avaient  déclaré  transporter,  dans  le  pré- 
sent et  pour  toujours,  à  la  dame  leur  belle-mère  et  à  ses  enfants, 
déliant  les  nobles  et  autres  vassaux ,  les  villes  et  les  habitants  du 
pays,  de  la  foi  et  de  l'hommage  qu'ils  leur  devaient  dans  le  cas  où  ils 
survivraient  à  leur  père. 

Les  nobles  et  les  magistrats  des  villes  avaient  également  agréé , 
confirmé  et  approuvé  cette  disposition  du  contrat  de  leur  comte. 
Cet  acte ,  daté  du  mois  de  mai  1536 ,  est  le  premier  où  Ton  voit  in- 
tervenir les  députés  de  la  bourgeoisie,  comme  formant  un  ordre 
dans  Tétât.  Ces  magistrats  étaient  le  justicier  et  les  échevins  de 
Luxembourg,  d'Arlon,  d'Echternach  et  de  Biedbourg;  le  mayeiir 
et  les  échevins  de  Thionville ,  de  Marville  et  de  La  Roche;  les  prévôts 
de  Dampvillers ,  de  Saint-Mard ,  de  Bastogne  et  de  Marche  ;  les  pré- 
vols  et  les  justiciers  de  Durbui,  d'Orchimont  et  de  Mirewart. 

Béatrix  de  Bourbon  n'avait  donné  qu'un  seul  enfant  à  son  mari , 
un  fils,  qui  reçut  le  nom  slave  de  Wenceslas;  cet  enfant  avait  dix 
ans  à  la  mort  de  son  père.  Charles,  son  frère,  s'empara  de  l'admi- 
nistration du  comté  de  Luxembourg,  et  l'exerça  comme  si  elle  lui 
eût  appartenu  en  propre.  Plusieurs  actes  posés  par  lui  prouvent 
surabondamment  ce  fait  :  ainsi  dans  une  charte  datée  de  Luxem- 
bourg, le  8  septembre  154C,  il  déclare  que  son  père  ayant  fait  con- 
struire dans  le  Luxembourg  un  grand  nombre  de  forts,  dont  l'en- 
tretien est  une  charge  trop  lourde  pour  son  comté,  il  en  abandonne 
plusieurs  à  son  grand  oncle  l'archevêque  Baudouin  de  Trêves  ;  dans 
un  acte  de  la  même  date ,  il  dit  qu'étant  devenu  comte  de  Luxem- 
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bourg,  il  ratifie  ln  vente  faite  par  son  père  à  l'église  de  Trêve* ,  sou  g 
bénéfice  de  retrait,  des  forts  et  villes  de  Remich,  Echternach,  Gre- 
venmacheren  et  Biedbourg;  enfin,  dans  la  charte  de  fondation  de 
l'église  de  Sainte  Claire  à  Kchlernach,  qui  est  de  l'an  1548,  il  se 
qualifie  avoué  et  seigneur  temporel  du  territoire  d'Ecbternach ,  en 
qualité  de  comte  de  Luxembourg  (  I  ).  Une  autre  preuve  c'est  la  mon- 
naie qu'il  fit  frapper  à  son  coin  pendant  son  administration  (2). 

Ce  fut  seulement  huit  ans  après  la  mort  de  son  père  que  le  jeune 
Wenceslas  entra  en  possession  du  comté  de  Luxembourg;  il  avait 
épousé  depuis  plusieurs  années  déjà  Jeanne  de  Brabant,  veuve  de 
Guillaume  II,  comte  de  Hainaut.  Le  15  mars  1354,  l'empereur, 
dans  un  diplôme  donné  à  Metz,  déclara  «  ériger  en  principauté  et 
duché  les  terres,  bourgs,  châteaux,  forteresses,  villes, provinces, 
districts,  montagnes,  collines,  vallées  et  plaines,  avec  tous  les  bois, 
buissons ,  prés  ,  eaux  ,  moulins  ,  pâturages  ,  pèches  ,  tonlieux  , 
juifs  (5),  monnaies,  juridictions,  bans,  défenses  de  chasser  avec  les 
amendes  qui  s'ensuivent  soit  de  droit,  soit  de  coutume;  barons, 
baronnies,  fiefs,  feudataires,  vassaux,  vasselages,  chevaliers,  clients, 
juges,  bourgeois,  nobles  et  roturiers,  paysans  et  fermiers,  pauvres 
et  riches,  et  toutes  les  appartenances  que  renferme  le  domaine  de 
Wenceslas,  lequel  duché  ou  principauté  il  lui  confère  par  sa  bien- 
veillance royale,  à  lui.  ses  héritiers  et  successeurs,  pour  qu'ils  les 

(1)  Mirseus,  Opéra  diplom.f  IV,  supplément  de  Foppens,  p.  277.  Jean 
l'Aveugle,  dans  son  acte  de  dernière  volonté,  avait  décrelé  l'institution  de  ce 
monastère  pour  trente-deux  religieuses.  Charles  IV  met  à  exécution  le  vo»u  de 
son  père  :  inoppido  Epternacensi ,  dit-il ,  quod  ad  nos  rations  Romani  im- 
perii  atque  regni  directo  dominio  et  superiorilate ,  et  ratione  comitatus 
Luttemburgensis  tamquam  ad  advocatum  et  dominum  temporale™ 
pertinet. 

(2)  L'écu  y  est  écarlelé  de  Luxembourg  et  de  Bohême,  avec  l'inscription  : 
Karolus  Romanorum  et  Bokemiorum  re  r.,  moneta  lutziliburgensis. 

(3)  Les  empereurs  d'Allemagne  prétenJaient  que  la  nation  hébraïque .  ayant 
d'abord  été  soumise  à  l'empire  romain,  appartenait  encore  à  la  juridiction  de 
l'empire  germanique.  Frédéric  II  déclara  formellement  que  tous  les  juifs  de 
son  empire  étaient  serfs  de  son  domaine,  et  il  en  disposa  sur  plusieurs  points 
de  ses  étals.  Charles  IV  vendit  à  la  ville  de  Francfort  pour  quinze  mille  deux 
cents  livres  les  juifs  de  celle  ville.  Aussi  les  empereurs  comptaient  les  revenus 
que  ce  peuple  leur  valait  parmi  les  droits  régaliens,  et  ne  cédaient  qu'en  vertu 
d'actes  solennels,  aux  princes  et  aux  villes  impériales,  le  droit  d'avoir  des 
juifs,  c'est-à-dire,  de  tolérer  sur  leur  territoire  des  hommes  payant  des  im- 
pôts exorbitants  et  à  peu  près  arbitraires.  Deppiug,  Les  juifs  dans  le  moyen- 
âge,  III» époque,  ch.  2. 
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possèdent  arec  tous  les  honneurs,  droits,  privilèges  et  immunités, 
et  de  la  même  manière  que  les  autres  duchés  et  principautés  sont 
possédés  parles  autres  princes  du  saint  empire  romain  (4).  » 

Le  4er  janvier  4357,  le  même  empereur  reconnut  solennellement 
les  privilèges  des  habitants  du  Luxembourg  dans  un  diplôme  donné 
également  à  Metz ,  et  connu  sous  le  nom  de  bulle  d'or  luxembour- 
geoise. Il  y  est  défendu  très-expressément  à  toute  personne,  de  quel- 
que dignité,état  ou  condition  qu'elle  soit,  de  troubler  ou  d'inquiéter 
les  bourgeois , habitants  et  hommes  des  villes,  bourgs,  villages  ou 
hameaux  du  Luxembourg,  pourvu  qu'ils  résident  sur  les  terres  du 
duché;  de  les  arrêter  ou  emprisonner  pour  les  dettes  de  leurs 
seigneurs,  duc  ou  prince,  qu'ils  n'auront  point  personnellement  ou 
solidairement  contractées;  de  se  saisir  de  leurs  meubles  ou  de 
s'emparer  de  leurs  marchandises;  enfin  de  leur  causer  aucun 
dommage  en  leurs  biens  ou  en  leurs  personnes. 

Wenceslas  était  parvenu  au  duché  de  Brabant ,  du  chef  de  sa 
femme,  dans  les  derniers  jours  de  l'an  4354.  Son  administration, 
dans  ce  duché,  fut  fort  agitée,  comme  nous  le  verrons  en  son  lieu  ; 
dans  le  Luxembourg,  au  contraire,  elle  fut  marquée  par  un  calme 
profond.  Le  duc  eut  cependant  à  soutenir  une  guerre  contre  l'évê- 
que  de  Verdun,  qui  voulait  lui  ravir  Tavouerie  de  cette  ville,  con- 
trairement à  la  convention  faite  par  Jean  l'Aveugle  avec  les  magis- 

(1)  Mirants,  I,  221.  Voici  le  passade  traduit  dans  le  texte  :  •  Terras  tuas, 
oppida,  castra,  rouuiUoDes,  villas,  provincias,  districlus,  montes,  colles, 
valles  et  plana,  cum  omnibus  silvis,  rubetis,  pralis,  aquis,  moleudinis  aqua- 
rumve  decursibus,  pascuis,  piscinis,  piscaturis,  leloniis,  judsis,  monelis, 
judiciîs,  bannis  sive  inhibitionibus  vcnationum,  que  vulgariter  teutonice 
wiltpenne  nominantur,  cl  pcenis  inde  scquenlibus,  de  consuetudine  vel  de 
jure,  baronibus.  baroniis,  feudis,  feudatariis,  vasallis,  vasallagiis,  mililibus, 
clienlibus,  judicibus,  civibus,  nobilibus  et  plcbeis,  rusticis  et  agricolis,  pau- 
peiibus  el  diriUbus,  et  omnibus  eorum  pertinentiis,  sicut  prœdicta  et  eorura 
quodlibet  latitudo  tui  dominii  comprehendit,  in  verum  principatumetducalum 
Lucemburgensem  ereximus  et  erigimus...  »  —  Dans  le  mùme  acte  Charles  IV 
accorde  au  duc  de  Luxembourg  le  droit  de  tenir  à  droite  le  frein  du  destrier 
monté  par  l'empereur,  et  celui  d'exercer  les  fonctions  d'écuyer  tranchant  dans 
les  fêtes  solennelles  :  «  Tu,  heredes  el  successores  lui  duces  Luccmburgenses . 
qui  pro  lempore  fuerint,  frenum  imperialis  seu  regalis  dexlrarii  nostri,  a 
latere  dextro,  gubernare  et  prospicere,  débita  fidei  diligenlia,  debeatis,  el  in 
recubilu  raeusse  noslrœ,  cibos  regios,  qui  in  solcmnibus  curiis  nostris  admi- 
nistrai! fuerint,  coram  uobis  incidere  :  ut  sic  tanquam  principes  et  fidèles  iui- 
perii,  guerrarum  et  pacis  in  tempore,  nostri  cura  m  el  custodiam  habeatis.  « 
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trats  en  4342.  Béatrix  de  Bourbon  rétablit  la  paix  entre  son  fils  et 
le  prélat.  Pour  couvrir  les  dépenses  que  cette  guerre  avait  nécessi- 
tées, Wenceslas  demanda  un  subside  en  argent  aux  états  du  Luxem- 
bourg. Ceux-ci  le  lui  accordèrent  par  un  acte  du  43  janvier  1359. 
Nous  reproduisons  ce  document  d'une  haute  importance  pour  notre 
histoire,  et  souvent  invoqué  plus  tard  par  la  noblesse  comme  un 
précédent  qui  la  dispensait  d'intervenir  dans  les  contributions  de 
cette  nature.  «  Les  justiciers,  échevins  et  communautés  de  Luxem- 
bourg, Arlon  ,  ïhionville,  Echternach  et  Biedbourg,  considérant 
les  grands  dépens  que  le  duc  Wenceslas  a  faits  dans  les  guerres  con- 
tre l'évèque  et  ci  lé  de  Verdun ,  lui  octroient  une  ayde  conjointement 
avec  les  seigneurs,  chevaliers  et  écuyers  dudit  duché  de  Luxembourg 
qui  à  ce  se  sont  accordés  et  ont  octroyé  que  leurs  sujets  et  manants 
le  fassent  avec  ceux  desdites  villes,  à  scavoirquede  tout  ce  qu'on 
vendra  et  achètera  pendant  trois  ans  consécutifs  dans  ces  dites  villes 
et  leurs  dépendances  et  appartenances,  le  vendeur  paiera  vingt  sols 
huit  deniers;  laquelle  imposition  sera  prise  et  levée  tant  à  bourgeois, 
prêtres ,  clercs ,  comme  as  hommes  manants  et  sujets  desdits  cheva- 
liers et  écuyers,  à  cette  condition  qu'avant  qu'on  ne  commence  à 
lever  cette  imposition,  ledit  seigneur  duc  leur  donnera  bonnes  let- 
tres scellées  de  lui  et  de  son  conseil  que  jamais  outre  ledit  terme  il 
ne  demandera  ni  requerra  à  lever  ladite  imposition ,  et  avec  ce  leur 
donnera  lettres  scellées  comme  dessus ,  que  de  grâce,  de  leur  propre 
spontanée  volonté  et  non  de  droit,  ils  lui  ont  octroyé  l'aydeet  sub- 
side susdits.  » 

Wenceslas  réunit  définitivement  le  comté  de  Chiny  au  Luxem- 
bourg. Ce  petit  état  était  entré  depuis  1220  dans  la  maison  de  Looz, 
qui  s'éteignit  en  4337  dans  la  personne  de  Louis  VI.  Ce  prince  avait 
désigné  pour  lui  succéder  Thierri  de  Hinsberg,  lequel,  n'ayant  pas 
non  plus  d'enfant,  laissa  ses  biens  au  fils  de  sa  sœur,  Arnoul  de 
Rumigny  et  de  Gaesbeek ,  vassal  du  Brabant.  Arnoul  ne  tenait  guères 
au  comté  de  Chiny  situé  à  une  si  grande  distance  du  reste  de  ses  do- 
maines. Par  un  acte  du  46  juin  4364,  il  vendit  à  son  suzerain,  Wen- 
ceslas, «des  châteaux  et  forteresses  de  Chiny,  de  Montmédyet  d'Étalle, 
avec  toutes  villes  et  villeances,  dépendant  et  appartenant  à  ladite 
conteit  de  Chiny,  et  tout  ce  que  appandre  et  appartenir  y  peut  et 
doit  en  seignories  et  justices  haultes  et  moyennes  ou  basses,  Vo- 
weries  (4),  hommaiges,  fiez  (2),  arriere-fiez,  reliez  de  fiez,  terres 

(1)  Avoueries. 

(2)  Les  vassaux  du  comté  de  Chioy  étaient  les  suivaots  :  les  sires  de  Jamoi- 
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arables  et  non  arables,  dymes  grosses  et  menues ,  cens,  rentes,  de-» 
niers,  bleids,  avoines,  poiz,  cire,  porcs,  chapons,  gelines  (i)  , 
awes (2),  molins  molans  mouture  ,  rivières,  viviers ,  poissonneries  , 
bois,  forrets,  poissons,  preis,  chans  ,  pasturaiges  ,  mesfais,  amen- 
des, explois  de  justice  ,  thonnelz,  vinaiges ,  passages  ,  patronages  et 
présentations  de  bénéfices  ecclésiastiques,  wardes  d'églises,  de  tours, 
de  maisons  et  de  biens  d'églises,  waignages,  tailles,  demandes, 
prières,  corrections,  assises,  seigneurie  de  monoier,  et  tous  autres 
proufiz,  honneurs  et  émolumens  à  chans  et  à  ville,  en  fions  et  en 
comble,  en  vert  et  en  sèche,  et  en  toutes  autres  chouses  comment 
que  on  les  puisse  spécialement  descrire  ou  appelleir.  »  A  partir  de 
cette  date  les  princes  luxembourgeois  prirent,  dans  tous  leurs  ac- 
tes ,  le  double  titre  de  duc  de  Luxembourg  et  comte  de  Chiny. 

Vers  cette  époque,  il  s'était  formé  en  Allemagne  une  associa- 
tion de  brigands  célèbres  sous  le  nom  de  Linfars  (5),  et  qui  por- 
taient la  terreur  dans  les  régions  voisines  du  Rhin  et  à  l'est  de  la 
Belgique.  L'empereur  Charles  IV  convia  les  seigneurs  de  ces  contrées 
à  réunir  leurs  efforts  pour  extirper  ces  brigands ,  rétablit  l'ancienne 
ligue  du  bien  public  ou  Landfried,  et  en  confia  la  présidence  à  son 
frère  Wenceslas ,  duc  de  Lothier  et  vicaire  général  de  l'empire.  Le 
duc  Guillaume  de  Juliers,  jaloux  de  la  préférence  accordée  à  Wen- 
ceslas, se  mit  alors  à  protéger  les  Linfars,  et  leur  donna  asile  dans 
ses  états.  Wenceslas  lui  déclara  la  guerre,  réunit  ses  forces  à  Maes- 
tricht,  et  se  mit  en  marche  avec  une  dizaine  de  mille  hommes.  Ar- 
rivé à  Baestweiler,  à  une  lieue  et  demie  de  Rolduc,  il  s'arrêta  pour 
attendre  les  quatre  cents  lances  qui  lui  venaient  de  la  Bourgogne; 
mais  l'ennemi  s'étant  montré,  il  fut  impossible  de  contenir  l'ardeur 
des  troupes.  La  bataille  s'engagea  le  21  août  4571;  on  lutta  avec 
acharnement;  l'avantage  resta  enfin  au  duc  de  Juliers,  qui  fit  Wen- 
ceslas prisonnier  avec  près  de  deux  cents  chevaliers,  au  nombre 

gne,  de  Vance.  de  Melier,  de  Villemont,  d'Escouviers ,  de  Laval,  du  Cugnon, 
de  Chcvancy,  d'Élalle,  de  Florenville,  de  la  Ferlé,  du  Sainte  Marie,  de  Uerbeu- 
mont,  d'Orgeo,  de  Bcririx,  de  Martilly,  d'Ansay,  de  Bascilles,  de  Rrcux.  du 
Chesne,  de  Gommery,  de  Jodoinvillc.  de  la  Moully,  de  Mercy,  de  Clémency, 
de  Sivry,  de  Tassigny,  de  Tinligny  et  de  Villy. 

(1)  Poules.  «  Lors  se  mirent  en  non  ordre  et  bien  serre*.  Et  Pantagruel 
lyra  sa  langue  scnllemenl  à  demy,  et  1rs  en  couvrit  comme  une  geline  faict  ses 
jioulletz.  »  Rabelais. 

(2)  Oies. 

(5)  Linfars,  du  nom  de  leur  chef,  dit  Dewcz.  M.  Bucbon  y  voit  une  alléra- 
lion  de  l'allemand  le*ek(fertig,  méchant ,  fripon ,  prêt  à  tout. 
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desquels  on  en  comptait  trente  du  Luxembourg.  Le  noble  captif  fut 
conduit  à  Nidecken,  petite  ville  sur  la  Roer,  et  relâché,  un  an  après, 
sans  rançon,  grâce  à  l'intervention  et  aux  menaces  de  l'empereur  (  I  ) . 

(1)  Je  crois  que  le  lecteur  trouvera  ici  arec  plaisir  le  récit  un  peu  abrégé  de 
Frolssart  : 

«  En  Tannée  1371  rua  jus  le  duc  de  Winceslas  de  Brabanl  les  compagnons , 
au  pays  de  Lucembourg,  qui  lui  gâtoient  sa  terre  ;  et  en  mit  encore  gr  a  nu"  foi- 
son à  exil;  et  là  mourut,  en  la  tour  du  chaste!  de  Lucembourg,  le  souverain 
capitaine,  qui  s'appeloit  le  Petit  Meschin. 

«  En  celle  propre  année  encore  messire  Charles  de  Bohême  qui  pour  ce 
temps  régtioit,  et  étoit  roi  d'Allemagne  cl  empereur  de  Rome,  institua  le  duc 
Winceslas  de  Bohême,  et  le  fit  souverainement  regard  d'une  institution  et 
ordonnance,  qu'on  dit  en  Allemagne  la  Languefride  :  c'est-à-dire  à  tenir  les 
chemins  ouverts  et  sûrs,  et  que  toutes  manières  de  gens  puissent  aller,  venir 
et  chevaucher,  de  ville  en  autre,  sûrement;  et  lui  donna  rn  bail  le  dit  empe- 
reur une  grand'partic  de  la  terre  et  pays  d'Aussay  (Alsace),  delà  et  deçà  le 
Rhin,  pour  le  défendre  et  garder  contre  les  Linfars.  Ce  sont  manières  de  gens 
lesquels  sont  trop  grandement  périlleux  et  robeurs ,  car  ils  n'ont  de  nully  pitié. 
Si  lui  donna  encore  la  souveraineté  de  la  belle,  bonne  et  riche  cité  de  Stras- 
bourg; et  le  fit  marquis  du  Saint-Empire,  pour  augmenter  son  état. 

«  Et  certes  il  ne  lui  pouvoit  trop  donner;  car  ce  duc  Winceslas  fut  large, 
doux ,  courtois ,  amiable  ;  et  volontiers  s'armoit ,  et  grand'ebose  eut  été  de  lui , 
s'il  eût  longuement  vécu ,  mais  il  mourut  en  la  fleur  de  sa  jeunesse;  dont  je, 
qui  ai  escript  et  chronisé  celle  histoire,  le  plains  trop  grandement  qu'il  n'eût 
plus  longue  vie ,  tant  qu'à  quatre  vingts  ans  ou  plus ,  car  il  eût  en  son  temps  fait 
moult  de  bien.  Et  lui  déplaisoit  grandement  le  schisme  de  l'église;  et  bien  me 
le  disoit,  car  je  fus  moult  privé  et  accointé  de  lui.  Or,  pourtant  que  j'ai  vu, 
au  temps  que  j'ai  travaillé  (  voyagé)  par  le  monde,  deux  cens  hauts  princes, 
mais  je  n'en  vis  oneques  un  plus  humble,  plus  débonnaire,  ni  plus  traitable... 

•  Ouand  le  duc  de  Julliers  et  messire  Edouard  de  Guéries  (Gueldre)  qui 
s'escripvoient  frères ,  et  lesquels  avoient  leurs  cœurs  trop  grandemenl  anglois, 
car  ils  étoient  de  longtemps  alliés  avec  les  rois  d'Angleterre...,  virent  que  le 
duc  de  Brabant  avoit  telle  haute  seigneurie,  que  d'élre  sire  et  souverain  regard, 
et  par  l'empereur,  de  la  Languefride,  et  qu'il  corrigeoit  et  poursuivoit  les  pil- 
lards Linfars,  et  autres  robeurs  qui  couraient  sur  les  chemins  en  Allemagne, 
si  en  curent  indignation  et  envie,  non  du  bien  faire  ni  de  tenir  justice  et  cor- 
riger les  mauvais;  mais  de  ce  qu'il  avoit  souverain  regard  et  seigneurie  sur  la 
Languefride  qui  est  une  partie  en  leurs  terres.  Laquelle  souveraineté  fut  pre- 
mièrement instituée,  pour  aller  et  chevaucher  paisiblement  les  marchands  de 
Brabanl ,  de  Hainaut ,  de  Flandre .  de  France  et  de  Liège ,  à  Cologne  .  à  Trêves, 
à  Convalence  (Cohlenlz),  et  dedans  les  autres  cités,  villes  et  foires  d'Allema- 
gne; et  les  gens,  marchands  ni  autres,  ne  pouvoieot  aller,  passer,  ni  entrer 
en  Allemagne,  fors  par  les  terres  et  dangers  du  duc  de  Julliers  et  du  duc  de 
Guéries. 
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Quelques  années  plus  tard ,  Wenceslas  eut  des  démêlés  avec 
l'église  de  Trêves,  avec  laquelle  il  n'avait  cessé  jusque  là  d'en- 
tretenir d'excellents  rapports  :  ainsi,  en  45U4,  il  avait  embrassé  ou- 

«  Or  avint  qu'aucunes  roberies  furent  faites ,  sur  les  chemins,  des  Linfars; 
et  étoient  ceux  qui  cette  violence  avoient  faite  passés  parmi  la  terre  du  duc  de 
Julliers  ;  et  me  fut  dit  que  le  duc  de  Julliers  leur  avoil  prêté  chevaux  et  castel*. 
Les  plaintes  grandes  et  grosses  en  vinrent  devers  le  duc  Wtuceslas  de  Brabant 
et  de  Lucembourg  qui  pour  le  temps  se  tenoit  à  Bruxelles,  comment  la  Lauçu»  - 
fride,  dont  il  éloit  souverain  regard  et  gardien ,  étoit  rompue  et  violée,  et  par 
tels  gens ,  et  que  ceux  qui  ce  mal ,  violence  et  robrrie  faisoient  et  avoient  fait , 
séjournoient  en  la  duché  de  Julliers.  Le  duc  de  Erahant,  qui  pour  le  temps 
étoit  jeune  et  chevalereux ,  puissant  de  lignage,  de  terres  et  de  mises,  prit  en 
moult  grand  dépit  ces  offenses,  et  en  cou  roux  et  en  déplaisir  les  plaintes  du 
peuple,  et  dit  qu'il  y  pourverroit  de  remède...  Il  envoya  devers  le  duc  de  Jul- 
liers notables  hommes...,  eu  lui  remontrant  bellement,  sagement  et  douce- 
ment, que  celle  offense  fût  amendée,  et  qu'elle  toueboit  trop  grandement  au 
blâme  et  préjudice  du  duc  de  Brabant,  qui  étoit  gardien  et  souverain  regard 
de  la  Languefride.  Le  duc  de  Julliers  s'excusa  foihletncnt ,  car,  à  ce  qu'il  mon- 
troil,  il  aimoit  autant  la  guerre  que  la  paix,  et  tant  que  le  conseil  du  duc  de 
Brabant,  qui  de  prorond  sens  étoit,  ne  s'en  contenta  pas  bleu;  et  prirent 
congé  au  duc  de  Julliers  qui  leur  donna;  et  retournèrent  en  Brabant,  et  re- 
cordèrent ce  qu'ils  avoient  trouvé. 

«  Quand  le  duc  de  Brabant  enteudit  ce,  il  demanda  conseil  quelle  chose  en 
étoit  bon  à  faire.  On  lui  répondit  :  «  Sire,  vous  le  savez  bien.  Dites-le  de  vou* 
même.  »  —  «  Je  le  veuil,  dit  le  duc.  C'est  l'intention  de  moi  que  je  ne  me 
veuil  pas  endormir  en  ce  blâme,  ni  qu'on  dise  que  par  lâcheté  ou  par  faiotisc 
de  cœur,  je  souffre  sur  ma  sauvegarde  robeurs,  ni  à  faire  nulles  vtlleuies,  ro- 
beries ou  pilleries.  Car  je  montrerai,  et  veuil  montrer  de  fait  à  mon  comte 
Guillaume  de  Julliers  et  à  ses  aidans,  que  la  besogne  me  touche.  » 

•  Le  duc  ne  se  refroidit  pas  de  sa  parole  :  ains  mit  clercs  en  œuvre ,  et  il  en- 
voya devers  ceux  desquels  il  pensa  être  servi  et  aidé.  Les  uns  prioit,  et  les 
autres  mandoit;  et  envoya  suffisamment  défier  le  duc  de  Julliers,  et  tous  ceux 
qui  de  son  alliance  éloient.  Chacun  de  ces  seigneurs  se  pourvéirentgrossement  et 
bien.  Le  duc  de  Julliers  eût  eu  petite  aide,  si  n'eût  été  son  beau-frère,  mes- 
stre  Édouardde  Guéries.  Mais  il  le  reconforta  grandement  de  gens  et  d'amis.  Et 
faisoient  ces  deux  seigneurs  leurs  mandements  quoiemeot  (tranquillement)  et 
bien  avant  en  Allemagne;  et,  pourtant  qu'Allemands  sont  couvoiteux  et  dési- 
reulfort  à  gagner,  et  grand  temps  y  avoit  qu'ils  ne  s'éloicot  trouvés  en  place 
0(1  ils  pussent  avoir  nulle  bonne-aventure  de  pillage,  vinrent-ils  plus  abon- 
damment quand  ils  sçurent  de  vérité  qu'ils  avoient  à  faire  contre  le  duc  de 
Brabant.  Le  duc  de  Brabant  en  grand  arroy  et  noblesse  départit  de  Bruxelles; 
et  s'en  vint  à  Louvain,  et  de  là  à  Tret-sur-Meu.se  (Trajectum  ad  Mosam, 
Maestricht);  et  là  trouva  plus  de  mille  lances  de  ses  gens,  qui  l'allendoieot. 
Et  toujours  gens  lui  venoient  de  tous  côtés,  de  France,  de  Flandres,  de  Hai- 
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Vertement  la  cause  de  l'archevêque  Conon  contre  ses  sujets  révoltés, 
avait  défendu  aux  habitants  du  Luxembourg  de  vendre  des  vivres 
aux  rebelles ,  et  avait  même  menacé  ceux-ci  d'employer  la  force  pour 

naul.  de  Namur,  de  Lorraine,  de  Bar,  et  d'autres  pays;  et  tant  qu'il  eut  bien 
deux  mille  et  cinq  cens  lances  de  très  bonnes  gens.  Et  encore  lui  en  venoit  de 
Bourgogne,  que  le  sire  de  Grant  lui  amenoit,  et  où  bien  y  avoit  quatre  cens 
lances.  Mais  ceux  vinrent  trop  tard;  car  pas  ils  ne  furent  à  la  besogne  que  je 
vous  dirai;  dont  assez  leur  ennuya ,  quand  ils  vinrent  et  ouïrent  dire  qu'elle 
éloil  passée  sans  eux.  Le  duc  de  Brabaot  étant  à  Tret-sur-Meuse,  ouït  trop 
petites  nouvelles  de  ses  ennemis.  Lors  voult  le  duc  chevaucher;  et  se  partit  de 
Tret  par  nu  mercredi;  et  s'en  vint  loger  sur  la  terre  de  ses  ennemis;  et  là  se 
tint  tout  le  soir  et  la  nuit,  et  le  jeudi,  tant  qu'il  en  ouït  autres  certaines  nou- 
velles ;  et  lui  fut  dit  par  ses  coureurs  qui  avoient  découvert  sur  le  pays,  que  sel 
ennemis  ebevaueboient. 

*  Adoncques  se  délogea  et  chevaucha  plus  avant,  et  commanda  à  bouter  le 
feu  en  la  terre  de  Julliers ,  et  se  logea  ce  jeudi,  de  baule  heure  ;  et  faisoient  l'a- 
vanl-garde  le  comte  Guy  de  Ligny,  comte  de  Saiol-Pol.  et  messire  Waleran» 
son  fils;  lequel  pour  ce  temps  étoit  moult  jeune ,  car  il  n'avoit  que  seize  ans,  et 
fut  là  Fait  chevalier.  Ces  gens  approchèrent,  et  se  logèrent  ce  jeudi  assez  près 
l'un  de  l'autre;  et,  à  ce  qu'il  apparut,  les  Allemands  savoient  trop  mieux  le 
convenant  des  Brabançons  qu'on  ne  savoit  le  leur.  Car,  quand  ce  vint  le  ven- 
dredi au  matin ,  que  le  duc  de  Brabant  eut  oui  sa  messe ,  et  que  tous  étoient  sur 
les  champs,  et  ne  se  cuidoient  pas  combattre  si  très  tôt,  véez  ci  venir  le  duc  de 
Julliers  et  messire  Edouard  de  Guéries,  tous  bien  montés,  en  une  grosse 
bataille.  On  dit  au  duc,  de  Brabant  :  «  Sire,  véez  ci  vos  ennemis.  Mettez  vos 
bassinets  en  têtes,  au  nom  de  Dieu  et  de  saint  Georges.  «De  celle  parole  eut-il 
çrand'joie.  Pour  ce  jour,  il  avoit  delez  lui  quatre  écuyers  de  grand'volonté  et 
grand 'va  illance,  et  bien  taillés  de  servir  un  haut  prince  et  à  être  delez  lui  ; 
car  ils  avoient  vu  plusieurs  grands  faits  d'armes,  et  été  en  plusieurs  besognes 
arrêtées  :  ce  furent  Jean  de  Walton,  Baudouin  de  Beau  fort ,  Girard  de  Biez,  et 
Roland  de  Coulogne. 

•  Autour  du  duc,  sur  les  champs,  étoicot  les  Bruxellois ,  montés  les  aucuns 
à  cheval,  et  leurs  varlets  par  derrière  eux  qui  porloieot  flacons  et  bouteilles 
pleines  de  vin,  troussées  à  leurs  selles ,  et  aussi  pain  et  fromage  ou  pâtés  de 
saumons,  de  truites  et  d'anguilles,  enveloppés  de  belles  petites  blanches 
tottailles  (serviettes),  et  ensoignoient  (embarassaient)  ces  gens  là  durement 
(beaucoup)  la  place  de  leurs  chevaux,  tant  qu'on  ne  se  pouvoit  aider  de  nul 
côté.  Donc  dit  Girard  de  Biez  au  duc  :  «  Sire ,  commandez  que  la  place  soit  dé- 
livrée de  ces  chevaux  ;  ils  nous  empécheut  trop  graudemenl.  Nous  ne  pouvons 
voir  autour  de  nous ,  oi  avoir  la  connaissance  de  l'avant-garde,  ni  de  l'arriêrc- 
garde  de  votre  maréchal,  messire  Robert  de  Namur.  »  —  «  Je  le  veuil ,  »  dit  le 
«lue,  et  le  commanda. 

«  Adonc  prit  Girard  son  glaive  entre  ses  mains,  et  aussi  firent  ses  compa- 
gnons; et  commencèrent  à  estoquer  (frapper)  sur  ces  chevaux;  et  tantôt  la 
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aider  à  les  réduire;  ainsi  encore,  en  4374,  on  était  convenu  d'adop- 
ter une  monnaie  commune,  qui  devait  avoir  cours  dans  les  deux 
états.  Cette  situation  changea ,  lorsque  le  duc,  pressé  du  besoin  d'ar- 
gent, réclama  des  monastères  un  subside  à  prendre  sur  leurs  pro- 
priétés. Un  refus  général  accueillit  cette  prétention,  que  quelques 
baillis  essayèrent  de  faire  valoir  par  la  force.  Comme  Wenceslas  hé- 
sitait à  faire  droit  aux  réclamations  de  l'archevêque,  celui-ci  mit 
toutes  les  églises  du  Luxembourg  en  interdit.  Le  duc  appela  de  cette 
sentence  au  Saint-Siège  ,  auquel  des  lettres  d'appel  avaient  égale- 
ment été  adressées  par  les  doyens  du  Luxembourg.  En  1578,  l'ar- 
chevêque de  Cologne  fut  choisi  pour  arbitre  à  la  satisfaction  des 
deux  parties.  Les  monastères  lésés  obtinrent  des  réparations,  et  l'in- 
terdit fut  levé. 

L'année  même  où  cet  arrangement  eut  lieu ,  Wenceslas,  marié 
depuis  plus  de  trente  ans  sans  avoir  de  postérité,  régla  l'affaire  de 
la  succession  au  duché  de  Luxembourg.  La  veille  de  la  Chandeleur 

pJace  eo  fut  déliviéc ,  car  nul  ne  voit  volontiers  son  coursier  navrer  ni  mesbai- 
gner.  Pour  venir  au  fin  de  la  besogne,  le  duc  de  Jullicrs  et  son  beau-frère, 
mes* ire  Édouard  de  Guéries,  et  leurs  routes  s'en  vinrent  sur  eux  tout  brochant 
(piquant  de  l'éperon);  et  trouvèrent  le  comte  de  Saint-Pol  et  son  BU  qui  fai* 
soient  l'avanl-gaide.  Si  se  boutèrent  enlr'eux  de  giand'volonté  et  les  rompi- 
rent j  et  là  y  en  eut  grand'foison  de  morts  et  pris  et  de  blessés.  Ce  fut  la 
bataille  qui  eut  le  plus  à  faire;  et  là  fut  mort  le  comte  Guy  de  Saint-Pol  ;  et  là 
y  fut  messire  Waleran  ,  sou  fils ,  pris. 

•  Celle  journée ,  ainsi  que  les  forluues  d'armes  tournent,  fut  trop  felle  et 
trop  dure  pour  le  duc  de  Brabant  et  pour  ceux  qui  avecques  lui  furent,  car 
petit  se  sauvèrent  de  gens  d'honneur,  qu'ils  ne  fussent  morts  ou  pris.  Le  duc  de 
Brabant  fut  là  pris ,  et  médire  Robert  de  Namur,  et  messire  Louis  de  Namur, 
son  frère,  et  messire  Guillaume  de  Namur,  fils  au  comte  de  Namur,  et  tant 
d'autres  que  leurs  ennemis  étoienl  tous  ensoignés  d'entendre  à  eux. 

•  Aussi, du  côté  du  duc  de  Julliers  en  y  eut  de  morts  et  de  blessés  aucuns. 
Mais  vous  savez  ,  et  c'est  une  rieulle  (règle)  générale,  que  les  grosses  pertes  se 
trouvent  sur  les  déconfits.  Nequcdent ,  parmi  le  dommage  que  le  duc  de  Brabant 
et  ses  gens  reçurent  là  à  celle  journée .  il  y  eut  un  grand  point  de  remède  et  de 
comfort  pour  eux;  car  messire  Édouard  de  Guéries  y  fut  navré  à  mort.  Et  je 
le  dis,  pourtant  que  c'est  l'opinion  de  plusieurs,  que,  s'il  fût  demeuré  en  vie, 
il  eût  chevauché  si  avant  en  puissance,  qu'il  fût  venu  devant  Bruxelles  et  con- 
quis tout  le  pays  :  ni  nul  ne  fût  allé  au  devant ,  car  il  éloit  outrageux  (violent) 
et  hardi  chevalier,  et  hayoit  (haïssait)  le*  Brabançons...  Celle  victoire  et  jour- 
née eut  le  duc  de  Julliers  sur  le  duc  de  Brabaut,  en  l'au  de  grâce  Notre  Sei- 
gneur mil  trois  cent  soixante  et  onze ,  la  nuit  saint  Barthélémy  eu  août ,  qui  fut 
par  un  vendiedi.  « 
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il  fit  son  testament  en  faveur  de  son  frère  Charles  IV,  et  de  son  ne- 
veu ,  appelé  Wenceslas  comme  lui,  et  déjà  à  cette  époque  élu  roi 
des  Romains,  «  pour  éviter,  disait-il  dans  cet  acte,  et  détourner  les 
disputes  et  noises  qui  potirroient  arriver  et  naître  dans  le  duché  et 
seigneurie  de  Luxembourg  après  son  trépas,  ne  laissant  personne 
procrée  de  son  corps.  »  Les  étals  approuvèrent  ce  testament  et  eu 
jurèrent  l'exécution,  •<  afin  que  le  duché  et  seigneurie  de  Luxem- 
bourg et  ses  appartenances  ne  tombent  en  mains  étrangères,  ains 
demeurent  auprès  de  leur  vraie  tige  héréditaire,  promettant,  tant 
en  leur  nom  qu'en  celui  de  leurs  successeurs,  qu'arrivant  la  mort  du 
duc  Wenceslas  sans  enfants,  ils  reconnaltroient  l'empereur  et  son 
fils  le  roi  de  Bohème  et  leurs  successeurs  au  royaume  de  Bohème 
pour  vrais  et  légitimes  ducs  de  Luxembourg.  >•  Les  villes  qui  étaient 
intervenues  à  cet  acte,  obtinrent  en  même  temps  la  promesse  que  se- 
raient maintenus,  conservés  et  défendus  les  libertés,  privilèges, 
chartes,  droits,  statuts,  grâces,  coutumes,  induits  et  faveurs  quel- 
conques, accordés  précédemment. 

Charles  IV  mourut  le  29  novembre  1578  à  Pragues  ;  son  frère  Wen- 
ceslas ne  lui  survécut  que  de  quelques  années.  Il  n'avait  jamais  joui 
d'une  santé  robuste;  mais  après  qu'il  eut  dépassé  la  quarantaine,  il 
alla  chaque  année  s 'affaiblissant.  Dans  le  courant  de  l'automne 
de  1383,  il  quitta  Bruxelles  pour  se  faire  transporter  en  litière  à 
Luxembourg,  «  où,  disait-il,  il  vivroit  mieux  s'il  devoit  vivre  en- 
core, et  mourroil  plus  content  s'il  étoit  condamné  à  mourir  cette 
fois.  »  Le  7  octobre  de  la  même  année,  «  trépassa  de  ce  siècle,  en  la 
duché  et  en  la  ville  de  Lucembourg,  le  gentil  duc  Winceslas  de 
Bouesme,  duc  de  Lucembourg  et  de  Brabant,  qui  fut  en  son  temps 
noble,  joli,  frisque  (gai),  sage,  armeret  (vaillant)  et  amoureux 
(bienveillant).  Et  quand  il  issit  de  ce  siècle  on  disoit  adoncques  que 
le  plus  haut  prince  elle  mieux  enlignagé  de  haut  lignage  et  de  no- 
ble sang  et  qui  plus  avoit  de  prochains  étoit  mort...  De  la  mort  du 
noble  duc  furent  courroucés  tous  ceux  qui  l'aimoient.  »  Ainsi  s'ex- 
prime Froissart.  Jeanne  de  Brabant  assista  aux  derniers  moments 
de  son  mari ,  et  lui  fit  ériger  un  magnifique  mausolée  en  l'église  de 
l'abbaye  d'Orval,  où  il  reçut  la  sépulture.  Béatrix  de  Bourbon,  mère 
de  Wenceslas,  qui  avait  résidé  pendant  de  longues  années  à  Damvil- 
lers,  mourut  à  Paris  quelques  jours  seulement  après  son  fils. 
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Chapitre  VI. 

SUITE  DE  L'HISTOIRE  DU  DUCHÉ  DE  LUXEMBOURG  JUSQU'A  SA 
RÉUNION  AUX  AUTRES  ÉTATS  DE  LA  BELGIQUE  SOUS  PHILIPPE-LE-BON. 

Wenceslas  II  ne  parut  qu'une  seule  fois  en  Belgique,  après  la 
mort  de  son  oncle.  11  visita  le  Luxembourg  en  4584,  prit  des 
mesures  pour  l'agrandissement  de  la  capitale  du  duché,  et  con- 
firma les  privilèges  accordés  aux  habitants  par  la  comtesse  Erme- 
sînde.  L'an  1388, pressé  par  le  besoin  d'argent,  il  céda  le  duché 
avec  le  comté  de  Chiny  et  l'avouerie  de  l'Alsace ,  sous  forme  d  enga- 
gère  (I),  à  son  cousin,  Josse  de  Luxembourg,  marquis  de  Moravie. 

Waleran  de  Luxembourg  (2) ,  comte  deLigny  et  de  Saint-Pol ,  plus 

(1)  L'enyagère  était  la  même  chose  que  ce  que  nous  appelons  maintenant 
vente  à  réméré,  c'est-à-dire,  une  vente  dans  laquelle  le  vendeur  se  réserve  de 
reprendre  la  chose  vendue ,  moyennant  la  restitution  du  prix  d'achat.  Ce  pacte, 
dit  N.  Troplong ,  était  d'un  très-fréquent  usage  dans  le  moyen-âge;  c'est  par 
ce  moyen  que  se  faisaient  tous  les  emprunts  avec  gage  immobilier ,  et  il  tenait 
lieu  de  régime  hypothécaire  à  cette  époque. 

(2)  Waleran  descendait  en  ligne  directe  du  second  Als  de  Henri  III,  qui 
perdit  la  vie  au  siège  de  Brescia,  eu  combattant  dans  l'armée  de  son  frère 
l'empereur  Henri  VII.  Il  joua  un  rôle  important,  mais  fort  triste,  dans  les 
troubles  de  France  sous  Charles  VI.  Son  frère ,  Pierre  de  Luxembourg,  évéque 
de  Met!  et  cardinal,  mourut  fort  jeune  en  odcor  de  sainteté,  à  Avignon, 
l'an  1387.  Froissart  fait  de  lui  ce  bel  éloge  :«  Si  vous  dis  que  ce  saint  cardinal 
fut  un  homme  en  son  temps  de  très  bonne,  noble,  sainte  et  dévote  vie,  et  fit 
toutes  œuvres  plainsantes  à  Dieu.  Il  étoitdoux,  courtois  et  débonnaire,  vierge 
et  chaste  de  son  corps,  et  large  aumônier.  Tout  donnoit  et  départoit  aux  povres 
gens  ;  rien  ne  rctenoit  des  biens  de  l'église,  fors  que  pour  simplement  tenir  son 
étal.  Le  plus  du  jour  et  de  la  nuit  il  étoit  en  oraisons.  Les  vanités  et  super- 
fluités  et  les  pompes  de  ce  monde  il  fuyoit  et  esche  voit  (esquivait);  et  tant  fit 
que  Dieu ,  en  sa  jeunesse,  l'appela  eu  sa  compagnie;  et ,  tantôt  après  son  tré- 
pas, il  fil  grands  miracles  et  apports  ;  et  ordonna  à  être  enseveli  au  sépulchrc 
commun  des  povres  gens;  et  en  toute  sa  vie  n'y  eut  qu'humilité.  »  D'un 
troisième  frère.  Jean  de  Luxembourg,  sortirent  les  Luxembourg  Saint-Pol.  Le 
deuxième  connétable ,  Louis  de  Luxembourg,  qui  vendit  la  pucelle  aux  Anglais, 
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tard  connétable  de  France ,  à  qui  Wenceslas  devait  de  l'argent,  fu- 
rieux sans  doute  de  n'avoir  pas  obtenu  la  préférence  sur  Josse , 
porta  â  plusieurs  reprises  le  fer  et  le  feu  dans  le  duché ,  dont  il 
brûla  une  centaine  de  villages. 

Les  habitants  de  Diekirch  durent  à  Josse  de  Moravie  leur  af- 
franchissement en  4300.  Douze  ans  plus  tard,  ce  prince  abandonna 
l'administration  du  duché  de  Luxembourg  à  Louis  d'Orléans ,  frère 
du  roi  de  France  Charles  VI;  il  lui  engagea  en  même  temps  les 
villes  de  Montmédi ,  d'Ivoi ,  de  Damvillers  et  d'Orchimont.  Le  prince 
français  eut  à  combattre ,  à  cette  occasion ,  une  coalition  de  sei- 
gneurs luxembourgeois,  à  la  tête  desquels  figurait  Rupert,  comte 
de  Virnembourg. 

En  1409,  Wenceslas  donna  sa  nièce,  Elisabeth,  fille  unique  de 
Jean  de  Luxembourg,  duc  de  Gorlitz  et  marquis  de  Moravie,  en 
mariage  à  Antoine  de  Bourgogne,  duc  de  Brabant.  Pour  la  doter 
convenablement,  il  céda  à  Elisabeth  et  à  son  époux  le  duché  de 
Luxembourg  et  ses  annexes,  mais  toujours  en  engagère,  et  à  con- 
dition de  les  retirer  des  mains  du  marquis  de  Moravie  en  restituant  à 
ce  prince  la  somme  payée  par  lui.  Ce  retrait  eut  lieu;  mais  les  états 
du  Luxembourg  ne  se  décidèrent  qu'après  beaucoup  d'hésitation 
à  prêter  serment  à  Antoine.  Celui-ci  eut  la  maladresse  de  nommer 
Waleran  de  Ligni,  dont  le  nom  était  exécré  dans  le  pays,  sénéchal 
ou  gouverneur  du  Luxembourg.  Un  grand  nombre  de  nobles  se  ré- 
voltèrent contre  Waleran  ,  qui  sévit  contre  eux  avec  une  dureté 
sans  exemple,  et  en  brûla  quatorze  dans  le  château  deLimerlé  (4). 

Louis  d'Orléans  avait  été  assassiné  à  Paris  le  23  novembre  4407. 
Antoine  réclama  à  main  armée  de  la  veuve  de  ce  prince ,  les 
villes  qui  avaient  été  engagées  à  son  mari  par  le  marquis  de  Mora- 
vie. Wenceslas,  à  qui  le  différend  fut  soumis  par  la  duchesse 
d'Orléans, décida  ,  selon  toute  justice,  que  cette  dame  garderait 
les  villes  contestées  jusqu'à  ce  que  le  prix  de  l'engagère  lui  eût  été 

Antoine  de  Bourgogne  resta,  comme  on  sait ,  sur  le  champ  de  ba- 
taille d  Azincourt,le  25  octobre  1445.  Sa  veuve  conserva  l'adminis- 
tration du  duché  de  Luxembourg,  et  eut  beaucoup  de  peine  à  faire 
respecter  son  autorité  par  les  habitants ,  qui  la  haïssaient  à  cause  de 

était  petit-fils  de  celui-ci.  Louis  XI  le  fit  décapiter  le  10  décembre  1475.  Le 
célèbre  maréchal  de  Luxembourg,  le  héros  de  Fleurus,  de  Sleiokerke,  de 
Neerwinden,  était  de  la  même  maisou. 
(t)  A  2  lieues  E.  N.  E.  de  Uouffalize,  12  lieues  N.  d'Arlou. 
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son  caractère  impérieux.  En  4448,  Élisabeth  se  remaria  à  Jean  de 
Bavière,  qui  sollicita  et  obtint  de  l'empereur  Sigismond,  frère  de 
Wenceslas  déposé  comme  paresseux  et  indigne  ,  le  renouvellement 
de  l'engagère  du  Luxembourg.  Le  cruel  et  voluptueux  Wenceslas  ve^ 
naitde  mourir  d'un  coup  de  sang  à  Prague  en  1419.  Il  ne  laissa  point 
d'enfants,  quoiqu'il  eût  été  marié  deux  fois,  la  première  avec 
Jeanne ,  fille  d'Albert,  comte  de  Hainaut  et  de  Hollande  ;  la  seconde, 
avec  Sophie  ,  tille  d'Étienne  H  ,  duc  de  Bavière ,  de  la  branche 
de  Landshtit,  et  sœur  de  la  trop  fameuse  Isabeau  de  Bavière, 
femme  de  Charles  VI. 

L'empereur  Sigismond  mourut  le  8  décembre  4437;  en  lui  s'é- 
teignit la  descendance  mâle  dans  la  branche  aînée  de  la  race  de 
Luxembourg.  Ce  prince  n'avait  qu'une  fille,  Élisabeth;  il  la  donna 
pour  épouse  à  Albert,  duc  d'Autriche,  et  assura  ainsi  à  la  maison 
de  Habsbourg  la  couronne  impériale,  qu'elle  a  conservée  jusqu'aux 
temps  actuels. 

A  la  mort  de  Sigismond ,  Albert  résolut  d'opérer  le  retrait  du  du- 
ché de  Luxembourg  des  mains  de  l'engagiste.  En  1458,  il  fit  signi- 
fier à  Élisabeth  de  Gorlitz  un  acte  en  due  forme,  daté  du  premier 
mardi  après  la  Nativité  de  Notre-Dame ,  dans  lequel  il  lui  annonçait 
qu'il  était  disposé  à  lui  rendre  la  somme  de  cent  vingt  mille  florins 
pour  laquelle  le  Luxembourg  et  le  comté  de  Chiny  lui  avaient  été 
engagés,  et  l'assignait  à  comparaître  à  cette  fin  en  la  ville  de  Nurem- 
berg, le  jour  de  la  Saint-George  prochain. 

Cet  acte  ne  fut  suivi  d'aucun  effet  pour  le  moment,  probablement 
à  cause  de  la  mort  d'Albert,  qui  succomba  le  27  octobre  de  l'année 
suivante,  au  moment  où  il  venait  de  s'asseoir  sur  le  trône  impérial. 
Deux  mois  après,  sa  veuve  Élisabeth ,  par  lettres  patentes  du  mer- 
credi après  la  Saint-Thomas  4459,  céda  la  propriété  du  Luxembourg 
à  sou  gendre  Guillaume  de  Saxe,  et  à  sa  fille  Anne,  avec  cette  dou* 
ble  réserve  toutefois ,  que  si  l'enfant  dont  elle  était  enceinte  était  un 
fils,  ce  fils  aurait  la  faculté  de  reprendre  les  biens  cédés;  et,  en  ou- 
tre, qu'à  défaut  d'héritier  mâle,  si  sa  tille  et  son  gendre  venaient  à 
mourir  sans  enfants,  sa  seconde  fille ,  mariée  à  Casimir,  roi  de  Po- 
logne, aurait  la  même  faculté. 

Peu  de  mois  après  en  effet,  Élisabeth  mit  au  monde  un  fils,  qui 
est  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Ladislas-le-Posthume;  mais 
cette  circonstance  ne  changea  rien  pour  le  moment  aux  arrange- 
ments pris  avec  le  duc  de  Saxe.  En  attendant  la  majorité  de  l'enfant 
qui  venait  de  naître,  elle  maintint  la  cession  faite  au  prince  saxon, 
et,  le  10  octobre  4440,  elle  la  notifia  aux  trois  états  du  Luxembourg. 
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Dans  les  lettres  qu'elle  leur  adressa,  l'impératrice  disait  qu'elle 
avait  été  déterminée  à  cette  résolution  par  les  misères,  les  guerres 
et  les  calamités  dont  son  pays  héréditaire  de  Luxembourg  était  ac- 
cablé depuis  plusieurs  années.  Pour  plus  de  précautions,  Elisabeth 
demanda  et  obtint  une  ordonnance  de  l'empereur  Frédéric  III ,  son 
beau-frère,  par  laquelle  ce  monarque,  agissant  comme  tuteur  du 
jeune  Ladislas,  ratifia  et  confirma  l'acte  passé  au  profit  du  duc  de 
Saxe.  Jacques  de  Syrck ,  archevêque  de  Trêves,  donna  une  nou- 
velle consécration  à  cette  transmission  de  propriété,  en  concédant  à 
Guillaume  tous  les  fiefs  que  ses  prédécesseurs,  comtes  ou  ducs  de 
Luxembourg,  avaient  tenus  jusque  là  de  cette  église. 

Ces  arrangements  furent  des  plus  agréables  aux  habitants  de  la 
partie  allemande  surtout  du  Luxembourg,  auxquels  la  parenté  (1) 
et  l'amitié  qui  unissaient  Elisabeth  de  Gorlitz  à  Philippe  le  Bon ,  duc 
de  Bourgogne,  étaient  des  plus  suspectes.  Les  prévenances  dont  cet 
habile  politique  entourait  la  vieille  comtesse  ne  laissaient  que 
trop  entrevoir  son  désir  d'obtenir  l'engagère,  même  avant  la  mort 
de  sa  tante ,  et  de  parvenir  à  réunir  ainsi  le  Luxembourg  aux 
autres  états  de  la  Belgique,  dont  à  cette  époque  déjà  il  était  en  pos- 
session. 

Leduc  de  Saxe  résolut  de  mettre  à  profil  les  bonnes  dispositions 
du  pays  pour  s'emparer  du  duché  sans  bourse  délier;  car  la  grande 
difficulté  était  de  trouver  les  cent  vingt  mille  florins  nécessaires 
pour  dégager  l'engagère  des  mains  d'Elisabeth  de  Gorlitz.  Celle-ci 
effrayée  à  la  vue  des  projets  menaçants  du  Saxon ,  se  décida  à  nom- 
mer, par  un  acte  daté  de  Thionville  le  5  mars  4441 ,  le  duc  de  Bour- 
gogne mambour  de  son  pays  de  Luxembourg.  «<  Ayant  fait  atten- 
tion, dit-elle  dans  cette  pièce,  au  grand  profit  et  avantage  du  duché 
de  Luxembourg ,  du  comté  de  Chiny,  et  des  sujets  desdits  pays, 
comme  aussi  à  la  guerre  et  calamité  dont  elle  et  ses  sujets  desdits 
pays  sont  journellement  accablés  et  persécutés  par  leurs  ennemis 
qui  ne  parlent  que  de  mort  et  d'incendie,  à  quoi  cependant  elle, 
comme  femme  et  comme  veuve,  ne  peut  apporter  de  remède  ni  faire 
résistance,  elle  a ,  pour  n?ètre  pas  chassée  et  privée  de  sesdils  pays, 
demandé  et  imploré  le  secours,  soulagement,  aide  et  assistance  du 
duc  de  Bourgogne,  de  Brabant  et  de  Limbourg,  comme  d'un  prince 
,  puissant ,  qui  lui  est  allié  par  le  sang  et  l'amitié ,  ce  que  Sa  Dileclion 

(1)  Élisabetb  avait  épousé  successivement  Aotoioe  de  Bourgogne  et  Jean  de 
Bavière,  tous  deux  oncles,  comme  dît  Jttonslrelet,  l'un  de  père  et  l'autre  de 
mère ,  du  duc  Philippe  de  Bourgogne. 
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a  bien  voulu  accepter.  »  Elle  termine  en  ordonnant  à  tous  ses  sujets 
indistinctement  «  d'accepter  et  recevoir  en  son  nom  et  de  sa  part , 
son  dit  cher  neveu  le  duc  de  Bourgogne  en  qualité  de  mambour  et 
administrateur;  d'être  soumis  et  obéissants  à  Sa  Dilection  ou  à 
celui  qu'elle  enverra  en  son  nom  comme  lieutenant,  et  de  lui 
prêter  aide  et  assistance  comme  à  elle-même,  en  toutes  choses  qui 
concerneront  lesdites  matribournerie  et  administration.  » 

Cette  délégation  du  gouvernement  au  duc  de  Bourgogne,  quoi- 
que parfaitement  légitime,  produisit  le  plus  fâcheux  effet  dans  le 
Luxembourg.  Bien  que  le  duc  de  Bourgogne  se  fût  hâté  de  confir- 
mer par  un  éditles  privilèges  du  pays  ,  le  peuple  se  souleva.  Élisa- 
belh  de  Gorlitz  ne  s'échappa  qu'avec  peine  de  son  palais  cerné  par 
une  multitude  furieuse,  et  courut  à  Dijon  demander  un  asile  à 
Philippe  le  Bon  et  implorer  son  appui.  Au  même  moment,  une 
armée  saxonne  entrait  dans  le  duché  sous  la  conduite  du  comte  de 
Gleichen ,  y  était  reçue  avec  des  acclamations  de  joie  par  les  habi- 
tants, et  occupait  les  principales  villes  et  les  places  fortes. 

Le  duc  de  Bourgogne  accueillit  la  princesse  fugitive  avec  empres- 
sement, et  prit  immédiatement  ses  mesures  pour  faire  rentrer  le 
Luxembourg  dans  l'obéissance.  Il  commença  par  envoyer  des  lettres 
de  défi  au  comte  de  Gleichen  et  aux  Luxembourgeois.  Ces  lettres 
étaient  écrites  au  nom  du  duc ,  de  tous  ses  parents,  de  ses  alliés,  et 
même  des  principaux  capitaines  de  son  armée.  Le 9 septembre  4445, 
l'armée  bourguignonne,  ayant  à  sa  tête  le  duc  lui-même,  quitta 
Dijon,  et  se  dirigea  vers  le  Luxembourg.  Philippe  avait  déployé,  en 
cette  circonstance,  sa  magnificence  ordinaire.  Ses  équipages  étaient 
plus  brillants  encore  que  de  coutume;  èe  n'était  qu'or,  broderies, 
perles  et  diamants.  Partout  on  voyait  sa  livrée  noire  et  sa  devise  : 
«  Autre  n'aurai ,  >»  avec  les  pierres  à  fusil  jetant  des  étincelles  (4).  Il 

(1)  Le  duc  monla  à  cheval  environ  quatre  heures  après  midy,  et  pluvoit  mer- 
veilleusement, dout  ce  fut  dommage  que  le  jour  ne  fut  bel  et  clair,  car  les 
pompes  furent  grandes,  et  la  seigneurie  richement  en  poiut,  et  principalement 
le  duc,  qui  de  son  temps  fut  un  prince  bonneste  et  joly,  et  curieux  d'habits  et  de 
pareures,  et  dont  le  porter  et  la  manière  luy  séoit  si  bien  et  tant  agréablement, 
que  nul  plus  de  luy  ne  fut  trouvé  nulle  part.  Il  avoil  dix  huiet  chevaux  d'une 
pareure,  harnachés  de  velours  noir,  tissus  et  ouvrés  à  sa  devise  (qui  furent 
fusils  garnis  de  leurs  pierres,  rendans  feu);  et,  par  dessus  le  velours,  gros 
clous  d'or  élevés  et  émaillés  de  fusils,  et  faicts  à  moult  graos  cousis.  Ses  pages 
esloyent  richement  en  point ,  et  portoyent  divers  barnois  de  teste  garnis  et  ajo- 
livés  de  perles,  de  diamaos  et  de  balais  (rubis),  a  merveilles  richement,  dont 
une  salade  (espèce  de  casque)  estoit  estimée  valoir  cent  mille  escus  d'or.  Le 


Digitized  by  Googl 


—    405  — 

prit  sa  route  par  Sainte-Seine,  Bar-sur-Aube ,  Brienne,  Sainlc- 
Menehould,  et  entra  enfin  sur  les  terres  du  Luxembourg.  Il  éprouva 
peu  de  résistance  :  quelques  seigneurs  se  tenaient  renfermés  dans 
leurs  châteaux,  attendant  le  succès  pour  se  décider;  d'autres  ve- 
naient successivement  faire  leur  hommage  au  duc.  11  reçut  ainsi  la 
soumission  de  Guillaume  de  la  Marck,  qui  par  sa  rudesse  et  sa 
cruauté  dans  le  métier  de  routier,  avait  déjà  gagné  le  surnom  de 
sanglier  des  Ardennes.  Les  Saxons  et  leurs  partisans  se  renfermè- 
rent dans  les  deux  places  de  Luxembourg  et  de  Thion ville,  el  y 
concentrèrent  toutes  leurs  forces.  Simon  de  Lalain$  el  le  comte  de 
Virnembourg,  lieutenant  général  du  duché  pour  Philippe  de  Bour- 
gogne, s'étaient  emparés  d'Arlon  par  escalade;  le  duc  vint  y  établir 
son  quartier  général. 

H  était  difficile  de  réduire  de  force  deux  villes  comme  Luxem- 
bourg et  Thionville.  Les  Saxons  avaient  pris  toutes  leurs  précau- 
tions, et  la  guerre  se  borna  à  des  courses  et  à  des  escarmouches. 
Las  de  ne  point  voir  les  affaires  avancer,  le  duc  voulut  essayer  s'il 
réussirait  mieux  en  traitant.  Une  journée  fut  indiquée  à  Floranges, 
chez  le  seigneur  Henri  de  la  Tour.  Élisabeth  de  Gorlitz  s'y  rendit; 
elle  était  malade  et  goûteuse ,  ne  pouvait  marcher,  et  on  la  portait 
dans  un  fauteuil.  Le  comte  de  Gleichen  y  envoya  deux  ambassa- 
deurs. Toute  la  noblesse  du  duché  de  Luxembourg  était  présente 
avec  le  conseil  du  duc  de  Bourgogne.  Le  chancelier  du  prince  com- 
mença par  exposer  en  grand  détail  les  droits  de  la  duchesse  Élisa- 
beth :  «  Quant  au  fait  de  la  guerre,  dit-il  en  terminant,  mon  très 
redouté  seigneur  s'en  expliquera.  Le  sire  de  Fenestranges ,  maré- 
chal de  Lorraine,  qui  était  venu  demander  au  duc  la  neutralité 
de  son  pays,  servit  d'interprète,  et  répéta  en  allemand  le  discours 
du  chancelier.  Les  Saxons  exposèrent  ensuite  les  raisons  de  leur 
maître.  Lorsque  le  duc  en  eut  écouté  la  traduction ,  il  prit  la 
parole  : 

«  J'ai  bien  entendu,  dit-il,  ce  qui  vient  d'être  expliqué  de  la 
part  du  duc  de  Saxe;  et  mon  chancelier  a,  par  ma  permission,  dé- 
claré les  droits  tant  de  ma  tante  que  de  moi.  J'ai  voulu  que  ces 

duc  de  sa  personne  esloil  armé  gentement  de  son  corps  et  richemeot,  ès  gar- 
des, tant  de  ses  bras,  comme  de  son  barnois  de  jambes,  dont  icelles  gardes  et 
le  chanfrein  de  son  cheval  estoyent  tous  pleins  el  enrichis  de  grosses  pierreries 
qui  valoyenl  un  merveilleux  avoir;  et  de  ce  je  parle  comme  celuy  qui  estoye  lors 
page  du  duc,  el  de  celle  pareure.  Mémoire»  d'Olivier  de  la  Marche, 
I.I,c  10. 
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deux  chevaliers  envoyés  par  le  comte  de  Gleichen  pussent,  ainsi 
que  chacun,  bien  savoir  que  je  n'ai  point  entrepris  cette  querelle  et 
cette  conquête  sans  grande  et  évidente  cause,  et  que  je  n'ai  point 
inteniion  de  l'abandonner,  Dieu  et  mon  droit  aidant.  Ils  me  propo- 
sent de  remettre  en  main  neutre  ce  que  j'ai  déjà  conquis  en  ce  du- 
ché, et  de  me  trouver,  à  jour  marqué,  avec  autant  de  gens  d'armes 
que  je  voudrai,  dans  le  pays  du  duc  de  Saxe,  afin  d'y  livrer  ba- 
taille, pour  que  le  duché  de  Luxembourg  demeure  à  celui  à  qui 
Dieu  donnera  la  victoire.  Certes,  la  bataille  est  re  que  je  demande, 
et  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  autre  chose  que  pour  rencontrer  mes 
ennemis;  mais  aller  livrer  bataille  au  pays  de  Saxe,  peut-être  à 
trois  cents  lieues  d'ici,  dans  un  lieu  où  je  n'ai  ni  droit  ni  querelle, 
l'offre  n'est  pas  raisonnable. 

«  Néanmoins,  puisque  ce  duché  est  le  seul  sujet  de  la  guerre,  je 
consens  à  remettre  aux  mains  de  l'empereur  les.  villes,  châteaux  et 
forteresses  que  j'ai  conquis,  comme  aussi  le  duc  de  Saxe  y  remettra 
tout  ce  qu'il  possède  en  ce  pays;  puis  nous  y  choisirons  une  place, 
et  là,  par  l'épée  ou  la  bataille,  le  droit  de  chacun  sera  connu  par  la 
permission  de  Dieu,  et  le  victorieux  sera  possesseur. 

«  Et  comme  au  pays  de  Saxe  il  y  a  une  grande  noblesse  et  une 
chevalerie  belle  et  renommée,  de  même  que  dans  mes  pays  il  y  a 
aussi  une  grande  et  belle  noblesse  et  beaucoup  de  gens  de  bien,  et 
qu'il  serait  grand  dommage  si,  à  l'occasion  de  nos  querelles  parti- 
culières, nous  mettions  en  péril  la  vie  de  tant  de  nobles  hommes,  il 
me  semble  que  nous  devrions  prendre  jour,  le  duc  de  Saxe  et  moi, 
pour  comparaître  devant  l'empereur.  Alors,  nous  soumettant  à  son 
jugement,  nous  combattrions  corps  à  corps  jusqu'à  ce  que  l'on  eût 
vu  par  l'effet  de  notre  bataille  à  qui  la  terre  doit  appartenir,  sans  ré- 
pandre tant  de  sang  humain  ,  ni  faire  périr  ceux  qui  n'ont  de  part  à 
la  querelle  que  par  l'amour  et  le  devoir  que  chacun  rend  à  son  sei- 
gneur et  ami.  » 

Ce  langage,  où  paraissaient  toute  la  vaillance,  la  chevalerie  du  bon 
duc  Philippe,  et  sa  vivacité  sur  tout  ce  qui  touchait  son  honneur, 
plul  beaucoup  aux  assistants;  ils  se  souvinrent  que  déjà  une  fois  il 
n'avait  pas  tenu  à  lui  de  terminer  la  guerre  du  Hainaut  par  un  com- 
bat de  sa  personne  avec  le  duc  de  Glocester  (I).  Lorsque  le  maréchal 

(1)  Ces  paroles,  en  substance,  proposa  le  boa  duc  Philippe;  ci  bien  Icsceul 
faire;  car  en  matière  qui  loucbott  son  honneur,  nul  homme  ne  fui  plus  aigre, 
plus  prompt,  ne  mieux  éloquent  de  luy;  et  fut  homme  du  plus  grand  eftVt  de 
sa  personne  et  de  sa  chevalerie  qu'il  n'estoitde  paroles;  et  en  pareil  cas  para- 
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île  Lorraine  eut  traduit  ces  nobles  paroles  aux  Allemands,  ils  ré- 
pondirent que  monseigneur  de  Bourgogne  avait  très-bien  parlé; 
mais  que,  quant  à  la  bataille,  leur  seigneur  à  eux  était  Ladislas, 
roi  de  Bohème ,  qui ,  n'ayant  pour  lors  que  cinq  ans,  était  trop 
jeune  pour  combattre.  «  J'ignorais,  reprit  le  duc,  que  notre  adver- 
saire ne  fût  point  d'âge  suffisant;  il  n'y  a  rien  à  demander  aux  en- 
fants. Mais  il  a  sûrement  quelque  parent  plus  âgé,  et  ce  que  j'ai  dit 
pour  l'un,  je  le  dis  pour  l'autre.  »  Cette  conférence  n'eût  point 
d'autre  conclusion.  On  continua  à  se  livrer  de  petits  combats,  à 
tenter  quelques  surprises,  et  à  se  conduire  bravement  dans  les  ren- 
contres (4). 

Les  choses  en  étaient  là  lorsqu'un  serviteur  du  seigneur  de  Croy, 
et  un  Allemand  attaché  au  sire  de  Montaigu,  gens  de  guerre  et  ac- 
coutumés aux  escalades,  avisèrent  un  endroit  des  murailles  de  la 
ville  de  Luxembourg,  où  le  guet  se  faisait  négligemment,  et  où  Ton 
pouvait  monter  sans  être  aperçu.  Guillaume  de  Crevant,  Robert 
de  Miramont  et  quelques  autres  y  allèrent  eux-mêmes,  et  s'assurè- 
rent que  Jean  l'Allemand  proposait  une  chose  qui  pouvait  se  faire. 
Leduc,  informé  de  la  chose,  se  détermina  à  tenter  l'entreprise, 
quelque  périlleuse  qu'elle  fût,  et  ses  gens  se  montrèrent  également 
disposés  à  tout  entreprendre  pour  le  satisfaire. 

Le  plus  profond  secret  fut  gardé;  on  commença  à  faire  moins  de 
courses  autour  des  murs,  pour  ne  donner  aucune  méfiance  à  l'en- 
nemi. Guillaume  de  Crevant,  Robert  de  Miramont,  le  sire  de  Bos- 
queaux,  Jacques  de  Venières,  Gauvain  Quieret  furent  chargés  de 
cette  dangereuse  expédition.  On  leur  donna  soixante  ou  quatre- 
vingts  hommes  des  meilleurs  escaladeurs  d«  l'armée;  le  vieux  comte 
de  Saveuse,  quoique  malade  et  sachant  à  peiue  marcher,  se  mit  à 
leur  tête.  A  une  demi-lieue  des  remparts,  ils  quittèrent  leurs  che- 
vaux. La  nuit  était  noire;  ils  s'en  vinrent  tout  doucement  jus- 
qu'au fossé,  et  y  descendirent  en  laissant  les  échelles  accrochées. 
Puis  ils  dressèrent  d'autres  échelles  contre  la  muraille.  Le  sire  de 
Saveuse  réglait  tout;  chacun  avait  son  tour  marqué  pour  monter. 
Jean  l'Allemand  passa  le  premier,  puis  le  serviteur  du  seigneur  de 
Croy,  il  s'appelait  Robert  Bersat;  puis  Jacques  de  Venières;  les  au- 
tres ensuite;  le  sire  de  Saveuse  demeura  à  garder  le  pied  des  échel- 

■ 

vanl  il  se  mit  en  son  devoir  pour  combattre  de  sa  personoe  le  duc  de  Clocestre, 
un  prince  d'Angleterre,  pour  la  querelle  de  la  guerre  du  Hainaut,et  ne  tint 
pas  luy  que  la  bataille  ue  se  ftsl  d'eux  deux.  Olivier  de  la  Marche.  Ibid,  c.  IL 
(1)  De  Baranle,  Histoire  des  dues  de  Bourgogne;  Philippe-le-Bon,  1.  V 
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les,  avec  deux  ou  trois  cents  hommes  qui  lui  arrivèrent  un  moment 
après. 

Tout  se  passa  comme  on  l'avait  espéré.  Les  assaillants  mirent  la 
garde  à  mort,  ou  la  firent  taire  le  poignard  sur  la  gorge.  Ils  avaient 
apporté  des  outils  de  fer,  et  rompirent  tout  aussitôt  les  gonds  et  la 
serrure  d'une  poterne.  Le  sire  de  Saveuse  entra  avec  les  siens,  et  à 
l'instant  tous  se  mirent  à  crier  :  «  Notre-Dame  de  Bourgogne!  ville 
gagnée!  Bourgogne!  Bourgogne!  »  et  se  portèrent  vers  la  place  du 
Marché  pour  s'y  mettre  en  bataille.  Les  habitants  épouvantés  quittaient 
leurs  maisons,  s'enfuyaient  demi-nus ,  sans  songer  à  résister;  la 
garnison  elle-même  en  désordre  ne  parvenait  pas  à  se  rassembler. 

Cependant,  à  l'entrée  de  la  place  du  Marché,  il  y  avait  une  vieille 
tour  qui  faisait  porte,  où  l'on  commença  à  se  défendre  et  à  jeter  des 
pierres.  Le  prévôt  de  la  ville  s'élança  sur  Gauvain  Quieret,  et  lui 
perça  le  bras  d'un  coup  d'épieu  ;  à  l'instant  même  il  fut  tué  (4),  et 
la  résistance  cessa.  D'un  autre  côté,  le  gros  des  troupes  bourgui- 
gnonnes arrivait  enseignes  déployées,  et  faisant  grand  bruit.  Le 
comte  de  Gleichen  vit  bien  que  la  ville  était  perdue.  Une  partie  de 
la  garnison  et  la  foule  des  habitants  s'enfuyaient  par  la  porte  de 
Thion ville,  afin  d'aller  se  réfugier  dans  celte  forteresse.  Pour  lui,  il 
s'enferma  dans  le  château  de  Luxembourg;  et,  pour  pouvoir  s'y  dé- 
fendre, il  mit  le  feu  aux  maisons  voisines  (2). 

Il  y  avait  encore  deux  heures  de  la  nuit,  quand  le  duc  reçut  la  nou- 

(1)  Advint  que  le  prévosl  de  la  vile,  et  l'un  des  pires  contre  la  duchesse  doua- 
gère,  quand  il  ouyt  l'effray  saillit  en  son  pourpoint,  un  espieu  en  sa  main,  et 
▼int  baudement  rencontrer  un  chevalier  de  Picardie  nommé  messire  Gauvin 
Quieret,  seigneur  de  Drueul,  moult  vaillant  chevalier,  et  qui  esloit  des  pre- 
miers sur  le  marché.  Le  Luxembourgeois  enferra  ledict  messire  Gauvin  au  bras 
senestre,  et  luy  percea  le  bras,  et  In  tint  longuement  enferré  contre  une  mu- 
raille; mais  il  fut  secouru,  et  l'homme  tué;  et  demoura  mort  ledict  prévoit 
sur  le  marché,  et  entraisné  par  une  truye,  qui  le  dévora.  Et  ne  vey  homme 
mort  que  luy.  Et  disoiton  que  c'estoit  celluy  qui  plus  estoit  cause  de  la  rébel- 
lion faicte  contre  ladicte  duchesse,  et  lenoit  on  sa  mort  pour  punition  divine.— 
Olivier  de  la  Marche,  I.  I ,  c.  13. 

(2)  Le  comte  de  Click  et  ses  Allemands  s'estoyenl  retraicts  au  chaslel.  et 
après  eux  boulèrent  le  feu  ès  prochaines  maisons ,  devant  leur  porte,  et  ce  feu 
brusla  toute  la  rue,  jusques  a  une  église  de  Notre  Dame  qui  est  sur  le  marché; 
et  bruslôreut  même  leurs  chevaux  et  leurs  biens,  et  se  préparèrent  dedeffen- 
dre.  Et  mesme  derrière  le  ebastel  boutèrent  le  feu  en  une  abaïe  de  moines 
noirs,  et  en  bruslèrent  une  grande  partie,  afin  de  non  estre  aproebés;  et  fiu- 
soyent  comme  gens  de  guerre  devoyent  faire.  Ibid. 
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velle  du  succès  de  l'entreprise.  II  se  leva ,  s'arma  de  toutes  pièces, 
fit  amener  son  cheval  et  apprêter  tout  son  monde,  mais  ne  voulut 
pas  pourtant  manquer  à  entendre  la  messe  et  à  dire  ses  prières, 
comme  il  faisait  toujours  en  se  levant.  A  son  premier  écuyer,  Jean 
de Chaumergis,  qui  s'impatientait,  il  répondit  fort  doucement  : 
u  Dieu  m'a  donné  la  victoire,  il  saura  bien  me  la  garder,  et  il.  peut  sur 
mes  prières  faire  autant  qu'avec  toute  ma  chevalerie  (1).  »Les  priè- 
res dites,  il  s'en  alla  au  plus  grand  train  de  son  cheval,  et  ne  de- 
meura qu'une  heure  et  demie  à  faire  les  cinq  lieues  d'Arlon  à 
Luxembourg.  En  arrivant,  il  vit  au  dessus  de  la  porte  le  sire  de  Sa- 
veuse,  qui  lui  cria  de  loin;  «  Monseigneur,  entrez  en  votre  ville; 
car  tout  est  à  vous  et  â  votre  commandement.  » 

Le  duc  trouva  le  comte  d'Élampes  et  son  armée  rangée  en  bon 
ordre  sur  la  place  du  Marché ,  presque  à  la  portée  des  coulevrines 
du  château.  Toute  résistance  avait  cessé  dans  la  ville;  ses  gens  se  re- 
tirèrent par  son  ordre,  et  lui-même  alla  à  l'église  rendre  grâces  à 
Dieu.  Bien  que  la  ville  eût  été  prise  d'assaut,  on  s'était  abstenu  de  tout 
désordre  ;  mais  le  pillage  appartenait  de  droit  à  l'armée.  On  régla 
qu'il  serait  partagé  également  entre  tous;  que  chacun  serait  tenu  de 
rapporter  ce  qu'il  prendrait  dans  les  maisons,  et  qu'on  mettrait  tout 
en  vente.  Guillaume  de  Crevant,  le  sire  de  Ternant,  le  sire  d'Hu- 
mières  et  quelques  autres  furent  établis  butiniers^  chargés  de  ra- 
masser le  pillage  et  de  le  vendre.  Les  femmes,  les  enfants,  tout  ce 
qui  restait  des  habitants  allèrent  se  réfugier  dans  les  églises  qui  fu- 
rent respectées  ;  puis  les  gens  de  guerre  se  répandirent  partout.  On 
avait  fait  prêter  serment  à  tous  de  ne  rien  garder  de  ce  qu'ils  pren- 
draient; ils  apportèrent  tout  assez  fidèlement,  même  l'or,  l'argent, 
les  joyaux  et  les  riches  fourrures.  Ensuite  on  procéda  à  la  vente;  le 
sire  de  Crevant ,  au  grand  divertissement  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes ,  fit  l'office  de  crieur  public  ;  il  monta  sur  des  tréteaux ,  et  criait: 
u  Une  fois,  deux  fois,  trois  fois,  adjugé.  »  Il  ne  revint  pas  grande 
chose  au  commun  des  hommes  d'armes  de  ce  beau  pillage;  quant  aux 
butinier$i  ils  firent  bien  leurs  affaires  aux  dépens  des  pauvres  gens 

(1)  Me  souvient  que  nous,  ses  pages,  estions  a  cheval,  et  ouyons  les  gens 
d'armes,  qui  disoyent  et  murmuroyent  que  longuement  faisoil  le  duc ,  et  qu'uoe 
autre  fois  il  pouvoit  bien  recouvrer  a  dire  patenostres  ;  et  tellement  que  Jehan 
de  Cbaumergy  (qui  estoit  premier  escuyer  d'escuirie)  ledit  au  duc,  qui  luy 
respondit  :  «  Si  Dieu  m'a  donné  victoire ,  il  me  la  gardera  j  et  peut  autant  faire 
à  ma  requeste  (s'il  luy  plaist  de  m'estre  orné  ri  cors)  qu'il  fera  à  l'aide  de  toute 
ma  chevalerie.  »  Ibid. 
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de  guerre,  qui  avaient  aventuré  leur  vie  pour  prendre  la  ville  et 
gagner  une  riche  proie.  Les  noms  des  but  i nier  s  de  Luxembourg 
demeurèrent  longtemps  fameux  dans  le  pays. 

Cela  fait,  on  commença  le  siège  du  château.  De  grands  taudis  en 
charpente,  en  fascines  et  en  tonneaux  remplis  de  terre,  coupèrent 
en  deux  la  place  du  Marché,  et  défendirent  les  approches.  Bientôt  la 
forteresse  fut  tout  entourée;  elle  manquait  de  vivres.  Après  quelques 
sorties,  le  comte  de  Gleichen  trouva  le  moyen  de  s'échapper  et  de  se 
réfugier  à  Thionville.  De  là  il  fit  dire  à  la  garnison  qu'il  n'avait  nul 
moyen  de  la  secourir,  et  qu'elle  pouvait  traiter.  Elle  obtint  pour 
condition  de  sortir  un  bâton  à  la  main ,  sans  rien  emporter.  Cette 
fois,  le  pillage  ne  fut  pas  riche,  et  les  pages  du  duc,  qui  entrèrent 
les  premiers,  n'eurent,  à  leur  grand  regret,  pour  tout  butin  que 
deux  tonneaux  de  pain  moisi],  un  peu  de  vin  gâté,  et  quelques 
chiens  maigres  (i). 

Hormis  la  forteresse  de  Thionville ,  le  duc  se  trouva  pleine- 
ment maître  du  Luxembourg ,  sans  y  avoir  perdu  beaucoup  de 
monde,  et  en  deux  mois  environ.  Il  passa  quelque  temps  dans 
la  capitale  du  duché.  La  Duchesse  sa  femme  et  la  vieille  Elisa- 
beth de  Gorlitz  vinrent  l'y  trouver.  Celle-ci  le  confirma  dans  la 
charge  de  mambour  dont  elle  l'avait  précédemment  investi,  et 
lui  céda,  pour  en  jouir  après  sa  mort,  tous  ses  droits  au  duché, 
moyennant  une  pension  viagère  et  annuelle  de  huit  mille  florins. 
Philippe  fit  en  même  temps  la  paix  avec  Guillaume  de  Saxe,  en  payant 
à  ce  prince  une  somme  de  cent  vingt  mille  florins,  moutant  de  l'hy- 

(1)  M.  De  Barante.  —  »  Tantost  que  les  Aleman*  furent  issus  du  chaslel, 
dil  Olivier  de  la  Marche,  Jéhan  de  Chaumergy,  premier  escuyer  d'escuirie  du 
duc,  porta  les  bannières  du  duc  de  Bonrgongnc  sur  les  lours  et  sur  le  portail,  et 
fit  sonner  les  trompettes.  El  le  suyvions,  nous  autres  pages  du  duc,  comme 
après  celuy  qui  estoit  nostre  maislre ,  et  qui  avoit  charge  de  nous.  Et  pour  nos- 
Ire  butin  gaiguasmes  plusieurs  chiens,  bien  maigres  et  bien  affamés.  Et  à  la 
vérité  ils  n 'avoyent  céans,  pour  toute  provision,  que  deux  tonneaux  de  pain 
moisi  et  gaslé ,  et  un  petit  saloir  de  chair  salée ,  et  de  vin  cinq  ou  six  tonneaux. 
Plusieurs  chevaux  avoyent,  qui  n 'avoyent  nulles  provisions;  et  vous  asseurc 
qu'ils  avoyent  mangé  leurs  râteliers  et  leurs  mangeoires,  de  Force  de  faim.  Et 
là  je  vey  une  provision  pour  chevaux  bien  estrange ,  et  non  à  croire  qui  ne  l'au- 
roil  veue  :  car  je  vey  un  gros  monceau  de  raboturcs.  tirées  au  rabot,  d'ais  de 
sapin  ou  d'autre  bois,  dont  on  doonoil  i  manger  auxdicts  chevaux  et  ue 
vivoyent  d'autre  chose,  doul  les  plusieurs  moururent,  et  peu  en  éebapèrent. 
Et  à  la  vérité  lesdicts  Alemans  se  tindrenl  honnorablement  en  celle  guerre,  cl  ne 
firent  rien  contre  leur  honneur.  »  Ibid. 
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pothèque ,  assurée  comme  dot  à  sa  femme;  les  droits  dcLadislas  res- 
tèrent réservés. 

Pendant  le  séjour  que  rit  le  duc  à  Luxembourg,  toute  la  noblesse 
du  pays  accourut  près  de  son  nouveau  seigneur;  les  villes  voisines 
de  Metz,  Toul,  Verdun,  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs;  l'é- 
lecteur de  Trêves  vint  le  visiter  (1).  Il  s'efforça  de  se  faire  aimer  de 
ses  sujets  nouveaux,  et.  afin  d'y  mieux  réussir ,  il  voulut  que  ses 
gens  d'armes  ne  fissent  tort  ni  violence  à  personne.  Un  grand  exem- 
ple de  sévérité  qu'il  donna  contribua  surtout  à  lui  faire  gagner  la 
confiance  du  peuple.  Après  deux  mois  passés  dans  sa  nouvelle  sei- 
gneurie, il  se  détermina  à  partir,  laissant  pour  gouverneur  un  de  ses 
fils  naturels,  Corneille,  bâtard  de  Bourgogne.  Comme  ce  jeune- 
homme  avait  encore  besoin  de  conseil,  Guillaume  de  Sainte-Seine, 
qui  l'avait  élevé,  resta  près  de  lui,  ainsi  que  Philibert  de  Vaudrey  , 
Guillaume  de  Crevant  et  autres  Burguignons  (2). 

(1)  Ainsi  demoura  le  duc  en  sa  vile  de  Luxembourg,  et  fit  appresler  le  chas- 
teau  (qui  est  une  moult  belle  et  seigneurieuse  place);  et  là  vint  la  duchesse  de 
Bourgongne  et  la  duchesse  douagère  de  Luxembourg;  «t  là  furent  renouvelés  les 
traictés  faicts  entre  le  duc  et  ladicle  duchesse  de  Luxembourg,  sa  belle-tante. 
Et  se  nommoil  le  duc  de  Bourgongne  maimhour  et  gouverneur  du  Luxembourg; 
et  devers  eux  venoyent  Alemansde  tous  costés,  et  ambassades  de  Metz,  de  Toul, 
de  Verdun  et  de  toutes  les  viles  et  cités;  et  mesmes  l'archevcsque  de  Trêves, 
élisenr  de  l'empereur,  y  vint,  à  qui  le  duc  fil  moult  grand  honneur.  El  recueil- 
loit  Alemans  et  autres  nations  si  doucement  et  si  humainement,  que  tous  se 
parloyenl  conlens  de  iuy.  Et  fit  que  toute  homme  et  toute  femme  qui  voudroyent 
revenir  eu  leurs  maisons  y  seroyent  seurs  de  leurs  personnes ,  réservés  ceux  qui 
avoyent  conspiré  le  reboutemeot  de  leur  duchesse  douagère,  sa  tante.  Ibid. 

(2)  Si  revindrent  en  petit  temps  moult  de  gens  en  ladicte  vile.  Et  fit  deffen- 
dre ,  sur  peine  de  la  bart ,  que  nul  ne  fisl  aucun  déplaisir  ou  dommage  aux  Ale- 
mans :  dont  il  advint  que  l'un  des  archers  du  duc,  nommé  le  petit  Escoeois, 
homme  vaillant ,  bien  renommé  et  fort  agréable ,  et  aimé  du  duc .  par  uue  mal- 
aventure se  trouva  en  un  grenier  d'avoine  apartenant  à  messire  Bernard,  sei- 
gneur de  Bourset,  un  chevalier  notable  du  païs  de  Luxembourg,  qui,  avec  le 
damoiseaudeSouleuvre,  avoit  esté  le  premier  elle  principal  de  ceux  qui  avoyent 
tenu  le  parti  du  duc  et  de  leur  dame,  et  qui  l'avoyent  bouté  au  païs.  Ledicl 
archer,  plein  de  vin .  se  bouta  audict  grenier,  et  voulut  avoir  de  l'avoine,  cui- 
dant  que  ce  fust  pillage  et  bulin .  comme  les  autres.  Le  chevalier  en  fut  adverti, 
et  vint  en  son  grenier,  dépourveu  de  gens;  et  ne  se  sceurenl  entendre  de  lan- 
guage;  et  croy  que  l'archer  ne  le  cognul  point;  et.  pour  abréger,  lui  donna 
d'une  hache  par  la  tesle  si  grand  coup  que  l'on  cuidoit  qu'il  fust  mort.  Le  duc 
en  estant  adverti  fut  fort  mal-content,  et  fit  prendre  l'archer;  et  pour  requeste 
de  nul  homme,  ne  mesmes  de  deux  chevaliers,  fils  dudict  seigneur  de  Bour- 
set (qui  de  par  leur  père  requéroyent  le  pardon  dudict  archer)  ooques  ne  se 
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Élisabeth  de  Gorlitz  mourut  à  Trêves,  le  50  août  4451.  Philippe- 
le-Bon  convoqua  les  états  le  25  octobre  suivant.  Bertholet  rend 
compte  dans  les  termes  suivants  de  cette  mémorable  assemblée. 

«  Il  y  avoit  du  clergé  :  les  abbés  d'Epternach,  de  Munster ,  d'Or- 
val  et  de  Saint-Hubert; 

«  De  l'état  noble  :  Jean ,  comte  de  Nassau  et  de  Vienne  { Viandcn)  ; 
Robert,  comte  de  Virnembourg  ;  Engelbert  le  jeune,  comte  de  Salni 
en  Ardenne;  Jean  de  la  Marche,  Louis  de  la  Marché,  Simon  de  Fe- 
nestranges,  Nicolas  ,  seigneur  et  avoué  de  Uunnelstein;  Jean  de  Ra- 
ville,  seigneur  de  Septfontaines  ;  Jean  de  Vennenbourg,  Jean  de 
Roulay,  seigneur  de  Soleuvre  ;  Thierri  de  Rivecke,  seigneur  de 
Brouch;  Ferri  de  Braudenbourg ,  seigneur  de  Clervaux;  Guillaume 
de  Rolland,  seigneur  de  Roley;  les  seigneurs  de  Reudtun  et  de 
Houffalize;  Jean  de  Ra  ville,  seigneur  d'Ansemberg;  Jean  de  Bas- 
sompierre,  George  de  La  Roche ,  Gobert  d'Autel ,  Guillaume  de 
Putlange,  Henri  Rayer,  seigneur  de  La  Tour;  Jean  de  Reaufort, 
Gérard  de  Weyss,  Godefroid  de  Welz,  seigneur  de  Girsc;  Jean  de 
Celles,  seigneur  de  Herresses ;  Jean  Donolt,  seigneur  de  Vaux  ;  Ber- 
nard de  Bourcheidt,  Gilles  de  Bourcheidt,  Jean  de  Bourcheîdt,  sei- 
gneur d'Ethe;  Bernard  de  Bourcheidt  le  jeune;  Guillaume  de  Mail- 
berg,  seigneur  d'Abbedieu  ;  Colla rd  d'Ottaoges,  Guillaume  de  Saulx, 
seigneur  de  Fontois  et  de  Berward;  Perresome  de  Soye,  Adam  de 
Heilberg,  seigneur  d'Orre;  Henri  de  la  Tour,  seigneur  de  Floranges; 
Adam  de  Dalstein,  seigneur  de  Meysenbourg;  Guillaume  d'Orley  , 
seigneur  de  Linster  ;  Bernard  d'Orley,  son  fils;  Jean  d'Autel,  sei- 
gneur d'Everlanges;  Gilles  d'Autel,  Bernard  de  Hondelange,  Jean 
de  Messancy,  Wiric  de  Putlange,  Ferri  deChinery,  Henri  de  Bœuf 
et  Louis  de  Chinery  frères;  Gui  de  Barbançon ,  seigneur  de  Wille- 
mont;  Bernard  de  Palland,  le  fils  du  seigneur  de  Reuland  ,  Thierri 
de  Rrandenbourg,  seigneur  de  Holtzenbourg;  Thierri  de  Branden- 
bourg  le  jeune;  Godefroid  de  Brandenbourg  ,  Martin  de  Fiscbbach, 

roulut  contenter  qu'il  ne  fust  pendu  et  estranglé  par  main  de  bourreau  devant 
tout  le  inonde.  Et  la  renommée  croissoil  du  bon  duc  parmy  le»  Alemans.  Et 
faisoit  graod'cbére;  et  tint  le  duc,  à  Luxembourg,  la  toussaincts ,  noei  et  les 
roys.  Et  pendant  ce  temps  il  meit  ordre  au  pals,  et  ordonna  gouverneur  de  la 
duché  de  Luxembourg  Cornille,  son  fils  baslaid;  et  demoura  son  gouverneur 
avecques  luy,  un  nommé  Guillaume  de  Saincl-Saigne,  un  moult  notable 
escuyer;  et  aussi  Pbillebert  de  Vaudrey.  Guillaume  de  Crevant,  et  grande  foi- 
son de  Bourguignons.  Et  si  demoura  avecques  luy  un  escuyer  françois,  nommé 
Aotboine  de  Sainct-Simon,  moult  beau  Als  et  honneste,  et  depuis  se  renlil  cor- 
delier,  comme  Ton  trouvera  cy-après.  Ibid. 
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Louis  de  Pilche ,  seigneur  de  Linthere;  Thomas  de  Kerpen,  Jean 
de  Schwartzemberg,  Louis  de  Bourschcid  ,  Ferri  Tristan,  Arnoul 
Tristan ,  Jean  de  Haps ,  seigneur  de  Diestorff,  et  Nicolas  de  La  pierre; 

«  Du  tiers  état  :  les  députés  des  villes  de  Luxembourg,  d'Arlon, 
de  Thionville,  d'Epternach,  deBiedbourg,  de  Grevenmacheren , 
de  Diekirch ,  de  Bastogne  ,  de  Marche  ,  d'Ivoix  ,  de  Virlon  ,  de  Mar- 
ville  et  de  Dampvillers. 

«  Les  trois  états  assemblés  de  la  sorte  firent  représenter  au 
duc  de  Bourgogne,  par  le  ministère  de  Gollard  d'Ottanges,  qu'ayant 
lu  les  titres  qui  établissoient  ses  prétentions  aux  duché  de  Luxem- 
bourg et  comté  de  Chiny,  il  leur  étoit  constaté  qu'il  y  avoit  un  droit 
effectif,  à  raison  de  l'engagère  et  de  l'hypothèque  cédées  à  Élisabeth 
«le  Gorlitz;  que  par  ce  motif  ils  étoient  prêts  à  lui  obéir,  selon  la  te- 
neur des  lettres  expédiées  là  dessus,  sauf  les  droits  des  vrais  pro- 
priétaires et  légitimes  héritiers  des  pays  de  Luxembourg  et  de  Chiny, 
droits  que  lui,  duc  de  Bourgogne,  avoit  solennellement  déclaré  vou- 
loir laisser  en  leurs  entier;  et  que  pour  leur  conservation,  les  états 
lui  en  faisoient  leurs  très  humbles  actions  de  grâces,  et  le  supplioient, 
â  son  avènement  à  ces  domaines,  de  maintenir  la  noblesse  et  les  vil- 
les dans  la  jouissance  de  leurs  privilèges  et  franchises. 

»  Le  duc  de  Bourgogne  leur  fit  répondre  par  Nicolas  Rolin, 
son  chancelier,  qu'il  les  remercioit  de  leur  zèle  pour  son  service , 
qu'il  protestoit  de  conserver  les  droits  des  vrais  propriétaires  et  des 
légitimes  héritiers  aux  duché  de  Luxembourg  et  comté  de  Chiny,  et 
que  bien  loin  de  songer  à  les  affaiblir,  il  se  feroit  gloire  de  n'y  don- 
ner jamais  la  moindre  atteinte;  que  quant  à  leurs  privilèges,  droits, 
libertés  et  usages  anciens ,  il  s'informeroit  de  leur  consistance  et 
consentiroitavec  plaisir  à  les  confirmer,  avec  promesse  de  les  en  faire 
jouir  pleinement  et  paisiblement  tant  pour  lui  que  pour  ses  succes- 
seurs à  perpétuité. 

«  Ces  choses  ainsi  réglées,  le  duc  et  les  états  requirent  trois  no- 
taires apostoliques  de  les  rédiger  par  écrit  et  d'en  faire  plusieurs 
copies  authentiques;  ce  qui  ftit  exécuté  en  la  grande  salle  du  châ- 
teau de  Luxembourg,  en  présence  de  témoins  à  ce  spécialement  ap- 
pelés, savoir:  Jean,  comte  d'Etampes;  Adolphe  de  Clèves,  Nicolas 
Rolin ,  Corneille ,  bâtard  de  Bourgogne  ;  Simon  de  Lalaing ,  Antoine 
de  Rochebaron,  Jean  de  Poitiers,  Pierre  de  Goux,  André  Colin, 
Pierre  Brandin ,  Gérard  de  Plaines  et  plusieurs  autres  (t).  >♦ 
La  souveraineté  du  Luxembourg  continuait  donc  à  appartenir  au 

* 

(1)  ffiêtoire  du  Luxembourg ,  lirre  ULIV ,  t.  VII ,  p.  450. 
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jeune  roi  de  Hongrie,  Ladislas  le  Posthume,  En  W52,  ce  prince 
écrivit  aux  états  du  Luxembourg  pour  exiger  d'eux  le  serment  de 
foi  et  d'hommage.  Philippe-le-Bon  était  absorbé  en  ce  moment  par 
la  guerre  qu'il  faisait  aux  Gantois,  et  beaucoup  d'habitants  du  duché 
étaient  toujours  attachés  de  cœur  à  la  vieille  race  de  leurs  anciens 
comtes.  Plusieurs  seigneurs  puissants  prirent  donc  les  armes,  et  exci- 
tèrent le  peuple  contre  les  Bourguignons.  Le  comte  de  Croy,  qui  avait 
succédé  au  bâtard  de  Bourgogne  dans  le  gouvernement  du  duché(4  ), 
fut  obligé  de  demander  des  renforts,  et  s'appliqua  à  concentrer  le 
mouvement  populaire  dans  la  partie  méridionale  du  duché,  où  les 
insurgés  s'étaient  emparés  de  Thionville.  Une  guerre  civile  mena- 
çait le  Luxembourg,  lorsque  l'archevêque  de  Trêves,  Jacques  de 
Syrck,  interposa  ses  bons  offices  ,  et  parvint  à  faire  conclure  une 
suspension  d'armes  entre  Ladislas  et  Philippe.  Constantinople  était 
en  ce  moment  là  même  serrée  de  près  par  les  Turcs ,  et  le  prélat  fît 
comprendre  aux  deux  princes  combien  leurs  discordes  pouvaient  être 
fatales  à  la  chrétienté  dans  une  semblable  situation.  Le  roi  de  Hongrie 
n'en  continua  pas  moins  à  exercer  des  actes  d'autorité  dans  le  duché, 
conférant  des  fiefs,  et  recevant  de  Jacques  de  Syrck  lui-même  l'in- 
vestiture de  ceux  qui  relevaient  de  l'église  de  Trêves. 

I*adislas  mourut  en  4457,  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  une  ambassade  solennelle  était  allée  solliciter 
de  sa  part  la  main  de  la  princesse  Madeleine,  fille  du  roi  de  France 
Charles  Vil  (2).  Le  jeune  roi  ne  laissait  d'autres  hérétiers  que  ses 

(1)  Durant  le  temps  que  letlict  Cornille  gouvernoit  ladicte  duché,  il  s'y  gou- 
verna et  s'y  contint  sy  baullement  que  de  touls  ceulx  du  pays  il  estoit  crerou  et 
aymé,  et  mesmement  de  ses  ennemis;  ne  oneques  durant  sa  vie  y  oit  homme 
quy  se  leva  contre  luy,  ny  quy  s'efforça  d'entrer  en  ladicte  duché.  Et  après  la 
mort  rtudict  Cornille ,  le  duc  de  Bourgongne  bailla  le  gouvernement  de  la  duché 
au  seigneur  de  Croy,  son  premier  chambellan!  et  principal  gouverneur.  Lequel 
gouvernement  ainsy  baillé  audict  seigneur  de  Croy,  ne  de  mou  r  a  point  longue- 
ment que  les  Allemands  vindrent  en  la  duché,  et  y  faisoient  moult  de  maulx. 
Pour  laquelle  cause  le  duc,  pour  résister  aux  Allemands,  envoya  le  seigneur  de 
Reubempré,  chevallier,  nommé  Aotboine,  nepvcu  dudict  seigneur  de  Croy, 
accompagnié  de  cent  hommes  d'armes  et  de  quatre  cents  archiers ,  tant  Picards 
comme  Bonllenois;  lesquels  venus  audict  pays  de  Luxembourg,  se  trouvèrent 
trop  foibles  pour  résister  à  la  force  des  Allemands,  quy  esloient  grand  nom- 
bre et  vaillants  hommes  de  guerre.  Mémoires  de  Jacques  du  Clertq f 
I.  II,  c.  45. 

(2)  Le  roy  Lancelot  qui  lors  sedisoit  roy  de  Honguerie  et  de  Bohesme,  en- 
voya devers  le  roy  Charles,  qui  pour  lors  se  tenoit  en  la  ville  de  Tours,  une 
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beaux-frères,  Guillaume  de  Saxe,  et  Casimir,  roi  de  Pologne.  Char^ 
les  VII  prélendit  que  le  Luxembourg  restait  acquis  à  la  fiancée  par 
une  donation  faite  à  l'occasion  du  mariage  projeté;  et  pour  plus 
de  sûreté,  il  se  fit  subroger  dans  les  droits  que  le  premier  avait  au 
duché  de  Luxembourg,  moyennant  une  somme  de  cinquante  mille 
écus  d'or,  dont  il  paya  le  cinquième  comptant  (I). 

très  grosse  ambassade,  parmi  laquelle  il  y  avoil  un  archevesque,  un  éfesque 
et  un  comte,  avec  plusieurs  autres  grands  seigneurs,  qui  cstoieot  en  nombre 
de  six  à  sept  cents  chevaux,  ou  environ,  en  bel  arroy,  pour  conclure  et  par- 
faire le  traité  de  mariage  de  madame  Magdclaine  de  France,  fille  du  roy 
Charles,  lequel  fut  tout  fait  et  accordé  par  les  parties;  qui  esloit  chose  bien 
déplaisante  au  duc  de  Bourgongne,  pource  qu'il  faisoil  guerre  audit  roy  Lance- 
lot,  au  sujet  du  duché  de  Luxembourg;  car  bien  lui  scmhloit-il  que,  par  le 
moyen  d'icclui  traité,  le  roy  Charles  baillerait  ayde  et  confort  à  ce  roy  Lan- 
celot. ce  qui  lui  pou  voit  porter  grand  préjudice,  et  à  ses  pays  et  subjets.  Or, 
ainsi  comme  cesle  ambassade  devoit  partir  de  la  ville  de  Tours,  et meoér avec 
eux  ladite  Magdclaine  devers  leur  roy  Lancelot,  nouvelles  vindrent  auxdils 
ambassadeurs  que,  droit  le  jour  Saint-Clément,  icelui  roy  Lancelot  estoit  allé 
de  vie  à  trespas.  Chroniques  de  Mathieu  de  Coutsy,  cb.  CXXV. 

(1)  Dans  un  travail  publié  par  le  Trésor  national,  t.  III,  p.  190,  sous  ce 
titre  :  Nouvelles  observations  historiques  d  propos  du  IF'  volume  inédit  de 
la  grande  Chronique  de  Georges  Chastelain t  M.  Renard  nous  a  donné  le 
récit  suivant  des  démarches  faites  prè«  du  duc  de  Bourgogne  par  le  roi  Char- 
les VII,  récit  extrait  du  ms.  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne  qui  fait  l'objet 
de  son  travail  :  •>  Un  écuyer,  Rollin  Rcgnault,  fut  chargé  de  porter  à  Bruges 
les  réclamations  de  son  maître.  Philippe  reçut  ses  lettres  en  plein  conseil,  en» 
touré  de  ses  hauts  barons.  Il  les  ouvrit ,  puis  les  passa  à  son  chancelier.  A  peine 
celui-ci  y  eut  jeté  les  yeux ,  qu'on  le  vit  branler  la  tête  et  regarder  attentive- 
ment son  maître  toujours  sérieux  et  calme.  Il  était  doue  facile  a  rassemblée  de 
s'apercevoir  que  cette  missive  n'était  point  douce,  mais  aigre  et  de  dure  diges- 
tion. Quoiqu'on  n'en  connût  pas  encore  le  contenu,  déjà  les  hauts  barons 
jetaient  sur  le  malencontreux  messager  des  regards  courroucés. 

«  Toutefois ,  renfermant  en  son  coeur  toute  sa  colère ,  le  prince  dit  au  chan- 
celier :«Je  ne  sais  ce  que  demande  le  roi .  ni  à  quoi  il  pense  en  soulevant  cette 
question  étrange  ;  si  ce  n'est  de  montrer  son  mauvais  vouloir.  Le  pays  de 
Luxembourg  ne  lui  est  pas  sujet;  il  n'est  pas  de  son  royaume,  et  il  n'y  a  de 
titres  que  ceux  que  pouvait  lui  donner  l'alliance  du  roi  mort.  Soulever  aujour- 
d'hui celle  cause,  n'est  ni  honnête,  ni  raisonnable,  ce  me  semble. 

u  Je  ne  puis  dire  qu'une  chose,  c'est  que  je  défendrai  mon  bien  et  mettrai 
Dieu  et  mon  droit  au  front  de  mes  ennemis.  Je  voudrais  cependant  que  le  roi 
ne  laissât  en  ma  paix  et  gardât  la  sieune.  Je  ne  commencerai  pas,  Dieu  m'en 
garde  ;  mais  s'il  m'attaque ,  je  maintiendrai ,  avec  l'aide  de  Dieu,  moo  honneur 
et  ma  querelle.  Vous  ferez  cette  réponse,  monsieur  le  chancelier.  • 
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La  guerre  allait  probablement  s'engager  entre  la  France  et  la  mai- 
son de  Bourgogne  à  ce  sujet ,  lorsque  Charles  VII  mourut  en  1401. 
Son  successeur,  Louis  XI,  reconnut  l'hospitalité  qu'il  avait  reçue  de 
Philippe-le-Bon,  en  renonçant  gratuitement  en  faveur  du  duc  aux 
droits  que  son  père  avait  acquis  sur  le  Luxembourg.  Philippe  paya 
à  Guillaume  de  Saxe  le  restant  de  la  somme  convenue  entre  ce 
prince  et  Charles  VII.  En  1467,  Casimir  renonça  également  à  toute 
prétention  au  duché  en  faveur  de  Charles-le-Téméraire.  C'est  ainsi 
que  la  réunion  du  Luxembourg  aux  états  de  Bourgogne,  commen- 
cée en  1445  par  la  conquête,  se  trouva  définitivement  consommée 
en  1467  par  les  cessions  successives  de  tous  les  ayants  droit. 

Cette  dernière  période  de  l'histoire  du  duché  de  Luxembourg 
vit  naître  deux  hommes  dignes  de  mémoire,  et  qui  occupèrent  tous 
deux  un  rang  éminent  dans  l'Église  et  dans  la  science.  Le  premier, 

•  /forés  la  sortie  de  Rollln  Rcgnault,  les  comtes  de  Cbarolais  et  d'Étampes , 
mess  ire  Adolphe  de  Clèves,  le  sire  de  Lanooy,  le  maréchal  de  Bourgogne,  le 
seigneur  de  Rochefort,  le  seigneur  d'Aussy  et  une  foule  d'autres  grands  sei- 
gneurs, entourèrent  le  prince  pour  prendre  connaissance  de  ces  étranges  dé- 
pêches. A  peine  furent-elles  lues  que  de  longs  murmures  éclatèrent  par  toute  la 
salle.  Elles  sonnaient  étrangement  à  l'oreille  de  ces  nobles  hommes. 

«  Le  roi  de  France,  disaient-ils,  reconnaît  bien  mal  les  services  du  duc,  et 
nous  avons  toujours  dit  qu'il  en  serait  ainsi.  Ceries  il  ne  nous  fit  jamais  de 
bien,  nous  en  avons  maintenant  la  preuve.  Que  Dieu  veuille  que  les  choses  en 
reviennent  à  leurs  vieux  termes;  l'orgueil  de  ces  Français  ne  serait  pas  si  grand 
qu'il  est  aujourd'hui.  Si  la  fortune  a  couronné  leurs  desseins,  qu'ils  nous  lais- 
sent au  moins  en  notre  paix ,  nous  qui  ne  leur  demandons  rien. 

«  Le  dauphin  est  venu  se  rendre  près  de  nous;  mais  l'aroos  iious  appelé? 
que  ne  l'ont-ils  bien  gardé  t  car  quel  bien  nous  en  csl<il  advenu?  quel  proat  en 
avoos-nous  tiré?  depuis  qu'il  a  mis  le  pied  sur  notre  sol,  la  paix  en  est  sortie. 
Avec  lui  sont  arrivées  les  querelles  et  les  discordes  entre  le  roi  et  monseigneur. 
Depuis  sa  venue  nous  vivons  comme  chiens  en  divisions.  De  lui  ni  de  ses  gens 
n'avons  encore  eu  familiarité.  Il  défend  même  à  sa  suite,  ce  qui  n'est  pas  bon 
signe,  de  causer  avec  nous,  d'assister  à  nos  joutes  et  à  nos  fêtes.  Si  les  Français 
ont  du  deuil  de  le  savoir  en  nos  pays ,  il  ne  peut  égaler  la  joie  que  nous  ressen- 
tirions de  le  voir  en  sortir. 

«  Monseigneur,  aujourd'hui ,  lui  rend  tout  honneur  et  irait  jusqu'au  pied 
baiser,  il  ne  sera  pas  plustèt  maître  de  son  héritage  qu'il  ne  le  ménagera  pas 
plus  que  son  père.  Les  Français  sont  ainsi  faits,  on  ne  peut  y  avoir  foi.  La 
maison  de  Bourgogne  surtout  doit  avoir  défiance,  car  ils  la  détestent  plus  que 
Sarrasins,  ce  dont  à  tout  prendre  elle  doit  se  consoler,  car  il  vaut  mieux  être 
envié  que  plaint.  »  —  On  peut  regretter  que  M.  Renard  ail  cru  devoir,  à  l'imi- 
tation de  M.  de  Barantc,  rajeunir  le  langage  naïf  du  vieil  écrivain. 
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i- 

(  Jacques  Gélu ,  naquit  vers  4370  à  Yvoi-Carignan,  dans  les  Ardennes. 

[p*  Successivement  professeur  de  théologie  à  l'université  de  Taris,  pré- 

lX  sident  de  la  province  de  Dauphiné  et  archevêque  d'Embrun ,  il  fut 

f  honoré  de  la  confiance  des  rois  de  France  Charles  VI  et  Charles  Vil, 

,  du  concile  de  Constance ,  du  pape  Martin  V,  et  chargé  par  eux  des 

f  missions  les  plus  délicates.  C'était ,  dit  M.  de  Barante,  un  des  plus 

,  sages  et  des  plus  habiles  prélats  de  France.  Consulté  par  Charles  VII 

sur  la  question  de  savoir  si  la  mission  de  Jeanne  d'Arc  était  divine, 
il  répondit  par  un  travail  remarquable  et  rédigé  dans  un  sens  tout- 
â-feit  favorable  à  la  jeune  héroïne  (1).  —  Le  second  de  ces  hommes 
distingués  est  l'illustre  cardinal  Nicolas  de  Cusa,  ainsi  appelé  d'un 
village  sur  la  Moselle ,  où  il  vit  le  jour  en  4404 .  Il  fut  d'abord  doyen 
de  Saint-Florin  â  Coblentz,  puis  archidiacre  de  Liège.  En  4448,  le 
pape  Nicolas  V  l'éleva  â  la  pourpre  romaine;  H  fut  employé  par  ce 
pontife  et  par  son  successeur  Pie  II  dans  les  négociations  les  plus 
importantes.  Il  mourut  à  Todi,  dans  l'Ombrie,  le  44  août  4464. 
i  Son  cœur  fut  transporté  au  lieu  de  sa  naissance,  où  il  avait  fondé 

un  hôpital  et  une  bibliothèque  riche  en  livres  grecs  et  latins.  C'était 
un  homme  pieux,  modeste,  d'une  rare  simplicité  et  du  plus  vaste 
1  savoir.  Émule  des  grands  théologiens  du  moyen-âge,  il  part 

de  la  foi  et  cherche  à  s'élever  par  de  laborieux  efforts  jusqu'à  l'intel- 
ligence. Ses  travaux  théologiques  sont  pleins  de  vues  très-remarqua- 
bles. Profond  mathématicien  et  grand  astronome,  «  il  est  le  premier 
des  modernes,  dit  Montucla ,  qui  ait  tenté  de  faire  revivre  le  système 
pythagoricien ,  qui  met  la  terre  en  mouvement  autour  du  soleil.  » 
Ce  savant  cardinal  fut  donc  le  glorieux  précurseur  de  Copernic,  qui 
fit  paraître  en  4îi43  son  fameux  ouvrage  de  rerolutionibus  orbium 
cœlestium  (2). 

(1)  Cet  écrit ,  resté  inédit  à  la  bibliothèque  du  roi ,  est  intitulé  :  Jacobi  Gelu 
archiepiscopi  ebrodunensis  de  pue  lia  aurelianenei  Diuertatio. 

(2)  Le  docteur  Dur  a  publié  en  1847  à  Regensburg  un  ouvrage  eu  deux 
volumes  sous  ce  titre  :  Der  deuteche  Lardinal  Mcolaut  von  Cuia  und  die 
Kirche  Miner  Zeit. 


FIN  DU  TROISIEME  VOLUME. 
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PÉRIODE  DE  MORCELLEMENT, 

OU  FÉODO-COMMUNALE. 

Sixième  Section, 

HISTOIRE  DU  DUCHÉ  DE  LIMBOURG. 

Sources  anciennes  :  Albéric  de  Trois  Footaiues  et  Gilles  d'Oival  daus  Cha- 
peauville,  Gesta  Pontificum  Leodiensium;  Sigebert  de  Gemnloux;  l'ana- 
liite  saxon  dans  le  Corpus  historicorum  medii  œvi  d'Eckhard;  Annales 
Rodenses;  Jaa  Van  Hedu,  Ftymkronyk,  uitgegevcu  van  J.-F.  Willems, 
dans  les  publications  de  la  Commission  royale  d'histoire. 

Ouvrages  modernes  :  Ernsl,  Histoire  du  Limbourg ,  suivie  de  celle  des 
comtés  de  Daelhem  et  de  Fauquemont;  Marcelliu  Laçai  de,  Histoire  du 
duché  de  Limbourg. 

Chapitre  unique. 

DEPUIS  FRÉDÉRIC  DE  LUXEMBOURG,  PREMIER  COMTE  HÉRÉDITAIRE, 
JUSQU'A  LA  RÉUNION  DU  LIMBOURG  AU  BRABANT  SOUS  JEAN  l". 

La  portion  de  notre  ancienne  Belgique,  dont  nous  commençons 
l'histoire,  doit  son  nom  à  un  château  fort  construit  vers  le  milieu  du 
xie  siècle,  sur  la  rive  gauche  de  la  Vesdre,  au  sommet  d'une  roche 
escarpée,  et  appelé  Ltmbourg(i).  Le  duché  qui  lui  emprunta  ce  nom 
parait  s'être  étendu  primitivement  depuis  la  Meuse  et  même  en  deçà 
jusqu'au  Rhin  (2).  Un  acte  du  xv°  siècle  lui  assigne  pour  bornes  la 

(1)  C'est  aujourd'hui  la  petite  ville  de  Limbourg  dans  la  province  de  Liège, 
à  8  kilom.  environ  de  Verviers.  —  On  a  recouru  tour  à  tour  aux  langues  celti- 
que, germanique  et  latine,  pour  expliquer  l'origine  de  ce  nom,  reproduit  dans 
les  anciens  écrits  avec  de  nombreuses  variantes.  M.  Marcellin  Lagarde  le  fait 
venir  de  burg  et  lun  ou  lein,  eau,  rivière,  ce  qui  signifierait  place  forte 
sur  Veau.  D'autres  adoptent  l'étymologie  latine  limes  et  burgus,  château 
situé  à  la  limite  de  deux  états ,  ce  qui  convient  assez  à  sa  situation  limitrophe 
de  la  principauté  de  Liège.  Le  plus  sûr  est  d'avouer  qu'on  l'ignore. 

(2)  Qui  duratus  a  coloniensibus  ftnibus  longe  lateque  circa  Rhcnum  exten- 
ditur.etmultashabeos  munitioncs  et  castra,  ultra  Mosam  proteudilur.  DeHon- 
iheim,  Prodromus  historiée  trevirensis  diplomaticœ,  p.  817. 
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Vesdre  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  Meuse,  puis  ce  fleuve  jus- 
qu'au château  d'Argenteau  (1).  En  dernier  lieu,  le  Limbourg  était 
limité  au  nord  par  le  duché  de  Juliers;  au  sud,  par  la  principauté 
de  Liège, le  pays  de  Stavelol  et  le  duché  de  Luxembourg;  à  l'est, par 
le  territoire  d'Aix-la-Chapelle,  et  ceux  de  Cornéli-Munster  (2)  et  de 
Juliers;  à  l'ouest,  par  la  Meuse. 

Le  duché  comprenait  les  villes  de  Limbourget  de  Hervé  (3),  les 
bourgs  d'Eupen  et  de  Hodimont,  quarante  trois  villages  divisés  en 
cinq  quartiers,  dont  quatre  portaient  le  nom  de  chefs-bans ,  et  en 
neuf  seigneuries,  outre  la  terre  franche  de  Bolland,  près  de  Hervé. 

Le  ban  de  Baelen  se  composait  de  Baelen,  Bilstein,  Goé,  Mem- 
bach,  Welkenralh  ;  de  la  franchise  de  Henri-Chapelle,  et  du  bourg 
d'Eupen. 

Le  ban  de  Walhorn  contenait  Walhorn,  Astenet,  Eynatten,  Han- 
set,  Hergenrode  ou  Herrenrode ,  Rettenis,  Meroels,  Nieudorp  et 
Raeren. 

Le ban  de  Monzen  renfermait  Monzen,  Beusdael,  Sippenaeken, 
Gemenich,  Hombourg,  Kelmis,  Moresnet,  Teuven  et  Reimersdael. 

Le  ban  de  Hervé  comprenait  Baltice,  Chaineux,  Cbarneux  et 
Themister. 

Le  quartier  Wallon  comptait  Clermont,  Julémont,  Asse,  Mor- 
troux,  Grand-Rechain,  Petit-Rechain ,  Soiron,  Lambermont,  Weg- 
nez,  Cornesse,  Hodimont,  Xbendelesse,  et  Dison. 

Les  neuf  seigneuries  étaient  Sprimont,  Esneux,  Baugnée,  la 
Riraière,  la  Chapelle ,  Taviers,  Villers-aux-Tours,  toutes  sept  sur 
l'Ourthe;  Lonzen  et  Wodemont  (4). 

(1)  Déclaration  ras.  des  échevins  de  la  haute  Cour  de  Limbourg  en  1467  : 
«  Recordeni  que  premièrement  le  pays  commeoche  a  ung  fawe  {fagus,  hêtre) 
qu'on  appelle  claw-fawe  {claw,  torlu,  rabougri),  en  descendant  avant  Hodjorô 
jusque  eu  Vcsd ,  et  tout  aval  Vesd  jusqu'en  Btoeuse  et  d'où  la  dite  Vesd  tombe 
en  Moeusc  jusque  en  Argentel.  »  Ernsl,  t.  1",  p.  10.  Il  faut  remarquer,  avec 
M.  Lavalleye,  que  l'opinion  de  ce  temps  était  que  la  Fesdre  recevait  les 
eaux  de  VOurthe  à  Chinée ,  et  de  là  se  jetait  dans  la  Meuse  à  Liège. 

(2)  Célèbre  abbaye  de  bénédictins,  connue  aussi  sous  le  nom  d'/nden,  et 
fondée  par  s.  Benoit  d'Àniane,  sous  le  règne  de  l.ouis-le-Débonnaire. 

(5)  Une  charte  de  Pan  1098,  le  plus  ancien  document  à  notre  connaissance, 
dit  M.  Schayes,dans  lequel  on  Ut  le  nom  de  Hervé,  qualifie  ce  lieu  de  prœdium 
nomine  Harve. 

(4)  Par  une  singulière  anomalie,  fait  observer  avec  raison  M  .  Ma  reellin  Lagarde, 
en  1814, lors  delà  formation  du  royaume  des  Pays-Bas,  ou  enclava  la  plus  grande 
partie  du  duebé  de  Limbourg ,  y  compris  la  capitale,  dans  la  province  de  Liège, 
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Les  anciens  princes  de  Limbourg  possédaient,  à  titre  particulier, 
les  seigneuries  de  Montjoie,  de  Reiffenscheid ,  de  Wassenberg ,  de 
Wittem,  de  Fauquemont  (Valkenberg),  de  Rolduc,  et  une  partie 
de  celle  de  Daelhem.  Ces  trois  dernières  furent  réunies  par  la  suite 
au  duché  de  Limbourg. 

Le  premier  comte  héréditaire ,  car  le  titre  de  duc  ne  vint  que  plus 
tard,  fut  ce  Frédéric  de  Luxembourg,  promu  au  gouvernement  de 
la  Basse  Lotharingie  par  l'empereur  Henri  III ,  après  la  mort  de 
Gothelon  Ier  en  1046.  La  maison  de  Luxembourg  possédait  de 
grands  biens  dans  ce  pays  de  la  Meuse  {Mosagau)  qui  devait  bien- 
tôt prendre  le  nom  de  Limbourg,  et  Frédéric  en  eut  la  meilleure 
part  pour  son  lot.  On  peut  présumer  que  la  faveur  dont  jouissait  à 
la  cour  son  frère  Adalbéron,  évèque  de  Metz,  contribua  à  lui  faire 
obtenir  de  la  munificence  impériale  tout  ce  canton  en  bénéfice:  ce  fut 
ainsi  sans  doute  que  le  Mosagau  devînt  à  son  profit  un  comté  nouveau, 
appelé  sous  son  successeur  comté  de  Limbourg,  du  nom  du  château 
bâti  par  ce  dernier  aux  bords  de  la  Vesdre.  Frédéric  y  joignit  les 
avoueries  des  abbayes  de  Stavelot,  de  Malmédi  et  de  Saint-Trond. 
Tout  cela  en  faisait  un  personnage  fort  important;  et  quand  on 
considère  qu'il  était  en  outre  doué  des  qualités  personnelles  les  plus 
remarquables  (1),  on  ne  s'étonne  pas  du  choix  qu'en  fit  l'empereur 
Henri  pour  lui  confier  la  charge  érainente  et  délicate  de  duc  de  la 
Basse-Lotharingie.  Nous  ne  le  suivrons  pas  sur  ce  nouveau  théâtre 
de  son  activité;  son. administration  dans  le  Limbourg  n'ayant  point 
laissé  de  traces,  nous  nous  contenterons  de  mentionner  sa  mort  arri- 
vée le  28  août  1005.  11  expira  entre  les  bras  de  Théoduin ,  évèque  de 
Liège,  et  de  Thierri,  abbé  de  Stavelot.  L'intérêt  qu'il  avait  toujours 
porté  à  ce  monastère,  l'énergie  avec  laquelle  il  en  avait  défendu  les 
droits  sur  l'abbaye  de  Malmédi  qui  en  était  une  dépendance,  le  lui 
firent  choisir  pour  le  lieu  de  sa  sépulture. 

Frédéric  avait  été  marié  deux  fois.  Sa  première  femme,  Gerherge, 

tandis  qu'on  donna  le  nom  de  Limbourg  à  une  province  formée  des  pays  de 
Fauquemont  et  de  Rolduc,  d'une  partie  de  la  principauté  de  Liège,  de  la  Guel- 
dre  autrichienne  et  de  la  Gueldre  hollandaise,  de  la  ville  de  Maestricht,  du 
comté  de  Vroehenhoven,  des  villages  de  St. -Servais,  de  la  Rédemption,  et  d** 
quelques  communes  des  pays  de  Juliers  et  de  Clèves. 

(1)  Vir  oui  fide  et  honestate  omnis  erat  mundu»  inferior,  dit  l'auteur  du 
Triumphut  S.  Remacli  de  Malmundariensi  cœnobio  dans  Chapeauvllle , 
Gtita  Pontificum  Leodiewium ,  1. 1,  c.  VU,  p.  330.  Le  même  écrivain  ajoute 
plus  loin,  c.  X ,  p.  532  :  JVeque  enim  illius  timilem  inter  mortales  invenire 
habebat. 
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était  née  d'Eustache  1",  comte  de  Boulogne,  et  de  Mathilde  de  Lou- 
vain  ;  elle  le  rendit  père  d'une  fille ,  nommée  Judith ,  épouse  de 
Waleran  II ,  comte  d'Àrlon ,  auquel  elle  porta  en  dot  le  nouveau 
comté  érigé  en  faveur  de  son  père.  Notons  comme  une  particularité 
digne  d'intérêt,  que  pour  subvenir  aux  dépenses  des  funérailles  de  sa 
première  femme,  Frédéric  s'était  vu  dans  la  nécessité  d'engager  à 
l'abbaye  de  Stavelot,  moyennant  trente  livres  d'argent,  deux  terres 
aliodiales  situées ,  l'une  à  Sprimont  (1) ,  l'autre  à  Genappe,  dans  le 
Brabant;  celle-ci  lui  avait  été  apportée  en  dot  par  Gerberge.  Plus 
tard,  se  préparant  à  faire  le  voyage  de  Rome,  il  emprunta  de 
nouveau  à  la  même  abbaye  soixante  marcs  d'argent  sur  cette  même 
terre  de  Sprimont,  dont  il  finit  par  lui  céder  la  propriété  pour  ren- 
trer en  possession  de  l'alleu  de  Genappe  (2). 

L'histoire  de  notre  comté  est  très-sobre  de  détails  sur  la  vie  et  l'ad- 
ministration du  gendre  de  Frédéric,  Waleran-Udon ,  car  on  le 
trouve  désigné  tantôt  sous  l'une ,  tantôt  sous  l'autre  de  ces  dénomi- 
nations. Ce  fut  lui  qui  construisit  en  1064  ce  château  de  Li  m  bourg, 
dont  le  nom ,  avons-nous  dit,  passa  plus  tard  au  comté  tout  en- 
tier (3).  A  cela  se  réduit  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  sur  son 
compte,  sauf  pourtant  que  nous  le  voyons  ratifier  de  sa  présence 

(1)  Sprimont ,  sur  l'Amblève  et  l'Ourtbe ,  à  18  kilom.  de  Liège. 

(2)  Mirœus ,  Opéra  diplom.,  I,  663.  On  lit  dans  la  charte  qui  nous  fournit 
ces  détails  :  «  Ego  Dei  gratia  dux  Fridericus  et  Stabulensis  advocalus,  mortua 
Gerbere  uxore  mea,  tradidf  ad  altare  sancti  Pétri  et  sancti  ReraacU  ecclesiam 
de  Sprimont  et  allodium  quoddam  Genape,  quod  ex  parte  ipsius  deroocte 
nostri  juris  erat.  Dedi  autem  ecclesie  allodium  de  Sprimont  pro  XXX  libris  in 
vadimonium ,  unde  conjugis  dcfuncte  necessaria  prosequutus  sum  excquiarum. 
Cumque  allodium  Genape  multis  exislenlibus  causis  ta  m  cilo  non  possem  soli- 
dare,  et  ipse  disposuisscm  lier  meum  Romam  accelare,  itéra  m  super  allodium 
Sprimont  LX  marcas  accepi ,  et  admonitus  de  priori  allodio  Genape ,  ne  de  non 
solidala  traditione  in  ecclesiam  advocationis  mee  peccarem,  tradidi  Sprimont 
pro  Genape  in  fidei  manus  ad  opus  ecclesie...  Reversas  autem  a  Roraa,  cum 
allodium  Genape  libère  non  possem  ecclesie  solidare,  pro  illo  et  pro  summa 
pecunie  accepte,  immo  pro  remedio  anime  mee  conjugisque  defuncte,pro 
loco  etiam  sépulture  mee,  tradidi  Sprimont  ipsi  ecclesie  et  fratribus  perpetuo 
jure  tenendum.  »  —  La  qualification  d'empereur  donnée  a  Henri  IV,  qui  n'é- 
tait alors  que  roi  des  Romains,  et  la  date  de  1067  ont  fait  naître  des  doutes 
sérieux  sur  l'authenticité  de  cette  charte.  M.  Ernst,  t.  II,  p.  111  et  suiv.,  s'é- 
tend longuement  pour  prouver  que  ces  doutes  ne  sont  point  fondés. 

(3)  Galeranus  per  uxoretn  suam  cœpit  habere  dominiutn  ultra  Mosam 
prope  Leodium,  et  inchoavit  œdificare  eattrum  de  Limborch.  Albéric  de 
T rois-Fontaines ,  ad  ann.  1064. 
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l'acte  de  donation  de  l'église  d'Anlier  (4)  fait  par  sa  mère  en  faveur 
du  monastère  de  Saint-Hubert  (2). 

Le  successeur  de  Waleran,  Henri  son  fils,  nous  occupera  davan- 
tage. Le  premier  fait  où  nous  le  voyons  figurer,  est  l'institution  du 
Tribunal  de  la  Paix  en  4081  ;  il  est  désigné  parmi  les  seigneurs 
qui  concoururent  à  cette  institution  avec  son  titre  de  comte  de  Lim- 
bourg.  D'un  caractère  remuant  et  batailleur,  Henri  de  Limbourg 
eut  des  démêlés  avec  plusieurs  de  ses  voisins.  Le  premier  auquel  il 
s'attaqua  fut  l'archevêque  de  Trêves ,  Engelbert ,  et  voici  à  quelle 
occasion.  Son  aïeule  Adèle,  la  pieuse  comtesse  d'Arlon  que  nous 
avons  mentionnée  plus  haut,  avait,  après  la  mort  de  son  mari  et  du 
consentement  de  ses  enfants,  cédé  ses  biens  personnels  â  l'église 
de  Trêves,  de  qui  elle  les  avait  reçus  ensuite  à  titre  de  précaire, 
precaria  (3) ,  pour  en  jouir  sa  vie  durant,  après  quoi  ils  devaient 
faire  retour  à  l'église  ;  ce  qui  eut  lieu  en  effet.  Il  prit  envie  a  Henri 
de  revendiquer  les  biens  ainsi  aliénés,  et  il  n'eut  pas  de  peine  à  s'en 
remettre  en  possession  par  la  force.  L'archevêque ,  après  avoir  eu 
en  vain  recours  aux  armes  spirituelles,  mit  sur  pied  ses  vasseaux, 
marcha  contre  le  ravisseur,  et  lui  fit  essuyer  une  défaite,  qui  le 
força  d'abandonner  une  proie  qu'il  avait  crue  sans  doute  aussi  facile 
à  garder  qu'à  conquérir  (4). 

(1)  ADlier  à  15  kilom.  d'Arlon  et  18  de  Saint-Hubert. 

(2)  Le  Nécrologe  de  S.  Hubert  au  30  mars  porte  :  «  Commémorât io  Adeladis 
comitiss»  Areleoois  quœ  nobis  in  Anslaro  ecclesia m  dédit,  astautibus  et  lau- 
dantibus  Waleranno  et  Fulcone  fil  i  is  suis  cum  multis  testibus.  »  . 

(5)  La  précaire  du  moyen-âge,  precaria,  quelquefois  precatoria  ou 
precaturia,  doit  sou  origine  au  précaire  romain,  preearium.  C'est  dans  l'ac- 
ception la  plus  étendue,  un  acte  par  lequel  l'usufruit  d'une  cbose  est  donné  à 
quelqu'un,  sur  sa  prière,  pour  un  temps  limité.  En  général,  il  n'y  avait  que 
les  biens  d'église  qui  fussent  l'objet  de  concessions  sous  une  pareille  forme. 

(4)  Qusedam  prœpotens  malrooa  comîtissa  de  castello  quod  Aralunae  dici- 
tur,  mater  videlicet  comitum  Walramni  et  Folconis,  marito  suo  defuncto, 
astipulantibus  fil  i  is  et  flliabus  suis,  bona  proprietatis  su»  in  ecclesia  Treveris 
beato  Petro  tradidil,  et  amplius  recepit  sub  condicione  quam  precariam  no- 
roi  nant ,  ita  videlicet ,  ut  cum  ipsa  de  hac  luce  migraret ,  utraque  data  simul  et 
accepta  in  bcati  Pétri  et  episcopi  jus  libère  transirent,  et  quod  episcopo  ex  bis 
facere  placoisset,  liberam  pot  es  (a  te  m  haberet.  Hujus  comitiss»  neptem, 
filii  flliam,  Heinricus  quidam  dux,  cujus  dicioois  erat  castellum  quod  vulgo 
Lempurcb  nominatur,  duxit  in  matrimonium;  qui  decurso  aliquaoti  temporis 
spacio,  eadem  bona  ecclesiœ  tollere  et  in  suos  usus  vendicare  nitebatur. 
Propter  quod  cum  fuisset  sœpius  ab  episcopo  ad  satisfactionem  vocatns  et 
nollet  desistere,  sequestralus  est  a  communione  ecclesia»;  cumque  nec  ideo 
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L'abbaye  «le  Saint-Trond  eut  également  à  souffrir  de  la  violence 
arbitraire  du  comte  de  Limbourg.  Il  avait  voulu  imposer  de  vive 
force  aux  moines  un  abbé  de  son  choix;  n'ayant  pu  y  réussir,  il 
envahit  les  propriétés  du  monastère  situées  au  delà  de  la  Meuse  et 
vers  le  Rhin,  les  dévasta,  et  ordonna  à  ses  sujets  d'en  faire  autant. 
Cette  série  de  calamités  est  rapportée  tout  au  long  par  un  écrivain 
contemporain  et  grave,  dont  nous  avons  dit  un  mot  dans  l'his- 
toire de  Natnur ,  le  célèbre  Rodolphe  de  Moustiers  sur  Sambre,  qui 
occupa  lui-même  le  siège  abbatial  de  Saint-Trond  (1). 

D'autres  monastères  furent  victimes  des  entreprises  injustes 
de  Henri  de  Limbourg.  On  le  voit  tour  à  tour  envahir  les  biens 
possédés  par  l'abbaye  de  S.  Maximin  de  Trêves  à  Lesenich  sur  la 
Moselle  (2),  incendier  l'église  du  village  de  Kerkrade  au  pays  de 
Rolduc(3),  et  s'emparer  à  main  armée  de  la  terre  de  Prumisfeld, 
donnée  à  l'abbaye  de  Prum  par  Brunon,  comte  de  Hengebach  et  sa 
femme  Mathilde.  Ce  dernier  fait  porta  malheur  au  prince  limbour- 
geois.  L'abbé  Wolfrand  et  ses  religieux  invoquèrent  la  protection  de 
l'empereur  Henri  IV,  qui  résolut  de  mettre,  de  gré  ou  de  force,  le 
déprédateur  à  la  raison.  Le  21  avril  1101 ,  les  troupes  impériales  en- 
trèrent sur  le  territoire  du  Limbourg.  Elles  étaient  commandées  par 
l'empereur  en  personne  ;  il  avait  célébré  les  fêtes  de  Pâques  à  Liège, 
et  arrivait  accompagné  d'une  nombreuse  suite  de  seigneurs  du  plus 
haut  rang,  parmi  lesquels  on  distinguait  l'archevêque  de  Cologne  , 

ma  dus  suas  ab  incepta  malilia  conlineret,  iroroo  magis  et  alla  episcopatus 
hona  devaslaret,  episcopus  maledixit  ei  analhemate  maranalha.  Cui  nec  sic 
quidam  ab  impugnacione  desistenti ,  sed  et  adversus  ipsam  civitatem  Treverim 
cum  magna  armatorum  manu  venienti,  episcopus,  coovocata  ad  seliberorum 
et  ministerialtum  ecclesia  multitudine  gravi ,  statuto  die  occurrit,  et  adjutorio 
Uei  et  beali  Pétri,  istius  partis  saUs  admodum  modico,  illius  vero  pcrroaximo 
detrimento  et  confusione,  ad  propria  redire  coegit...  Gétta  Treverorum, 
contiuuatio  prima ,  c.  XVI.  —  D'après  ce  récit,  Henri  eût  été  non  le  fils,  mais 
le  gendre  de  Waleran. 

(1)  Chronicon  Sancti  Trudonis  dans  le  Sptcilegium  de  d'Achery,  t  II , 
p.  667  et  suiv.  —  La  chronique  de  S.  Trond  est  reproduite  dans  Pertz ,  Monu- 
ment a  Germaniœ  historica,  t.  X.  Scriptorum,  sous  le  titre  de  Gesta  abba- 
tum  Trudonens iu m  ;  p.  313—448. 

(2)  Un  diplôme  donné  par  l'empereur  Henri  V,  le  8  mai  1107,  pour  faire 
restituer  à  l'abbaye  les  biens  enlevés ,  constate  ce  fait  :  «  ...  quod  ffûinricus 
dtix  in  villa  Lesnih  per  aliquod  tempus  fratribus  abstulit.  «  Martène,  Am- 
plissima  Collectio,  1,611. 

(3)  Dedicata  est  parocheana  S.  Lambert!  ecclesia,  quee  dudum  erat  com- 
busla  ab  Ilenrico  de  Lemburgensi  Castro.  Annalei  Rodenset,  ad  ann.  1108. 
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les  évèques  de  Liège,  de  Munster,  de  Worms  ,  de  Metz  et  de  Cam- 
brai ;  Frédéric  ,  duc  de  Souabe  ;  Herman  ,  marquis  de  Bade;  le 
comte  palatin  Sigefroid  de  Ballenstedt;  Albert  III,  comte  de  Na- 
mur,  et  son  fils  ;  Godefroid  le  Barbu  ,  comte  de  Louvain  ;  Arnoul , 
comte  de  Looz,  et  Gérard  ,  comte  de  Wassenberg  et  de  Gueldre.  Le 
comte  de  Lirobourg  se  renferma  dans  sa  capitale ,  sans  paraître  ef- 
frayé de  la  disproportion  de  la  lutte.  L'armée  assaillante  vint  y 
mettre  le  siège ,  après  avoir  détruit  quelques  places  moins  importan- 
tes. La  résistance  ne  pouvait  être  longue;  Henri  se  vit  obligé  au  bout 
de  peu  de  temps  de  se  remettre  entre  les  mains  de  l'empereur,  qui  le 
relâcha,  moyennant  la  restitution  des  biens  enlevés  aux  églises  (1). 

Chose  étrange  :  cette  lutte ,  en  révélant  sans  doute  le  courage  du 
corn  te  à  l'empereur,  lui  valut,  cette  année  là  même,  la  marque  la  plus 
flatteuse  de  la  confiance  du  monarque.  Godefroid  de  Bouillon  était 
mort  dans  le  royaume  conquis  par  sa  vaillante  épée,  le  48  juillet. 
Aux  fêtes  de  Noël, dans  une  diète  tenue  à  Mayence,  Henri  de  Lim- 
I)ou rg  fut  proclamé  duc  de  la  Basse-Lotharingie,  avec  le  consente- 
ment unanime  et  solennel  des  grands  de  l'empire  réunis  en  cour 
plénière  à  cette  occasion  (2).  Remarquons,  en  passant,  qu'à  partir  de 

(1)  Voici  ce  qu'on  lit  dans  un  diplôme  de  l'empereur  donné  à  Werden, 
le  3  août  MOI  :  *  Notum  esse  volumus  quod  de  quodam  prœdio  fecirous, 
videlicet  Prumissdd...  illud  idem  videlicel  prœdium  Domine  Prumisseld. 
quidam  cornes  Bi-umo  de  Hengebach  cum  omnibus  appendiliis  suis...  S.  Sa I va- 
loris  ecclesiae Prumiensi  iu  proprielalem  lradendofirmavil...eaconditione  ut... 
cetera  ipse  cum  uxore  sua  Nalhilde  videlicet,  quousque  viverent,  ad  suos 
usus  retinerenl... illud  ergo prœdium  abejusdem  ecclesneabbaiibusabsque  tilla 
contradictione  diu  possessum...  quidam  cornes  Henricus  de  Limbure  invasit. 
rapuit,  et  quod  suum  non  erat  quasi  proprium  possedit.  Quam  iojuriam  dom- 
nus  Wolfrannus  abbas  Piumiensis  cum  fratribus  suis  tam  diu  est  conques! us 
nobis,  donec  miscrlcordia  moti,  zelo  Dei  accensi,  judicio  principum  super 
eumdem  comitem  Heoricum,  cum  exercilu  venimus,  caste! la  ejus  dcslruxi- 
mus,  eumque  ut  huic  Dei  ecclesia?  aliîsque  quas  devastavit,  justiliam  faceret 
compulimus.  Marlène,  JmplUt.  ColUctio,  I,  585  —  Henricus  imperator 
Heoricum  Lemburgensem  adversantem  sibi  debellat,  et  expugnatis  ejus  cas- 
tellis  eum  ad  dedîtionem  coegit.  Sigeb.  Gemblac,  ad  ano.  1001. 

(2)  Aux  paroles  que  nous  venous  de  citer  Sigcbert  de  Gembloux  ajoute  : 
•  Sed  im^rator  ei  multa  summa  gratiam  rcdimcnti  etiamducatum  Lotharin- 
gie donat.  »  —  «  Henricus  imperator,  dit  l'annaliste  saxon,  natale  Domini 
Mogunliffi  celehravit,  ubi  Henricus  cornes  de  Lintburh  dux  effeclus  est.  » — 
La  chronique  de  Liège,  dans  Marlène  Thésaurus  Anecd.,\\\,  407.  s'exprime 
ainsi  :«  Henricus  imperator,  postquam  Godefridus  dux  Lotharingie  ad  terram 
sancUm  transfretavit,  quia  Lotharingia  circa  Mosam  principe  laico,  qui 


Digitized  by  Google 


—    426  — 

ce  moment  les  princes  qui  régnèrent  dans  le  Limbourg  prirent  tous 
le  titre  de  duc. 

Les  historiens  s'accordent  à  représenter  l'empereur  Henri  IV 
comme  un  des  plus  méchants  princes  qui  aient  régné  sur  l'Allema- 
gne. La  luxure,  l'avarice,  la  tyrannie  faisaient  tout  à  la  rois  de 
ce  prince  le  fléau  de  l'état  et  de  la  religion.  Poussés  à  bout  par  ses 
vexations,  les  seigneurs  allemands  finirent  par  s'adresser  au  Saint- 
Siège,  comme  à  leur  unique  refuge,  et  au  seul  tribunal  capable  de 
mettre  des  bornes  au  despotisme  et  à  tous  les  crimes  de  Henri.  Gré- 
goire VII,  après  avoir  épuisé  toutes  les  mesures  de  douceur,  avait 
lancé  contre  lui  une  sentence  d'excommunication  et  de  déposi- 
tion (1).  Cet  anathème  venait  d'être  renouvelé  par  Pascal  II,  le 

2  avril  1102,  lorsqu'on  vit  un  fils  de  l'empereur  dépossédé,  le  jeune 
Henri  V,  imitant  l'exemple  donné  précédemment  par  son  aîné, 
se  tourner  contre  son  propre  père ,  et  prendre  la  couronne  tombée 
de  sa  tète. 

Henri  de  Limbourg  parait  avoir  embrassé  d'abord  le  parti  du  jeune 
empereur  contre  son  père  (2).  Hais  celui-ci ,  dans  sa  détresse,  étant 

nomeo  ducis  haberet,  carebal,  Henricum  de  Lemburch  oovum  ducem  et  prin- 
cipem  effecit,  consensu  omnium  principum  curi»  accedente,  in  quo  maxima 
spcs  erat,  quia  tune  temporis  non  tam  dux  quam  rei  esse  videbatur.  » 

(1)  Cette  sentence  était  fondée  sur  le  droit  public  de  l'empire  à  cette  époque. 
Le  Droit  de  Saxe  et  le  Droit  de  Souabe,  compilés  au  xin*  siècle,  sont  formels 
à  cet  égard.  Senekenberg,  dans  sa  Préface  du  Droit  de  Souabe  f  §20,  dit  que 
ce  point  n'est  plus  contesté  aujourd'hui.  C'est  aussi  le  sentiment  dn  célèbre 
historien  protestant  Eichorn  ,  dans  la  S4  édition  de  son  Histoire  de  l'Empire 
et  du  Droit  germanique,  t.  II,  p.  376.  —  Quant  à  l'exercice  et  aux  résultats 
de  ce  droit,  nous  nous  contenterons  de  citer  les  aveux  de  deux  autres  écrivains 
de  la  même  communion  :  «  Dans  le  moyen-âge,  dit  Ancillon,  où  il  u'y  avait 
point  d'ordre  social,  la  papauté  seule  sauva  peut-être  l'Europe  d'une  entière 
barbarie.  Ce  fut  un  tribunal  suprême,  élevé  au  milieu  de  l'anarchie  univer- 
selle. Elle  prévint  et  arrêta  le  despotisme  des  empereurs,  remplaça  le  défaut 
d'équilibre,  et  diminua  les  inconvénients  du  régime  féodal.  »  Le  pasteur 
Coquerel  a  dit  plus  récemment  :  «Le  pouvoir  papal,  eu  disposant  des  couronnes , 
empêchait  le  despotisme  de  devenir  atroce:  aussi,  dans  ces  temps  de  ténèbres, 
ne  voyons-nous  aucun  exemple  de  tyrannie  comparable  à  celui  de  Domitien  à 
Rome.  Un  Tibère  était  impossible;  Rome  l'eût  écrasé.  Les  grands  despotismes 
arrivent ,  quand  les  rois  se  persuadeot  qu'il  n'y  a  rien  au-dessus  d*c»x  ;  c*est 
alors  que  l'ivresse  d'un  pouvoir  illimité  enfante  les  plus  atroces  forfaits.  »  Voir 
sur  toutes  ces  questions  l'ouvrage  fort  solide  de  l'abbé  Gosselin  :  Pouvoir  du 
Pape  au  moyen-dge,  réimprimé  à  Louvain  chex  C.-J.  Fonteyo,  1845, 

3  vol.  in-8". 

(?)  Dux  Heinricus,  ab  imperatore  ad  fllium  ejus  animo  transiens ,  euro  con- 
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venu  chercher  un  refuge  à  Liège,  près  de  l'évèqueOtbert,  un  de  ses 
plus  fidèles  adhérents,  le  prélat  convoqua  à  sa  cour  les  princes  voi- 
sins, et  tout  particulièrement  le  duc  de  Limbourg  ,  selon  le  désir 
manifesté  par  le  vieil  empereur  lui-même.  À  peine  y  étaient-ils  réu- 
nis, que  l'infortuné  vieillard,  méconnaissant  le  respect  dû  à  la  pour- 
pre dont  il  avait  été  revêtu ,  vint  se  jeter  à  leurs  pieds ,  et  les  sup- 
plier avec  larmes  de  le  défendre  contre  son  fils.  Vaincus  par  ce 
lamentable  spectacle,  ils  lui  promirent  tous  de  mettre  leurépée  au 
service  de  sa  cause  (4).  Outre  l'évêque  de  Liège  et  le  duc  de  Lim- 
bourg, on  dislingue  parmi  ceux  qui  prirent  cet  engagement  le  comte 
palatin  Sigefroid  ,  et  les  comtes  Guillaume  de  Luxembourg  ,  Gode- 
froid  de  Namur,  Gérard  de  Juliers  et  Othon  de  Ghini. 

Le  jeune  empereur  apprit  bientôt  ce  qui  venait  de  se  passer  à 
Liège;  et ,  dissimulant  son  mécontentement,  il  annonça  l'intention 
de  se  rendre  lui-même  en  cette  ville  aux  Pâques  prochaines ,  pour  y 
traiter  des  moyens  de  rétablir  la  paix  avec  son  père.  Le  vieil  Henri 
ayant  repoussé  cette  proposition,  le  fils  ne  persista  pas  moins  dans 
son  dessein  ,  et  s'avança  à  main  armée  vers  Liège.  Arrivé  à  Aix-la- 
Chapelle  ,  il  envoya  un  corps  de  cavalerie  s'assurer  du  passage  de  la 
Meuse ,  en  occupant  le  pont  de  Visé.  La  nouvelle  de  l'approche  de 
l'ennemi  fut  portée  à  Liège  un  jour  du  jeudi  saint,  22  mars  vers  midi. 
Comme  on  s'attendait  à  une  attaque,  les  mesures  étaient  prises,  et 
on  fit  partir  aussitôt  des  forces  considérables,  ayant  à  leur  tête  le 
duc  de  Limbourg,  son  fils  Waleran,  et  le  comte  Godefroid  de  Na- 
mur. Le  gros  de  la  troupe  se  tint  en  arrière  d'abord;  Waleran  seul 
vint  prendre  position  avec  une  poiguée  d'hommes  sur  la  rive  gauche 
delà  Meuse,  en  face  du  pont  occupé  par  les  Allemands.  Malgré  le 
petit  nombre  des  siens,  il  provoque  l'ennemi  à  un  combat  à  armes 
égales;  quelques-uns  en  effet  se  détachent,  traversent  le  pont,  et 
se  montrent  disposés  à  combattre.  Waleran  évite  autant  qu'il  peut 
un  engagement  complet,  se  retire  doucement  devant  eux,  et  en  attire 
successivement  un  grand  nombre  au  delà  du  pont.  Les  siens  alors 
sortent  de  leur  embuscade,  les  enveloppent  de  tous  côtés,  et  en 

ira  patrem  suum  consilio  suo  armavit,  et  a  filio  ad  pat  rem  rediens,  partes 
fllil  debellavit.  Sigeb.  Gtmblac,  ad  ann.  1106. 

(1)  CoD?ocavit  ad  se  Heioricuro  de  Linlburb ,  ducem  Lolharingiœ ,  et  alios 
plures  optimales ,  quorum  se  pedibus  advolvens ,  petivit  ab  eis  auxilium ,  even- 
tumque  suum  els  per  omnia  enarrayit.  Illi,  ut  audierunt  ejus  querimoniam, 
misericordia  moti  super  eum,  fidum  ei  adjutorium  promtserunt.  Annalista 
saxo  ad  ann.  1100. 
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massacrent  ou  font  prisonniers  la  meilleure  part.  Ceux  qui  cherchè- 
rent leur  saîut  dans  la  fuite  périrent  presque  tous,  les  uns  par  la 
chute  du  pont,  les  autres  précipités  dans  le  fleuve  par  le  vainqueur 
acharné  à  leur  poursuite  (I). 

Cet  échec  imprévu  fit  abandonner  au  jeune  empereur  le  dessein 
de  se  porter  sur  Liège.  Il  rebroussa  chemin  précipitamment,  et,  la 
ville  de  Cologne  lui  ayant  fermé  ses  portes ,  il  alla  passer  la  fête  de 
Pâques  à  Bonn,  d'où  il  se  rendit  le  lendemain  à  Mayence.  11  adressa 
de  là  des  lettres  circulaires  aux  seigneurs  de  l'empire,  pour  les  in- 
viter à  se  rendre  le  premier  du  mois  de  juillet  avec  leurs  hommes  à 
Wursbourg,  où  était  fixé  le  rendez-vous  général  de  l'armée.  A  la 
Pentecôte ,  une  diète  eut  lieu  à  Worms ,  et  Henri  de  Li  m  bourg  y  fut 
déclaré  criminel  de  lèse-majesté,  mis  au  ban  de  l'empire,  et  dé- 
pouillé de  son  duché  de  Basse-Lotharingie  (2). 

Le  vieil  empereur,  de  son  côté,  après  avoir  célébré  en  grande 
pompe,  la  fête  de  Pâques  à  Liège,  s'était  transporté  à  Cologne,  y 
avait  reçu  l'hommage  de  la  bourgeoisie,  et  avait  fait  mettre  la  place 
en  état  de  défense.  La  ville  de  Liège  fut  également  fortifiée  ;  des  ap- 
provisionnements d'armes  et  de  vivres  préparèrent  le  pays  à  repous- 

(1)  Post  festum  Palmarum  Colonise...  celebralum,  licet  cognita  macbioa- 
tiooe  patris,qui  se  ulique  ut  vir  bellator  ab  adolescentia  sua  salis  argumeniose 
per  conducla»  copias  ad  civttatem ,  ubi  curia  celcbranda  eral ,  resistere  para- 
bal,  ipse  juvenili  nibilominus  animosilale  succensus,  illo  ut  cœperat  ire  con- 
tendit,  prsemissisque  Ireceolis  viris,  qui  pontero  super  Mosaoi  ftuvium  fu  loco 
qui  Wesegaze  dicitur,  observarenl,  nam  omnes  fluminis  transilus  jam  bottes 
inlerruperant,  ipse  in  palalio  Aquisgrani  Cœnam  Domini  celcbravit.  Interea 
Heinricus  dux  Lotharingie  ipsius  ad  ponlem  milites  invasil,  oavilerque  rcsis- 
tentes  arte  quadam  equitandi,  qua  gens  illa  plus  céleris  utilur,  in  tatiora 
deductos  mullitudine  legionum  cingit,  opprimit,  sternit  atque  capit  ;  non- 
oullos  etiam  cedentes  fluvius  voravit.  Ànnalitta  êaxo.  —  Voici  le  récit  d'un 
autre  historien  :  Heinricus  rex  festum  Palmarum  Colonies  agit,  iovitatus  ab 
ejusdcm  sedis  arcbiepiscopo.  In  Aquisgrani  tendit,  Pascha  apud  Leoriium 
acturus,  ubi  lune  pater  ejus  morabalur.  Cumque  Aquisgrani  venisset,  quos- 
dam  suorum  principum  prœmisil  observa  re  ponlem  7  qui  trans  H  osa  m  fluvium 
ducitad  oppidum  Wegsaz.Ibi  Heinricus  dux  Lotharingie  et  Paganus  fiiius  ejus 
et  Godefridus  cornes  de  Namut  venientes,  nilque  timenles  excipiunt,  vulueranl, 
trucidant,  fugant,  ubi  ad  CC.  équités  demerguntur,  et  plures  îngenui  capiun- 
tur.  Chronica  regia  S.  Pantaleoni,  apud  Eckhard ,  1, 913. 

(2)  Rex  apud  Wangiooum  civilalem  in  Penlecosle  placilum  babuil,  i bique 
Heinricum  ducem  Lotharingie  judicio  optimatum  ut  hostem  regni  rébus 
publicis  privavil,  ac  generalem  expeditionem  contra  Lotbaringiam  accepto  a 
principîbus  sacramento  per  totum  regnum  indixil.  Annal,  saxo,  p.  612. 
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ser  toute  agression  de  la  part  de  l'ennemi,  et  des  ordres  sévères  ap- 
pelèrent sous  les  drapeaux  tous  les  hommes  obligés  au  service 
militaire  (I). 

L'armée  ennemie  forte  de  vingt  mille  combattants  parut  vers  le 
milieu  de  juillet  devant  Cologne,  qu'elle  se  flattait  d'emporter  sans 
grande  résistance.  Elle  fut  trompée  dans  son  attente,  grâce  aux  ex- 
cellentes troupes  que  le  duc  de  Limbourg  avait  su  jeter  à  temps 
dans  les  murs  de  la  ville  assiégée.  Après  trois  semaines  d'inutiles  ef- 
forts, le  jeune  empereur  fut  obligé  de  lever  le  siège  ,  non  sans  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde  et  plusieurs  de  ses  meilleurs  officiers  (2). 
Il  se  dirigea  alors  sur  Aix-la-Chapelle,  ravageant  en  passant  le  ter- 
ritoire des  partisans  de  son  père,  parmi  lesquels  figurait  au  premier 
rang  le  prince  limbourgeois.  Ce  fut  vers  cette  époque  que  ce  dernier 
forma  le  projet  de  l'enlever  par  un  coup  de  main,  sans  qu'on  sache 
ce  qui  mit  obstacle  à  l'exécution.  Ce  qui  est  certain  c'est  que  des  né- 
gociations étaient  entamées  entre  le  père  et  le  fils  (3) ,  lorsque  le  vieil 

(1)  Eximperaior  apud  Leodium  Pascha  cum  suis  cum  roagno  gaudio  cele- 
bravll,  et  post  Pascba  Coloniarn  revcrsns  archiepiscopum  expulit,  eique  cives 
urbem  custodire  jurauneoto  firmaverunt ,  ac  deinde  sicut  ab  eo  docti  fuerant 
civitatem  rallls  et  propugnaculis  omoique  génère  repugnandi  perraagoiflce 
muoire  cœperuut;  ipse  vero  Leodium  reversus  est.  Jbid. 

(2)  Posl  festivitalem  S.  Pétri  et  Pauli  aposloloruro  ad  partem  Coofitieutiso 
(Coblentz)  rex  venit,  ibique  collecto  exercitu  XX  millium  Coloniarn  julto 
mense  jam  mediante  venit,  eamquc  obsedil.  Illi  vero  slabant  imperterriti  stre- 
nue  rcsislcntes  et  qualiter  numquam  anlca  visum  est  decertantes,  cumquc  eis 
quoddam  genus  hominum,  quod  vocatur  Gelduni  {hommes  des  gildes?)*  quos 
dux  Heinricus  eis  io  auxilium  miserai,  viri  bellatores  et  slreoui  et  nimis  docli 
ad  pralia,  cecideruclque  mulli  vulnerali,  et  exercilus  eis  minime  poicrat 
prœvalere.  Ibid. 

(5)  L'aunalisle  saxon  a  inséré  dans  son  récit  une  lettre  des  grands  de  l'em- 
pire, où  ils  déclarent  ne  pas  se  refuser  à  prendre  part  à  ces  négociations.  Ils 
résument,  au  commencement  de  cette  pièce,  leurs  griefs  contre  l'empereur, 
les  motifs  qui  avaient  déterminé  sa  déposition,  et  l'acquiescement  qu'il  y 
avait  donné  lui-même,  d'une  manière  singulièrement  remarquable.  Je  crois 
devoir  reproduire  ce  passage  :  «  Posl  inveleralam ,  id  est,  per  aonos  circiter  XL. 
discissionem  imperit  romani,  que  tam  divinas  quam  humanas  peoe  leges 
abolevît,  et  exceplis  mortibus  oranimodis,  sacrilegiis,  rapinis  et  incendiis, 
ipsum  repnura  noslrum  non  tantum  in  soliludinem,  sed  etiaro  ad  aposlasiam 
caibolicsB  Adei,  sive  in  ipsum  paganisroum  propemodum  redegit;  inspicienle 
tandem  suam  eccleslam  diviua  clementia,  dos  ejusdem  Cbrisli  sponsse  ftlii  per 
Spirilum  sanctum  io  unitale  fidei  ssquauimes  resipuimus,  ipsumque  incorri- 
gibile  schismatum  illorum  caput,  Ilcinricum  scilicet  dictum  imperatorem  nos- 
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empereur  mourut  à  Liège,  le  7  août  4406,  dans  la  cinquante- 
sixième  année  de  son  %e.  Au  moment  d'expirer ,  il  envoya  son  an- 
neau, son  épée  et  sa  couronne  à  son  fils,  le  priant  de  pardonner  à 
ceux  qui  s'étaient  joints  à  lui  dans  sa  détresse  ,  et  de  réunir  ses  res- 
tes à  ceux  de  ses  ancêtres  dans  les  caveaux  de  la  famille  impériale  à 
Spire  (1). 

Après  la  mort  de  ce  prince ,  l'évêque  de  Liège  et  les  autres  sei- 
gneurs du  même  parti  se  hâtèrent  de  faire  leur  soumission  au  nouvel 
empereur;  le  duc  de  Limbourg  seul  s'y  refusa  (2).  Henri  V  de  plus 
en  plus  irrité  marcha  contre  lui,  s'empara  de  son  château  de  Lim- 
bourg, et  le  força  de  se  rendre.  Le  duc  fut  enfermé  au  château  de 
Htldesheim,d'où  il  trouva,  au  bout  d'une  année  à  peine  de  captivité, 
le  moyen  de  s'échapper  (3). 

L'empereur  avait  disposé ,  on  se  le  rappelle ,  du  duché  de  la  Basse- 
Lotharingie  au  profit  de  Godefroid  le  Barbu,  comte  de  Louvain. 
Henri  de  Limbourg  ne  se  vit  pas  plutôt  en  liberté  qu'il  prit  les  ar- 
mes pour  recouvrer  le  duché.  Hais  il  avait  affaire  à  un  adversaire 
redoutable  ,  et  qui  le  fit  bien  vite  renoncer  à  son  entreprise.  Le  sur- 
prendre  et  l'accabler  furent  pour  Godefroid  l'affaire  d'un  instant. 
Attaqué  à  l'improviste  dans  Aix-la-Chapelle,  le  duc  deLimbourgn'eut 
que  le  temps  de  s'échapper  par  la  fuite ,  laissant  sa  femme  et  plu- 
sieurs de  ses  principaux  adhérents  au  pouvoir  du  vainqueur.  Gode- 
froid se  montra  aussi  généreux  que  brave  :  il  renvoya  la  duchesse  à 

trum,zelo  Dei  et  aposlolic»  fldei  obedientia  abdicavimus j  catholicum  nobis, 
licet  ipsius  de  semine  natum,  regem  clegimus.  Cujus  regni  priocipium  sui 
fincm  esse  conspiciens,  etiam  ipse  tanquam  voluntarius,  ted  ul  ejus  fatentur 
lilterœ  nimis  invitus  collaudavit,  regalia  reddidit,  filii  curam  eu  m  regno 
nostrso  Adei  lacrymando  commisit,  de  reliquo  outlam  regoi  pompa  m ,  sed 
animœ  poli  us  su»  medelam  ullerius  affectalurum  promisit.  » 

(1)  Heinricus  senior  moriens  gladium  et  diadema ,  quœ  adhuc  secum  habe- 
bat,  Elio  suo  misit  cum  Erkembaldo  fidelissimo  camerario  suo  et  Burcbardo 
episcopo  Monasterieusi,  quem  lune  vinctum  tenebat,  mandavitque  ei  ut  om- 
nibus veniam  daret  et  indulgeret  qui  secum  in  angustiis  suis  permanserant  » 
rogavitque  eum  sepelire  se  Spire  juxta  parentes  suos.  Jbid. 

(2)  Lcodicensis  episcopus  cum  aliis  qui  régi  rebella veraol,  cum  vidèrent  se 
destitutos  morte  imperaloris ,  Aquisgraoi  ad  dedilionem  vénérant,  ezeepto 
Heinrico  qui  in  rebeliione  permansit.  Ibid. 

(3)  Castrum  Lemburg  captum  aono  MCVI.  Chronique  de  Stavelot  citée 
par  Duchesne,  Ifist.  génér.  des  maisons  de  Luxembourg,  etc.;  preuves,  p.  55. 
—  Dux  Heinricus,  mortuo  imperatore,  seul  reum  majestatis  filio  régis  dedi- 
dit,  et  ab  eo  captus  cuslodia?  tradilur,  de  qua  ipse  per  induslriam  suam  evasit. 
Ducatus  ejus  datur  Godefrido  comiti  Lovaniensi.  Sigeb.  Gemblae. 
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son  mari,  après  l'avoir  traitée  avec  les  plus  grands  égards;  il  relâcha 
également  les  seigneurs  prisonniers,  en  leur  Taisant  prendre  toute- 
fois l'engagement  de  combattre  désormais  sous  sa  bannière  (1). 

Tout  ce  que  put  faire  l'ex-duc  de  Lotharingie,  comme  l'appelle  Si- 
gebert  de  Gembloux,  fut  de  rentrer  en  possession  de  son  château  et 
de  son  comté  deLimbourg.  Il  ne  tarda  pas  à  se  réconcilier  avec  l'em- 
pereur aussi  bien  qu'avec  son  compétiteur  Godefroid-le-Barbu ,  et 
nous  voyons  les  deux  ducs  réunis  à  Verdun ,  vers  la  fête  de  l'Ascen- 
sion de  cette  même  année,  avec  les  autres  seigneurs  allemands  con- 
voqués là  par  Henri  V  (2).  Toutefois  la  paix  avec  le  nouveau  duc  de 
Lotharingie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Après  une  lutte  aussi  inu- 
tile que  la  première,  Henri  de  Limbourg  eut  le  dessous  une  seconde 
fois,  et  se  vit  contraint  de  céder  à  Godefroid  la  partie  occidentale  de 
ses  terres, sur  la  rive  droite  de  la  Meuse (5).  C'est  là  sans  doute  ce  qui 
fit  passer  une  partie  du  comté  de  Daelhem  au  pouvoir  des  ducs  de 
Brabant,  qui  la  donnèrent  en  fief  aux  comtes  de  Hostade. 

Les  graves  difficultés  au  milieu  desquelles  s'était  trouvé  le  duc  de 
Limbou  rg,  ne  l'ava  ient  pas  empêché  de  poursuivre  ses  vexations  contre 
les  moines  de  Saint-Trond.  Il  avait  voulu  leur  imposer  de  force  pour 
abbé  une  de  ses  créatures,  c'était  un  religieux  appelé  Herman;  les 
moines  avaient  résisté,  et  étaient  parvenus  à  contraindre  l'intrus  de 
se  retirer.  Le  duc  en  avait  été  furieux ,  et  proférant  les  plus  terribles 
menaces  contre  les  moines  et  leur  sous-avoué  Gilbert  de  Duras ,  s'é- 
tait emparé  du  produit  de  leurs  vignes  aux  environs  de  Cologne, 
et  annonçait  l'intention  de  mettre  la  main  sur  les  biens  de  l'abbaye 
situés  dans  le  Teislerband  (4),  et  aux  bords  de  la  Moselle.  Ce  ne  fut 

(1)  lleinricus  exdux  affecians  repetere  ducaluro,  occupât  oppidum  Aquis- 
graoi  contra  Godefridum  ducera.  Sed  hoc  noo  fercns  Godefridus  dux  oppidum 
Aqucnsc  violenter  inrupit,  oppidano*  a  favore  Heinrici  extcrruit,  aliquos 
comités  et  mullos  intentes  et  oobiles  cep  il.  Ipse  lleinricus  cum  filiis  suis  vix 
Fuga  cvasil;  uxorem  ejus  capcre  dux  indignum  duxit;  comités  et  boooraliores 
eorum  quos  ceperal.  per  coodilionem  sub  se  militandi  sibi  conciliâtes  ad 
fidelitalem  suam  adduxil.  /dem,  ad  ann.  1107. 

(2)  Rodulpbi  Chronicon  abbatia*  S.  Trudonis,  I.  VII,  p.  689. 

(3)  Godefridus  cum  barba  per  maxima  bella  obtiuuil  contra  Henricum  non 
sol  uni  Lolbariugiam  et  Brabantiam,  sed  etiara  omnem  transoccidentalem 
ultra  Mosaro  pertinentero  ad  ducatum  Limburgcnsem.  Chronicon  ffollnndiœ 
camitum,  dans  le  recueil  de  Swertius,  1, 145. 

(4)  Le  comté  de  Teislerband  s'étendait  entre  le  Leck ,  le  Wahal  et  la  Vieille- 
Meuse,  depuis  la  jouclion  de  ces  rivières  à  Touesl  jusqu'auprès  de  Buren  à  l'est; 
Duuislede  en  était  la  capitale. 

Tout  IV.  2!) 
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qu'à  force  d'argent  d'abord  ,  par  l'intervention  de  l'empereur  en- 
suite ,  que  les  pauvres  moines  échappèrent  enfin  à  ces  misères  tou- 
jours renaissantes,  dont  Rodolphe  de  Moustiers ,  écrivain  très- 
remarquable  pour  son  temps ,  nous  a  laissé  un  récit  des  plus 
attachants  (1). 

(1)  Je  crois  devoir  reproduire  le  tableau  des  emportements  du  duc  après 
l'expulsion  de  son  protégé  Herman,  pour  donner  une  idée  de  la  manière  dra- 
matique de  l'écrivain  :  «  Quod  cum  nuntiatum  fuisset  duci  Heyurico  —  forte 
enim  ipse  cadem  hora  per  forum  nostrum  transibat  —  ira  incredihili  exarsit, 
dolore  inlolerabili  infremuit,  et  nisi  hanc  suam  in  cxcmplum  omnibus  inju- 
riam  vindicaverit,  cum  obtestalione  cl  borribili  quadam  anathematizatione  se 
suaqueomnia  diras  morti  extermioioque  crudeli  dcvovit.  Ira  igilur  vehementi 
furoreque  ingenti  necnon  et  indignatione  non  minima  in  nos  et  nostra  exar- 
descens,  coolemptum  sui  abbatis  cordi  gravius  apposuit.  totumque  se  slatim 
in  nostrum  nostrorumque  vilœ  periculum,  quam  substantiœ  tam  membrorum 
quoquc  detrimentum  dissolute  nimis  accinxit.  Jamque  nulli  nostrum  parcere, 
inter  monachum  et  clericum ,  clericum  et  laicum  neque  quicquam  discernere, 
crudeliler  persequi,  bestial i  furore  in  nostros  et  nostra  sevire,  ut  nullius 
nostrum  misereantur  suos  omncs  suppliciter  exorare,  obsecrare,  terribililer 
precipiendo  precipere.  Tum  si  illos  vel  illos  de  nostris  possent  arripere,  quos- 
dam  sine  compassione  decernebat  suspeodere,  quibusdam  oculos  effodere, 
islis  uare  iruncare,  illis  manus  am  pu  tare,  aliis  pedes  abscidere,  nonnullis 
crura  comminuere.  Quibus  vero  misericordem  atque  bumaniorem  se  exhibere 
volebat  videri,  eos  diu  carcéral  os  precipiebat  gravissimo  argenti  pondère 
debere  rcdimi.  Et  certe  illi  longe  se  beatiores  cœteris  reputahant,  qui  nihil 
aliud  se  perdere  quam  pecuniam  metuebant.  Erat  igilur  omnibus  grandis 
formido ,  pavor  et  tribulatio,  mentis  hebiludo,  membrorum  dissolutio,  genuum 
collisio,  cum  nulli  nostrum  extra  oppidum  paterel  aliqua  via  sine  vit»  peri- 
culo,  membrorum  aul  subslantiœ  detrimeoto.  Sed  et  comitcm  Gislebertum 
(Gilbert  de  Duras),  quia  pro  nobis  se  illi  opposuet-at,  in  tantum  odio  habebat, 
quod  eum  de  infldclitatc  palam  arguere,et  heredilario  propler  hoc  privare 
bénéficie-  fldenler  laborabat.  Erant  etiam  lune  nobis  adhuc  Colonie)  plures 
curiatse  vini,quas  statim  fecit  suis  usibus  obftrmari.  Hoc  aliaqne  plurima 
qua$  nobis  cotidie  ingerebat  mala  —  nam  et  villicis  omnibus  intermiualus 
terribililer  fueral,  ne  in  quovîs  nobis  responderent  —  domni  abbatî  Theode- 
rici  animiim  graviter  arficiebant,  et  illud  multo  amarius,  quia  audiebal  eum 
vellc  bénéficiais  suis  salellibus  quee  nobis  juxta  Mosellam  necnon  et  in 
Teslrebanlnbaiidiebant.  Quod  si  semel  in  tam  leropesluosa  tcmpeslate  contio- 
geret,  aul  vix  aut  nunquam  ea  amplius  ecclesia  noslra  reciperet.  etvinum  et 
pisces  ulterius  abbatia  nostra  non  possideret.  Immcnio  igilur  dolore  et  melu 
aflBciebatur,  metuens  etiam  et  oimium  sollicitus ,  ne  in  iaula  turba  quisquam 
propler  eum  occideretur,  carcerarelur,  spoliaretur.  Sed  cum  sub  hoc  curarum 
solliciludioumque  onere  importabiliter  premerctur,  fuerunt  quidam  ex  amicis 
ejus  cum  duce,  qui  videutes  afgustiam,  oppidanorum  periculum,  ecclesi» 
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Dans  ses  dernières  années,  le  duc  de  Limbourg  prit  part  à  une 
guerre,  dont  il  ne  devait  pas  voir  la  fin.  L'empereur  Henri  V  ne  sut 
pas  profiter  des  enseignements  que  la  triste  destinée  de  son  père  devait 
lui  offrir: comme  lui, on  le  vit  faire  une  guerre  impie  au  Saint-Siège, 
et  soulever  contre  sa  propre  autorité  les  princes  allemands  poussés 
à  bout  par  sa  rapacité  hautaine  et  ses  prétentions  tyranniques.  Une 
vaste  confédération  se  forma  dans  la  Basse-Allemagne  (1);  parmi  les 
seigneurs  qui  y  entrèrent,  on  distinguait  surtout  l'archevêque  de 
Cologne  ,  le  duc  de  Limbourg  (2),  Godefroid  de  Louvain,  qui  lui 
avait  succédé  au  duché  de  la  Basse-Lotharingie  ;  les  comtes  Gérard 
de  Juliers  ,  Thierri  d'Are  ,  Henri  de  Zutphen  ,  Frédéric  d'Arnsberg 
et  Henri,  son  frère.  Les  confédérés  remportèrent  une  victoire  signa- 
lée sur  les  troupes  impériales  à  Andernach  sur  le  Rhin,  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1 414.  Le  duc  de  Limbourg  s'était  particulièrement 
signalé  à  cette  bataille  ;  il  continua  jusqu'à  sa  mort  à  faire  partie 
de  cette  confédération  armée  qui  tint  l'empereur  en  échec  jusqu'au 
8  septembre  1122,  où  un  accommodement  eut  lieu  à  la  diète  de 
Worms.  Henri  de  Limbourg  était  décédé  trois  ans  auparavant,  lais- 
sant de  son  mariage  avec  Adélaïde  de  Bodenstein  Waleran  son  succes- 
seur, et  trois  filles.  Ses  filles  contractèrent  toutes  trois  d'honorables 
alliances.  Agnès  fut  femme  de  Frédéric  IV,  comte  palatin  de  Puthe- 
lendorf  en  Saxe;  la  seconde,  dont  on  ignore  le  nom,  fut  unie  à  Fré- 
déric le  Belliqueux, comte  d'Arnsberg;  la  dernière,  que  les  historiens 
ne  désignent  pas  nominalement  non  plus,  eut  pour  époux  Henri  Ier, 
comte  de  la  Roche  et  haut-avoué  de  l'abbaye  de  Stavelot  (5).  Outre 
Waleran ,  il  parait  que  le  duc  de  Limbourg  eut  d'autres  fils,  sur  les- 
quels nous  ne  possédons  que  des  détails  obscurs  et  incertains. 

La  fondation  de  la  célèbre  abbaye  de  Rolduc  (Rode,  Closler-Rode) 
remonte  à  cette  époque.  Ce  monastère  de  chanoines  réguliers  de 
Tordre  de  S.  Augustin,  à  deux  lieues  N.  d'Aix-la-Chapelle,  eut  pour 

intolerabile  et  irrecuperabiledampnum,  mediante  pecunia  conahantur  adhuc 
eu  m  ab  his  maiis  quas  cogita  bat  in  nos  revocare.  Vix  tandem  argenteo  malleo 
emollita  e»t  nigri  silicis  duritia,  exccptoque  comité  Gisleberto,  annuit  ut 
pacem  ha  beat  abbas  noster  et  tota  ejus  ecclesia.  »  Chronic.  S.  Trud.,  p.  679. — 
Un  peu  plus  haut  on  lit  :  «  Non  erat  rex,  non  erat  cpiscopus,  non  amicorum 
qujspiam ,  qui  auderet  nos  contra  lantum  tyrannum  juvare.  » 

(1)  Quia  rex  voluit  terrœ  buic  sempitcrnttm  imponere  tribulum.  Annales 
Rôdeuses. 

(2)  Heinrieu»  quondam  dux  lotharingia,  dit  Tannai,  saxon ,  p.  631. 

(5)  C'était  uu  fils  d'Albert  III,  comte  de  Namur.  Voir  notre  histoire  de  ce 
comté,  III,  256. 
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fondateur  en  1104  un  saint  prêtre  du  diocèse  de  Tournai ,  nommé 
Albert ,  et  issu  de  la  famille  des  sires  d'Anloing.  Chanoine  de  son 
église  de  Tournai ,  successeur,  pense-t-on,  du  bienheureux  Odon 
dans  la  direction  de  l'école  si  brillante  alors  de  cette  ville,  Albert 
avait  tout  abandonné  pour  la  vie  du  cloître.  On  le  vit  ériger  succes- 
sivement les  maisons  religieuses  de  S.  Médard,  au  couchant  de  Tour- 
nai, de  S.  Nicolas-des-Prés  à  peu  de  distance  de  la  première,  et  enfin 
celle  de  Rolduc.  Adalbert ,  comme  de  Saflenberg ,  lui  donna  rem- 
placement de  celte  maison  ,  et  quelques  terrains  incultes  que  la  bê- 
che infatigable  des  moines  transforma  en  campagnes  magnifiques(l). 

Waleran  11  est  désigné  dans  les  monuments  contemporains  sous 
le  surnom  de  Païen,  Paganus,  apparemment  pour  avoir  reçu  le  bap- 
tême à  un  âge  assez  avancé,  comme  cela  se  pratiquait  quelquefois 
encore  à  cette  époque  (2).  Il  signala  les  commencements  de  son  règne 
en  appuyant  l'élection  canonique  de  Frédéric  de  Namur  à  l'évèché 
de  Liège  contre  les  injustes  prétentions  d'Alexandre  de  Juliers(3),et 
en  prenant  une  part  active  à  la  guerre  qui  éclata  à  cette  occasion. 

Après  la  mort  de  l'empereur  Henri  V  en  1125,  les  suffrages  des 
grands  de  l'empire  se  portèrent  sur  Lothaire ,  duc  de  Saxe,  qui  ren- 
contra cependant  un  compétiteur  en  Conrad  de  flohenstaufen ,  duc 
de  Franconie.  Celle  opposition  n'eut  pas  de  suite,  bien  que  Conrad 
eut  trouvé  moyen  de  se  faire  sacrer  à  Monza  et  à  Milan  par  l'arche- 
vêque de  cette  ville;  mais  elle  servit  à  l'agrandissement  de  Waleran 
de  Limbourg.  Voici  de  quelle  manière  :  Godefroid  le  Barbu  ,  duc 
delà  Basse-Lotharingie,  s'étant  déclaré  en  faveur  de  Conrad  , Lo- 
thaire le  dépouilla  de  la  dignité  ducale,  et  en  revêtit  le  prince  lim- 
bourgeois,  qui  lui  avait  donné  des  preuves  d'attachement  dans  ces 
circonstances.  Il  en  résulta  une  guerre  longue  et  acharnée  entre  les 
deux  ducs,  laquelle  mit  le  pays  entier  en  confusion  (4).  En  fin  de 

(1)  Feller,  parlant  deRolducdao*  son  Dictionnaire  géographique, applique 
aux  belles  cultures  de  ce  monastère  l'expression  des  saints  livres  :  pulchri- 
tudo  agri. 

(2)  C'est  ainsi,  dit  Lambert  d'Ardres,  qu'un  fils  du  sire  de  Norbout  ayant  été 
baptisé  à  l'âge  de  dix  ans,  fut  surnommé  pour  cette  raison  le  Païen  de  Norhout  : 
u  Ob  hoc  Paganum  vocatum...  qui...  quamdiu  vixit  Paganus  de  Norhout  voca- 
tus  est.  »  Historia  Comitum  Ardentium,  c.  100. 

[")  Voir  notre  t.  III ,  p.  256. 

(4)  Inlerea  dum  turbato  rcrum  statu  in  loto  fere  orbe  Romano.  sub  duobus 
apostolicis  Inoocentio  et  Anacieto  (le  cardinal  Pierre  de  Léon  qu'on  opposait  à 
iouorenl  II),  duobus  reptbus  Lothario  et  Conrado.  duobus  Lotbaringtae  duci- 
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compte  Godefroid  parvint  à  maintenir  son  autorité  dans  les  limites 
du  Brabant(l).Le  duc  de  Limbourg  remporta  toutefois  une  victoire 
éclatante  sur  son  adversaire  quelques  années  plus  tard ,  comme 
nous  allons  le  voir. 

Gilbert,  comte  de  Duras  et  sous-avoué  de  l'abbaye  de  Saint- 
Trond,  abusait,  comme  on  le  faisait  trop  souvent  alors  ,  de  cette 
dernière  prérogative  pour  vexer  ,  avec  son  fils  Othon,  le  monastère 
qu'il  était  de  son  devoir  de  protéger.  Etienne,  évêque  de  Metz,  à  qui 
l'abbaye  et  la  ville  de  Saint-Trond  étaient  soumises  pour  le  tempo- 
rel, crut  nécessaire  de  mettre  un  terme  à  ces  vexations  en  privant 
le  sire  de  Duras  de  sa  sous-avouerie.  De  son  côté ,  l'évèque  de  Liège , 
Alexandre,  justement  irrité  de  ce  qu'il  avait  maltraité  des  marchands 
de  Saint-Trond  revenant  de  la  foire  de  Liège,  le  cita  devant  sa  cour 
féodale,  et  le  déclara  déchu  de  son  comté  de  Duras  et  d'un  autre 
fief  relevant  également  de  révécbé.  Tout  cela  s'était  fait  avec  l'ap- 
probation du  duc  de  Umbourg,  ce  qui  porta  Gilbert  de  Duras  à 
prendre  son  recours  vers  le  duc  Godefroid,  lequel  embrassa  sa  cause 
avec  ardeur  (î).  Réunissant  leurs  forces,  ils  s'avancèrent  sur  les  ter- 
res de  l'abbaye  qu'ils  mirent  au  pillage.  L'évèque  de  Liège  et  le  duc 
de  Lirobourg  entrèrent  en  campagne  à  leur  tour,  et  vinrent  mettre 
le  siège  devant  le  château  de  Duras.  Godefroid  aidé  de  Thierri , 
comte  de  Flandre,  accourut  pour  le  faire  lever,  mais  il  fut  repoussé 
avec  une  perte  considérable  (3).  Il  se  jeta  de  là  sur  le  territoire  de 

bus  Godefrido  Lovaniensi  cl  Pagaoo  de  Lemburch,  omnia  dissensions  nularent 
molibus,  et  in  judicits  causarum  justifia  plu  ri  mu  m  pcriclitarelur  impuuilate 
gcelerum,  mulli  adverstis  ecclesîam  calcaneum  erexerunt.  Triumphut 
S.  Lamberti  de  Castro  Bullonio,  dans  Cbapeauvf  Ile ,  II ,  580. 

(1)  Dux  Gotefridus  de  Bravanzia  (Brabant)  a  rege  depooitur,  et  Paganus 
proeodux  consiittiitur.  Cui  Pagano  ad  peragenda  ducatus  sui  negotia  descen- 
denli  Gotcfridus  cum  armatorum  mullitudine  occurrit,  sed  inito  certamine 
idem  Gotefridus  fugam  iniit,  Paganus  viclor  ducalum  a  Rheno  usque  ad  flu- 
viura  Getum  (la  Geete  qui  se  jette  dans  le  Denier  près  de  Haelcn)  oblinuit.  An- 
nale* Bosovienses  dans  le  Corpus  hit t or.  medii  cptrtd'Eckbard,  I,  1008. 

(2)  Increpatus  fréquenter  a  Limburgensi  duce  domino  Gualeranno...  cou- 
tulit  crgo  se  ad  exducem  Loraniensem  Godefridum,  regni  et  imperatoris  ini- 
micum,  propter  ducalum  qui  abjudicatus  fuerat  illi  et  datus  Gualeranno 
Limburgensi  comili  advocato  nostro  majori.  Chron.  abb.  S.  Trud.f  p.  705. 

(3)  Obsidetur  post  hrec  Duracbium  ab  episcopo  Leodicnsi  Alexandro  et  duce 
Lemhurgense  Gualeranno,  ad  quod  liberandum  movit  exercitum  Lovaniensis 
dominus  Godefridus,  et  cum  eo  Flandrensis  cornes  Theodericus...  Rediitcirca 
castellum  obsidio.  sed  diu  teneri  non  potuit  propter  instante  m  western  in 
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révèché  de  Liège,  et  envoya  un  défi  de  bataille  au  duc  de  Limbourg 
et  à  ses  alliés,  l'évêque  Alexandre  et  Arnoul,  comte  de  Looz.  Ceux- 
ci  l'acceptèrent,  et  se  préparèrent  au  combat  par  trois  jours  de  priè- 
res et  de  jeûne.  La  bataille  se  donna  le  7  août  1129,  à  Wilre  près  de 
Duras.  Les  Brabançons  essuyèrent  une  défaite  complète  :  plus  de 
huit  cents  restèrent  sur  le  carreau,  et  un  nombre  beaucoup  plus 
considérable  périrent  en  fuyant  dans  les  marais  et  dans  les  bois  (1). 
Godefroid  perdit  son  étendard  tout  étincelant  d'or;  c'était  un  présent 
de  la  reine  d'Angleterre  sa  fille,  lequel  était  porté  sur  un  char  traîné 
par  des  bœufs.  Cette  circonstance  fit  donner  le  nom  de  Standart  au 
lieu  où  la  bataille  s'était  livrée  (2). 

Le  22  février  1138,  les  grands  de  l'empire  réunis  à  Coblenlz  élu- 
rent Conrad  de  Hohenstaufen ,  duc  de  Franconie,  en  remplacement 
de  Lothaire  de  Saxe  mort  le  4  décembre  précédent.  Le  nouvel  em- 
pereur maintint  avec  le  duc  de  Limbourg  les  mêmes  relations  bien- 
veillantes qoe  son  prédécesseur.  On  voit  Waleran  figurer  à  la  tète 
des  princes  de  l'empire  avec  son  titre  de  duc  ,  dans  plusieurs  diplô- 
mes donnés  par  Conrad  un  mois  après  son  élection  ,  dans  une  diète 
qu'il  tint  à  Cologne  (ô). 

Le  duc  de  Limbourg  mourut  l'année  suivante,  le  23  avril  selon 
les  uns,  le  46  juillet  d'après  les  autres.  Il  laissa  la  réputation  d'un 
excellent  prince  (4);  sa  modération,  son  équité  se  peignent  dans 
toutes  ses  actions.  Nous  trouvons  une  preuve  frappante  de  la  crainte 
qu'il  éprouvait  de  blesser  la  justice  en  dépassant  ses  droits  dans  une 
demande  qu'il  adressa  à  Rodolphe,  abbé  de  Saint-Trond ,  et  qui 
avait  pour  objet  la  communication  des  chartes  de  l'abbaye  relatives 

augusto.  Soluta  est  crgo,  sed  (yrannorum  permaosit  dissolutio  in  igne  ei 
gladio.  Ibid. 

(1)  «  Tanta  strages  fuit,  ni  peditum  ulrinque  octingenti  el  XXIV  numéro 
msimul  opperierint,  exceptis  his  qui  fugientes  in  segelibus  vel  in  sylvis  vulne- 
i-ali  perierunt,cl  his  qui  iu  aquis  preefocati  sunt,  et  his  qui  ad  sua  regressi 
iocerlis  horis  cl  diehus  mortui  sunt.  Horum  suroma  non  potuit  coiligi.  Ac- 
tum  VII  idus  Augusti  feria  IV.»  Anselme  de  Gemhloux  suivi  par  Albéric,  daos 
Pistorius,  Scriptorei  rerum  germanicarum,  I.  952. — Perpetrata  est  maxiraa 
occisio  compugnantium ,  dit  l'annaliste  de  Rolduc,  sed  major  valde  Braban- 
linorum. 

(2)  L'étendard  pris  par  les  Liégeois  était  porté  â  la  procession  des  rogations 
de  la  caLhédrale  de  Liège. 

(.">)  Voir  sur  ces  diplômes,  au  nombre  de  quatre,  Ernst,  Histoire  du  Lim- 
bourg. III,  40. 

(4)  La  chronique  de  l'église  d'Aix-la-Chapelle  l'appelle  decus  terra. 
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à  la  haute  avouerie  de  ce  monastère.  La  réponse  de  Rodolphe  nous  a 
été  conservée;  c'est  une  pièce  curieuse  :  nous  y  voyons  que  cette 
avouerie,  qui  était  un  fief  de  l'église  de  Metz,  héréditaire  dans  cette 
maison,  valait  aux  ducs  un  revenu  de  onze  cents  manses  (i).  L'ab- 
baye de  Sainl-Trond  avait  trouvé  en  Waleran  un  protecteur  aussi 
loyal  et  aussi  généreux  que  son  père  s'était  montré  oppresseur  vio- 
lent et  rapace. 

Les  établissements  monastiques  en  général  furent  en  faveur  au- 
près de  ce  prince,  et  beaucoup  eurent  part  à  ses  bienfaits.  C'est  ainsi 
qu'on  le  voit  concourir,  en  4134  ou  environ  ,  à  la  fondation  de  la 
célèbre  abbaye  d'Averbode  dans  la  Campine-Brabançonne,  en  rati- 
fiant la  concession  d'une  partie  du  terrain  nécessaire  à  la  construc- 
tion (2). 

L'abbaye  de  Stavelot,  au  rapport  du  célèbre  abbé  Wibald,  eut 
fréquemment  à  se  louer  des  libéralités  du  duc  de  Limbourg,  de  la 
duchesse,  et  de  leur  fils  Henri  (3).  C'était  de  Waleran,  pour  citer 

(1)  Mirœus,  Opéra  diplom.,  1,  61.  Nous  y  lisons  :  «  Glorioso  priocipi  et 
advocato  suo  majon  Waleramo,  abbas  Rodulphus  et  congregatio  S.  Trudonis 
fidèles  oralioues  et  ferventes...  Tanta  aulem  et  tôt  fuerunl  predia  cœnbbii  nos- 
tri...  ut  vos  habeati»  inde  in  feodo  pro  advocatia  mille  et  centum  mansos... 
mtsimus  igilur  vobis,  quia  petisli,  exemplar  charlae  de  libertate  nostrœ  eccle- 
sise  et  de  jure  vestro  in  ea  .  quia  noster  major  advocatus  estis.  »  —  Le  manse, 
mansus,  était  le  principal  élément  de  la  propriété  territoriale,  de  sorte  que 
la  richesse  d'un  propriétaire  en  biens-fonds  se  mesurait  sur  le  nombre  de 
manses  qui  lui  appartenaient.  Je  trouve  ce  mot  pour  la  première  fois,  dit 
M.  Guérard ,  Polyptyque  de  l'abbé  Irminon,  II,  578,  en  475,  dans  le  testa- 
ment de  Perpétue,  évéque  de  Tours.  Bien  qu'on  ait  soutenu  que  la  contenance 
fixe  du  manse  était  de  douze  bon  ni  ers.  le  môme  auteur  est  d'avis  que  le  manse 
n'était  pas  plus  une  mesure  agraire  et  n'avait  pas  moins  d'irrégularité  dans  sa 
contenance  qu'une  ferme  de  nos  jours,  en  un  mot  que  les  manses  étaient, 
comme  nos  fermes,  de  grandeur  et  de  valeur  fort  inégales. 

(2)  Mirseus,  I,  105.  Etienne,  évéque  de  Metz,  s'exprime  ainsi  dans  une 
charte  de  1136  :  u  Terram  quw  Aveibodium  vocal ur,  usque  ad  bœc  tempora 
solis  latronum  vel  prredonum  spurcitiis,  rapinis  ac  homicidiis  vacantem,  in 
r|ua  cum  aliis  nobilîbus  viris  portionem  aliquam  ecclesia  Sancti  Trudonis, 
consensu  Radulphi  ejusdem  ecclesia  abbatis  et  fratrum,  ecclesia?  S.  Joan- 
nis  Baptistœ.  qu»  inibi  fundata  est,  libère  possidendam  contradidiraus,  eo 
quîdem  tenore  ut  ecclesia*  Sancti  Trudonis  singulis  annis  in  Epiphania  Uomini, 
aureum  nummum  sive  pretium  ejus  fratres  ecclesiœ  S.  Joannis  superius  mémo- 
rata?  persolvant.  Uuic  nostrae  tradilioni  assensum  prœbuerunl  advocali  prae- 
dici»  S.  Trudonis  ecclesiœ,  Walerammus  dux  et  marchio  Lotharingie?,  et 
Gisebertus  de  Duraco.  » 

(3)  Voici  les  paroles  de  l'illustre  abbé  dans  une  lettre  écrite  a prè3  la  mort  de 
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un  fait  particulier,  que  le  monastère  tenait  la  dlme  de  Henri-Cha- 
pelle, donnée  par  ce  prince  pour  être  employée  au  soulagement  des 
pauvres.  Rolduc  et  Orval  participèrent  également  aux  pieuses  lar- 
gesses du  prince  limbourgeois. 

Waleran  II  avait  épousé  Judith ,  fille  de  Gérard ,  comte  de  Guel- 
dre  et  de  Wassemberg.  C'est  par  suite  de  ce  mariage  que  le  château 
et  la  terre  de  Wassemberg  passèrent  entre  les  mains  des  ducs  de 
Limbourg.  Après  la  mort  de  son  époux ,  Judith ,  à  l'imitation  d'au- 
tres dames  de  haut  lignage  de  cette  époque,  se  retira  à  l'abbaye  de 
Rolduc ,  où ,  selon  l'usage  du  temps ,  une  maison  de  femmes  avait 
été  annexée  au  monastère.  Elle  s'y  soumit  aux  austérités  d'une  règle 
des  plus  sévères,  et  mourut  saintement  le  24  juin  H 51.  Ses  funérail- 
les furent  célébrées  avec  une  grande  pompe;  l'évèque  de  Liège, 
Henri ,  y  présida ,  assisté  des  abbés  de  saint  Jacques  à  Liège,  de  Sta- 
velot,  de  Borcette  et  de  Steinfeld.  Le  duc  Henri,  successeur  de 
Waleran,  et  son  fils  tout  jeune  encore;  Gérard,  son  frère;  Arnoul, 
comte  de  Lurenbourg,  et  Thierri ,  comte  de  Tecklenbourg,  petits 
fils  de  la  duchesse  défunte,  ratifièrent,  à  cette  occasion ,  la  dona- 
tion faite  par  Judith  à  l'abbaye  de  Rolduc  du  droit  de  patronage  de 
l'église  et  de  la  dlme  du  village  de  Lomundeshein,  aujourd'hui  Lom- 
mersum,  près  d'Euskirchen  (1). 

Waleran  eut  de  son  union  avec  Judith  trois  fils  et  deux  filles. 

Waleran,  et  insérée  dans  IV^mpftotmaCoI/ecfto  de  Martènc,  II,  126:  «Interventu 
illustris  ac  praeclari  viri  ducis  Waleranni ,  ctijus  fide  et  opéra  la  m  nos  quam 
prœdecessores  noslri  in  ecclesia  nostra  sœpenumero  usi  sumus,  neenon  nobt- 
lissim»  uxoris  Juditbte  sus  ac  filii  ejus  Heinrici  qui  etiam  tam  nos  quam  res 
ecciesiœ  nostrae  inlimo  affectu  dilexerunt  et  honoraverunt.  «Et  plus  bas,  128  : 
«  Quippe  jam  defuoetus  eral  gloriosae  mémorise  dux  Waleraonus.  » 

(1)  Ce  fait  consled'uu  diplôme  de  l'évèque  Henri,  inséré  par  Foppens  dans 
son  supplément  aux  Opéra  diplom.  de  Miraeus,  p.  378.  On  y  lit  ce  qui  suit  : 
•  Ego  Henricus  hujus  noroinis  secundus,  Dei  gralia  Leodiensis  episcopus, 
notum  facio  tam  prsesentibus  quam  futuris,  quod  domina  Julla,  oobilissima 
matrona ,  uxor  ducis  Gualrami  de  Lymborch ,  contulit  se  ad  Rodensem  eccle- 
siam,  rautato  habitu ,  et  promissa  obedientia  secundum  regulam  beati  Augus- 
tin! et  tenorem  caoonicae  professionis,  tradidilque  propria  manu,  assentien- 
tîbus  filiis  suis  dominis  Henrico  et  Gérard  o,  praefatae  Rodensi  ecclesiae  ecclesia  m 
in  Lumershem,  cum  omni  dote  sua  et  familia  ejusdem  ecclesiae  et  decimis  ad 
eam  pertinentibus.  —  Cum  vero  vîam  u  Divers®  carnis  fuisset  ingressa,  ebari- 
tate  ipsius  caslissimœ  matronae  et  filiorum  ejus  veni  Rode  ad  sepulluram  ejus. 
Qua  solempniter  impleta,  praedicti  Alii  ejus  Henricus  et  Gerardus,  et  filiolus 
domini  Henrici  ejusdem  nominis,  Arnoldus  quoque  filais  Ruberli  comilis  de 
Lurenburg,  natus  e*  domina  Béatrice  Alia  preePatte  domina;,  et  Theodericus 
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Henri,  l'alné,  succéda  à  son  père;  Gérard ,  le  second ,  sire  de  Was- 
senberg,  obtint  ensuite  la  terre  de  Reifferscheid ,  et  fut  la  souche  de 
la  famille  de  Salm-Reiffierscheid ;  Waleran,  troisième  fils  du  duc, 
hérita  du  comté  d'Arlon  et  mourut  sans  postérité  en  i  UO.  Des  deux 
filles,  Béatrice  fut  femme  de  Rupert,  comte  de  Lurenbourg,  dont 
les  descendants  échangèrent  ce  nom  contre  celui  de  Nassau ,  châ- 
teau qu'ils  tenaient  en  fief  de  l'église  de  Trêves;  Adélaïde,  l'autre 
fille,  fut  mariée  à  Eckbert,  comte  de  Tecklenbourg,  principauté 
située  entre  les  évêchés  de  Munster  etd'Osnabruck. 


L'avènement  de  Henri  11  au  duché  de  Limbourg  fut  le  signal  de 
nouvelles  guerres  avec  le  Rrabant.  Godefroid  II,  fils  et  successeur 
du  premier  duc  de  ce  nom  surnommé  le  Barbu,  fut  investi  par  l'em- 
pereur Conrad ,  dont  il  avait  épousé  la  belle  sœur,  du  duché  de  la 
Basse-Lotharingie,  au  détriment  de  Henri  de  Limbourg  (I).  Celui- 
ci  irrité  de  cette  préférence  prit  les  armes,  entra  dans  le  Brabant, 
et  le  ravagea.  Godefroid,  usant  de  représailles,  va  meure  le  siège 
devant  Saint-Trond,  force  la  ville  à  capituler,  et  en  chasse  les  parti- 
sans de  Henri.  Non  content  de  cela,  il  marche  sur  Aix-la-Chapelle  , 
s'en  fait  ouvrir  les  portes,  s'y  installe  solennellement  sur  le  siège 
ducal,  et  rend  pendant  deux  jours  la  justice  comme  souverain, 
après  avoir  obligé  les  habitants  à  lui  prêter  serment  de  fidélité  (2). 

filins  Erleberti  comitis  de  Tekelenburch ,  natus  ex  alia  filia,  prœfalam  eccle- 
fiam  in  Lomersheio  Rodensi  ecclesi»  legilima  donalione  tradiderunt.  —  Quam 
donationem  prssentibtis  quam  plurimis  viris  religiosis  et  nobilibus.  "Wilbaldo 
abbate  Stabulensi,  Siephano  abbate  S.  Jacobi,  Ooulpho  abbaie  Porcetensi, 
Euwino  prseposito  Steinveldensi ,  Goswino  domino  de  Falkenburch,  Conrado 
de  Daelhem ,  Lamberto  de  Lurelho,  cum  abbate  Erpooe  (le  sixième  abbé  de 
Rolduc)  et  frairibus  ecclesiae  propria  manu  suscepi,  et  ab  omnibus  qui  ade- 
raol  adstipulantibus  banno  noslro  conflrmavi,  et  eartœ  bujus  adtestatione, 
cum  sigilli  nostri  impressione,  anathemate  interposiio,  roborare  sludui.  — 
Acta  suot  haec  anno  Incarnations  millesimo  cenlesimo  quinquagesimo  primo, 
indictione  XIV,  epacla  prima  concurrente  VIL  » 

(1)  Godefridus  Lovauiensis,  dux  Lothariensium .  magnum  palrise  sua? 
decus,  virsuo  tempore  et  tempori  et  booori  sciens  se  decenter  coq  forma  re, 
morilur...  Conradus  lertius  rex  hujus  nominis  Godefridum,  filium  Godefridi 
duels  ,  facit  paierai  honoris  successorem ,  ea  maxime  pro  causa  quia  suœ  con- 
jungis  sororem  ei  dederat  uxorem.  Auctarium  Gemblacence  ad  ann.  1 159. 

(9)  Henricus,  cornes  Lemburgensis ,  dolens  se  pri?atum  honore  ducalus, 
quem  pater  suus  habuerat,  Godefrido  duci  rebellis  erat,  contiguos  sibi  posses- 
siooum  ejus  reditus  invadebat.  cl  sicubi  prttvalebat,  nnlli  amicorum  ejus 
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Quelques  années  plus  tard,  en  UM,  l'empereur  Conrad  crut  de- 
voir accorder  un  dédommagement  au  duc  de  Limbourg.  Pour  punir 
Goswin ,  sire  de  Fauquemont  et  de  Heinsberg  des  vexations  qu'il  se 
permettait  au  détriment  de  ses  voisins,  Conrad  confisqua  ses  deux 
terres  de  Gangelt  et  de  Richterich  (1),  et  en  investit  Henri  de  Lim- 
bourg. Il  en  résulta  une  guerre  entre  les  deux  seigneurs ,  où  l'avan- 
tage resta  au  duc  de  Limbourg.  Il  se  mit  en  possession  des  domaines 
qui  lui  avaient  été  attribués,  et  s'empara  en  outre  du  château  de 
Heinsberg,  qu'il  livra  aux  flammes  (2). 

La  lutte  entre  le  Brabant  et  le  Limbourg  n'en  continua  pas  moins 
pendant  longtemps  encore.  Elle  se  termina  enfin  par  une  alliance 
matrimoniale.  Godefroid  III,  dit  le  Courageux,  duc  de  Brabant, 
épousa  en  H 33  Marguerite,  fille  du  duc  de  Limbourg.  Celui-ci  se 
montra  très-généreux  envers  son  gendre  :  non  seulement  il  renonça 
à  toutes  ses  prétentions  au  duché  de  Basse-Lotharingie,  mais  il 
ajouta  à  cette  renonciation  le  don  d'un  alleu  considérable  dans  la 
Hesbaye ,  et  le  fit  reconnaître  à  sa  place  dans  les  droits  et  prérogati- 
ves du  haut-avoué  de  l'abbaye  de  Saint-Trond  (3). 

parcebat.  Godefridus  dux  graviter  ferens  insolenliam  ejus,  oppidum  S.  Tru- 
doots  cum  multo  cquilum  peditumque  exercilu  obsedit,  cives  ad  dedilionem 
coegit,  obsides  promissœ  sibi  fidelitatis  accepit.  Dcinde  cura  eodem  exercitu 
progressus  et  Aquisgrani  oppidum  iogressus ,  cum  multo  polentatu  per  biduum 
in  sede  judiciaria  resedit,  exacliones,  quas  ducem  Lothariogiœ  exigere  dece- 
bat,  exegit,  oppidaoos  sua)  ftdelitali  astrioxit,  et  ne  Henrici  comitis  fautores 
essent,  ostentalione  potentiœsuœ  deterruit.  Ibidem  ad  ann.  1140. 

(1)  Gangelt,  petite  ville  du  duché  de  Juliers,  entre  Heinberg  et  Fauqoe- 
mont,  à  5  lieues  N.  d'Aix-la-Chapelle.  —  Richterich  à  une  lieue  N.  de  cette 
dernière  ville. 

(2)  On  trouvera  des  détails  forts  curieux  sur  Goswin  de  Fauquemont  dans  ud 
travail  de  H.  le  chanoine  De  Ram  inséré  au  tome  XIX  des  Bulletins  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique  sous  ce  titre  :  Notice  sur  de»  chartes  relatives  d  la 
prévôté  de  Mersen  et  sur  un  sceau  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse , 
p.  7  et  suiv.  du  tiré  à  part. 

(3)  Voici  ce  qu'on  lit  dans  VJuctarium  Jffligemense  à  la  suite  de  Sigeberi 
de  Gembloux  sous  l'année  1155  :  «  Godefridus  junior,  dux  Lothariogi®,  flltam 
Heinrici  comitis  Limburgensis  in  conjugio  sorti  tus  est;  per  quod  tandem  rébus 
omnibus  pace  compositis,  contentio  longo  tempo re  protracta  ea  conditioue 
finita  est,  ut  Godefridus  confirmatum  sibi  ducatum  sine  ulla  conlradictione . 
advocatiam  Sancti  Trudonis,  caste!  lu  m  Rode  obtineat,  atque  omnium,  qua? 
possidet  idem  cornes,  post  decessum  ejus  accipieus,  hereditatis  jure  successor 
fiai.  »  Collection  patrolog.  de  l'abbé  Migne,  t.  CLX,  col.  288.— Ces  paroles 
sont  peu  exactes,  au  moins  en  ce  qui  concerne  le  château  de  Rode  (Rolduc).  Il 


Digitized  by  Google 


I 


-    444  - 

Les  contestations  du  duc  de  Limbourg  avecGodefroid  ne  l  avaient 
pas  empêché ,  quatre  ans  environ  avant  le  mariage  qui  rétablit  la 
paix  entre  eux,  de  prendre  une  part  active  à  la  guerre  que  déclara 
alors  à  Tévêque  de  Liège  le  bouillant  Henri  l'Aveugle ,  comte  de  Na- 
mur.  Nous  avons  raconté  précédemment  la  victoire  complète  que 
remportèrent  dans  la  plaine  d'Andenne  sur  l'armée  namuroise  les 
troupes  liégeoises  commandées  par  le  duc  de  Limbourg  et  le  comte 
de  Duras  (4). 

On  se  rappelle  les  excès  commis  par  les  vainqueurs  dans  le  monas- 
tère d'Andenne.  Nous  savons  assez  combien  ces  pieuses  retraites 
avaient  souvent  à  souffrir  des  gens  de  guerre.  Toutefois  les  armes 
spirituelles  auxquelles ,  à  défaut  d'autres  moyens  de  défense ,  les  cé- 
nobites opprimés  étaient  obligés  de  recourir, exerçaient  une  grande 
puissance  aussi  sur  les  populations  à  demi-barbares  encore,  mais 
pleines  de  foi  de  cette  époque.  Voici  un  fait  des  plus  curieux  à  cet 
égard ,  auquel  fut  mêlé,  comme  nous  Talions  voir,  notre  duc  de 
Limbourg.  Un  de  ses  parents,  Winand  de  Limbourg,  sire  de  la 
Tour  (2),  avait  molesté  de  toutes  manières,  par  ses  rapines  et  ses 
vexations,  les  religieux  du  monastère  de  Stavelot.  L'abbé  Wibald, 
après  de  vaines  admonestations,  le  frappa  d'anathème.  Winand 
mourut  sans  avoir  le  temps  de  se  réconcilier  avec  l'Eglise.  L'horreur 
qu'excitait  le  cadavre  de  l'excommunié  fut  telle  que  dans  toute  Té- 
tendue  du  diocèse  de  Liège  il  ne  se  trouva  pas  un  coin  de  terre  con- 
sacrée où  Ton  put  déposer  ses  restes,  et  qu'on  se  vit  obligé  de  lui 
donner  une  sépulture  toute  profane  au  village  de  Baelen,  près  de 
Limbourg.  Sa  famille  en  fut  si  désolée  que  le  duc  de  Limbourg  et  le 

conste  en  effet  des  monuments  les  plus  authentiques  que  précisément  à  la  même 
date,  le  duc  de  Limbourg  transmit  en  pleine  propriété  cette  terre  à  l'éféque  de 
Liège  Henri  II  ou  de  Leyeu  ,  de  qui  il  la  reprit  ensuite  en  fief  dépendant  de  Té- 
veché.  Miraeus,  Opéra  diplom.,  II,  825,  nous  a  conservé  les  actes  du  pape  et 
de  l'empereur  confirmant  cette  translation  de  propriété.  L'annaliste  de  Rolduc 
la  mentionne  en  ces  termes  sous  Tannée  1156  :  «  Heinricus  de  Leimburck  Ro- 
densis  ecclesiœ  advocatus.  vocato  ad  se  lleinrico  Leodiensi  episcopo,  dédit  ei 
casirum  et  totum  Rodense  allodium.  »  Et  Gilles  d'Orval,  dans  Chapeauville , 
Getta  Pontificum  Leod.,  II ,  104,  parlant  de  l'évéque  Henri ,  s'exprime  ainsi  : 
«  Is  quoque  non  suis .  sed  eptscopatus  sui  rebus  plurimum  studuit  augeodis  : 
nam  acquisivil...  castritm  de  Rodecum  eu  m  omnibus  perlinentiis  suis,  tara  in 
temporalibus  quam  in  spiritualibus.  « 

(1)  Tome  III,  p.  202. 

(2)  Probablement  Laiour,  près  de  Virton,  commune  du  Luxembourg.  On  y 
voit  encore  les  ruines  du  château  des  seigneurs  de  ce  nom. 
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comte  de  la  Roche,  parents  du  mort,  crurent  devoir  aller  trouver 
Fabbé  Wibald  pour  le  prier  de  lever  l'excommunication  et  de  per- 
mettre que  leur  cousin  reçût  les  honneurs  d'une  sépulture  chré- 
tienne. Wibald  n'y  consentit  qu'avec  peine  :  une  indemnité  de  cent 
marcs  d'argent  fut  accordée  à  l'abbaye,  et  les  deux  seigneurs  s'enga- 
gèrent, sous  la  foi  du  serment,  eux  et  leurs  gens,  à  s'abstenir  de 
toute  agression  contre  le  monastère  (1). 

Une  querelle  où  des  intérêts  bien  autrement  considérables  furent 
mis  en  jeu  devait  entraîner  le  duc  de  Limbourg  loin  de  sa  patrie, 
et  lui  faire  trouver  une  mort  cruelle  sur  une  terre  étrangère.  Frédé- 
ric Barberousse  avait  remplacé  sur  le  trône  impérial  son  oncle  Con- 
rad. Avec  le  nouvel  empereur  commença  celte  lutte  séculaire  entre 
les  papes  et  la  race  des  Hobenstaufen,  qui  tient  une  si  grande  place 
dans  l'histoire  du  moyeu-âge,  mais  dont  il  n'est  pas  de  notre  sujet 
de  traiter  longuement  ici.  Disons  seulement  qu'une  des  prétentions 
de  Frédéric  était  de  faire  revivre  en  Italie  l'ancienne  prépondérance 
du  pouvoir  impérial,  et  de  l'étendre  sur  les  libertés  municipales 
aussi  bien  que  sur  les  privilèges  des  évêques  et  des  monastères  (2). 

(1)  Anno  dominicœ  incarnationis  MCXLVIII,  Winamlus  de  Leroburch,  qui 
diccbatur  de  Turri,  cum  suis  complicibus  Stabuleosem  ecclesiam  mullis  rapinis 
et  prœdis  molestaverat,  super  quo  a  domno  Wibaldo  abbate  post  canonicam  ad 
sattsfaciendum  evocattonem  anathematis  Tinculo  innodatus  erat.  Subito  idem 
Winaodus  decessit,  nec  usquam  io  omnl  Leodiensi  episcopatu ,  metu  ejusdem 
domoi  abbaiis  et  cxcommuuicatioois,  sepeliri  potuit,  sed...  Bailus,  quae  juxta 
Lecnburch  esl,  exlra  muros  cimiterii  sepullus  est...  Sui  sic  eu  m  decessisse  non 
mediocriter  dolentes...  assumplis  secum  duobus  nobilibus  dominis  suis,  Heu- 
rico  de  Rupe  et  Ueinrico  de  Leroburch  ,  quorum  aller,  id  esl  de  Rupe  advocatus 
ecclesiœ  dos  1rs  erat,  et  altei-ius  Heinrici  amila?  fllius,  domnum  abbatem  et 
ecclesiam  adeunt,  et  ut  recepla  composiliooe  damuorum  mortuum  suum 
christiana  sepultura  non  privareut,suppliciterexorabant  etc.  Annales  Slabul., 
dans  Martèoe,  Ampliss.  Colloct.,  H,  125 

(3)  Il  parait  qu'il  avait  manifesté  ses  prétentions  à  la  monarchie  universelle 
dès  son  avènement  à  l'empire.  Un  écrivain  du  temps,  Jean  de  Salisbury, 
l'homme  le  plus  savant  d'alors,  s'exprime  ainsi  dans  une  de  ses  lettres,  la  50*'  : 
»  Scio  quid  Teutonicus  moliatur.  Eram  enim  Romœ  prœsidente  bealo  Eugenio, 
quando  prima  legatione  missa  in  regui  sui  initio,  lanti  ausi  impudeatiam, 
tumor  inlolerabilis,  lingua  incaula  detexit.  Promiltebat  euim  se  totius  orbis 
reformaturum  imperium,  urbi  subjiciendum  orbem,  eventuque  facilf  omnia 
subaclurum,  si  ei  ad  hoc  solius  romani  pontifias  favor  adesset.  Id  euim  age- 
bal,  ut  in  quemeumque  denuntiatis  iiiimicitiis  materialem  gloriam  imperalor. 
in  eumdem  Romanus  ponlifex  spii-itualem  gladium  exerceat.  *  Les  papes  refu- 
sèrent à  bon  droit  de  subordonner  ainsi  leur  pouvoir  spirituel  au  caprice  im- 
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En  H 58,  dans  la  célèbre  assemblée  de  Roncaglia,  les  quatre  juris- 
consultes les  plus  célèbres  de  l'université  de  Bologne  avaient  solen- 
nellement déclaré  que,  d'après  le  droit  romain ,  la  toute-puissance 
des  empereurs  des  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  avait  passé  à 
leurs  successeurs  actuels  (1).  Ce  fut  un  cri  d'indignation  généraledans 
la  Péninsule.  Des  empiétements  sur  les  droits  de  l'Église  augmentè- 
rent encore  le  mécontentement,  et  quand  Frédéric,  oubliant  toute 
mesure,  eut  opposé  au  pontife  légitime  Alexandre  III  un  antipape 
sous  le  nom  de  Pascal  III,  la  papauté  et  les  villes  lombardes  conclu- 
rent une  alliance  destinée  à  combattre  les  prétentions  de  l'empereur 
à  la  monarchie  universelle.  Celui-ci,  à  la  tète  de  forces  considé- 
rables, se  dirigea  sur  l'Italie,  entra  dans  Rome  d'où  le  Pape  était 
parti  en  fugitif,  et  s'y  fit  couronner  pour  la  seconde  fois  avec  sa 
femme  Béatrice.  Le  duc  de  Limbourg  et  l'évèque  de  Liège  l'accom- 
pagnaient dans  cette  expédition ,  et  se  trouvaient  à  Rome  avec  lui, 
lorsqu'une  épidémie  des  plus  meurtrières  se  déclara  dans  l'armée, 
et  en  anéantit  en  quelques  jours  la  majeure  partie.  Frédéric  regagna 
l'Allemagne  déguisé  et  fugitif;  le  duc  de  Limbourg  et  l'évèque  de 
Liège,  moins  heureux,  succombèrent  tous  deux  au  fléau.  Selon  un 
usage  en  vogue  alors,  le  corps  du  prince  limbourgeois  fut  jeté  dans 
l'eau  bouillante, et  les  ossements  dégagés  des  chairs  par  ce  moyen  (2) 
furent  rapportés  dans  le  Limbourg  et  inhumés  dans  l'abbaye  de 
Rolduc,  où  reposait  depuis  plus  de  vingt  ans  sa  première  femme 
Mathilde,  fille  d'Adolphe,  comte  de  Saffenberg.  Il  en  avait  eu  deux 
enfants,  Henri,  son  successeur,  et  Marguerite,  femme  du  duc  de 
Brabant,  Godefroid  III.  Il  s'était  uni  en  secondes  noces  à  Laurette, 
tille  de  Thierri  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  mais  il  s'en  sépara  plus 
tard  pour  cause  de  consanguinité. 

Mathilde  avait  apporté  en  dot  à  son  mari  la  part  de  son  père  clans 
la  seigneurie  de  Rolduc,  qui  passa  ainsi  tout  entière  dans  la  posses- 
sion des  ducs  de  Limbourg.  Appelée  d'abord  seigneurie  de  Rode, 
elle  fut  connue  depuis  sous  le  nom  de  Ucrtogen  Roda,  Rode-/e-Duc, 
et  par  contraction  Rolduc.  Ce  mariage  avait  valu  en  outre  à  Henri  H 
de  Limbourg  l'avouerie  de  l'abbaye  du  même  nom ,  des  biens  con- 

l»érial  :  privés  eux-mêmes  de  toule  liberté,  le  glaive  spirituel  n'eût  plus  été  en 
leurs  mains  qu'une  arme  destinée  à  immoler  la  liberté  des  autres. 

(1)  Celle  décision  se  trouve  dans  Savigny,  Histoire  du  droit  romain  au 
moyen  âge ,  IV,  151. 

(2)  »  Maxima  pais  exercilus  interiit,  dit  un  récit  ancien.  Lpiscopi...  cuin 
plt.ribus  regni  hujus  majoribus  occubuerant.  Quorum  omnium  pêne  ossa,  car- 
nibu*  per  excoctionem  consumpti*.  ad  propria  reducla  sunt.  » 
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sidérables  dans  la  H  es  baye ,  et  un  fief  important  dans  la  mouvance 
de  l'archevêché  de  Cologne. 

Le  nouveau  duc  de  Limbourg,  Henri  troisième  du  nom,  est  ap- 
pelé dans  l'histoire  Henri  le  Vieux  ,  à  cause  «le  la  longue  durée  de 
son  règne,  laquelle  ne  fut  pas  moindre  de  cinquante  ans  (1).  Ajou- 
tons que  ce  ne  fut  pas  seulement  un  long  règne,  mais  ce  qui  vaut 
mieux,  un  règne  des  plus  prospères  (2),  si  nous  en  exceptions 
quelques  épisodes,  tels,  par  exemple,  que  celui  dont  nous  avons 
d'abord  à  parler. 

La  première  affaire  où  nous  voyons  ce  prince  engagé  est  une 
guerre  avec  le  comte  de  Luxembourg,  Henri  l'Aveugle.  Excité, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  par  son  beau-frère  de  Brabant,  le 
duc  de  Limbourg,  qui  était  en  même  temps  marquis  d'Arlon,  avait 
fait  des  incursions  sur  les  terres  de  son  voisin.  Baudouin  de  Hai- 
naut  vengea  son  oncle  de  Nantir  en  dévastant  le  territoire  arlonais. 
et  en  forçant  le  duc  à  se  tenir  renfermé,  immobile  et  frémissant, 
dans  son  château  d'Arlon  (3).  Un  accord  intervint,  et  Henri  de  Lim- 
bourg s'obligea  à  dédommager  le  comte  de  Luxembourg  des  pertes 
qu'il  lui  avait  causées,  et  à  lui  rendre  les  châteaux  dont  il  s'était 
emparé,  ou  dont  les  possesseurs  lui  avaient  fait  hommage  et  s'étaient 
mis  sous  sa  vassalité.  Ceci  se  passait  en  H 72  (4). 

Nous  ne  retrouvons  notre  duc  que  onze  ans  plus  tard ,  et  nous  le 
voyons  alors  prendre  part  à  l'élection  d'un  archevêque  de  Trêves, 
sans  doute  en  sa  qualité  de  feudataire  de  celte  église.  Ce  fut  en 
grande  partie  à  son  influence  que  l'archidiacre  Folmare  dut  son  élé- 
vation au  siège  archiépiscopal.  L'empereur  voulut  faire  annuler 
cette  élection  ratifiée  par  le  Saint-Siège,  et  il  en  résulta  un  schisme 
long  et  funeste,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici. 

(1)  Les  contemporains  lui  donnaient  déjà  ce  nom.  Aîosi  dans  uue  charte 
citée  par  M.  Ernst,  et  où  il  s'agit  d'un  différend  entre  l'église  de  Cologne  et 
un  sire  de  Wrenzc.  nous  lisons  Post  longum  litigium ,  euntes  Romani  acce- 
perunt  aruitros...  Henricum  ducem  anliquum  de  Liniburch  et  Rodolphum 
scholasticum  Colooicnsem,  et  fuit  composilura  etc.  » 

(2)  Vir  magnte  prosperitatis  et  felicitatis  omnibus  diebus  vit»  suae.  Reinerut 
S.  Jacobi  dans  Martènc,  Ampli ss.  Collecta  V.  65. 

(5)  Nous  voyons  notre  duc  s'intituler  marehio  de  Arlo  dans  le  préambule 
d'une  charte  de  Pan  1170. 

(4)  Voir  notre  histoire  du  Hainaut,  III,  07.  —  Cette  guerre  avait  été  fort 
pénible  our  le  duc  de  Limbourg.  à  ce  qu'il  dit  lui-même  h  ce  sujet  dans  une 
charle  de  1172  :  «  Post  multipliées  labores  et  gravissimos  motus  bcllorum. 
cura  in  vilhm  nostram,  que  Henrici-Capella  nominatur,  deveuisserous  etc.  * 
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En  4189,  le  duc  de  Limbourg,  suivi  de  ses  deux  fils  Henri  et  Wa- 
leran,  accompagna  l'empereur  Frédéric  Barberousse  à  la  troisième 
croisade.  Waleran  s'attacha  à  Richard-Cœur-de-Lion ,  et  prit 
une  part  très- distinguée  à  la  bataille  d'Arsur  et  au  siège  de  Jaffa. 

De  longs  démêlés  commencèrent  bientôt  après  entre  les  ducs  de 
Limbourg  et  de  Brabant ,  à  propos  de  la  haute-avouerie  de  l'abbaye 
de  Saint-Trond.  La  guerre  qu'ils  se  firent  à  ce  sujet  était  terminée 
en  4494  ,  car  nous  voyons  à  cette  date  le  duc  de  Limbourg  céder  â 
celui  de  Brabant  ses  alleux  d'Arlon  et  de  Bolduc  avec  les  terres  qu'il 
possédait  héréditairement  entre  la  Meuse,  le  Rhin  et  la  Moselle, puis 
reprendre  le  tout  à  titre  de  fief.  Henri  de  Brabant  y  joignit  ce  que 
sa  mère  lui  avait  légué,  ainsi  qu'une  partie  du  comté  de  Daelhem, 
sous  l'obligation  de  l'hommage  et  du  service  pour  son  oncle  de 
Limbourg  (1). 

La  même  année,  le  duc  de  Limbourg  contribua  puissamment  à 
l'élection  de  son  neveu  Albert  deLouvain  à  Févèché  de  Liège,  en 
remplacement  de  Raoul  de  Zeringen.  L'empereur  Henri  VI  suivit 
l'exemple  que  lui  avait  donné  son  prédécesseur  à  Trêves, et  accorda 
Févèché  à  Lotbaire,  comte  de  Hostade  et  prévôt  de  Bonn.  Albert  fut 
obligé  de  se  retirer  auprès  du  duc  de  Limbourg  (2),  qui  lui  prêta 
la  plus  généreuse  assistance.  Ce  fut  le  duc  qui  conduisit  le  jeune 
prélat  à  Reims,  dont  l'archevêque  avait  reçu  du  pape  l'ordre  de  lui 
donner  fonction  pontificale.  Il  assista  au  sacre  de  son  neveu ,  et  fut 
l'objet  des  prévenances  les  plus  distinguées  dans  un  tournoi  que  les 
seigneurs  français  donnèrent  en  l'honneur  du  nouvel  évêque.  La 
nouvelle  des  vengeances  que  l'empereur  exerçait  à  Liège  sur  les  par- 
tisans d'Albert  le  rappela  dans  ses  états,  où  bientôt  la  renommée 
lui  apprit  la  fin  tragique  du  jeune  et  saint  prélat,  odieusement 
égorgé  dans  un  guel-à-pens,  que  lui  tendirent  quelques  misérables 
apostés,  selon  toute  apparence, par  l'empereur,  ou  de  son  consen- 
tement, le  24  novembre  4 192. 

(1)  L'acte  que  les  deux  princes  firent  dresser  à  ce  sujet  se  trouve  dans  Lunig. 
Corpus  diplom.  Germante ,  Il ,  1578. 

(2)  Gilles  d'Orval  le  fait  ainsi  parler,  c.  03  :«  Ad  advunculum  nostrum  Uen- 
ricutn  Ardenna»  ducem  (on  désignait  parfois  ainsi  les  ducs  de  Limbourg)  virum 
magnificum  pertransibo,  sylvh  et  paludibus  et  montanis  firmior  ejus  terra  facit 
eum  firmioretn  contra  omnem  casum  advcrsatitem.  »  L'historien  ajoute 

«  Animo  magno  et  démenti  dus  avunculus  ex  ce  pu  nepolcm  ad  se  venientem  , 
et  siatim  inducit  in  castellum  suum  Lembourch  munitum,  et  exponit  ei  om- 
nem locum,  et  omnem  castelli  ejus  potestalem,  ut  cum  suis  omnibus  in  eo  sit 
securus  etc.  » 


Digitized  by  Google 


-    446  — 

Les  parents  de  l'évêque  ainsi  traîtreusement  assassiné  ne  songè- 
rent plus  qu'à  venger  sa  mort,  et  se  réunirent  dans  ce  but  aux  en- 
'  virons  de  Cologne.  Le  duc  de  Limhourg  surtout  se  montrait  animé; 
ce  fut  lui  qui  ouvrit  le  projet  de  détrôner  l'empereur  complice  ou 
tout  au  moins  protecteur  des  meurtriers,  et  de  mettre  à  sa  place  le 
duc  de  firabant.  Presque  tous  les  princes  de  la  Basse-Allemagne  en- 
trèrent dans  cette  conjuration;  l'archevêque  deMayence,  Bertold, 
duc  de  Zeringhen,  et  Henri  de  Saxe  se  firent  représenter  à  cette  as- 
semblée, et  leurs  députés  adhérèrent  aux  résolutions  adoptées  (4). 
L 'exécution  d'un  plan  aussi  hardi  exigeait  un  ensemble  de  mesures 
qu'il  était  impossible  de  prendre  immédiatement.  En  attendant  les 
ducs  de  Limbourg  et  de  Brabant  ne  restèrent  pas  oisifs.  Ils  entrè- 
rent à  main  armée,  au  commencement  de  1193,  dans  les  terres  du 
comte  de  Hostade,  s'emparèrent  de  tous  ses  châteaux  à  l'excep- 
tion d'un  seul,  en  rasèrent  quelques-uns,  et  ravagèrent  le  pays. 

Toute  réconciliation  semblait  impossible  entre  ces  princes  et  l'em- 
pereur. Il  n'en  fut  pas  ainsi  cependant,  grâce  à  l'intervention  d'un 
illustre  étranger.  Richard-Cœur-de-Lion  était  tombé,  comme  nous 
Pavons  dit,  entre  les  mains  de  Léopold,  duc  d'Autriche,  en  reve- 
nant de  la  croisade,  et  avait  été  livré  par  ce  dernier  à  l'empereur. 
Celui-ci ,  effrayé  de  la  coalition  qui  s'était  formée  contre  lui ,  songea 
à  livrer  à  son  tour  le  héros  malheureux  à  son  ennemi  mortel,  le  roi 
de  France  Philippe-Auguste,  pour  s'en  faire  un  appui  dans  le  dan- 
ger qui  le  menaçait.  Richard  eut  vent  de  la  chose,  et  il  parvint,  en 
faisant  agir  des  amis  qui  lui  étaient  restés  près  de  l'empereur,  à  ame- 
ner un  arrangement  entre  celui-ci  et  les  confédérés.  Dans  une  entre- 
vue qui  eut  lieu  à  Coblentz,  Henri  VI  se  purgea  solennellement  de 
l  'accusation  d'avoir  ordonné  ou  approuvé  la  mort  de  l'évêque  de 
Liège,  laquelle  avait  été  pour  lui  au  contraire,  disait-il,  le  sujet  d'une 
amère  douleur,  et  chassa  des  terres  de  l'empire  les  assassins  (2).  Il 

(1)  «Imperator  episcopum  Leodieosem  occulte...  fecil  occidî,  propter  quod 
principes  omncs  contra  cum  conspira vcruot  et  a  regno  eum  penilus  pellere 
cogilabant.»  L'anonyme  saxon  auteur  de  YHistoria  Imperatorum  dans  Menc- 
keoius,  Scriptores  rerum  gormanicarumfUl^  113.  Cet  écrivain  est  posté- 
rieur d'une  quarantaine  d'anuées  à  l'événement. 

(2)  Ad  régis  Anglise  inslantiam  imperator  et  magnâtes  prsedicti  inter  se 
pacis  fœdus  et  concordiae  inierunl  in  hune  modum ,  quod  imperator  jurare 
fecil  episcopos  quam  pluies  et  comités  et  barones  in  an  imam  suam,  quod  ille 
nec  prœccpil  nec  voluit  ut  prœdiclus  episcopus  de  Leges  occiderelur,  et  quando 
hoc  scivit  vebemenler  inde  doluit.  Hogeri  de  Hoveden  Annale* .  ad  ann.1195. 
—  nenrîcus  imperator,  dit  de  son  côté  Gilles  d'Orval.  videns  iroperium  con- 
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fonda  ensuite  deux  autels,  pour  l'expiation  du  crime,  dans  l'église 
de  Saint-Lambertà  Liège (1).  Cela  fait,  l'empereur  se  rendit  àWorms, 
où  était  détenu  le  roi  Richard;  le  duc  de  Limbourg,  grand  ami  du 
prisonnier,  et  celui  de  Brabant  l'accompagnaient.  Les  principaux 
seigneurs  de  l'empire  étaient  réunis  en  celte  ville.  Après  quatre  jours 
de  délibération,  la  mise  en  liberté  du  roi  d'Angleterre  fut  décidée, 
après  toutefois  qu'il  aurait  payé  pour  prix  de  sa  rançon  cent  mille 
marcs  d'argent  au  poids  de  Cologne,  et  fourni  des  otages  pour  le 
payement  de  cinquante  mille  autres  à  verser  entre  les  mains  du  duc 
d'Autriche  (2).  Dans  sa  reconnaissance  pour  les  ducs  de  Limbourg 
et  de  Brabant,  Richard  leur  assigna,  avant  son  départ  pour  l'An- 
gleterre, des  fie/s  de  bourse,  à  charge  par  eux  de  l'aider  pendant 
un  an,  six  semaines  et  trois  jours,  contre  le  roi  de  France,  sauf, 
bien  entendu,  tout  ce  qui  pourrait  être  contraire  à  leurs  devoirs  de 
fidélité  envers  l'empereur,  dont  ils  étaient  les  vassaux. 

Le  compétiteur  d'Albert  de  Louvain,  Lotbaire  de  Hostade,  avait 
été  contraint  par  le  saint  Père  de  renoncer  à  toute  prétention  à  l'é- 
vêché  de  Liège.  Le  siège  était  donc  vacant.  Dans  l'accommodement 
intervenu  entre  l'empereur  et  les  ducs  de  Limbourg  et  de  Brabant , 
il  fut  stipulé  que  le  choix  du  nouvel  évèque  serait  laissé  à  ces  der- 
niers, à  condition  toutefois  qu'ils  s'entendraient  là  dessus  avec  le  cha- 
pitre (3).  Un  fils  du  duc  de  Limbourg,  Simon,  à  peine  âgé  de  seize 
ans,  mais  déjà,  malgré  sa  jeunesse,  chanoine  de  Saint-Lambert  et 

turbari...  siroulque  infamia  tanta  rerum  et  pernicie  se  morderi,  consilio 
saniori  flecli  tandem  acquicvit ,  multisque  legallonibus  oltro  cl  troque  missis 
et  remissis,  venit  ad  colloquium  stirpis  generosœ  in  oppido  Confluenlia... 
Magnisque  satisfacllonibus  cum  eos  delioisset,  pace  facta  ,  muneribus  et  pro- 
missts  eos  honoravil,  et  removit  ab  aula  et  finibus  regni  teutonici  homicidas 
illos  milites  alemannos. 

(1  )  Pro  remedio  istius  peccati  quo  proeu  raverat  mortem  epdcopi  jflberti, 
disent  de  commun  accord  Albéric  et  Gilles  d'Orval.  —  Ces  deux  autels  étaient 
silués  à  Pentrée  du  chœur;  des  revenus  suffisants  pour  la  célébration  d'une 
messe  quotidienne  fêtaient  attachés;  les  deux  prêtres  chargés  de  desservir  la 
fondation  prenaient  le  litre  de  chanoines  impériaux. 

(2)  D'après  Rymer,  l'Angleterre  et  la  commune  de  Londres  supportèrent  les 
deux  tiers  de  la  rançon  du  roi  ;  les  juifs  payèrent  le  reste. 

(3)  lotus  principum  conatur  sedare  (imperalor)  ea  condiUone,  ut  duci 
Lovaniensi  et  Ardennensi  cnm  consilio  capituli  licerel  quem  voluerlnt  eligere 
episcopum  in  sede  Lcodlensi ,  qui  auctoritatc  impérial!  fret!  elegerunl  Sirao- 
nem,  fllium  ducis  Ardennensis.  Àucîarium  Jquicinctium ,  dans  Pisto- 
rius,  I,  1005. 
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sous-diacre,  fut  élu  par  suite  de  cet  arrangement,  au  mois  d'octo- 
bre 4493  (1).  Quatre  des  principaux  membres  du  chapitre,  Âlbert  de 
Rethel,  Hugues  de  Pierrepont,  Othon  de  Fauquemont  et  Albert  de 
Cuick,  tous  quatre  revêtus  de  la  dignité  d'archidiacre  (2),  protes- 
tèrent contre  l'élection ,  et  en  appelèrent  au  pape.  Gela  n'empêcha 
pas  Simon  de  Limbourg  de  prendre  possession  de  l'évêché ,  d'occu- 
per les  places  fortes  qui  en  dépendaient,  et  d'inviter  les  vassaux  à  la 
prestation  de  l'hommage,  comme  il  était  usité  en  pareil  cas.  Le 
comte  de  Hainaut  s'y  refusa ,  et  appuya  dans  leur  résistance  les  qua- 
tre archidiacres  opposants.  C'était  précisément  le  moment  où  ce 
prince  luttait  péniblement  contre  son  oncle  de  Namur,  pour  main- 
tenir ses  droits  à  la  succession  au  comté  de  ce  nom ,  qui  lui  avait  été 
garantie  par  le  vieil  Henri  l'Aveugle.  Le  duc  de  Limbourg  et  ses  trois 
fils ,  Henri ,  Waleran  et  le  nouvel  élu  de  Liège,  n'eurent  rien  de  plus 
empressé  que  de  s'unir  avec  le  comte  de  Namur  contre  Baudouin 
de  Hainaut.  Mal  leur  en  prit,  avons-nous  dit  précédemment  (3). 
Vaincus  à  plate  couture  à  la  bataille  de  Noville-sur-Mehaigne , 
le  1  août  1194,  le  duc  de  Limbourg  et  son  fils  Henri  tombèrent  entre 
les  mains  du  vainqueur,  qui  les  retint  prisonniers ,  l'un  au  Quesnoi, 
et  le  second  au  château  d'Ath.  Heureusement  leur[captivité  ne  fut  pas 
longue  :  une  des  conditions  du  traité  de  paix  conclu  le  20  du  même 
mois  entre  le  comte  de  Hainaut  et  le  duc  de  Brabant,  fut  la  mise 
en  liberté  des  deux  princes  limbourgeois. 
Dans  l'intervalle  le  pape  avait  porté  une  décision  sur  l'affaire  de 

(1)  Jb  eecletia  Leodiensi  et  a  eivitate  Simon  electus  est,  dit  Gilles  d'Orval. 
Gilbert,  le  chancelier  de  Baudouin  de  Haioaut,  quoique  mal  disposé  à  l'égard  de 
Simon,  est  obligé  de  conveuir  qu'il  fut  élu  a  majore  parte  capituli  Leodiensis. 

(2)  Il  y  avait  à  Liège  huit  arcbidiaconés  :  c'étaient  ceux  de  Liège,  de  Hai- 
naut, de  Campine,  de  Ilesbaye,  d'Ardenne,  de  Famenne,  de  Condro*  et  de 
Brabant.  —  Les  arcbidiaconés ,  dit  M.  Guérard ,  dout  l'institution  parait  dater 
du  règne  de  Charlemagne,  ont  été  composés  en  grande  partie  avec  les  paya 
minores  (subdivisions  des  pagi  majores  qui  sont  les  cités  ou  les  diocèses; 
quelquefois  aussi  des  régions  ou  des  territoires  n'appartenant  a  aucun  ordre 
divisionnaire  de  la  cité),  dont  ils  nous  représentent  assez  généralement  l'an- 
cienne circonscription.  L'accord  des  divisions  ecclésiastiques  avec  les  anciennes 
divisions  civiles  est  un  fait  généralement  admis,  et  c'est,  je  crois,  celui  qui 
jette  le  plus  de  jour  sur  la  géographie  fort  embrouillée  du  moyen-âge.  — 
Remarquons  encore,  à  propos  des  arcbidiaconés  de  Liège,  qu'il  he  faut  pas 
confondre  Vévéché  avec  le  pays  de  Liège.  Dans  le  pays,  l'évéque  possédait  le 
pouvoir  politique;  dans  Vevéché  plus  étendu  il  n'avait  que  la  juridiction 
spirituelle. 

(3)  Voir  notre  histoire  du  Haioaut ,  III ,  108. 
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Liège,  el  ordonné  de  procéder  à  une  nouvelle  élection.  Cette  élection 
eut  lieu  à  Namur,  attendu  que  toutes  les  places  de  révèché  étaient  au 
pouvoir  de  Simon  de  Limbourg ,  et  Albert  de  Cuick  fut  élu  à  l'una- 
nimité pendant  l'octave  de  la  Saint-Martin.  Le  comte  de  Hainautse 
chargea  de  le  mettre  en  possession.  11  le  conduisit  à  Dinant,  où  il 
fut  reçu  sans  difficulté,  puis  à  Huy  qui  lui  ferma  ses  portes,  et  dont 
Baudouin  entreprit  le  siège.  La  résistance  était  vigoureuse  et  le  siège 
paraissait  devoir  être  long,  lorsque  le  duc  de  Brabant  interposa  sa 
médiation.  Il  convint  avec  le  comte  de  Hainaut  que  les  terres  et  les 
places  fortes  de  l'évèché  seraient  tenues  en  séquestre  par  eux  deux, 
jusqu'à  ce  que  le  saint  Père  eût  porté  une  décision  définitive.  En 
conséquence  les  châteaux  de  Huy  et  de  Hallois  avec  les  villes  de 
Dinant,  de  Fosses,  de  Couvin  et  de  Thuin  furent  confiés  à  la  garde  du 
comte  de  Hainaut,  tandis  que  le  duc  de  Brabant  prenait  sous  la 
sienne  Liège,  Maestricbt,  Tongres,  Waremme  et  Franchimont.  Force 
fut  alors  à  Simon  de  Limbourg  de  se  rendre  à  Rome  pour  y  faire  ju- 
gersa  cause.  Il  fut  reçu  très-honorablement  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien;  le  saint  Père  venait  de  l'élever  au  cardinalat,  lorsqu'il 
mourut  à  Rome  même,  le  1  août  H93.  Simon  de  Limbourg  fut  pleuré 
des  Romains  aussi  bien  que  de  ses  compatriotes, el  les  restes  du  jeune 
cardinal  furent  déposés  en  grande  pompe  dans  la  basilique  de  Saint 
Jean  de  Latran.  Albert  de  Cuick  fut  ensuite  reconnu  sans  difficulté. 

Une  nouvelle  croisade  allait  commencer  (1).  La  mort  de  Saladin 
avait  répandu  la  joie  dans  l'Occident,  et  ranimé  les  espérances  des 
chrétiens.  Le  pape  Célestin  III ,  malgré  ses  quatre-vingt-dix  ans,  dé- 
sireux de  marquer  les  derniers  jours  de  sa  vie  et  de  son  pontificat 
par  la  reprise  de  Jérusalem ,  ordonna  aux  évèques  de  prêcher  cette 
croisade  dans  leurs  diocèses.  La  prédication  eut  peu  de  succès  en 
Angleterre  et  en  France,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  en  Belgique 
et  en  Allemagne.  Le  souvenir  des  désastres  précédents  n'avait  point 
éteint  dans  les  cœurs  le  zèle  et  l'enthousiasme  pour  la  cause  de  Jésus- 
Christ.  Waleran  de  Limbourg  fut  un  des  premiers  à  prendre  la 
croix  (2);  le  duc  son  père  en  fut  dispensé  par  le  pape,  et,  en  com- 
pensation, érigea  la  belle  abbaye  de  Val-Saint-Lambert  sur  la  Meuse, 
au-dessus  de  Liège  (ô). 

(1)  Nous  avons  donné,  t.  1,  p.  219,  un  lableau  général  des  croisades  prin-r 
cipales.  Olle-ci  moins  importante  se  place  entre  la  troisième  et  la  quatrième. 

(9)  Walramus  ante  alios  applicuil  in  terra  Hierosolyraitana  cum  génie  sua. 
fioperus  Hoved. ,  ad  ann.  1 107. 

(3)  Voir  deux  chartes  relatives  à  cette  fondation  dans  Mirœus,  I,  719 
et  726. 
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Ceux  des  croisés  que  commandaient  l'archevêque  de  Mayence 
et  Waleran  de  Limbourg  furent  les  premiers  qui  arrivèrent  dans 
la  Terre-Sainte  (1107).  A  peine  furent-ils  débarqués,  qu'ils 
montrèrent  la  résolution  de  commencer  la  guerre  contre  les 
infidèles.  En  vain  les  barons  de  la  Palestine  les  conjurèrent  d'at- 
tendre l'arrivée  des  ducs  de  Saxe  et  de  Brabant.  Ils  déclarèrent 
que  les  guerriers  de  l'Occident  ne  savaient  point  différer  l'heure  du 
combat,  et  qu'ils  n'avaient  point  pris  la  croix  et  les  armes  pour  res- 
ter dans  une  honteuse  oisiveté  (1).  Il  fut  donc  résolu  de  marcher 
sans  délai.  Les  commencements  de  la  guerre  furent  malheureux; 
mais  l'armée  chrétienne,  renforcée  par  les  nouveaux  arrivés,  rem- 
porta une  victoire  éclatante  sur  l'émir  Malek-Adel  dans  la  plaine 
qu'arrose  le  fleuve  Eleuthère,  entre  Tyr  et  Sidon.  Les  rives  de  la 
mer,  les  bords  du  fleuve,  les  penchants  des  montagnes  furent  cou- 
verts de  morts.  Malek-Adel  fut  blessé  sur  le  champ  de  bataille,  et 
ne  dut  son  salut  qu'à  la  fuite.  A  la  suite  de  cette  victoire,  toutes  les 
villes  de  la  côte  de  Syrie  qui  appartenaient  encore  aux  Musulmans, 
tombèrent  au  pouvoir  des  chrétiens;  les  Sarrasins  abandonnèrent 
Sidon,  Laodicée,  Giblet.  La  garnison  de  Bérinthe  fut  surprise,  et 
n'osa  point  se  défendre.  Dans  cette  conquête,  d'immenses  richesses 
devinrent  le  partage  des  vainqueurs,  mais  le  prix  le  plus  doux  de 
leur  victoire  fut  sans  doute  la  délivrance  de  neuf  mille  de  leurs  frè- 
res captifs  (2).  L'année  suivante  ne  répondit  pas  à  ces  beaux  com- 
mencements :  la  discorde  éclata  parmi  les  croisés  aigris  par  l'échec 
qu'ils  avaient  éprouvé  devant  le  château  deThoron,non  loin  de  Tyr, 
sur  le  sommet  d'une  montagne,  entre  la  chaîne  du  Liban  et  la  mer. 
Les  Allemands,  parmi  lesquels  il  fa  ut  compter  Waleran  etsesLimbour- 
geois,  se  montrèrent  les  plus  persévérants.  Malek-Adel  étant  venu  les 
provoquerai!  combat,  une  grande  bataille  fut  livréeà  quelquedislance 
de  Jaffa.  Le  duc  de  Saxe  et  le  duc  d'Autriche  périrent  dans  la  mêlée, 
mais  la  victoire  se  déclara  pour  les  chrétiens.  Bientôt  on  apprit  la 
mort  de  l'empereur  Henri  VI.  L'élection  de  son  successeur  allait 
exciter  de  violents  débats  en  Allemagne,  et,  dans  cette  attente,  les 
princes  de  l'empire  prirent  la  résolution  de  retourner  en  Europe. 
Ainsi  se  termina  cette  croisade,  qui,  par  sa  courte  durée,  ne  fut 
guère  qu'un  pèlerinage  armé. 

(1)  Voici  le  portrait  que  trace  d'eux  un  écrivain  du  temps  dans  Muratori , 
Sçriptores  rerum  italicarum,  VII, 810  :  «Hommes  bellicosi,  ingeoio  crudi, 
expensarum  prodigi,  ralionis  expertes,  voluntatem  pro  jure  habentes..., 
ducibus  suis  fiJissiml ,  et  quibus  potius  vitam  posses  au  ferre  quam  fidem.  • 

(2)  Hichaud ,  Histoire  des  croisades,  1.  IX. 
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La  mort  surprit  l'empereur  à  Messine  le  28  septembre  4197;  il 
n'était  âgé  que  de  trente-trois  ans.  Sa  femme  Constance  le  suivit  de 
près  au  tombeau.  Ils  ne  laissaient  qu'un  fils,  enfant  de  quatre  ans, 
qui  devint  célèbre  plus  tard  sous  le  nom  de  Frédéric  II,  grâce  à  la 
protection  de  l'illustre  pontife  Innocent  III  (I),  dont  il  ne  paya  les 
bienfaits  que  d'ingratitude.  Il  ne  fallait  pas  songer  pour  le  moment 
à  porter  cet  enfant  au  trône  impérial.  Les  princes  de  l'empire  se 
partagèrent  entre  deux  concurrents.  La  plupart  de  ceux  de  la  Haute- 
Allemagne  fixèrent  leur  choix  sur  Philippe  de  Souabe,  duc  de  Tos- 
cane et  frère  de  Pempcreur  défunt.  En  cette  dernière  qualité ,  ce 
prince  était  dépositaire  des  insignes  de  l'empire,  de  la  couronne  (2), 
du  sceptre,  du  glaive  et  de  la  sainte  lance.  Il  fut  élu  à  Mulhatisen,  le 
vendredi  6  mars  4198,  et  sacré  à  Mayence.  Les  princes  des  contrées 
rhénanes  et  delà  Basse-Allemagne  se  réunirent  à  Cologne  six  jours 
après  l'élection  de  Philippe,  et,  après  s'être  assurés  du  consentement 
de  l'intéressé,  élurent  de  leur  côté  Othon ,  fils  de  Ilenri-le-Lion ,  duc 
de  Saxe,  et  neveu  maternel  de  Richard,  roi  d'Angleterre,  près  duquel 
il  se  trouvait  quand  les  électeurs  jetèrent  les  yeux  sur  lui.  Le  père 
d'Othon  avait  été  proscrit  et  dépouillé  de  ses  fiefs  par  l'empereur 
Frédéric  Barberousse.  Lui-même  était  un  jeune  homme  d'un  rare 
courage,  et  doué  des  avantages  extérieurs  les  plus  séduisants  (3). 
Othon  fut  sacré  à  Aix-la-Chapelle,  le  4  juillet,  par  l'archevêque 
Adolphe  d'AItona ,  celui  des  électeurs  qui  avait  le  plus  contribué  à 
fixer'sur  lui  le  choix  de  ses  collègues. 

Il  était  d'usage  que  le  couronnement  se  fit  en  cette  ville ,  considé- 
rée comme  le  siège  principal  {archisolium)  de  l'empire  (4).  La 
préoccupation  la  plus  vive  des  deux  compétiteurs  au  moment  de  leur 
élection  avait  été  de  savoir  lequel  d'entre  eux  recevrait  le  premier  la 
consécration  religieuse  du  couronnement.  Waleran  de  Limbonrg 
s'était  séparé  du  parti  d'Othon  dont  son  père  était  un  des  principaux 

(t)  Vir  $ummœ  litteratvrœ  et  eloquentiœ,  vir  altieordi»  et  magnieon- 
itttï,  dit  un  chroniqueur  liégeois  du  temps. 

(2)  Cette  couronne  était  surmontée  du  célèbre  diamant,  le  plus  beau  qu'on 
connût  alors,  surnommé  der  weihen,  le  sacré.  Toutes  ces  richesses  étaient 
gardées  au  fort  de  Trifels,  sous  la  surveillance  de  l'abbaye  d'Eussenstal ,  de 
Tordre  de  Citeaux. 

(3)  Rad.  Coggeshale  dans  Martène,  jimpHuima  Collectio,  V,  851,  rap- 
pelle mira  strenuitatit  et  elegantis  corporis  adolescerttem. 

(4)  Ubi  publicus  throous  régal is  ab  anltquis  regibus  et  a  Carolo  prœcipue 
locatus,  totius  regnl  archisolium  habetur.  Wippo ,  Fita  Conradi  Salici  ad 
ann.  1025. 
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adhérents,  à  cause  du  refus  que  le  nouvel  empereur  lui  avait  fait 
du  château  de  Bernslein ,  aux  environs  d'Aix.  Philippe  se  hâta  de  le 
lui  donner,  et  l'envoya  prendre  possession  de  la  ville  elle-même  avec 
trois  cents  lances  et  un  grand  nombre  d'hommes  de  pied.  Othon, 
désolé  de  s'être  laissé  prévenir ,  se  présenta  le  18  juin  devant  Aix, 
dont  il  fut  obligé  de  faire  le  siège.  Ce  siège  dura  trois  semaines. 
Les  habitants  faisaient  une  résistance  courageuse,  mais  une  somme 
considérable  promise  à  la  garnison  en  ouvrit  les  portes  aux  assié- 
geants le  i  juillet.  Waleran  rendit  la  place  en  retour  de  la  possession 
de  son  château  de  Bernslein ,  et  se  réconcilia  avec  Othon.  C'est  ainsi 
que  ce  prince  put  être  couronné,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
dans  la  célèbre  cité  de  Charlemagne.  Parmi  les  personnages  de  haut 
rang  appartenant  à  la  Belgique  qui  assistèrent  à  la  cérémonie,  nous 
citerons  Mathilde,  duchesse  de  Brabant  et  régente  en  l'absence  de 
son  mari(l);  Baudouin,  comte  de  Flandre;  Henri,  duc  de  Limbourg 
et  ses  trois  fils;  les  comtes  de  la  Marck  et  de  Juliers. 

La  réconciliation  de  Waleran  de  Limbourg  avec  Othon  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  L'archevêque  de  Cologne,  craignant  un  voisin 
aussi  redoutable ,  avait  fait  démolir  le  château  de  Bernstein ,  origine 
de  la  première  défection  de  Waleran.  Celui-ci  était  d'une  trempe 
de  caractère  trop  énergique  pour  subir  patiemment  un  pareil  af- 
front (2).  Arborant  de  nouveau  la  bannière  de  Philippe  de  Souabe, 
il  fit  au  mois  d'octobre  une  irruption  sur  les  terres  de  l'archevêché, 
où  il  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Andernach,  Bonn,  Remagen  furent 
saccagés.  Ses  soldats  y  commirent  les  barbaries  les  plus  atroces  (3). 
Nous  devons  ajouter,  pour  être  juste,  que  Waleran  punit  les  auteurs 
de  ces  méfaits  en  les  faisant  jeter  dans  l'eau  bouillante. 

Jusque  là  le  Saint-Siège  n'avait  pas  prononcé  entre  les  deux  com- 
pétiteurs à  l'empire.  En  \  199,  Innocent III  se  déclara  solennellement 
en  faveur  d'Othon ,  et  envoya  en  Allemagne  un  cardinal-légat  pour 
faire  connaître  sa  décision  aux  princes  de  l'empire.  Waleran  se  sé- 
para alors  définitivement  du  parti  de  Philippe,  et  ne  cessa  depuis 
de  se  montrer  sincèrement  dévoué  à  la  cause  d'Othon.  Toute  la  fa- 

(1)  Le  «lue  Henri  le  Guerroyeur  se  trouvait  encore  eo  ce  moment  dans  la 
terre  sainte. 

(2>  Episcopus  boc  non  tulum  lerr»  existimans,  idem  castrum  expugnalum 
destruxit,  undc  et  Walramus  a  rege  Ollone  defleiens  ad  Philippum  ducem 
iteratose  contulît.  Et  in  omnibus  malis  quœ  Germania  postmodum  passa  est, 
îpse  dux  et  auctor  fuit.  Godef.  S.  Pantal.  ad  ann.  1 198. 

(3)  Multa  nefauda  et  misera  relatu  impurissima  illa  barbaries  patravit.  Ibid. 
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mille  des  princes  limbourgeois  se  distingua  sous  ce  rapport,  et  le 
pape  leur  adressa  des  lettres  de  félicitation  à  ce  sujet  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1201  (I). 

Philippe  ne  tint  pas  compte  de  la  décision  pontificale,  et  continua 
à  soutenir  avec  énergie  la  lutte  contre  Othon.  En  1205,  il  assiégea 
son  rirai  dans  Cologne;  celui-ci  ayant  tenlé  une  sortie,  Henri  deKa- 
lentin,  un  des  maréchaux  de  l'armée  de  Philippe,  s'attaqua  à  lui 
avec  une  telle  impétuosité  qu'il  était  au  moment  de  le  percer  de 
son  épée, lorsque  Waleran  de  Limbourg  accourut,  et  se  précipita 
sur  Kalentin,  des  mains  duquel  il  l'arracha  grièvement  blessé  (2). 
Une  trêve  fut  conclue  ensuite  jusqu'à  la  Saint-Jean  4208;  mais  quatre 
jours  avant  qu'elle  expirât,  Philippe  fut  assassiné  à  Bamberg  par 
Othon  de  Wittelbach ,  duc  de  Bavière ,  qu'un  ressentiment  person- 
nel avait  fait  son  ennemi  juré.  Cette  fin  tragique  termina  une  guerre 
civile,  signalée  par  dix  années  de  combats.  Les  princes  de  l'empire 
reconnurent  unanimement  Othon  dans  une  diète  tenue  à  Francfort 
à  la  fête  de  Saint-Martin,  et  Innocent  III  lui  mit  sur  la  tète  la  cou- 
ronne impériale  à  Rome  le  4  octobre  de  l'an  4209. 

Othon  devait  cette  couronne  au  pape,  mais  il  ne  lui  en  fut  guère 
reconnaissant.  Il  chercha  bientôt  à  s'emparer  de  plusieurs  villes  du 
domaine  ecclésiastique  en  Italie, favorisa  les  ennemis  de  la  papauté, 
et  méconnut  les  droits  du  Saint-Siège.  Innocent  III  le  frappa  d'ex- 
communication en  1210;  les  princes  de  l'empire  réunis  à  Nurem- 
berg le  déclarèrent  déchu  du  trône,  et  mirent  à  sa  place  le  jeune 
Frédéric  II.  Le  nouvel  empereur  conclut  une  alliance  avec  le  roi  de 
France  Philippe-Auguste,  contre  Othon  et  son  oncle,  Jcan-sans- 
Terre,  successeur  de  Richard  au  trône  d'Angleterre.  Le  duc  de  Lim- 
bourg resta  attaché  à  la  cause  d'Othon ,  et  il  entra  dans  la  vaste 
coalition  organisée  par  ce  prince  contre  le  roi  de  France.  Après  la 
bataille  de  Bouvines  à  laquelle  il  assista, il  tint  encore  quelque  temps 
.  le  parti  d'Othon;  nous  voyons  même  son  fils  Waleran  soutenir  à  celte 
époque  un  siège  dans  Aix-la-Chapelle  contre  Frédéric,  y  recevoir 
sept  blessures  (3),  et  forcer  par  sa  valeur  les  assiégeants  à  s'éloigner 
de  la  place.  Les  princes  limbourgeois  finirent  cependant  par  recon- 

(1)  Hegi$trum  Innocenta  III  super  negot.  Imper. f  epist.  59,  p.  714  : 
•  Tu»  devolionis  constanliam  in  Domino  commendamus  »,  esl-il  dit  dans  la 
lettre  adressée  au  duc  de  Limbourg. 

(2)  Chron.  rythmic.  Principum  BruMwic.,c.  56. 

(5)  Walerannum  sagittarii  VII  vulneribus  vulneraverunt.  Reinerus  mona- 
chus  ad  ann.  NCCXIV. 
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naître  le  nouvel  empereur.  Ils  figurèrent  au  mois  de  mai  4245  à 
une  diète  tenue  à  Ândernach  par  Frédéric,  et  assistèrent  à  son  cou- 
ronnement à  Cologne  le  28  juillet  suivant.  Olhon  réduit  à  l'impuis- 
sance mourut  au  château  de  Hartzbourg,  le  49  mai  4218,  après 
s'être  fait  relever  de  l'excommunication  qu'il  avait  encourue. 

Le  vieux  duc  de  Lîmbourg  termina  sa  carrière  à  son  tour  dans  la 
première  moitié  de  l'année  4224.  Nous  le  retrouverons  dans  l'his- 
toire de  Liège,  où  nous  verrons  la  part  peu  glorieuse,  il  faut 
bien  l'avouer,  qu'il  prit  à  la  lutte  entre  l'évéque  Hugues  de  Pierre- 
pont  et  Henri  le  Guerroyeur,duc  de  Brabant.  Engelbert,  archevêque 
de  Cologne,  présida  à  ses  funérailles,  et  sa  dépouille  mortelle  fut 
déposée,  à  côté  de  celles  de  ses  prédécesseurs,  en  l'église  de  Rolduc. 
Ce  fut  un  prince  actif,  courageux,  habile,  et  d'une  grande  libéra- 
lité. La  bellé  abbaye  de  Val-Dieu,  dans  une  riante  vallée  de  l'an- 
cien comté  de  Daelhem,  lui  dut  sa  fondation  en  4245. 

Henri  III  eut  pour  femme  Sophie,  fille ,  selon  les  uns,  de  Mathieu, 
duc  de  Haute-Lotharingie;  selon  d'autres,  de  Simon,  comte  de 
Saarbruck.  De  ce  mariage  naquirent  cinq  enfants  mâles,  dont  trois 
moururent  avant  leur  père  :  Simon,  élu  à  l'évéché  de  Liège;  Henri, 
sire  de  Wassenberg,  et  Frédéric,  haut-avoué  de  Hesbaie,  en  qualité 
d'héritier  de  Louis,  seigneur  de  Lumain  ou  Lummen  sur  le  Demer, 
dont  il  avait  épousé  la  fille.  Deux  survécurent  :  Waleran  que  nous 
allons  voir  régner  sur  le  Limbourg,  et  Gérard  ,  qui  obtint  la  sei- 
gneurie de  Wassenberg,  après  la  mort  de  Henri,  son  frère.  Au  nom- 
bre des  filles  du  duc  de  Limbourg  il  faut  compter  d'abord  Mathilde 
et  Judith ,  celle-ci  unie  à  Goswin  IV,  sire  de  Fauqnemont,  sur  l'ori- 
gine desquelles  ne  plane  aucun  doute;  il  faut  y  joindre  probablement 
ensuite  Isalde,  femme  de  Thierri  de  Heinsberg;  Marie,  qui  eut  pour 
époux  Godefroid  de  Louvain ,  l'un  des  fils  de  Godefroid  111,  duc  de 
Brabant,  et  Ricuine,  mariée  au  chevalier  Fastré  de  Mérode. 

Waleran  III,  dont  l'humeur  guerrière  nous  est  connue,  eut  un 
règne  fort  agité.  Il  avait  épousé  en  premières  noces  Cunégonde,  fille 
de  Goswin  III,  sire  de  Fauquemont,  qu'il  perdit  en  4244.  Il  se  re- 
maria alors,  nous  l'avons  vu,  avec  la  fille  déshéritée  de  Henri  l'A- 
veugle, Ermesinde  de  Luxembourg,  veuve  de  Thibaud  de  Bar.  Le 
vieux  duc  de  Limbourg  fit  don  à  son  fils  du  château  et  du  mar- 
quisatd'Arlon,qui  devaitservir  de  douaire  à  Ermesinde;  il  ne  se  réserva 
que  la  suzeraineté  et  le  droit  d'avouerie  sur  le  pays  (4).  Nous  avons 

(1)  Cela  résulte  de  la  pièce  suivante  citée  par  Duche$De,  Prenvtt  dê  la 
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raconlé,  dans  l'histoire  du  comté  de  bannir,  la  lutte  que  Waleran 
engagea  avec  Pierre  de  Courtenai  et  son  successeur  pour  rentrer 
en  possession  de  l'héritage  de  sa  femme ,  entreprise  dans  laquelle  il 
échoua  complètement.  Après  son  avènement  au  duché,  Waleran 
prit  une  part  active,  mais  sans  intérêt  pour  nous,  aux  affaires  de 
son  temps.  Un  fait  des  plus  tragiques  auquel  il  fut  mêlé  ne  peut  tou- 
tefois être  passé  ici  sous  silence. 

Une  des  deux  filles  que  Waleran  avait  eues  de  son  premier  ma- 
riage s'était  unie  à  Frédéric  d'Âlténa,  comte  d'Isenberg.  Ce  seigneur 
était  avoué  de  l'abbaye  d'Essen,  et  abusait  de  ce  titre  pour  causer 
toute  sorte  de  vexations  au  monastère.  L'abbesse  s'en  était  plainte 
bien  des  fois  inutilement.  A  la  fin,  l'archevêque  de  Cologne,  Engel- 
bert  de  Berg,  pressé  par  le  Saint-Siège  qui  avait  pris  les  religieuses 
sous  sa  protection,  menaça  le  sire  d'Isenberg,  quoiqu'il  fût  son 
parent,  de  le  dépouiller  de  son  titre  d'avoué,  s'il  ne  renonçait  à  sa 
malveillance  accoutumée.  Celui-ci  en  conçut  une  baine  profonde 
contre  l'archevêque,  auquel  elle  coûta  la  vie.  Le  prélat  s'était  mis 
en  chemin  pour  aller  consacrer  l'église  de  Se  h  we  Ira;  des-  sicaires 
a  postés  par  Frédéric  l'attaquèrent  au  milieu  de  la  route,  et  le  per- 
cèrent de  quarante-sept  coups  de  dague,  le  7  novembre  Le 
corps  sanglant  avait  été  abandonné  sur  le  théâtre  du  crime;  il  fut 
relevé  la  nuit,  déposé  d'abord  à  l'abbaye  d'Altenberg ,  et  de  la 
transporté  à  Cologne,  où  on  l'exposa  dans  l'église  métropolitaine. 

La  nouvelle  de  celte  mort  étant  parvenue  au  duc  de  Limbourg,  il 
profita  de  la  circonstance  pour  se  débarrasser  d'une  forteresse  que 
l'archevêque  avait  fait  bâtir  à  grands  frais  à  une  petite  distance  de 
Rolduc.  Il  envoya  contre  cette  place  une  troupe  de  soldats  et  de 
paysans  armés,  sous  la  conduite  de  son  frère  Gérard  et  de  son  fils 
appelé  Waleran  comme  lui.  Ils  l'assiégèrent,  la  forcèrent  de  se  ren- 
dre au  bout  de  quatre  jours,  et  la  détruisirent  de  fond  en  comble. 
Cela  se  passait  vers  le  milieu  de  Novembre  (1). 

maison  de  Luxembourg,  p.  63  :  ■  Heoricus  Dei  gralia  dux  de  Lemborcfa  et 
marcbio  de  Arlunis,  filio  meo  Walramo  dedi  totam  lerram  de  Arlunis,  et 
ipsum  castellum  cum  universis  militibus  elcivibus  in  castello  manentibus,  ad- 
vocato  tamen  excepto.  Hoc  paclo  praehabito,  quod  prscdiclus  Walraraus  hœc 
dabil  in  dotera  cotniliss©  de  Lticelemburg.  Ut  autem  sit  Hrmior...  res  facta 
légitime,  prœsenlem  paginant  dominée  comi lissée  donari  volui  etc.  » 

(1)  Dux  Wa  Ira  m  us  de  Limburg  socer  comilis  Uenrici...  tertia  die  coogre- 
gato  milite  copioso  et  multis  rusticis,  castrum  Valantiam,  quod  beatus  vir  ad 
munimentum  terras  non  longea  Castro  Rodensi  maximo  sumptu  œdificaverat, 
absent  obsedit,  et  posl  paucos  dies  cum  magno  suorum  tripudio  dejecit... 
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Cependant  on  s'était  bâté  à  Cologne  de  remplir  le  siège  vacant,  et 
Henri  de  Molenarck,  prévôt  de  Bonn,  avait  été  élu  à  la  place  de 
l'archevêque  défunt.  Actif  et  énergique,  le  nouveau  prélat  tourna 
toutes  ses  pensées  vers  le  châtiment  de  l'assassin.  Waleran  et  son  fils 
Henri  avaient  été  présents  à  son  élection;  le  nouvel  archevêque  leur 
témoigna  ce  jour-là  même  son  mécontentement,  en  refusant  au  père 
l'investiture  des  fiefs  qu'il  tenait  de  l'église  de  Cologne  (1).  Cela  fait, 
il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  se  rendre  à  Francfort  auprès  du 
roi  des  Romains  Henri  VII ,  pour  aviser  aux  moyens  de  sévir  contre 
le  sire  d'Isenberg.  Une  diète ,  assemblée  à  la  hâte,  mit  le  meurtrier 
au  ban  de  l'empire,  confisqua  ses  biens,  et  déclara  ses  sujets  déliés 
de  leur  serment  de  fidélité. 

L'archevêque  s'empressa  de  mettre  à  exécution  le  décret  de  pros- 
cription. Il  arma  tous  les  vassaux  de  son  église,  et  les  envoya  atta- 
quer le  château  occupé  par  le  proscrit  à  trois  lieues  de  CobIentz,sur 
la  Leone.  Frédéric  se  défendit  en  désespéré,  mais  lorsqu'il  vit  le 
château  à  bout  de  résistance ,  il  parvint  à  se  dérober  par  la  fuite  à  la 
colère  des  assiégeants.  Ses  deux  frères  Guillaume  et  Godefroid  res- 
tèrent jusqu'à  la  fin.  Tombés  bientôt  avec  leurs  gens  au  pouvoir 
de  l'ennemi ,  ils  périrent  tous  par  l'épée  ou  dans  les  supplices. 

Le  sire  d'Isenberg,  dont  la  tête  avait  été  mise  à  prix ,  se  hâta  de 
vider  les  frontières  de  l'empire.  H  se  rendit  à  Rome  en  suppliant;  sa 
mère  l'accompagnait,  ainsi  que  ses  deux  frères, Thier ri  et  Engelbert, 
évêques  nommés,  l'un  de  Munster,  l'autre  d'Osnabruck.  Après  un 
assez  long  séjour  dans  la  ville  sainte ,  il  repassa  les  Alpes ,  résolu 
de  venir  demander  un  asile  au  duc  de  Limbourg.  Il  fut  reconnu 
en  passant  à  Liège.  Un  chevalier  de  sa  connaissance  lui  offrit 
l'hospitalité,  et  le  fit  saisir  et  charger  de  chaînes  au  moment 
même  où  il  venait  de  s'asseoir  à  sa  table  (2).  Livré  pour  une  somme 

Walramus  ut  a  facto  excutare  se  nossel ,  sicut  et  feelt ,  praeseus  adesse  ooluit  : 
sed  fratrem  suum  Gerardum  cum  hlio  Walramoad  castrura  destruendum  misit. 
Aiebat  in  suam  ignomiuiam  illud  extructura.  Çaesartus  lleisterbac.  ffistoria 
S.  Engelberti,  c.  IX. 

(1)  Cum  in  ea  electione  preeseoles  adessenl  dux  Walramus  et  filius  ejut 
Henricus,  in  la  n  lu  m  commotus  est  arebiepiscopus  electus,  ut  fruda  quœ  Wal- 
ramus a  beato  Pctro  (ecclesia  Coloniensi)  habebat,  et  quœ  filius  njus  habilurus 
erat,  porrigere  recusaret,  idque  ob  supradicti  caslri  deslruclionem.  Ibid  , 
c.  XII. 

(2)  Fredericus  cornes  de  Allenacb,  interfeclor  episcopi  Colonicnais,  Romans 
veniens  pœnltentiam  super  seelere  commi&so  ab  Honorio  papa  suscepil.  Et 
inde  redicus,  in  ipsa  pœnilentia  per  quemdam  canonicum  Leodiensem  prodi- 

*■ 
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de  2100  marcs  et  traîné  à  Cologne  (1),  il  y  fut  rompu  vif  et  expira 
sur  la  roue ,  arec  un  courage  calme  et  en  manifestant  un  grand 
regret  de  son  crime.  Chose  touchante!  on  vit  la  mère  du  suppli- 
cié le  consoler  dans  ses  derniers  moments,  et  debout  à  ses  côtés  lui 
parler  sans  doute  du  ciel  ouvert  au  repentir  et  des  espérances  d'une 
meilleure  vie.  Les  habitants  de  Cologne  entonnèrent  le  Te  Deum 
sur  ses  restes  défigurés ,  et  conservèrent  comme  un  monument  la 
butte  sur  laquelle  l'assassin  du  saint  archevêque  avait  expié  son 
attentat.  Ce  monument  de  la  justice  terrible  de  l'époque  subsista 
jusqu'en  1473.Charles-le-Téméraire,  à  son  entrée  dans  l'électoral  de 
Cologne,  ordonna  de  le  faire  disparaître. 

Waleran  III  mourut  quelques  mois  après  ce  fatal  événement,  au 
retour  d'un  voyage  fait  en  Italie  avec  Henri  VII,  vers  le  milieu  de 
Tannée  4220.  L'église  de  l'abbaye  de  Rolduc,  sépulture  de  ses  pré- 
décesseurs ,  reçut  aussi  sa  dépouille  mortelle.  Une  tombe  surmontée 
de  sa  statue  fut  élevée  en  son  honneur.  Considérablement  altérée 
parle  temps,  elle  fut  renouvelée  sous  la  même  forme  en  1687, 
et  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours,  offrant  encore  à  la  curiosité 
des  visiteurs  l'épitaphe  qui  y  fut  gravée  à  l'origine  (2). 

Le  duc  de  Limbourg  avait  eu  quatre  enfants  de  son  premier  ma- 
riage :  Henri,  son  successeur;  Waieran  qui  épousa  Isabelle,  fille 
d'Ermesinde  et  de  Thibaud  de  Bar;  Malhilde,  femme  de  Guil- 
laume III,  comte  de  Jnliers,  et  Marguerite,  la  malheureuse  compa- 
gne de  Frédéric  d'Isenberg  (3).  De  sa  seconde  femme,  il  eut  Henri, 
dit  le  Blondel,  qui  hérita  du  comté  de  Luxembourg;  Gérard,  sei- 

turcuidam  amico  sœculari  et  ab  codera  tradilur  Coloni»  civibus,  a  quîbus 
pœna  conaummatur  rolali.  Chronicon  Salitburgcme  dans  Pei ,  Scriptores 
rerum  austriacarum,  1,  352. 

(1)  Per  vicos  et  plateas  ut  canis  vilissime  tractatus ,  dit  Albéric. 

(2)  La  voici  : 

«  Iste  fait  lalis  rirtutihus,  imperialis 
Majestas  si  m  Hem  nescivit  habere  per  orbem, 
Lemburgdux,  arebos  Arlon,  cornes  in  Lucelemburg. 
Walramus  diclus,  dux  Henricus  paler  ejus.  » 
Brower,  dans  les  Annales  Treviretues,  1.  15,  n.  41,  en  fait  cet  éloge  : 
»  Longe  spectatus,  atque  omnibus  auctus  fortunée  bonis,  insigni  bel  lie» 
virtuiis  studio  claruit...  Inter  pracslantissimos  saecull  sui  principes  nuroerari 
noterai.  » 

(3)  Césaire  d'Heisterbach  parle  ainsi  de  sa  mort  :  «  Mortua  est  etiam  uxor 
Frederici  morte  subitanea;  cumque  vlsccra  ejus  éjecta  essent,  adeo  cor  ejus  ex 
dolore,  ut  aiunt,  emacuerat  ut  vii  fab»  quantitatem  excederet.  Mortuus  fuit 
ante  eam  pater  ejus  dux  Walramus  cum  fratre  Gerardo,  viri  potentes.  » 
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gneur  de  Durbui,  de  Roussi  et  de  Villance;  Catherine,  mariée  à 
Mathieu  II,  duc  de  Lorraine. 

Le  nouveau  duc  de  Limbourg  avait  donné  asile  à  sa  sœur,  et  aux 
cinq  enfants  du  sire  d'isenberg.  Il  n'épargna  rien  pour  faire  ren- 
trer ces  pauvres  enfants  dans  l'héritage  paternel.  Adolphe,  comte  de 
la  Marck ,  quoique  cousin  germain  de  Frédéric,  s'était  approprié  la 
meilleure  part  de  ses  dépouilles.  Après  avoir  fait  un  appel  inutile  à 
l'humanité  de  ce  seigneur,  le  duc  crut  devoir  recourir  à  la  force,  et 
s'allia  dans  ce  but  avec  le  comle  de  Tecklenbourg  et  d'autres  enne- 
mis de  l'archevêque  de  Cologne.  Ses  alliés  envahirent  les  états  du 
comte  de  la  Marck,  tandis  que  lui-même,  à  la  tête  d'une  armée  con- 
sidérable, et  accompagné  de  son  frère  Waleran,  sire  de  Fauque- 
mont,  se  portait  sur  la  Lenne,  s'y  établissait,  et  y  construisait  sous 
le  nom  de  Haut  ou  Nouveau-Limbourg,  Hohen  ou  Neuen  Lim- 
bourg,\m  château  destiné  à  recevoir  une  garnison  et  à  tenir  le  voi- 
sinage en  respect  (1).  La  guerre  ainsi  entamée  fut  de  longue  durée, 
mais  sans  événements  importants.  Henri  de  Limbourg  en  avait  laissé 
la  direction  à  Waleran  et  à  Thierri,  son  neveu,  fils  aîné  de  Frédé- 
ric. Un  traité  intervint  enfin  le  i  mai  1243.  Les  enfants  du  sire 
d'Isenberg  recouvrèrent  par  ce  traité  une  portion  de  l'héritage  de 
leur  père;  le  reste  demeura  au  comte  de  la  Marck.  Thierri,  recon- 
naissant envers  son  oncle,  lui  remit  le  château  de  Neu-Limbourg et 
ses  dépendances,  pour  les  reprendre  de  lui  à  litre  de  vassarl  (2).  Il 
finit  même  par  abandonner  le  nom  souillé  par  le  crime  de  son  père, 
et  adopta  celui  de  Limbourg,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort  en  1297, 
et  que  conservèrent  ses  descendants.  Ceux-ci  se  divisèrent  en  deux 
branches  :  l'une ,  appelée  Hohen- Limbourg ,  qui  s'éteignit  au  com- 
mencement du  XVIe  siècle;  l'autre,  Limbourg -Stirum ,  qui  existe 
encore  de  nos  jours. 

(1)  Dux  Henricus,  qui  et  cornes  de  Monte  (Berg)  eral,  siquomodo  nepoli  suo 
aliqua  de  paterna  heredilate  recuperare  po$set,  quae  jam  per  di  versas  manus 
diripieotiuro  exislitoccupata,  congregalo  exercilu  magoo,  super  fluvium  Leene 
caslrum,  cui  ex  nomine  caslri  sui  de  Limborg  nomen  Limborg  dédit ,  con- 
slruxit.  Lcvoidia  Northof  Chronica  comitum  de  Marka,  dans  Meibomius, 
Jterum  germante.  Scriptor.,  I,  587. 

(2)  Ego  Theoderieus  domious  de  Isenberg...  notura  facio  quod  allodium 
castri  dicti  Limburg  supra  Lenam  et  duarum  curtium  Hefcle  cl  Wamemel 
(Wannemale)  allodium  cum  omnibus  altinentiis,  illuslri  viro  dilecto  domino 
et  avunculo  meo  Ilcurico  comiti  de  Monte,  avunculis  meis  consenlienlîbus, 
coutuli  libère  et  absolulc,  et  ab  eo  recepi  in  feodo.  Kremer,  Geschichte  der 
Grafen  uni  fferren  von  Limburg,  diplom.,  III,  p.  123. 
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L'empereur  Frédéric  annonçait  depuis  longtemps  le  projet  d'une 
nouvelle  croisade.  Les  chrétiens  de  la  Palestine  plaçaient  en  lui  tou- 
tes leurs  espérances;  les  papes  joignaient  aux  prières  qui  lui  étaient 
adressées  leurs  plus  pressantes  exhortations.  Frédéric  promettait 
toujours, et  toujours  demandait  de  nouveaux  délais.  Enfin, en  12:27, 
tout  se  prépara  pour  l'expédition  projetée.  Le  duc  de  Limbourg  s'y 
associa ,  et  partit  après  avoir  remis  le  gouvernement  de  ses  étals  à 
son  frère  Waleran,  sire  de  Fauquemont.  Les  nouveaux  croisés  de- 
vaient se  réunir  dans  le  port  de  Brindes,  où  Ton  apprêtait  des  vais- 
seaux pour  les  transporter  en  Orient.  Au  moment  du  départ  l'empe- 
reur tomba  malade,  et  confia  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
au  duc  de  Limbourg(l).  L'année  suivante,  Frédéric  partit  lui-même, 
mais  chargédes  anathèmcs  pontificaux,  qu'il  avait  encourus  pour  ses 
tergiversations.  Le  20  février  1229,  il  conclut  avec  Malek-Kamel, 
sultan  du  Caire,  un  traité  par  lequel  celui-ci  abandonnait  à  Frédé- 
ric Jérusalem,  Bethléem,  et  tous  les  villages  situés  sur  la  route  de 
Jaffa  et  de  Ptolemaïs,  mais  à  condition  que  les  musulmans  conser- 
veraient dans  la  ville  sainte  la  mosquée  d'Omar  et  le  libre  exercice 
de  leur  culte.  Cette  condition  fil  éclater  une  vive  indignation  parmi 
les  chrétiens.  Reçu  à  Jérusalem  avec  un  morne  silence  et  sans  trou- 
ver un  prêtre  qui  voulût  le  couronner  (2),  l'empereur  ne  put  y  rester 
longtemps,  et  revint  à  Plolemals,  où  il  ne  rencontra  que  des  sujets 
révoltés  et  des  chrétiens  scandalisés  de  ses  succès.  Les  hostilités  qui 
se  préparaient  contre  lui  en  Europe  le  décidèrent  à  quitter  la  Pales- 
tine, et  à  revenir  dans  ses  états  menacés.  Lorsqu'il  s'embarqua,  on 
chanta  les  hymnes  de  la  délivrance  et  de  la  joie.  Le  duc  de  Lim- 
bourg  l'accompagna ,  et  il  était  de  retour  en  Occident  avant  le  mi- 
lieu de  l'an  1220. 

Depuis  la  mort  tragique  de  Frédéric  d'Altena  ,  une  sourde  inimi- 
tié avait  régné  entre  le  duc  de  Limbourg  et  l'archevêque  deCologne, 
Henri  de  Molenarck.  Il  ne  fallait  qu'une  occasion  pour  la  faire  écla- 
ter, et  cette  occasion  se  présenta  en  1229.  L'avouerie  du  monastère 

(1)  Coromisiraiis  dilecto  principi  el  consanguineo  uostro  duci  de  Limbourg, 
intérim  usque  ad  felicem  traosilum  noslrum,  curam  tolius  eiercilus  chris- 
tiani.  Epitlola  79»  Frederici  imperat.,  dans  Martène,  Jmpliuttna  Collec- 
tio,  II,  1199.  —  Dans  cette  lettre,  el  dans  d'autres  documents  encore,  Fré- 
déric appelle  le  duc  de  Limbourg  son  parent.  On  ignore  complètement  sur 
quoi  était  fondée  cette  parenté. 

(2)  Il  avait  épousé  l'héritière  du  royaume  de  Jérusalem,  fille  de  Jean  de 
Brienne,  et  s'était  fait  reconnaître  pour  roi  du  vivant  de  son  beau-père. 
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de  Siberg  était  disputée  entre  l'archevêque  et  le  duc,  qui  la  revendi- 
quait en  sa  qualité  de  comte  de  Berg ,  comté  qu'il  tenait  en  dot  de 
sa  femme  Ermengarde.  L'abbé  promit  au  duc  de  le  reconnaître  dans 
le  cas  où  l'archevêque  laisserait  au  monastère  le  libre  choix  de  son 
avoué,  à  condition  toutefois  d'une  déclaration  préalable  et  solen- 
nelle de  la  part  du  duc  et  de  la  duchesse ,  que  ce  n'était  que  par  pure 
concession  de  l'abbé  et  des  religieux  que  les  ancêtres  de  cette  prin- 
cesse avaient  joui  de  cette  avouerie,  et  non  à  titre  de  propriété  héré- 
ditaire (1).  Henri  de  Molenarck  repoussa  cette  proposition,  ainsi 
qu'on  devait  s'y  attendre,  et  la  guerre  s'alluma.  L'archevêque  avait 
su  rallier  à  sa  cause  le  comte  palatin  du  Rhin,  le  margrave  de  Bade, 
et  les  comtes  de  Saine ,  d'Eberstein ,  de  Spanheim ,  de  Hostade  et  de 
Kessel  ;  le  duc  de  Limbourg  fut  assisté  par  celui  de  Brabant.  Dans 
cette  guerre,  comme  dans  la  plupart  des  guerres  de  cette  époque, 
de  grands  ravages  furent  exercés,  des  villages  incendiés,  des  villes 
et  des  châteaux  saccagés.  Celui  de  Deutz,  qui  appartenait  au  duc, 
fut  renversé  par  les  troupes  du  prélat;  elles  échouèrent  devant  celui 
de  Bensberg,  dont  la  garnison  se  défendit  habilement  et  courageu- 
sement. De  leur  côté  les  troupes  du  duc  s'emparèrent  du  château  de 
Zulpich;  l'incendie  qui  s'y  déclara  fit  périr  un  grand  nombre  d'hom- 
mes. Heureusement  Henri,  roi  des  Romains,  interposa  son  autorité, 
et  lit  accepter  une  trêve  par  les  parties  belligérantes.  Le  départ  de 
ce  prince  pour  l'Italie  ralluma  la  guerre.  On  manque  de  détails  sur 
ce  qui  se  passa  alors  ;  on  sait  seulement  que  les  hostilités  furent  de 
courte  durée,  car  on  voit  le  duc  et  l'archevêque  réunis  à  la  cour  du 
roi  des  Romains,  le  48  mars  de  l'an  1234. 

En  1235 ,  le  duc  de  Limbourg  reçut  de  l'empereur  Frédéric  II  la 
mission  honorable  d'aller  chercher  en  Angleterre  la  princesse  Isa- 
belle, sœur  du  roi  Henri  III,  dont  l'empereur,  veuf  depuis  quelques 
années,  avait  sollicité  et  obtenu  la  main  (2).  C'était  la  deuxième  rois 

(1)  Hœc  est  forma  composilionis  inter  D.  ducem  de  Limburch  et  ejos  uxo- 
rern  domina  m  comilissam  de  Monte  et  Altos  eorum  ex  parte  una,  et  D.  abbatem 
et  con  ventura  de  Syberg  ex  altéra ,  super  ad  vocal  ia  Sybergensi.  Si  a  D.  Archie- 
piscopo  et  prioribus  Colonieosis  ecclesiœ  dux  obtinere  potueril  quod  libertas 
eligendi  advocalum  revertalur  ad  abbatem  et  coovcnium ,  dux  et  comitîssa  et 
filti  eorum  venient  in  capitulum  Sybergense  cum  bominihus  et  ministerialibut 
suis  et  coram  illia...  proAtebuntur  palara  quod  quidquid  paler  comi  tissa  et  sui 
anlecessores  in  advocalia  Sybergensi  babuerint,  de  nullo  jure  bereditario,  sed 
de  sola  gratia  capituli  et  libéra  electione  teoueruut.  R ramer,  Jcadtm.  Bei- 
traege,  t.  III,  dipl.  n.  54,  p.  75. 

(2)  Vcnturi  sunt  in  proximo  alii  nuntii  solempoes  in  Anglia,  videlicet 
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que  noire  duc  passait  dans  cette  lie,  où  il  était  allé  vénérer, trois  ans 
auparavant,  le  tombeau  de  l'illustre  Thomas  de  Cantorbéry  (4).  11 
était  accompagné  cette  fois  par  l'archevêque  de  Cologne  et  le  duc  de 
Brabant.  Les  trois  députés  amenèrent  en  grande  pompe  la  jeune 
princesse  par  Anvers  et  Cologne  à  Worms,  où  les  noces  furent  cé- 
lébrées avec  une  magnificence  extraordinaire,  le  20  juillet  1235. 

Nous  avons  nommé  plus  haut  un  frère  du  duc  de  Limbourg ,  que 
sa  valeur  un  peu  agressive  et  turbulente  rendit  célèbre  à  cette  épo- 
que. Waleran  lr ,  sire  de  Fauquemont ,  et  surnommé  le  Long , 
à  cause  de  sa  haute  stature,  était  toujours  prêt  à  saisir  les  armes 
sous  le  moindre  prétexte.  L'an  4236 ,  il  eut  un  démêlé  avec  l'évéque 
de  Liège,  Jean  d'Aps,  dont  le  bourg  de  Theux ,  dans  les  états  de  ce 
dernier,  paya  cruellement  les  frais.  Waleran  s'en  empara  ,  et  le  li- 
vra aux  flammes,  le  21  septembre.  Les  troupes  liégeoises  entrèrent  à 
leur  tour  sur  son  territoire  qu'elles  ravagèrent,  en  le  forçant  de  se 
tenir  renfermé  lui-même  dans  son  château  de  Montjoie.  Un  accord 
fut  ménagé  entre  eux  par  l'entremise  du  duc  de  Limbourg,  et  la 
paix  signée  la  veille  de  la  fêle  de  Saint-Lambert  4237.  Cette  paix 
éphémère  fut  rompue  presque  immédiatement ,  et  l'année  suivante 
Waleran  entra  de  nouveau  à  main  armée  sur  les  terres  de  l'évèché  , 
où  il  commit  d'horribles  ravages.  C'était  d'un  autre  de  ses  châ- 
teaux, de  celui  dePoilvache  sur  la  Meuse,que  le  prince  limbourgeois 
se  livrait  à  ces  incursions  si  fatales  aux  Liégeois.  L'évéque  ré- 
solut de  s'en  débarrasser  en  y  mettant  le  siège,  qu'il  jura  de  n'aban- 
donner qu'après  avoir  réduit  la  place.  La  mort  l'empêcha  de  tenir 
parole;  il  mourut  le  2  mai,  pendant  que  le  siège  se  poursuivait  avec 
vigueur.  Waleran ,  instruit  sur  l'heure  de  la  mort  de  l'évéque ,  en 
profita  pour  tenter  une  sortie  qui  lui  réussit.  L'épouvante  se  jela 
dans  l'armée  ennemie  déconcertée  par  la  perle  de  Jean  d'Aps,  et  elle 
se  retira  dans  la  plus  grande  confusion.  Guillaume  de  Savoie,  promu 
à  l'évèché  bientôt  après  ,  était  frère  du  comte  Thomas  ,  qui  avait 
épousé  Jeanne  de  Constantinople  ,  veuve  de  Ferrand  de  Portugal. 
D'après  certains  historiens,  le  comte  de  Flandre,  appelé  par  son 

archiepiscopus  Coloniensis,  dux  Lotharingie?  et  dux  Lemburg...  et  alii  eu  m 
ipsis,  qui  ipsam  sororcm  nostraro  ea  qua  decet  hooestate  cl  solempuitate  ad 
imperalorem  adducent.  Loltre  du  roi  IfeoH  IU  à  sa  sœur  la  reine  d'Écosse 
dans  Rymer,  Fœûera,  t.  I ,  p.  1",  p.  124. 

(1)  Anno  1952,  Henricus  dux  Lemburg  babet  litteras  de  cooductu  in  ve- 
niendo  in  Angliam,  ad  visiiandum  limina  B.  Tboniœ  martyiis,  duraturas 
usque  ad  festum  omnium  sanctorum.  Ibid.,  p.  42. 
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frère  ,  aurait  attaqué  la  même  année  te  château  de  Poilvache,  et  s'en 
serait  rendu  maître.  Selon  d'autres  au  contraire  ,  il  y  fut  complète- 
ment battu  et  réduit  à  une  fuite  honteuse.  11  est  difficile,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué ,  de  mettre  d'accord  les  récits  divers  qui 
nous  ont  été  transmis  au  sujet  de  cette  guerre  (1). 

Le  duc  de  Li  m  bourg  était  engagé,  en  ce  moment  là  même  ,  avec 
le  duc  de  Brabant  dans  une  guerre  contre  Conrad  de  Hostade  ,  qui 
avait  succédé  à  Henri  de  Molenarck  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Co- 
logne. Ce  prélat,  ne  pouvant  supporter  la  perte  du  comté  et  du  châ- 
teau de  Daelhem  qui  étaient  une  propriété  de  sa  famille  et  dont  le 
prince  brabançon  s'était  emparé  depuis  quelques  années,  essaya  de 
les  reprendre  par  les  armes.  Il  investit  le  château, mais  la  garnison  se 
défendit  si  bien  que  le  duc  eut  le  temps  d'arriver  au  secours  de  ses 
gens.  A  son  approche  l'archevêque  se  hâta  de  regagner  ses  états.  Le 
duc  le  poursuivit  jusqu'à  Cologne ,  d'où  il  se  jeta  sur  le  territoire  de 
Bonn,  qu'il  ravagea  entièrement.  La  guerre  se  prolongea  jusqu'au 
27  juillet  1240.  Un  traité,  conclu  à  Cologne,  y  mit  fin  alors  au 
moyen  du  double  mariage  d'Adolphe,  fils  aîné  du  duc  de  Limbourg, 
avec  une  sœur  de  l'archevêque^,  et  de  Thierri ,  comte  de  Hostade , 
neveu  de  l'archevêque ,  avec  la  fille  de  Waleran  ,  frère  du  même 
duc.  Il  n'y  fut  point  question  du  château  de  Daelhem,  qui  resta  au 
pouvoir  du  duc  de  Brabant  (2). 

Une  nouvelle  lutte  entre  le  Saint-Siège  et  l'empereur  Frédéric  II 
désolait  en  ce  moment  la  chrétienté.  Les  empiétements  de  ce  monar- 
que d'une  capacité  peu  commune,  mais  dont  la  foi  (3)  et  les  mœurs 
étaient  également  suspectes,  menaçaient  à  la  fois  les  libertés  des  vil- 
les d'Italie  (4)  et  les  droits  de  l'Église.  Le  pape  Grégoire  IX  le  frappa 

(1)  Voir  notre  histoire ,  II ,  442. 

(2)  Tandem  intervenientibus  consaoguineis  et  bonis  vfris  fécit  arebiepisco- 
pus  pacem  eu  m  parenlcla  de  Lemborc,  qnibus  eoormia  damua  iutulerat,  enor- 
miier  et  ipse  damnincatus,  et  ila  pax  ista  Arma  ta  est  per  duplex  ma  tri  mont  <i  m, 
quod  filius  ducis  de  Lemborc,  nomine  Adolphus,  duxit  sororem  archiepiscopi, 
cornes  de  Dolehen  et  de  Iloslade  duxit  filiam  Valeriaoni  fralris  ducis  de  Lem- 
borc. Dux  lamen  Brabantiœ  nullo  modo  vult  reddere  castrum  Dolehen  quod 
ceperatmense  decembri  auuo  1234.  Albéric  adann.  1240. 

(3)  Oo  a  sur  ce  point  des  témoignages  irrécusables  d'un  écrivain  musulmau 
contemporain.  Voir  Reinaud,  Extrait*  des  historiens  arabes  relatifs  aux 
guerres  des  croisades  ;  Paris,  1829;  p.  431. 

(4)  Il  regardait  toute  ritalie  comme  son  patrimoine.  Dans  une  lettre  adres- 
sée à  un  prince  italien,  il  disait  que  tous  ses  efforts  tendaient  à  soumettre  ce 
pays  pressé  (conculcata)  au  milieu  de  ses  autres  étals ,  et  à  en  faire  une  partie 
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d'une  nouvelle  excommunication ,  et ,  quelques  années  plus  tard, 
Innocent  IV  le  déposa  solennellement  au  concile  général  de  Lyon , 
et  ordonna  aux  électeurs  de  procéder  au  choix  d'un  nouvel  empe- 
reur (  4245  )  (1).  Au  début  de  ces  tristes  divisions,  le  duc  de  Litn- 
bourg  et  son  frère  Waleran  montrèrent  un  grand  dévouement  à  ta 
cause  impériale.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  un  diplôme  de 
Frédéric,  daté  de  Lodi  au  mois  d'avril  1244  ;  il  y  fait  un  éloge  pom- 
peux de  la  fidélité  des  princes  limbourgeois  (2).  Parmi  les  adversai- 

intégrantede  l'empire,  delà  même  manière  que  le  royaume  de  Jérusalem,  hé- 
rltacc  de  «on  fils  Conrad,  la  Sicile  qu'il  avait  lui-même  héritée  de  sa  mère,  et 
le  royaume  d'Allemagne  étaient  soumis  à  ses  lois.  Voir  Sigonius,  Hist.  de 
régna  ftaliœ ,  I,  80. 

(1)  C'est  dans  ce  concile  qu'Innocent  IV  décora  les  cardinaux  du  chapeau 
rouge,  pour  indiquer  qu'ils  devaient  être  prêts  à  verser  leur  sang  pour  la 
cause  de  l'Église.  Frédéric  avait  reconnu  lui-même  la  juridiction  du  concile,  et 
s'y  fit  défendre  par  ses  envoyés. 

(2)  Butkcos.  Trophées  sacrés  et  profanes  du  Brabant,  1 ,  preuves,  84.  — 
Nous  transcrivons  ce  diplôme  :  «  Ficdericus  Dei  gralia  Romanorum  imperalor 
semper  Augtwtus,  Hicrusalem  et  Siciliœ  rex ,  universis  prœscns  scriplum  visu- 
ris  in  perpeitium.  Per  prœsens  scriptum  nolum  esse  volumus  tara  prœsenlibus 
quam  fiiluris.  quod  nos  attendentes  dévoile  fidei  veritatem  quam  Henricus 
Brabanliœ,  Malheus  Lolbaringi»,  Henricus  de  Limburch  duces,  OtloGelren- 
sis ,  Arnoldus  de  Loo  ,  Wilhelmus  Juliacensis  comités,  Walramus  de  Lim- 
burch et  Henricus  de  Heinsberg  barones ,  tam  principes  quam  fidèles  noslri, 
tanquam  lumina  corons  mote,  ad  nos  et  Imperium  bacu  nus  babuerunt,  et 
quaiiter  Majeslali  nostrœ  et  Conrado  filio  noslro  Dei  gratia  in  Romanorum 
regem  clecto  semper  Augusto  et  regni  Hierusalem  hœrcdi,  inemanter  adbac- 
rere  desiderant  ;  ad  honorera  noslrum,  pro  conservatione  coronœ  Romani  no- 
miuis  et  Auguslœ  dignilatis,  promittimus  eis  fideliter  quod  ipsos  fbvebimus 
pro  jure  suo ,  et  si  quis  contra  juris  œquitatem  prœsumpserit ,  vel  amodo  prœ- 
surocret  invadere,  qui  juri  parère  super  hœc  se  opponeret,  coram  nobis  ipsis 
aut  per  modum  concordiœ  amicabilis  aut  juris ,  vel  virium  nostrarum  brachio 
juvabimus  pro  jure  suo,  donec  ipsis  de  invasionc  hujusmodi  ad  honorem  suum 
et  Imperii  salisfiat.  Promittimus  ettam  iisdem  principibus  et  nobllibus 
Im|»erii,  si  cum  Gregorio  Papa  compositionem  nos  facere  conlingat,  quod 
ad  eamdem  assumemus  eos,  et  eis  pro  conservatione  sui  nominis  et  honoris  in 
eadem  compositione  cavebimus  tanquam  nobis.  Insuper  si  occasione  servilii 
nobis  impensi,  aliquod  gravamen  incurrerinl,  ipsos  ad  posse  nostrnm  inde 
eximemus,  eosdera  in  hoc  non  desereutes  casu  aliquo  émergente.  Prœterea 
rationc  li  liera  ru  m  quas  Majestatl  nostrœ  pro  noslro  et  Imperii  servilio  tradi- 
derunt,  Alpes  transire,  nisi  fueriul  voluolarii,  ipsos  conipellere  non  debemus. 
Adcujus  rei  testimonium  perpetuo  valiturum,  piœseolem  paginam  conscribi 
fecimus  et  sigillo  nostrœ  Celsiludinis  roborari.  Acta  sunt  hœc  anno  Dominical 

Tomk  IV.  31 
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res  <le  l'empereur  en  Allemagne ,  figuraient  au  premier  rang  Con- 
rad ,  archevêque  de  Cologne  t  et  Sigefroid ,  archevêque  de  Mayence. 
Nous  voyons  le  roi  des  Romains  écrire,  le  1 1  septembre  1244,  au  duc 
de  Limbourg  pour  le  prier  «l'empêcher  le  premier  de  construire, 
comme  il  se  le  proposait,  une  forteresse  aux  environs  de Remagen(l). 

Les  hostilités  avaient  commencé  sourdement;  elles  se  tra- 
duisirent bientôt  en  une  guerre  déclarée.  Après  les  dévastations, 
préludes  obligés  des  guerres  de  cette  époque,  une  bataille  sanglante 
fut  donnée  au  printemps  de  l'année  4242.  L'intrépide  Waleran  y 
laissa  la  vie;  l'archevêque  de  Cologne  fut  fait  prisonnier  (2).  Mais 
lorsque  Henri  Raspon,  landgrave  de  Thuringe,  eut  été  élu  à  la  place 
de  Frédéric  ,  nous  voyons  le  duc  de  Limbourg  se  retirer  de  la  lutte, 
etsonfils  Adolphe  prendre  une  place  importante  parmi  les  défenseurs 
du  nouvel  empereur;  il  signala  sa  valeur  â  la  bataille  de  Francfort,  le 

10  août  4246,  et  au  siège  d'Ulm,  où  Raspon  fut  tué  le  47  février  4247. 
Leduc  Henri  mourut  quelques  jours  plus  tard,  le  27  du  même 

mois.  Ses  cendres  furent  déposées,  avec  celles  de  sa  femme  Ermen- 
garde  ,  dans  l'église  du  monastère  d'Altenberg  ,  au  comté  de  Berg. 

11  laissait  deux  fils  ,  Adolphe  et  Waleran.  Par  une  singularité  dont 
on  ignore  les  motifs,  ce  fut  le  cadet  qui  hérita  du  duché  de  Lim- 
bourg; Adolphe  eut  en  partage  le  comté  de  Berg.  Les  uns  attribuent 
ce  renversement  de  Tordre  établi  à  la  prédilection  du  duc  et  de  sa 
femme  pour  leur  fils  cadet ,  les  autres  au  libre  choix  de  l'alné  (3). 

C'est  le  premier  duc  de  Limbourg  qui  nous  fournit  l'occasion  de 
mentionner  un  progrès  social  dans  cette  partie  de  notre  histoire.  Au 

• 

Incarnation!»  MCCXLI,  Xense  Aprili ,  iodictiooe  décima  quart  a,  apud  Léo 
dium  (Laudum).  * 

{I)  Conradus...  Duci  de  Limburc,  fideli  et  consanguineo  suo ,  graliam  su  a  m 
el  oraoe  bonum.  Confldentes  de  tua  constantia,  rogamus  attente  quateuus  si 
Colonieosis  electus  aliquod  caslrum  apud  Ri  mage  edifieare  cogilaverit,  utillud 
impedias  loto posse,  sicut  imperio  es  astrictus...  Datum  apud  Hall  XI  sepiera- 
bris  XIIII' indictionis.  Gudenus,  Codex  Diplom.  anecdoc.  Il,  041. 

(2)  Monguntinus  et  Coloniensis  archiepiscopi  collecto  exercilu  duminicalia 
Imperii  vasiavei-unt ,  Impcratorem  per  terras  suas  ad  manda  tu  m  apostolieum 
excomraunicatum  deauntiantes,  quibus  occurrernol  comités,  barones  et  auxi- 
liani  impetatoHs ,  conflictu  eu  m  ipsis  inito,  vicissim  mullis  interfeclis,  quo- 
rum potior  niildux  Walramde  Lintpurcb,  arcbiepUcopo  Colonlensi  in  eadem 
congressione  a  comité  de  Gulich  caplivato  et  graviter  vulneralo.  Chronioon 
Salisburgente ,  ad  ann.  1242. 

(5)  Adolphus  senior  malebat  cornes  de  Monte  esse,  ideoque  comitatum  itlom 
sihi  reservabat,  et  dabat  Walramo  fratrt  suo  comitatum  Limburgenscm. 
Chronique  de  Clèves  et  de  la  Marck,  citée  par  Erost,  IV,  228. 
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mois  de  mars  1244,  il  accorda  une  charte  de  franchises  aux  habi- 
tants de  Rema^en  ,  et  on  a  lieu  de  croire  qu'il  avait  usé  de  la  même 
libéralité  envers  ceux  de  Wipperfurt  et  de  Lennep. 

Guillaume  II,  comte  de  Hollande,  avait  remplacé  Henri  Raspon 
sur  le  trône  impérial.  Le  nouveau  duc  de  Limbourg  assista  à  son 
élection,  et  le  soutint  vigoureusement  de  son  épée  contre  Conrad  , 
fils  de  l'empereur  dépossédé ,  qui  lui  disputa  la  couronne.  Guil- 
laume récompensa  généreusement  Waleran  et  son  frère  Adolphe  de 
l'appui  que  les  deux  princes  limbourgeois  lui  avaient  prêté.  H  con- 
firma le  second  dans  ta  jouissance  de  tous  les  droits  et  privilèges  dont 
avaient  joui  ses  prédécesseurs  au  comté  de  Berg.  Waleran ,  qui  lui 
avait  fait  une  avance  de  douze  cents  marcs,  en  reçut  en  gage  la  ville 
de  Duisbourg,  qu'il  posséda  jusqu'à  sa  mort. 

La  guerre  civile  qui  désolait  l'Allemagne  rendait  les  relations  des 
étrangers  avec  ce  pays  fort  peu  sûres  à  cette  époque.  Le  duc  de  Lim- 
bourg crut  devoir  se  charger  de  veiller  à  la  sécurité  des  étrangers, 
que  les  intérêts  de  leur  commerce  obligeaient  de  voyager  entre  la 
Meuse  et  le  Rhin.  Par  un  traité  en  forme  il  s'engagea  envers  les  Lié- 
geois à  entretenir  les  grandes  voies  commerciales  libres  de  tout  bri- 
gandage, et  à  indemniser  ceux  qui,  malgré  sa  surveillance,  au- 
raient essuyé  quelque  perte.  Il  contracta  le  même  engagement  envers 
les  habitants  de  Cologne  dans  un  acte  de  Tan  1253. 11  y  prenait  sous 
sa  protection  la  personne  et  les  biens  de  tous  ceux  d'entre  eux  qui 
se  rendraient  de  Cologne  â  Maeslricht  ou  à  Liège,  à  charge  par  eux 
de  payer  un  droit  de  passage  convenu  ,  et  il  leur  promettait  pleine 
compensation  des  dommages  qu'ils  pourraient  essuyer  aussi  bien  de 
jour  que  de  nuit  sur  celte  route  soumise  à  sa  garde,  in  dicta  i%ia 
nostri  conductus . 

Les  services  rendus  par  notre  duc  aux  habitants  de  Cologne  con- 
tribuèrent sans  doute  à  déterminer  les  magistrats  de  cette  ville  à  lui 
décerner  le  droit  de  bourgeoisie  en  leur  ville,  avec  la  faculté  de  le 
transmettre  à  ses  héritiers.  Dans  l'acte  de  concession  dressé  à  l'hôtel 
de  ville  de  Cologne  le  jour  de  Saint-Barnabé  (11  juin)  de  l'an- 
née 1361 ,  il  est  stipulé  qu'en  cas  de  besoin  le  duc  et  les  habitants 
s'assisteront  mutuellement,  et  que  le  duc  continuera  à  accorder  sa 
loyale  protection  à  tous  ceux  que  leurs  affaires  conduiront  sur  les 
routes  publiques  entre  la  Meuse  et  le  Rhin.  La  ville  s'engageait  en 
retour  à  payer  au  duc  une  rente  annuelle  de  cent  marcs  4'argent  (1). 

(1)  L'acte  en  question  existe  manuscrit  aux  archives  de  Cologne,  cassette 
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Ces  relations  amicales  ne  furent  pas  de  longue  durée.  L'archevê- 
que Conrad  de  Hostade  mourut  le  38  septembre  de  la  même  année. 
Ce  prélat  avait  eu  la  gloire,  le  44  août  1248,  de  poser  la  première 
pierre  de  la  magnifique  cathédrale  de  sa  ville  métropolitaine,  le  mo- 
nument le  plus  imposant  sans  contredit  de  l'architecture  chrétieune 
du  moyen-âge.  Son  successeur  fut  un  prince  de  la  maison  de  Lim- 
bourg,"fils  de  Waleran,  seigneur  de  Fauquemont.  Il  se  nommait 
Engelbcrt,  et  avait  été  précédemment  archidiacre  de  Liège ,  puis 
prévôt  de  la  cathédrale  de  Cologne,  et  de  l'église  collégiale  de  Saint- 
Géréon  daus  la  même  ville.  Les  troubles  intérieurs  qui  avaient  signalé 
l'administration  de  Conrad  se  renouvelèrent  avec  plus  de  force  sous 
celle  du  nouvel  archevêque ,  et  les  excès  populaires  furent  portés  si 
loin  qu'un  beau  jour  les  bourgeois  se  saisirent  de  sa  personne  ainsi 
que  de  celle  de  son  frère  Thierrî ,  sire  de  Fauquemont,  et  les  retin- 
rent tous  deux  prisonniers  pendant  un  espace  qui  ne  fut  pas  moin- 
dre de  vingt  jours  (1). 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  l'archevêque ,  une  foule  de  parents  et 
d'amis  se  mirent  en  campagne  pour  obtenir  sa  délivrance.  Parmi 
eux  on  distinguait  le  duc  de  Limbourg  d'abord,  puis  Henri,  évêque 
de  Liège;  Gérard,  évêque  de  Munster;  Otbon  ,  comte  de  Gueldre, 
et  Guillaume,  comte  de  Juliers.  Un  traité  scellé  le  dimanche  après 
la  Sainte  Lucie(l(i  décembre),  et  rédigé  au  nom  de  trente-huit  sei- 
gneurs et  prélats ,  stipula  que  les  habitants  de  Cologne  payeraient 
quatre  mille  marcs  à  leur  archevêque  pour  satisfaction  de  l'insulte 
qu'ils  lui  avaient  faite,  mais  soumit  d'autre  part  ce  dernier  à  des 
obligations  réciproques  envers  ses  sujets,  obligations  dont  les  prin- 
ces contractants  se  portaient  garants  envers  la  ville.  À  peine  le  pape 
Urbain  IV  eut-il  connaissance  de  ces  faits,  qu'il  lança  l'excommu- 
nication contre  les  habitants,  et  déclara  Engelbert  et  ses  cautions 
dégagés  des  promesses  qui  leur  avaient  été  extorquées  sans  liberté 

rouge  T,  n"2  et  5.  H.  Ernsl  en  cite  le  commencement,  que  nous  reproduisons 
comme  un  monument  curieux  de  ce  qu'était  le  langage  de  cette  ville  vers  le 
milieu  du  XIIIe  siècle  :  ■  In  Godes  namen  amen.  Dat  si  kunt  a  lien  den  die  die- 
seu  brief  ane  gesient,  dat  wir  Walrave  der  Herzoge  van  Lymburg  mil  der  eir- 
samen  ludeu  den  Rechtercn ,  den  Sclieffcnen ,  den  Rade  inde  den  but  gère  n  ge- 
meinliche  van  Kolue  overmidz  unse  mage  inde  unsen  raitvruntliche  overdragin 
bain  alsus.  Dat  wir  inde  unse  nakumelinge  die  nader  zit  ze  Lymburg  herzoge 
!>inl  ze  Rolnc  hotirgeren  worden  sin  inde  wesen  sulin  eirfliche  etc.  * 

(1)  Anuo  lâfiôcaplus  est  Engelbertus  Colonise  die  lerlia  post  foslum  beatac 
Catbarioœ,  et  delenlusesl  captivus  per  XX  dies.  stnonymi  Ckronicon,  dans 
Wurdiwein.  Nova  subsidia  diplomate  XII ,  533. 
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suffisante.  Les  troubles  recommencèrent,  et  bientôt  on  vit  l'arche- 
vêque mettre' le  siège  devant  sa  ville  métropolitaine  assisté  du  duc 
de  Limbourg  et  d'Adolphe  de  Berg ,  frère  de  celui-ci.  L'attaque 
échoua ,  et  ce  ne  fut  que  quelques  années  plus  tard,  le  8  mars  126!>, 
qu'un  nouvel  arrangement  rétablit  la  paix  entre  les  parties.  Les  ma- 
gistrats de  la  ville  durent,  d'après  cet  acte,  aller  au  devant  du  pré- 
lat à  une  distance  déterminée,  tète  et  pieds  nus ,  et  lui  demander 
pardon  à  genoux.  Les  chefs  de  la  révolte ,  au  nombre  de  trente-sept , 
furent  soumis  à  la  même  humiliation ,  ayant  de  plus  l'épée  sur 
le  cou. 

Une  des  clauses  de  cette  paix  de  126S  avait  été  que  les  magistrats 
auraient  le  pouvoir  de  lever  certains  impôts  pour  éteindre  les  dettes 
de  la  ville.  11  en  résulta  de  nouveaux  troubles  ;  les  mécontents  se  ran- 
gèrent du  côté  de  l'archevêque.  Le  comte  de  Juliers ,  avoué  de  l'é- 
glise de  Cologne ,  appelé  pour  rétablir  la  concorde,  ne  rit  qu'exciter 
davantage  les  esprits.  L'archevêque  irrité  s'allia  avec  \Y  aleran  de 
Limbourg,  Thierri  de  Fauquemont,  et  quelques  autres  seigneurs  et 
prélats.  Fort  de  cette  alliance,  il  envahit  les  terres  de  Juliers,  et  les 
ravagea.  Le  comte  avait  levé  une  armée  dans  l'intervalle,  et,  le  14  dé- 
cembre 1267,  il  vint  présenter  la  bataille  aux  envahisseurs  dans  la 
plaine  de  Marienwald  ,  entre  Zulpich  et  Lechenich.  Le  combat  fut 
sanglant  ;  la  victoire  longtemps  disputée  finit  par  rester  au  comte 
de  Juliers,  qui  fit  plus  de  mille  prisonniers,  au  nombre  desquels  se 
trouvait  l'archevêque  luUmême.  Le  comte  traita  le  prélat  captif  avec 
une  barbarie  inouïe.  Chargé  de  fers  et  plongé  dans  un  cachot  af- 
freux au  château  de  Nidecken,  il  n'en  sortait  que  pour  être  donné  en 
spectacle  à  ses  ennemis  dans  une  cage  de  fer  appliquée  contre  sa  pri- 
son. Malgré  les  efforts  du  Saint-Siège  ,  l'archevêque  ne  recouvra  la 
liberté  qu'au  bout  de  plus  de  trois  ans.  Ce  fut  le  célèbre  dominicain 
Albert-le-Grand ,  qui  négocia  son  élargissement ,  lequel  eut  lieu  dé- 
finitivement le  20  avril  1271 . 

Pendant  la  captivité  d'Engelbert,  le  duc  de  Limbourg  avait  fait 
une  tentative  malheureuse  pour  s'emparer  de  la  ville  de  Cologne.  De 
concert  avec  quelques  habitants  attachés  au  parti  de  l'archevêque,  il 
avait  réussi  à  pénétrer  de  nuit  à  l'intérieur  des  murs ,  en  compagnie 
des  sires  de  Fauquemont  et  de  Heinsberg.  Ils  se  croyaient  maîtres 
de  la  place,  lorsque  le  cri  d'alarme  retentit,  et  leur  apprit  qu'ils 
étaient  découverts.  Le  peuple  accourut  en  masse.  Thierri  de  Fau- 
quemont fut  tué;  le  duc  resta  au  pouvoir  des  habitants.  Ceci  se  pas- 
sait le  15  octobre  1268.  La  captivité  du  duc  ne  se  prolongea  pas  au 
delà  du  28  janvier  suivant,  grâce  à  l'intervention  de  plusieurs  sei- 
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gncurs  puissants ,  entre  lesquels  nons  remarquons  le  comte  de 
Luxembourg,  Gérard  de  Luxembourg,  sire  de  Durbui,  et  Werner 
de  Mérode. 

Engelbert  de  Fauquemont  eut  pour  successeur  è  l'archevêché  de 
Cologne  Sifroid  de  Westerbourg,  qui  vécut  d'abord  dans  d'excellents 
rapports  avec  le  duc  de  Limbourg.  La  mort  de  Guillaume  IV,  comte 
de  Juliers,  rompit  celte  bonne  intelligence.  Une  fin  tragique  (i) 
avait  seule  pu  mettre  un  terme  à  la  guerre  que  ce  prince  faisait  de- 
puis de  longues  années  à  l'archevêché  de  Cologne;  Sifroid  profita  de 
l'événement  pour  se  jeter  sur  le  comlé  de  Juliers,  et  y  exercer  les 
tristes  ravages,  auxquels  ne  nous  ont  que  trop  accoutumés  les  guer- 
res de  cette  époque.  Il  prit  la  capitale  du  comté,  et  en  démolit  le 
château  de  fond  en  comble ,  ce  qu'il  fit  également  pour  d'autres 
places  fortes  du  pays.  Le  duc  de  Limbourg  s'en  inquiéta ,  et  crut  de- 
voir arrêter  les  progrès  de  cette  espèce  d'invasion.  Ligué  avec  plu- 
sieurs seigneurs  tant  de  sa  famille  qu'étrangers,  il  reprit  sur  le  pré- 
lat la  plus  grande  partie  du  comté  de  Juliers,  envahit  à  son  tour  les 
terres  de  l'archevêché,  et  fit  subir  à  la  ville  d'Aix-la-Chapelle  un  siège 
long  et  désastreux.  Un  traité  de  paix  daté  de  Pinshein,  près  de  Le- 
chenich,  le  44  octobre  1279,  fit  cesser  ces  discordes  malencon- 
treuses (2). 

Waleran  IV  survécut  peu  à  la  conclusion  de  cet  acte.  On  ignore 
le  jour  précis  de  sa  mort,  qui  doit  être  placée  à  la  fin  de  l'année  1279 
ou  au  commencement  de  l'année  suivante.  Sa  première  femme,  Ju- 
dith de  Clèves,  lui  donna  une  fille  connue  sous  le  nom  d'Ermen- 
garde.  Il  n'eut  point  d'enfant  de  Cunégonde  de  Brandebourg,  avec 
laquelle  il  s'était  remarié  vers  la  fin  de  i27G. 

Waleran  IV  ,  comme  tous  les  princes  de  sa  famille,  fut  un  sei- 
gneur guerrier  et  chevaleresque;  il  aimait  à  faire  briller  sa  valeur 
dans  les  tournois.  Les  princes  de  la  maison  de  Limbourg,  dit  un 
chroniqueur, etleschevaliersdu  pays  entre  la  Heuseetle Rhin, étaient 
les  meilleurs  hommes  de  guerre  de  tout  l'empire  d'Allemagne  (5). 
Religieux  et  bienfaisant,  Waleran  fit  senlir  ses  bienfaits  à  un  grand 

(1)  Dans  la  nuit  du  16  au  17  mars  1378,  le  comle  à  la  tôle  de  près  de  cioq 
cents  chevaliers  était  parvenu  à  |>énélrer  dans  la  villo  de  Cologue,  dont  La 
trahison  lui  avait  ouvert  une  des  portes.  Assailli  par  les  bourgeois  qui  cou- 
rurent aux  armes,  il  fut  accablé  par  le  nombre,  et  massacré  avec  trois  de 
ses  fils. 

(2)  Ce  traité  se  trouve  dans  Kremer.  Jcadem.  Beitraege,  III,  Diplom.. 
num.  141. 

(5)  Jean  Van  Hecleu ,  dans  sa  litlation  dû  la  bataille  de  n'oeringen 
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nombre  d'établissements  monastiques ,  parmi  lesquels  nous  citerons 
les  abbayes  de  Val-Bénolt,  au  pays  de  Liège,  de  Val-Saint-Lambert, 
deFloreffe,el  de  Val-Dieu.  Il  concourut  aussi  à  l'érection  d'une  corn- 
manderie  de  chevaliers  de  l'ordre  teutonique  à  Fouron-Saint-Pierre 
{Sancti  Pétri  ad  Furam),  aux  limites  du  comté  de  Daelhem  (4). 

Ermengarde,  fille  unique  de  Waleran  IV,  était  unie,  depuis  plu- 
sieurs années ,  a  Renaud ,  comte  de  Gueldre  et  de  Zutphen ,  lorsque 
mourut  son  père.  Renaud,  que  sa  valeur  fit  surnommer  le  Belli- 
queux ,  possédait  des  qualités  plus  solides,  qui  firent  jeter  les  yeux 
sur  lui  à  quelques  électeurs,  â  la  mort  de  l'empereur  Rodolphe  de 
Habsbourg;  il  eut  le  bon  esprit  de  décliner  cet  honneur  périlleux. 
Cet  empereur  lui  avait  donné  des  marques  d'une  eslime  singulière  (2), 
et  il  en  fut  de  même  du  roi  d'Angleterre  Edouard  1er  (3).  Lorsqu'il 
accorda  l'investiture  du  duché  de  Limbourg  à  Ermengarde,  en  con- 
sidération de  ses  éminentes  vertus,  Rodolphe  stipula  que  dans  le  cas 
où  elle  viendrait  à  mourir  avant  son  mari ,  celui-ci  continuerait  à 
jouir,  sa  vie  durant,  du  duché  et  de  tout  ce  qui  en  dépendait  (4). 

Le  cas  prévu  par  l'empereur  ne  tarda  pas  à  se  réaliser.  Un  an  à 
peine  s'était  écoulé,  lorsque  mourut  Ermengarde,  sans  laisser  d'en- 
fant. Elle  reçut  la  sépulture  au  couvent  de  S'Gravendael  (  Nieuto 
ctooster),  à  une  lieue  de  Goch  au  comté  de  Gueldre.  Son  mari  con- 
tinua à  gouverner  le  duché,  comme  usufruitier  et  possesseur  à  vie 
du  pays,  en  vertu  de  la  concession  impériale.  Mais  ce  litre  de  pos- 
session ne  tarda  pas  à  lni  être  contesté  par  les  princes  issus  de  la 
maison  de  Limbourg  (8). 

(1)  Fouron  Saint -Pierre,  en  flamand  Sint-Pitttrt-Votren,  à  20  kiloro.  de 
Verriers,  doil  son  nom  au  ruisseau  de  Voer,  qui  y  prend  sa  source. 

(2)  Cui  (Rodulpho)  multis  nomiuibus  charus  erat.  Pontanus,  Hittoria  Gtl- 
rûa,  p.  158.  —  Il  lui  permit  d*ériger  un  hôtel  de  monnaie  à  Rolduc,  et  on 
autre  dans  la  ville  d'Arnliem;  il  le  choisit  aussi  pour  juge  dans  l'affaire  de 
Jean  d'Avesnes  et  de  Gui  de  Dam  pierre. 

(3)  Dans  Rymer,  Acla  publica  Jngliœ,  I,  80,  on  lit  une  lettre  adressée  à 
Renaud  par  Édouard  le  11  avril  1270,  avec  celle  subscription  :  Nobili  viroet 
amico  suo  karissimo  eomUi  Gclriœ. 

(4)  Cet  acte  est  du  18  Juin  1282.  —  Depuis  la  mort  de  Waleran,  on  voit 
Renaud  prendre  le  titre  de  duc  de  Limbourg  dans  la  plupart  de  ses  chartes , 
mais  toujours  après  celui  de  comte  de  Gueldre,  qui  lui  était  héréditaire.  Er- 
mengarde plaçait  pour  la  même  raison  le  litre  de  duchesse  de  Limbourç 
avant  celui  de  comtesse  de  Gueldre. 

(5)  D'après  le  système  légal  qui  régissait  les  fiefs  en  Allemagne,  les  collaté- 
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Waleran  IV  n'avait  eu  qu'un  frère,  Adolphe,  héritier  du  comté 
tle  Berg.  Le  fils  de  ce  dernier,  appelé  Adolphe  comme  son  père, 
était  par  conséquent  le  plus  proche  parent  d'Ermengarde.  Ce  fut  lui 
aussi  qui  fit  valoir,  avant  tous  les  autres,  ses  prétentions  à  la  suc- 
cession de  sa  cousine.  On  se  rappelle  que  le  duc  Henri  III  avait  in- 
féodé une  partie  du  duché  de  Limbourg  à  celui  de  Brabant.  Ceci 
nous  explique  pourquoi  Adolphe  s'adressa ,  dans  le  courant  du  mois 
d'août  4283,  au  duc  Jean  Ier  qui  régnait  sur  le  Brabant,  pour  obte- 
nir de  ce  prince  l'investiture  du  duché  de  Limbourg.  Cet  empresse- 
ment d'Adolphe  de  Berg  à  dépouiller  le  comte  de  Gueldre  de  la  suc- 
cession d'Ermengarde,  étonne  d'autant  plus  que  lui-même  avait 
épousé  une  princesse  de  Gueldre,  laquelle  était  la  propre  sœur  de 
Renaud. 

Cette  démarche  du  comte  de  Berg  éveilla  l'attention  des  autres 
membres  de  la  famille  de  Limbourg,  qui  formaient  une  nombreuse 
lignée.  C'étaient  Waleran  ,  sire  de  Fauquemont  et  de  Montjoie; 
Thierri  de  îleinsherg  et  Jean  deLewenberg,  son  frère;  Henri,  comte 
de  Luxembourg,  et  Waleran  deLigni,  frère  decelui-ci  également;  Wa- 
leran comte  de  JuIiers,Olhon  et  Gérard  de  Juliers,qui  l'étaient  aussi; 
enfin  Waleran  de  Juliers,  sire  de  Bergheim,  oncle  de  ces  derniers. 
Mécontents  d'Adolphe  de  Berg,  qui  semblait  avoir  voulu  séparer 
ses  prétentions  des  leurs,  ils  formèrent  une  espèce  de  conseil  de 
famille,  d'où  ils  l'exclurent;  choisirent  parmi  eux  Thierri  de  Heins- 
berg  et  Waleran  de  Fauquemont  pour  examiner  leurs  droits  respec- 
tifs, et  décidèrent  que  tous  prêteraient  foi  et  hommage  à  celui  d'entre 
eux  que  Thierri  et  Waleran  auraient  déclaré  sur  l'honneur  être  le 
plus  proche  en  droit  à  succéder  à  la  duchesse  Ermengarde.  Ce  com- 
promis fut  arrêté  le  8  septembre  4283,  et  la  décision  devait  être 
rendue  avant  la  Noël ,  ou  au  moins  la  Chandeleur  prochaine. 

Adolphe,  se  voyant  abandonné  par  ses  parents,  prit  la  résolution 
de  céder  à  un  prince  plus  puissant  le  droit  qu'il  avait  à  la  succession. 

raux  n'avaient  aucun  droit  à  la  succession,  a  moins  qu'ils  n'eussent  reçu  l'in- 
vestiture simultanée ,  ou  qu'ils  ne  s'en  fussent  fait  donner  une  éventuelle.  La 
maxime  :  le  partage  rompt  ta  succession  (Theilung  brickt  Erbe)  y  avait  ac- 
quis force  de  loi.  Toutefois  cette  loi  de  l'empire  parait  avoir  souffert  de  nom- 
breuses exceptions  en  Belgique.  Nous  nous  contenterons  de  rappeler  qu'Albert 
d'Autriche  chercha  vainement  à  réunir  à  l'empire  les  comtés  de  Hollande  et  de 
Zélande,  après  la  mort  de  Jean  1",  dernier  comte  de  la  première  race.  Jean 
d'Avesnes,  comte  de  Hainaul,  en  prit  possession  comme  le  plus  proche  parent 
du  défunt.  Voir  Ernst,  IV,  398. 
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Par  un  acte  daté  du  43  septembre  de  la  même  année,  et  dans  le- 
quel il  se  qualifie  héritier  du  duché de  Limbourg,  il  transporta, 
avec  le  consentement  de  ses  frères,  et  à  titre  de  donation  entre  vifs 
sur  la  tète  du  duc  de  Brabant,  le  duché  de  Limbourg  avec  ses  dé- 
pendances, ainsi  qu'il  en  avait  hérité  par  la  mort  de  son  oncle  le 
duc  Waleran,  et  celle  d'Ermengarde ,  fille  de  ce  prince  (1).  Pour 
remplir  toutes  les  formalités  voulues  par  la  législation  féodale,  il 
porta  cette  donation  à  la  connaissance  de  l'empereur,  et  le  pria 
d'accorder  au  duc  de  Brabant  l'investiture  de  toute  la  partie  du  du- 
ché de  Limbourg ,  qui  était  dans  la  mouvance  de  l'empire.  II  adressa 
la  même  notification  et  la  même  prière  à  tous  les  seigneurs  liges, 
desquels  relevait  quelque  fief  possédé  par  les  ducs  de  Limbourg  (2). 
Dans  l'acte  de  cession  du  duché,  l'abandon  qu'en  fait  Adolphe  de 

(1)  Voici  cel  acte  tel  qu'il  est  donné  par  Butkens,  d'après  les  registres  du 
Brabant  :  *  Adolphus  cornes  de  Honte  hœres  ducalus  Lemburgcnsis,  etc.  Nos 
de  consensu  fratrura  nostrorum  ducal  uni  Lemburgenscm  cum  bonis  quœ  le- 
nebat  bonœ  mémorise  Walleramus  dux  quondam  Lcmburgensis  patruus  nos- 
ter,  et  domina Ermengardis  comi tissa  Gelriœ  Alia  dicli  ducis,  ratione  matri- 
monii  inter  ftlium  domioi  nostri  ducis  Brabantiœ,  Godefridum  videlicet,  et 
Margaretam  ftliara  Henrici  nostri  fralris  ,  traoatulimus,  tilulo  donationis 
inter  vivos ,  dicto  domino  noslro  duci  Brabantiœ  possidenda...  Datum 
anno  MCCLXXXI1I ,  die  lunœ  post  Nativitatem  Beat»  Mari»  Virginia.  -»  Tro- 
phées du  Brabant,  I,  Preuves,  115.  —  Le  mariage  mentionné  dans  cet  acte 
entre  Marguerite,  fille  de  Henri,  seigneur  de  Windeck,  frère  d'Adolpbe,  et 
Godefroid*,  fils  aîné  du  duc,  ne  fut  que  projeté,  le  jeuue  priuce  étaul  mort  peu 
après. 

(2)  Butkens,  loco  cilato,  reproduit  ces  Mires;  elles  sont  conçues  dans  1rs 
mêmes  termes  que  celles  qu'il  adressa  à  l'empereur.  Voici  ces  dernières  : 
•  Sercuissimo  Domino  suo  Rodulpho  Dei  gratia  Romaoorum  Régi  semper  Au- 
gusto  Adulphus  Cornes  de  Monte,  cum  débit©  fidelitatis  prompliludine 
quidquid  potest  obsequii,  reverentiœ  et  honoris.  Cum  uos  Ducalum  Lym- 
hurgensem  cura  omnibus  bonis  quœ  felicis  recordationis  Dorainus  Walra- 
mui  Dux  Lymbnrgensis  patnius  uoster ,  neenou  Domina  Ermengardis  filia  sua 
oiim  Comilissa  Gelriœ  tenebant  dum  viverent.  ad  nos  ex  morte  utriusqttc,  tan- 
quam  ad  legitimnm  hœredem  devolula,  donationis  titulo  transtulerimiis  in 
Illustrent  Principem  Dorainum  Joannem  Ducem  Lothaiïngiœ  et  Brabantiœ 
Dominum  noslrum,  simpliciter  et  de  piano  :  Domiuationem  pariter  et  magni- 
ficentiœ  veslrœ  Celsitudioem  dévote  requirimus.  qnatenus  ipsi  Domino  Duci 
Ducatum  ipsum  et  booa  ad  ipsum  Ducalum  pertinentia ,  prout  a  vohis  dépen- 
dent, concedere  dignemini,  cum  solemnitalibus  ad  bujusmodi  concessiooem 
debitis  et  consuetis.  Datum  annoMCCLXXXH,  Feria  quinia  post  Pcntecosteo.» 
—  Il  y  a  évidemment  erreur  dans  la  date  donnée  par  Butkens. 
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Berg  à  Jean  Ier  est  désigné  sous  le  nom  de  donation  entre  Tifs;  il  est 
toutefois  certain  qu'un  prix  d'achat  fut  stipulé  entre  eux.  Au  dire  de 
plusieurs  historiens,  ce  prix  s'élevait  à  trente  deux  mille  marcs  (4). 

L'archevêque  de  Cologne,  Sifroid  de  Weslenbourg ,  avait  eu  de 
grâves  démêlés  avec  Adolphe  de  Berg,  et  ils  s'étaient  fait  la  guerre  à 
plusieurs  reprises.  Le  prélat  n'accueillit  pas  la  demande  d'investiture 
des  fiefs  relevant  de  son  église  au  profit  du  duc  de  Brabant;  il  pré- 
tendit que  ces  fiefs  avaient  fait  relour  à  l'archevêché  par  l'effet  de  la 
mort  de  la  duchesse  de  Limbourg  ,  et  que  par  conséquent  ta  dona- 
tion d'Adolphe  était  entachée  de  nullité.  Dans  l'intérieur  du  duebé 
plusieurs  partis  se  formèrent;  les  uns  se  montraient  favorables  au 
duc  de  Brabant,  tandis  que  les  autres  restaient  attachés  à  la  cause  du 
comte  de  Gueldre.  Deux  familles  surtout  se  rangèrent  avec  éclat  du 
côté  de  Jean  1er,  ce  furent  celles  de  Mulrepas  et  de  Wittem.  Elles  en- 
gagèrent le  duc  de  Brabant  à  venir  prendre  possession  de  son  nou- 
veau territoire,  lui  promettant  de  le  seconder  de  tous  leurs  moyens. 
Des  troupes  brabançonnes  pénétrèrent  en  effet  dans  le  pays;  mais 
elles  n'y  firent  qu'une  courte  apparition,  et  se  contentèrent  de  met- 
tre le  feu  à  quelques  villages.  Un  pareil  procédé  n'était  pas  de  na- 
ture, on  le  pense  bien,  à  attirer  les  sympathies  des  habitants. 

Le  22  septembre  1283,  l'archevêque  de  Cologne  investit  le  comte 
de  Gueldre  de  tous  les  fiefs  tenus  précédemment  par  les  ducs  de  Lim- 
bourg de  son  église,  et  spécialement  du  château  de  Wassenberg  et  de 
ses  dépendances.  11  lui  prêta  en  sus  une  somme  de  huit  mille  marcs 
de  Cologne ,  contracta  avec  lui  et  les  siens  une  alliance  offensive  et 
défensive,  promit  à  lui  et  à  ses  parents  et  alliés  de  les  assister  effica- 
cement et  à  ses  propres  frais  contre  le  duc  de  Brabant  et  le  comte  de 
Berg.  Il  était  convenu  entre  tous  les  contractants  qu'aucun  d'eux  ne 
ferait  une  paix  particulière,  et  qu'ils  resteraient  constamment  unis, 
quelles  que  fussent  les  chances  de  la  guerre. 


( I )  Getta  Henrici  arch iep.  Trevir. .dan»  Martène,  Amplis.  Collect. , IV, 34 1 . 
et  Getta  Jiotmundi,  Ibid.,  347.  —  Butkens  nous  a  cooservé  les  eitraits  des 
quittances  des  à-compie  successivement  payés  depuis  le  17  novembre  1283  jus- 
qu'au 25  août  1293;  ils  forment  ensemble  une  somme  de  six  mille  vingt-cinq 
livres,  dix  sols  deLouvain.  ou  quatre  mille  trois  cent  quatre-vingt-un  marcs. 
C'est  par  erreur  sans  doute  que  M  Marcelin  Lagarde,  Histoire  du  Limbourg. 
p.  160.  a  imprimé  mille  trois  cent  quatre-vingt-un  marcs.  Il  nous  a  semblé 
d  autant  plus  nécessaire  de  le  faire  remarquer,  que  cette  somme  forme  la  base 
des  raisonnements  auxquels  se  livre  l'auteur  en  cet  endroit  pour  arriver  à  fixer 
le  montant  probable  du  prix  d'achat. 
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Le  mois  précédent ,  Si  froid  avait  conclu  une  autre  alliance  offen- 
sive et  défensive  avec  le  comte  de  Clèves  (1).  Deux  mois  plus  tard,  ce 
même  comte  de  Clèves  fit  un  traité  avec  son  beau-frère  le  comte  de 
Gueldre,  où  il  prit  l'engagement  d'assister  ce  dernier,  quand  il  en 
serait  requis,  pour  défendre  son  comté  deGueldre  et  le  duché  deLim- 
bourg  contre  le  duc  de  Brabant  et  les  alliés  de  celui-ci. 

Le  duc  de  Brabant  crut  devoir  chercher  des  auxiliaires  à  son  tour. 
Le  20  octobre  1283,  il  fil  un  traité  d'alliance  avec  l'évèque  de  Liège, 
Jean  de  Flandre.  Le  prélat  s'y  engageait  à  soutenir  le  duc  envers  et 
contre  tous,  à  l'exception  du  roi  des  Romains,  et  du  comte  de  Flandre 
son  père.  Le  duc  trouva  un  autre  allié  dans  Gérard  de  Luxembourg, 
seigneur  de  Durbui.  Ce  seigneur  était  le  plus  ancien  membre  de  la 
famille  limbourgeoise,  et  avait  épousé  une  cousine  du  duc  Jean, 
Malhilde  de  Brabant.  Jean  fil  don  aux  deux  époux  de  la  terre  de  Me- 
lin  ,  aux  environs  de  Jodoigne  (2).  Il  ajouta  d'autres  avantages  à 
cette  première  libéralité,  et  Gérard  finit  par  lui  céder  en  retour  tout 
le  droit  qu'il  pouvait  avoir  au  duché  de  Limbonrg  (3).  Un  peu  plus 
tard,  le  duc  de  Brabant  acquit  également  de  la  duchesse Cunégonde , 
deuxième  femme  du  dernier  duc  de  Limbourg,  Waleran  ,  les  pré- 
tentions que  cette  dame  mettait  en  avant  sur  le  duché  (4). 

Tous  ces  préliminaires  terminés,  le  duc  de  Brabant, à  la  têle  d'une 
armée,  envahit  le  territoire  limbourgeois,  dont  it  lui  hâtait  de  pren- 
dre possession.  Déjà  il  s'était  emparé  du  château  de  Limale,  et  l'avait 
rasé,  lorsqu'il  vit  venir  à  sa  rencontre  le  comle  de  Gueldre  avec  les 
forces  des  nombreux  auxiliaires  qu'il  avait  su  associer  à  sa  cause. 
L'appât  de  la  gloire  ou  du  butin  lui  avait  valu ,  en  outre,  le  con- 
cours de  plusieurs  princes  ou  seigneurs  étrangers,  qui  marchaient 
sous  sa  bannière.  On  distinguait ,  dans  cette  brillante  armée  ,  l'ar- 
chevêque de  Cologne,  les  comtes  de  Clèves ,  de  Juliers ,  de  Saine,  de 
Nassau ,  de  Solms ,  de  Spanheim ,  de  Salm ,  de  Nuenare  ;  Thibaut  de 
Lorraine  et  tous  les  chevaliers  d'entre  la  Meuse  et  le  Rhin ,  à  l'excep- 
tion des  sires  de  Mu I repas  et  de  Wittem.  Le  duc  de  Brabant,  auquel 
l'évèque  de  Liège  s'était  joint ,  attendait  les  confédérés  en  ordre  de 
bataille  à  Galope  {Gulpen),  Le  sang  était  sur  le  point  de  couler,  lors- 

(1)  Ce  traité  aetum  et  datum  Nutsite  anno  Dotnini  MCCLXXX  tertio  in 
eratiino  Zaurenf  iï,  déposé  aux  archives  de  l'église  métropolitaine  rie  Cologne, 
se  trouve  dans  le  Farrago  Gelenii,  II,  119. 

(2)  Butkcns,  Preuves,  117. 

(3)  Ibid.^p.  118. 

(4)  Ibid.,  p.  120. 
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que  des  frères-mineurs,  toujours  empressés  de  s'interposer,  comme 
des  anges  de  paix,  entre  ces  guerriers  farouches  mais  chrétiens , 
vinrent  faire  entendre  des  paroles  de  conciliation  heureusement 
écoutées.  Les  parties  belligérantes  convinrent  de  remettre  la  décision 
du  différend  à  l'arbitrage  du  comte  de  Flandre,  Gui  de  Dampierre, 
et  de  Jean  d'Àvesnes,  comte  de  Hainaut. 

Les  arbitres  décidèrent  que  le  comte  de  Gueldre  devait  avoir  la 
jouissance  du  duché  de  Limbourg  jusqu'à  sa  mort,  après  quoi  l'a- 
chat que  le  duc  de  Rrabant  avait  fait  de  ce  pays  sortirait  son  effet  ; 
et,  qu'en  attendant,  la  garde  du  château  de  Limbourg  serait  confiée 
à  quatre  chevaliers  désignés  par  le  comte  de  Flandre.  Cette  sentence 
déplut  également  aux  deux  parties.  Le  comte  de  Gueldre  ne  consen- 
tit pas  à  ce  que  ses  gens  sortissent  de  Limbourg;  il  retint  même  en 
otage  les  quatre  chevaliers  envoyés  par  le  comte  de  Flandre.  Quant 
au  duc  de  Brabant ,  il  trouva  que  les  arbitres  n'avaient  ni  assez  mû- 
rement examiné  l'affaire,  ni  suffisamment  pourvu  à  ses  intérêts.  Le 
comte  de  Gueldre  ,  disait-il,  avait  déjà  hypothéqué  plusieurs  terres 
du  duché  de  Limbourg  pour  sûreté  des  sommes  empruntées  par  lui, 
ce  qui  était  directement  contraire  à  la  nature  de  l'usufruit,  lequel 
en  donnant  la  jouissance  d'une  chose ,  ne  permet  pas  de  la  détério- 
rer ou  de  la  diminuer.  La  décision  fut  par  suite  considérée  comme 
non  avenue,  et  la  guerre  recommença. 

Ce  fut  Conrad  Snabbe,  sénéchal  du  duché  de  Limbourg,  qui  prit 
l'initiative.  Vivement  exaspéré  contre  le  duc  de  Brabant,  il  entra,  le 
fer  et  le  feu  à  la  main,  dans  le  comté  de  Daclhem,  qui  appartenait  à 
ce  prince.  René  de  Visé  ,  châtelain  de  Daelhem,  ne  tarda  pas  à  l'en 
faire  repentir.  L'ayant  rencontré  près  de  Warsage,  il  le  battit,  et  le 
fit  prisonnier  avec  plusieurs  des  siens,  qui  furent  tous  conduits  et 
détenus  au  château  de  Genappe.  Presque  en  même  temps,  Waleran 
deFauquemont  vint  porter  l'incendie  jusqu'aux  portes  de  Maestricht. 
Ogier,  sire  de  Uaeren  et  avoué  de  la  ville,  s'était  chargé  de  la  dé- 
fendre. Jean  de  Mille ,  qui  en  était  mayeur  pour  l'évèque  de  Liège , 
fit  une  sortie  à  la  tête  d'une  partie  de  bourgeois  armés.  Il  attaqua 
l'ennemi  avec  vigueur-,  les  Maestrichtois  se  battirent  bravement, 
mais  finirent  par  succomber.  Ils  tombèrent  presque  tous,  avec  leur 
chef,  au  pouvoir  du  sire  de  Fauquemont. 

Celte  fâcheuse  nouvelle  détermina  le  duc  de  Brabant  à  envoyer 
des  renforts  aux  villes  de  Maestricht  et  d'Aix-la-Chapelle,  pour  met- 
tre ces  places  à  l'abri  de  toute  surprise.  Le  sire  de  Hoogstraeten  qui 
les  commandait  crut  pouvoir  prendre  l'offensive  à  son  tour.  Quoi- 
qu'on fût  au  cœur  de  l'hiver,  il  se  jeta  sur  le  territoire  de  Fauque- 


Digitized  by  Google 


-    475  - 

mont  ,  dévastant  et  brûlant  tout  sur  son  passage.  Cela  fait,  il  Tint 
mettre  le  siège  devant  le  château  de  Rolduc.  Il  comptait  sur  peu  ou 
point  de  résistance;  mais  il  s'était  trompé.  Les  assiégés  opposèrent 
une  vigoureuse  défense  à  l'attaque,  et  le  sire  d'Hoogstraeten ,  at- 
teint d'un  trait  sous  leurs  murs  ,  y  laissa  la  vie.  Privés  de  leur  chef, 
ses  soldats  abandonnèrent  leur  camp,  et  se  débandèrent. 

Pendant  que  ceci  se  passait,  les  princes  confédérés  songeaient  à 
user  de  représailles  pour  les  dévastations  exercées  sur  le  territoire 
de  Fauquemont.  Ils  se  réunirent  à  Neuss,  où  les  avait  invités  l'ar- 
chevêque de  Cologne  ,  et  résolurent  de  tenter  la  prise  de  Maestricht. 
Le  duc  de  Brabant  eut  vent  de  ce  qui  se  méditait ,  et  s'empressa 
d'envoyer  Henri  de  Louvain  ,  sire  de  Gaesbeck.  et  Arnoul,  sire  de 
Diest ,  avec  des  troupes  fraiches,  au  secours  de  cette  ville.  Il  était 
temps.  Les  forces  alliées  ne  lardèrent  pas  à  s'approcher;  elles  livrè- 
rent un  assaut  des  plus  rudes  à  l'un  des  faubourgs,  celui  de  Wyck, 
mais  sans  succès.  Waleran  de  Fauquemont,  qui  était  à  leur  tète  ,  se 
vengea  de  cet  échec  sur  le  comté  de  Daelhem ,  dont  il  ravagea  la 
portion  la  plus  accessible.  Non  content  de  cela ,  il  passa  la  Meuse,  et 
porta  la  dévastation  dans  la  Campine,  où  il  réduisit  en  cendres  le 
village  de  Lomel. 

Ces  tristes  excès  étaient  communs  aux  deux  armées.  Les  troupes 
du  comte  de  Gueldre  qui  occupaient  le  château  de  Hervé,  avaient  fait 
aussi  des  incursions  dans  le  comté  de  Daelhem.  Le  duc  de  Brabant, 
pour  les  châtier  ,  vint  assiéger  le  château,  le  prit,  après  avoir  forcé 
la  garnison  à  se  réfugier  dans  la  tour  de  l'église  ,  et  le  démolit.  Mais 
là  ne  se  borna  passa  vengeance,  la  ville  elle-même  et  plusieurs  vil- 
lages environnants  furent  livrés  aux  flammes.  Tout  l'hiver  se  passa 
de  part  et  d'autre  en  de  semblables  expéditions  ,  horrible  mais  trop 
obligé  accompagnement  de  toutes  les  guerres  du  temps. 

La  valeur  des  chevaliers  brabançons  fit  échouer  les  entre- 
prises dirigées  contre  la  ville  d'Aix-la-Chapelle ,  mais  le  château  de 
Kerpen,  dont  le  duc  de  Brabant  avait  fait  l'acquisition  peu  de  temps 
auparavant ,  tomba  au  pouvoir  des  troupes  de  l'archevêque  de  Co- 
logne, et  fut  rasé  jusqu'aux  fondements.  Telle  était  la  situation,  au 
moment  où  commença  l'élé  de  l'année  1284. 

Les  princes  confédérés  résolurent  de  tenter  de  nouveaux  efforts 
pour  s'emparer  d'Aix-la-Chapelle.  Jean  1er,  qui  voulait  conserver 
cette  ville  â  tout  prix,  s'était  ménagé  le  secours  de  plusieurs  seigneurs 
français,  parmi  lesquels  nous  citerons  Olhon,  comte  de  Bourgogne; 
Hugues,  Comte  de  la  Marche  et  d'Angoulèrae;  Gui,  comte  de  Sainl- 
Vo\  ;  Jean,  comte  de  Vendôme;  Gantier  de  Châtillon  ,  Matthieu  de 
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Montmorenci ,  et  Maurice  de  Craon.  A  la  tète  de  toutes  ces  forces 
réunies,  le  duc  passa  la  Meuse  à  Maestricht,  se  dirigeant  vers  la 
rille  assiégée  pour  la  dégager.  Les  alliés  n'attendirent  pas  son  ap- 
proche, mais  marchèrent  au  devant  de  lui,  et  vinrent  se  poster  à 
Galope,  à  l'endroit  précisément  où  un  engagement  avait  failli  avoir 
lieu  Tannée  précédente.  On  allait  en  venir  aux  mains,  lorsque  Raoul 
de  Nesle,  connétable  de  France  et  proche  parent  du  comte  de  Guel- 
dre,  arriva  sur  les  lieux,  porteur  d'un  message  de  paix.  C'était  le 
roi  Philippe-le-Hardi,  beau-frère  du  duc  de  Brabant,  qui  l'envoyait. 
Edouard  Ier,  roi  d'Angleterre,  avait  fait  partir  dans  le  même  but 
pour  la  Belgique  l'évèque  de  Durham  et  deux  chevaliers  de  con- 
fiance (1).  Grâce  à  cette  puissante  intervention,  de  nouvelles  négo- 
ciations s'entamèrent,  et  les  comtes  de  Flandre  et  de  Uainaut  fu- 
rent de  nouveau  appelés  à  régler  le  différend  comme  arbitres.  Ils 
émirent  leur  jugement  le  12  juillet.  Ce  jugement  était  pour  le  fond 
exactement  conforme  à  celui  qui  avait  été  porté  un  an  auparavant. 
Le  comte  de  Gueldre  devait  conserver  ,  sa  vie  durant,  le  duché  de 
Limbourg,  tel  qu'il  le  tenait  è  la  mort  de  sa  femme;  les  prisonniers 
et  les  otages  seraient  rendus  de  part  et  d'autre,  après  avoir  payé 
équitablement  les  dépenses  faites  pour  leur  entretien;  enfin  les  vas- 
saux et  hommes-liges  qui  avaient  été  mêlés  à  la  guerre,  tant  du  côté 
du  duc  de  Brabant  que  de  celui  du  comte  de  Gueldre ,  seraient 
maintenus  en  possession  paisible  de  leurs  fiefs  et  de  leurs  héri- 
tages (2). 

(1)  Ils  étaient  porteurs  d'une  lettre  pour  le  duc  de  Brabant,  insérée  dans 
Rymer,  Jctapublica  Anglia,  lom.  1",  part.  2»«,  page  232,  etdaus  Bon- 
dam,  Codediplom.  des  comte*  de  Gueldre,  sect.  IV,  n«  63.  Cette  lettre  dé- 
bute ainsi  :  u  Rex  cgregio  viro  et  amico  suo  Karissimo  domino  J.  Duci  Braban- 
tiae...  Audilo  quod  ioter  vos  ex  parle  una,  et  nobilem  virum  comitem  Gelr. 
ex  altéra  gravis  noviler  est  discordia  ex  causis  aliquibus  suscitata,  pensantes 
quod  mulla  discrimina  nedum  corporum  scd  eliam  animarum...  enacrgere  pos- 
sentex  lurbatione  ta  m  gravi  uni  personarum  etc.  » 

(2)  Ce  jugement  est  reproduit  dans  le  Code  diplomat.  de*  ducs  de  Gueldre, 
de  Bondam,  sect.  IV,  n*07.  En  voici  un  extrait  :  «  Nous  Guis  cuens  de  Flan- 
dre et  Marchis  de  Namur,  et  Jebans  de  Auesnes  cuens  de  Uaynnau...  qui  avons 
ces  compromis  et  ces  choses  pris  sur  nous ,  enquis  et  seu  par  preudomes  et 
par  bones  gens  les  raisons  des  parties  devant  dites,  par  le  conseil  de  booes 
gens  et  par  granl  arrêt  et  graut  délibération  disons  et  raportons  en  no  dit  et 
no  ordonnance  ke  li  cuens  de  Ghclre  devant  dis  doit  tenir  le  du  chaîne  de  Lem- 
bourg  tant  le  cours  de  sa  vie  en  tel  manière  corn  il  le  tenoit  an  jour  ke  sa 
feme  ala  de  vie  a  mort.  Et  cboi  doit  il  tenir  quitte  et  paisiule  sans  werre,  et 
sans  plait  de  crescienle  (chrétienté)  ne  de  cours  laies  {tans  pouvoir  être  trou- 
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Quoique  le  duc  de  Brabant  eût  promis  de  s'en  tenir  à  la  décision 
des  arbitres  bien  et  totalement  et  par  ses  fois  francies,  il  trouva 
moyen  d'élever  de  nouvelles  objections  contre  leur  jugement.  Au 
fond  la  situation  était  restée  la  même,  et  on  ne  voit  pas  ce  qui  aurait 
pu  le  déterminer  à  changer  de  sentiment.  On  parvint  cependant  à 
ménager  une  trêve  entre  les  parties  belligérantes;  mais  elle  fut  de 
fort  courte  durée,  et  un  acte  du  23  août  suivant  prouve  qu'à  cette 
date  déjà  l'état  de  guerre  avait  recommencé.  Cette  pièce  nous  ap- 
prend que  le  comte  de  Gueldre  venait  de  confier  la  garde  des  châ- 
teaux de  Limbourg  et  de  Rolduc ,  ainsi  que  le  gouvernement  du 
duché,  à  W  a  1er  an  de  Luxembourg,  sire  de  Ligni,  et  lui  abandonnait 
en  retour  tout  ce  qu'il  pourrait  conquérir  sur  ses  ennemis,  à  lui 
comte  de  Gueldre,  sauf  toutefois  les  châteaux  et  les  bourgs  qu'il  se 
réservait  (1). 

Le  gouvernement  du  Limbourg  resta  près  de  deux  ans  entre  les 
mains  de  Waleran  de  Luxembourg.  La  guerre  prit  alors  un  carac- 
tère plus  prononcé  encore  de  ruine  et  de  dévastation.  Le  duc  de 
Brabant  fit  une  irruption  sur  les  terres  du  comte  de  Gueldre,  et  y 
exerça  de  tels  ravages  que  pas  une  chaumière  ne  resta  debout  entre 
Venloo  et  l'Ile  de  Bommel  ;  tout  fut  livré  aux  flammes.  Passant  de 
là  dans  l'archevêché  de  Cologne,  il  y  signala  sa  marche  par  les  rui- 
nes qu'il  laissa  partout  derrière  lui.  Au  printemps  de  l'an  1285, 
Jean  I"  partit  pour  l'Aragon ,  à  la  suite  du  roi  de  France  (2)  ;  il  était 
accompagné,  entre  autres  seigneurs,  de  Gérard  de  Limbourg,  sire 
«le  Durbui.  Le  comte  de  Luxembourg  profila  de  l'absence  du  duc 
pour  s'emparer  du  château  de  Fraipont,  dont  Renier  de  Visé,  châte- 
lain de  Daelhem,  le  força  peu  après  de  se  dessaisir.  Renaud  lui- 
même  vint  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Grave,  résidence  du  sire 
de  Cuyck,  qui  avait  porté  le  ravage  dans  une  partie  du  comté  de 
Gueldre;  mais  les  renforts  envoyés  par  Wautier  Berlhout,  gouver- 
neur du  Brabant,  au  secours  de  l'allié  de  son  maître,  forcèrent  le 
comte  de  Gueldre  à  renoncer  à  son  entreprise. 

blé  toit  par  l'autorité  ecclésiastique,  soit  par  quelque  cour  séculière)...  ti 
an  del  incarnation  nostre  seigneur  mil  deus  cens  qualre  vins  et  qualte  le 
mardi  apries  la  division  des  apostles.  * 

(1)  Erost,  Coda  diplomatique,  n'  262. 

(2)  LepapeMarlin  IV  avait  excommunié  le  roi  Pierre  d'Aragon,  l'avait 
privé  de  son  royaume  considéré  comme  un  fief  de  la  papauté,  et  avait  appelé 
a  sa  place  Charles  de  Valois ,  l'un  des  fils  de  Philippe-le-Hardi.  Ce  dernier 
entrait  en  Espagoe  pour  le  mettre  en  possession  de  la  couronne. 
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L'année  4286  vit  la  guerre,  dont  le  Li  m  bourg  était  le  théâtre  de- 
puis si  longtemps  déjà,  prendre  de  nouveaux  développements.  Le  duc 
Jean,  revenu  de  son  expédition  d'Aragon ,  parvint  à  se  rendre  maî- 
tre d'une  grande  partie  du  pays.  Parmi  les  seigneurs  limbourgeois 
tombés  en  son  pouvoir,  se  trouvait  Conrad  Snabbe,  sire  de  Lonxen. 
Henri, fils  de  Conrad,  pour  obtenir  l'élargissement  de  son  père, trahit 
la  cause  qu'il  défendait,  et  remit  aux  mains  du  duc  les  châteaux  de 
Lonzen  ,  de  Sprimont,  de  Libois  et  de  Hervé;  ce  dernier,  démoli 
deux  ans  auparavant,  venait  d'être  restauré.  Le  duc  de  Brabant  était 
déjà  en  possession  des  châteaux  d'Einenbourg,  de  Ri  m  bourg  et  de 
Wittem,  et  ainsi  la  plupart  des  forteresses  du  pays  se  trouvèrent  lui 
appartenir. 

Le  comte  de  Gueldre,  dont  la  situation  devenait  toujours  plus 
embarrassante,  sentit  le  besoin  de  se  fortifier  par  de  nouvelles  allian- 
ces. Le  il  avril  1286,  un  projet  de  mariage  fut  arrêté  à  Namur  en- 
tre lui  et  Marguerite  de  Flandre,  fille  de  Gui  de  Dam  pierre  et  d'Isa- 
belle de  Luxembourg,  deuxième  femme  de  celui-ci  (1).  La  princesse 
Marguerite  était  veuve  d'Alexandre  d'Ecosse,  fils  aîné  du  roi  réguant, 
et  Renaud  de  Gueldre  allait  ainsi  devenir  beau-frère  du  duc  de  Bra- 
bant, qui  avait  aussi  épousé  une  fille  du  comte  de  Flandre.  Hais  ni 
cette  alliance  ni  les  efforts  de  Gui  pour  amener  un  accommodement 
entre  ses  deux  gendres ,  ne  purent  rien  changer  à  la  détermination 
de  Jean  Ier. 

Ce  prince,  nous  l'avons  déjà  vu ,  ne  négligeait  rien  ,  de  son  côté, 
pour  s'associer  des  auxiliaires  propres  à  faire  triompher  ses  des- 
seins. Depuis  quelque  temps,  il  avait  conclu  un  traité  d'alliance  avec 
Florent  V,  comte  de  Hollande.  En  vertu  de  celte  alliance,  le  prince 
hollandais  lui  envoya  un  corps  de  troupes  sous  le  commandement  de 
Wolfart  de  Borsele  et  de  Jean  de  Renesse.  11  y  ajouta  un  grand  nom- 
bre de  bateaux  tirés  delà  Zélande,  et  destinés  à  remonter  la  Meuse 
et  le  Wahal  pour  porter  le  ravage  dans  le  comté  de  Gueldre.  Ce  mal- 
heureux pays  souffrait  cruellement  des  incursions  qu'y  faisait  le 
sire  de  Cuyck ,  à  qui  le  duc  de  Brabant  avait  confié  le  gouvernement 
île  la  ville  de  Thiel.  Renaud  ,  voulant  mettre  un  ternie  à  ces  devas- 

(I)  Un  extrait  de  ce  contrat  de  mariage  se  trouve  dans  l'inventaire  des 
chartes  de  Flandre  publié  par  Mr  de  Saint-Génois.  Monuments  anciens,  I , 
735.  —  •  Parmi  ces  convenances,  dit  Renaud,  j'ai  ftancé  le  ditte  Marguerite 
en  le  main  monseigneur  le  éveske  de  Liège  et  elle  mi.  de  prendre  li  a  femme 
et  elle  mi  a  baron  ,  si  sainte  église  si  absent.  «  Celte  restriction  s'explique  par 
la  patenté  existante  entre  les  époux. 
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talions,  se  dirigea  vers  Thiel,  dans  l'intention  d'en  entreprendre  le 
siège.  Le  sire  de  Cuyck  ne  l'attendit  pas,  mais  mareba  au  devant  de 
lui,  et  l'attaqua  en  rase  campagne.  Un  combat  sanglant  et  longtemps 
incertain  s'engagea.  Renaud  était  sur  le  point  de  l'emporter  ,  lors- 
que des  troupes  fraîches,  ayant  rejoint  l'armée  du  sire  de  Cuyck  , 
décidèrent  la  victoire  en  faveur  de  ce  dernier. 

L'île  de  Bommel  {Bommeler-Weert) ,  formée  par  le  Wahal  et  la 
Meuse,  était  un  de  ces  fiefs  du  Brabant,  que  le  duc  Jean  avait  décla- 
rés saisis  dès  le  commencement  de  la  guerre,  mais  qui  n'en  étaient 
pas  moins  restés  aux  mains  de  Renaud  de  Gueldre.  Le  duc  ,  aidé  de 
son  allié  le  comte  de  Hollande,  réussit  à  cette  époque  à  s'en  mettre  en 
possession,  et  y  construisit  le  fort  de  Driele.  Avide  de  vengeance,  Re- 
naud vint  une  seconde  fois  attaquer  la  ville  de  Tbiel ,  la  prit  sous  les 
yeux  du  duc  enfermé  dans  son  Ile,  faute  de  bateaux,  et  la  réduisit  en 
cendres.  Cela  fait,  lui  et  ses  auxiliaires,  l'archevêque  de  Cologne, 
Henri ,  comte  de  Luxembourg  ;  Waleran  de  Luxembourg ,  remonté-  ' 
rent  la  Meuse  jusqu'à  Ruremonde.  Là  le  comte  de  Flandre  vint  se 
joindre  à  eux,  et  on  délibéra  en  commun  sur  la  suite  des  opéra- 
tions. Il  fut  décidé  de  passer  la  Meuse  à  Stock  h  ei  m,  et  de  marcher  sur 
Wittem ,  dont  on  espérait  emporter  le  château  par  un  coup  demain. 
Trompés  dans  leur  espoir,  les  confédérés  se  rabattirent  sur  le  châ- 
teau de  Lonzen ,  qu'ils  investirent. 

Le  siège  durait  depuis  quarante  jours ,  lorsqu'on  annonça  l'ap- 
proche du  duc  de  Brabant,  avec  une  armée  renforcée  de  troupes 
françaises  et  allemandes.  Les  confédérés  ne  jugèrent  pas  à  propos 
de  l'attendre  :  ils  se  séparèrent,  et  allèrent  s'enfermer  dans  leurs 
places  fortes,  l'archevêque  de  Cologne  au  château  de  Wassenberg; 
le  comte  de  Flandre  à  Namur;  celui  de  Gueldre  à  Nieuwestadt  ou 
Neustadt,  près  de  Sittard.  Le  comte  de  Luxembourg  et  son  frère  se 
rendirent  à  Limbourg,  où  venait  d'arriver  en  grande  pompe  leur 
nièce  Marguerite,  la  nouvelle  épouse  du  comte  de  Gueldre.  11  est 
probable  que  la  crainte  de  laisser  cette  dame  exposée  sans  une  dé- 
fense suffisante,  avait  été  pour  quelque  chose  dans  la  résolution 
prise  par  les  confédérés.  Quoiqu'il  en  soit,  le  duc  de  Brabant, 
enhardi  par  leur  retraite,  entreprit  de  réduire  le  reste  des  châteaux 
du  duché  de  Limbourg,  châteaux  dont  les  garnisons  faisaient 
souvent  des  incursions  dans  le  comté  de  Daelhem.  C'est  ainsi  qu'il 
attaqua  successivement  ceux  de  Sinnigh ,  de  Reimersdale,  de  Woude 
et  de  Wilhenru.  Toujours  plus  entreprenant,  il  se  présenta ,  ban- 
nières déployées,  devant  le  château  de  Limbourg  même,  comme 
pour  insulter  ceux  qui  y  élaient  renfermés.  Ce  ne  fut  toutefois  qu'une 
Tome  IV.  ô2 
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apparition.  Après  un  engagement  très-vif  avec  les  Limbourgeois  pos- 
tés sur  ia  Vesdre,  qu'il  força  de  se  replier  sur  la  forteresse,  il  se  con- 
tenta île  mettre  le  feu  à  un  des  faubourgs,  et  regagna  le  Brabant. 
11  avait  perdu,  dans  celte  expédition,  deux  de  ses  plus  braves  capitai- 
nes, Arnaud,  sire  de  Bréda,  et  Wautier  Berthout,  sire  de  Malines. 

Le  duc  de  Luxembourg  ne  s'était  pas  retiré  sans  quelque  dépit 
devant  le  duc  de  Brabant.  Pour  prendre  sa  revanche ,  il  se  jeta  au 
cœur  de  l'hiver  sur  le  territoire  ennemi,  et  vint  occuper  l'église  de 
Sprimont,  voisine  du  château  de  ce  lieu,  dont  il  avait  en  vue  de  s'em- 
parer. L'église  fut  convertie  en  forteresse,  et  le  château  bloqué. 
Henri  de  Luxembourg  ne  s'attendait  pas, dans  une  pareille  saison, 
à  voir  arriver  des  secours ,  et  il  comptait  bien  réduire  les  assiégés 
parla  famine. Son  attente  fut  trompée.  A  l'approche  des  Brabançons, 
les  deux  cents  hommes  renfermés  dans  l'église  l'abandonnèrent. 
Henri  de  Houffalize  les  rallia ,  leur  adjoignit  les  hommes  qu'il  avait 
réunis  dans  le  pays  de  Stavelot ,  et  vint  se  poster  en  avant  d'Aywaille 
sur  l'Amblève. 

Quelque  forte  que  fût  cette  position ,  les  Brabançons  l'emportè- 
rent, et  dispersèrent  les  gens  du  sire  de  Houffalize.  Le  duc  toujours 
fidèle  aux  malheureuses  coutumes  de  ce  temps,  brûla  Aywaille,  dé- 
molit l'église  de  Sprimont,  ravitailla  le  château  de  ce  nom ,  et  reprit 
le  chemin  du  Brabant.  Sprimont  ne  tarda  pas  toutefois  à  retomber 
au  pouvoir  du  comte  de  Gueldre.  A  la  même  époque  (juillet  1287)  le 
château  de  Hervé  était  également  rentré  sous  sa  domination. 

Là  se  bornent  les  événements  militaires  de  cette  campagne.  Le 
2  juillet,  une  trêve  de  deux  mois  et  treize  jours  fut  conclue  entre  le 
duc  de  Brabant,  le  comte  de  Hollande  et  leurs  alliés  d'une  part ,  et  le 
comte  de  Gueldre,  l'archevêque  de  Cologne  et  le  comte  de  Luxem- 
bourg d'autre  part.  On  convint  d'une  nouvelle  suspension  d'armes 
le  12  octobre;  celle-ci  devait  se  prolonger  jusqu'au  25  novembre. 
Comme  le  remarque  M.  Lagarde,les  deux  partis  semblaient  plus 
que  jamais  ne  pouvoir  plus  se  suffire  à  eux-mêmes.  Jean  Ier,  pour 
se  procurer  de  nouveaux  appuis,  détacha  les  princes  de  la  maison 
de  Juliers  et  Thierri ,  comte  de  Clèves,  du  parti  de  son  rival  ;  il  con- 
tracta en  outre  de  nouveaux  engagements  avec  le  comte  de  HoUande 
et  révêque  de  Liège.  Nous  voyons  un  peu  antérieurement  le  comte 
de  Gueldre  remettre  à  son  beau-père,  le  comte  de  Flandre ,  ses  châ- 
teaux de  Liinbourg  et  de  Rolduc,  sans  doute  comme  garantie  des 
prêts  nombreux  qu'il  en  avait  reçus. 

On  avait  joui  de  quelques  intervalles  de  paix ,  lorsqu'au  fort  de 
l'hiver  on  vit  l'archevêque  de  Cologne  et  ses  alliés  entreprendre  une 
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nouvelle  expédition,  dirigée  cette  fois  contre  le  comté  de  Berg. 
Réunis  à  Neuss,  ils  avaient  passé  le  Rhin,  et  s'étaient  jetés  sur  cet 
infortuné  pays,  le  fer  et  le  feu  à  la  main.  Le  duc  de  Brabant  veillait 
heureusement,  et  il  se  hâta  de  se  porter  avec  ses  forces  et  celles  du 
comte  de  Juliers  sur  les  terres  de  l'archevêque.  A  cette  nouvelle,  les 
confédérés  reviennent  sur  leurs  pas,  et  se  divisent  pour  essayer 
d'envelopper  les  troupes  ducales;  le  comte  de  Luxembourg  se  poste 
à  Berg,  près  d'Aix-la-Chapelle,  et  Waleran  de  Fauquemont  à  Rolduc. 
Le  duc  déjoue  leur  projet,  gagne  Duren ,  traverse  la  Neffelbach ,  et 
met  le  feu  à  quelques  villages,  La  fumée  des  incendies  ainsi  allumés 
annonce  son  arrivée  à  l'archevêque  et  au  comte  de  Gueldre,  qui 
avaient  remonté  l'Erfl  jusqu'à  Lechenic.  Une  rencontre  sanglante 
semblait  se  préparer,  lorsque  le  duc  fit  rentrer  son  armée  à  Duren , 
la  violence  du  froid  ne  permettant  pas  de  passer  la  nuit  en  pleins 
champs.  De  Duren  le  duc  se  dirigea  sur  Maeslricht;  il  y  trouva 
Jean  de  Flandre,  évèque  de  Liège,  qui  méditait  une  entreprise  con- 
tre le  sire  de  Fauquemont,  et  venait  demander  son  secours.  Cette 
entreprise  n'eut  pas  lieu  ;  Waleran  avait  été  prévenu ,  et  se  tenait  sur 
ses  gardes.  Le  seul  acte  d'hostilité  auquel  on  se  livra  fut  celui  du 
sire  de  Wittem,  qui,  sorti  un  soir  de  Maeslricht,  se  porta  sur  le 
village  de  Meerssen,  et  le  réduisit  en  cendres. 

On  vit  rarement  une  guerre  plus  horrible  que  celle  dont  nous 
faisons  l'histoire.  Pendant  quatre  ans  le  Limbourg  fut  un  théâtre  de 
massacres,  de  pillages  et  d'incendies.  Ce  n'était  pas  assez  des  enne- 
mis du  dehors  :  les  membres  des  deux  puissantes  familles  de  Scave- 
dries  et  de  Mnlrepas  étaient  continuellement  aux  prises.  Les  établis- 
sements religieux  eurent  leur  part  dans  les  calamités  de  cette 
malheureuse  guerre.  Les  abbayes  de  Rolduc  et  de  Val-Dieu  firent 
des  pertes  énormes.  Plus  d'un  demi  siècle  après ,  ces  monastères  se 
ressentaient  encore  des  dommages  essuyés  alors,  et  les  religieux  se 
trouvèrent  forcés  d'aliéner  une  partie  de  leurs  biens-fonds  pour  se 
libérer  des  dettes  qu'ils  avaient  contractées,  et  dont  les  intérêts  les 
accablaient.  Le  pays  n'eût  pas  résisté  longtemps  à  d'aussi  cruelles 
épreuves;  aussi  on  entrevoit  avec  bonheur  le  prochain  dénouement 
de  ce  drame  sanglant. 

Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  n'avaient  pas  cessé  d'interposer 
leurs  bons  offices  pour  le  rétablissement  de  la  paix.  Au  moment  où 
nous  sommes,  ils  faisaient  de  nouveaux  efforts  pour  engager  les  par- 
ties belligérantes  à  accepter  l'arbitrage  d'un  prélat  vénéré,  Enguer- 
rand  de  Créqui,  évèque  de  Cambrai  ;  celte  tentative  resta  sans  effet. 
Cependant  une  suspension  d'armes  fut  conclue  au  printemps  de 
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l'année  4288,  et  il  fut  convenu  qu'une  assemblée  aurait  lieu  à  Maes- 
tricht  pour  s'occuper  des  moyens  de  conciliation.  Le  moment  tenu, 
le  comte  de  Gueldre  refusa  de  s'y  rendre ,  mais  il  tint  une  réunion 
séparée  avec  ses  alliés  à  Fauquemont,  aux  fêtes  de  la  Pentecôte. 
L'archevêque  de  Cologne,  le  comte  de  Flandre  et  sa  femme,  Isabelle; 
Henri,  comte  de  Luxembourg;  Waleran,  son  frère;  Waleran  de 
Fauquemont  et  le  duc  de  Lorraine  assistèrent  à  cette  réunion.  Rien 
ne  présageait  la  résolution  qu'y  prit  le  comte  de  Gueldre,  si  ce  n'est 
quelques  prétentions  mises  timidement  en  avant  jusque-là  par  le 
comte  de  Luxembourg.  Ce  prince  soutenait  que  tant  qu'il  existerait 
des  mâles  de  la  maison  de  Limbourg,  le  duché  de  ce  nom  leur 
appartiendrait  (4).  Il  ne  contestait  pas  la  priorité  de  droit  à  cet 
égard  au  comte  de  Berg,  mais  il  disait  que  le  comte  n'avait  pu  céder 
ce  domaine  qu'à  celui-là  seul,  dont  le  droit  venait  immédiatement 
après  le  sien ,  et  que  l'ayant  vendu  à  un  étranger,  il  était  censé  y 
avoir  renoncé  pour  lui-même,  et,  par  conséquent,  à  son  profit  à 
lui,  comte  de  Luxembourg  (2). 

Le  comte  de  Gueldre  donc, fatigué  de  la  lutte  apparemment,  céda, 
moyennant  quarante  mille  marcs  de  deniers  brabançons,  à  Henri, 
comte  de  Luxembourg,  et  à  Waleran ,  sire  de  Ligni  et  de  la  Roche, 
frère  de  celui-ci ,  l'usufruit  du  duché  de  Limbourg  avec  tous  les 
droits  que  lui  et  ses  héritiers  pouvaient  avoir  sur  ce  duché,  ainsi  que 
sur  les  châteaux  de  Limbourg,  de  Rolduc,  de  Sprimont,  de  Hervé, 
de  Duisbourg  et  de  Galope  ,  leurs  appartenances,  et  les  fiefs  qui  en 
relevaient.  ïl  ne  se  réservait  que  le  château  de  Wassemberg,  sur  la 
rive  droite  de  la  Roer.  L'acte  de  cession  est  du  jour  de  l'octave  de  la 
Pentecôte,  25  mai  1288.  Le  même  jour,  Renaud  adressa  une  lettre 
de  notification  à  tous  les  vassaux  ,  officiers  et  hommes-liges  du  du- 
ché de  Limbourg  et  des  châteaux  désignés  ci-dessus ,  leur  enjoi- 
gnant de  prêter  aux  deux  princes  luxemburgeois  foi  et  hommage, 
selon  la  coutume  (3).  Les  alliés  du  comte  de  Gueldre  présents  à 

(1)  Il  conte  di  Luzimburgo  ira  perd  ch'era  (il  ducatodi  Lamborgo)  slato  di 
suoi  aolichi  et  di  gente  di  suo  liguaggio.  G.  Villani .  Historié  Fiorentinc,  dam 
Muraioii,  Herum  italicarum  scriptores*  XIII,  330.  —  Comité  Luezclmbur- 
gcosc  ctiam  diclam  terrain  dicenie  ad  se  esse  jure  heredilario  devolutam. 
Gesta  Henrici  archiep.  7>evir.,  dans  Martènc,  Ampliss.  Collectio,  IV,  541. 

(2)  Cornes  Luzzelcinbuigensis  dicit  ratione  consanguioitatis  se  propinquio- 
rcm  esse  veuditioni.  Gesta  B oemundi  archiep.  Trevir.,  dans  Hartène,  ibid.. 
p.  547. 

(5)  Ces  actes  reposant  aux  chartes  de  Brabant  sont  ainsi  analysés  dans  la 
Table  des  diplômes  belgiques  ;  «  Regtnaldus  cornes  Gelria?  umversis  uotum 
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l'assemblée  jurèrent  d'aider,  de  tous  leurs  moyens  et  contre  tous,  le 
comte  de  Luxembourg  et  son  frère  à  se  mettre  en  possession  du 
droit  à  eux  attribué  par  la  cession  du  comte  de  Gueldre. 

Le  duc  de  Brabant  était  en  ce  moment  même  à  Maestricht,  où  il 
attendait  avec  anxiété  le  résultat  des  conférences  de  Fauquemont. 
La  vente  faite  par  Renaud  aux  princes  luxemburgeois  l'exaspéra 
tellement,  qu'il  marcha  immédiatement  sur  Fauquemont,  pour  y 
surprendre  les  confédérés.  L'archevêque  de  Cologne  avait  prévenu 
son  arrivée,  et  s'était  retiré  à  Heinsberg  avec  quelques-uns  de  ses  al- 
liés. Le  duc  voulait  tenter  la  prise  du  château  de  Fauquemont.  Le 
comte  de  Flandre,  qui  était  là,  l'en  détourna,  en  ménageant  un  ac- 
commodement entre  lui  et  Waleran,  seigneur  du  lieu.  Celui-ci  s'en- 
gagea sous  serment  à  ne  plus  porter  les  armes  contre  le  duc  Jean 
dans  la  guerre  de  la  succession  du  Limbourg ,  et  promit,  dans  le 
cas  de  contravention  à  cet  engagement,  de  payer  une  amende  de 
quatre  mille  marcs  d'argent.  Le  comte  de  Flandre  se  porta  garant 
du  payement  de  cette  somme,  et  la  paya  en  effet,  car  ,  malgré  son 
serment,  Waleran  ne  tarda  pas  à  rentrer  dans  la  lice. 

Des  terres  du  sire  de  Fauquemont  le  duc  de  Brabant  pénétra  sur 
celles  de  l'archevêque  de  Cologne.  11  poussa  jusqu'à  Bonn,  où  l'ar- 

facit ,  recognoscil  et  protestalur,  qtiod  usumfructum  etomne  jus,  qtiod  sibi  et 
heredibua  suis  in  dominio  et  ducatu  Lyraburgensi,  castris  Limburg,  Rode , 
Sprimont,  Hervé,  Dusburg,  Gulpene,  cum  omnibus  et  singulis  pertinentiis  et 
atlioentiis  eorumdem ,  feodis,  homagiis  etc.  prout  leouil,  tenet  et  possidet , 
cornpelil  vel  competere  potestex  quacunque  causa,  vendidit  et  vendit  simpli- 
citer  et  de  piano  cum  suis  pertinenliis  universis,  nobilibus  viris  Henrico,  co- 
mili  de  Luzclemburg,  et  Walramo  de  Luzelemburg,  domino  de  Lyneio,  fra- 
tribns ,  pro  quadraginta  millibus  marcarum  denariorum  brabantinorum 
moDelae  usualis,  duodecim  solidis  pro  marca  qualibet  computandis,  promil- 
tenspro  se  et  beredlbus  suis,  quod  hujusmodi  vendilionem  ratam  et  gratam 
sint  babituri,  nec  contra  ipsam  ullo  tempore  venient,  castro  Wassemborg  cum 
suis  pertinentes  universis  et  aliis  bonis  ab  iila  parte  fluvii  Rure  sistis  dun- 
taxat  exceplis,  quae  ad  dictum  comitem  Gel  ri  se  et  heredes  ejus  de  consensu 
expresso  nobilium  predictorum  jure  hereditario  devolvcntur.Dalum  in  octavis 
Penlhecostes ,  anno  Domini  1288.  •  — «  Raynatdus  cornes  Gelriœ  universis 
vassallis,  ministerialibus,  fidelibos,  hominibus  ducatus  Lyroburgensis ,  nec- 
noo  in  Lymburg,  Rode,  Sprimont,  Ilerve,  Gulpene  etc.  déclarât  se  vendidissc 
omne  jus  suum,  quod  habuit  in  ducatu  Lymburgensi  et  terris  supra  diclis,  sub 
certis  conditionibus  nobilibus  viris  Henrico  comité  de  Luzelemburg  et  Wal- 
ramo de  Luzelemburg  domino  de  Lyneis  fralrîbus,  mandatque  ut  dictts  nobi- 
libus viris  fidelitateset  homagia  faciant,  prout  hoc  fterl  est  consuetum.  Datum 
in  octavis  Penthecostes,  anno  Domini  1988.  » 
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chevèque  s'était  réfugié,  et  mit  le  feu  à  un  des  faubourgs  de  cette 
▼ille.  Pour  braver  le  belliqueux  prélat ,  il  ordonna  une  partie  de 
chasse  dans  le  beau  parc  de  Bruel,  et  se  fit  à  cet  effet  amener  sa 
meute  de  Boitsfort  (1).  Ce  fut  là  que  vinrent  le  trouver  les  comtes  de 
la  Marck  et  de  Berg,  avec  le  prévôt  d'Aix-la-Chapelle,  pour  se  plain- 
dre ,  au  nom  des  bourgeois  de  Cologne,  de  leur  archevêque  qui, 
contrairement  à  ses  promesses,  avait  fait  rebâtir  le  château  de  Woe- 
ringen  (2).  Il  y  entretenait ,  disaient-ils,  une  troupe  armée  qui  ran- 
çonnait les  marchands,  et  pillait  les  bateaux  dont  les  patrons  refu- 
saient de  payer  les  sommes  qu'on  en  exigeait.  Us  ajoutaient  que  le 
droit  de  garder  les  chemins  entre  le  Rhin  et  la  Meuse  appartenait 
aux  ducs  de  Limbourg,  et  le  conjuraient  de  ne  pas  renoncer  à  une 
si  honorable  prérogative.  Le  duc  n'était  pas  homme  à  décliner  une 
semblable  invitation  ,  et  il  marcha  aussitôt  sur  Woeringen,  après 
avoir  donné  rendez-vous  devant  cette  place  aux  renforts  qu'il  at- 
tendait. 

L'archevêque,  ainsi  menacé  et  défié  dans  ses  propres  états,  ne  se 
découragea  point.  Il  envoya  partout  en  Allemagne  réclamer  des  se- 
cours, indiquant  la  ville  de  Neuss  comme  lieu  de  réunion.  La  soif 
du  butin  fît  accourir  sous  sa  bannière  une  foule  de  combattants;  les 
comtes  de  Luxembourg  et  de  Gueldre  amenèrent  toutes  les  forces 
qu'ils  purent  rassembler  :  le  tout  formait  une  armée  de  seize  mille 
fantassins  et  quatre  mille  chevaux.  Le  vendredi  A  juin,  veille  de 
Saint-Boniface,  de  grand  matin,  cette  armée  quitta  les  bords  de 
TErfl,  et  se  dirigea  sur  Woeringen ,  traînant  après  elle  des  chariots 
chargés  de  chaînes  et  de  cordes  destinées  aux  vaincus  (5).  L'arche- 

(1)  Equum  cui  insedit  intra  Rcni  fluenla  ipsfraet,  in  adversarioram  cod- 
temptum  et  viluperîura,  adaquavil  ;  vineas  Booose  priée idi  fecit,  et  ta  fores- 
tam  archiptœsulis,  ac  si  terras  inimicorum  noo  irapugnaltonis  sed  recrealio- 
nis  cl  deductionis  gralia  subinlrasset,  exercendo  venatioois  offtcium,  ultro 
suos  adversarios  ad  majorent  iovidiam  et  odiiim  excilavît.  Chronique  inédit* 
de  la  fin  du  XIII*  siècle,  ms.  de  la  bibliothèque  royale,  citée  par  M.  Al. 
Henue,  Trésor  national,  IV,  180.  —  Canes  suos  venalico*  de  Bonlfoirt  ex 
lirabanlia  adduci  jubel.  Magnum  Chronicon  dans  Pistorius,  Herum  ger- 
inanicarum  Scriptores. 

(2)  Woeringen,  autrefois  Woronc,  situé  entre  Neuss  et  Cologne,  a  22  kilora. 
N.  0.  de  cette  dernière  ville.  Suivant  Cluvier,  c'est  le  Buringum  de  HUné- 
raire  d'Anlonin.  Ecbkard  prétend,  eu  se  fondant  sur  un  monument  découvert 
au  lieu  même,  que  le  nom  primitif  était  Segorigium,  Sworingen. 

(ô)  Se  brachten  vetereo  ende  zeel 

Op  wagbenen  een  grootdeel 
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véque  et  les  princes  confédérés,  dit  un  vieil  historien ,  pensoient 
avoir  le  duc  en  leurs  retz,  et  disoient  en  gaudissant qu'ils  avoient 
attrapé  la  baleine  au  sec  bien  avant  dans  les  digues ,  d'où  elle 
ne pouvoit  eschapper  à  vol  ni  à  la  nage  (4). 

A  cette  nouvelle,  le  duc  de  Brabant,  rejetant  le  conseil  d'attendre 
l'ennemi  derrière  ses  retranchements,  leva  le  siège  de  Woeringen, 
et  vint  prendre  position  dans  la  bruyère  dite  Fuhlinger-Ueyd  ,  où 
campaient  les  troupes  du  comte  de  Berg  et  celles  de  la  ville  de  Co- 
logne, à  une  lieue  de  l'armée  confédérée ,  qui  avait  assis  son  camp  à 
Branweiler.  Une  bataille  décisive  allait  se  donner  :  les  deux  armées 
demeurèrent  toute  cette  nuit  sur  leurs  gardes,  et  se  préparoit 
chascun  à  bien  faire, 

A  l'aube  du  jour,  l'archevêque  chanta  la  messe  en  l'église  de  l'ab- 
baye de  Branweiler.  Après  quoi  il  harangua  son  armée  ,  excitant  les 
courages,  et  parlant  tour-à-tour  de  la  justice  de  sa  cause  contre  un 
ennemi  dont  il  venait  de  recevoir  de  si  indignes  outrages  ,  et  de  la 
victoire  que  leur  assuraient  et  l'infériorité  du  nombre  des  adversai- 
res, et  l'impossibilité  pour  ceux-ci  de  compter  sur  du  secours,  de 
quelque  part  que  ce  fut.  Le  duc  de  Brabant  aussi  avait  préludé  au 
combat  par  la  prière  et  les  exercices  religieux.  Des  deux  côtés,  che- 
valiers et  sergents  d'armes  humiliaient  leurs  fronts  devant  le  Dieu 
des  batailles  :  ils  allaient  braver  la  mort  en  braves,  mais  voulaient  la 
recevoir  en  chrétiens.  En  ce  temps-là,  dit  un  grand  écrivain,  la 
prière  prononcée  sous  le  casque  n'était  point  réputée  faiblesse,  car 
le  chevalier  qui  élevait  son  épée  vers  le  ciel  implorait  la  victoire, 
et  non  la  vie  (2).  Le  duc  harangua  les  siens  à  son  tour  (5);  ses  pa- 
roles les  remplirent  d'enthousiasme ,  et  furieux  comme  des  lions 
tourmentés  de  la  faim,  selon  le  langage  d'un  chroniqueur,  ils  ne  de- 
mandaient qu'à  se  jeter  sur  leur  proie. 

Daer  si  met  waenden  binden 
Die  si  voor  Worone  souden  vindeo. 
J.  de  Klerck. 

(1)  Butkeos,  Trophées  du  Brabant,  I,  312. 

(2)  Châteaubriaud. 

(3)  Le  duc  fil  dire  messes  tout  matin,  et  anima  les  siens  par  une  harangue 
qu'il  leur  fit,  déduisant  en  icelle  l'équité  de  sa  cause  et  l'injustice  de  ses  adver- 
saires, et  rapportant  a  leur  mémoire  les  beaux  et  valeureux  faiclsde  leurs  an- 
cestres,  et  plusieurs  victoires  par  eux  obtenus,  Dieu  secondant  l'animosité  de 
leur  courage  ;  ce  qu'il  fit  avec  une  si  naifve  élégance  et  par  des  raisons  si  bien 
agcancées,  que  toute  l'armée  proposa  de  plustot  perdre  la  dernière  goûte  de 
sang,  que  de  se  laisser  vaincre.  Butkeos ,  ibid. 
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I /armée  ducale  se  posta  sur  une  hauteur  adossée  à  un  marais,  en- 
tre le  Rhin  et  le  château  de  Woeringen;  les  confédérés  occupaient 
rou vertu re  d'un  angle  formé  par  deux  routes,  que  bordaient  des  fos- 
sés remplis  d'eau.  Les  uns  et  les  autres  étaient  rangés  en  trois  corps 
ou  batailles.  Le  premier  corps  des  alliés,  au  centre,  était  commandé 
par  l'archevêque  de  Cologne  lui-même  et  son  frère,  Henri  de  Wes- 
tenbourg;  avec  eux  se  trouvaient  plusieurs  princes  et  seigneurs  alle- 
mands, notamment  Adolphe  de  Nassau,  depuis  empereur.  A  gauche, 
les  princes  de  la  maison  de  Limbourg  étaient  à  la  tête  du  second 
corps,  qui  comptait  des  forces  nombreuses  et  puissantes  ;  c'étaient 
Henri,  comte  de  Luxembourg,  et  ses  trois  frères.  Waleran,  sire  de 
Fauquemont  et  de  Montjoie,  et  Conrad  Snabbe,  sire  de  Lonzen, 
figuraient  dans  les  rangs.  Le  troisième  corps  était  sous  les  ordres  de 
Renaud ,  comte  de  Gueldre  ;  on  y  remarquait  Goswin,  sire  de  Borue , 
et  d'autres  chevaliers  de  son  pays.  Toutes  ces  forces  réunies  pou- 
vaient s'élever,  comme  nous  l'avons  dit,  à  vingt  mille  combattants , 
dont  quatre  mille  étaient  à  cheval.  L'armée  brabançonne  était  infé- 
rieure en  nombre  d'un  tiers  au  moins  (1). 

Le  duc  Jean  s'était  réservé  le  commandement  de  la  première 
division  de  son  armée,  exclusivement  composée  des  gens  du  Br.i- 
bant.  On  y  distinguait  la  fleur  de  la  noblesse  du  duché;  deux  cheva- 
liers flamands,  Jean  Borluut,  que  nous  avons  vu  figurer  à  la  bataille 
des  Eperons,  et  Pierre  Goelhals  ;  Hugues  et  Gui  de  Châtillon ,  fils  du 
comte  deSaint-Pol;  les  sires  de  Wittem  et  de  Mulrepas.  L'amman 
de  Bruxelles  portait  la  bannière  de  cette  ville;  celle  d'Anvers  était 
aux  mains  de  Pécoutéte  Guillaume  de  Lierre;  la  bannière  de  Tirle- 
mont  était  portée  par  le  mayeur  de  la  ville,  Gilles  van  den  Berghe. 
A  droite,  était  le  second  corps  commandé  par  Arnoul,  comte  de 
Loos,  vieux  guerrier  qui  avait  blanchi  dans  les  combats;  il  avait 
avec  lui  Waleran,  comte  de  Juliers;  Gérard  de  Castre  son  frère  ; 
Frédéric,  sire  de  Reifcrscheirf;  Jean  de  Hérode,  drossart  de  Juliers; 
le  sire  de  Greiffenstein ,  et  un  grand  nombre  d'autres  chevaliers, 
parmi  lesquels  quelques-uns  de  la  Hesbaye.  Le  troisième  corps  était 
conduit  par  Adolphe,  comte  de  Berg  ,  auquel  s'étaient  joints  Henri 
de  Windeck,  son  frère;  Évrard,  comte  de  la  Marck;  Renier  de  Visé, 

(1)  Ce  sont  les  chiffres  de  M.  Erust.  Les  historiens  varient  beaucoup  sur  ce 
point.  Butkeos  dit  que  Jes  Brabaocoos  étaient  inférieurs  de  moitié  à  leurs 
ennemis.  M.  W.  Ascheoberg,  Taschenbuch  fiir  bUdende  und  Mstoritth* 
kunst ,  porte  l'armée  des  alliés  à  40,000  hommes,  moitié  infanterie,  moitié 
cavalerie,  et  celle  du  duc  à  15,000  dont  4000  fantassios. 
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châtelain  de  Daelhem  ;  Simon  «le  Teklenbourg;  Otbon  ,  comte  de 
Waldeck,  le  comte  de  Zegenheim,rt  plusieurs  autres  seigneurs  d'ou- 
tre-Rhin, avec  leurs  hommes  d'armes.  Une  troupe  nombreuse  de 
bourgeois  de  Cologne  figurait  dans  celte  division ,  avec  des  paysans 
du  comté  de  Berg,  armés  de  toutes  sortes  d'instruments  meurtriers. 

La  grande  bannière  du  duc  était  portée  par  Rase ,  sire  de  Grez;  la 
garde  de  sa  personne  avait  été  confiée  aux  chevaliers  Wautier  de 
Warfusée,  etFrancon  de  Wesemale.  L'archevêque  de  Cologne  avait 
fait  planter  sa  bannière  sur  un  grand  chariot  surmonté  d'un  château 
de  bois  garni  de  pieux,  et  qui  se  mouvait  à  l'aide  de  gros  anneaux  de 
fer  ;  douze  forts  chevaux  trainaient  cette  masse  énorme.  L'usage 
existait  de  créer  quelques  chevaliers  en  face  des  armées  prêtes  à 
combattre  :  on  s'y  conforma  des  deux  côtés. 

Chose  touchante  :  au  moment  où  les  deux  armées  rangées  en  ba- 
taille n'attendaient  plus  que  le  signal  du  combat ,  on  vit  des  frères 
de  l'ordre  teutonique  et  d'autres  religieux  parcourir  les  rangs,  et 
faire  un  dernier  effort  pour  arrêter  l'effusion  du  sang,  et  obtenir  au 
moins  quelque  trêve.  Ce  fut  en  vain.  L'animosité  était  telle  des  deux 
parts,  qu'on  pouvait  à  peine  conserver  l'ordre ,  et  maintenir  les  cou- 
rages frémissants.  Sous  l'humble  froc  de  ces  religieux  se  cachait 
l'historien,  auquel  nous  devons  les  détails  les  plus  authentiques  et 
les  plus  circonstanciés  sur  la  mémorable  bataille  qui  allait  se  li- 
vrer (1). 

Vers  six  heures  du  matin ,  l'armée  alliée  s'ébranla.  La  division  du 
centre  commandée  par  l'archevêque  fit  un  mouvement  vers  la  droite, 
pour  attaquer  le  corps  d'Adolphe  de  Berg,  qui  se  trouvait  dans  la 
direction  du  Rhin.  Le  duc  remarqua  ce  mouvement,  et,  malgré  l'a- 
vis du  comte  de  Virnembourg,  qui  conseillait  de  ne  pas  bouger, 
franchit  hardiment  les  fossés,  et  attira  sur  lui  toutes  les  forces  de 
l'ennemi,  dont  les  trois  divisions  se  réunirent  contre  lui,  non  sans 
quelque  confusion.  Le  comte  de  Luxembourg  en  prévit  les  consé- 
quences, et  exprima  ses  craintes  à  Henri  de  Houffalize  à  cheval  à  ses 
côtés;  les  deux  frères  s'exhortèrent  à  se  montrer  dignes,  quoiqu'il 
arrivât,  de  la  renommée  de  leur  maison.  Parmi  les  Brabançons 
quelques-uns,  Rase  de  Gavre  entre  autres,  eurent  peur  d'être  en- 
veloppés, et  conseillèrent  d'élargir  les  rangs.  «  Serrez  les  rangs , 
criait  vivement  le  sire  de  Dormal  s'opposant  à  cette  manœuvre,  ser- 
rez! Qu'on  se  tienne  côte  à  côte,  aussi  près  que  possible,  et  la  jour- 

(1)  Jean  Vao  Heelu.  H.  Willcms  a  donné  une  magniaque  édition  de  celte 
précieuse  chronique  dans  les  publications  de  la  Commission  royale  d'histoire. 
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née  est  à  nous.»Cet  avis  fut  adopté,  et  le  cri  :  serrez!  serrez!  reten- 
tit sur  toute  la  ligne. 

Les  Brabançons  arrivent  ainsi  en  face  de  l'ennemi.  Le  sire  deFran- 
bach  et  Arnoul  d'Ische,  Amman  de  Bruxelles,  engagent  les  premiers 
le  combat  avec  les  Gueldrois.  Au  même  moment  un  cri  se  fait  en- 
tendre dans  l'armée  confédérée  :  au  duc  !  au  duc!  et  tous,  L imbour- 
geois, Gueldrois,  Allemands,  se  précipitent  sur  les  arrivants.  Le  cboc 
fut  terrible;  les  Brabançons  reculèrent  quelque  peu,  mais  sans  se 
laisser  entamer.  Ils  se  tinrent  si  serrés  ensemble,  dit  Bulkens, 
que  ce  semblait  un  rampart  basti  d'hommes. 

Bientôt  cependant  on  s'attaque  corps  à  corps,  et  la  mêlée  devient 
générale.  Henri  de  Luxembourg  cherche  partout  le  duc  de  Brabant, 
renversant  sans  s'arrêter  ce  qui  se  présente  sur  son  passage.  Le 
frère  du  duc,  Godefroid  de  Brabant,  sire  d'Arschot,  Ta  aperçu,  et 
vole  à  sa  rencontre.  Les  deux  guerriers  s'abordent,  et  luttent  avec 
autant  d'adresse  que  de  courage;  au  bout  de  quelques  instants,  le 
cheval  du  comte  de  Luxembourg,  atteint  d'un  coup  de  masse  à  la 
tète,  emporte  son  cavalier,  et  jette  l'alarme  dans  les  rangs  des 
Limbourgeois.  Le  comte  parvient  à  maîtriser  son  coursier, 
ordonne  au  sire  de  Spontin ,  son  écuyer ,  de  lever  la  visière  de  son 
casque  qui  l'empêche  de  parcourir  des  yeux  le  champ  de  bataille,  et 
se  met  de  nouveau  à  la  recherche  du  duc.  Il  le  rencontre  enfin,  et 
un  combat  à  outrance  s'engage  entre  eux.  Leurs  cuirasses  retentis- 
sent sous  les  coups  redoublés  qu'ils  se  portent,  mais  le  fer  n'a  point 
de  prise  sur  ces  lourdes  armures.  Alors,  comme  d'un  mouvement 
simultané,  ils  jettent  leurs  épées,  et  se  saisissent  à  bras  le  corps.  A 
cette  vue ,  l'acharnement  redouble  autour  d'eux  ;  une  mêlée  fu- 
rieuse oblige  les  deux  champions  de  lâcher  prise  et  de  se  séparer. 

Le  comte  est  entraîné  par  les  siens ,  que  refoulent  vigoureusement 
les  Brabançons.  Dans  ce  désordre,  le  duc  de  Brabant  est  blessé  au  bras 
par  Gautier  de  Wilz,  tandis  que  Waleran  de  Ligni,  accouru  pour 
secourir  son  frère,  tombe  percé  de  coups.  Cétoit,  dit  Bulkens,  ie 
plus  beau  et  généreux  chevalier  de  la  troupe.  Saisi  de  douleur 
à  la  vue  de  l'étendard  fraternel  abattu  et  trainé  dans  la  poussière, 
le  comte  revient  à  la  charge  avec  une  fureur  nouvelle.  Ce  n'est  plus 
une  lutte,  c'est  un  massacre.  lie  cheval  du  duc  est  tué;  mais  Jean 
se  relève  vivement,  trouve  un  autre  coursier,  et  remonte  lestement 
en  selle.  Autre  malheur!  Rase  de  Grez  qui  porte  la  bannière  ducale 
est  blessé  et  jeté  par  terre.  A  celle  vue  la  consternation  se  répand 
dans  les  rangs  des  Brabançons,  et  leurs  trompettes  cessent  de  son- 
ner. Les  alliés  redoublent  d'efforts;  le  duc  culbuté  de  nouveau  et 


Digitized  by  Google 


—    489  — 

séparé  des  siens,  est  obligé  de  combattre  à  pied.  Bientôt  cependant 
Nicolas  d'Ouden  et  Gautier  Van  der  Cappelen  ont  relevé  la  bannière 
ducale.  Les  Brabançons  la  voyant  flotter  de  nouveau,  se  rani- 
ment, et  des  deux  côtés  on  se  bat  avec  plus  d'acharnement  que 
jamais. 

Les  chevaliers  du  Brabant  parviennent  à  dégager  le  duc;  son 
écuyer  Arnoul  de  Hoofstatt  de  Louvain  le  remet  à  cheval ,  et  bien- 
tôt il  ramène  l'avantage  de  son  côté.  Les  deux  autres  frères  du 
comte  de  Luxembourg ,  Henri  et  Baudouin,  succombent  dans  la 
lutte.  Le  comte  lui-même,  s'attaquant  derechef  au  duc ,  est  repoussé 
par  un  autre  écuyer  de  ce  prince,  le  fidèle  Meerbeke,  qui  porte 
un  coup  terrible  à  son  cheval.  Il  revient  à  la  charge,  et,  se  dres- 
sant sur  ses  étriers,  saisit  Jean  à  la  gorge,  et  va  le  désarçonner. 
C'est  alors  qu'à  la  vue  du  danger  que  court  son  maître,  Gautier  Van 
den  Bisdom  intervient,  et  étend  le  comte  à  ses  pieds.  En  le  voyant 
tomber,  leduc  laissa  échapper  ces  généreuses  paroles,  que  nous  avons 
déjà  rapportées  :  «  Malheureux,  qu'as-lu  fait?  lu  as  occis  le  meil- 
leur chevalier  de  la  journée  (1).  » 

Il  était  midi.  La  position  des  alliés  ne  semblait  plus  tenable,  lors- 
que Renaud  de  Gueldre  accourt  avec  sa  chevalerie,  et  rétablit  le 
combat.  Les  Brabançons  harassés  commencent  à  fléchir,  mais  Adol- 
phe de  Berg  arrive,et  une  lutte  nouvelle  s'engage  :  elle  devait  durer 
encore  trois  longues  heures.  Nous  avons  dit  que  le  comte  de  Berg  avait 
avec  lui  les  bourgeois  de  Cologne  et  un  grand  nombre  de  paysans 
armés  de  toutes  sortes  d'armes  étranges,  mais  plus  particulièrement 
de  gros  bâtons  garnis  de  pointes  de  fer.  On  vit  alors  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  qui  se  passa  un  peu  plus  tard  à  Courtrai.  Un  frère 
convers,  Gautier  Dodde,  se  mit  à  la  tète  de  ces  paysans,  les  haran- 
gua, et  les  conduisit  en  avant  au  cri  répété  de  :  Gloire  à  Berg,  Berg 
roemryk!  Ils  franchissent  un  fossé  qui  les  séparait  du  champ  de 
bataille,  et  tombent  comme  une  avalanche  sur  les  derrières  de  l'ar- 
mée de  l'archevêque.  Tout  cède  devant  eux.  Les  bandes  de  Wassen- 
bourg  et  de  Heinsberg  furent  les  premières  à  lâcher  pied.  Sifroid 
combattait  bravement  au  milieu  des  Westphaliens,  quand  son  che- 
val reçoit  un  coup  de  hâche  et  s'abat.  Le  prélat  tombe  au  pouvoir 
de  l'ennemi,  qui  se  dispute  une  si  riche  proie.  Enfin  le  comte  de 
Berg  l'emporte,  conduit  en  toute  hâte  son  prisonnier  au-delà 

(1)  Le  duc  fascbé  s'escrîa  au  chevalier,  qu'as-tu  faict?tu  as  lué  le  meilleur 
chevalier  de  la  journée;  mais  Wautier  s'excusa  sur  le  danger  ou  il  avoit  veu 
»on  prioce.  Bulkeos. 
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du  Rhin ,  et  le  fait  garder  soigneusement  dans  l'église  de  Monheim. 

Le  comte  de  Gueldre  continuait  à  se  défendre  rigoureusement 
avec  sa  troupe.  Près  de  lui  combattait  l'intrépide  Goswin  de  Was- 
semberg,  seigneur  de  Bornes.  Nul  ne  pénétra  plus  avant  ce  jour-là 
dans  les  rangs  des  Brabançons;  sa  bannière  y  avait  été  abattue,  un 
de  ses  fils  tué,l'atné  fait  prisonnier.  Le  sire  de  Bornes  chevauchait 
toujours,  brandissant  son  épée,  car  l'ennemi  semblait  respecter  son 
courage,  et  l'épargner  malgré  lui,  lorsqu'il  vint  tomber  au  milieu 
des  paysans  d'outre-Rhin.  Ces  terribles  adversaires  lui  fracassent  un 
bras,  et  percent  le  ventre  de  son  cheval.  L'animal  blessé  emporte 
son  maître  hors  de  la  mêlée,  et  tombe  mort.  Un  frère  mineur  ap- 
proche pour  porter  secours  à  cet  homme  renversé  à  terre,  et  qui  a 
perdu  l'usage  de  ses  sens  ;  il  reconnaît  son  père!  On  le  transporte  en 
lieu  de  sûreté.  Le  guerrier,  chemin  faisant,  revient  à  lui,  et  se  croit 
prisonnier;  il  ouvre  les  yeux,  et  à  son  tour  reconnaît  son  fils!  Tel 
est  le  récit  d'un  intérêt  si  touchant,  que  nous  a  laissé  un  autre  reli- 
gieux , l'historien  cité  plus  haut,  et  qui  fut  témoin  oculaire  de  la 
bataille  (I). 

(!)  Van  Heelu ,  et  Bulkens  d'après  lui.  Voici  le  récit  de  ce  dernier  :  c  En  ta 
route  du  comte  de  Gueldres  estoil  Gosuin  de  Wassemberge  «ire  de  Borne,  un 
des  meilleurs  chevaliers  qu*on  trotivott  pardeça  la  mer,  et  de  sa  naissance 
prince  du  sang  de  Li  m  bourg.  Sa  bannière  a  «noyée  de  go  elles  au  lion  d'argent 
la  queue  mise  en  sautoir  portoit  un  sien  fils  bastard .  à  qui  ii  commanda  qu'il 
advançal  sur  les  Brabançons ,  ce  qu'aussi  il  exécuta  si  bien ,  qu'il  se  foura  dan-» 
nostre  esquadron  plus  avant  que  nul  autre  de  la  journée;  mais  les  nostres  les 
reçurent  si  rudement  que  sa  bannière  fut  abattue  et  le  bastard  qui  la  portoit 
tué ,  cl  fut  Gérard  de  Wassemberge  son  61s  aisné  et  légitime  faicl  prisonnier; 
mais  pour  tout  cela  ne  laissa  le  sire  de  Borne  de  corn  bal  Ire  courageusement, 
et  combien  que  plusieurs  fois  on  le  requiert  de  se  rendre,  il  n'y  voulut  oneques 
escouter,  aussi  esloit  sa  vertu  si  cogoue  des  nostres,  que  maigre  lui  ils  ne  le 
voulurent  prendre  ou  tuer,  mais  son  malheur  fut,  qu'estant  repoussé,  il  vint 
tomber  entre  les  mains  des  paisans  d'outre  Rhin,  qui  le  chargèrent  tant  avec 
leurs  basions,  qu'ils  lui  rompirent  un  bras  et  le  laissèrent  tous  estourdi;  un 
d'eux  avec  un  glaive  perça  le  ventre  de  son  cheval  qui  se  sentant  blessé,  em- 
porta son  maistre  tout  au  travers  de  la  troupe  hors  la  presse,  ou  il  tomba  mort, 
laissant  le  sire  de  Borne  par  terre,  mais  il  fut  recognu  par  un  sien  autre  fils 
légitime  frère  mineur,  qui  le  fit  mettre  sur  une  charette  et  mener  hors  la 
bataille.  Estant  depuis  retourné  en  soy,  il  pensoil  qu'on  le  menoit  prisonnier 
et  commença  a  demander  qui  ils  estoient  et  ou  le  comte  de  Gueldres  son  sei- 
gneur estoit  demeuré,  mais  ayant  recognu  son  fils,  il  s'escria  qu'on  l'eut  à 
ramener  et  mettre  dans  le  camp  pour  pouvoir  mourir  honorablement,  toutes- 
fois  ils  ne  laissèrent  pour  tout  cl  a  de  passer  avant  jusques  à  le  mettre  en 
sctirlé.  » 
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Le  comte  de  Gueldre  combattit  longtemps  avec  un  courage  digne 
d'un  meilleur  sort.  A  la  fin ,  abandonné  de  plusieurs  des  siens,  après 
avoir  vu  tomber  sa  bannière  portée  par  le  chevalier  Arnoul  de  Gre- 
verode,  et  avoir  eu  son  cheval  tué  sous  lui ,  il  fut  fait  prisonnier  par 
le  comte  de  Loos, son  cousin.  Deux  des  chefs  de  l'armée  alliée  seu- 
lement résistaient  encore,  et  semblaient  avoir  renoncé  à  quitter  Ti- 
rants le  champ  de  bataille  :  c'étaient  Waleran  de  Fauquemont,  et 
Conrad  Snabbe,  sire  de  Lonzen.  Waleran  avait  réuni  autour  de  lui 
un  millier  environ  d'hommes  déterminés,  et  tint  avec  eux  les  vain- 
queurs en  respect  pendant  un  temps  considérable  encore.  Accablé 
sous  le  nombre,  et  blessé,  il  allait  succomber,  lorsque  le  comte  de 
Loos,  saisi  d'admiration  pour  un  si  noble  courage,  intervint,  fil 
panser  la  plaie,  et  assura  sa  retraite  (I).  Conrad  de  Lonzen  avait 
conduit  au  combat  les  Schaefdriesche,  tous  membres  de  la  même  fa- 
mille, et  formant  un  corps  de  cent  six  guerriers  d'élite.  Une  haine 
invétérée  animait  cette  famille  contre  celles  de  Wittem  et  de  Mulre- 
pas,  qui  avaient  embrassé  le  parti  du  duc  de  Brabant.  On  vit  alors 
une  lutte  atroce  entre  Conrad  et  les  siens  d'une  part,  Herman  de 
Wittem,  Renier  de  Mulrepas  et  les  leurs  d'autre  part,  signaler  la  fin 
du  combat.  Ce  fut  une  boucherie  :  les  Schaefdriesche  succombè- 
rent; Conrad  et  trois  de  ses  parents,  les  seuls  qui  survécussent, 
tournèrent  la  bride  de  leurs  chevaux,  et  furent  les  derniers  à 
quitter  le  théâtre  du  carnage. 

Ainsi  se  termina  la  bataille  de  Woeringen ,  l'une  des  plus  mémo- 
rables de  notre  histoire,  en  elle-même  et  par  ses  résultats.  Elle 
avait  commencé  le  matin,  et  dura,  sans  intervalle  et  sans  relâche, 
jusque  bien  avant  dans  l'après-dlner  (2).  »  Cette  bataille,  dit  l'his- 

(1)  C'est  donc  à  lort  que  M.  Voisin ,  dans  un  article  que  nous  citons  plus  bas, 
lui  fait  rendre  son  épée  à  Daniel  de  Boucboul  :  Waleran  ne  fut  pas  prisonnier, 
et  nous  allons  le  voir  presque  immédiatement  reprendre  les  hostilités. 

(2)  La  quale  (battaglia)  fu  si  aspra  e  dura,  e  si  crudele,cbe  duro  dal  sole 
levalo  infino  al  traraontare...  G.  Villani.  —  Bulkens  dit  depuis  six  heurts  du 
matin  jusqu'à  trois  heures  de  l'après  midi.  —  Le  meilleur  témoignage  est 
celui  de  Van  Heclu  : 

Die  stryt  was  wander  onderstont 
La  ne  al  tole  der  vespertyt. 

Le  mot  onderstondt,  selon  TA.  Ernst,  signifie  l'heure  de  tierce  ou  la  neu- 
vième du  matin.  Il  puise  cette  interprétation  dans  le  Glossarium  germanicum 
de  Wachter,  et  cite  en  outre  ces  mots  d'une  chronique  liégeoise  inédite  :  ab 
hora  tertia  usque  in  horam  vesperarum.  —  La  bataille  de  Woeringen  a 
fourni  à  9191.  Voisin  et  Alei.  Donne  la  matière  de  deui  bons  articles,  dont  j'ai 
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torien  brabançon  Butkens,  est  une  des  plus  célèbres  de  quoi  Ton 
sache  à  parier,  car  en  icelle  toutes  les  forces  de  l'inférieure  Germa- 
nie s'estoient  bandées  les  unes  contre  les  autres:  le  combat  fut  aspre 
et  rude ,  et  dura  ambigu  l'espace  de  deux  heures,  sans  qu'on  eust 
sceu  juger  quelle  des  parties  prenoit  l'advantage,  chascune  d'icelles 
se  prommettant  le  triomphe;  mais  après  peu  à  peu  l'on  commença  à 
Toir  que  les  nostres  gaignoient,  et  à  la  fin  devindrent  au-dessus  par 
une  victoire  très  signalée,  car  du  costé  de  l'ennemi  demeurent  morts 
sur  la  place  environ  onze  cents  chevaliers  et  gens  qualifiés ,  sans 
autres  de  moindre  sorte  et  ceux  qui  depuis  moururent  des  blessures; 
la  campagne  arrousée  de  sang  fut  couverte  de  quatre  mille  chevaux 
qui  des  deux  costés  avoient  été  tués  au  conflict.  » 

Les  prisonniers  étaient  innombrables;  ils  furent  chargés  des  chaî- 
nes qu'ils  destinaient  à  leurs  ennemis.  Parmi  eux  figuraient  avec 
l'archevêque  de  Cologne  et  le  comte  de  Gueldre,  les  deux  comtes  de 
Nassau  ,  Adolphe  et  Henri;  le  comte  de  Neuenare;  Waleran  de  Ju- 
liers,  sire  de  Bergheim;  le  prévotde  Bonn,  Renaud  de Westen bourg; 
Jean  de  Heinsberg  et  son  neveu;  Rudolphe  de  Clèves,  comte  deHil- 
kerade;  Evrard  d'Issenberg;  Àrnoul  et  Jean  de  Hamerstein  ;  Malhias 
d'Are;  Henri  de  Drachenfels;  Godefroid  et  Thielman  de  Wede; 
Henri  et  Rodrigue  de  Montabour;  Jacques  de  Seele  et  trois  de  ses 
fils;  Jean  d'Ulmen;  les  sires  de  Sircke  et  de  Dolingen;  Herman  de 
Haddemare,  et  Gérard  de  Wassenberg.  L'archevêque  de  Cologne 
resta  au  pouvoir  du  comte  de  Berg,  qui  l'avait  pris.  Renaud  de  Guel- 
dre, prisonnier  du  duc  de  Brabant,  subit  une  rude  captivité  à  Lou- 
vain  (4),  ou ,  selon  d'autres,  au  château  de  Bautersem,  près  de  cette 
ville  (2).  Adolphe  de  Nassau,  aussi  prisonnier,  fut  présenté  au  duc, 
et  le  charma  si  bien  par  la  noble  franchise  de  son  langage  ,  que  le 
prince  lui  rendit  sur  le  champ  sa  liberté  (3). 

profité  dans  celte  partie  de  mon  travail. Voir  :  Revue  de  Bruxelles,  aou.  1839, 
septembre,  1er  art.;  et  Trésor  national,  année  1843,  t.  IV,  p.  146.  —  Un  de 
nos  peintres  les  plus  distingué*,  M.  de  K.eyser,  a  reproduit  cette  bataille  et  celle 
des  Éperons  sur  deux  toiles,  qui  comptent  parmi  les  plus  belles  pages  de  la 
peinture  historique  en  Belgique. 

(1)  Cornes  Geldri»  per  aonum  et  amplius  in  vinculis  delinetur,  quem  tune 
detentum  in  Lovanio  recolo  me  vidisse.  Hocscm  apud  Chapeauville,  Gesta 
Pontifie.  Leodiens.,  Iï,  319. 

(2)  In  Castro  Battersem,  dit  Lcvoldde  Northof. 

(3)  Credo  me  quinque  duces  hoc  ense  meo  occldisse,  et  miror  vos  pladium 
m  eu  m  evasisse.  Chronicon  Leobiense  dans  Pez,  Seriptores  rerum  aus- 
striac.f  I,  867.  —  Les  paroles  d'Adolphe  ont  été  souvent  enjolivées  par  le» 
tmtoriflii*. 
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On  se  hâta  de  donner  la  sépulture  aux  morts  :  ce  furent  de  pieux 
religieux  qui  se  chargèrent  de  ce  soin.  Soit  empressement,  soit  toute 
autre  cause,  on  ne  parvint  pas  à  reconnaître  les  restes  des  princes 
luxembourgeois,  pas  plus  que  ceux  des  chevaliers  brabançons ,  qui 
avaient  péri  dans  la  journée.  Parmi  ces  derniers,  on  cite  particu- 
lièrement Gautier  Berthoud  de  Malines,  Henri  de  Zeelhem,  Guil- 
laume de  Lierre,  Henri  de  Grimbergen ,  sire  de  Muorseke ,  et  Gode- 
froid  de  Vianden.  Le  duc  fit  élever  plus  tard  une  chapelle  sur  le  lieu 
même  du  combat ,  ou  furent  fondées  messes  et  aumosnes  pour 
les  morts. 

Le  soir  même  de  la  bataille .  le  duc  blessé  en  plusieurs  endroits, 
se  fit  conduire  par  le  Rhin  jusqu'à  Cologne;  il  y  fut  reçu  comme  un 
libérateur.  Les  habitants  lui  décernèrent  le  titre  de  bourgeois  de  leur 
ville,  et  lui  firent  don  d'une  magnifique  maison ,  connue  depuis  sous 
le  nom  de  Cour  de  Bradant  (1),  avec  droit  de  franchise  et  d'asile. 
Pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  victoire  qui  venait  d'être  rempor- 
tée, ils  érigèrent  une  église  dédiée  à  saint  Boniface,  dont  on  célé- 
brait la  fête  ce  jour-là  (2).  Le  magistrat  de  la  ville  s'y  rendait  proces- 
sionellement  chaque  année  le  S  juin ,  et  l'auteur  de  la  chronique  de 
Cologne,  imprimée  en  1499,  affirme  que  cette  cérémonie  se  pra- 
tiquait encore  de  son  temps.  Celte  bataille  avait  été,  en  effet,  un 
grand  bienfait  pour  cette  cité,  à  qui  la  destruction  du  château  de 
Woeringen,quî  en  fut  le  résultat,  rendit  la  liberté,si  importante  pour 
elle,  de  son  commerce. 

Jean  ne  séjourna  à  Cologne  que  le  temps  nécessaire  pour  guérir 
ses  blessures.  II  avait  hâte  de  reprendre  le  chemin  du  Brabant,  où  il 
fut  reçu  avec  un  enthousiasme  difficile  à  décrire.  Il  ne  tarda  pas  à 
repasser  la  Meuse,  pour  venir  prendre  possession  de  ce  duché  de 
Limbourg,  qui  avait  coûté  tant  de  sang  et  de  peine.  Waleran  de 
Fauquemont  refusait  de  le  reconnaître,  et  avait  même  recommencé 
les  hostilités  contre  lui.  Cela  détermina  le  duc  à  mettre  le  siège  de- 
vant le  château  de  Fauquemont;  mais  ce  siège,  interrompu  et  repris 
Je  nouveau,  n'aboutit  à  aucun  résultat.  Dans  l'intervalle,  le  Saint- 
Siège  était  intervenu  énergiquement  pour  faire  cesser  la  captivité  de 
l'archevêque  de  Cologne  ,  et  celle  du  comte  de  Gueldre.  Sifroid  sor- 
ti) La  rue  où  celle  maison  se  trouvait,  près  de  la  cathédrale,  s'appelle  en- 
core Jm  Hof. 

(2)  Ou  conserve  au  musée  de  Cologne  celle  inscription  placée  jadis  au-dessus 
de  la  porle  de  l'édifice  :  énno  MCCLXXXPUI  fait  prelium  in  JFuringer 
et  hoc  in  sabath. 
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tit  île  prison  au  printemps  de  Tannée  1289  ,  et  le  19  mai ,  jour  de 
l'Ascension ,  il  fit  sa  paix  avec  le  duc  de  Brabant.  La  mise  en  liberté 
du  comte  de  Gueldre  fut  plus  difficile  à  obtenir.  L'évèque  de  Cam- 
brai, Guillaume  d'Avesnes  ,  et  Guillaume  de  Flandre,  son  cousin  , 
successivement  pris  pour  arbitres,  échouèrent  dans  leurs  efforts  pour 
mener  la  chose  à  bonne  fin.  Un  intermédiaire  plus  puissant  s'employa 
heureusement ,  et  fut  accepté  par  les  deux  parties  :  ce  fut  le  roi  de 
France,  Philippe-le-Bel.  Ce  prince  prononça  son  jugement  le  15  oc- 
tobre, après  avait  fait  mettre  Renaud  en  liberté,  et  lui  avoir  fait  re- 
nouveler rengagement  de  se  soumettre  au  jugement  qui  allait  être 
porté.  Aux  termes  de  ce  jugement,  le  comte  de  Gueldre  renonçait 
pour  toujours,  en  faveur  du  duc  de  Brabant,  à  tout  droit  qu'il  avait 
ou  pouvait  avoir  sur  le  duché  de  Limbourg  et  ses  dépendances,  ainsi 
que  sur  les  châteaux  de  Duisbourg,  de  Wassenberg  ,  de  Hervé  et  de 
Sprimont.  —  L'un  et  l'autre  devaient  se  tenir  quittes  mutuellement 
de  toute  compensation  pour  les  dommages  faits  ou  reçus  pendant  la 
dernière  guerre.  —  Les  îles  de  Bommel  et  de  Thiel  devaient  être  ren- 
dues au  comte  de  Gueldre,  à  la  seule  obligation  d'en  faire  hommage 
au  duc  de  Brabant.  —  Le  comte  de  Flandre  devait  payer  au  duc  de 
Brabant  la  somme  de  quatre  mille  marcs ,  comme  garantie  de  la  pro- 
messe violée  par  Waleran  de  Fauquemont  de  ne  plus  porter  les  ar- 
mes contre  le  duc.  —  Les  alliés  du  duc  et  ceux  du  comte  de  Gueldre 
étaient  compris  dans  cette  paix,  dont  le  roi  se  réservait  d'interpréter 
tous  les  articles  qui  pourraient  donner  lieu  à  des  difficultés  (1). 

(1)  Cet  acte  important  se  trouve  dau»  Butkens,  I,  preuves,  p.  133.  En  voici 
quelques  extraits  :«  Philippus  Dei  gralia  Franco  ru  m  Rex.  Notum  facîraus  uni- 
versfs  tara  prœsenlibus  quam  futuris,  quod  cum  inter  nobiles  viros  joanoem 
Brahaniiœ.  Lotharingie  cl  Lymburgi  ducem  ex  ur.a  parte,  cl  Rcginaklum 
comitem  Gelria?  ex  altéra ,  gravis  fuisset  ralione  ducatus  Lemburgensis  orta 
conlentio,  et  existente  guerra  Inter  eos  occasione  hujusmodi ,  Dctucojus  sunt 
occulta  judicia  praefatum  comitem  ab  ipso  duce  capî  permisisset  ac  ejus  vio- 
culis  carceralibus  mancipari;  post  di versos  Iractalus  per  nos  inlerposilos , 
quibus  liheralionem  dicti  comilis  procurare,  ac  pacem  et  concordiam  inter 
eos  solidam  reformare  temptavimus,  ipso  comité  (dala  bine  iode  treuga)  de 
permissione  dicii  ducis  in  manu  nostra  cxistenle;  tandem  ipsi  bonorum  om- 
nium auctori  placuit  eorum  cordibus  inspirare  .  quod  in  nos  super  omnibus  et 
singulis  dictam  coulenlionem  et  liberalionem  prœrticli  comitis  quomodolibet 
tangentibus  compromiseruot  de  alto  et  basso...  promi  tien  les...  memorau  dux 
et  cornes  Guelriœ  lenere,  servare  et  complere  quidquid  super  ils  et  eorum 
singulis  ordinandum  aut  dicendum  viderimus ,  sub  omnium  bonorum  auorum 
obligatione,  juramentis  solempuiter  apposais,  ei  aliis  cauliouibus  competcu- 
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Le  traité  lu  et  accepté ,  le  comte  de  Gueldre  et  le  sire  de  Fauque- 
mont  prêtèrent  solennellement  hommage  à  Jean  1er  pour  les  fiefs 
qu'ils  tenaient,  l'un  du  duché  de  Limbourg,  l'autre  du  duché  de 
Brabant.  Après  quoi  on  se  donna  le  baiser  de  paix.  Le  même  jour 
Renaud  invita,  par  lettres  revêtues  de  son  sceau,  tous  ceux  qui 
appartenaient  au  duché  de  Limbourg  et  aux  territoires  qui  en  dé- 

tibu*  adjcciis.  Deinde  utrorumque  rationibus  auditis,  et  nobis  informatis  de 
omnibus  de  quibus  eral  in  hac  parte  informalio  nabeoda,  tandem  praefalis 
duce  et  comitibus(le  comte  de  Flandre  était  aussi  présent  et  consentant)  sabbato 
ante  restum  Beati  Luc»  evangelistœ  anno  Domini  MCCLXXXIX  Parisiis  in  prœ- 
sentianostraconstilulis,etab  ipsiscollata  in  nos  ab  eisdem  potestate prorogata 
ad  ea  omnia,  quœ  dictum  noslrum  continet,  etiamsi  de  aliquibus  eorum  non 
sit  in  compromissis  menlio  facta  expresse ,  dictum  nostrum  seu  ordinationem 
nostram  protulimus  in  buoc  modtim.  Dicimus  et  ordinamus  Reginaldum  comi- 
tem  Guelriso  esse  de  carcere  seu  prisione  ducis  Brabantiœ  liberandum,  et  eum 
penilus  liberamus.  Subscquenler  interrogavimus  ipsum  comitem  si  ipse  ratum 
babebat  compromissum  ab  eo  ut  prœmiltitur  in  nos  factum,  et  quidquid 
exinde  actum  eralj  qui  statim  respondita  carcere  libéra  tus  quod  id  ratificabat 
et  in  omnibus  approbabat.  Item  dicimus  et  ordinamus  quod  diclus  cornes 
quilet  in  perpeluum  dicloduci  quidquid  juris  habet  vel  habere  potest  in  ducalu 
seu  terra  Lymburgensi  et  ejus  pertinentiis...  Retinemus  iosuper  nobis  poles- 
tatem  declarandi,  interpretandi  et  perflciendi  omnia  et  singula  de  prœmissis 
nostro  dicto  et  ordinatione  hujusmodi  contentis,  si  in  eis  dubietas  vel  obscu- 
ritas  emergat.  Prœcipientes  ut  si  essenl  coram  nobis  aliqui,  qui  ad  homagium 
ratione  ducalus  Lymburgensis  tenerenlur,  illud  duci  Brabautiœ  exhibèrent; 
ad  quod  prœccplum...  domiuus  Falquemonlis,  de  licentia  dicti  comitis  Guel- 
riœ,  statim  fecit  coram  nobis  bomagium  dicto  duci,  pro  iis  quœ  tenet  de 
Lymburgensi  ducatu.  Quaro  ordinationem  seu  dictum  nostrum  sicut  superius 
continetur,  tam  ipse  dux  Brabautiœ  quamdictus  cornes  Guelriœ,  atque  cornes 
Flandriaa,  quatenus  eum  tangit,  accepta ruot,  taudarunt  et  approbarunt  peni- 
tus  et  expresse,  coram  nobis  quitationes  et  promissiones  per  nos  superius 
ordinatas  bine  inde  facientes  ibidem,  et  danlcs  sibi  iovicem  osculum  in 
signum  rerormationis ,  amoris  et  pacis ,  omoem  rancorem  et  odium  sibi  hinc 
ainde  dimiserunt  :  ipso  comité  Guelria  dicto  duci  pro  terra  quam  de  fcudo  ejus 
tenet,  bomagium  soiitum  faciente.  Actum  fuit  pi-œterea  de  utriusque  partis 
asscnsu,quod  i  1  la  débita  quœ  debentur  a  dicto  duce  Brabantiœ  hominibus 
terra;  dicti  ducis,  recuperenlur  cl  peti  possint,  idque  procédât  executio  jus. 
liliœ  ac  si  nulla  guerra  fuissel.  Item  quod  omnes  alla  qui  sua  feuda  vel  terras 
dimiserunt  aut  quilaverunt,  ut  ipsum  comilcro  Guelriœ  vel  ducera  Brabantiœ 
juvarent.  ea  omnino  récupèrent  et  ad  eorum  quemlibet  sua  bœreditas  rever- 
talur.  Quod  ut  ratum  et  slabile  permaneat  in  futurum,  prœsentes  litleras 
sigiilo  nostro  fecimus  communiri.  Actum  Parisiis,  sabbalho  ante  restum 
B.  Lucœ  Evaugelistœ  anno  Domini  MCCLXXXIX  supradicto ,  mense  ociobri.  » 
Tome  IV.  33 
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pendaient,  à  se  soumettre  dorénavant  au  duc  de  Brabant  et  à  ses 
héritiers,  voulant  aussi,  disait-il,  que  tous  fidèles,  vassaux,  hom- 
mes-liges et  officiers  du  duché  soient  déliés  de  la  foi  qu'ils  nous  ont 
jurée,  prêtent  foi  et  hommage  au  duc,  et  lui  obéissent  comme  à  leur 
véritable  seigneur  (1). 

Restait  à  obtenir  la  ratification  de  l'empereur,  car  le  Limbourg, 
on  ne  Ta  pas  oublié ,  relevait  de  l'Allemagne.  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, que  l'intervention  du  roi  de  France  dans  cette  affaire  avait 
contrarié,  ne  se  montra  pas  pressé  d'y  procéder.  Son  successeur, 
Adolphe  de  Nassau ,  ce  prisonnier  de  Woeringen  si  généreusement 
traité  par  le  duc  de  Brabant ,  y  mit  beaucoup  plus  d'empressement: 
non-seulement  il  ne  fit  aucune  difficulté  de  reconnaître  Jean  Ier  en 
qualité  de  duc  de  Limbourg,  mais,  par  ses  lettres  du  49  décem- 
bre 1292,  il  l'institua  son  représentant  principal  (2)  pour  le  nord- 
ouest  de  l'Allemagne  (3).  Nous  avons  vu  précédemment (4)  que  le  duc 

(1)  Nos  Raynaldus  cornes  Gel  ri  se  notum  facimus  universts,  quod  nos  exis- 
lentes  compos  rerum  et  corporis,  omni  juri  quod  in  ducatu  et  terra  Lymbur- 
gensi,  in  Castro  videlicel  et  oppido  de  Lymburg,  in  Sprymont,  Rode, 
Wassenbergh,  Usenborch  (Duisbourg)  et  ceteris  omnibus  ejus  altinentiis,  in 
omnibus  fidclibus,  ministcrialibus  et  vasallis  habuimus  ac  habemus,aal  nos 
habere  fbrsilan  pulabamus,  quocumque  modo  taie  Jus  nobis  fuerit  acquisltum, 
ad  opus  et  usus  illustris  principis  domiui  nostri  Joannis  Lotharingie,  Bra- 
bantiœ  et  Lymburgi  ducis  ac  hœredam  suorum,  perpetualiter  renuntiamus, 
et  nos  renunliasse  confllemur  pure  et  stmpliciler,  per  prtesentes  omne  jos 
bujusmodi  ad  ejusdem  domioi  nostri  ducis  manus  et  dominium  reportantes . 
quod  elîam  de  nobis  trausferimua  in  eumdem ,  in  bis  omnibus  nullo  nobis  jure 
penitus  reservato.  Rogantes  immo  volentes  ut  omnes  ad  prœdictum  ducatum 
Lymburgenscm  et  ad  prodicta  loca  et  ad  eorum  attinentia  pertinentes  ipsi 
domino  uoslio  duci  et  ejus  heeredibus  obtempèrent  in  bis  perpcluo,  et  obe- 
diant  refereoler.  Praeterea  omnes  fidèles ,  vasallos ,  homines  sive  ministerla- 
les...  qui  nobis  fecerunt  homagium,  ab  bujusmodi  bomagio,  fidelitate  et 
juraroento  nobis  factis  et  absolvimus  et  absolulos  esse  prsesentibus  denun- 
tiamus  ;  rogantes  et  volentes  ut  ipsi  domino  nostro  duci  homagium  et  ftdeli- 
tatem  faciant,  et  sint  ei  tanquam  suo  vero  domino  in  omnibus  obedientes.  In 
quorum  omnium  fidem  et  robur  perpetuo  valitorum ,  nos  supradicto  domino 
nostro  duci  et  ejus  heeredibus  pressens  instrumentum  sigtllo  nostro  dedimus 
rommunitum.  ActumetdatumsabbathoantefcslumS.Lucse,ann.MCCLXXXII. 
Ibid.,  p.  125. 

(2)  AdvocatumprincipalBm.  Bulkens,  loco  citato.  p.  128. 

(3)  A  partibus  circa  fiurium  Moselle  usque  ad  partes  maris  quod  See  voca- 
tur,  et  ei  parte  Reni  altéra  versus  Weslphallam.  Ibid. 

(4)  Voir  notre  histoire  du  Luxembourg,  III ,  371 . 
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parvint,  la  même  année,  â  négocier  un  mariage  entre  sa  fille  Mar- 
guerite, et  le  fils  du  comte  de  Luxembourg  tombé  si  vaillamment 
dans  la  plaine  de  Woeringen.  Dès  ce  moment  la  réunion  des  deux 
duchés  fut  un  fait  accompli ,  et  l'histoire  du  Limbourg  se  confond 
désormais  avec  celle  du  Rrabant ,  que  nous  avons  placée  à  la  suite 
de  la  première,  pour  pouvoir  la  poursuivre  sans  interruption  jus- 
qu'au terme  de  la  période  longue  et  compliquée,  qui  nous  occupera 
encore  pendant  quelque  temps. 
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OU  FÉODO-COMMUNALE. 


Septième  Section. 

HISTOIRE  DU  DUCHÉ  DE  DRABANT. 


Sources  anciennes  :  Miraeus,  Opéra  diplomatica  ;  Jean  de  Klerk,  De  bra- 
bantsche  Yeesten  ou  Rymkronyk  van  Braband ,  édité  par  BT  Vfilleras 
dans  les  publications  de  la  Commission  royale  d'histoire;  Edmond  de  Dyn- 
ter,  Chronique  des  ducs  de  Brabant,  édit.  Hr  De  Ram,  dans  la  même  col- 
lection ;  A  Tbymo  (  Pierre  Vanderheyden  ) ,  ffistoria  Brabantiœ  diplo- 
matica (le  premier  volume  seul  a  été  publié  par  M*  de  Reiffenbcrjr);  Dirœus, 
Rerum  Brabanticarum  libri  XIX;  Bulkens,  Trophées  tant  sacrés  que 
profanes  du  duché  de  Brabant;  De  Vaddere,  Traité  de  V origine  des  ducs 
de  Brabant;  Dan.  Papebrochius ,  Annales  Antverpienses ;  Diercxens , 
Antverpia  Christo  natcens  et  crescens. 

Ouvrages  récents  :  De  Ram ,  Recherches  sur  l'histoire  des  comtes  de  Lou- 
vain  et  sur  leurs  sépultures  à  Nivelles,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Bruxelles,  t.  XXVIj  Précis  de  l'histoire  du  Brabant  (attribué  à  Mr  Alt- 
meyer)  ;  Alex.  Henné  et  Alph.  Wauters,  Histoire  de  la  ville  de  Bruxelles; 
Piot,  Histoire  de  la  ville  de  louvain;  Fr.  Lemaire,  Notice  historique 
sur  la  ville  de  Nivelles;  Mertens  et  Torfs,  Geschiedenis  van  Jntwerpen. 

Chapitre  Ier. 

LE  BRABANT  SOUS  LES  COMTES  DE  LOUVAIN. 

L'ancien  Brabant  (  Brachbantium  )  faisait  partie  de  l'Austrasie; 
il  comprenait  tout  l'espace  renfermé  entre  l'Escaut,  la  Dyle,  le  Au- 
pel  et  la  Haine  ,  c'est-à-dire,  le  pays  d'Alost;  une  portion  du  terri- 
toire des  villes  de  Gand  ({) ,  d'Audenarde  et  de  Tournai  (2);  une 

(1)  Vir  venerabilis  Einhardus  abbas  ex  monasterio  quod  dicitur  Gamla 
quod  situm  est  in  pago  Brachbatensi.  Diplôme  de  Louis  le  Débonnaire  donné 
on  819. 

(2)  In  pago  Bracbatensi  juxta  Tornacum.  Sigeberi  ad  ann.  1059. 
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portion  aussi  du  pays  de  Te rm onde  et  du  Hainaut  actuel  (  ancien 
Burban).  Dans  le  traité  de  Meerssen  de  870,  il  est  fait  mention  de 
quatre  comtés  situés  dans  le  Brabant  (i).  Vers  le  milieu  du  xe  siècle, 
on  le  présume  du  moins,  ces  limites  ,  déjà  si  vastes  pour  le  temps, 
s'étendirent  au  nord-est  sur  la  Taxandrie,  à  droite  du  Demer. 

Le  duché  de  Brabant,  tel  qu'il  fut  constitué  plus  tard  et  qu'il 
subsista  jusqu'aux  troubles  du  xvi«  siècle ,  était  divisé  en  quatre 
quartiers,  qui  portaient  le  nom  de  leur  ville  principale  :  Bruxelles, 
Louvain ,  Anvers  et  Bois  -le-Duc. 

Le  quartier  de  Bruxelles  se  divisait  en  pays  flamand  et  enroman- 
pays  ou  Brabant  wallon.  Le  pays  flamand  comprenait  Bruxelles, 
Malines,  Vilvorde,  Assche,  Grimbergen ,  et  l'abbaye  d'Afflighem;  le 
Brabant  wallon  avait  Nivelles  (2),  Genappe  (3),  Jodoigne  (4), 
Wavre  (S)  et  Hannut  (6),  les  abbayes  de  Gembloux  et  de  Villers  ;  le 
marquisat  de  Trazegnies,  le  comté  de  Tilly,  les  barounies  de  Bêves  et 
de  Sombreffe. 

Le  quartier  de  Louvain  renfermait,  outre  la  ville  de  ce  nom  (7), 


(1)  In  Brachbanto  comitatus  quatuor.  Ces  comtés  oc  sont  pas  nommés. 
On  a  voulu  y  voir  1"  le  pays  de  Gand  ;  2°  le  Burban;  3*  le  Tournais!»  à  droite 
de  l'Escaut;  4*  le  pays  d'Eenharn.  Léo,  Niederl.  Gtschichte.  I,  118. 

(2)  Dans  un  diplôme  de  l'empereur  Othon  III,  de  Tan  992,  Nivelles  n'est 
encore  qualifiée  que  de  loçus;  mais  elle  porte  le  titre  de  bourg  (burgus  vel 
villa  Nivialensis)  dans  deux  chartes  de  l'empereur  Henri  III,  en  1040  et 
1041 .  Dans  un  acte  de  l'année  1 194  elle  est  appelée  civitas. 

(3)  Dans  une  charte  de  l'an  1096,  Ida,  comtesse  de  Boulogne,  fait 
don  à  l'abbaye  d'Afflighem  de  son  alleu  et  villa  de  Genappe.  Mirants,  I,  77. 

(4)  Jodoigne  [Geldenaken,  Geldonia)  ne  parait  dans  des  actes  authentiques 
que  vers  le  milieu  du  XIIe  siècle.  Les  ducs  de  brabant  y  avaient  un  château, 
où  ils  résidaient  souvent. 

(5)  Dans  un  diplôme  de  Pan  1086  cette  ville  est  qualifiée  de  villa  JPavera. 
Le  duc  Henri  lui  accorda  des  franchises  en  1929;  Jean  I"  la  mit  au  rang  des 
villes  en  1295. 

(6)  Mentionné  dans  une  charte  de  1222,  Jfannoit  cum  eastro,  Butkens,  I, 
Preuves,  69;  et  dans  une  autre  de  1272,  Locus  qui  ffanut  vulgariter  appel- 
latur,  Mirœus.  III,  717. 

(7)  Louvain  doit  son  origine  au  camp  que  les  Normands  y  établirent  sur  la 
An  du  IX*  siècle;  c'est  à  cette  occasion  que  le  nom  de  cette  ville  parait  pour  la 
première  fois  dans  l'histoire.  «His  diebus  Nortmauni  a  Somma  exeunt,  et  rur- 
sus  in  regno  Lotharii  revertentes,  in  loco  qui  dicitur  Lovon  castrametati  sunt 
in  conftnio  ejusdem  regni ,  et  continuis  incursionum  infestationibus  utraque 
régna  fatigant.»  Annales  Metenses,  ad  ann.  884. 
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celles  de  Tirleinont  (1),  de  Diest,  de  Sic  hem ,  de  Léau  (2),  de  Lan- 
den,  ainsi  que  le  comté,  puis  duché d'Arschot. 

Le  quartier  d'Anvers  se  composait  !°  de  la  ville  et  du  marquisat 
de  ce  nom,  avec  les  villes  de  Lierre,  d'Herenthals ,  d'Hoogstraten , 
de  Turnhout,  et  l'abbaye  de  Tongerloo  ;  2°  de  la  baronnie  de  Bréda; 
5°  du  marquisat  de  Berg-op-Zoora. 

Le  quartier  ou  mairie  de  Bois-le-Duc  était  partagé  en  quatre 
territoires  :  le  Maesland  comprenant  Bois-le-Duc,  la  seigneurie  de 
Ravenstein,  et  le  pays  de  Cuyck;  2°  YOosterwyck,  où  est  le  bourg 
de  ce  nom,  Boxtel  etTilbourg;  5°  le  Peeland,  auquel  appartient  la 
ville  de  Helmont  sur  l'Aa;  4°  le  Kempenland ,  où  se  trouvent  Eind- 
hoven  et  l'abbaye  de  Castel. 

Les  habitants  de  l'ancien  Brabant  conservèrent  longtemps,  dans 
leurs  mœurs  et  leurs  usages ,  quelque  chose  de  ces  instincts  violents 
et  farouches  qu'on  reprochait  à  leurs  alleux  (5).  On  les  vit  au  xn*  et 
au  xiii*1  siècles  se  former  eu  bandes  guerrières,  et  mettre  leur  cou- 
rage au  service  des  princes  voisins.  C'est  en  Angleterre  qu'ils  nous 
apparaissent  d'abord ,  soutenant  le  vieux  roi  Henri  (4)  contre  sa 
noblesse  et  contre  la  France.  Devenus  fameux  par  la  part  qu'ils  pri- 
rent à  ces  sanglants  démêlés,  ils  se  répandirent  bientôt  dans  les 
autres  contrées,  et  précédèrent  les  coterels  en  France,  les  condottiei'i 
en  Italie.  Leur  nom  devint  synonyme  de  la  valeur  la  plus  indomp- 
table mêlée  aux  plus  effroyables  violences  (5). 

(1)  Godefroid  III  confirmant,  en  1168.  les  franchises  des  habitaots  de  Tir- 
lemont ,  les  appelle  burgenses  oppidi  Thenensis. 

(2)  M.  Schayes  croit  qu'il  est  fait  mention  du  pays  de  Léau ,  pagus  Lewen- 
ticum,  dans  une  charte  de  Louis  le  Gros  en  882;  Bertholet,  Hi$t.  du  Luxemb., 
11,68.  Voir  Les  Pays-Bas  avant  et  durant  la  domination  romaine,  II,  446. 
—  Dans  la  keure  accordée  par  le  duc  Henri  Ier  aux  habitants  de  Léau  en  1232, 
celte  ville  est  qualifiée  d'oppidum. 

(5)  Impia  barbarico  gens  exagiiata  tumullu 

Hic  Bracbanta  furit,  meque  cruenla  ferit. 
Quid  tibi  peccavi ,  qui  pacîs  nuulia  porto? 

Pax  est  quod  porto ,  cur  mihi  bel  la  moves  ? 
Sed,  qua  tu  spiras,  feritas  sors  lacta  triumphi , 
Atquedabit  palmam  gloria  martyrii. 

Vers  de  S.  Liévin ,  dans  les  Acta  sanct.  Belgii,  III,  114. 

(4)  Uenri  I,r,  dit  Beauclerc,  troisième  fils  de  Guillaume  le  Conquérant.  — 
Stipendiarias  Brebanlionum  copias,  quas  Rutas  vocanl,  accersivit.  Willclmus 
Neubringensù ,  1.  II, c.  27. 

(5)  Brabantios,  viros  sanguinum,  incendia rios,  rularios  et  rapiores.  Jac- 
ques de  Vilry,  Histor.  Occident.,  c.  VIL  —  Infinitos  prœdones,  vulgo  dictos 
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L'histoire  spéciale  du  Brabant  commence  avec  celle  des  comtes 
de  Louvain.  Des  ténèbres  qu'on  s'est  efforcé  vainement  de  dissiper 
enveloppent  tout  ce  qui,  dans  l'histoire  de  ces  comtes,  précède  l'é- 
poque de  Lambert  le  Barbu.  Nous  avons  vu  antérieurement  comment 
les  fils  de  Régnier  II,  comte  de  Hainaut,  après  un  long  exil,  étaient 
rentrés  à  main  armée  en  Belgique, y  avaient  reconquis  leurs  biens  et 
leurs  dignités  (1).  Lambert  épousa  alors  Gerberge,  fille  de  Charles 
de  France,  lequel  gouvernait  la  Lotharingie,  et  l'empereur  Othon  II 
lui  conféra  l'avouerie  de  l'abbaye  de  Gembloux  (977)  (2).  A  ce  titre 
le  premier  comte  de  Louvain  joignit  celui  d'avoué  de  Nivelles,  et 
nous  voyons  une  pieuse  femme  nommée  Gisla  placer,  en  4005, 
sous  sa  protection  une  donation  faite  à  l'église  de  Sainte  Gertrude 
en  cette  ville  (5). 

Lambert  le  Barbu  avait  fixé  sa  résidence  dans  le  château  de  Lou- 
vain, rendu  célèbre  par  la  victoire  remportée  sur  les  Normands  en  ce 
même  lieu,  et  dont  le  nom  était  devenu  celui  du  comté  tout  entier* 
Dans  ces  temps  de  violence  on  était  heureux  de  se  placer  sous  la 
protection  d'un  bras  puissant;  on  accourut  donc  en  foule  à  Louvain. 
Les  habitations  s'y  multiplièrent  au  point  de  former  bientôt  un 
bourg  considérable.  Une  église,  cet  autre  élément  de  la  vie  com- 
mune et  du  progrès  social ,  était  nécessaire.  Lambert  le  comprit, 
et  c'est  à  lui  qu'est  due  la  fondation  de  l'église  de  Saint-Pierre  à 
Louvain  (4).  On  lui  dut  également  la  construction,  ou  tout  au  moins 
la  réédification  de  celle  de  Sainl-Géry  à  Bruxelles  (5). 

Brabaotioues,  qui  nec  Deum  diliguot,  nec  viam  verilatis  cognoscerc  volunl, 
colligens.  Fita  Ludovici  VII  régis  Franc,  cilée  par  du  Cange. 

Cil  coter els,  cil  Brabançons , 
Ce  sont  déables. 

Gautier  de  Coincy ,  poète  du  XIIIe  siècle,  dans  ses  Louange*  de  IV. -D. 

(1)  Tom.  1,  p.  206. 

(2)  Lamberto  Coraiti  Lovaniensi ,  viro  fbni  et  bellicoso,  qui  vice  nostra 
contra  omnium  iaquieialionem  adjutor  sit  ac  defensor.  —  Le  diplôme  porte  la 
date  erronée  de  948.  M.  De  Ram,  mémoire  cité,  le  rapporte  à  l'an  976  ou  977; 
H.  Marchai  le  croit  de  l'an  974.  Nouveaux  Mémoires  de  l'académie  de 
Bruxelles,  t.  VI. 

(3)  Bulkcns,  t.  I.  Preuves,  p.  22. 

(4)  Divaeus,  Rerum  Lovaniensi um  c.  IV ,  p.  4,  et  Annales  oppidi  Lo- 
van.,  p.  4. 

(5)  Idem  Lambertus  templum  S.  Gaugerici  Bruxellao  œdificavit ,  ul  ex  veiei  i 
ioscriplionc  reporta  didici.  M  i  rœus,  Chronicon  belgicum  —A  cette  époque  vi- 
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Gerberge,  femme  de  Lambert,  avait  reçu  en  dot  de  vastes  pro- 
priétés dans  le  Masgau,  la  Hesbaye  (1)  et  le  Brabant.  A  la  mort  de 
son  frère  Othon ,  elle  hérita  d'une  partie  des  alleux  de  sa  famille,  se 
composant  des  villes  de  Bruxelles,  Vilvorde  et  Tervueren;  d'une 
portion  de  la  fbrèt  de  Soignes ,  et  de  quelques  terrés  aux  environs 
d'Assche  (2).  * 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  luttes  que  soutint  à  plusieurs  re- 
prises le  comte  de  Louvain ,  d'abord  contre  Godefroid  d'Eenham 
élevé  par  l'empereur  Henri  II  au  gouvernement  de  la  Lotharingie 
après  la  mort  d'Othon ,  et  par  qui  il  fut  assiégé  dans  son  château  de 
Louvain;  puis  contre  Pévèque  de  Liège  Baldéric  II,  avec  lequel  il  se 
réconcilia  plus  tard,  et  qui  lui  céda  en  fief  le  comté  de  Brugeron, 
moyennant  une  somme  de  1200  marcs.  Nous  avons  raconté  la  vie- 
toire  qu'il  remporta  sur  ce  dernier  en  401 5  près  de  Hougaerde.  Lam- 
bert périt  deux  ans  plus  tard  à  la  bataille  de  Florennes,  où  Godefroid 
obtint  un  succès  complet.  Nous  nous  contenterons  de  reproduire 
ici  le  récit  du  naïf  traducteur  de  l'historien  brabançon  Dynter  : 
»<  En  Tan  de  nostre  Seigneur  mille  et  XV,  entra  Godefroy  le  duc  de 
Lotharingue  à  grant  puissance  de  gens  d'armes  en  la  conté  de  Hayn- 
naull,  et  le  dépopula  grandement.  Le  conte  Régnier  véans  comment 
le  duc  Godefroy  lui  désertoit  son  pays,  assembla  ses  gens  amys  et 
aliez,  entre  lesquelz estoit  son  oncle,  Lambert,  le  conte  de  Louvain 
de  par  son  père,  et  s'en  vint  contre  ledit  Godefroy  au  plus hastive- 
ment  qu'il  peult,  et  tant  qu'ilz  eulrent  bataille  l'ung  à  l'aultre  assez 

vail  saint  Guidon,  qui  fut  sacristain  à  Laeken,  et  mourut  à  Audcrlechl  en  101  î. 
Dans  sa  vie  racontée  par  un  contemporain,  on  voit  qu'un  marchand  de 
Bruxelles,  mertator  de  Bruxella  vicino  Castro,  lui  persuada  de  faire  le  né- 
goce, ce  qui  prouve  qu'il  y  avait,  dès  ces  temps  reculés,  uue  population  bour- 
geoise eu  cette  ville. 

(1)  L'ancienne  llasbanie,  plus  étendue  que  la  Hesbaie  des  temps  postérieurs, 
était  divisée  en  quatre  comtés  ,  comme  le  témoigne  Pacte  de  partage  du 
royaume  de  Lotliaiw  eu  870.  Ces  comtés  n'y  sont  pas  nommés,  mais  d'autres 
monuments  Font  foi  que,  vers  le  milieu  du  siècle  suivant,  Louvain,  Moilla 
(l'espace  compris  entre  Tirlemont,  Jodoigne  et  la  Gcete),  Brugeron  (envirous  de 
Tiilemonl),et  Nastenaco  (ou  plutôt  JFastenacum,  seloo  Paquot;  Wastines  en- 
tre Gernbloux  et  Jodoigne?)  formaient  des  comtés  dépendants  de  la  Hasbanie. 
M.  De  Ram,  loco  citato. 

(2)  De  faddere,  ouvrage  cité,  1, 190.  —  Les  terres  échues  à  Gerberge  au* 
environs  d'Assche  constituaient  probablement  l'alleu  donné  en  partie  par  le 
comte  Henri  III  et  son  frère  Godefroid  aux  religieux  d'Afflighcro.  Miraîus , 
Nolitia  eccîcsiarum  Bclgii,  c.  109. 
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près  de  Florines,  en  laquelle  bataille,  comme  dit  l'histoire,  demoti- 
risent  mors  sur  le  champ  plus  de  1111°  (quatre  cents)  chevaliers  3vec 
le  conte  Lambert  de  Louvain,  duquel  advint  une  merveille  qui  fut 
telle  :  cestuy  Lambert,  qui  très  renommé  estoit  de  batailles  vaincre 
et  desconfir,  avoit  communément  pendu  à  son  col  jusques  à  la  poic- 
trine  ung  philitere  {phylacterium)  auquel  avoit  enclos  pluscieurs 
nobles  relicques  des  saintz,  par  Payde  desquelles  relicques  il  n'es- 
toit  oncques  vaincu  en  bataille,  et  en  ce  philitere  il  avoit  une  très 
ferme  confidence.  Mais  à  cette  bataille  ce  philitere,  comme  la  fin  de 
sa  vie  fut  venue,  lui  vola  hors  du  col  sur  le  champ.  Et  tantotz  lui 
qui  oncques  n'avoit  esté  déconfit  ne  vaincqu ,  fu  prestement  par  ses 
ennemis  occis  et  getté  mort  en  la  bataille.  Et  trouva  l'ung  des  che- 
valiers du  duc  Godefroy  che  philitere,  qu'il  boutta  en  l'une  de  ses 
chausses,  mais  sa  cuysse  se  commença  tellement  à  enfler  que  la 
chose  fut  sceue ,  et  fut  le  philitere  donné  à  Gocelon ,  le  frère  du  duc 
Godefroy,  lequel  Gocelon  fut,  après  la  mort  de  son  frère,  duc  de 
Lotharingue  {{).  >» 

Les  habitants  du  Brabant  regrettèrent  vivement  le  comte  Lam- 
bert (2),  cet  homme  vaillant  et  très  assuré  en  bataille,  comme 
l'appelle  le  vieil  historien  que  nous  venons  de  citer.  Il  faut  avouer 
que  les  écrivains  du  dehors  en  parlent  d'une  manière  beaucoup 
moins  avantageuse(3).  Le  premier  comte  de  Louvain  reçut  la  sépulture 
dans  l'église  de  Nivelles,  dont  il  était  avoué.  Quelques  années  plus 

(î)  L.  IV,  c.  3.  Traduction  de  Jehan  Wauquelin. 
(2)  Bi  Florines  tenen  wigbe, 


Daor  bleef  Lambrecht  menden  baerbe 

Opten  velde  verslegben  doot, 

Daer  Brabant  om  dreef  rauwe  groot. 

Jan  de  Klerk,  Brab.  Veetten. 

(3)  Témoin  l'anecdote  scandaleuse  rapportée  sur  son  compte  par  Baldéric  de 
Cambrai,  et  niée  en  vain  par  Bulkeos.  Le  même  Baldéric  parlant  de  la  mort 
du  comte  de  Louvain.  s'exprime  ainsi  :  «  In  campo  Florinensi  factum  estbel- 
lura,  ubi  Lanlbertus  cornes  cœsus  ftnem  frcit  suae  tyranuidis.  »  L'annaliste 
«tax on  est  encore  plus  sévère  :  «  Apud  castrum  Florinis,  dit-il,  Lambertui 
multorum  inimicus  occubuit.  Non  enim  deterior  ipso  ullus  eral,  qui  mullos  in 
ccclesiis  per  funes  campanarum  slrangulavit.  Quantos  exheereditarerit  vel  oc- 
cident explicari  non  potest.  Verumtamen  pœnifentiara  de  sceleribus  nunquam 
snscipere  curavit. 
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lard  sa  pieuse  épouse  Gerberge  vint  y  reposer  à  ses  côtés  (1).  D'a- 
près les  monuments  les  plus  dignes  de  foi ,  Lambert  eut  deux  fils  de 
son  mariage  avec  Gerberge  :  Henri  le  Vieux  et  Lambert  Baldéric, 
qui  le  remplacèrent  successivement  dans  la  possession  du  comté. 
L'administration  de  ce  premier  comte  embrasse  un  espace  de  près 
de  quarante  années,  de  976  à  1015. 

Henri  Ier,  dit  le  Vieux ,  parait  avoir  commencé  son  règne  sous  la 
tutelle  de  sa  mère.  Malgré  la  fatale  issue  de  la  bataille  de  Flo  rennes,  il 
continua  quelque  temps  encore  à  soutenir  les  prélentionsde  sa  maison 
contre  l'empereur  et  le  duc  de  Lotharingie,  et  se  ligua  dans  celle 
vue  avec  l'ancien  allié  de  son  père,  Régnier  IV,  comte  de  Hainaut. 
La  pieuse  et  sage  Gerberge  parvint  toutefois  à  ramener  les  deux 
comtes  à  des  sentiments  plus  pacifiques,  et  à  opérer  leur  réconci- 
liation avec  l'empereur  Henri  II.  Elle  fut  puissamment  secondée  en 
cela  par  les  évèques  de  Cambrai ,  d'Utrecbt  et  de  Verdun. 

La  paix  faite  avec  l'empereur,  Henri  maintint  son  comté  dans  le 
plus  profond  repos  jusqu'en  1037.  A  celle  époque  il  prit  part,  dit-on, 
à  la  guerre  que  Golhelon  lar,  duc  de  Lotharingie,  eut  à  soutenir 
contre  Eudes  II,  comte  de  Champagne.  A  la  bataille  livrée  près  de 
Bar-le-Duc,  où  le  succès  resta  aux  Lolharingiens,  le  comte  fit  pri- 
sonnier un  seigneur  nommé  Herman,  qu'il  retint  captif  dans  son 
château  de  Louvain.  Fatigué  d'une  longue  détention,  le  prisonnier 
finit  par  assassiner  le  comte  pendant  son  sommeil  (2).  Les  chroni- 

(1)  A  Thymo  nous  a  conservé  l'épilaphe  inscrite  sur  sa  tombe,  et  y  a  joint 
quelques  détails  sur  les  derniers  jours  de  la  pieuse  princesse  :  *  Filiis  suis 
Gerberga,  post  roortem  Lamberti  sui  marili,  comitatus  suos  et  terras  resi- 
gnaos,  apud  Nivellam  inler  sanctimoniales  viduilatis  castilalem  scrvavit,  et 
tandem  féliciter  moriens  in  ecclesia  Sanctœ  Gertrudis  sepulluram  accepil , 
cujus  hoc  epithaflum  fuit  : 

Inclita  Gerberga  Bruxellensis  comitissa 
Ex  Raroli  stirpe  Magoi  tune  sola  remansit. 
Cui  coojuuctus  eiat  sacro  nexu  marilali 
fielligcr  eg  régi  us  Lambertus  Lovanicnsis. 
Procb  dolor  !  bis  regno  spoliatis  atque  ducatu, 
Lovaoium  tanlum  neenon  Bruxella  remansit.  » 
Jeau  de  Klerk,  qui  comraeura  sa  chronique  riméc  en  1318,  assure  avoir  vu  à 
Nivelles  la  tombe  et  l'épilaphe  de  Gerberge. 

(2)  Hermanmis  vir  nobilis,  quem  Lovanii  captura  libéra  servabat  custodia. 
Diva; us ,  J finales  Lovan. 

Deze  Hein  rie,  heb  ik  verslaen , 
liilt  eencn  edelen  man  ghevacn , 
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queurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  Tannée  de  sa  mort  ;  nous  croyons 
pouvoir  la  fixer  à  Tan  4044. 

Henri-le-Vieux  fut  enterré  à  Nivelles,  comme  son  père  et  sa 
mère  (1).  II  laissa  deux  enfants,  Otbon  qui  lui  succéda,  mais  mou- 
rut jeune  sans  postérité,  et  Mathilde  {Ma  haut  ou  Méfiant),  femme 
d'Eustache  Ier,  comte  de  Boulogne,  et  ateule  de  Godefroid  de 
Bouillon. 

Ce  fut  pendant  l'administration  de  Henri-le-Vieux ,  en  1056,  que 
Raoul,  sire  d'Incourt,  fonda  en  ce  lieu  un  chapitre  de  douze  pré- 
bendes, que  l'évèque  de  Liège  plaça  sous  Tavouerie  du  comte.  Ce 
chapitre  fut  transféré  à  Louvain  en  l'église  Saint-Jacques,  quatre 
siècles  plus  lard ,  vers  U50  (2). 

A  Othon,  qui  ne  régna  que  deux  ans,  succéda  son  oncle,  Lam- 
bert II  dit  Baldéric ,  déjà  en  possession  du  gouvernement  comme 
tuteur  du  jeune  prince  (3).  C'est  à  lui  que  Bruxelles  dut  ses  premiers 
agrandissements,  ses  fortifications  (4), et  son  chapitre  de  chanoines. 

Die  Herman  was  gbehelen. 
Die  chrouieken  doeo  oos  welen 
Dat  deze  Herman  jamerlike 
Vermoerde  dezen  Heinrike , 
Nachts,  daer  bi  lach  en  sliep 
Ende  alzoesynre  siraten  lipe. 

J.  de  Rlerk ,  ibid.  ' 

(1)  Voici  son  épitaphe  telle  que  la  donne  A  Tbyroo  : 

Henricus  senior,  Bruxellensis  dominator 
Egregius,  nulli  de  nobilitate  secundus. 
Hic  fuit  Henricus  romani  marebio  regni , 
Qui  progenila  Raroli  de  germine  Magni 
Obtinuit,  sed  ei  Brabancia  sola  remansit. 
Machtildcm  genuit  parituram  Bolonienscs, 
Ex  qua  processitslirps  regia  Bolonicnsis. 

(2)  Butkens,  I,  77,  ei  Preuves,  23.  —  Incourl,  commune  du  Brabaol, 
à  20  kll.  S.  0.  de  Louvain. 

(3)  Oitoni  immature  morte  praevento  anno  Domini  millesimo  quadiage- 
sima  sexto,  exclnsa  sorore,  successil  in  principalu  palruus  suus  Lambertus 
qui  et  Baldericus  fuit  cognominatus.  A  Thymo  ,  cité  par  M.  De  Ram,  p.  37. 

(4)  La  plus  grande  étendue  de  la  ville  à  cette  époque  était ,  en  lon- 
gueur, depuis  la  porte  de  Sainte  Catherine  jusqu'à  celle  de  Coudcnbcrg,  en- 
viron 1350  mètres  j  et,  en  largeur,  du  ïfarmoesbroek  a  la  porte  d'Ovcrmo- 
len ,  650  mètres. 
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Le  16  novembre  1047,  il  fit  transférer  en  grande  pompe  le  corps  de 
sainte  Gudule  conservé  jusque-là  en  l'église  de  saint  Géry,  dans  le 
nouveau  temple  consacré  à  l'archange  saint  Miche!  sur  la  colline  qui 
portait  ce  nom.  Gérard,  évèque  de  Cambrai,  au  diocèse  duquel  appar- 
tenait l'antique  cité,  bénit  la  nouvelle  église  appelée  depuis  église  des 
saints  Michel  et  Gudule,  en  présence  du  comte,  de  sa  femme,  et 
d'une  nombreuse  assistance  d'ecclésiastiques,  de  nobles,  et  de  com- 
mun peuple  (1).  Les  chanoines  furent  primitivement  au  nombre  de 
douze;  plus  tard  ce  nombre  fut  porté  à  quatorze.  Eu  4054,  le  comte 
fonda  un  autre  chapitre  de  sept  chanoines  à  Saint-Pierre  de  Lou- 
vain,  et  lui  assigna  pour  dotation  les  dîmes  du  territoire  de  cette 
ville.  L'église  collégiale  de  sainte  Gertrude  à  Nivelles,  rebâtie  sur 
l'emplacement  de  celle  qu'avait  édifiée  la  pieuse  priritesse  elle-même, 
remonte  à  cette  époque.  Cette  église  fut  consacré^  en  1Q46;  l'empe- 
reur Henri  III  assista  à  la  cérémonie,  et  porta  sur>ses  épaules  le 
corps  de  la  sainte  jusqu'au  lieu  destiné  à  la  conservation  de  ce 
précieux  dépôt  (2). 

(1)  Mirseus,  Opéra  diplom.,  1,57,  nous  a  conservé  un  diplôme  de  Lam- 
bert Baldéric  relatif  à  celle  foudalioo;  l'authenticité  n'en  est  pas  à  l'abri  de  tout 
soupçou.  Voici  les  passages  les  plus  importants  de  ce  document  :  a  Ego  Baldri- 
cus  parochialem  ecclcsiam  Bruxellis  consecrari  feci,  el  in  ea  corpus  sanclis- 
siraat  virginis  Christi  Gudilœ,  quanta  polui  booorificentia ,  traustuli,  quod  in 
ecclesiola  S.  Gaugerici  negligenter  posilura  inveui ,  eidemque  sanctissim»  vir- 
giui,  cum  appendiciis  omnibus,  ipsam  ecclesiam,  pro  anima)  metc  meorura- 
que  propinquorum  rcmedio,  legalîter  coram  omnibus  tradidi,  addcns  quinque 
mansos  in  Hascreold  (alleu  d'Anche?)  et  in  Wolewe  septem  bonaria.  Hoc 
tolum  quamvis  essel  parum,  in  clericorum  duodecîm  praebendas  dedi  et  divisi , 
quos  ibi  ad  serviendum  Deo  et  sanctee  virgini  conslitui...  eisque  in  pascuis, 
silvis,  teloneis  talem  concessi  libertalem,  ut  absque  ullius  redditu  servi  tutts, 
libère  horum  fruerentur  utilitate....  Aclum  publiée  Brucsell»  anno  dominicte 
incarnaiionis  millcsimo  quadragesimo  septimo,  indictione  décima  quinta , 
Leone  nouo  io  apostolica  sede  présidente  ponliftce  summo,  régnante  Hen- 
rieo  imperatore  tertio,  Cameracenslum  pontificalem  calbcdram  obtinente 
domino  Gerardo  prœsule,  qui  in  his  omnibus  cum  uxore  mea  Oda  adjutor 
raihi  cxtilil,  ta  m  auxilio  quam  consilio,et  prœsens  eamdem  ecclesiam  dcdi- 
cavit...  »  -  -  Dès  cette  époque  reculée,  la  ville  de  Bruxelles  possédait  un  sceau, 
prérogative  importante  alors,  où  figurait  saint  Michel,  les  ailes  déployées 
et  la  téte  ceinte  d'une  auréole,  avec  la  légende  :  Sigillum  Sancti  Michaeli*. 

(2)  Ecclesia  Sancta  Gcrtrudis  Nivigellensis  qu»  antealiquot  annos  postoe- 
gligentiam  el  incuriam  effusi  sanguinis  Domini  concremata  fueral,  in  novam 
reaediflcala,  benedicitur  présente  Heinrico  imperatore.  Sigeb.  Gemblac.  ad 
ann.  1040.  —  L'église  de  Sle-Gcrlrude,  l'un  de  nos  monuments  religieux  le» 
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En  le  comte  de  Lotivain,  belliqueux  comme  tous  ceux  de 

sa  race,  prit  part  avec  l'archevêque  de  Cologne,  l'évéque  de  Liège 
et  d'autres  seigneurs  puissants,  à  une  guerre  contre  Florent  Ier, 
comte  de  Hollande.  Il  s'agissait  de  faire  rendre  à  ce  prince  les  terres, 
qu'il  avait  usurpées  sur  le  domaine  de  l'église  d'Utrecht.  L'expédi- 
tion dirigée  contre  lui  fut  malheureuse,  particulièrement  pour  no- 
tre comte.  Florent  battit  les  confédérés  près  de  Dordrecht,  fit  le 
comte  de  Louvain  prisonnier,  et  ne  le  relâcha  qu'après  lui  avoir  fait 
payer  une  rançon  considérable.  Celui-ci  prit  sa  revanche  en  1064, 
dans  une  bataille  où  le  comte  Florent  perdit  la  vie  (4). 

Lambert  fit  sa  résidence  habituelle  du  palais,  s'il  est  permis  de 
donner  ce  nom  aux  habitations  même  princières  de  cette  époque, 
qu'avaient  bâti  ses  prédécesseurs  à  Bruxelles  entre  les  deux  bras  de 
la  Senne,  près  de  l'ancienne  église  de  saint  Géry  (2).  Il  avait  épousé 
Ode ,  fille  de  Gothelon  le  Grand ,  duc  des  deux  Lotharingies ,  et  cette 
union  avait  assoupi  la  vieille  animosilé  qui  divisait  depuis  longtemps 
les  deux  maisons  de  Louvain  et  d'Ârdennes  (3).  De  ce  mariage  na- 
quirent deux  fils  et  une  fille.  Oe  ces  deux  fils ,  l'un  succéda  â  son 
père,  il  s'appelait  Henri;  le  second  eut  nom  Régnier.  Nous  les 
voyons  figurer  tous  deux  avec  leur  père ,  le  21  septembre  4062, dans 
un  acte  par  lequel  l'empereur  Henri  IV  confirma  la  donation  faite  à 
l'église  de  saint  Servais  à  Maestricht  par  Olhon ,  marquis  de  Thu- 
ringe  et  sa  femme  Adèle,  des  biens  que  les  pieux  époux  possédaient  à 
Wertet  àThile  dans  le  Brabanl.  Cette  Adèle  n'est  autre  que  la  fille  de 
Lambert  Baldéric  et  d'Ode,  que  nous  venons  de  mentionner.  Mariée 
en  premières  noces  â  Othon  d'Orlamunde,  marquis  de  Misnie  et 
de  Thuringe,  elle  se  remaria,  après  la  mort  de  celui-ci  en  4067, 
avec  Dedon  III,  marquis  de  Lusace  (4).  Lambert  Baldéric  mourut 
en  1063.  Si  l'on  en  croit  les  chroniqueurs ,  il  périt  aux  environs 
de  Tournai ,  dans  une  guerre  sur  laquelle  il  ne  nous  est  resté  d'ail- 
plus  vastes  et  les  mieux  conservés  extérieurement ,  dit  M.  Schayes ,  a  été  com- 
plètement défigurée  à  l'intérieur  par  le  pieux  vandalisme  des  âges  postérieurs. 

(î)  Butkens,I,  p.  82. 

(2)  Traxerunl  Lambertus  seu  Baldcricus  et  Oda  sua  conjux  morem  Bruxellae, 
in  curia  sua  circa  flumen  Zcnnœ  propccapellam  sancti  Gaugerici.  Chronique 
de  Ste-Gudule ,  citée  par  M.  De  Ram. 

(5)  Oda  m  filiam  Gisclberti  sou  Gosclonis  et  sororem  Godefridi  rebellis. 
ducum  Lotbaringiœ,  uxorem  hahuit,  quo  matrimcnio  mediante  rancor.  qui 
ob  transportum  ducatus  Lolbaringiso  inlcr  eos  fuerat,  iramiligatus  est.  Ibid. 

(4)  Jnnalitta  saxo ,  p.  493  et  503. 
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leurs  aucun  détail  (4); sa  cendre  fui  réunie  à  celle  de  ses  pères  dans 
l'église  de  Nivelles. 

Henri  II,  fils  de  Lambert  Bahléric,  transporta  sa  résidence  de 
Bruxelles  au  château  deLoiiTain.il  y  fut  déterminé, paralt-il,  par  les 
guerres  de  seigneur  â  seigneur  si  fréquentes  dans  ces  siècles,  et  qui 
désolaient  alors  plus  particulièrement  la  Hesbaye,  où  notre  comte 
avait  des  intérêts  puissants  à  défendre  (2).  Ce  prince  assista  au  célè- 
bre traité  de  Fosses ,  par  lequel  Richilde  de  Hainaut  inféoda  le  comté 
de  ce  nom  à  la  principauté  de  Liége(5).En4073,  il  obtint  de Lietbert, 
évèquede  Cambrai,  l'immunité  de  l'église  de  Sainte  Gudule.  A  cela 
se  borne  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  sur  son  administration. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  date  précise  de  la  mort  de  Henri  II  ; 
une  chronique  manuscrite,  que  nous  suivrons,  la  place  à  l'an  1078. 
Nous  ne  connaissons  pas  davantage  la  famille  de  sa  femme  Adèle, 
dont  le  nom  seul  nous  est  resté.  De  leur  mariage  naquirent  quatre 
fils  :  Henri  III ,  ou  le  Jeune,  qui  succéda  à  son  père;  Godefroîd,  dit 
le  Barbu  ou  le  Grand,  successeur  à  son  tour  du  premier;  Régnier, 
qui  périt  dans  une  rencontre  en  Hesbaye  (4),  et  Adalbéron,  lequel 
occupa  le  siège  épiscopal  de  Liège  depuis  4  123  jusqu'à  4  428.  A  ceux-ci 
il  faut  ajouter  une  fille,  Ide,  femme  de  Baudouin  II ,  comte  de  Hai- 
naut, pieuse  princesse ,  dont  l'amour  conjugal  éclata  d'une  manière 
si  touchante  après  la  fin  aussi  mystérieuse  que  tragique  de  l'infor- 
tuné Baudouin  en  Orieiit. 

Henri  III,  dit  le  Jeune,  fot  le  premier  qui  prit  le  titre  de  comte  de 
Louvain  et  de  Brabant  (5).  Il  s'associa,  en  4082,  à  l'érection  du 

■ 

(1)  Interiit  in  quodam  bello  prope  Toroacum  anuo  Do  roi  ni  MLX1II.  Brevis 
Chronica  Brabantiœ,  ms.  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  n°  5756, 
cilé  par  H.  De  Ram. 

(2)  Sane  propter  guerras,  quae  suo  lempore  in  Hasbaoia  vigebaot,  Henricus 
iste  secundus  movit  domicilium  suuro,  transfcrens  illud  de  Bruxella  ad  Lova- 
nium,  ubi  in  caslro  suo  resedit.  Chron.  ma.  de  Ste-Gudule. 

(3)  Dans  noire  lome  1'%  p.  274,  nous  avons  nommé  à  tort  son  père  Lambert 
comme  ayaul  pris  pari  à  celte  Iransaction. 

(4)  Anno  Domini  millesimo  septuagesimo  septimo  Régneras,  filius  Henrici 
comitis  Lovaniensis,  apud  Uasbaniam  in  quodam  discrimine  belli  occubuit. 
Chron.  de  S  Ce- Gudule. 

(5)  Henricus  tertius.  filius  Henrici  secundi,  post  morlem  sui  patris,  cepit 
supra  Brabanliam  principari  anno  Domini  millesimo  septuagesimo  ocUvo, 
scripsitquc  se  comitem  Lovaniensem  el  Brabantiae.  Et  bic  fuit  primus  post 
Karolum  ducero,  cui  Hugo  Capetb  coronam  regni  Francise  suslulil,  qui  ex 
coniiutu  Brabamiae  lilulum  suum  roluit  insigniie.  Jbid. 
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Tribunal  de  la  Paix  (1),  et  montra,  pendant  tout  son  règne,  un 
fjrand  zèle  à  faire  respecter  la  justice,  et  à  réprimer  le  brigandage 
sur  tous  les  points  de  son  comté  (2). 

L'historien  est  heureux  d'avoir  à  mentionner,  au  milieu  de  ces 
aridrs  détails  qui  encombrent  nos  origines,  la  fondation  d'un  de  ces 
établissements  cénobitiques,  auxquels  la  civilisation  morale  et  maté- 
rielle ,  dans  nos  contrées ,  dut  ses  premiers  progrès.  Les  moines,  on 
l'oublie  trop,  adoucirent  à  la  fois  les  moeurs  farouches  de  nos  aïeux, 
et  défrichèrent  la  meilleure  partie  de  notre  sol.  Dans  les  dernières 
années  du  xi°  siècle,  un  religieux  du  monastère  de  Saint  Pierre  à 
(•and,  nommé  Wideric,  parcourut  la  Flandre  et  le  Brabant,  rappe- 
lant partout  de  sa  voix  éloquente  et  inspirée  les  populations  à  la 
pratique  des  vertus  du  christianisme.  Cinq  ou  six  chevaliers  se  con- 
vertirent sous  l'influence  de  sa  parole,  et  parmi  eux  et  à  leur  tête, 
un  homme  qu'avaient  rendu  célèbre  sa  nature  sauvage  et  les  crimes 
qu'on  lui  reprochait.  Il  s'appelait  Gérard  le  Noir  (3).  Ces  hommes 

(1)  Voici  ce  qu'on  lit  daus  le  même  ms.  à  ce  sujet  :  llenricus  episcopus 
Leodiensis,  Henricus  Lovaoiensis  el  Brabanliae,  Albert  us  Namurcensis,  Heu- 
ricus  fraler  ejus  palatinus  marchio,  Arooldus  Lossensis,  comités,  el  alii 
comités ,  barones  et  nobiles  Lotharingie ,  cum  coDseosu  omnium  infra  suorum 
dominiorum  distrlctus  feuda  judicialia,  ab  imperio  dcscendenlia ,  leneu- 
tiura,  legem  pacis  iofrascriptam ,  omnibus  in  perpetuum  profuturam,  consli- 
tueruot  anno  dominic»  incarnatioois  millesimo  octuagesimo  secundo,  quam 
siquidem  legem  per  Uenricum  imperatorem  de  consensu  Godefridi  de  Bul- 
lione,  ducis  Lotharingie^,  ac  de  consilio  omnium  principum,  qui  lune  cum 
imperatore  eranl  in  expedilione  romana,  confirmari  obiinuerunt.  Cujus  qui- 
dem  legis  ténor  hic  est  :  ut  in  festis  et  in  sacro  tempore  nemo  arma  ferai , 
prœdas  Tel  incendia  faciat.  Quod  si  feceril  homo  liber,  haereditatem  perdat, 
et  a  terra  expellatur.  Servus  autem  amitlat  omne  quod  habet  cum  dexlra,  et 
excommunicelur. 

(2)  Heriman  de  Tournai,  auteur  contemporain,  parlant  de  sa  mort,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Totam  regionem  nimio  luctu  complevlt;  maximae  enim  fama? 
et  incljrti  nominis  illc  cornes  tune  temporis  erat,  el  ila  omnes  latroocs  el  rap- 
tores  de  sua  terra  expulerat .  ut  in  nulla  regione  major  pax  et  securitas  ioveni- 
returquam  in  sua.  »Dans  d'Achery,  Spicileg.,  II,  804. 

(5)  Wetherico,  monacho  S.  Pétri  Gandcnsis,  per  Flandriam  ac  brabanliam 
ad  populi  mores  emendandos  prfledicanle,  inler  alios  quinque,  vel  ut  alii 
volunt,  sex  milites,  quos  equiles  hodie  nominarent,  ad  pœnitentiam  sunt 
conversi.  Eminebat  inter  illos  Gérard  us,  cognomento  Niger,  vir  férus  et  oh 
facinora  notus.  Tlic  consilio  s.  Annonis  archiepiscopi  Coloniensis,  ad  quem 
cum  sortis  a  Wetherico  missus  pro  pœuitenlia  fuerat,  sa;culo  renunlians, 
t;osdem  quibuscum  scélérate  vixerat,  viiœ  melioris  socios  habuit,  ut  cum  ils 
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transformés  renoncèrent  à  tout  ce  qu'ils  possédaient  sur  la  terre,  et 
vinrent  se  confiner  aux  bords  de  la  Drenthe,  dans  une  solitude 
affreuse,  n'emportant  avec  eux  que  trois  pains,  la  moitié  d'un  fro- 
mage, ft  quelques  outils  grossiers  (1).  Pleins  de  confiance  dans  la 
Providence,  ils  élevèrent  peu  à  peu  un  oratoire,  un  refuge  pour  les 
pauvres,  un  asile  pour  les  voyageurs,  et  une  sorte  de  cabane  pour 
eux-mêmes.  Ce  fut  là  l'origine  de  la  célèbre  abbaye  d'Afflighem , 
dont  les  moines  brillèrent  également  par  la  piété  (2)  et  la  science  (5), 
où  se  gardait  l'étendard  ducal,  et  qui  voyait  son  abbé  occuper  le  pre- 
mier rang  parmi  les  prélats  de  Brabant.  En  1080,  Gérard ,  évêque  de 
Cambrai ,  vint  visiter  le  nouveau  monastère  ;  édifié  de  la  vertu  des 
nouveaux  solitaires ,  il  passa  quelques  jours  au  milieu  d'eux,  et  con- 
sacra l'humble  église  qu'ils  avaient  bâtie  en  l'honneur  de  l'apôtre 
saint  Pierre. 

A  cette  occasion,  le  comte  de  Louvain  fit  don  au  monastère, 
pour  l'amour  de  ces  chevaliers  devenus  religieux ,  et  en  reconnais- 
sance de  leurs  bons  services,  de  vingt  manses  détachées  de  l'alleu 
qu'il  possédait  à  Assche  (in  villa  tjuœdicitur  Asca),  et  d'une  cha- 
pelle située  à  Basse-Wavre  (in  Wavera  subterius  sitam)  avec  les 
tonlieux,  vignobles,  moulins  et  rentes  qui  lui  appartenaient  en  ce 
lieu,  et,  en  outre,  la  dlme  de  l'église  supérieure  (cum  Iota  deci- 
matione  superioris  ecclesiœ).  Par  le  même  acte  il  reconnut  aux 

Affligenium  incolerc  coepit.  Fuerat  bic  locus  aotea  nonnisi  lalrocinantium 
convenliculis  aptus.  Sanderus,  Chrorographia  sacra  Brabantiœ,  Affligc- 
nium,  p.  9. 

(1)  Mi Hles  iiaque  memorati,  Gerardus  Niger,  Tielbaldus,  Emelîous,  Ilar- 
gerus,  Ulbodo  el  Gedulfus,  Affligenium  delati,  juxta  facultatem  virium  sua- 
rum  primo  statuerunt  permodicum  oratorium,  deinde  domum  pauperibus, 
necnon  et  aliam  domum  bospitibus  supervenientibus,  sibi  que-que  lugurium 
ad  iohabilandum  œdificaverunt.  Et  quamquam  omnibus  abject is,  ita  nudi  ad 
œdificandum  claustrum  convenissenl,  ut  prœter  panes  1res,  dimidium  caseum 
et  pauca  ferrameuta  nibil  secum  déferrent,  vix  lamen  annis  tribus  exactis,  a 
Gerardo  Camcracensi  episcopo,  in  honore  s.  Pétri  apostolorum  principis. 
ecclesiam  dedteari  fecerunt.  Ibid. 

(2)  SanctusBernardusClarœvallensis...  quum  Afflicenensium  sanctam  vitam 
oculis  usurpasset,  ita  pronuntiasse  fertur  :  Ubiqu$  inveni  homines,  hic  vero 
angelos.  Ferum  Affligenium,  ubi  geniut  ajjligitur.  Ita  habent  ejus  loci 
monumenla  Ibid.  p.  7. 

(3)  On  sait  que  l'illustre  auteur  de  la  Flandria  illuttrata,  ruiné  par  son 
dévouement  à  la  science  et  la  publication  de  ses  grands  ouvrages  historique», 
trouva  un  honorable  asile  chez  les  bons  religieux  d'Afflighem ,  passa  parmi  eux 
ses  derniers  jours,  et  reçut  la  sépulture  dans  l'église  de  l'abbaye. 
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religieux  le  droit  de  se  choisir  librement  un  abbé  (1).  Le  choix 
tomba  sur  Fulgence ,  qui  fit  fleurir  le  monastère  par  l'ardeur  de  sa 
charité,  et  l'exemple  de  ses  humbles  et  douces  vertus.  Le  comte 
Henri  111  donna  une  nouvelle  preuve  de  son  affection  pour  les  reli- 

(!)  Nous  reproduisons  cet  acte,  l'uu  des  monuments  les  plus  remarquables 
de  ce  genre,  et  l'un  des  plus  propres  à  nous  édifier  sur  les  idées  de  cette  épo- 
que, où  certaines  gens  ne  voient  (|if  ignorance  et  superstition  :  «ln  Domine 
sauciœet  individu»  Trinitalis.  Ego  Henricus,  divina  propitiante  gratta,  Brac- 
batensis  patriœ  cornes  et  advocatus,  omnibus  tam  prœsenlibus  quam  futuris 
fidelibus,  omne  datum  optimum  et  omne  donum  perfectum,  descendens  a 
Pâtre  lumintim.  —  Nolum  vobis  facimus  qualitcr  miles  quidam  meus,  Gerar- 
dus  nomine,  cum  aliis  quibusdam ,  quos  œque  divina  gratia  et  pra'venitel 
subsectila  est,balteo  militari  deposito,  ut  meliorem  invenireot  hereditalem , 
militiam  Jcsu  Christ)  professi  suut ,  et  in  comitatu  meo,  Joco  ab  anliquis 
Hafflingem  vocato,  modo  aulem  Novo  Mooasterio  appellato,  habitationcm 
saltuosam  adhuc  et  desertarn  elegerunt,  ul  quanto  amplius  remoti  a  secula- 
ribus,  tanlosub  régula  beali  Bcnedicti  Deo  servirent  familiarius.  —  Erexerunt 
autem  ecclesiam  in  honore  beati  Pétri  apostolorum  principis,  ul  ubi  anlea 
erat  spelunca  latrooum ,  habilatio  incîperet  tandem  recle  vivenlium,  et  qui 
erat  locus  rapin»  et  homicidii,  mutarelur  in  possessionem  pacis  el  fruclus 
eleemosynarum.  —  Quoniam  vero  locus  ipse  ad  comitalum  nostrum  beredi- 
tario  jure  videbatur  pertinere,  ego  fraterque  meus  Godefridus,  ab  eisdem 
eiorati  fratribus,  de  allodio  nostro,  quod  ibi  Juxla  in  villa  qua>  dicitur  Àsca 
tenuimus,  XX  mansos  usui  uostro  subtraximus  et  pro  remedio  animarum 
nostrarum  omniumque  antecessorum  nostrorum,  légitime  et  ex  loto  libère  ad 
altare  ipsius  ecclesi»  tradidimus.  Prœierea,  quoniam  s»pissimc  probata 
valde  nobis  plactierit  militaris  corura  induslria  ,  tam  pro  seculari  eorum  ami- 
citia  quam  pro  remuneralione  divina ,  de  eodem  allodio  adjacente  et  ad  servi- 
tium  nostrum  rémanente,  in  silvis  et  pratis,  in  campis  et  pascuis,  in  piscalio- 
nibus  et  venalionihus ,  omnem  eis  usum  habere  nobisctim.  —  Ul  autem  per 
amplius  beneflcium,  majus  ad  Dei  servilium  eis  cresecret  desiderium,  capel- 
lam  noslram  liberam  in  Wavera  subterius  sitam ,  cum  tota  decimatione  supe- 
rioris  ecclesiœ,  cum  débita  instituendi  presbyleri  suhjeclione,  cum  terris 
insuper  aliquibus  noslrœ  culture  subsistentibus ,  cum  leloneo  et  maceria 
cum  molendinis  el  curtibus  ad  nos  in  eadem  villa  pertinentibus ,  huic 
traditioni  légitime  addidimus.  —  Quod  si,  ut  vere  de  misericordia  Dei 
prœsumimus,  ad  meritum  eorum  accesserit  et  uumerus,  abbaiem  eligere, 
baculumque  super  altare  positum  ipsi  commillerc,  nullo  principe,  uullo 
episcopo  contradicenle  ,  in  eorum  crit  pôles  ta  le  ,  quatenus  secundum 
eorum  regulam  eligatur  qui  eligendus  est,  cl  per  oslium  Jesu  Christi 
îngrediatur,  qui  ordinandus  est^remota  omni  aliéna  contradictione,  et 
suspecta  occasione.  Nos  vero  de  aliqua  sibi  illala  injuria  si  appellare  volue- 
rint,  quasi  pro  animabus  nostris  pro  eis  nos  expooemus,  oecquidquam  aliud 
To«r.  IV.  3i 


Digitized  by  Google 


gîenx  d'Affhghem,  en  leur  cédant,  en  1094,  les  terres  qu'il  avait  à 
Genappe  et  aux  environs,  et  qu'il  tenait  en  bénéfice  d'Ide  de  Boulo- 
gne, mère  de  Godefroid  de  Bouillon.  Par  une  charte  donnée  à 
Maestricht,  en  1006,  sous  son  sceau  et  celui  de  son  fils,  cette  reli- 
gieuse princesse  confirma  la  cession,  et  accorda  en  outre  aux  moines 
d'Affhghem  l'église  et  toutes  les  dîmes  de  son  alleu  de  Genappe. 
Godefroid  ajouta  à  cette  donation  cinq  manses  de  terres  situées  au 
même  endroit,  et  libres  de  toute  charge,  cens  ou  tribut (1). 

Cet  acte  de  pieuse  libéralité  s'accomplit  solennellement  dans  l'é- 
glise de  Saint  Servais  à  Maestricht,  en  présence  des  reliques  de 
sainte  Gertrude  de  Nivelles,  qui  y  avaient  été  transportées,  dit  la 

de  loco  illo  nisi  oratiooes  frai  ru  m  et  Dei  retributioncra  recipere  volurous.  — 
El  ui  hoec  noslra  iradilio  vel  coodiclio  omnibus  rétro  seculis  rata  et  inconvnlsa 
permaneat,  charta  et  atramento  rem,  uti  est,  nolamus  et  roboramus.  Aute 
omnia  Dominum  omnipotentem  etsanctos  ejuscitamus,  el  fidèle»  noslros,  qui 
huic  tradition)  interfue'ruol,  idoneos  testes  subtcrsignaraus.  —  Steppo  Bru«- 
scllensis  et  frater  ejus  Wallerus.  —  Balduinus  de  Alost.  —  Gerardus  de  Cim- 
berlaca  (Semelaer?).  —  Adalbertus  Snakart.  —  Theodericus  de  Budengeghem. 
—  Anselmus  de  Erpe.  Sigerus  fraier  ejus.  —  Hcrebrand  de  Hordingoschen. 
Folcardus  et  Godescalcus  filii  ejus.  —  Ingelbeilus  Kalvarstert.  —  Sigerus 
Anderlechtensis. — Onulphus  de  Milvcrschem. — Gillebertus  deLaca. — A ru  ul  fus 
et  Olbertus  de  Ordengchem.  —  Henricus  Cameracensis  ecclesiae  canonicus.  — 
Adelardus  caiiouicus,  el  Godelo  et  Meinerus  clerici  de  Lovaoio.  —  Joaooes 
canonicus  de  Petingehem.  —  Franco,  Araandus,  Hugo  deBrussele.  —  Amul- 
ricus  de  Bekensele.  —  Sigerus  de  Alost.  —  Walterus  de  Ascha.  —  Walterus  de 
Hamme.  —  Actum  est  hoc  anno  ab  incarnationc  Domini  millcsîmo  octogesrmo 
sexto,  regni  vero  Henrici  régis  tricesimo  quinlo,  prwsulatus  Gerardi  episcopi 
decimo.  »  Mirams,  1 ,  73. 

(1)  «  Ida  Boioniensis  comitissa...  notum  fieri  cupio...  signuro  meae  dilec- 
tionis  erga  dominos  raeos  el  fratres ,  videlicet  mouachos  cœnobii  Novi  Mooas- 
terii,  cui  vocabulum  Affiingem  inditum  cral  ab  anliquis...  Igilur  in  alodio 
mco  el  villa ,  quse  vocatur  Genapia...  ecclesiam  cum  decimis  et  universis  ejus 
reditibus  firmiter  perpeluoque  jure  lencndam  dedi  supradictis  fratrihus.  in 
idipsum  Aliis  meis  Godcfrido,  Euslathio  et  Baldiiino  mihi  coopéra ntibus.  — 
Filins  quoque  meus  Dux  Godefridus  in  eadem  villa  Genapia  quinque  roantos 
terrae  donavil  iisdem  fratribus...  Factura  est  autem  hoc  apud  Trajectum,  in 
ecclesia  S.  Servatii  confessorls,  prœsenlibus  etiam  rcliquiis  S.  Gerlrudis  vir- 
ginis,  pro simili  negolioilluc  tune  allatis...  Denique...  et  illud  notum  facimus 
quod  cornes  Henricus,  qui  eamdcm  villaro  in  beneficium  a  uobis  tenuitduobus 
annis,  antequam  bac  donatto  confirmaretur,  nobis  reddiderit  ad  opus  fratrum 
quod  ad  euna  pertinuil.  Factum  est  autem  hoc  anno  incarnalionis  Domini 
millesimo  nonagesimo  sexto...  anno  etiam  profecttoms  Christianoruro  contra 
Paganos  Jérusalem.  *  Ibid.  p.  77. 
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charte,  pour  un  autre  acte  de  même  nature.  L'acte  en  question  fut 
la  cession  faite  par  la  généreuse  donatrice  de  ce  même'  alleu  de 
Genappe  et  de  celui  de  Baisy  à  l'église  de  Nivelles.  Ses  enfants  prêts 
à  partir  pour  la  croisade,  et  sur  lesquels  sans  doute  la  sainte  femme 
ne  croyait  pouvoir  assez  invoquer  la  protection  céleste,  Godefroid  et 
Baudouin,  étaient  présents  à  la  cérémonie  avec  un  grand  nombre  de 
seigneurs  brabançons.  Plusieurs  d'entre  ces  derniers  se  distinguè- 
rent en  Orient  avec  leur  illustre  chef.  Parmi  ceux  dont  les  noms 
apparaissent  dans  l'acte,  nous  remarquons,  après  M.  Van  Hasselt, 
auquel  nous  devons  la  publication  de  ce  document,  Gonon  de  Mon- 
taigu,  qui  eut  une  part  si  brillante  au  siège  d'Antioche  et  à  la  prise 
de  Jérusalem;  Henri  d'Assche  et  son  frère  Godefroid,  dont  l'un 
figure  comme  négociateur  dans  la  première  ambassade  envoyée  par 
le  duc  de  Bouillon  à  l'empereur  Alexis;  Henri  de  Grez  et  son  frère 
Werner,  cet  Ulysse  de  la  première  croisade,  qui  ne  put  survivre  au 
héros  chrétien,  que  le  choix  glorieux  de  ses  compagnons  d'armes 
avait  élevé,  comme  l'Agamemnon  de  l'Iliade,  à  l'honneur  suprême 
de  les  commander  (1). 

Au  moment  où  l'église  de  Maestricht  voyait  s'accomplir  ces  pieux 
préparatifs  de  la  croisade,  le  comte  Henri  III  n'était  plus.  Son  in- 
trépidité dans  les  tournois,  ces  divertissements  si  chers  à  la  noblesse 
belliqueuse  du  temps,  lui  avaient  valu  une  grande  renommée  (2). 

(1)  M.  Van  Hasselt  a  extrait  du  grand  cartulaîrc  du  chapitre  de  S1"  Gertrude 
à  Nivelles,  et  publié  en  1849  dans  les  Annales  de  l'Académie  archéologique 
d'Anvers,  la  confirmation  de  cette  cession  donnée  en  1008  à  Aix-la-Chapelle 
par  l'empereur  Henri  IV.  En  voici  quelques  extraits  :  «  Ego  tertia  Richeza 
(c'est  en  effet  la  troisième  abbesse  de  ce  nom),  gralia  Dei,  Nyvielensis  ahba- 
tissa,  communi  censensu  tam  fidelium  laïcorum  quaru  ipsius  congregalionis , 
acquisîvt  allodium  de  Jenapia  et  de  Baisui  que  sunt  cootigua,  de  manu  domine 
Ide,  Boloniensis  comitisse...  Tradidit  autem  eadvra  corn  Hissa  supradicta 
utrumque  allodium  cum  omnibus  suis  appendiciis,  tam  familiisquam  ceteris 
usuariis,  prêter  ecclesias  et  quinque  mansos  in  Jenapia,  bealissime  virgini 
Gertrudi  prescnlialiler  existenti  in  medio  oratorio  sanctissimi  Servatii  in 
Trajeclo...  Huic  traditioni  interfueruut  Godefiidus  dtix  et  frater  ejus  Baldui- 
nus...  Cuuo  de  Monte- Acuto,  "Warnei rus  de  Grez,  Henricus  frater  ejus,  Hen- 
ricusde  Ase,  Godefridus  frater  ejus...  Wallerus  de  Grimberge,  lleinricus  de 
Bierbas  (Bierbais)...  Godescalcus  de  Jacea  (fauche),  Lambertus  deCalmont 
(Chaumont).  »  Werner  de  Grez,  que  M.  Micbaud  appelle  Garnier  de  Gray, 
était  un  chevalier  aussi  habile  dans  les  conseils  qu'intrépide  dans  les  combats. 
Wernerus,  dit  Albert  d'Aix,  cognatus  duels  et  miles  illustri*  et  irrépréhensi- 
ble in  arte  bellica. 

(2)  Sanc  hic  Henricus  tertius  cornes  vir  in  mililaribus  aitibus  ultra  omnes 
sui  tempoi  is  reuominaïus.  Chron.  ms.  deSle  Gudule. 
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En  1095  il  se  rendit  à  une  joûte  qui  devait  se  célébrer  à  Tournai ,  et 
où  l'attirait  la  réputation  de  bravoure  dont  jouissaient  Everard, 
châtelain  de  cette  ville,  et  ses  chevaliers.  Dans  la  chaleur  de  Fac- 
tion ,  le  comte  provoqua  un  de  ses  hommes ,  Goswin  de  Forest,  à  un 
combat  singulier.  Goswin  fit  ce  qu'il  put  pour  éviter  une  lutte  avec 
son  seigneur.  Ne  pouvant  se  soustraire  à  ces  provocations  réitérées, 
il  courut,  la  lance  en  arrêt,  contre  son  adversaire,  qu'il  cherchait 
seulement  à  désarçonner.  Malheureusement  la  lance  pénétra  au  dé- 
faut de  la  cuirasse,  et  Goswin  étendit  le  comte  rai  de-mort  à  ses 
pieds.  Henri  III  fut  transporté  à  Nivelles,  et  inhumé,  au  milieu  des 
larmes  et  des  sanglots,  dans  la  tombe  de  ses  aïeux  (4).  Il  avait 
épousé  Gertrude,  fille  de  Robert-le-Frison ,  dont  il  ne  laissa  pas 
d'enfants. 

(1)  Cum  palribus  suis  in  ecclesia  sanctie  Gerli  udis  NiveDie  sepultus  an  no 
Domini  millcsimo  nona&esimo  sexto.  Jbid. 
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LE  BRàBANT  DEPUIS  L'AVÈNEMENT  DE  G0DEFR01D-LE-BARBI 
JUSQU'A  CELUI  DE  HENRI  I". 

Godefroid,  frère  et  successeur  de  Henri  III,  dut  son  surnom  de 
Barbu  au  serment  qu'il  avait  fait  tout  jeune  encore,  dit-on,  de  ne 
pas  se  laisser  dépouiller  le  menton  jusqu'à  ce  qu'il  eût  recouvré  en 
entier  l'héritage desespères(4).ÉIevéâ la courdel'empereurlIenrilV, 
il  y  contracta  d'illustres  amitiés,  qui  contribuèrent  sans  doute  à 
l'accomplissement  de  son  vœu  le  plus  cher,  c'est-à-dire,  à  le  faire 
rentrer  en  possession  de  ce  litre  de  duc  delà  Basse-Lotharingie, 
dont  la  perle  avait  été  si  sensible  à  la  maison  de  Louvain  (2).  Nous 

(1)  Henricus  cornes  Lovaniensis...  obtinuit  Godefridum  filium  suuro  junio- 
rem  filiis  principum  et  nobiliura,  qui  in  curia  imperatoris  educabanlur,  ad- 
icribi.  Para  lis  ergo  omnibus  requisitis,  Ilenricus  cornes  Lovaniensis  bai'ones 
aliosque  majores  sui  principalus,  quos  apud  Lovanium  couvocavit  in  die  domi- 
niez Ascensionis,  leto  vullu  suscepil,  requirens  ut,  usque  in  crasiinum  ma- 
nentes,  Alio  ad  imperatorem  eunli  valedicerent  ;  quod  illi  libenter  annuerunt. 
El  factura  est  til  in  ea  die,  po*t  solempne  prandium,  Hcoricns  cornes  in  cetu 
juoruoa  ftliorum,  baronum  et  nobilium,  vultum  dolenlis  exhiberet.  Quod 
Godefridus  Junior  filius,  qui  ad  imperatorem  erat  iturus,  notans  ait  :  —  Do- 
mine, mi  pater,  vellem  noscere  causam,  quse  animum  vestrum  in  hoc  festo 
contristat.  —  Adquem  pater:  recogilo,  inquit,  quod  progenitoruro  meorum 
terram,  tilulum  et  armorum  insigne  alii  delinent,  unde  non  mirum  si  doloi- 
menli  irrepsit.  — Ast  illi  filius  :  Domine,  mi  pater,  estote,  supplico,  boni  I et t - 
queanimi,  et  ego  voveo  Dko  et  promitlo  vobis  numquam  radere  barbam,  du- 
occ  recuperaverim  que  de  nostris  ad  aliénas  manus  indebite  ceciderunt.  —  Cui 
pater  :  0  fili,  puer  es  et  ut  puer  loqueris.  —  Quo  contra  filius  verba  sua  con- 
firmans  ait  :  Pater  mi ,  quod  puerili  ore  et  matura  mente  Deo  cl  vobis  promisi, 
servabo  —  At  lune  pater  subridens  dieil  :  si  id  fixum  tuo  animo  inheserit , 
uoum  deduobus  sciliccl,  autjuvenem  mori,  aut  loogam  barbam  ferre  tibi 
continget.  —  Et  ex  tune  nomen  inditum  Godefridus  cum  barba  sibi  semper 
remausit.  A  Thym©,  ms.  de  la  Bibl.  royale,  n°  IC055,  cité  par  M.  De  Ram. 
Le*  Brabant sche  Veesten  donnent  au  fond  les  mêmes  détails. 

(2)  Godefridus  itaque  in  curia  Imperatoris  aliis  nobilibus  adscriptus  juxta 
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avons  vu  précédemment  comment  l'empereur  Henri  V  dépouilla, 
en  1106,  Henri  de  Limbourg  de  la  dignité  ducale,  et  en  revêtit 
Godefroid  de  Louvain;  nous  avons  vu  les  longues  luttes  qui  résul- 
tèrent de  ce  changement ,  et  l'heureux  succès  avec  lequel  le  nouveau 
duc  se  tira  de  toutes  les  difficultés  qui  lui  furent  suscitées  à  cette 
occasion.  Nous  ne  reviendrons  point  sur  ces  détails.  Remarquons 
seulement  que  par  suite  de  ces  événements,  les  états  de  Godefroid 
se  trouvèrent  considérablement  agrandis ,  notamment  par  l'adjonc- 
tion de  la  ville  et  du  marquisat  d'Anvers  (1). 

Précisément  à  la  même  date,  la  ville  d'Anvers  était  témoin  et  vic- 
time d'une  de  ces  grandes  aberrations  morales,  qui  font  époque 
dans  l'histoire  des  extravagances  humaines.  Un  de  ces  prétendus 
réformateurs  de  la  société,  comme  tous  les  siècles  en  ont  vu  naître, 
vint  alors  y  étaler  ses  coupables  folies.  Il  était  étranger,  et  s'appelait 
Tanchelm  ou  Tanchelin.  Doué  d'une  certaine  faconde  populaire, 
dissolu,  impie,  ne  craignant  ni  Dieu  ni  les  hommes,  il  avait  prêché 
ses  doctrines  subversives  à  Utrecbt  et  en  Zélande  d'abord.  Surpris 
et  jeté  en  prison  à  Cologne,  il  s'était  soustrait  à  ses  gardiens,  et,  après 
s'être  arrêté  quelque  temps  à  Bruges,  était  venu  fixer  à  Anvers  sa 
vie  errante  et  scandaleuse.  La  foule  bientôt  s'empressa  autour  de  sa 
chaire,  l'escorta  dans  les  rues,  lui  prodigua  les  hommages  les  plus 
insensés,  car  elle  le  vénérait  comme  une  divinité,  et  allait  jusqu'à 
boire  l'eau  où  il  s'était  baigné.  Dans  les  discours  qu'il  faisait  au  peu- 


morem  Alemanuorum ,  qui  omnes  filios  suos  titulo  paterno  etiaro  in  vita  patHs 
condecorant,  cornes  Lovaniensis  condecoratur,  et  virtutibus  suis  ac  moribus 
omnium,  cum  quibus  conversabatur  et  presertim  curialium..'.  amiciliam  alque 
favorcm  comparant,  sic  ul  eliam  Henrico filio  impcraloris gratistimus  fleret. 
A  Thymo,  ibid. 

(1)  Les  terres  les  plus  considérables,  dit  De  Vaddere,  les  droits  et  les  privi- 
lèges que  nos  ducs  tiennent  par  bénéfice  de  l'empire  »  sont  les  suivants  •*  le 
marquisat  d'Anvers,  la  ville  et  le  territoire  de  Maestricht,  l'abbaye  de  Nivel- 
les, un  coin  du  Brabant  au  delà  de  la  Meuse,  les  grands  chemins  royaux, 
les  lonlieux,  une  partie  du  bois  de  Soigne,  l'avouerie  d'Aix-la-Chapelle,  et 
celles  de  toutes  les  abbayes  et  monastères  du  pays,  le  droit  de  battre  monnaie 
en  or,  la  ville  de  Grave,  le  pays  ou  district  de  Cuyck ,  et  le  titre  ducal  de  Lor- 
raine et  de  Brabant.  Origine  des  ducs  de  Brabant,  1 1 ,  345.  —  Le  marquisat 
d'Anvers  était  connu  primitivement  sous  le  nom  de  pays  de  Ryen  ;  ce  pays 
était  compris  entre  la  Campinc,  la  Hesbaye,  le  Brabant  et  le  pays  de  Wae». 
Lierre,  Boucbout,*Voi'selaer,  Wyneghem  en  faisaient  partie.  Au  commence- 
ment du  XIe  siècle,  Anvers  fut  érigé  en  marquisat  du  Saint- Empire,  au  profit 
de  Gothelou ,  fils  de  God»froid-le-Captif. 


Digitized  by  Google 


—    517  — 


pie,  Tanchelin  dirigeait  surtout  ses  attaques  contre  la  hiérarchie 
sacerdotale  et  l'usage  des  sacrements,  spécialement  de  la  sainte 
eucharistie.  Déployant  un  luxe  inouï,  faisant  porter  son  étendard  et 
une  épée  nue  devant  lui,  il  extorquait  à  ce  peuple  fanatisé  tout  l'ar- 
gent qu'il  en  voulait  tirer,  et  se  permettait  sous  ses  yeux ,  et  avec  sa 
coopération ,  des  attentats  qui  effrayent  l'imagination ,  et  que  la 
plume  se  refuse  à  décrire.  Tous  les  efforts  de  Godefroid-Ie-Barbu 
suffirent  à  peine  pour  mettre  fin  à  l'empire  de  cet  étrange  réforma- 
teur. Le  duc  prit  ses  mesures  pour  le  faire  arrêter  à  Anvers.  Pré- 
venu à  temps,  Tanchelin  venait  de  s'embarquer,  et  allait  se  sous- 
traire à  ces  poursuites,  lorsqu'un  inconnu  crut  devoir  l'empêcher 
de  faire  de  nouvelles  dupes,  et  l'éteUdit  mon  sur  le  bâteau  (t). 


(1)  Nous  citons,  comme  un  document  des  plus  curieux  sur  Tanchelin  et  ses 
doctrines,  la  lettre  suivante  adressée,  au  nom  de  l'église  d'Ulrecht,  i  l'arche- 
vêque de  Cologne,  Frédéric,  à  l'époque  où  r imposteur  était  prisonnier  en  cette 
ville  :  «  Gratias,  révérende  pater,  sanctilati  veslrœ  agimus,  quia  paterna  mi- 
seralionc  vicem  nostram  doluistis,  et  antichristi  nostri  perturbatoris  et  blas- 
pberoatoris  ecclesiao  Christi  cursum  et  imperium  retardastis  :  qui  aperuit  in 
ccelum  os  suum  el  contra  sacrameula  Ecclesiœ  hseresim  suscitavit ,  jam  olim 
SS.  Patrum  sentenliis  jugulatam.  —  Hic  entm  spiritu  superhiœ  imumescens, 
nihil  papam,  nihil  episcopos,  nihil  presbrteros  aul  clericosesse  asseruit. — 
Columoas  Ecclesi»  Dei  conculiens,  etiam  ûdei  noslrœ  petram,  id  est,  Cbris- 
tum  dividere  ausus  est.  —  Pênes  se  et  suos  taolum  Ecclesiam  esse  contendebat. 
Ecclesiam  hic  ad  solos  Tanchelmistas  contrahere  conatus  est.  —  Imo  vero  ipse 
angélus  satbaoœ  deelaroabat  ecclosias  Dei  lupanaria  esse  repulanda;  nihil 
essequod  sacerdotum  officio  in  mensa  domioica  cooûceretur;  pollutiooes,  non 
sacrameula  esse  nom  manda :  ex  meritis  et  sanctilale  mimstrorum  virtutem 

9 

sacramenUs  accedere.  -  Declamans  debortabalur  populum  a  perceptione  sa- 
cramenii  corporis  et  saoguinis  Domini,  prohibens  etiam  décimas  ministris 
Ecclesiœ  exhiberi  ;  quod  facile  volcntibus  persuasit,  quia  ea  taolum  prsedica- 
bat,  quœ  vel  novitate  sui  vel  magna  voluptatc  populo  placilura  sciebat.  —  In 
mai-ilimis  primum  locis  rudi  populo  et  infirmions  Adei  venenum  porfidi»  su» 
miscuil,  et  per  matronas  et  mulierculas  (quarum  familiarilatibus  et  sécréta 
colloculione  et  privato  accubilu  libentissime  utebalur)  errores  suos  paulatim 
apargere  cœpil;  deinde  per  bas  conjuges  etiam  ipsos  perfidiee  su»  laqueis  irre- 
livit.  —  Nec  jam  in  tenebris  vel  cubiculis,  sed  super  tecta  prsedicare  încipiens, 
in  patentibus  campis  laie  circumfus»  multitudini  sermocinabatur ,  et  velut  rex 
concionalurus  ad  populum ,  stipalus  salellitibus  vexillum  et  gladium  prœferen- 
tibus,  velut  cum  insignibus  regalibus.  sermooem  faclurus  procedere  solebat. 
Audiebal  eum  populus  seductus  sicut  angelum  Dei.  —  Talibus  nequitiœ  succes- 
•ibus  misero  homini  tan  ta  sceleris  accessit  audacia ,  ut  etiam  se  Deum  dicerel, 
asserens  quia  si  Christus  ideo  Deus  est  quia  Spiritum  Sanctum  habuisset,  se  non 
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Mais  le  mal  était  loin  d'avoir  disparu  avec  son  auteur.  Huit  ans 
après  la  mort  de  Tanchelin ,  la  secte  qu'il  avait  formée  était  toujours 
vivace  et  menaçante.  Il  fallait  un  apôtre  pour  l'extirper;  on  le  trouva 
en  saint  Norbert,  fondateur  de  Tordre  de  Prémontré.  Il  arriva  à  An- 
vers en  1124,  et  un  an  après,  les  dernières  iraces  de  l'hérésie  avaient 
disparu  sous  la  puissance  de  sa  parole.  En  reconnaissance,  les  cha- 
noines de  Saint  Michel,  institués  à  Anvers  par  Godefroid  de  Bouillon, 
cédèrent  à  Norbert  leur  propre  église,  et  allèrent  s'établir  en  celle 
de  Notre-Dame.  Burcbard ,  évèque  de  Cambrai ,  confirma  cet  arran- 
gement (1),  et  le  nouvel  établissement  prit  le  nom  d'abbaye  de 
Saint  Michel. 

D'autres  monastères  du  même  ordre  ne  tardèrent  pas  à  se  fonder 
dans  le  Brabant.  Tels  furent  ceux  du  Parc  près  de  Louvain  (2), 

inferius  nec  dissimilius  Deum,  quia  plenitudincm  Spiritùs  Saocli  accepisset. 
In  qua  prassumptione  adeo  illusit,  in  tantum  ut  balnei  sui  aquam  potandam 
stullissimo  populo  pro  benediclione  divideret,  velul  sacra li us  el  efficacité  sa- 
cramentum  profuturum  saluti  corporis  et  animée.  —  Quodam  eliam  lempore, 
dura  novum  genus  quaeslus  nova  adinventione  machinaretur,  quamdam  ima- 
ginera S.  Maria?  (stupel  animus  dicere)  in  médium  multitudinis  jussît  afferri, 
et  accedens,  manumque  imagînis  manu  conlingens ,  sub  typo  illius  sanctam 
Mariam  sibi  desponsavit ,  sacramentum  et  solemnia  illa  desponsationis  verba, 
ul  vulgo  fieri  solet ,  uni  versa  sacrilego  ore  proférons.  En ,  inquit,  dilectissimi , 
virgiuem  Mariam  mihi  desponsavi,  vos  sponsalia  et  sumplus  ad  nuptias  exbî- 
bete.  Exponens  duos  loculos  unum  a  dexlris,  alium  a  sinistris  imaginis  :  bue, 
inquit,  afferanl  viri,  illuc  mulieres  :  Viderim  nunc  ulrius  sexus  major  circa 
me  et  sponsam  meam  ferveal  carilas.  Et  cece  cutn  muneribus  certatim  ruit 
insanissimus  populus.  Mulieres  inaures  et  monilia  jaciebant,  et  sic  non  sine 
immanissimo  sacrilegio  îofinitam  contraxit  pecuniam.  <•  Dierxens,  Jntvtr- 
pia  etc.,  I,  45.  —  Fueral  ante  aliquot  annos  circa  Antuerpiam  Tancelinus 
sive  Tandemus  hœrelicus,  tria  fere  millia  sequacium  post  se  trahens,  quos 
adeo  pestifeio  dogmate  infecerat,  ul  Christi  corpus  sanguinemque  nibil  ad  sa- 
lutem  prodesse  crederent,  sacerdotes  vero  ac  episcopos  nibili  ducerenl,  cullum 
autemtania  reverenlia  ferunt  ut  aquam ,  qua  lavisset,  ebiberent,  cum  tant» 
esset  impuritatis,  ut  matronas  iu  maritorum,  virgines  in  parentum  obtuitu 
obstupraret.  Auio  veslitus  incedebat,  et  in  resistentes  cedibus  grassabatur, 
nec  quamquam  eo  ante  VIII  anuos  interemplo,  secta  ejus  extinguebalur.  Di- 
vaeus,  Rerum  Brabanticarum  lib.  VIII,  p.  88. 

(1)  Mirœus,  I,  85  et  8G. 

(2)  Ce  uom  rappelle  son  origine.  Godefroid  le  Barbu  avait  fait  d'abord  de  ce 
terrain  une  enceinte  close  pour  la  chasse,  destination  qu'il  changea  pour  un 
meilleur  usage,  comme  s'exprime  la  charte  de  fondation  de  l'an  1120,  Mi- 
rœus, I,  96  :  a  Godefridus,  dux  Lolhariogi»  ,  idem  et  marebio  et  cornes...  sil- 
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d'Heylissem  (1),  de  Grimberghe  (2)  et  de  Tongerloo(S).  L'abbaye  de 
Vlierbeek,  aussi  aux  environs  de  Louvain,  appartenait  à  Tordre  de 
Saint  Benoit,  et  prit  naissance  en  4125.  C'était  une  colonie  de  la 
jeune  maison  d'Afflighera,  dont  l'ardeur  éprouvait  déjà  le  besoin 
d'aller  répandre  au  dehors  les  bienfaits  d'une  activité  toute  consa- 
crée au  bien  moral  et  matériel  des  populations,  parmi  lesquelles  elle 
s'exerçait.  Des  maisons  de  femmes,  du  même  ordre,  s'étaient  ouvertes 
à  Cortenberg  vers  4095,  à  Forêt  {Vorst)  en  4096;  celle  de  Grand- 
Bigard  date  de  4436.  An  règne  de  Godefroid-le-Barbu  appartiennent 
encore  l'hospice  fondé  à  Bruxelles,  vers  l'an  4  425,  par  une  pieuse 
femme  nommée  Richilde,  sous  l'invocation  de  la  Sainte-Vierge  et  des 
douze  apôtres  (4),  ainsi  que  l'hôpital  de  saint  Nicolas  doté  en  4429, 
par  l'évêque  fiurchard,  des  revenus  de  l'autel  de  Wesembeek  (5). 
A  la  même  époque,  deux  jeunes  personnes,  de  haute  extraction, 
ouvrirent  un  asile  aux  malheureux  atteints  de  la  lèpre,  au  lieu  dit 
Obbrussel,  alors  dépendant  de  Forêt  (6). 

Nous  avons  vu  précédemment  qu'à  la  mort  de  Henri  V,en  4425, 
Godefroid  s'était  prononcé,  dans  la  lutte  qui  s'engagea  entre 
Lotbaire  de  Saxe  et  Conrad  de  Souabe  pour  la  succession  à  l'empire, 
en  faveur  de  ce  dernier,  et  qu'en  retour  Lothaire  l'avait  déclaré 
déchu  de  son  duché ,  au  profit  de  Waleran  de  Limbourg,  mais  que, 
de  fait,  celui-ci  n'était  jamais  parvenu  à  exercer  aucune  autorité 
réelle  dans  le  firabant,  ni  dans  le  marquisat  d'Anvers.  Nous  avons 
rappelé  également  les  démêlés  de  notre  duc  avec  l'évêque  de  Liège  à 
propos  du  comte  de  Duras  et  de  l'avouerie  de  Saint-Trond,  la  guerre 
sanglante  qui  en  résulta,  et  la  bataille  perdue  dans  les  plaines  de 


vulam  in  australi  parte  Lovaniœ  sitam,  quam  fbssato  et  vallo  ciausam  ferali 
lustre deputaveram ,  Deo  inspirante,  in  meliores  usus  volens  cotiverlcrc  etc.  » 

(1)  Heylissem,  près  de  Tirlemont,  colonie  de  FJoreffe,  remonte  a  Pau  1131. 
Renier,  sire  de  Setru  (Zefrwd,  formant  avec  Luraay  la  commnue  de  Zetrud- 
Lumay),fitdon  de  l'alleu  sur  lequel  le  monastère  fut  établi.  Sanderus,  Ckorogr. 
sacra  Brabantiœ. 

(2)  C'était  primitivement  une  maison  de  chanoines  de  Tordre  de  Saint  Au- 
gustin. Liélbard ,  évéquo  de  Cambrai ,  y  autorisa  l'établissement  des  norber- 
tinsenlI31.  Miiœus,  I,  90. 

(3)  L'abbaye  de  Tongerloo,  si  célèbre  depuis,  fut  fondée  en  1133.  Ibid. 
p.  97. 

(4)  Mirsus,  Opéra  diplorn.  1, 177. 

(5)  Ibid.,  p.  083. 

(6)  Ibid.,  11,  1179. 
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Wildre ,  en  4129.  Le  lecteur  retrouvera  tons  les  détails  de  ces  évé- 
nements dans  l'histoire  du  Limbourg. 

Godefroid-le-Barbu  mourut  au  commencement  de  l'an  1  U0,et  reçut 
la  sépultureàrabbayed'Afflighen^qu'ilavaitcombléedeses  bienfaits. 
Il  avait  été  marié  deux  fois: sa  première  femme  fut  Ide, fille  d'Albert, 
comte  de  Namur,  de  laquelle  il  eut  deux  fils  et  trois  filles  :  Gode- 
froid  II,  qui  lui  succéda  ;  Henri ,  qui  fut  moine  à  Afflighem  ;  Clarîce , 
morte  dans  le  célibat;  Alice,  unie  en  mariage  à  Henri  1er,  roi  d'Angle- 
terre (i),  et  Ide,  qui  eut  pour  époux  Arnoul,  comte  de  Clèves.  La 
seconde  femme  de  Godefroid  fut  Clémence,  fille  de  Guillaume  Tète- 
Hardie,  comte  de  Bourgogne;  elle  ne  lui  donna  pas  d'enfants  (2). 

Comme  indice  du  progrès  social,  sous  ce  règne,  nous  citerons  la 
charte  émanée  de  notre  duc  eu  1123,  charte  par  laquelle  il  accorda 
aux  habitants  du  village  de  Mont-Saint-Guibert,  dépendance  de  l'ab- 
baye de  Gembloux,  les  mêmes  franchises  {fus  légale  et  consuetu- 
dinarium)  que  celles  dont  jouissaient  les  bourgeois  de  Gembloux 
eux-mêmes  (3). 

Godefroid  II,  dit  le  Jeune,  eut  une  nouvelle  lutte  à  soutenir  pour 
la  possession  du  duché  contre  Henri  de  Limbourg,  fils  de  Waleran; 
mais  il  s'en  tira  avec  honneur,  et  força  son  adversaire  à  se  tenir  en 
repos.  L'alliance  qu'il  avait  contractée  avec  la  princesse  Lutgarde  de 
Salzbach  (4),  belle-sœur  de  l'empereur  Conrad  de  Hohenstauffen , 
lui  assurait  d'ailleurs,  quoi  qu'il  arrivât,  un  appui  prépondérant. 

Ce  fut  sous  Godefroid  II  que  fut  fondée,  grâce  à  la  libéralité 
d'Onulphe,  sire  de  Wolverthem ,  l'abbaye  de  Jette  ou  Dilegbem, 

(1)  Les  historiens  anglais  vantent  sa  beaulé.  Mult  bele  femme,  dît  un  poêle 
contemporain.  Hundington  lui  a  consacré  ces  vers  • 

Qui  !  diadema  tibi,  pulcherrima,  quidtibi  gemm»? 
Pallet  gemma  tibi  ncc  diadema  nitet. 
Ornamenla  cave  :  ncc  quidquam  luminis  inde 
Accipis  :  i lia  niicaol  lumine  clara  tuo. 

Celte  princesse  passa  ses  dernières  années  à  Afflighem ,  où  elle  s'était  retirée 
après  la  mort  de  son  second  mari ,  William  d'Arundel.  On  y  voyait  son  tom- 
beau, à  côté  de  celui  de  son  père.  Feller,  Itinéraire. 

(2)  Butkeos;  Trophées,  1, 106-109,  et  Preuves,  31-33. 

(3)  Mii  œus,  I,  172. 

(4)  D'autres,  parmi  lesquels  Butkens,  repoussent  cette  dénomination,  et  dé- 
signent cette  princesse  sous  le  nom  de  comtesse  de  Moha  et  de  Dasbourg. 
L'empereur  avait  épousé  sa  sœur  Gertrude. 
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près  de  Bruxelles.  Occupée  d'abord  par  des  chanoines  réguliers, 
elle  passa  en  i  W7  aux  religieux  de  l'ordre  de  Prémontré. 

Le  règne  de  ce  duc  ne  fut  que  de  quatre  ans.  Il  succomba  en  4144 
à  une  maladie  du  foie,  et  fut  enterré  en  l'église  de  Saint-Pierre  à 
Louvain  (i).  Sa  tombe,  placée  au  côté  méridional  du  chœur,  existait 
encore  vers  le  milieu  du  xiv"  siècle  (2). 

Godefroid,  troisième  du  nom,  surnommé  le  Courageux,  n'avait 
guère  qu'un  an ,  lorsqu'il  fut  appelé  à  la  succession  paternelle,  sous 
la  tutelle  de  la  princesse  Lutgarde,  sa  mère(3).  Le  duc  au  berceau. 

(1)  Godefridus  Junior  anuoducatus  sui  quarto  immatura  morte  pr&ripitur, 
hepatica  passiooe  consumptus,  et  Lovanii  in  leroplo  lumulatur.  Edm.  Dyoter 
cité  par  M  De  Ram ,  Recherches  sur  Ut  sépulture»  des  ducs  de  Brabant  à 
Louvain,  p.  6. 

(2)  Jean  deKlerk,  Brab.  Yeeslen,  qui  écrivait  de  1318 à  1350,  affirme 
l'avoir  vue  : 

Doemcn  screefGods  incarnacion 
Dusenl  etide  hondert  XLUI1  doeo 
Starf  desc  ander  Godevaert, 
Die  haestelike  belopen  waert 
Métier  dood ,  in  dat  vierde  jaer 
Van  sinen  bertoechdome ,  dats  waer. 
Te  Lovene  in  siute  Peters  kerke 
Leghel  hi,  ais  ic  mercke, 
Op  den  choer  in  de  zuusside 
le  hebt  gesien  le  meneghen  tide. 

(3)  Les  témoignages  les  plus  formels  constatent  le  jeune  âge  de  Godefroid  III 
à  la  mortde  son  père.  Le  moine  d'Afflighero,  continuateur  de  Sigebert  de 
Gembloux,  dit  qu'il  était  encore  au  berceau  :  Puer  Godefridus  adhuc  in  eu- 
nis  jacebat.  Auctarium  Afllighemense,  ad  ann.  1159.  L'Juctarium  Gem- 
blacense,  sous  l'année  1142,  ne  lui  donne  pas  même  un  an  accompli  :  *Suc- 
cedit  (Godcfrido  Juniori)  filius  ejus  equivocut,  primum  adhuc  agens  œtatis 
annum.  »  Enfin,  et  c'est  là  une  preuve  péremptoire ,  les  ancien*  fonts  baptis- 
maux de  l'église  de  St  Geimain  à  Tirlemont.  conservés  au  musée  des  antiqui- 
tés de  l'état,  portent  cette  inscription  -  «  Anno  Dominice  incamationis  M0C* 
quadragesimo  nono.  régnante  Conrado ,  Episcopo  Henrico  II  (Henri  de 
Leyen ,  évêque  de  Liège) ,  dominante  marchione  septenni  Godefrido.  »  — 
Maintenant  comment  expliquer  le  passage  d'Albéric  parlant  de  deux  frères  du 
jeune  duc,  Albert  de  Dasbou rg  et  Hugues?  Commeut  surtout  expliquer  les 
chartes  où  Godefroid,  l'année  môme  de  la  mort  de  son  père  ou  peu  après,  ac- 
corde d'accord  avec  sa  mère  (cum  matre  mea)  des  faveurs  aux  religieuses  de 
Bigard  et  de  Forest  (Mira&us,  III,  43,  et  Butkens,  I,  Preuves,  38)?  Comment 
enfin  se  rendre  compte  de  la  présence  du  jeune  duc,  le  30  mars  1147,  au  cou- 
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comme  on  l'appelle  quelquefois,  recueillit  avec  son  héritage  une 
guerre  commencée  depuis  plusieurs  années  entre  ses  prédécesseurs, 
et  les  Berlhoud,  sires  de  Grimberghe  et  avoués  de  Malines,  vas- 
saux aussi  puissants  que  leurs  suzerains,  et  qui  refusaient  obstiné- 
ment l'hommage  à  ceux-ci.  A  peine  Godefroid  II  avait-il  rendu  le 
dernier  soupir,  que,  profitant  des  circonstances,  Àrnoul  de  Grim- 
berghe avec  ses  deux  fils  Gautier  et  Gérard ,  se  jeta  sur  les  terres  du 
duché,  prit  et  rasa  le  château  de  Nedelaer  près  de  Strombeek,  et 
s'avançant  rapidement  sur  Vilvorde  abandonnée  par  ses  habitants, 
y  mit  le  feu  et  n'y  laissa  que  des  ruines.  A  cette  nouvelle,  la  cheva- 
lerie du  Brabant  se  réunit  en  toute  hâte,  et  mit  à  sa  tète,  en  qualité 
de  mambours  du  jeune  duc,  quatre  des  principaux  barons  du 
duché,  Henri,  sire  de  Diest;  Gérard,  sire  de  Wesemael;  Jean,  sire 
de  Bierbeek,  et  Arnoul  de  Wemmele.  Ici  se  place  un  des  épisodrs 
les  plus  dramatiques  de  notre  histoire ,  épisode  que  la  poésie  a  cher- 
ché à  embellir  de  ses  charmes(i  ),mais  dont  le  fond  et  les  principaux 

ronnement  du  roi  des  Romains,  fils  de  l'empereur  Conrad  à  Aix-la-Chapelle, 
présence  attestée  par  les  monuments  (Erust,  Hisl.  du  Lirob.,  III,  103)?  — 
Nous  pensons  que  tout  cela  n'est  pas  hîen  difficile.  l*La  mère  de  Godefroid 
se  remaria  en  1453  à  Hugues,  comte  de  Dasbourg;  les  frères  du  jeune  duc  ne 
sont  que  des  frères  utérins.  —  2°  Le  continuateur  de  Sigebert  {Continuatic 
Gemblacensis)  nous  apprend,  sous  l'année  1143,  qne  l'empereur  Conrad  ac- 
corda au  duc  enfant  (puerulo)  tout  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  reçu  de 
l'empire  en  honneurs  et  eu  bénéfices  (quiequid  beneficii  vel  honoris  anteces- 
sores  ejus  habuerant  de  manu  imperatoris)  :  il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à 
ce  que  tous  les  actes  émanés  du  pouvoir  alors,  aient  été  donnés  au  nom  de 
Godefroid.  quelque  jeune  qu'il  fût;  la  chose  ne  pouvait  pas  môme  se  faire  au- 
trement. —  3°  Quant  à  la  mention  de  sa  présence  au  couronnement  du  roi  des 
Romains,  elle  s'explique  sans  difficulté  en  disant  qu'il  y  fut  représenté , 
comme  il  le  devait  d'ailleurs,  en  sa  qualité  de  grand  feudataire.  Voir  sur  celte 
question  et  sur  lout  ce  qui  se  rapporte  à  la  guerre  de  Grimberghe  :  MM.  David,  sur 
la  valeur  historique  de  la  chronique  rimée  de  la  guerre  de  Grimberghe,  dans 
les  Mémoires  de  la  société  littéraire  de  l'univ.  cath.  de  Louvain,  I,  220  j 
Do  Ram,  Bulletin  de  la  commission  royale  d'histoire,  111,88}  De  Smet,  Exa- 
men critique  des  anciens  monuments  sur  lesquels  les  historiens  ont 
fondé  le  récit  de  la  guerre  de  Grimberghe,  dans  les  Mémoire*  de  l'acadé- 
mie de  Bruxelles,  XV. 

(1)  La  chronique  rimée  en  flamand,  de  Grimbergsche  Oorlog,  publiée  dans 
ces  derniers  temps  par  la  société  des  bibliophiles  gantois,  a  mêlé  beaucoup  de 
détails  romanesques  à  un  fond  de  vérité  irrécusable.  On  s'est  plu  à  y  signaler 
de  graves  erreurs  chronologiques:  mais  ces  erreurs  ne  donnaient  pas  le  droit 
de  considérer  le  fond  même  comme  fabuleux,  ce  qu'a  fait  Butkens.  Sur  ce  fond 
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détails  nous  paraissent  d'une  authenticité  incontestable.  Nous  en 
empruntons  le  récit  au  naïf  traducteur  du  sage  et  véridique  chroni- 
queur du  Brabant,  Edmond  de  Dynter  : 

»  Quant  les  léaulx  barons, chevaliers,  nobles,  vassaulx,bourgois  et 
subgectsdu  paysdeBrabant  virent  la  pestilenceet  insultation  que  leur 
faisoient  et  avoient  fait  les  seigneurs  de  Grimbergue,  s'ilz  en  furent 
dolans  et  anuyeux,ce  ne  fut  point  merveille,  et  pour  ceeulx  comme 
vaillants  hommes  assemblèrent  leurs  consaulx , lesquelz  assemblez, 
tous  d'ung  accord  et  par  bonne  ordonnance  ils  constituèrent  et  or- 
donnèrent^) monsr  Gérart  de  Wisemale,  mons*  Jehan  de  Bierbeke, 
et  mons'  Arnoul  de  Wemmele,  qui  estoient  trois  vaillants  et  saiges 
chevaliers, tuteurs,  mambours  et  gouverneurs  du  duxGodefroy  l'en- 
fant, leur  duc,  leur  prince  et  leur  seigneur,  pour  iceluy  garder  et 
deflendre,  et  sa  bonté  venger  comme  le  leur.  Lesquelz  nobles  capi- 
taines ainsi  esluz  tantost  ordonnèrent,  par  tout  le  pays  de  Brabant, 
que  tout  homme  fut  prest  de  ses  armes ,  pour  aler  là  où  les  mam- 
bours et  gouverneurs  les  votildroient  mener,  pour  l'honneur  de  leur 
prince  et  de  eulx  recouvrer.  Et  firent  tant  qu'à  ung  jour  nommé  ilz 
furent  une  très  grosse  puissance  de  gens  d'armes  et  en  très  grant 
apareil,tant  de  chars  et  cbarettes  chargés  d'engiens  et  de  vivres, 
comme  de  toutes  choses  à  ost  appartenans,  et  puis  se  mirent  au  che- 
min et  entrèrent  en  la  terre  de  Grimbergue ,  très  virilement  et  puis- 
samment, tant  qu'ilz  vindrent  devant  l'ancienne  cité  de  Grimbergue, 

Jean  de  Klerk  et  Edmond  de  Dynter,  deux  écrivains  du  plus  grand  poids,  sont 
d'accord  avec  la  chronique.  Voici  un  autre  témoignage  d'un  auteur  contempo- 
rain, le  moine  d'Afflighcm  continuateur  de  Sigebert  de  Gembloux  :«  Bellum 
gravissimum  ortum  erat  aute  annos  circiter  20  înter  du  ce  m  Lovanii  Godefri- 
dura  juniorem  et  Wallerum  cognomento  Bertbold.  Puer  quidem  Godefridus 
adhtic  in  cunis  jacebat  ;  turba  autem  sedîtiosorum  utriusque  partis  pacem  lur- 
habat.  Unde  magnum  malum  processif,  et  quasi  quoddam  contagium  terram 
utriusque  invasit.  Agricoles  enim  bonis  suis  spoliati,  miseri  et  exsuies  de  finibus 
suis  sunt  egressi;  terra  déserta  habitatorîbus  inculta  remansit.  Erat  cernere 
miserîam,  incendia,  homicidia ,  rerum  omnium  deprœdationem  violenter  ficri 
fere  per  annos  viginti,  donec  hoc  anno  quarto  belli  Grimbergensis  urbs  an- 
tiqua  ruit  mullos  dominata  per  annos ,  castrumque  magnum  et  famosum , 
quod  h u maria  virtute  vix  potcrat,  justo  Dei  judicio  combustum  et  ad  solum 
usque  dirutum  est.  Accidil  hoc  in  festo  sancli  Remigii.  »  Ad  ann.  1150.  —  On 
remarquera  dans  ce  passage  des  difficultés  chronologiques  difficiles  à  concilier 
avec  d'autres  témoignages;  mais  je  répèle  que  pour  moi  il  ne  s'agit  que  du  fond. 

(1)  Le  traducteur  omet  le  sire  de  Diest  mentionné  dans  le  texte  latin  :  ffein- 
ricum  dominum  de  Dieit. 
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bien  garnie  d'eaux  et  de  fossés,  et  très  bien  fermée  de  tours  et  de 
garites,en  laquelle  cité  estoit  toute  la  confidence  de  leurs  ennemys  : 
laquelle  cité  ils  environnèrent  et  assigèrent,  et  fichèrent  devant  leurs 
tentes  et  leurs  très,  dressèrent  leurs  engiens  et  qnennons,  et  le 
commenchèrent  très  fort  à  envayer  de  jour  et  de  nuict,  et  finale- 
ment tant  firent  que  par  force  d'armes  ilz  le  prindrent  et  emportè- 
rent d'assault,  et  l'ardirent  du  tout  en  tout  et  destruisirent,  et  tous 
ceulx  qui  ens  trouver  peulrent  ilz  ocbirentet  mirent  à  mort  dolou- 
reuse.  Duquel  dangier  et  pestillence ,  qui  moult  crueux  et  espoven- 
table  estoit,  comme  ceulx  peulrent  bien  croire  qui  lelz  mescbiefz 
sceurent  considérer,  à  très  grant  paine  et  soutrement,  avec  aulcun 
peu  de  ses  amys  qui  estoient  eschappé  les  espées  des  Brabenchons, 
monsr  Arnoul  de  Grimbergue  enfuyant  hastivement,  se  bouta  en  son 
grant  castel  de  Grimbergue,  pour  soy  sauver  et  garder.  Quant  ce 
vint  à  lendemain,  les  mambours  et  gouverneurs  devantnommez  ne 
firent  compte  d'assaillir  ce  grant  castel  tant  renommé ,  lequel  estoit 
si  fort  que  bien  sambloit  imprenable,  et  pour  ce  ilz  se  délogèrent  et 
tournèrent  leurs  batailles  envers  la  ville  de  Malines,  laquelle  ville  ilz 
assigèrent  et  avironnèrent,  et  dressèrent  leurs  engiens,  et  le  com- 
menchèrent très  fort  à  assaillir  et  à  envayr.  Ce  siège  durant,  leurs 
coureurs  couroientet  faistoient  par  tout  la  terre  de  Grimbergue,  et 
faisoient  à  leurs  ennemys  tout  le  doramaige  et  meschiefc  que  faire 
povoient. 

«  Endementiers  qu'ils  estoieut  à  ce  siège,  le  seigneur  de  Grimber- 
gue assembla  une  très  grosse  puissaoce  de  gens  d'armes,  tant  par 
sauldées  comme  par  prières  de  parens  et  d'amys  et  alyés,  et  proposa 
de  impourveuemenl  et  soubdainement  combattre  et  assaillir  1rs  Dra- 
benchons,  qui,  comme  dit  est,  se  lenoient  au  siège  devant  Malines, 
là  où  ils  faisoient  moult  de  dangiers  à  leurs  ennemys;  mais  ceste 
chose,  ne  sçay  comment,  fut  scène  et  nonchie  aux  capitaines  de 
l'ost  des  Brabenchons,  pourquoy  tout  prestement,  comme  nobles 
et  vaillans,  hardis  et  entalentés  de  mettre  leurs  ennemys  au  des- 
soubs,  ilz  levèrent  et  laissèrent  leur  siège,  et  très  ordonnément  s'en 
vindrent  vers  Grimbergue,  où  leurs  ennemys  en  grande  puissance 
ilz  sentoient,  et  se  mirent  au  plus  près  du  castel  de  Grimbergue, 
encouragiés  de  leurs  ennemys  combattre  et  débeller.  Quant  se  vint 
lendemain  qu'ils  furent  là  venus,  eulx  véans  que  leurs  ennemys  ne 
venoient  point  avant  pour  eulx  combatre,  par  le  conseil  de  monsr  de 
Horne,  les  capitaines  et  gouverneurs  devantnommez,  par  un  hérault 
vestu  et  paré  des  enseignes  et  armes  de  leur  duc,  mandé rt-nt  au 
seigneur  de  Grimbergue  qu'il  priast  mercy  à  leur  josne  duc,  et  se 
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vosist  soubmettre  des  forfaits  et  dommaiges  que  fait  aultrefois  â  son 
père,  à  son  tayon  et  â  luy-mesme  avoit,  en  l'arbitraige  de  eulx  qui 
ses  barons  et  vassaulx  estoient  du  pays  de  Brabant ,  et  il  les  trouve- 
roit  bénivolens  et  propice  envers  luy  leur  dit  seigneur;  et,  si  ce  faire 
ne  voloit,  il  ?enist  à  bataille  contre  eulx,  en  laquelle  s'il  advenoit 
qu'il  fut  desconfis  et  prins,  on  luy  feroit  rétribution  selon  l'exigence 
ou  demande  de  ses  démérites.  Lequel  mandement  venu  et  oy  au 
seigneur  de  Grimbergue,  renoncha  par  iceluy  mesrae  hérault  et  fist 
dire  aux  Brabencbons,  qu'il  ne  désiroit  point  à  avoir  leur  arbitraige, 
mais  mieulx  aymoit  à  eulx  trouver  en  camp  et  eulx  combattre  :  le- 
quel désir,  au  plaisir  de  Dieu,  à  lendemain  ilz  parceveroient.  La- 
quelle reponce,  ainsi  ou  pareille  que  dit  est,  venue  et  oye  des  Bra- 
bencbons, monsr  Godefroy  de  Gazebeque  dit  qu'il  luy  sambloitbon 
et  très  prouffi  table  que  leur  jeusne  seigneur  et  duc  fut  aporté  en 
l'ost ,  car  de  tout  sens  il  donneroit  à  tous ,  et  signamment  aux  crem- 
meteux,  hardiesse  et  couraige,  et  que  chascun  se  combateroit  plus 
volentiers  pour  l'honneur  et  droiture  de  ce  tout  josne  duc  et  seig- 
neur, quant  ilz  le  verroient  en  personne.  Lequel  conseil  sambla 
estre  bon  et  fut  bien  peu  différé;  mais  tout  prestement,  en  celle  pro- 
pre nuit,  les  capitaines  et  gouverneurs  envoyèrent  un  vaillant  che- 
valier, nommé  monsr  Arnoul  de  Crayeuhem,en  la  ville  de  Bruxelles, 
quérir  leur  josne  prince,  qu'il  amena  sans  point  d'arest  en  la  corn- 
paignie  devant  dite  :  dont  ilz  furent  tous  moult  réconfortez  et  très 
joyeulx. 

»  Quant  ce  vint  à  lendemain,  les  batailles  dechascune  partie  se 
commenchèrent  à  reuger  et  ordonner  sur  le  champ  en  très  grant 
apareil  et  moult  ordonnéeraent,  en  monstrant  d'une  part  et  d'aultre 
une  très  grande  volenté  :  laquelle  ilz  mirent  bien  à  effect,  comme 
nous  dirons  cy-après.  Ces  choses  ainsy  faites,  les  Brabencbons  prin- 
drent  leur  josne  seigneur,  qui  encoires  gisoit  ou  repos,  et  le  pendi- 
rent à  ung  arbre,  affin  que  chascun  des  leurs  le  peult  très  bien 
veoir,  et  ordonnèrent  une  très  grosse  brigade  de  gens  d'armes  pour 
le  garder  et  deffendre,  que  dangicr  ne  luy  venist,  et  puis  fichèrent 
sa  banière  emprès  luy,  si  hault  et  si  eslevée,  que  bien  le  povoient 
parchevoir  ses  ennemys  tout  au  plain.  Ce  fait,  tout  prestement  trom- 
pettes commenchèrent  à  desclicquier ,  et  gens  d'armes  à  aprocber 
l'ung  l'aultrc,  pas  pour  pas,  et  tant  qu'ilz  vindrent  l'ung  contre 
ratiltre,et  s'entreférirent  très  impétueusement  et  mortellement.  Et 
alors  se  commenchèrent  à  cslever  cris  et  clameurs  moult  piteux, gens 
d'armes  à  morir  et  à  trébucher  de  tous  pars ,  sang  humain  à  courir  à 
grans  ruisseaulx  de  tous  coslés;  là  estoient  chevaliers  et  escuyers 
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prins,  ochis  et  détrenchez;  là  estoient  cervelles  et  boyanlx  respan- 
dus  crueusement,et  finahlement  ce  sembloit  une  horreur  impareille, 
et  aussy  estoit-ce  ?eu  que  tous  ilz  estoient  chrestiens,  qui  ainsy  mor- 
tellement s'entretenoient.  Et  dist  l'histoire  que  ceste  bataille  dura  de- 
puis le  matin  jusquesà  soleil  couchant, que  chascun,pour  l'obscurité 
de  la  nuict,  s'en  retourna  en  son  lieu,  et  se  remirent  les  Grimber- 
giens  en  leur  grant  caslel,  et  les  Brabenchons  se  remirent  en  leurs 
tentes,  ne  on  ne  sceull  auxquelz  donner  la  victoire,  car  ilz  avoient 
tant  perdu  de  gens,  et  les  ungs  et  les  aultres,  que  sans  nombre. 
A  lendemain ,  qui  estoit  le  IIIe  jour,  remirent  tous  les  combatans  de 
partie  sur  le  camp,  où  la  journée  de  devant  ilz  s'estoient  combattis, 
et  sur  lequel  en  gisoit  sans  nombre  de  mortz  et  d'ochis,  et  se  recom- 
menchèrent  à  combatre  par  merveilleux  ayr  et  très  crueusement; 
mais  en  la  tin  les  Brabenchons,  en  reprendant  couraigeusement 
leurs  forces,  vaincquirent  leurs  ennemys et  les  mirent  à  totale  des- 
confilure;  mais,  sans  faulte,  ce  ne  fut  point  sans  grande  perte  et 
dommaige  de  chevaliers  et  d'hommes  mortz,  tant  d'ung  costé  que 
d'aullre.  Laquelle  bataille  finée,  tanlost  et  sans  arrest  ledit  grant 
renommé  castel  de  Grimbergue  fut  mis  et  donné  ès  mains  des  Bra- 
benchons, qui  tout  prestement  l'abatirent ,  et  du  tout  en  tout  le  des- 
truisirent  jusques  en  fons  (1). 


(1)  Voici  le  passage  correspondant  des  Brabantsehe  Yeesten  : 

Syn  tint  (de  Godefroid  II),  dathi  na  hem  Met, 

Dat  die  derde  Godevaert  hiet, 

Was  min  oui  al  te  gader 

l)at  een  jaer ,  doen  sterf  syn  vader. 

Coninc  Coenrael,  als  iet  vtnde. 

Conflrmeerde  desen  kinde 

Aile  heerschappe  ende  macht , 

Die  sine  vorders  hare  hadden  bracbt , 

Die  si  van  den  keiser  badden  ontfaeo , 

Als  ghi  voren  hebt  verstaen. 

Doen  dese  Godevaert  was  een  kint 

Waren  heren  al  omtrint, 

Die  desen  kinde  uter  hant 

Worpen  renten  ende  lant 

Een  groot  deel ,  met  gbewout , 

Als  heer  Woulere  Berlboul, 

Dieu  de  boeke  tallen  steden 

Edel  ende  groot  beleo  van  seden 

Eude  van  Griraberghem  Godevaert  : 
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»  Ès  deux  batailles  devant  dites  montrent,  de  la  partie  des  Bra- 
benchons  :  premièrement  monsr  de  Diest ,  monsr  de  Rotselaer , 
nionsr  de  Wesemale,  monsr  de  Bierbeke,  monsr  de  Renés,  monsr  de 
Uoesden ,  monsr  de  Trazegnies,  monsr  de  Dongelberghe>  monsr  de 

Dese  destrucerdcn  métier  vaert 

Tiedlaer  al  ia  den  gronl , 

Dal  bi  Vilvoerden  slont. 

Oec  braken  si  ende  lestoerdeo , 

Beide  zale  eodc  dorp  te  Vilvoerden. 

Ende  roefden,  te  tien  slonden, 

Beesten  ende  goet  dat  si  vonden. 

Dat  kind  was  jonc  te  selkcr  doen , 

Soe  dat  quamen  des  kints  baroeDe, 

Ende  wilden  helpen  hareu  here, 

Dat  hi  betailt  goed  ende  ère. 

Voles  namen  si  een  deel , 

Ende  belaghen  dat  sterke  casleel , 

Dal  doen  Grimberch  bict. 

Die  al  noch  den  hereb  siet 

Mach  roerken  op  desen  dacb  , 

Dat  hi  noit  meerren  en  sach. 

Dat  huus  anenstredensc  met  machle , 

Ende  wonnent  doen  met  crachte , 

Ende  worpen  in  dco  gront  al  neder 

Noit  en  qnam  thuus  op  weder. 

Die  baroene  worden  beraden 

Dal  si  haren  here  balen  daden , 

Métier  wiegben ,  daer  ten  selven  liden  , 

Ende  brachlenen  dacr  len  stride. 

Aise  die  viauden  dat  sien , 

Worden  se  soe  versaecht  van  dien 

(Alsoe  den  kinde  balp  Ons  Here) , 

Dal  si  verbledeo  soe  sere  , 

Dat  si  blide  warcn  dat  si  inochten 

ln  tlanl  gaen  onghevochlen. 

La  chronique  de  Grimberghe  ajoute  à  ces  détails  sur  la  bataille  de  Ransbekc, 
comme  on  rappelle,  qu'après  le  premier  jour  de  combat ,  les  tuteurs  du  jeune 
duc  envoyèrent  demander  du  secours  au  comte  de  Flandre,  qui  n'obtempéra  à 
celte  demande  qu'a  la  condition  que  le  duc  de  Brabant  se  constituerait 
vassal  de  la  Flandre,  dès  qu'il  aurait  atteint  sa  majorité.  Le  comte  de  Flandre 
réclama  plus  tard  l'exécution  de  cet  engagement,  mais  Godefroid  s'étant  rendu 
près  de  lui ,  et  lui  présentant  son  épée,  aurait  dit  :  «  Percez-moi  le  cœur;  je 
préfère  la  mort  à  l'obligation  de  soumettre  mou  noble  duché  à  voire  comté.  » 
Tomb  IV.  33 
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Gampenhout,  monsr  de  Wavre,  monsr  de  Huldenberghe,  mons* 
Phelippe  de  Gavre ,  monsr  Thomas  de  Wyneghem ,  monsr  Gérard  de 
Cokeberghe ,  nions'  Gérard  Dubois ,  monsr  Henry  de  Harim  ,  monsr 
Gérard  de  Vile,  monsr  Willame  de  Wange  et  monsr  Wilera  Hoelen , 
tous  habitans  ou  pays  de  Brabant,  excepté  ceulx  qui  d'oui  très  mar- 
ches vindrent  en  la  partie  et  ayde  du  duc,  dont  nous  ne  faisons 
point  de  mention ,  et  tant  d'aultre  peuple  de  bonnes  villes  et  villai- 
ges  que  sans  nombre.  Et  de  la  partie  des  Grimbergiens,  furent  en 
ces  dites  deux  batailles  ochis  :  premièrement  monsr  Gérard  Draken- 


Tel  est  le  récil  de  la  chronique ,  qu'ont  répété  la  plupart  de»  historiens  récents 
de  notre  pays.  Nous  pensons,  avec  M.  Desmedl,  que  tout  cela  est  controuvé. 
Nos  raisons  sont  :  Ie  le  silence  des  écrivains  les  plus  anciens;  3°  la  nécessité 
de  la  ratification  de  l'empereur;  5°  les  paroles  du  religieux  d'Afflighem, des- 
quelles il  résulte  que  Thierri  était  plutôt  partisan  des  Berthoud  que  leur 
adversaire  (  Grimbergœ  dominus,  omni  aux  Mo  dettitutut,  a  comité 
Flandria»  derelictus,  eut  toli  innitebatur  cum  duce,  tero  tamen,  in  pacem 
rtdiit.  Uni  supra)  ;  4*  M.  Destnedl  ajoute  l'absence  du  comte  de  Flandre,  mais 
Thierri  ne  partit  pour  l'Orient  qu'en  1147.  —  Nous  donnerons  un  échan- 
tillon de  la  chronique  de  Grimberghc,  en  citant  le  passage  oti  elle  rapporte 
le  discours  de  l'envoyé  des  tuteurs  du  duc  de  Brabant  au  comte  Thierri  : 

Hyn  beerc  Heudrick  van  Brabant 
Sprack  aldus  :  Ueere  grave  Coeue 
U  verhulpen  hebben  wy  van  doene , 
Ghelyck  als  u  scyde  heere  Bouden , 
Sal  onsen  ioncheere  syne  eere  behouden 
Eude  liant  van  Brabant  syn  ontlaeden , 
Soo  moet  hy  ons  staeu  in  staeden  , 
Want  wy  hebben  swaere  ondersaeten, 
Die  hen  niet  en  willen  ghemaenlen 
Noch  overheerc  kennen  onsen  ioncheere 
Van  Brabant,  no  min,  no  meere  : 
Sy  hebben  met  hen  van  wyde  en  van  syde 
Die  blommen  van  rudderen  lelcken  stryde. 
Dus  soeken  wy  hulpe,  grave,  aen  u. 
Ende  willen  hier  verborgen  nu 
Onsen  ioncheere  op  syn  lyff. 
U  man  te  werdene  sonder  blyff, 
Teerst  dat  by  veriaert  sal 
Sekerheyt  doen  wy  u  van 
By  rudderschappe  ende  by  trouwen  ; 
Vindys  niet  waer,  doet  aff  bouwen 
Myn  hoofl,  ick  ben  die  monboir  syn. 
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hart ,  fil*  du  seigneur  de  Grimbergue,  le  conte  de  Vierson,  monsr 
de  Couchy,  monsT  de  Chastillon,  monsr  d'Arkele,  mons'  de  Brou- 
chorst,  monsr  de  Kepele,  monsr  de  Yselstein ,  monsr  Jehan  et  raonsr 
Sohier,  les  deux  filz  de  monsr  de  Breda,  monsr  de  Jetere,  monsr  de 
Scondenbroec,  monsr  Willaume  de  Massenhoven  et  monsr  Henry  de 
Hombecke,  monsr  de  Bardegheem,  monsr  Henry  de  Oyenbrugge. 

>•  Monsr  Arnoul,  seigneur  de  Grimbergue,  et  monsr  Waltier  Ber- 
loul son  ftlz  et  tous  leurs  aydants  qui  vifs  peurent  escbapper  les  es- 
pées  de  Brabenchons  furent  prins  prisonniers  ;  mais  nions'  Arnoul 
de  Grimbergue  fut  si  très  durement  navré ,  que  en  moins  de  trois 
sepmaines  après  il  mourut,  et  monsr  Waltier  Berloul  son  filz  de- 
moura  prisonnier.  Or  adviut  que  ledit  monsr  Waltier,  luy  estanl  pri- 
sonnier, par  procès  de  tamps  fut  adverty  des  rumeurs  qui  couroient 
pour  aler  en  la  Saincte  Terre  d'oultre-mer,  pour  icelle  Saincte  Terre 
deffendre  delà  main  aux  Sarrazins;  pourquoy  il  procura  tant  en- 
vers les  conseilliers  du  duc  qu'ilz  luy  donnèrent  dilation  et  eslargis- 
sement  de  sa  prison,  jusqu'à  certain  tamps  ouquel  il  debvoit  revenir 
et  retourner  en  prison.  Pour  laquelle  chose  tenir  en  seurté,  il  mist 
son  frère,  qui  estoit  josne  escuyer,  en  plesge;  mais  il  advint  que 
luy  ledit  monsr  Waltier,  qui  oulire-mer  en  la  Saincte  Terre  de  Jhé- 
rusalem  sen  ala  avec  monsr  Paradan  de  Massenhoven ,  fist  tant  de 
prouesses  et  de  nobles  faictz  d'armes  par-delà,  et  y  conquist  si  grand 
honneur,  qu'au  jour  qui  assigné  luy  estoit  pour  soy  rendre  arrier 
prisonnier,  il  ne  peult  venir  ne  estre  :  pourquoy  son  josne  frère 
demoura  toujours  prisonnier  ès  mains  du  duc,  lequel  josne  frère  y 
fut  si  longuement  qu'il  trépassa  de  ce  siècle.  Finablement  ledit 
mons'  Waltier  retourna ,  pour  son  frère  délivrer  de  prison;  mais 
quant  il  parchut  que  son  frère  estoit  mort  ès  prison  du  duc,  il  s'en 
retourna  ès  marces  de  la  Saincte  Terre  d'oultre-mer,  où  il  fut  tant 
longuement  ès  batailles  de  Nostre-Seigneur ,  que  finablement  il 
mourut ,  et  fut  ensevely  devant  Damiette. 

»  Mons'  Waltier  Berloul ,  chevalier,  filz  de  l'ancien  seigneur  monsr 
Arnoul  de  Grimbergue,  lequel  ès  parties  d'outre-mer  morut,  comme 
dit  est,  laissa  après  luy  deux  ses  filz  légitismes,  desquels  l'aisné  fut 
nommé  Waltier  et  le  plus  josne  Gérard.  Quant  mons'  le  duc  Gode- 
froy  devantnommé,  tiers  de  ce  nom,  fut  venu  aux  ans  de  discré- 
tion, luy  qui  estoit  duc  de  Lotharinghe  et  de  Brabant,  et  descendu 
de  la  lignie  et  génération  du  grand  roy  Karle,  ces  deux  enfans  de- 
vantnommez ,  c'est  asscavoir  Waltier  et  Gérard ,  par  le  moyen  d'au- 
cuns de  leurs  amys,  se  comparurent  devant  et  en  la  présence  dudit 
Godefroy  ;  et  luy  requirent  sa  grâce  et  bénivolence,  en  luy  priant 
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très  humblement  et  dévotement  que,  par  sa  débonnaire  clémence, 
il  leur  vonlsist  pardonner  la  coulpe  et  iniquité  de  leurs  parens,  per- 
pétrée contre  sa  baultesse  et  souveraineté,  et  que  ce  miséricordieu- 
sementil  leur  voulsist  concéder  et  octroyer,  et  avec  ce  plaineroent 
restituer  les  terres  et  seignouries  de  Grimbergue  à  luy  confisquez  et 
commises,  et  de  icelles  les  voulsist  féoder  et  bénéficier.  Laquelle  sup- 
plication ,  ainsy  que  dit  est ,  faite ,  sans  plus  longuement  prolongier , 
le  bon  duc  Godefroy  fist  sur  ce  fait  assambler  tout  son  conseil,  par 
h  délibération  et  meur  conseil  desquelz  en  conseil  ainsy  assamblé 
fut  tellement  traicté  et  porté  d'accord,  que  les  devantnommez  deux 
frères,  c'est  assçavoir  Waltier  et  Gérard ,  sur  les  choses  prémises  et 
par  eulx  requises,  se  soubmetteroient,  du  tout  en  tout,  à  l'ordon- 
nance de  monsr  le  duc  Godefroy ,  en  promettant,  par  la  fôy  et  ser- 
ment solempnèlement  sur  les  sainctes  évangilies,  en  touchant  la 
saincte  escripture  corporellement ,  et  en  affermant,  pour  eulx  et 
pour  leurs  hoirs  et  successeurs,  fermement  et  léalment,  et  aussy  ce 
garder  inviolablement  en  tous  tamps  advenir,  et  faire  garder  et 
acomplir  tout  ce  que  le  devantnommé  mons'  le  duc  sur  les  choses 
prémises  ordonnera  et  disposera  :  laquelle  chose  ainsy  faite ,  les  deux 
frères  se  submirent,  et  accordèrent  et  jurèrent  à  tout  ce  que  dit  est 
faire  et  tenir  entièrement. 

»  Laquelle  submission,  comme  dit  est,  faite  et  passée,  le  devant- 
nommé  monsr  le  duc  Godefroy,  en  la  présence  de  plusieurs  nobles 
hommes,  chevaliers  et  escuyers ,  ses  vassaulx  ,  sergans,  bourgois  et 
aullres,  qui  là  estoient  présens  en  grant  nombre,  présens  aussy  le- 
dit Waltier  Bertoul  et  Gérard  frères  ,  oyans  tous,  du  plus  sain  con- 
seil et  consentement  de  tous  ses  plus  nobles  barons  et  grans  sei- 
gneurs, déclara,  ordonna  et  prononça  :  Et  premier,  qu'en  la  place 
et  fons,  ou  lieu  ouquel  le  castel  de  Grimbergue  soloit  estre,  jamais 
jour  du  monde  castel,  fortresse  ou  munition,  ne  fosse  ou  maison 
quelconque  ou  habitation,  ne  seroit  fait  et  réidifié;  item  seconde- 
ment, que  iceulx  deux  frères,  eulx,  leurs  hoirs  et  successeurs,  de  ce 
jour  en  avant,  au  duc  de  Brabant,  qui  pour  le  tamps  le  seroit,  ils 
seront  léaulx  et  obédiens ,  et  relèveront  de  luy  en  fief  leurs  terres  et 
seignouries,  quelles  que  elles  soyent,  situées  et  constituées  dedens 
le  pays  de  Brabant  et  marche  du  Sainct-Empire,  en  luy  d'icclles  fai- 
sant hommaige  et  deu  serment  de  fidélité;  item  tiercement,  pour 
ce  que  monsr  Waltier  Bertoul,  jadis  leur  père,  lequel  avoit  jadis  mis 
son  josne  frère  en  plesge  pour  lui,  qu'il  n'a  point  délivré  en  tamps 
deu,  et  à  luy  charge  et  constitué,  mais  le  a  misérablement  et  dole- 
reuseincnt  laissé  morir  en  prison ,  pour  laquelle  cause  monsr  le  duc 
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veult,  ordonne  et  estahlc  que,  de  ce  jour  en  avant,  par  toute  la  terre 
de  Grimbergue,  ens  ès  fiefs  le  plus  josne  frère  succède  à  ses  parens, 
et  aura  ledit  josne  frère  la  haulte  jurisdiction  et  seignourie  princi- 
pale, et  l'aisné  frère  et  les  aultres  ensuyvans  auront  part,  selon  la 
partification  de  luy  et  l'ordonnance  qui  se  fera  entre  eulx  :  laquelle 
partie  à  eulx  apartenant  ilz  tiendront  et  relèveront  de  leur  josne 
frère  en  fief,  et  de  ce  ilz  seront  ses  hommes  et  ses  vassaulx. 

»  Les  choses  devant  dites,  ainsy  que  dit  est,  prononcées  et  faictes, 
le  devaotnommé  Gérard,  qui  le  plus  josne  estoit,  par  la  vigeur  d'i- 
celle  pronunciation ,  en  la  présence  de  plusieurs  hommes  féodaulx, 
releva  dudit  mons'  le  duc  en  fief  toute  la  terre  de  Grimbergue,  et 
avec  tous  les  droitz  et  appartenances  à  icelle  attenans,  et  luy  en  fist 
hommaige  et  deu  serment  d'obédience  et  fidélité,  en  promettant  en 
oultre  que  à  toujours  il  luy  sera  bon  et  léal ,  et  le  servira  et  fera  ser- 
vice, ainsy  qifung  i  on  homme  féodal  et  vassal  est  tenu  de  faire  è 
son  souverain  seigneur  naturel  et  de  droite  ligne.  Toutes  lesquelles 
choses  ainsy  faictes,  son  frère  Waltier,  qui  l'aisné  estoit,  auquel  fut 
faite  partification  avec  son  frère  Gérard  le  plus  josne,  lequel  Gérard, 
du  conseil  de  l'ung  et  de  l'aultre  partie  de  leurs  parens  et  amys, 
pour  sa  part  le  avoit  assigné  de  la  moitié  de  la  ville  de  Malines,  ap- 
partenant à  la  terre  de  Grimbergue,  car  l'aultre  seconde  part  appar- 
tenoit  alors  à  l'église  de  Liège;  aussy  luy  avoit  assigné  certaines  vil- 
les, jurisdictions,  rentes  et  revenues,  tant  en  la  ducé  de  Brabant 
comme  en  la  marche  du  Sainct-Empire...  il  ledit  Waltier  de  la  main 
de  sondit  frère  Gérard ,  seigneur  de  Grimbergue ,  rechupt  icelles  ter- 
res à  eslre  tenues  de  luy  sondit  josne  frère ,  en  foy  et  en  hommaige, 
en  luy  faisant  serment  deu  de  fidélité  et  d'obédience;  laquelle  terre 
ainsy  partie  fut  depuis  nommée  la  terre  de  Malines.  » 

Le  prince,  dont  le  berceau  avait  ainsi  figuré  sur  un  champ  de  ba- 
taille, conserva  toute  sa  vie  un  caractère  en  harmonie  avec  ce  début 
belliqueux.  Nous  avons  raconté  précédemment  ses  démêlés  avec  Bau- 
douin de  Hainaut,  et  la  sanglante  défaite  que  celui-ci  lui  fit  éprouver 
à  Carnièrcs  en  H  70.  Nous  avons  vu  la  guerre  se  rallumer  quelques 
années  plus  tard ,  et  se  terminer  par  de  nouveaux  désastres  (1).  Nous 
ne  reviendrons  pas  sur  ces  détails. 

L'amélioration  des  rapports  sociaux,  qui  fut  l'un  des  effets  des 
croisades,  s'opérait  lentement,  et  n'était  pas  très-sensible  encore  dans 
le  Brabant,  au  moment  où  nous  nous  trouvons.  Les  monuments  de 
l'époque  montrent  combien  était  fréquent  l'emploi  de  la  violence 

(t)  Tome  III.  p.  59  eUuiv. 
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et  à  quel  point  la  féodalité  abusait  de  sa  puissance.  On  y  voit 
les  seigneurs  s'emparer  à  main  armée  des  biens  des  monastères; 
piller,  incendier  lmrs  granges  et  leurs  récoltes,  emmener  leurs 
gens  en  captivité.  C'était  peu  quand  ils  se  bornaient  à  interdire  aux 
moines  le  défrichement  de  leurs  propres  forêts ,  ou  l'usage  de  leurs 
eaux  et  de  leurs  pâtures  (1). 

Toutefois  l'ère  de  liberté  et  de  progrès,  pour  les  Tilles  du  moins, 
avait  commencé  déjà,  et  nous  en  trouvons  une  preuve  fort  remar- 
quable dans  la  confirmation  des  privilèges  de  Tirlemont,  accordée  par 
Godefroid,  en  1168,  aux  bourgeois  de  celte  ville.  C'est  l«  plus  ancien 
monument  écrit  des  franchises  communales  dans  le  Brabant  (2). 

Les  abbayes  de  Villers  et  dePostel  prirent  naissance  sousle  règoede 
Godefroid  III.  La  première ,  située  à  une  lieue  de  Genappe,  près  des 
sources  de  la  Dyle,  au  milieu  d'une  épaisse  forêt  qui  s'étendait  alors 
jusqu'à  Nivelles,  fut  fondée  par  saint  Bernard  lui-même  en  1147  (3); 

(1)  Mirœus,  III,  45,  et  I,  106.  Dans  le  diplôme  cité  eu  dernier  lieu  et  qui 
est  de  1164,  Thierri  d'Alsace  avoue  et  répare  ses  torts  persoonels  envers  l'é- 
glise d'Afflighcm  :  «  Notum  fieri  cupio...,  dit-il,  ecclesiam  Haffligemiensein 
aliquamdiu  adversilatibus  me  inquiétasse,  pravorum  consilio  damna  plurima 
rébus  intulisse,  hominibus  meis  praefatam  Dei  do  mu  m  injuste  conlurbaotibus, 
nec,  ut  debui,  reslilisse,  nec  injuriam  pro  potestate  vindicasse.  • 

(2)  Voici  ce  précieux  document  :  «  Godefridus,  Dei  gratia  dux  Lotharingie  , 
tamposleris  quam  pr»seotibus  in  perpetuum.  Aniiquœ  libertalis  privilegium 
a  progenitoribus  noslris  Thienensis  oppidi  burgeosibus  col I al u m ,  prouleorum 
ordinavit  dispositio,  prœsentis  chartulœ  innovamus  teslimonio.  Horum  ver© 
singula  brevi  complectentes  conclusione,  et  civilis  lihertalislegi  adcomplaciluni 
eorum  non  adversantes,  ut  ab  omni  iujuriosa  occa&ione  omnique  exactiooe, 
utpote  precaria,  posl  allerutrius  viri  aut  uxorts  obitum  ,  facultatis  divisione 
securi  prsedecessorum  nostrorum  auclorilate,  perpétua  eos,  universis  exclusis 
molestiis,  vallamus  libertale.  Testes  autem  horum  sunl  liberi  homines  Gisel- 
bertus  de  Landen  ,  Henricus ,  Gerardus ,  Mtchael ,  fratres  de  Birbaico,  Reoerus 
Ruschebosch,  Henricus  de  Woluwe,  Gerardus  Chotlen,  Alexander  de  Uelen- 
chines;  ministeriales,  Arnoldus  dapifer,  Gasuinus  de  Uaverles,  Arnoldus  de 
Nelpen,  Henricus,  Alardus,  Sigerus,  \V  il  le  Ira  us,  Franco,  fratres  de  Balter»- 
hem,  Galtcrus  et  pater  ejus  Pollaer  de  Wanbeke,  et  quamplures  atii.  Acta 
sunt  hsecdomiuicae  incarnationis  anno  millesimocenlesimo  sexayesimo  oclavo. . . 
régnante  Frederico,  Radulfo  Leodiensi  eleclo.  »  Cartulaire  en  parchemin  des 
ducs  de  Brabant ,  aux  archives  du  royaume,  folio  104. 

(3)  Historia  monasterii  Fillariensis  y  dans  flartène  el  Durand  ,  Thé- 
saurus Anecdotorum.  —  Tout  le  monde  connaît  les  magnifiques  ruines  de  cet 
antique  monastère.  Une  portion  de  ces  ruines  trahit  une  construction  fort 
reculée,  et  pourrait  fort  bien  avoir  fait  partie  des  bâtiments  primitifs  ;  c'est 
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la  seconde,  dans  la  Campine,  fut  occupée  en  H7G  par  des  religieux 
norberttns.  Bruxelles  vit  reconstruire  à  la  même  époque  son  église 
principale.  Ce  fut  le  3  juin  i  153 ,  jour  de  S.  Boniface ,  que  fut  posée 
solennellement  la  première  pierre  de  ce  temple  magnifique,  encore 
debout  sous  l'invocation  des  saints  Michel  et  Gudule  (  I  ). 

celle  qui  est  désignée  sous  le  nom  de  brasserie.  Schayes,  ffist.  de  l'archit.  en 
Belgique ,  III,  59.  —  J'ajoute  ici ,  et  je  crois  que  le  lecteur  verra  avec  plaisir 
la  description  que  fait  Sanderus  de  cette  célèbre  abbaye  :  «  Ambitus  murorum  , 
qui  locum  cingunt,  maximus  est,  et  média  rix  hora  eum  emetiaris.  Dme 
portœsuol  raooasterium  iogredi  voleotibus;  qu»  in  antico  posita,  magna  et 
aha  est,  et  vetustatem  magniacentiamque  pr»  se  ferens.  Altéra  in  postico 
versus  Vilers  le  Perwin  et  vicina  ducit.  Offerunt  se  ad  priraum  ingressum  offi- 
cioœ  variœ,  cum  suis  variarum  artium  mecbanicarum  opcrariis,  quales  sunt 
fabri  lignarii ,  ferrarii,  curules  aliique  bis  sirailes,  granaria  item,  et  horrea, 
aliaque  publicis  cœnobii  usibus  deslinata.  Visitur  inter  ea  opus  spectahile. 
columnis  fullum  et  vetustatem  referens,  cercvisiariœ  coctiooi  dcputalam... 
Ulterius  progrcssis  offert  se  templum,  alliludine  plus  nooaginta  pedum,  quart- 
tam  non  arbilror  alicujus  allerius  esse  in  Brabanlia  cœnobii,  fornicihtis  pul- 
chro  ordioe  et  opère  tectum,  série  columnarum  bine  duplici,  et  longitudine 
pedum  fere  400.  In  templum  ad  lœvam  offerunt  se  varia  ex  marmore  epita- 
phiis,  picluris,  ac  spiritualibus  indulgenliarum  gratiis  ornata  ditataque  sacella. 
Inter  illa  porro  magnificum  est,  ex  jaspide,  el  marmore  albo  nigroque,  quod 
nuper  Henricus  Van  der  Heyden,  diguissimus  bujus  familiœ  prœsul ,  deqtie 
ea  optime  meritus  pater,  plurimum  promovit.  In  odœi  medio,  et  ad  lœvam 
conspiciuntur  tumuli  duo  ducum  Lotharinglœ  ac  Brabantiœ,  Henrici  nempu 
secundi ,  Joannis  item  tertii.  Ad  lœvam  fous  est,  duabus  stillans  scatebris , 
receplaculo  el  tegumento  nigri  marmoris  adornalus,  cura  Roberti  Henrion 
abbaiis.  Ex  opposito  gradus  sunt  et  iter  ad  dormitorium  velus,  el  priscam 
in  ipso  aditu  referens  sanctilatem.  Juxia  descendit ur  ad  ambitum,  ubi  cou- 
tpicuus  est  D.  Goberli  lumulus ,  quem  non  nisi  incliuato  capile  fratres  tran- 
seunl,  et  aller  comilis  Lovaniensis,  aut  ex  ejus  slirpe.  In  colle  etiam  nuper 
structura  est  sacellum  Deipara  Virginia  Mon  lis  Acuti,  ad  cujus  pedem  exlitit 
quoque,quod  perpeluo  molu  roiabalur  borologinm,  nulliusque  manudirige- 
baïur,  sed  perenni  fontis  fluxu  mirabilem  in  modum  horœ  signum  ostendebau 
et  pulsum  dabat...»—  Ce  religieux,  du  nom  de  Gobert,  dont  la  tombe  inspirait 
tant  de  vénération  aux  moines  de  Villers,  était  un  ancien  comte  de  Montaigu. 
qui  après  s'être  distingué  par  sa  valeur  en  Orient,  s'était  retiré  dans  ce  monas- 
tère, et  y  avait  édifié  ses  confrères  par  sa  ferveur  el  son  amour  de  la  régularité. 

(1)  La  construction  fut  Irès-lente;  l'extrémité  seule  du  chœur,  qui  est  du 
style  de  transition,  parait  appartenir  au  xu*  siècle. — La  date  du  commencement 
des  travaux  est  attestée  par  ce  chronogramme  :  SoLeMnl  BonlfaCII  die. 
Dans  ce  chronogramme ,  comme  dans  celui  qui  rappelle  la  fondation  de  Bois- 
le-Duc,  on  ne  tient  pas  compte  du  D.  Dans  les  chiffres  que  nous  appelons 
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Dans  les  derniers  jours  de  son  règne ,  Godefroid  III,  accablé  d'in- 
firmités, avait  abandonné  l'administration  à  son  fils  Henri,  et  s'était 
retiré  dans  un  lieu  fort  agréablement  situé  à  l'extrémité  septentrio- 
nale du  duché,  el  appelé  alors  Orten.  Le  voisinage  de  la  cour  y  at- 
tira de  nombreux  habitants,  et  il  s'y  forma  une  petite  ville.  Godefroid 
se  plut  à  l'entourer  de  murailles,  et  lui  donna  le  nom  de  Bois-le-Duc, 
grâce  à  sa  position  au  milieu  des  plus  charmantes  forêts  (I). 

Godefroid  mourut  le  10  août  1190,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  à  Louvain  ,  à  côté  de  la  tombe  de  son  père  (2).  Sa  pre- 
mière femme,  Marguerite  de  Limbourg,  morte  vers  4171,  reçut  la 
sépulture  dans  la  même  église  (3). 

De  son  premier  mariage  Godefroid  eut  deux  fils  :  Henri ,  qui  lui 
succéda,  et  Albert,  évèque  de  Liège ,  traitreusement  assassiné  à 
Reims,  le  24  novembre  1192,  comme  nous  l'avons  dit  dans  l'histoire 
du  Limbourg.  Après  la  mort  de  Marguerite  ,  le  duc  contracta  une 
seconde  union  avec  Imaine  de  Looz,  qui  lui  donna  deux  autres  fils  , 
Guillaume  et  Godefroid  de  Louvain.  Imaine  survécut  à  son  mari,  et 
se  retira  dans  son  veuvage  à  Munster-Bilsen,  dont  elle  devint  abbesse 
par  la  suite.  C'est  en  cette  qualité  qu'elle  fit  don,  en  1203,  à  l'abbaye 
d'Averbode  du  personnat  de  l'église  de  Nere  (4). 

romains  le  D  vaut  cinq  cents ,  mais  ce  n'est  que  vers  l'an  1500  que  cette  valeur 
lui  a  été  donnée.  Les  Romains  avaient  exprimé  mille  par  cette  figure  ClD; 
dans  les  premiers  temps  de  l'imprimerie  on  imagina  d'exprimer  cinq  cents  par 
une  autre  figure,  qui  pût  être  considérée  comme  représentant  la  moitié  de  la 
première.  Ce  fut  d'abord  un  I  suivi  d'un  C  retourné,  lettres  dont  le  rapproche- 
ment donna  un  signe  de  la  forme  du  D  majuscule. 

())  Sylva  Ducis.  Voici  le  Chronogramme  relatif  à  la  fondatioo  de  celte 
ville  en  1 184  :  GodefrldUs  dUX  de  sILVa  feCIt  oppJdUM. 

(2)  ricino  parenti  conditus  sepulehro,  dit  Cbristyn. 

(3)  Il  ne  reste  aucune  trace  de  ces  sépultures,  qui  ont  disparu  probable- 
ment dans  la  reconstruction  de  l'église  et  les  changements  successifs  que  le 
chwur  a  subis.  De  Ram ,  Recherches  sur  les  sépultures  des  ducs  de  Brabant 
à  Louvain ,  p.  M. 

(4)  Personnat y  bénéfice  qui  donnait  quelque  prérogative,  séauce  ou  préé- 
minence dans  une  église  ou  uu  chapitre,  mais  sans  jurisdiction.  —  L'obi- 
luaire  d'Averbode  mentioone  la  mort  d'Imaioe  au  A  juin ,  sans  indication  d'an- 
née, en  ces  termes  :  «  Pridie  nouas  juoii  mors  Imain»  quondam  duebtue 
Brahanlieoet  abbatissœ  Bîlisiec.  »  Butkens,  l,  Preuves f  44. 
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Chapitre  III. 


LE  BRADANT  SOUS  HENRI  I"  DIT  LE  GUERROYEUR. 

Le  fils  aîné  de  Godefroid  III ,  nommé  Henri,  fut  appelé  de  bonne 
heure  à  partager  la  dignité  ducale  et  le  gouvernement  avec  son 
père  (1).  Ce  prince  a  été  jugé  sévèrement  par  les  écrivains  étrangers 
au  duché,  et  le  surnom  de  Guerroyeur  qui  lui  est  resté,  ne  donne 
pas  une  idée  très-avantageuse  de  son  caractère.  Toutefois  il  y  a  deux 
parts  à  faire  dans  la  vie  de  Henri ,  et  les  actes  de  son  administration 
qui  nous  sont  parvenus,  témoignent  hautement  en  son  honneur,  et 
le  placent,  comme  on  l'a  dit  récemment  avec  raison  (2),  au  rang  des 
plus  illustres  princes  du  pays.  Pendant  les  soixante-cinq  années 
qu'il  régna ,  seul  ou  avec  son  père,  le  Brabant  prit  une  importance 
nouvelle.  Continuant  l'œuvre  de  Godefroid  III,  le  nouveau  duc 
peupla  les  plaines  incultes  et  presque  désertes  de  l'ancienne  Taxan- 
drie,  la  Campine  actuelle;  il  y  fonda  des  villes (3),  où  des  privilèges 
attirèrent  bientôt  de  nombreux  habitants,  et  y  propagea  activement 
l'agriculture  et  l'industrie.  Les  soins  donnés  à  celte  partie  de  ses 
états  ne  lui  en  firent  point  négliger  la  portion  la  plus  importante, 
celle  où  la  civilisation  avait  déjà  réalisé  des  progrès  fort  remarqua- 
bles pour  l'époque;  et  les  villes  de  Louvain,  de  Bruxelles  et 
.  d'Anvers,  lui  durent  les  principaux  éléments  de  leur  prospérité. 
Henri  avait  épousé  ,  du  vivant  de  son  père ,  une  nièce  de  Philippe 
d'Alsace,  Malhilde,  fille  de  Mathieu  de  Flandre,  comte  de  Boulogne. 


(1)  Il  régnait  déjà  en  1172,  comme  le  prouve  ce  passage  d'un  diplôme  con- 
statant une  donation  faite  à  l'église  d'Anderlccht  :  •  Actum  est  hoc  publiée  in 
Anderlectensi  ecclesia  anno  MCLXXII  régnante  glorioso  imperalore  Frederico, 
duce  Lovaniœ  Godefrido  et  Henrico  filio  ejus  inclyto,  et  Alardo  Cameracensi 
episcopo.  »  Miraeus,  I,  709. 

(2)  Henné  et  Wouters ,  Histoire  de  la  ville  de  Bruxelles  f  1 ,  40. 

(3)  Dans  un  diplôme  de  l'an  1213,  Henri  I"  énumère  lui-même  ces  nou- 
velles colonies  :  «  Oppida ,  dit-il ,  quas  de  novo  feceramus ,  scilicet  Oosterwyck. 
Arendonc.  Uerenlals,  Turnhout ,  Hoocbstrateo.  »  Bulkens,  I,  Preuves,  62. 
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Ce  mariage  avait  été  négocié  à  Anvers,  et  fut  définitivement  conclu 
à  Bruxelles  en  H79.  Parmi  les  témoins  relatés  dans  l'acte  in- 
tervenu à  cet  effet,  on  remarque  avec  plusieurs  seigneurs  du 
Brabant,  Arnoul  de  Rotselaer,  sénéchal  (dapifer)  (4);  le  châte- 
lain de  Bruxelles  (2),  l'amman  (prœco),  tous  les  échevins,  un  grand 
nombre  de  bourgeois  et  des  plus  notables  (3). 

(1)  Celte  charge  était  héréditaire  dans  la  famille  de  Rotselaer.  Toutefois  elle 
devint  purement  honorifique  avec  le  temps .  et ,  à  partir  du  xm«  siècle ,  les  ducs 
de  Brabant  eurent  constamment  en  exercice  un  autre  sénéchal  (dapifer, 
ienescallut),  appelé  plus  lard  drossard. 

(2)  La  châtelcnie  de  Bruxelles,  héréditaire  dès  l'origine,  était  une  des  plus 
importantes  du  pays.  Au  châtelain  (vicomte,  burgqraeve),  appartenaient  la 
défense  du  château  ainsi  que  de  la  ville,  et  le  commandement  des  habitants. 
Dans  les  marches  et  batailles  c'était  lui  qui  gardait  la  bannière.  Il  percevait, 
dès  les  temps  les  plus  reculés,  des  droits  sur  les  brasseurs ,  les  bouchers  et  les 
boulangers.  Son  manoir  s'élevait  près  du  château ,  à  Fendroit  nommé  Jîorgen- 
dael.  MM.  Wauters  et  Henné  ont  donné  la  liste  complète  des  châtelains  de 
Bruxelles,  dans  leur  histoire  de  celte  ville,  I,  39. 

(3)  Voici  cet  acte  importaut,  tel  qu'il  est  relaté  par  Butkens ,  I,  Preuves,  43. 
L'original  reposait  aux  archives  de  Sle-Gudule  :  «  Hœc  est  convenlio  facta 
inter  comitem  Flandri©  Philippum  et  ducem  Lovani»  Godefridum ,  super 
contraclu  matrimonii  Heu  rie  i  Alii  Ducis  et  Hathildis  neplis  Comitis.  Sciant  ita- 
que  omnes  et  singuli  quod  Dux  Godcfridus  dédit  Henrico  filio  suo,  ad  dotandam 
inde  Nalhildem  neptem  comitis,  Brussellam  cum  castello,  hominiis  et  omnibus 
pertinentiis,  Ucclam  cl  Ruscbebroch,  cum  hominiis  et  omnibus  perlincotiis 
et  quidquid  Dux  habet  inter  Sonnant  et  Flandriam;  Henricus  aulem  assensu 
patris  sui  et  suo  tu  m  horainum  consilio,  dedit  hsec  omnia  prœnotata  in  dotem 
Mathiidis  anleqnam  ei  nuberel,  hac  interposita  condition*?,  quod  si  conti- 
nent Henricum  mori  absque  herede,  vel  eliam  post  se  rcliclo  berede  aliquo . 
dotem  illam  possidebit  Mathiidis  libère  et  absolule  tota  vita  sua.  Si  vero 
Mathiidis  decesserit  non  susceplo  herede  ex  Henrico ,  cornes  Flandri»  leoebit 
Brussellam  quousque  reddantur  ei  mille  et  quingentœ  libi-85  Flaudrensis  mo- 
nel»,  quas  dedit  Duci.  Illud  quoque  sciendum,  quod  si  Henricus  vixeiït  plus 
quam  Dux  paler  ejus,  succedet  ei  in  ducalum  tanquam  beres  suus,  et  omnia 
ad  eum  devolventur  jure  bereditario  quas  Dux  modo  possidet,  pi  aster  Urtinam 
et  comilatum  de  Arscbot.  El  si  forte  conligerit  Henricum  mori  ante  pat  rem. 
hères  Henrici ,  si  quem  reliqueril  ex  Malhilde  srepedicla,  ita  succedet  Duci  avo 
suo  in  ducalum  et  omnem  possessionem  suam .  prseter  Urtinam  eteomitatum 
de  Arschot,  sicut  Heuricus  fecissel  si  diutius  pâtre  vixisset.  Ne  quis  ergo  pré- 
sumât prtescriptœ  convenlioni  contraire,  ego  Godcfridus  dux  Lovant»  pressens 
scriptum  sigilli  mei  aucloritate  corroborari,  et  homines  meos  in  teslimoniura 
subscribi  prœccpi,  qui  ex  prœcepto  meo  fidem  suam  dederunt  r  quod  isla  om- 
nia, qute  in  islocontinenlurchirograpbo,  rata  observabunlur,  ita  quod  si  ea. 
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Nous  avons  eu  l'occasion  précédemment  de  dire  un  mot  des  dé- 
mêlés que  notre  Henri  eut  antérieurement  à  la  mort  deGodefroidIII, 
avec  le  comte  de  Namur  d'abord,  et  plus  tard  avec  son  oncle  de  Lim- 
bourg.  La  haute  avouerie  de  Saint-Trond,  que  les  ducs  de  Limbourg 
tenaient  en  fief  de  l'église  de  Metz,  avait  été  assignée  en  dot  à  la  mère 
du  jeune  Henri,  et  celui-ci  en  réclamait  la  jouissance,  prétendant 
que  le  duc  de  Limbourg  l'avait  aliénée  à  son  détriment  par  la  ces- 
sion qu'il  en  avait  faite  à  Gérard  comte  de  Looz.  D'un  autre  côté, 
Conon,  comte  de  Duras,  lui  avait  vendu,  au  prix  de  sept  cents  marcs, 
ses  droits  au  château  et  à  la  seigneurie  de  ce  nom,  qui  étaient  dispu- 
tés à  ce  dernier  par  Hugues ,  frère  du  comte  de  Looz.  Plus  porté  à 
combattre  qu'à  négocier,  Henri  envahit  le  territoire  en  litige,  prit  et 
livra  aux  flammes  le  château  de  Duras,  ravagea  le  comté  de  Looz,  et 
alla  mettre  le  siège  devant  Saint-Trond.  Le  duc  de  Limbourg  se  hâta 
d'intervenir,  et  un  accommodement,  dont  la  première  idée  avait  été 
suggérée  par  l'archevêque  de  Cologne,  Philippe  de  Heinsberg,  réta- 
blit la  paix  entre  les  parties.  Il  fut  convenu  que  le  comte  de  Looz 
payerait  au  prince  brabançon  une  somme  de  huit  cents  marcs, 
moyennant  quoi  il  ne  serait  point  troublé  dans  l'exercice  de  son 
avouerie,  le  droit  demeurant  réservé  des  deux  parts;  que  ledit 
comte  prendrait  le  comté  de  Duras  en  fief  du  Brabant,  mais  que 
Henri  resterait  en  possession  du  château  qu'il  avait  fait  rebâtir  et 
fortifier,  jusqu'à  ce  que  le  litige  relatif  à  l'avouerie  de  Saint-Trond 
fût  vidé  entièrement  (1490)  (1). 

Ce  fut  l'année  suivante  que  la  mort  de  l'évèque  de  Liège,  Raoul 
de  Zeringen ,  donna  naissance  à  cette  triste  lutte  entre  le  frère  du 
duc  Henri,  Albert  de  Louvain,  et  Lothaire  de  Hostade.  Cette  lutte 
déplorable  se  termina,  on  le  sait,  par  un  dénouement  tragique  :  le 

quod  absit,  iofringere  altentaverim,  ipsi  et  oraoia  sua  cum  comité  Flaudriae 
et  in  ipsiua  auxiliura  remaoebunt.  Sunt  aulem  isti  Arnoul  dapifer  de  Roi&lacr, 
Arnout  de  Velepe,  Inierannus  de  Orbais,  Reyocrus  de  Gaie,  Willclmus  de 
Birbeca,  Castcllanus  de  B russe] la  ,  Walterus  de  A .  Arnout  de  Bigarda  ,  Gerar- 
dus  de  Grembergis ,  Walterus  Bertaul ,  Daoiel  de  Craienbem ,  Reneras  Ruscbe- 
busci,  Willelmus  frater  eorum,  Henricus  de  Ascba,  Goswious  de  Adengem, 
lugelbertus  frater  ejus,  OUo  de  Trassennies,  Walterus  deHoIlhem,  Goswtnus 
de  Lewc  Pollarl,  Alardus  Rapa,  Goswinus  de  Saventeim,  Ilawel  de  llohusc 
Henricus  de  Scoteu,  scabini  omnes,  cum  prsecone  Wallero,  et  quaroplures 
burgensium  de  Brussella  et  meliores.  Actum  prius  Antverpite  et  postea  con- 
tummatum  Brussellœ  anno  Domini  MCLXXIX.  » 
(I)  Bulkens,  I,  Preuve$,  44  et  45. 
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bon  droit  succomba ,  et  le  jeune  et  saint  prélat  tomba  sous  le  fer 
des  assassins.  Nous  dirons,  dans  l'histoire  de  la  principauté  de  Liège, 
à  quelles  sanglantes  représailles  l'amour  fraternel  et  l'horreur  de  ce 
lâche  attentat  poussèrent  le  duc  de  Brabant. 

En  4197,  Henri  de  Brabant,  qui  avait  fait  une  première  fois  déjà 
le  voyage  d'outre-mer,  partit  de  nouveau  pour  la  croisade.  Il  en 
avait  pris  l'engagement  solennel  à  Strasbourg,  en  1195,  dans  une 
assemblée  tenue  par  l'empereur  Henri  VI,  que  l'on  vit  alors  prêcher 
lui-même  la  guerre  contre  les  infidèles.  Les  croisés  s'étaient  divisés 
en  trois  armées.  L'une  d'elle  était  commandée  par  le  duc  de  Saxe  et 
le  duc  de  Brabant,  qui  avait  une  grande  considération  parmi  les 
Allemands,  dit  Michaud.  Cette  armée  s'embarqua  dans  les  ports  de 
l'Océan  et  de  la  Baltique,  s'arrêta  sur  les  côtes  du  Portugal ,  où  elle 
défit  les  Maures ,  et  conquit  sur  eux  la  ville  de  Silves  ;  enfin  elle  vint 
aborder  à  Ptolemaïs,  aux  grands  applaudissements  de  la  population 
cbrétieune.Le  duc  deBrabantprit  une  part  distinguée  à  tous  les  faits 
d'armes  qui  signalèrent  cette  croisade;  malheureusement  la  fu- 
reur des  discordes  s'empara  des  esprits;  de  fatales  divisions  paraly- 
sèrent les  forces  des  croisés,  et  cette  grande  expédition,  qui  s'était 
annoncée  sous  des  auspices  si  favorables,  ne  fut  guère  en  réalité, 
nous  l'avons  déjà  dit,  qu'un  pèlerinage  armé. 

A  son  retour,  le  duc  de  Brabant  trouva  l'Allemagne  divisée  entre 
deux  rivaux  qui  se  disputaient  l'empire,  Philippe  de  Souabe,  frère 
de  l'empereur  précédent,  et  Olhon  de  Saxe,  neveu  de  Richard  Cœur- 
de-Lion.  Le  duc  se  rangea  parmi  les  partisans  de  ce  dernier,  assista 
à  son  couronnement  à  Aix-la-Chapelle,  le  i  juillet  1198,  et  souscri- 
vit à  la  lettre  par  laquelle  les  princes  de  l'empire  notifièrent  la  chose 
au  pape  Innocent  III  (1).  Le  lendemain  eurent  lieu  les  cérémonies 


(1)  Miraeus,  I,  194.  —  Huit  noms  figurent  au  bas  de  cette  pièce  dans  l'or- 
dre suivant  •  Adolphe .  archevêque  de  Cologne  ;  Bérard ,  évéque  de  Paderborn; 
Thitmar,  évéqne  de  Minden;  Wiltichind,  abbé  de  Corbiej  Gérard,  abbé  de 
Fulde  ;  Héribert ,  abbé  de  Wcrdcn  ;  Henri ,  duc  de  Brabant,  Henri,  comte  de 
Cuyck.  Après  chaque  nom,  ou  lit  la  formule  :  elegi  et  tubscripsi.  Le  duc  de 
Brabant  se  qualifie  de  Dux  Lotharingiœ,  qui  et  Brabantiœ,  Marekio  Ro- 
mani Imperii.  —  «  Iuvocala  Spiritus  Sancti  gratia,  disent  les  huit  électeurs , 
prtvdiclum  dominum  Othonem,  chrislianee  fidei  cultorem  devotissfmum , 
atque  sanctœ  roman»  ecclesiœ  advocalum  et  defensorem  fideltssimum,  et 
jud  ici  aria;  potesialis  observalorem  justissimuro ,  de  longa  et  antiqua  regum 
prosapia .  ex  utraque  linea  specialiter  edilum ,  ad  romani  regni  fastigium  juste 
et  raiionabililer  elegimus,  et,  sicut  debuimus,  ipsius  electioni  consensimus  ; 
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des  fiançailles  entre  le  nouvel  empereur,  et  la  princesse  Marie,  fille 
du  duc,  alors  à  peine  âgée  de  neuf  ans. 

•  Vers  la  même  époque,  le  duc  de  Brabant  eut  de  longs  démêlés 
avec  Thierri,  comte  de  Hollande,  et  Otbon ,  comte  de  Gueldre,  en 
guerre  l'un  et  l'autre  avec  l'évêque  d'Utrecht,  Thierri  d'Are.  Le 
prince  brabançon  marcha  au  secours  de  l'évêque,  soo  ami  et  son 
suzerain  pour  le  comté  de  la  Weluwe  (1),  prit  Heusden,  fit  le  comte 
de  Gueldre  prisonnier,  et  vendit  chèrement  la  paix.  Un  double 
mariage  mit  le  sceau  au  traité  :  Florent ,  fils  du  comte  de  Hollande , 
épousa  la  jeune  Malhildc,  fille  du  duc  de  Brabant,  et  Marguerite, 
sœur  de  celle-ci ,  fut  donnée  à  Gérard ,  fils  du  comte  de  Gueldre. 
N'oublions  pas  de  dire  que  des  conditions ,  toutes  à  l'avantage 
du  commerce  des  habitants  du  duché,  avaient  été  stipulées  dans 
ce  traité  (i203)  (2). 

La  jeune  princesse  Marie,  fiancée  à  Fempereur  Othon,  était  enfin  en 
âge  de  se  marier,  mais  son  fiancé  montrait  très-peu  d'empressement 
à  accomplir]  l'engagement  contracté  à  Aix-la-Chapelle.  Le  duc  Henri, 
mécontent  de  ces  délais ,  se  tourna  par  dépit  du  côté  de  l'autre  pré- 
tendant à  l'empire,  alla  le  trouver  à  Coblentz,  et  lui  fit  hommage  de 
son  duché.  Philippe  de  Souabe  plein  de  joie  de  voir  un  prince  si 
puissant  rangé  sous  sa  bannière,  lui  céda  en  engagère  la  ville  de 
Duysbourg,  lui  donna  en  fief,  avec  tous  les  droits  qu'y  exerçait  l'au- 
torité impériale,  la  ville  et  l'abbaye  de  Nivelles,  et  ajouta  à  ces  con- 
cessions importantes  d'autres  marques  de  sa  satisfaction  et  de  sa 
munificence  (1204)  (3).  Quelques  années  plus  tard,  il  mil  le  comble 

ipsumque  in  Auguslorum  sede ,  a  Carolo  magno  apud  Aquisgranum  buic  digni- 
lali  deputata,  locavimus,  et  corooa  et  regni  diademate,  per  manum  domini 
Adolphi  Coloniensis  archiepiscopi,  ca  qua  decuit  solemnitate,  féliciter  coro- 
navimus.  » 

(1)  Ce  comté ,  borné  au  S.  par  le  Rhin ,  et  à  PB.  par  TYssel ,  avait  Arnheim 
pour  ville  principale.  L'empereur  Henri  VI,  en  1195,  avait  terminé  le  litige 
existant  au  sujet  de  ce  territoire,  en  déclarant  que  le  comté  resterait  an  duc  de 
Brabant,  mais  à  litre  de  fief  de  l'évéché  d'Ulrecht. 

(2)  Plusieurs  pièces  relatives  à  ces  affaires  se  trouvent  dans  Bulkens ,  I, 
Preuves,  49—55. 

(3)  Butkens,  I.  Preuves  f  55  et  56.  —  Le  duc  est  qualifié  par  l'empereur  de 
dilectus  consanguineus  et  princeps  noster  Henricus  illustris  dux  Lotha- 
ringie et  Brabantiœ.  —  Parmi  les  marques  de  la  munificence  impériale,  ou 
remarque  le  don  annuel  de  soixante  cha relies  de  vin  de  Rhin  :  «  Regia  beui- 
gnitale  in  rectum  feudum  concedimus  ci  annuatim  sexagiuta  carratas  vini , 
quaruro  média  pars  apud  Bo  pardi  a  m,  reliqua  pars  apud  Baldcrben  in  Alsalia 
lerapore  viodemiee  ci  persolvenlur.  » 
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è  toutes  ses  faveurs,  en  accordant  la  main  de  sa  fille  Marie  au  prince 
Henri,  fils  aîné  du  duc  de  Brabant.  Cette  alliance  fut  conclue  â  Geln- 
hausen,  près  de  Cassel,  au  mois  de  février  4208  (1). 

La  mort  vint  promptement  mettre  fin  à  ces  cordiales  relations. 
I /an née  où  ces  nœuds  s'étaient  serrés  n'était  pas  encore  arrivée  à  sa 
moitié,  lorsque  Philippe  fut  assassiné  à  IJamberg,  le  21  juin.  Othon 
l'emporta  alors,  et  fit  sentir  durement  à  notre  duc  son  ressentiment. 
La  cession  de  l'abbaye  de  Nivelles,  faite  d'ailleurs  au  mépris  des 
droits  de  l'abbessedu  lieu,  fut  révoquée  (2);  Duysbourgfut  retiré 
des  mains  de  notre  duc ,  par  le  rachat  de  l'engagère.  Bientôt  cepen- 
dant on  le  vit  rentrer  en  faveur  auprès  d 'Othon,  et,  chose  plus  éton- 
nante, lui  rester  fidèle,  lorsque  ce  prince,  frappé  des  foudres  pon- 
tificales, eut  été  solennellement  déposé  par  les  princes  de  l'empire, 
et  remplacé  par  le  jeune  Frédéric  II. 

Ici  commence  une  série  de  faits  du  caractère  le  plus  triste  et  le 
plus  révoltant.  Cette  portion  de  l'histoire  du  duc  Henri  Ier  est  péni- 
ble à  raconter.  Les  reproches  les  plus  grâves  et  les  plus  mérités 
pèsent  sur  sa  mémoire  :  nous  croyons  néanmoins  que  ses  torts,  très- 
réels  d'ailleurs,  ont  été  exagérés  par  les  écrivains  liégeois,  et  nous 
allons  voir  qu  'il  les  expia  cruellement.  L'évêque  de  Liège,  Hugues  de 
Pierre-pont,  s'était  prononcé  pour  le  jeune  Frédéric  II ,  et  avait  pro- 
clamé, dans  ses  états,  la  déchéance  de  l'empereur  Othon.  Le  duc  de 


(1)  On  voit  eucorc ,  à  une  petite  distance  de  Gelnhausen ,  les  ruines  du  châ- 
teau de  Phalx,  résidence  habituelle  de  l'empereur  Barberousse.  —  Le  contrat 
de  mariage  entre  Henri  et  Marie  se  trouve  dans  Bulkens,  I,  Preuve*,  59. 

(9)  Mirœus,  1 ,  734.  — «  Ipsi  abbatisss  et  ecclesiœ  restituimus,  dit  Othon. 
et  confirmamus  burgum  et  ipsam  villam  Nivellensem,  cum  mercalo,  teloneo. 
raoneta  ac  mensis  comearabianorum  {changeurs ,  banquiers),  cum  maceria. 
qu«  alio  Domine  grut  (tributum  quod  pro cerevisia  pensitatur,  du  Cange), 
cum  cambis  et  molendinis,  terris  cultis  et  incultis. . .  Acta  sunt  h»c anno  MCCIX. . . 
apud  Spirara  ,  XVI  kalendas  junii.  »  —  L'acte  tel  qu'il  est  donné  par  Butkens; 
Preuves,  60,  présente  de  notables  différences  avec  le  texte  de  Mirsus.  Ce 
qu'on  y  remarque  de  plus  étrange,  c'est  qu'Othon  s'exprime  comme  s*H  avait 
lui-même  fait  cession  de  Nivelles  au  duc  Ilenri  :  «  Accedens  ad  noslrœ  Majrs- 
talis  prœsentiam  fldelis  nostra  Bertha  Nyvcllensis  ecclestœ  abbatissa  flebili 
querimonia  proposuit,  quod  nos  tempore  discordantia  nostra,  contra  jus  et 
libertatem  imperii,  ipsam  ecclesiam  suam  ab  imperio  allenaTerimus.  et  in 
manus  Renrici  ducis  Lotharingie  contulerimus.  Principum  vero  dictavîtseo- 
tentia,  quod  nos  eamdem  ahbatissam  et  ecclesiam  suam  non  potoerimus  ab 
imperio  alienarc,  sed  quod  in  omni  jure,  honore  et  libertate  sicttt  ad  nos 
devenit  ipsam  conservare  tenemur...  » 
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Brabant  était  brouillé  avec  ce  prélat  au  sujet  du  comté  de  Moha,qui 
avait  appartenu  en  dernier  lieu  à  Albert,  comte  deDasbourg.  Ce  sei- 
gneur était  parent  du  prince  brabançon,  et  l'avait,  paraît-il ,  désigné 
pour  son  héritier  (1).  II  se  ravisa  plus  tard,  et  céda  le  comté  à  l'évêque 
de  Liège.  A  la  mort  d'Albert ,  Hugues  de  Pierrepont  s'empressa  de 
Faire  occuper  les  châteaux  de  Hoha  et  de  Waleffe,  sans  tenir  compte 
des  réclamations  du  duc  de  Brabant,  qui  prétendait  garder  ces  châ- 
teaux en  garantie  du  remboursement  des  sommes  avancées  par  lui 
au  comte  Albert.  La  querelle  qui  divisait  l'empire  ne  fit  qu'aigrir  le 
ressentimeut  du  duc  Henri.  Othon ,  profitant  des  dispositions  où  il  le 
voyait,  le  chargea  de  ramener  les  Liégeois  à  son  parti,  et,  en  cas  de 
refus ,  d'envahir  leur  pays  et  de  brûler  la  ville  de  Liège.  Henri  ne  se 
le  fit  pas  dire  deux  fois.  Obéissant  à  son  caractère  impétueux  et  iras- 
cible ,  il  entra  sur  les  terres  de  Liège ,  le  20  avril  1312,  et ,  laissant  de 
côté  le  château  de  Moha  bien  défendu ,  marcha  droit  sur  la  capitale, 
où  il  entra  le  5  mai.  La  ville  fut  livrée  au  pillage  plusieurs  jours  suc- 
cessivement, et  devint  le  théâtre  des  plus  affreux  excès.  Le  duc  allait 
la  livrer  aux  flammes  ;  mais  sur  les  instances  de  Guillaume,  châte- 
lain de  Bruxelles,  dont  un  des  fils  était  chanoine  de  Liège,  il  se  con- 
tenta d'exiger  du  clergé  et  des  habitants  le  serment  de  fidélité  à 
Othon;  après  quoi  il  se  dirigea  sur  le  château  de  Waleffe,  qu'il 
occupa  (2). 

L'évêque  avait  cherché  un  refuge  à  Hui.  Il  y  fulmina,  en  plein 
synode,  une  sentence  d'interdiction  contre  le  duc  de  Brabant,  et 
mil  tous  les  états  de  ce  prince  en  interdit.  Ce  recours  aux  armes  spi- 
rituelles ne  lui  paraissant  pas  suffisant ,  il  somma  ses  vassaux  de  ve- 
nir à  son  aide.  A  la  tête  de  leurs  forces  réunies ,  et  des  renforts  que 
lui  envoyèrent  ses  alliés  de  Flandre  et  de  Namur  ,  il  s'avança  jus- 
qu'aux frontières  du  Brabant.  Le  duc  eut  peur ,  tâcha  de  conjurer 
l'orage,  et,  s'abritant  sous  la  garantie  du  comte  Ferrand  de  Flandre, 
promit  toute  satisfaction  au  prélat.  Cette  promesse  du  reste  était  fort 


(1)  Butkens,  I,  Preuves,  234. 

(2)  «  Yioleotemeot  comme  enoemy,  dit  le  traducteur  de  Dynter,  il  entra  en 
la  cité  de  Liège,  là  où  il  Ast  une  grande  pestilence  eloccision  d'hommes,  car  i' 
n'espargna  homme,  ne  femme,  ne  églises,  ne  gens  de  l'église,  ne  dehors  ne 
dedens,  mais  la  despouilla  et  desnua  toute,  et  bouta  le  feu  partout  sans  rien 
espargner,  et  en  tous  les  villaiges  A  l'environ.  »  Le  traducteur  a  ajouté  de  sou 
cru  l'incendie  de  la  ville  aux  autres  horreurs  qu'il  raconte.  Le  texte  dit  seule- 
ment :  •  Totam  civitalem  spoliavit,  et  totam  illam  terram  incendio,  homici- 
dio  et  spoliation*»  dévasta*  it.  « 
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peu  sincère;  car  un  an  ne  s'était  pas  passé,  qu'il  épousait  à  Soissons 
la  princesse  Marie,  fille  du  roi  Philippe- Auguste  et  d'Agnès  de  Mé- 
ranie,  restée  veuve  du  comte  de  Namur,  et  qu'il  s'unissait  avec  la 
France  contre  Ferrand  (1). 

Pendant  que  ce  dernier  était  aux  prises  avec  Philippe- Auguste,  le 
duc  entra  de  nouveau  sur  les  terres  de  l'évèché,  ravagea  la  Hesbaye, 
brûla  Tongres  et  tous  les  villages  à  l'entour.  Mais  le  moment  du  châ- 
timent approchait.  Les  Liégeois  lui  firent  essuyer  une  défaite  san- 
glante, le  43  octobre  1213,  dans  la  plaine  de  Steppes ,  près  de  Mon- 
tenaken,  et  le  réduisirent  à  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Les 
vainqueurs  le  poursuivirent  à  leur  tour  sur  son  propre  territoire  , 
prirent  Hannut  qu'ils  rasèrent,  et  réduisirent  en  cendres  Léau  avec 
trente-deux  villages  (2). 

En  ce  moment-là  même,  un  autre  ennemi  envahissait  le  Brabant. 
C'était  Ferrand,  comte  de  Flandre.  Débarrassé  de  l'occupation  fran- 
çaise^ laquelle  le  désastre  de  sa  flotte  avait  forcé  Philippe-Auguste  de 
renoncer  (3),  Ferrand  arrivait  avide  de  se  venger  des  secours  que  le 
duc  de  Brabant  avait  aménés  aux  dévastateurs  de  son  comté.  Pour 
comble  d'humiliation ,  le  duc  vit  alors  le  prince  flamand ,  Renaud  de 
Dammartin,  comte  de  Boulogne;  Guillaume  de  Salisbury,  fils  na- 
turel du  roi  d'Angleterre,  et  Florent,  comte  de  Hollande,  planter 
leurs  bannières  devant  les  murs  de  sa  capitale  ménacée  d'un  assaut 
prochain.  Après  quelques  combats  sanglants  livrés  aux  portes  de 
Bruxelles  (4),  il  fut  forcé  de  demander  la  paix;  elle  lui  coûta  cher. 
11  dut  promettre  de  donner  satisfaction  à  l'évêque  de  Liège,  et  de 
soutenir  les  armes  d'Othon  qu'il  venait  d'abandonner.  Ses  deux  61s, 
Henri ,  qui  lui  succéda,  et  Godefroid,  sire  deGaesbeck,  livrés  en 
otages,  répondirent  de  la  fidélité  de  leur  père  (5). 

(1)  Gilles  d'Orval  dans  Chapcauville,  Getta  Pontificum  Leodiens.,  II,  313. 

(2)  Gilles  d'Orval,  fMef.,  p.  2*8. 

(3)  Voir  notre  hisloire  de  la  Flandre  ,11,411. 

(4)  Hoc  loco  majore  alîquanto  obsidenlium  strage  pugnalum ,  el  quum  die» 
aliquot  vim  hoslium  forliler  sustinuisset  Henrîcus,  elc.  Barlandut. 

(5)  En  ce  mesme  an  Ferrand  le  coule  de  Flandres  et  le  frère  du  roy  d'An- 
gleterre avec  le  conte  de  Boulongne  et  le  conte  de  Hollande,  assigèrent  à  très 
grande  puissance  de  gens  d'armes  la  ville  de  Bruxelles,  à  celle  fin  que  par  ce 
\\i  aslraindrissent  ledit  Henry  le  duc  que  plus  il  uesecourast  Phelippe  le  roy 
de  France  contre  ledit  Ferraud  conte  de  Flandres,  comme  il  avoit  fait  jusqut-s 
icy,  car  iceluy  roy  Phelippe,  par  l'ayde  dudit  duc  Henry,  avoit gasté  toute  la 
terre  de  Flandres.  El  en  la  parftn  la  paix  fut  réformée  entre  eulx,  et  fut  fait 
une  aliaucc  entre  ledit  duc  el  Je  conte  de  Flandres,  et  aussy  les  aullres ,  et  par 
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Henri  «lut  donc  se  résigner  à  aller  implorer  son  pardon  à  Liège 
où  il  fut  relevé  de  l'excommunication.  C'était  le  moment  où  cette 
vaste  coalition ,  dont  les  folles  espérances  vinrent  si  tristement  s'éva- 
nouir à  Bouvines,  s'organisait  contre  la  France.  Olhon  y  était  entré, 
et  pour  entraîner  plus  sûrement  le  duc  de  Brabant,  il  se  décida  à 
épouser  sa  fille  Marie,  qui  lui  avait  été  fiancée  seize  ans  auparavant. 
La  défaite  de  Bouvines ,  que  nous  venons  de  rappeler,  le  perdit  pour 
toujours.  Le  duc  avait  assisté  à  la  bataille ,  et  ne  fut  pas  peu  effrayé, 
en  rentrant  fugitif  dans  ses  états,  d'apprendre  que  l'empereur  Frédé- 
ric veuaitde  passer  la  Meuse,  et  avait  déjà  le  pied  sur  le  Brabant. 
Sachant  bien ,  comme  le  remarque  Butkens,  que  quand  ton  c/o- 
c/ie  d'un  pied  il  faut  bien  garder  l'autre  >  il  se  hâta  d'envoyer  des 
ambassadeurs  à  Frédéric  pour  préparer  ce  prince  à  le  recevoir,  et 
quelques  jours  après  il  alla  le  trouver  de  sa  personne  avec  le  duc  de 
Lirabourg,  son  oncle.  Il  en  fut  reçu  gracieusement,  lui  prêta  hom- 
mage, et  lui  laissa,  en  gage  île  sa  loyauté,  son  Als  aîné  Henri,  livré 
en  otage  dans  le  même  but  au  comte  de  Flandre  quelque  temps  au- 
paravant, mais  qui  avait  été  relâché  bientôt  après  avec  son  frère  par 
Ferrand(i213). 

Le  duc  Henri  Ier,  dégoûté  de  ces  entreprises  guerrières  qui  lui 
avaient  valu  tant  d'humiliations  et  de  désastres,  consacra  les  vingt 
dernières  années  de  sa  vie  a  réparer  ses  torts  précédents,  en  répan- 
dant sur  son  duché  tous  les  bienfaits  de  la  paix.  Il  s'attacha  à  faire 
fleurir  le  commerce ,  à  épurer  la  législation ,  à  étendre  les  privilè- 
ges des  communes.  Le  nombre  des  chartes  d'affranchissement  qu'il 
octroya  à  diverses  localités  du  Brabant  est  considérable. 

Déjà  en  4192  Henri  avait  accordé  une  charte  de  ce  genre  aux  ha- 
bitants de  Vilvorde.  Cette  charte  statuait  que  tout  bourgeois  de  cette 
ville,  après  avoir  prêté  serment  de  fidélité  au  duc,  ne  serait  justicia- 
ble que  des  échevins  du  lieu  ;  que  quiconque  aurait  demeuré  un  an 
et  un  jour  en  cette  ville  serait  libre  de  sa  personne  et  de  ses  biens; 
que  les  habitants  seraient  dispensés  de  suivre  le  duc  dans  toute  ex- 
pédition militaire  au  delà  de  la  Meuse,  de  la  Dendre  (4),  d'Anvers 
et  de  Nivelles;  enfin  que  nulle  aide  ne  pourrait  être  exigée  d'eux,  si- 
ce  point  ilz  se  départirent  du  siège.  Néantmoins  donna  le  duc  audit  conte  ses 
deux  filz  en  plesge,  par  condition  qu'il  le  debvoit  assister  contre  le  roy,  et  les 
amena  ledit  conte  en  Flandres  avec  lu  y;  mats  tantost  après  il  les  renvoya  au 
père  en  Brabant.  Traduct.  de  Dynter. 

(I)  C'est  à  tort  que  l'auteur  du  Précis  de  l'Histoire  iu  Brabant  parle  ici 
du  Demer. 
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non  dans  des  cas  déterminés,  à  saToir,  quand  le  duc  armerait  son  Als 
chevalier,  quand  il  marierait  ses  enfants,  et  quand  il  serait  obligé 
de  passer  les  Alpes,  ou  s'il  venait  à  tomber  prisonnier,  pour  le 
paiement  de  sa  rançon  (I). 
Léau  (2),  Diest  (3),  Nederyssche  (4),  Wavre  (5),  Incourt  (H), 

(1)  Butkens,  I,  150,  et  Preuves,  46.  —  Nous  reproduisons  cette  charte 
souvent  citée  :  «  In  nom  i  ne  sanclœ  et  individu»  Trinitatis,  amen.  Henri  eu  s 
Dei  gratta  dux  Lothariogiœ  omnibus  hocscriplum  inluentibus  in  perpeluum. 
Universitati  vestr»  notum  fieri  volumus  quod  banc  libertalem  burgensibus 
nostris  de  Filfordia  concessimus  :  Quicumque  in  hoc  oppido  burgensis  factus 
fuerit,  io  omnibus  causis  suis  nonnisi  cum  scabinis  i  psi  us  oppidi  et  in  ipso 
oppido  tractabitur,  nec  alias  usquam  tractandus  est  vel  appellandus,  nisi  res 
ipsa  jurisdictionem  vel  dominium  nostrum  excédât.  Quicumque  in  hoc  oppi- 
dum ingressus  est,  quam  cito  nobis  et  oppido fidelitaiem  juraverit ,  juramenlo 
faclo,  deinceps  ipse  et  sua  omnia  sub  nostra  crunt  defensione.  Item  quilibet 
burgensis  post  annum  et  diem,  in  hoc  oppido  manendo  peractum,  se  et  sua 
libère  quoeumque  libet  transferre  vel  veudere  poterit,  absque  licentia  nostra 
vel  officialium  nostrorum.  Item  burgensibus  remisimus  memoratis  omnem  ex- 
pedilionem  trans  Mosam  ,  trans  Tcneram,  trans  Anlverpiam ,  trans  Nivellam. 
Prœdiclis  burgensibus  ctiam  remisimus  omnem  exactiouem ,  sed  si  filium  rai- 
litem  faciamus,vel  filium  vol  filiam  nuptui  dederimus ,  vel  si  expeditionem 
trans  Alpes  imperatori  facimus;  in  qulbus  tamen  casibus  si  nécessitas  incu- 
hueril,  nonnisi  mediocris  et  per  scahinos  fiet  succursus.  Si  etiam  in  captivi- 
tatem  devenerimus  (quod  absit),mediocrem  praHlicto  modo  solvent  succursum. 
Ad  hoc  omnes  servîtes  opéras  eis  remisimus,  soia  excepta  de  feuo  nostro 
sciiicet  colligendo;  omne  debitum  remisimus,  excepto  anliqno  agrorum  et 
juste  debilo  in  Epipnania  solvendo;  excepto  novn  libertalis  debilo  de  singulis 
curlibus  solvendo.  Quicumque  rem  venalem  in  hoc  oppidum  allulerit.  lîcet  res 
ipsa  calumniosa  sit,  nec  res  ipsa  sequestranda  est,  nec  ipse  tractandus  nisi 
cum  scabinis.  Item  si  aliquis  debitis  obligatus  se  intra  septa  libertatis  receperit. 
nonnisi  per  scahinos  est  tractandus...  Actum  anno  Dominica»  Incarna- 
tions MCXC1I.  » 

(2)  Codex  diplomat.  de  l'édition  des  Brabantsche  Veeetenée  M.WMems, 
1 ,  618.  —  La  charte  est  de  l'an  1213.  On  y  lit  :  a  Ego  Henricus,  dux  Lotha- 
ringie, et  Henricus  et  Godefridus,  fllii  nostri,  talem  liberlatem  contulimus 
omnibus  burgensibus  in  oppido  nostro  de  Lewe  manenlibus,  quod  liberi  erunt 
ab  omni  exactione  sive  precaria,  abomni  telonio,  ab  oroni  expedilione,  pra?- 
lerquam  si  aliquis  guerram  contra  terram  nostram  moverit...  Si  vero  dnx  vel 
aliquis  quidquam  adversus  burgensem  habucrit  diccre,  nihil  aliud  nisi  quod 
sententia  scabinorum  dictaverit,  habebit...  Ipsi  burgenses  sex  juratos  oligant 
inter  se,  qui  cum  scabinis  excessus  oppidi  corrigentes,  de  honore  et  nUlitate 
oppidi  tractent. ..Volumus  observari  quod  sequali  jure  vel  libertate  advenientes 
burgenses,  sicutqui  nationc  siul,  in  oppido  gaudeant...  Datum  est  islud  apud 
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La  Hulpe  (7),  durent  à  ce  prince  leurs  libertés  et  leurs  chartes 
communales.  Les  deux  villes  de  Louvain  et  de  Bruxelles  lui  furent 
également  redevables  de  lois  et  de  privilèges  particuliers,  la  première 
en  1211,  la  seconde  en  1229. 

Geldoniam  (Jodoigne)  aooo  incarnatioois  MCCXIIl.  *  L'original  existe  aux 
archives  de  la  ville  de  Léau. 

(3)  Ibid.,  p.  050.  La  keure  de  Diest  est  du  25  février  1220,  et  repose  aux 
archives  de  la  ville.  En  voici  quelques  dispositions  :  u  Omne  teloneum  stabit 
judicio  scabinorum...  Qui  de  homicidio  fuerit  conviclus,  sicut  juris  est  punie- 
tur,  vitam  pro  vita,  roenibrum  pro  membro...  Justitia  cxbibebitur  bospili 
conqiierenli  ab  oppidaois  proxima  dieposl  factam  querimoniam...  Oppidanus 
de  Diest  non  potest  oppidanum  de  Diest  infeslare  aliqua  querela,  utsi  in  Diest... 
Qulcuroqne  infra  Diest  gladium ,  sive  capulum ,  sive  aliqua  arma  molita  ad- 
vcrsus  aliquem  traxerit  solvel  XX  solidos...» 

(4)  Ibid.,  p.  615.  La  charte  est  du  mois  d'août  1211.  «  Scialis,  dit  le  duc, 
quod  talem  libertalem  concessimus  et  dedimus  omnibus  manentibus  et  ad 
manendum  veoienlibus  in  advocalia  nostra  apud  Nederysche,  quod  liberi 
erunta  manipulis,  a  morlua  manu  et  ab  omnibus  exaclionibus,  prseterquam 
si  filium  militem  faciamus,  vel  filiam  nuplui  demus,  vel  peregrinalioncra 
faciamus.  »  Aux  archives  du  royaume. 

(5)  Ibid.,  p.  624.  •  Sciant  omnes  tam  fuluri  quaro  pressentes  quod  nos ,  per 
volnntatem  Godefridi  de  Wavre  et  Jacobi  ejus  vilrici  ac  aliorum  dominorum , 
et  ad  petitionem  burgensium  de  Wavre,  eamdem  libertalem  per  omnia  ipsis 
concessimus  quam  burgenses  nostri  habent  in  Lovanio...  Acturo  Wavera>, 
anno  Domini  MCC  vicesimo  secundo,  mense  aprilî,  in  die  beati  Georgii  raar- 
tyris.  *  Fidimut  du  duc  Jean  I'r  aux  archives  du  royaume. 

(6)  Ibid.,  p.  627.  Cette  keure  du  mois  de  mai  1226  est  aux  archives  du 
royaume. 

(7)  Ibid.,  p.  632.  La  keure  de  La  Hulpe,  du  3  juin  1230,  contient  des  dis- 
positions fort  curieuses  :  «  Si  qnis  alicui  minatus  fuerit  incendium  coram  sca- 
binis,  et  i 11 i  tractl  fuerint  in  testimonium,  et  ille  postmodum  passus  fuerit 
incendium ,  Hle  qui  minas  intulit  eidem ,  quasi  facti  reus  condemnabitur.  —  Si 
quis  de  furto  duodecim  denariorum  vel  amplius  per  scabinosconvictus  vel  con- 
fessus  fuerit ,  débet  suspendi.  Si  quis  ultra  duodecim  denarios  et  obolum  dena- 
rios  falsos  habere  reperitur,  débet  amiltere  manum.  Si  quis  raperet  bursam 
ve)  aliud  continens duodecim  denarios  vel  amplius,  dextrum  amittet  pollicem. 
Si  quis  secundo  falsos  denarios  habere  reperitur,  amittet  manum  alteram, 
tertio  patietur  patibulum;  et  sic  bursas  vel  aliud  resecans  {couper  la  bourse), 
secundo  pollicem  secundum,  tertio  sustinebil  patibulum.  Fur  itaque,  falsarius 
et  retecator  in  ceppo  furum  dehent  includi.  —  Si  quis  furem  intra  domum 
suara  deprehenderlt ,  débet  illum  tenere  et  convocare  sex  vicinos,  et  illorum 
aoxilio  teneatur,  ignem<|ue  et  lumen  illls  prsebebit ,  dooec  sic  die  et  mane  facto 
tradet  illum  judici.  —  Si  qua  mulier  per  scabinos  convicla  fuerit  vel  in  facto 
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C'est  ici  le  lieu ,  pensons-nous,  d'entrer  dans  quelques  détails  sur 
l'organisation  primordiale  des  communes  dans  le  Brabant,  en  pre- 
nant pour  types  les  deux  importantes  cités  que  nous  venons  de 
nommer  (1).  A  Lotivain  comme  à  Bruxelles,  les  patriciens  ,  goede 
tiède,  wel gebome,  étaient  au  premier  rang  de  la  bourgeoisie.  Ils 
étaient  divisés  en  sept  lignages  (2),  dont  chacun  avait  de  droit  son 
représentant  dans  l'administration  urbaine.  Le  reste  des  bourgeois 
étaient  libres,  mais  ne  prenaient  aucune  part  au  gouvernement  de 
la  cité.  A  Louvain ,  les  Peetermans,  homines  Sancti  Pétri,  man- 
sionartï  Sancti  Pétri,  furent,  dit-on,  affranchis  par  le  duc 
Henri  Ier,  en  reconnaissance  des  services  qu'ils  lui  avaient  rendus 
dans  ses  guerres  contre  les  Liégeois  (3). 

Les  échevins  étaient  au  nombre  de  sept ,  un  de  chaque  lignage; 
ils  étaient  présidés,  à  Louvain  par  le  mayeur,  à  Bruxelles  par  Tarn* 
man ,  prœco.  Cet  officier  était  chargé  du  pouvoir  exécutif.  Il  sur- 
veillait l'observation  des  ordonnances  du  collège  échevinal ,  recevait 
le  serment  des  officiers  inférieurs  et  des  bourgeois,  procédait  aux 
arrestations  et  aux  exécutions  judiciaires.  Il  était  aidé  dans  ses  fonc- 
tions par  un  subordonné,  appelé  à  Bruxelles  clerc  du  sang,  clerck 
van  denbtoede,  parce  qu'il  siégeait  dans  les  affaires  criminelles,  et 
par  des  sergents, qui  marchaient  armés  devant  lui,  vorsters.  Bruxel- 
les et  Louvain  possédaient,  dès  celle  époque  reculée,  des  jurés,  ge- 

reprehensa ,  quod  per  magicam  el  malam  arlem  mulieris  prœgnantis  partum 
deperire  fecerit.  vel  alicui  per  ci  hum  el  potionem  raortem  vel  morlis  ncricuiuni 
tnlulerit,  vel  de  sacramentis  ecclesiasticis  rem  nefandam  gesserit,  vel  ioceo- 
diaria  fueril,  infra  cislam  débet  comburi.  —  Oppidanl  secundum  senieuùas 
scabinorum  per  oronia  regantur,  uec  ab  eis  vel  eu  ru  m  bonis  quidquam  exac- 
lionis  extra  villara  cxlorqualur.  »  Aux  archives  du  royaume. 

(1)  Le  mooumcnt  le  plus  aucieu  des  libertés  de  la  ville  de  Louvain  est  de 
Pan  1311,  el  se  trouve  dans  Divœus,  Annale*  Lovanienu»,  p.  7;  la  première 
loi  écrite  de  Bruxelles  n'est  que  de  1229,  Luyeter  van  Brabant,  bl.  87;  ces 
deux  chartes  supposent  des  franchises  d'une  existence  antérieure. 

(2)  A  Louvain  ces  sept  familles ,  eeptem  tribu»  patriciœ ,  étaient  les  suivan- 
tes :  de  Liemingrn,  van  der  Calstren,  van  Redingen,  van  den  Steene,  Verni- 
raient, Gielis  et  van  Rode.  A  Bruxelles  c'étaient  les  Sleeuws,  les  Sweerls.  les 
Serbuyges,  lus  Slecnweg,  les  Coudenherg,  les  Serroclofs,  el  les  Rodenbelce. 

(3)  Piot,  Histoire  de  Louvain,  125.  —  Voir  un  travail  Important  inséré 
dans  l'Annexe  aux  Bulletins  de  l'Acad.,  1853—34,  p.  07,  sous  ce  litre  :  De 
Sint  Peetertmannen  ou  Homme»  de  Saint-Pierre  de  Louvain ,  par  M.  La- 
va lié*;.  Les  conclusions  de  ce  travail  sont  que  le  Peeterman  est  Pnom  me  placé 
sous  la  protection  de  Péglise  de  Saint-Pierre,  de  ta  famille  de  Végli*+<  comme 
on  disait  primitivement ,  et  jouissant  à  ce  titre  de  privilèges  particuliers. 
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twoorne,  qui  partageaient  les  attributions  des  échevins,  sans  qu'on 
puisse  déterminer  d'une  manière  rigoureuse  jusqu'à  quel  point  ils 
intervenaient  dans  l'administration. 

Eotre  les  lignages  et  les  métiers ,  officia  ,  ambachten ,  auxquels 
appartenait  toute  4a  petite  bourgeoisie ,  les  artisans  et  les  détaillants, 
la  gilde  de  la  draperie  ,  lak en  guide  ,  formait  à  Bruxelles  eomme 
une  classe  intermédiaire.  Elle  comprenait  également  et  les  patri- 
ciens et  les  plébéiens,  si  l'on  peut  emprunter  ces  dénominations  à 
l'histoire  de  l'antiquité,  qui  se  livraient  à  la  fabrication  et  au  com- 
merce en  grand.  Les  principales  branches  de  ce  commerce  étaient 
l'importation  de  la  laine  d'Angleterre  ou  d'Irlande ,  et  en  général 
celle  de  toutes  les  matières  premières  ;  l'exportation  des  draps  et  des 
différents  tissus  en  France,  en  Allemagne,  en  Lombardie  etc.;  l'ar- 
mement des  vaisseaux,  et  le  change  des  monnaies.  La  direction  su- 
prême de  celte  corporation  était  confiée  à  deux  doyens ,  decani 
guides,  gutdekens,  et  à  huit  autres  membres  qu'on  appelait  simple- 
ment les  huit  de  la  gilde,  octo  guldœ,  de  acht  van  de  guide.  Tous 
les  métiers  qui  s'occupaient  de  la  préparation  des  draps,  tels  que  les 
tisserands,  les  foulons,  tes  tondeurs,  les  teinturiers  ,  étaient  soumis 
à  la  jurisdiction  de  ce  tribunal. 

Chaque  métier  avait  aussi  ses  chefs  appelés  doyens ,  et  élus  par  le 
magistrat,  sur  une  double  liste  de  candidats  présentée  par  la  corpo- 
ration. Chacune  de  ces  petites  sociétés  avait  également  son  saint  pa- 
tron, sa  chapelle  ou  du  moins  son  autel  dans  une  des  églises  de  la 
ville;  sa  caisse  de  secours  pour  les  malades  et  les  infirmes;  sa  ban- 
nière portée  dans  les  cérémonies  publiques  ;  sa  maison  ou  sa  salle  de 
réunion;  ses  archives,  son  huissier.  Pour  être  admis  à  exercer  une 
profession  mécanique,  il  fallait  avoir  fait  son  apprentissage  chez  un 
maître  reconnu  pendant  un  temps  déterminé,  et  avoir  donné  des 
preuves  de  son  habileté.  On  était  successivement  apprenti ,  ouvrier 
ou  compagnon,  maître  enfin,  quaud  on  s'établissait  et  qu'on  tra- 
vaillait pour  son  propre  compte  (I). 


(1)  Voici  la  liste  des  métiers  de  Bruxelles;  ils  sont  groupés  d'après  la  iialure 
de  leurs  travaux  :  marchands  de  denrées  et  de  boissons  :  boula  ugers,  brool- 
maeckers;  bouchers  el  ahaiteurs,  beenhouteers  en  slagert;  marchands  de 
poisson  salé  et  de  poisson  de  rivière,  vissehtrs  en  groen-visschers;  marchands 
de  légumes,  brouckoisen;  fruitiers,  fruyteniers;  graissiers,  vettewariers ; 
brasseurs,  brouwen,  brieders;  marchand»  de  bière,  medeblanderen;  mar- 
chands de  vin,  voyn  taoerniert ;  meuniers,  molders.  —  Artisans  travaillant 
le  bois,  la  pierre,  etc.  :  charpentiers,  timmerlieden ;  tourneurs,  drayert; 
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Les  plus  importants  des  métiers  étaient  ceux  des  tisserands  et  des 
foulons.  A  Bruxelles,  la  draperie  était,  dès  le  xnr  siècle,  dans  l'état 
le  plus  florissant;  elle  faisait  des  envois  considérables  d'étoffes  aux 
grandes  foires  de  Champagne  et  de  Brie  ,  d'où  ces  étoffes  se  répan- 
daient dans  tout  le  reste  de  la  France,  et  jusque  dans  l'Italie.  La  halle 
auxdraps  existait  déjà  à  cette  époque,entre  la  halle  au  pain  et  la  halle 
à  la  viande.  L'industrie  des  draps  était  également  florissante  à  Lou- 
vain  ;  la  céruse,  destinée  à  la  teinture,  est  exemptée  de  tout  droit  de 
tonlieu  dans  la  charte  de  d2i  I  (1  ).  Le  même  document  nous  apprend 
que  cette  ville  faisait  aussi  un  grand  commerce  de  bétail  (2)  et  de 
miel  (3).  Cette  dernière  substance  était  employée  en  quantité  notable 
pour  la  confection  de  l'hydromel. 

ébénistes,  schrynwcrckert ;  charrons,  raedemaecker*  ;  tonneliers,  cuypert; 
tailleurs  de  pierres,  tteenhouwers ;  maçons,  metsers;  fabricants  de  toiles, 
pannemaecktrs;  couvreurs  en  tuiles ,  en  ardoises  et  eu  chaume,  Uekeldeekers , 
schailliedeckers ,  stroydecken ;  badigeon neurs,  phekers;  scieurs,  sagers; 
vitriers,  gelaesemaeckers ;  plombiers,  tengieters;  Vanniers,  mannemacc- 
ktrt;  peintres,  schilders.  —  Travaillant  les  métaux  :  orfèvres,  goudt  ende 
silver  smeden;  forgerons,  smeden ;  couteliers,  mesmaeckers ;  serruriers. 
sloetmaeckers ;  batteurs  d'or,  goudtslagers ;  éperonuiers,  spoormaeckers. 

—  Travaillant  le  cuir  :  tanneurs,  vetters  ,  huydevetters  ;  selliers, 
sadelmaeckers ;  fabricants  de  harnais,  harnasmaeckers ;  gantiers,  handt- 
schotnmaeckers  ;  fabricants  de  ceintures,  riemmaeekers;  cordonniers,  schoen- 
tnaeckers;  savetiers,  oudeschoenmaeekers.  —  Employés  à  la  fabrication  et 
à  la  vente  des  tissus  :  tisserands,  wevert;  foulons,  voldert;  teinturiers,  t*r- 
wers;  tondeurs,  droogscheerders ;  appréteurs,  aendoctulers;  blanchisseurs, 
blyckers;  drapiers,  laeckenniaeckers;  tailleurs,  eleennaeckers  ;  fripiers. 
oude-cleermaeckers ;  peletiers,  peltiers;  passementiers,  passementmaeckers. 

—  Métiers  divers  :  merciers,  kremers,  meersliedtn;  bateliers,  tchipperi; 
barbiers,  barbiers. 

A  Louvain,  les  métiers  étaient  partagés  en  dix  nations  :  1°  les  merciers, 
kremers;  2°  les  brasseurs;  3«  le  grand  métier  composé  principalement  des 
artisans  travaillant  le  bois,  le  cuir  et  les  métaux;  4° les  bouchers;  5°  les  bou- 
langers; 6°  les  tailleurs;  7°  les  fripiers,  vet-wariers ;  8°  les  cordouniers;  les 
jardiniers;  10°  les  chirurgiens.  Chacune  de  ces  nations  était  composée  de  mé- 
tiers divers;  elle  portait  le  nom  apparemment  de  celui  qui  y  dominait. 

(1)  Si  quis  in  urbe  quacumque  re  vendita  plaustrum  ooeraverit,  de  quolibet 
equo  débet  obolum  pcrsolvere,  nisi  sandyx,  aut  cinercs  sandycîs  ineo  vehan- 
tur,  de  quibus  telonium  non  persolvitur.  Divœus,  jtnnales  Lovan.*  17. 

(2)  De  equo  veudilo  in  foro..  dabuntur  quatuor  denarii..  et  de  equa  simili- 
ter  ;  de  bove  denarius ,  cl  tanium  de  vacca.  De  porco  obolus ,  et  laolum  de  ove. 
Ibid. 

(3)  De  hama  (netmer)  mellis  duo  denarii.  Ibid. 
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N'oublions  pas  de  mentionner,  avec  Butkens,  un  article  de  la 
charte  accordée  par  Henri  Ier  en  4229  aux  habitants  de  Bruxelles, 
article  empreint  d'un  caractère  de  justice  et  d'humanité  encore  bien 
rare  dans  les  institutions  de  cette  époque.  «  11  donna ,  dit  le  vieil 
historien ,  plusieurs  privilèges  et  bonnes  loix  à  la  ville  de  Bruxelles, 
et  entre  autres  qu'un  homicide  doit  perdre  la  teste,  mais  ses  biens 
demeurent  aux  héritiers.  «C'était  donc  l'abolition  de  l'odieuse  peine 
de  la  confiscation. 

Hais  de  tous  les  privilèges  accordés  aux  villes  du  Brabant,  aucun 
autre,  remarque  M.  Mocke,  n'approche  de  celui  qu'Henri  I" 
accorda  à  la  ville  de  Louvain  dans  un  diplôme  de  4234,  relativement 
à  la  cloche  de  la  commune , campana  commumœ.  Laissons,  avec 
l'écrivain  cité,  parler  le  texte  de  ce  précieux  monument  :  u  Sachez 
qu'étendant  la  main  sur  les  saintes  choses ,  nous  avons  juré  et  pro- 
mis par  serment  à  ceux  de  Louvain  que  si  quelque  homme  du  dehors 
leur  fait  injure,  et  ne  se  soumet  pas  au  jugement  des  échevins  dans  les 
quarante  jours,  nous  nous  chargerons  de  l'y  contraindre.  Si  au  bout 
de  quarante  autres  jours  nous  ne  l'avons  pas  fait,  quoique  dûment 
requis,  les  maîtres  de  la  commune  choisis  à  cet  effet,  après  avoir 
consulté  le  mayetir  et  les  échevins,  sonneront  la  cloche  de  la  com- 
mune ,  et  celui  qui  ne  se  rendra  pas  au  lieu  de  l'assemblée  sera  puni 
de  cinq  sous  d'amende.  Puis  si ,  après  avoir  consulté  le  majeur  et  les 
échevins,  les  maîtres  se  décident  à  marcher  contre  l'offenseur  étran- 
ger, tout  habitant  devra  les  accompagner  sous  peine  de  vingt  sous 
d'amende.  S'ils  trouvent  leur  adversaire ,  ils  l'amèneront  à  Louvain 
pour  être  jugé;  s'ils  ne  le  trouvent  pas ,  de  tout  ce  qui  se  commettra 
nous  les  tiendrons  quittes  et  sans  reproches  (4). 

(1)  Mœurs,  Usages  et  Fêtes  des  Belges ,  II,  1 17.  —  Ce  document  se  trouve 
au  Codex  diplomaticus  des  Brabant  sche  Ytesten,  I,  638.  Nous  le  reprodui- 
sons en  entier  :  «  Henricus  Dei  gratia  dux  Lolharin&iœ,  Ueorîcus  major  filius 
suus ,  et  Godefridus  minor,  omnibus  ad  quod  pressens  scriptum  perveneril, 
in  Domino  salutem.  Noverilis  quod  nos,  saciosauciis  lactis,  juravimus  et 
jurando  promisiinus  oppidaois  in  Lovanio,  utpote  si  quem  ipsorura,  noslro- 
rum  occasione  debitorum,  quod  Deus  averUt,  caplivari,  seu  bona  ipsorum 
sequeslrari  eveneril,  ad  nulium  oobis,  quce  hactenus  consuererunt,  servilium 
pecumarum ,  utpote  exaclionis  teoebunlur,  donec  et  competentcr  et  pênes 
constituai  scabinorum  resliluerimus.  Item,  et  si  nos  contra  quemquam  ipso- 
rum, citra  juris  ordinem,  et  contra  senlenliam  scabinorum,  processerimus , 
deinceps,  ul  diclum  est,  ad  nulium  nobis  servilium  pecuoiarum  tetiebuntur, 
donec  id  in  slatum  debilus  revocaverimus  et  pênes  scabinorum  consilium. 
Porro  si  quis  forensii,  ausu  lemerario,  cuiquam  oppidanorum  dicti  loci  inju- 
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Les  progrès  dans  Tordre  religieux  ne  furent  pas  moins  marqués 
que  dans  l'ordre  civil.  Les  institutions  monastiques  prirent  des 
accroissements  considérables  dans  le  Brabant  sous  le  règne  du  duc 
Henri  Ier.  On  remarque  que  presque  tous  les  nouveaux  établisse- 
ments se  rangèrent  sous  la  règle  de  Citeaux.  Une  abbaye  d'hommes, 

riari  prosumpserit ,  denuntiabilur  ei  quatenus,  sine  occastonis  obslaculo,  ad 
Lovanium  usque  juri  partturus  accédai.  Quod  si  feceril,  pênes  scabinortiai 
senlentiam  erit  traclandus.  Si  aulem  id  facere  conlempserit,  seu  roonilus 
praesuniptuose  ncglexeril,  slatuimus  ut  prœciplalur  in  vulgo,  ne  aliquis 
deiude,  per  quadraginta  dies,  ei  oppidanus  aliquo  conlraclu  se  misceat,  ul- 
poie  cmendo  vel  vendendo,  Te!  intra  hospitium  sunm  coltfgendo;  scialisquod 
quicuraque  hoc  mandatum  excesserit,  in  tantum  conque  renti  tenebitur,  in 
quantum  is  reus  tencbatur.  Quod  si  forte  evenerit  ut  quisquam  oppidanus 
Lovaniensis  dictum  reum  occulte  seu  violenter  hospitium  sunm  ««serai  iniisse, 
id  sub  dicta  pœoa,  quanlocius  poleHt ,  judici  et  scabinis  et  rectoribus  commit- 
oionis  intimabil,  ut  si  non  lanta  persona  ait,  quod  si  m  pi  ici  verbo  suo  siaei 
debeat,  tangens  sacrosancta  hoc  jurare  tenebitur,  aut  vice  débitons f  se  reum 
eihibebit.  Deinds  si  praefalus  injuriator,  iis  quadraginta  diebus  clapsif ,  ad  bue 
oppidi  Lovaniensis  liber  ta  le  m  evitaverit,  ad  nos  irausreratur  quereJa;  et  nos, 
exigeule  justilia ,  Ipsum  adiré  Lovanium  juri  pariturum  compellerous.  Quod 
si  infra  alios  quadraginta  dics  moniti  non  faceremus,  sub  diclo  juramento 
eisdem  iodulsinus,  ut  a  rectoribus  ad  hoc  electis,  una  cum  villfci  nostri  et 
scabinorum  consitio,  campana  pulsata  communias,  ut  qui  ad  loeum  commu- 
nem  convenieodi  non  venerit,  quînque  solidos,  nobis  et  oppido  ajquaitier 
percipiendos,  debebit.  Deinde  si  redores  pnefali  loci,  vUlicum  et  scahicos 
consulU,  dictum  reum  forensem  invadere  proposnertnt ,  omnis  oppidanus  eos 
concomitari  tenebitur  :  et  cujus  prœsentia  non  baberetur,  nobis  et  oppido 
praefato  in  viginti  solidis  asqualiter  percipiendis  tenebitur,  nisi  ralionis  causa 
obstilerit.  Euntibus  autem  sub  codera  indnlgemus  jurameoto,  ut  si  persona» 
liter  reum  invenertnt,  Ipsum  in  Lovanium  juri  pariturum  adducanc  j  eveniente 
quoqne  ut  per«onaliter  non  reperiatur,  eîs  indultum  est  ut  quidqmd  ibidem 
contingeret ,  super  hos  eos  tueri  tenebimur,  nec  eos  iode  aUquatenus  incul- 
pa re  possemus.  Adjectum  est  ut  si  quis  forensis  infra  Lovaoium  quemquam 
oppidanorum  impeteret ,  manus  suas  in  nersouam  suam  aut  iu  res  suas  vio- 
lenter injiciendo,  omnis  circumslans  ofipidanus  lu  suhsidium  cooppidaoi  soi 
pro  posse  suo  accurrere  tenebitur;  ut  qui  spoute  se  absiraxerit,  si  per  duos 
oppidanos  eonvictus  fueril.  nobis  et  oppido  in  cenlum  solidis  tenebitur.  Item 
de  forefactis  prœnomioatis  condiclum  est,  ut  si  quis  ea  merens  solvere  nequi- 
verit,  seu  noluerit,  liberlatem  oppidi  Lovaniensis  ad  annum  exeat  et  relin- 
quat.  Et  ut  hsec  Arma  conservent ur  et  inconvulsa,  slgillorum  nosirorum 
munimine  prjesenlis  pagina  conlinentiam  roboramus.  Tesles  Godrfridus  de 
Perweis,  Ingelramus  frater  suus,  WilhelmusdeGrimberge»,  Arnold  us  dapifor 
de  Rolselaer,  Gosuinns  de  Gochencurt,  Jobannes  de  Heverles,  H  en  riens  de 
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celle  de  Saint-Bernard  près  d'Anvers  (1),  fut  fondée  en  423i.  De 
nombreuses  maisons  de  femmes,  appartenant  au  même  ordre,  da- 
tent de  cette  époque;  nous  citerons  spécialement  :  La  Cambre  (2), 
Aywières  (5),  La  Ramée  (4),  Florival  (5),  Argenton  (6),  Nazareth  aux 
environs  de  Lierre;  Perck ,  Parcum  dominarum. 

En  1206,  le  duc  avait  fondé  le  chapitre  noble  de  Sainle-Gertrude 
à  Louvain.  Cette  ville  vit  s'établir  dans  son  sein  les  dominicains  ou 
frères-prècheurs  en  1227,  et  les  frères-mineurs  en  1231.  Ces  der- 
niers s'étaient  fixés  à  Bruxelles  quatre  ans  auparavant. 

I/hôpital  Saint-Jean  à  Bruxelles  parait  devoir  son  existence  à 
Henri  I".  Le  duc  le  dota  du  moins  fort  libéralement  en  4206  (7). 
Ce  fut  lui  également  qui  fit  les  frais  de  rétablissement  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Augustin  en  l'église  de  Saint-Jacques-sur-Cou- 
denberg  (8). 

Nous  terminerons  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'état  social  du 
Brabant  aux  temps  où  nous  sommes ,  par  le  récit  d'un  fait  curieux , 
où  l'on  voit  d'une  manière  frappante  réunies  chez  les  hommes  de  ce 
temps  la  violence  des  mœurs,  héritage  de  la  barbarie,  et  la  puis- 
sance des  idées  religieuses,  qui  les  conquéraient  lentement  à  la  civi- 
lisation. Un  membre  de  la  puissante  famille  des  Berthoul, Guillaume, 

Aîlenhovcn,  Walterus  Clulinc,  Arnoldus  de  Limale.  Profitemur  itaque  dos 
testes  jara  nominati  quod  ea  qute  superiussunt  dicta,  pro  possc  nostro,  taetfs 
sacrosanctis,  conservare  Juraverimus  et  conservari  faciemus  :  ideoque  pre- 
sentibus  sigîlla  oostra  appensimus.  Omnibus  itaque  pranominatis  inviolabili- 
ter  observandis  vocati  sumus  in  leslimonlum,  ac  id  adjunetis  sigillls  noslris 
perhlbemus  expresse, ego  abbas  Vlllariensis,  ego  abbas  Affiigensis,  ego  abbas 
Fltderbacensis,  ego  abbas  Parcensis,  ego  prior-provliicialis  in  Teutonia,  et  nos 
decanus  et  canooici  beati Pétri  in  Lovaoio.  Actum  anno  uomini  MCC* XXX* IIIe,' 
mense  roartio.  » —  L'original  est  aux  archives  de  Louvain. 

(1)  Sanctus  Bernardus  ad  Scaldim.  Cette  abbaye,  située  sur  le  territoire 
de  la  commune  d'Hemixem  ,  à  10  kil.  d'Anvers,  sert  actuellement  de  maison 
centrale  de  correction. 

(2)  Caméra  Beatœ  Maria  FirginU ,  fondée  en  1201  dans  un  lien  solitaire 
appelé  primitivement  Penebeke.  Les  bâtiments,  situés  sur  la  commune  d'Ixel- 
les ,  sont  affectés  au  dépôt  de  mendicité  du  Brabant. 

(5)  Sur  le  territoire  de  la  commune  de  Coulure-Saint-Germain,  à  15  kil. 
N. -E.de  Nivelles. 

(4)  Aux  environs  de  Jodoigne. 

(5)  Entre  Louvain  et  Wavre. 

(6)  Près  de  Gembloux. 

(7)  Foppens,  Suppléai,  aux  Opéra  diplom.  de  Mirants,  p.  716. 

(8)  Prœpoittura  Montis  Prigidi  Bruxellis.  Jbid. ,  p,  217. 
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seigneur  d'Assche,  avait  exercé  les  déprédations  habituelles  aux 
seigneurs  de  l'époque,  sur  les  biens  de  l'abbaye  d'Affltghem.  Le  re- 
pentir s'empara  de  son  âme,  et  on  vit  le  même  homme  venir  implo- 
rer, tête  et  pieds  nus,  en  chemise,  des  verges  à  la  main ,  le  pardon 
des  religieux  qu'il  avait  offensés.  Ceci  se  passait  en  1231  (1). 

Henri  avait  employé  ses  dernières  années  à  réparer  par  tous 
ces  soins  donnés  à  une  administration  sage  et  libérale,  les  maux 
que  la  guerre  avait  faits  à  son  peuple.  Il  mourut  à  Cologne  le  5  sep- 
tembre 4235,  en  revenant  de  Mayence,  où  il  avait  conduit  la  prin- 
cesse Isabelle  d'Angleterre ,  que  l'empereur  Frédéric  II  épousa  le 
22  août  de  la  même  année.  «  Son  corps,  dit  Butkens,  fut  trans- 
porté avec  grand  apparat,  pompe  et  accompaignement  jusques  à 
Louvain ,  et  fut  illec  enterré  en  l'église  de  Saint  Pierre, où  l'on  voit 
encore  une  tombe  fort  magnifique  au  milieu  du  chœur, avec  sa  figure 
taillée  en  marbre  bleu ,  revestue  d'une  longue  robe  avec  le  manteau 
ducal,  la  teste  nue  liée  au  front  d'un  diadème  de  lauriers,  tenant 
en  la  dextre  le  sceptre  royal  (2).  » 


(1)  Mirée  us ,  II,  832.  —  Voici  comment  s'exprime  l'official  de  Cambrai  dans 
la  pièce  qui  dous  apprend  ces  détails  :  «  De  emenda  (amende  d'emendare)  Deo 
el  ecclesiœ  super  tantis  injuriis  prœslanda  uobis  se  subjecil  per  omnia  ordina- 
tion!, quam  de  virorum  bouorum  consilio  ordinavimus  in  hune  modum.  Vide- 
liccl  quod  dictus  miles  nudo  pede,  nudo  capite,  in  puris  camisia  elbraects, 
virgam  icnens  in  manu,  in  recognilionem  prœdicti  reatus,  ad  pedes  domina 
abbatis  in  pleno  capilulo  Aflligheniensi  ad  hoc  solemniter  vocato  se  prosterne* 
ret,  humiliter  et  dévote  ab  abbate  el  conventu  veoiam  petiturus.  Ipse  vero 
ordinalioni  nosirse  per  omnia  obediens ,  sicut  ei  a  nobis  fueral  diclala  emenda, 
ipsam  in  noslra  prsDseotia  adimplevit  humiliter  et  dévote.  » 

(2)  Voici  la  description  que  donne  de  ce  monument  Mr  De  Ram  d'après  un 
ancien  dessin  :  u  Une  maçonnerie  entourée  de  colon uel tes  supporte  la  table  sur 
laquelle  repose  le  corps  du  duc.  II  y  est  représenté  revêtu  d'une  longue  robe 
avec  le  manicau  ducal ,  la  téle  ceinte  d'une  couronne  de  lauriers,  tenant  dans 
la  main  droite  un  sceptre  surmonté  d'un  lis.  La  téte  repose  sur  un  coussin, 
placé  entre  deux  anges  avec  des  encensoirs  à  la  maio.  Une  inscription  qui  se 
trouve  à  côté  de  ces  anges,  nous  les  fait  connaître  :  Angélus  Mfchael  —  An- 
gélus Raphaël.  La  pierre  contre  laquelle  reposent  les  pieds  porte  du  côté  op- 
posé l'inscription  suivante:  Anno  :  dni  :  M  :  CC  :  XXXIV  :  nonis  :  septembris  : 
obiit:  Itenricus  :  quarius  :  dux  :  Lotharingie  :  bone  :  et  :  pie  :  memorie  : 

A  l'entour ,  sur  le  bord  de  la  table  qui  supporte  le  corps,  on  lit  une  incrip- 
lion  qui  forme  sept  vers  : 

Hic  :  priants  :  jacet  :  Uenricus  :  dux  :  ordine  :  quartus  : 
Cui  :  conjunx  :  bina  :  Bf achlhyll  :  -prior  :  iode  :  Maria  : 
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Le  monument  élevé  au  duc  Henri  IM  a  disparu;  mais  l'église  de 
Saint  Pierre  en  a  conservé  un  autre,  celui  qui  renferme  les  restes 
de  la  première  femme  du  duc,  Malhilde,  et  de  leur  Aile,  l'impéra- 
trice Marie  (1).  Veuve  d'Othon  en  4218,  Marie  était  revenue  dans  le 
Brabant,  et  s'était  retirée  d'abord  à  Âffligbem,  puis  dans  les  envi- 
rons de  Helmont,  en  Campine,  où  elle  fonda  au  lieu  appelé  Bein- 
deren  un  monastère  de  femmes  de  Tordre  de  Citeaux. 

Marie  de  France,  seconde  femme  du  duc  Henri,  passa  ses  der- 
niers jours  dans  la  pénitence  et  la  retraite  en  cette  même  abbaye 
d' Affligbem ,  où  s'était  retirée  aussi  momentanément,  nous  venons 
de  le  dire,  sa  belle  fille,  l'impératrice  Marie.  La  veuve  de  Henri  l** 
y  mourut  saintement,  et  y  reçut  la  sépulture  (2). 

Mathilde,  la  première  épouse  du  duc  Henri  Ier,  lui  donna  deux 
fils,  et  cinq  filles.  Henri  II,  l'aîné  des  fils,  succéda  à  son  père;  Go- 
defroid,  le  second,  fut  sire  de  Léau  et  de  Gaesbeek.  Marie,  la  pre- 
mière des  filles,  femme  de  l'empereur  Othon,  nous  est  connue; 

Prolem  :  septenam  :  gcnuit  :  prier  :  ullima  :  binam  : 
Brabaniin.  :  dux  :  regni  :  marchio  :  mor.  : 
Régula  :  justor.  :  spéculum  :  vindicta  :  mal.  : 
Flos  :  pairie  :  pax  :  ecclesie  :  clipeus  :  viduar.  : 
Spes  :  venie  :  vas  :  mundicie  :  tulela  :  miDorum. 

Ces  sept  vers  qui  se  suivent  dans  une  seule  el  même  ligue  sur  le  bord  de  la 
table,  sont  séparés  entre  eux  par  des  croix. +  »  La  tombe  du  duc  Henri  I"  avait 
disparu  au  milieu  de  la  tempête  révolutionnaire  de  la  fin  du  dernier  siècle. 
Eu  1855  des  fouilles  ont  fait  retrouver  les  restes  du  monument  ;  ils  sont  con- 
servés dans  l'église  de  Saint  Pierre. 

(1)  Ce  monument ,  endommagé  dans  la  partie  supérieure  qui  est  en  pierre 
de  touche,  est  placé  en  arceau  dans  une  nef  latérale  du  chœur.  Une  maçonne- 
rie, ornée  de  six  colonnettes  ,  supporte  une  table,  sur  laquelle  sont  sculpté-* 
en  bosse  deux  effigies  ,  Tune  à  côté  de  l'autre.  La  première  est  celle  de  la  du- 
chesse Mathilde.  Elle  tient  dans  la  main  gauche  un  livre  et  dans  la  droite  un 
tourteau  ,  en  signe  de  sa  descendance  des  comtes  de  Boulogne,  qui  portaient 
d'or  à  trois  tourteaux  de  gueules.  L'autre  figure,  dont  le  sculpteur  a  rajeuni 
les  traits,  est  celle  de  l'impératrice  Marie.  Elle  lient  dans  la  main  une  couronne, 
emblème  du  rang  auquel  elle  avait  été  élevée  par  son  mariage  avec  l'empereur 
Othon  IV.  Le  style  du  monument  est  d'une  époque  postérieure  à  celui  de  la 
tombe  du  duc  Henri.  Mr  De  Ram,  Recherches  sur  les  sépultures  des  ducs  de 
Brabant  d  Louvain ,  p.  14  et  suiv.,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de 
Bruxelles,  t.  XIX. 

(2)  Maria,  Philippi  Francorum  régis  Alia  ,  et  uxor  Heurici  I.  Brabanlie  et 
Lotharingie  ducis,  sepulta  est  ante  locum  capitularem.  Obiit  kalendis  seplem- 
bris.  Sanderus,  Chorographia  sacra  Brabantiœ ,  Affligenium,  p  12. 
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Marguerite,  fat  unie  à  Gérard ,  comte  de  Gueldre  et  de  Zutphen ;  la 
troisième ,  Adélaïde ,  eut  successivement  pour  époux  Arnotil,  comte 
de  Loos,  Guillaume,  comte  d'Auvergne,  et  Arnoul,  sire  de  Wese- 
mael,  maréchal  du  Brabant;  Mathilde  fut  donnée  en  mariage  à 
Florent,  comte  de  Hollande  (4);  on  ne  sait  rien  de  la  cinquième, 
dont  l'existence  ne  nous  est  connue  que  par  l'épitaphe  placée  sur  la 
tombe  de  son  père. 

De  son  second  mariage  avec  Marie  de  France  Henri  !•»  eut  deux 
filles.  La  première,  Élisabeth,  fut  femme  de  Thierri  de  Clèves,  et 
se  remaria ,  après  la  mort  de  celui-ci ,  à  Gérard  de  Ltmbottrg,  sire  de 
Wassemberg;  Marie,  la  seconde,  ne  nous  a  laissé  d'autre  souvenir 
d'elle  que  son  nom. 

(1)  Le  comte  Florent  fut  tué  en  certain  toornoi  provoqué  par  lecomtedeCler- 
mont  en  la  ville  de  Noyon,  ou  selon  d'antres  à  Corbieen  Pto  MCCXXXIV,  eacé 
tant  seulement  de  vingt  et  six  ans,  laissant  veufve  nortre  princesse  Mathilde, 
laquelle  se  voulant  addonner  à  la  piété  At  changer  eu  un  monastère  de  Tordre 
de  Cisteaux  sa  court  à  Losduneu  en  Hollande,  où  elle  entre  les  religieuses  passa 
la  pluspart  de  soo  temps  ;  estant  chose  digne  de  remarque,  que  le  duc  Henri  I" 
et  presque  tous  ses  enfants  ont  esté  si  affectionnés  audict  ordre  de  S.  Bernard , 
que  pour  lesmoignage  de  leur  bonne  volonté,  touts  ont  voulu  fonder  un  ou 
plusieurs  cloistres  du  mesrac  ordre.  Bulkens,  I,  212. 
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Chapitre  IV. 


LE  BRABANT  SOUS  LES  DUCS  HENRI  II  ET  HENRI  III. 

Henri  II  était  d'un  âge  déjà  avancé,  lorsqu'il  entra  en  possession 
du  duché  (1).  Il  s'était  distingué,  du  vivant  de  son  père,  par  la  va- 
leur qu'il  avait  déployée  dans  une  expédition  contre  les  barbares 
du  Nord  connus  à  cette  époque  sous  le  nom  fastadingers  (2),  ex- 
pédition dont  la  conduite  avait  été  confiée  au  prince  brabançon. 
Protégées  par  des  marais  inaccessibles ,  ces  peuplades  encore  idolâ- 
tres et  à  moitié  sauvages,  infestaient  depuis  de  nombreuses  années 
l'archevêché  de  Brème.  Le  Saint-Siège  fut  forcé  de  proclamer 
en  4254,  une  croisade  contre  ces  ennemis  du  nom  chrétien.  La  plu- 
part des  seigneurs  de  la  Basse-Germanie  y  prirent  part,  sous  le  com- 
mandement du  prince  Henri  (3).  Ils  rejetèrent  les  barbares  dans 
leurs  marais,  après  en  avoir  fait  périr  un  grand  nombre,  tués  ou 
noyés  dans  le  Wéser,  et  avoir  pillé  et  brûlé  leur  ville  de  Stade  (A). 

(1)  Oncroil  qu'il  éuilné  à  Bruxelles  eo  1 188.  Voir  Messager  des  science» 
historiques,  année  1832. 

(2)  Ce  nom  leur  renaît  de  la  ville  de  Stade ,  sur  la  Schwinge. 

(3)  D'autres  disent  que  Florent  de  Hollande  eut  le  commandement  de  l'expé- 
dition. Magnum  Chronicttmbêlgicum,  dans  Pistorius ,  III,  249. 

(4)  Et  cy  dist  l'histoire  qu'en  ce  propre  an  (1234)..  Henry  son  aisné  Alz  (  de 
Henri  I"),  par  le  commendemenl  de  nostre  Saint-Père  le  pape,  c'est  assça- 
voir  Grégoire  IX«de  ce  nom,  empriut  la  croix  contre  les  faulx  ,  et  desloyauJx 
héréticques  Stadingues ,  et  contre  leur  terre  et  cité,  lesquelz  pour  le  lamps  de 
lors  avoient  bouté  hors  tous  leurs  clercqs  et  prebslres ,  et  s'estoient  retournez 
à  la  perverse  secte  de  idolâtrie  ;  laquelle  cité  et  pays  est  en  la  diocèse  de  Bre- 
meu.  Els'enala  en  très  granlapareil  d'hommes  d'armes,  non  point  luy  seul, 
mais  fut  accoropaigné  de  plusieurs  aullres  nobles  princes,  lelz  comme  Florent 
le  comte  de  Hollande  et  Thiéry  le  comte  de  Clèves,  avec  plusieurs  aullres  nobles 
barons,  tous  signez  du  signe  de  la  croix.  Entre  lesquelz  il,  ledit  Uenry,  filz  aisné 
du  duc  Henry  deBrabant,  estoit  le  plus  excellent  de  noblesse  el  de  valleur, 
comme  très  bien  le  monslra  ;  car  l'histoire  dit  que,  tout  prestement  qu'ilz  fu- 
rent venus  audit  pays,  iceulx  deslojraulx  héréticques  comme  tous  enragez  yssi- 
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Le  règne  de  Henri  II  fut  un  règne  éminemment  pacifique.  Nous 
avons  eu  l'occasion  de  dire  un  mot,  dans  l'histoire  du  Limbourg, 
de  la  seule  guerre, où  il  se  soit  engagé.  C'est  celle  qu'il  soutint  contre 
l'archevêque  de  Cologne ,  Conrad  de  Hostade.  Le  résultat  en  fut  des 
plus  avantageux  pour  le  Brabant.  Henri  fit  la  conquête  du  château 
de  Daelhem  en  1238,  et  sut  s'en  maintenir  en  possession.  En  1243, 
un  traité  solennel  consacra  cette  acquisition, qui  étendit  la  puissance 
de  nos  ducs  au-delà  de  la  Meuse.  Nous  remarquons  que  l'exécution 
de  ce  traité,  en  ce  qui  concernait  le  Brabant,  fut  garantie  par  les 
villes  de  Louvain,  Bruxelles,  Anvers,  Tirlemont,  Léau  et  Bois-le- 
Duc.  Les  députés  de  ces  grandes  communes  s'étaient  réunis  à  cet 
effet  en  assemblée  générale  à  Louvain  (1). 

Henri  II  gouverna  son  duché  avec  une  sagesse  et  une  modération 
exemplaire.  Sa  grande  préoccupation  parait  avoir  été  d'améliorer, 
autant  qu'il  était  en  lui,  les  lois  et  les  institutions  du  pays.  Un  de 
ses  actes  les  plus  mémorables  est  celui  p3r  lequel  il  proclama, 

rcut  à  bataille  contre  eulx ,  et  se  mirent  en  une  très  belle  et  bonne  ordonnance 
et  les  vindrent  combattre  très  puissamment,  mais  ledit  Henry  se  bouta  telle- 
ment en  eulx  qu'il  leur  rompy  toute  leur  bataille ,  ne  ooeques,  puis  que  ledit 
Henry  fut  entré  ens,  il  ne  purent  tenir  conroy  ne  serre,  car  il  les  abaloil  et 
reversoit  comme  feroit  ung  faucqueur  qui  trancheroil  le  fuerre  {fouarre. 
foin,  paille)  de  sa  faulx ,  et  tellement  se  porta  ce  noble  et  vaillant  prince,  qu'ils 
furent  victorieux,  et  demourèreul  mors  les  Stadingues  sur  les  champs  plus  de 
quatre  mille  combattans,  et  fut  leur  cité  prinse  ,  pillé,  arse  et  destruite,  fem- 
mes et  en  fans  ,  et  tous  ceulx  qui  point  n'avoient  esté  à  la  bataille  y  furent  mis 
tous  à  l'espée ,  sans  nulle  queleoneque  pitié  ne  mercy ,  comme  faulx  et  pervers 
béréticques.  Après  laquelle  victoire  il ,  ledit  noble  enfant,  retourna  en  son  pays 
de  Brabant,  à  très  noble  triomphe  et  honneur,  et  fut  très  grandement  reçeu  et 
honnouré  de  son  père  et  de  tous  sesamys.  *  De  Dynter  ,  Chronique  des  ducs 
de  Brabant,  II,  368.  Voir  la  note  de  M*  De  Ram  sur  ce  passage. 

(1)  Toutes  les  pièces  relatives  à  celte  transaction  se  trouvent  dans  But- 
kens,  I,  Preuves,  85-87.  Nous  reproduisons  Pacte  de  garantie  des  villes  du 
Brabant  :  «  Nos  de  Lovanfo,  Bruxella ,  Anlverpia .  Boscho,  Lewis  et  de  Tbenis 
communilaies,  notum  facimus  universis,  tam  prœsenlibus  quam  futurts,  pi«* 
sentes  litteras  visuris,  quod  ad  pelitionem  karrissimi  domini  noslrî  Henrici 
ducis  Lotharingie  et  Brabantiœ  cura  nobilibus  de  Gelre,  de  Seynen  et  de  Los 
comitibus,  pro  codem  domino  duce,  erga  nobilem  virum  Theod<*ricum  coœi- 
tem  de  Hostaden  super  conventionibus  de  Castro  de  Dalebem,  inter  ipsum  do- 
roioum  dueem  et  dictum  corn  item  Hostadensem  factis....,  nos  constiluimus 
fidejussores.  In  cujus  Adejussioois  testimoniuai  présentes  litteras  sigillis  op- 
pidorum  nosirorum  prœdiclorum  fecirous  communiri.  Actum  et  dalum  apud 
Lovaoium  domioica  qua  cantatur  Oeuli  nostri.  Anno  Domini  MCCXLIIL  • 
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le  22  janvier  1348,  l'abolition  de  la  main-morte  (4)  dans  ses  terres 
(terra  nostra).  Cet  acte  statuait  en  outre  que  les  enfants  naturels 
auraient  la  faculté  de  disposer  de  leurs  biens  ;  que  les  baillis  (amans, 
moyeu  m,  etc.)  devaient  administrer  le  pays  par  jugement  et  sentence 
des  échevins,  ne  réservant  au  duc  et  à  ses  baillis  que  la  connais- 
sance des  crimes  énormes,  tels  que  meurtre,  incendie,  rapt,  et 
stipulant  des  peines,  à  l'arbitraire  du  duc  lui-même,  contre  ceux 
qui  en  agiraient  autrement.  Le  duc  déclarait  de  plus  que  les  dépen- 
ses de  sa  cour  seraient  dorénavant  modérées  d'après  l'avis  de  ses 
hommes,  et  que  les  aides  à  lever  seraient  fixées  par  le  conseil  de 
gens  probes  et  religieux  (2).  Il  voulait  enfin  qu'une  rente  de  cinq 
cents  livres  lottvanistes  fut  perçue  chaque  année  sur  ses  revenus 
(de  redditibus  nostris),  et  distribuée  aux  nécessiteux  è  titre  de 
restitution  et  d'aumône  (nomine  restitutionis  et  eleemosinœ)  (5). 

(1)  Plusieurs  historiens  confondent  la  main-morte  arec  le  droit  de  meilleur 
cattel.  La  main~tnorte  était  l'incapacité  de  tester;  l'héritage  des  hommes  de 
main-marte  appartenait  de  droit  au  seigneur.  Hommes  manu*  mortuœ,  dit 
du  Caoge ,  sunt  servi  glebœ,  quibus  de  bonis  suis  testamento  cavere  (as  non 
est.  Le  droit  de  meilleur  cattel  était  un  progrès,  puisqu'il  n'accordait  au 
seigneur  qu'une  télc  de  bétail  ou  uu  meuble  à  prendre  sur  la  succession. 
Comme  nous  l'avons  dit,  t.  II,  p,  472,  loin  d'être  un  signe  de  servitude,  ce 
droit  était  la  preuve  authentique  de  l'affranchissement  personnel. 

(2)  Par  suite  de  coucessions  diverses,  les  habitants  du  Brabant  ne  pou- 
vaient, généralement  parlant,  être  taxés  que  dans  trois  cas  :  1"  pour  la  ran- 
çon du  duc,  s'il  était  fait  prisonnier;  2°  quand  l'ordre  de  chevalier  était  con- 
féré a  son  fils  aîné;  5°  lors  du  mariage  de  sa  fille  atnéc.  En  toute  autre 
circonstance,  il  fallait  le  consentement  des  barous  ou  grands  vassaux,  qui 
livraient  alors  leurs  hommes  à  tailler ,  et  celui  des  villes  qui  se  chargeaient 
d'une  partie  de  la  somme  demandée.  —  Quando  barones  terrœ  Brabantiœ 
homines  suas  nobis  coneesserunt  talliandos.  est-il  dit  dans  un  diplôme  du 
duc  Jean  II  de  l'an  1300,  recueilli  par  Sanderus,  Chorogr.  sacra  Braban- 
ffo,  I,  340.  Voir  M.  Wauters  et  Henné,  Hist.  de  Brux.  ,1,4. 

(3)  Voici  cet  acte  célèbre  dans  l'histoire  du  duché  :  «  Henricus  Dei  gratia 
dui  Lotharingie  et  Brabantiœ,  atque  Henricus  filius  ejus  primogenilus,  uui- 
versis  et  singulis  présentes  litteras  visuris  saiutero,  ctim  nolilia  veritatis. 
Noveritis  quod  nos ,  habita  super  hoc  prius  deliberalione  sufficiente  cum 
hominihus  et  ftriclibus  nostris  et  viris  religiosis  terrœ  uoslrae ,  sub  sacra- 
mento  fidei  quam  corporaliter  prsstilimus,  ob  remedium  animarum  nos- 
traram  et  prsedecessorum  noslrorum ,  fldeliter  promisimus  quod  ab  hac  die 
in  perpetunm,  terram  noslram,  quam  jam  possidemus,  ab  illa  exactione 
sive  extorsione  quro  vulgaliter  dicilur  mortua  manus  absolvimus  et  quitamus. 
Promisimus  et iam  flrmiter  ftde  corporali  prtestita,  quod  volumus  et  observare 
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Ce  fut. là  le  testament  politique  de  Henri  le  Magnanime;  îl  mou- 
rut à  Louvain  le  1er  février  suivant.  «  Son  corps,  dit  Butkens,  fut 
avec  grande  pompe  et  magnificence  transporté  eh  l'tfbbavH  de  Nostre 
Dame  à  Villers,  ordre  de  Cisteaux,  où  il  avoit  ésleu  sa  sépul- 
ture (1),  et  voit-on  encore  jusques  à  présent  sa  tombe  an  chœur  de 
réglise  de  ladite  abbaye  au  costé  droit  entre  deux  piHîers,  longue 
d'onze  pieds,  large  de  huit  pieds  et  trois  poulces  et  demi,  avec  sa 
figure  taillée  en  bosse  de  marbre  bleu ,  revestue  d'une  robe  de  pour- 
pre, et  le  manteau  ducal  de  guelles,  la  teste  liée  au  front  d'une  fasce 
de  mesme  couleur.  Aux  deux  costés  de  ladicte  tombe  sont  douse 


debemus  io  perpetuum ,  ut  in  bonis  illorum  qui  vulgariter  ttavescoot  spurii 
dicunlur  ;  si  de  terra  nostra  fuerint  et  proximos  habeant,  succédant  in  dieiis 
bonis  proximiores  secuodum  legem  terr»  et  cousue! udinera  :  si  rero  fuerint 
adventilii,  bona  taiium  secundum  legem  terrœ  bucusque  servatam  nostra  sint 
et  successorum  nostroi-um  ;  salvo  tamen  per  omnia  lam  de  alienîgeois  qnam 
indigents  lalibus,  quod  lestamcola  quœ  condideriut  robur  Itabere  de béant  et 
fortitudinem.  Promisimus  rondo  prtedicto  quod  hallivi  nostri  terrant  nostraro 
regere  debeant  secundum  judicium  et  sententiam  scabinorum,  aut  alîorum 
horainum  nostrorum,  ad  quos  |>ertinet  super  hujus  modi  seu len lias  d are  aut 
judicare,  nisi  forsitan  aliquid  énorme  accident,  sicut  incendtum,  vioJentia, 
vel  homicidium,  aut  aliquid  simile,  in  quo  casu,  excessus  hujusmodi  de  vo- 
lontate  nostra  et  per  consilium  horainum  nostrorum  corrigeniur  :  et  si  forsi- 
tan contigerit  aliquem  bailivorum  nostrorum,  aliter  quaro  prtescriptum  est  et 
prteordinatum  judicare,  volumus  et  ordinamus  quod  tain  de  haliivis  tpsis, 
qnam  de  bonis  ipsorum,  pro  voluntate  nostra  absolulè  disponere  debcamus. 
Promisimus  eliam  modo  prœdicto,  quod  ex  pensas  nostras  deconsilio  bominum 
nostrorum  ita  raoderabimus ,  quod  exactiones  faciendas  in  terra  nostra  decon- 
silio bonorum  et  religiosorum  facere  debeamus.  Volumus  etiam  prasterea  quod 
annualim  in  perpetuum  quingent»  librte  lovanienses  recipiantur,  ceoium  vt- 
delicet  librœ  de  redditibus  dos  tris  Lovanii ,  centom  Bruxellts,  centum  Tbeo», 
ducenta?  de  silva  nostra  Sonia,  qu®  per  manus  ipsorum  quos  ad  hoc  ordinabt- 
mus,  nomioe  restitutionis  et  eleemosin»  in  perpetuum  distribueotur.  Et  ut 
praemissa  omnia  per  nos  et  successores  nostros  in  perpetuum  inviolabititer 
observeotur,  présentes  litteras  sigillorum  nostrorum  munimine  duximus  ro- 
borandas.  Actum  et  datura  apud  Lovauium  in  die  S.  Vincealiî  anno  Do- 
mioi  MCCXLV1I.  »  Butkens,!.  Preuves, 80. 

(I)  lien  ri  II  portait  une  singulière  affection  à  ce  monastère,  célèbre 
à  cette  époque  par  toutes  les  vertus  de  la  vie  religieuse;  il  se  plaisait  a  se 
couvrir  de  vêtements  tissus  dans  l'abbaye  de  la  main  des  moines.  —  Dux  tuai- 
cara  quotannis  unam  de  pan  no  villarieosi  confleere  solitus  erat,  qua  intrcptdu* 
ad  quœvis  vitre  discrimina  progrederetur,  dit  Sandcrus.  daos  la  Ckorographéa 
sancta  Brabantfit». 
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petites  figures,  représentantes  ses  ancestres  et  parents,  tant  ecclé- 
siastiques que  séculiers,  entre  lesquels  on  voit  au  costé  droict  deux 
qui  oui  les  escus  qu'ils  tiennent  chargés,  le  premier  de  sable,  au 
lion  d'or,  désignant  son  père  le  duc  Henri  I",  et  second  de  guelles  à 
la  fasce  d'argent  rapportant  le  sire  de  Perweys  son  oncle  (1).  Les 
autres  n'ont  aucune  marque  dans  leurs  escussons,  et  il  ni  at  aucune 
inscription  (2).  —  11  estoit,  ajoute  le  même  historien,  prince  très 

(1)  Guillaume  de  Louvain ,  Als  de  Godefroid  111  et  d'Imaine  de  Loos ,  eut  eu 
partage  les  terres  de  Perwez  et  de  Ruysbroeck.  Il  assista  arec  sou  frère,  le  duc 
Henri  1e',  à  la  prise  de  Liège,  et  fit  grand  devoir,  dit  Bulkens,  pour  empes- 
eher  le*  desordres,  foules  et  violences  y  faictes  aux  églises.  Il  était  également 
a  la  funeste  bataille  de  Steppes,  et,  ajoute  le  môme  écrivain,  selon  le  dire 
d'un  bon  autheur,  si  le  due  eust  suivi  son  conseil,  il  ne  se  fust  trouvé  aux 
extrémités  ou  il  se  vist.  te  prince  est  la  tige  des  sires  de  Perwez  de  la  famille 
de  Brabaol.  Il  avait  épousé,  croit-on,  Adélaïde,  fille  d'Enguerrand  d'Orbais, 
qui  porta  la  terre  d'Orbais  dans  la  maison  de  Perwez.  Godefroid  reçut  la  sé- 
pulture à  Villers,  ou  l'on  voit,  dit  encore  Bulkens,  sa  sépulture  dans  le 
cloistre.  Trophées  de  Brabant,  I,  627.  —  La  seigneurie  de  Perwez  passa 
plus  tard  dans  la  maison  de  llorne,  et  de  celle-ci  dans  la  maisou  de  Mérode, 
par  le  mariage  d'Adélaïde  de  Horne,  eu  1451 ,  avec  Jean,  sire  de  Mérode  et 
de  Leefiiael.  Ibid. ,  II ,  48,  et  Gramaye,  Antiquitates  illustr.  Ducatus  Ura- 
bantiœ,  Prœfectura  Jincurtensis  (Incourl),  p.  23. 

(2)  Gramaye  confirme  l'assertion  de  Butkeus  :  «  Nulle,  dit-il,  in  saxis  lit- 
ter»;  «  mais  il  ajoute  :  »  Funeralia  tantum  aliquot  carmina  et  inscriptiones 
nudœ.  Unius  dlstichon  postremum  est  : 

Ergo  precor,  die,  dum  mea  fis  monumenta  tueri, 
Christus  dignetur  ducisHenrici  misereri.  » 

Ibid.,  Genapia,  p.  19. 

M.  de  Saint  Génois,  dans  le  Messager  des  sciences  historiques ,  année  1846, 
p.  117,  exprime  l'opinion  que  ce  monument  fut  détruit  pendant  les  troubles 
du  XVI-  siècle.  Erreur  évidente,  puisque  Bulkens  et  Gramaye,  écrivains 
du  XVII'  siècle,  en  attestent  l'existence,  et  ce  dernier,  comme  témoin  ocu- 
laire. Quand  disparut-il ,  et  fut-il  remplacé  par  une  simple  pierre  tumulaire 
heureusement  conservée?  nous  l'ignorons.  Celle  pierre,  retrouvée  dans  les  rui- 
nes, porte,  en  caractères  modernes,  cette  ioscriplion  :  «  Vere  non  est  garan- 
dia  aliud  nisi  mons  sanctus,  quia  locus  sepulturœ  multorum  sanctorum 
est,  teste  HeuricoS**0  (sic),  duce  Brabantiœ.  »  Les  caractères,  ce  chiffre  2  sur- 
tout, trahissent  une  date  assez  récente.  Quant  au  sens,  c'est  une  allusion  à  un 
mot  attribué  au  duc  Henri.  Comme  on  voulait  lui  montrer  le  riche  dépôt  {ga- 
randia,  warandia,  lieu  où  l'on  garde)  des  reliques  conservées  dans  l'église 
du  monastère,  il  dit,  en  désignant  le  cimetière  où  reposaient  tant  de  pieux 
religieux  :  il  n'y  a  nulle  part  un  plus  vénérable  amas  de  reliques  que  celui 
Tome  IV.  37 
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valeureux  et  fort  addonné  à  la  vertu,  et  avoit  un  soin  particulier  au 
bien  et  repos  de  ses  estats  et  vassals,  lesquels  il  gouverna  avec 
grande  douceur  et  prudence,  l'espace  de  douzs  ans,  quatre  mois, 
vingt  et  six  jours,  aiant  altainct  Feage  d'environ  cinquante  et  neuf 
ans.  » 

Le  duc  Henri  avait  épousé,  en  premières  noces,  la  princesse  Marie, 
de  race  doublement  impériale  par  son  père  Philippe,  et  par  sa  mère 
Irène  de  Constantinople,  fille  d'Isaac  l'Ange.  En  1259,  il  contracta 
une  seconde  union  avec  Sophie  de  Thuringe,  d'origine  également 
illustre.  Fille  du  landgrave  Louis  IVe  du  nom  et  de  sainte  Élisabeth 
de  Hongrie,  Sophie,  par  sa  piété  et  sa  charité,  se  montra  digne 
d'une  telle  mère:  on  lui  attribue  la  fondation  de  l'hôpital  de  Lou- 
vain.  Deux  enfants  naquirent  de  cette  seconde  union  :  Henri,  dit 
l'Enfant,  tige  des  différentes  branches  de  la  maison  de  Hesse,  et 
Élisabeth,  qui  fut  la  première  femme  du  grand  duc  Albert  de 
Brunswick  (1). 

où  gisent  les  restes  de  tant  de  saints.  «  Piissimus  princeps  Henri  eus  dut  Bra- 
banliœ,  qui  frequentlus  solitarios  illos  invisebat,  cum  i psi  reliquias  sancto- 
ruro ,  qui  in  templo  adservabantur,  ostendere  vellent ,  respondil  :  Sufficit  me 
videre  ossa  fratrum,  qui  in  monte  sepulti  sunt,  ibi  enim  latent  reliquia 
mihi  multum  chans.  »  Sanderus ,  Chorog.  sac.  Brab. 

(1)  Sophie  ne  mourut  qu'en  1284 ,  à  l'âge  de  soixante  ans,  après  avoir  con- 
sacré toute  sa  vie  à  veiller  à  ia  prospérité  de  son  pays  et  de  sa  famille.  Elle  re- 
pose à  Uarbourg,  dans  le  même  tombeau  que  son  fils,  et  dans  l'église  consa- 
crée à  sa  sainte  mère.  On  y  voit  sa  statue  couchée  et  en  prières  selon  l'usage 
des  temps  catholiques,  et  ayant  à  ses  cotés  ce  fils  encore  enfant  sur  lequel  elle 
avait  veillé  avec  tant  de  courage  et  une  si  maternelle  sollicitude;  sa  figure  est 
tout  usée  par  les  baisers  des  pèlerins  qui  lui  transféraient  une  partie  de  leur 
amour  pour  sa  mère. — lien  ri  I'r,  dit  l'Enfant,  fils  de  Sophie,  petit-fils  de  sainte 
Élisabeth,  et  premier  souverain  de  la  Hesse  comme  état  isolé  et  indépendant, 
régna  jusqu'en  1308,  avec  beaucoup  de  gloire,  et  entouré  de  l'affection  de  son 
peuple  qu'il  protégeait  efficacement  contre  les  rapines  cl  les  invasions.  Il  avait 
soixante-cinq  ans  à  sa  mort,  quoiqu'il  soit  représenté  comme  un  petit  enfant 
sur  le  tombeau  qui  lui  est  commun  avec  sa  mère.  11  est  la  lige  de  toules  les  diffé- 
rentes branches  de  la  maison  de  Hesse,  avec  lesquelles  la  plupart  des  maisons 
souveraines  de  l'Europe  se  sont  alliées  ,  en  prenant  ainsi  part  au  glorieux  pri- 
vilège d'avoir  sainte  Élisabeth  pour  aïeule.  M.  de  Bf ontalembert ,  Histoire  de 
sainte  Élisabeth  de  Hongrie ,  duchesse  de  Thuringe  t  c.  XXXIII.  —  Nous  ne 
savons  où  Butlcens  a  pris  ce  qu'il  dit  de  la  mort  et  de  la  sépulture  de  la  du- 
chesse Sophie  :  «  Son  trépas  advint  tant  seulement  en  l'an  MCCLXXV,  et  fat 
son  corps  enterré  lez  son  mari  en  l'église  de  l'abbaye  de  Villers,  ou  l'on  tient 
mémoire  d'elle.  » 
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De  son  premier  mariage  le  duc  Henri  II  avait  eu  six  enfants  : 
Henri  III,  qui  lui  succéda;  Philippe  mort  en  bas  âge;  Malhilde, 
femme  de  Robert  d'Artois,  frère  de  saint  Louis;  et,  en  secondes 
noces ,  de  Gui  de  Châtillon ,  comte  de  Saint-Pol  ;  Béatrice ,  unie  d'a- 
bord à  Henri  de  Thuringe,  comte  palatin  de  Saxe,  et  plus  tard  à 
Guillaume  de  Dampierre,  comte  de  Flandre;  Marguerite,  abbesse  de 
Val-Duc,  et  Marie,  épouse  de  Louis  de  Bavière,  comte  palatin  du 
Rhin.  La  vie  de  l'infortunée  princesse  que  nous  avons  nommée  en 
dernier  lieu,  se  termina  par  une  horrible  catastrophe,  dont  le  récit 
mérite  de  prendre  place  ici. 

Louis  de  Bavière,  à  la  tète  d'une  armée,  faisait  la  chasse  aux 
brigands,  oui  infestaient  les  bords  du  Rhin.  Sa  femme  Marie  habi- 
tait ,  avec  Elisabeth ,  reine  de  Sicile  et  sœur  du  duc  Louis ,  le  châ- 
teau de  Weerde,  au  confluent  de  la  Lech  et  du  Danube  (4).  Un  jour 
la  duchesse  remit  à  un  messager  deux  lettres  scellées  du  même 
cachet,  mais  apposé  sur  deux  cires  de  couleur  diverse,  l'une  noire, 
l'autre  rouge.  La  première  de  ces  lettres  était  destinée  à  son  mari , 
la  seconde  à  un  chevalier  appelé  Ruchon,  de  la  maison  de  Wittels- 
pach.  Le  messager  se  trompa  d'adresse,  et  remit  au  duc  la  lettre 
écrite  à  Ruchon.  Le  duc  soupçonneux  ne  comprit  rien  au  contenu 
de l'épttre;  croyant  y  démêler  les  marques  d'une  liaison  coupable, 
il  quitta  sur  le  champ  son  armée,  et  revint  furieux,  le  18  jan- 
vier 4256,  au  château  de  Weerde,  où  allait  se  passer  un  drame 
sanglant.  Sans  examen ,  sans  forme  de  procès,  sans  se  laisser  émou- 
voir par  les  larmes  de  sa  propre  sœur,  il  fait  décapiter  la  jeune  et 
innocente  Marie  par  la  main  du  bourreau,  égorger  le  gouverneur  du 
château,  perce  lui-même  d'un  coup  de  poignard  une  des  dames 
d'honneur  de  la  duchesse,  Alix  de  Brennenberg.  Ce  n'était  pas  en- 
core assez  de  victimes  :  la  femme  du  gouverneur  est  précipitée  par 
ses  ordres  du  haut  de  la  tour  de  la  forteresse  ,  et  le  messager  qui  lui 
a  remis  la  lettre  paye  de  sa  vie  Terreur  fatale.  Ces  crimes,  fruits 
d'une  passion  aveugle  mais  atroce,  furent  suivis  d'affreux  remords. 
Louis  de  Bavière,  âgé  de  vingt-sept  ans  à  peine,  était  dans  la  fleur 
de  la  jeunesse.  Le  jour  qui  succéda  à  celui  qu'avait  souillé  cette 
épouvantable  boucherie,  on  le  vit  se  lever  semblable  à  un  vieillard 
succombant  sous  le  poids  des  ans  :  sa  barbe  et  ses  cheveux  avaient 
complètement  blanchi  en  une  seule  nuit.  Ruchon  s'était  dérobé  par 
la  fuite  aux  atteintes  de  son  maître,  et  il  n'eut  rien  de  plus  empressé 
dans  son  exil  que  de  faire  luire  à  tous  les  yeux  l'innocence  de 

(f)  C'est  la  ville  de  Dooawexth  d'aujourd'hui. 
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la  chaste  victime  d'une  jalousie  insensée.  Louis  de  Bavière  re- 
connut lui-même  l'innocence  de  son  infortunée  épouse,  et  alla 
de  sa  personne,  humilié  et  pénitent,  implorer  le  pardon  du  pape 
Alexandre  IV.  Ce  pontife  lui  imposa ,  en  expiation,  l'obligation  de 
construire  dans  ses  états  un  monument  durable  de  son  repentir. 
C'est  là  l'origine  de  la  célèbre  chartreuse  de  Furstenveld  (1),  sur 
l'Ambra,  entre  Augsbourget  Munich.  Ajoutons  à  la  louange  de  la 
maison  de  Brabant  qu'elle  poursuivit  avec  une  rare  persévérance  la 
réhabilitation  d'une  mémoire  si  indignement  outragée,  et  que  le 
duc  Jean  II  parvint  à  se  faire  donner  par  le  fils  du  meurtrier,  Ro- 
dolphe de  Bavière ,  une  nouvelle  et  solennelle  reconnaissance  de  la 
pureté  de  la  victime  et  du  repentir  paternel  (2). 


Henri  III  marcha  dignement  sur  les  traces  de  son  père,  et  sut 
maintenir  le  Brabant  dans  la  plus  profonde  tranquillité,  tandis  que 
les  états  voisins  étaient  en  proie  aux  tristes  agitations  de  la  guerre  ci- 
vile et  étrangère.  Au  commencement  de  son  règne,  il  embrassa  la 
cause  de  son  cousin ,  Guillaume  de  Hollande ,  appelé  au  troue  impé- 

(1)  On  lisait  sur  les  murs  du  monastère  cette  double  inscription  : 

Ad  bospites  : 
Conjugis  ionocuœ  fusi  monumeota  cruoris 
Pro  culpa  precium  claustra  sacrata  vides. 

De  Fundatore: 
Boiorum  clarus  jacit  haec  fundamina  prioceps, 
In  precium  culpœ  conjugis  innocuœ. 

Voir  Raderus ,  B avaria  sacra ,  II ,  395-307. 

(2)  Voici  cet  acte  extrait  par  Butkens  du  cartulaire  du  Brabant  :  «  Nos  Ko- 
dolphus  Dei  gratia  cornes  palatinus  Rheni,  dux  Bararise,  notum  facimus... 
quod  anima  illuslris  Ludovici  genitoris  nostri  dulcissimi ex  bomicidio  quod 
in  persona  dominœ  Maris  contboralis  suce  committi  mandavit,  sustineat  pae- 
nas;  saluti  animes  ejus  cupienles  consultum,  primo  viro  nobili  domino  Joanm 
illuslri  duci  Brabantiee,  tamqnam  proximo  nunc  ejus  amico,  emendam  bujus- 
modi  suo  ac  dictée  Mariée  materterse  sus  nomîne  recipienti  pollicemur,  quod 
ad  sepulchrura  ejusdem  dominre  Mario»  in  oppido  uostro  Werde  roissam  et  In- 
men  pcrpeluum  faciemus  ;  et  si  ad  partes  transmarinas  pro  expugnatione 
sepulchri  Doraini.  vel  ad  Ruthenos  contra  Saracenos  processum  fuerit.  mit- 
tam  quatuor  milites  ad  remedium  animée  illius.  Item  promittimus  duci  Bra- 
bantiee ducentos  milites  inarmis  contra  omnes,  excepto  imperio.  DaturaHjdel- 
bergœ,  anno  MCCCVIII.  -  I,  Preuve*,  90. 
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rial  en  remplacement  de  Frédéric  II ,  l'aida  à  s'emparer  de  la  ville 
d'Aix-la-Chapelle,  et  assista  à  son  couronnement,  le  Ier  novem- 
bre 1248.  Leduc  de  Brabant  fut  un  des  chefs  du  conseil  chargé  de 
diriger  l'inexpérience  du  nouvel  empereur,  et  d'atempérer  son 
jeune  courage  du  fait  de  bataille  (I). 

Henri  de  Gueldre ,  personnage  plus  propre  à  porter  les  armes 
qu'à  Vétat  ecclésiastique ,  selon  l'expression  d'un  historien  braban- 
çon, gouvernait  à  cette  époque  la  principauté  de  Liège,  en  qualité 
d'évèque  élu.  Le  duc  de  Brabant  se  vit  obligé  de  défendre  contre  les 
exactions  de  cet  indigne  prélat  les  habitants  de  la  ville  de  Saint- 
Trond,  dont  il  était  avoué,  et  la  portion  nombreuse  du  clergé  de 
ses  propres  états,  qui  faisait  partie  de  Pévècbé  de  Liège.  Henri  de 
Gueldre  ayant  entrepris  de  lever  le  vingtième  denier  des  revenus  ec- 
clésiastiques de  tout  son  diocèse,  le  duc  s'opposa  énergiquement  à 
la  perception  de  ce  tribut,  et  appela  au  Saint-Siège  des  prétentions 
du  prélat  (2). 

La  guerre  civile,  sous  le  nom  de  grand  interrègne,  continuait 
de  déchirer  l'Allemagne.  En  I2S7,  les  électeurs  appelés  à  choisir  un 
nouvel  empereur,  se  partagèrent  entre  Richard  de  Cornouailles, 
frère  du  roi  d'Angleterre,  et  Alphonse  X  ,  roi  de  Castille.  Le  duc  de 
Brabant  se  déclara  pour  le  dernier,  u  Le  roi  Alphonse,  ditButkens, 
alloit  lentement  et  à  pas  mesuré  ;  et  comme  il  estoit  esloigné  et  ne 
pouvoit  si  commodément  passer  la  mer,  il  constitua  notre  duc  son 
cousin  germain  tuteur,  gardien  et  défenseur  universel  pour  la  con- 
servation de  ses  terres,  villes  et  vassals,  et  de  tous  autres  droits  et 
prééminences  qui  competer  lui  pouvoient  en  Allemagne,  depuis 
la  terre  de  Brabant  jusques  au  Rhin,  avec  plein  et  entier  pouvoir 
d'amender,  corriger  et  reconcilier  tout  ce  que  bon  lui  sembleroit, 
comme  aussi  de  prendre,  recevoir  et  colliger  tous  revenus,  amen- 
des et  autres  obvenlions  qu'eschoir  lui  pouvoient,  tout  ainsi  comme 
s'il  y  fut  présent  en  personne  (5).  » 

Henri  III  gouvernait  le  Brabant  depuis  treize  ans  avec  une  sagesse 
qui  faisait  le  bonheur  de  ses  sujets ,  lorsqu'il  conçut  le  dessein  de 
passer  en  Orient,  où  la  cause  chrétienne  était  aux  abois.  Malheureu- 
sement une  maladie  accompagnée  des  symptômes  les  plus  alarmants 
vint  l'empêcher  de  mettre  à  exécution  cette  pieuse  résolution.  Bien- 
tôt le  mal  s'aggrava  tellement  qu'il  dut  songer  à  mettre  par  écrit 

(1)  Jehan  Wauquelin,  dans  sa  traduction  de  Dynter. 

(2)  Butkens,  I,  258. 

(5)  Ibid. ,  p.  261,  el  Preuves,  p.  95. 
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ses  dernières  volontés.  Il  le  fit  d'une  manière  digne  de  lui,  et  mou- 
rut quelques  jours  après,  dans  les  sentiments  les  plus  religieux,  en 
son  château  de  Louvain,  le  29  février  1261  (i).  Il  reçut  la  sépulture 
dans  l'église  du  couvent  des  dominicains  de  la  même  ville  (2),  dont 

(1)  Le  célèbre  poète  Jdenez  le  Roi  raconte  longuement,  a  la  fin  du  roman 
de  Cléomadès,  la  mort  du  duc  de  Brabant,  à  laquelle  lui-même  assista.  Ce 
morceau,  remarque  avec  raison  M.  Achille  Jubinal,  présente  un  tableau  tou- 
chant. Le  voici  : 

Loiaus  princes  fu  et  genlis, 
Et  bons ,  et  biaus ,  et  douz,  elfrans, 
Et  courtois.  Ne  fu-ce  duels  grans 
Quant  tez  princes  si  tost  moru 
Comme  li  bons  dux  Henri*  fu  ! 


Diex  par  sa  très  douce  poissaoce 
Ail  en  gré  prise  la  finance 
De  son  daerrain  paiement  j 
Car  mult  le  paia  saintement. 
Ne  li  convint  pas  sermonner 
Ne  de  Dieu  riens  amouester. 
Il  méismes  s'amonestoit, 
Lui  et  les  autres  sermonnoil 
Qui  illuec  èrcnt  assamblé. 
De  gent  y  avoit  granl  plenlé, 
Car  il  méismes  commanda 
A  tous  ceaux  qui  esloient  là 
Cou  féist  tous  les  huis  ouvrir 
Et  péussent  à  lui  venir 
Tout  cil  qui  veuir  il  vorroieut 
El  povre  et  riche  s'il  vouloienl, 
Et  on  le  fit  tout  cnscment. 
Plculéde  muisnie  et  de  gent 
Etent  assamblé  entour  lui. 
Je  méismes  aussi  i  fui 
Qui  puis  bien  dire  sans  doulance 
R'aius  plus  bele  reconnoissance 
Ne  pot  avoir  nus  homs  mortés 
Que  il  ot ,  Diex  en  soit  loés  ! 

(3)  Le  monument  funèbre  érigé  à  la  mémoire  de  ce  priuce  et  de  sou  épouse 
élait  fort  remarquable  au  point  de  vue  de  Part,  autant  du  moins  qu'on  peut  en 
juger  par  un  ancien  dessin  reproduit  dans  le  Mémoire  de  M.  le  chanoine 
De  Ram  Sur  les  sépultures  des  ducs  de  Brabant  d  Louvain,  et  par  les  faibles 
débris  qui  nous  en  restent.  Cette  tombe  en  marbre  bleu  était  placée  dans  le 
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ce  prince  et  la  duchesse  Alix  de  Bourgogne,  sa  femme,  sont  consi- 
dérés, à  juste  titre ,  comme  les  fondateurs. 

«  Henri  III,  dit  Butkens,estoit  prince  débonnaire,  pacifique  et  peu 
ambitieux,  fort  adonné  à  la  piété  et  dévotion,  au  surplus  non  moins 
valeureux  que  prudent,  et  qui  sa  voit  bien  défendre  ses  pays  et  vas- 
sals  qu'il  gouverna  avec  bonne  règle  l'espace  de  treize  ans,  un  mois 
et  six  jours,  faisant  fleurir  la  justice  par  l'observance  des  lois  en 
toutes  ses  terres.  »  Tous  les  traits  du  caractère  de  ce  bon  duc  sont 
fortement  empreints  dans  son  testament,  dont  nous  citerons  quel- 
ques-unes des  dispositions  principales.  «  Nous  voulons,  y  est-il  dit, 
que  les  hommes  de  la  terre  de  Bradant  soient  traités  uniformé- 
ment par  justice  et  sentence ,  et  exempts  de  toute  imposition  ex- 
traordinaire (sine  talia ,  exactione  et  precaria),  et  nous  n'en 
exigerons  d'aide  (nihit  ab  eis  capiemus,  vel  capi  procurabimus), 
que  pour  la  défense  de  notre  territoire,  la  conservation  de  nos 
droits,  la  répression  des  injures,  le  service  de  l'empire,  le  mariage 
de  nos  enfants  (cum  filium  aut  filiam  nuptui  trademus),  et  la 
réception  d'un  de  nos  fils  dans  l'ordre  de  la  chevalerie.  «  —  Le  duc 

choeur;  le  duc  cl  la  duchesse  y  étaient  représentés,  de  grandeur  naturelle,  en 
bosse ,  couchés  et  les  mains  jointes.  Au-dessus,  dans  deux  niches ,  le  Père  éter- 
nel et  la  sainte  Vierge  avec  l'en  faut  Jésus  recevaient  les  âmes  des  deux  époux 
défunts,  sous  la  forme  de  petites  figures  humaines ,  qui  leur  étaient  présentées 
par  des  anges.  On  y  lisait  ces  inscriptions  r 

Hic  subtus  jacet  domiuus  Henricus  hujus  nominis  tertius  prince ps  illustris  : 
Dux  Lolharingiœ  et  Brabanti»  sexlus  :  hujus  claustri  fundator  : 
Actolius  fuodi  dator  qui  obiit  anno  H.  CC.  LX.  ultima  die  februarii. 

Hic  jacet  domina  Aleidis  de  Burgundia  ducissa 
ejus  uxor.  Islius  claustri  et  claustri  de  Oudergheem 
pia  fundatrix,  neenon  ordinis  totius  predicatorum 

benigna  amatrix.  Que  obiit  anno  Domini  M.  CC.  LXXIII.  XXIII  die  octobris. 

Le  chœur  était  orné  de  vitraux  précieux,  qui  disparurent  avec  la  tombe 
elle-même  vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  A  celte  époque  de  mauvais  goût,  un 
prieur  possédé  de  la  manie  si  commune  alors  et  si  fatale  aux  arts ,  entreprit  de 
rajeuuir  son  église,  et  malheureusement  n'y  réussit  que  trop.  Il  fil  main  basse 
sur  cet  antique  monument ,  dont  l'importance  historique  et  artistique  échap- 
pait à  l'ignorance  dejee  temp9.  Le  mal  fut  pourtant  si  flagrant  que  le  gouver- 
nement s'en  émut,  instruisit  contre  le  prieur,  et  l'obligea  de  rétablir  dans  le 
chœur  les  deux  inscriptions  qui  avaient  disparu  avec  le  reste.  En  1835,  à  la 
suite  de  recherches  faites  par  l'administration  communale  de  Louvain,  et  qui 
honorent  celte  administration,  on  a  retrouvé  la  pierre  principale,  mais  dans 
le  plus  triste  état  de  mutilation. 
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prescrit  ensuite  de  prendre  annuellement  deux  mille  livres  sur  les 
revenus  de  la  forêt  de  Soigne  et  de  sa  terre  de  Brabant,  pour  répa- 
rer les  injustices  dont  ses  sujets  auraient  pu  être  victimes.  —  II  ne 
permet  aux  Juifs  de  résider  dans  le  duché  qu'à  la  condition  d'exer- 
cer le  commerce  loyalement,  et  de  s'interdire  le  prêt  et  l'usure. 
(nisi  ut  alii  mercatores  nrgotiari  voluerint,  et  esse  sine  prœsta- 
tioneet  usura)  (i). 

A  tous  ces  titres  à  l'estime  de  la  postérité  Henri  111  en  joint  un, 
qui  lui  donne  une  physionomie  à  part  parmi  les  princes  de  sa  race  : 
non  content  de  protéger  les  lettres,  il  cultivait  lui-mÊme  la  poésit 
française ,  et  il  nous  est  resté  de  lui  quelques  morceaux  d'une  grâce, 
d'une  fraîcheur  singulière  dans  leur  vieux  langage  (2).  Mais  ce  qui 

(1)  L'acte  esl  dans  Butkens,  I,  Preuves,  99. 

(2)  M.  Van  Hasselt,  dans  son  mémoire  couronné  sur  la  Poésie  française 
en  Belgique,  p.  178  et  179,  a  reproduit  une  pastorale  et  une  chanson  du  duc 
Henri  II!.  Voici  la  première  de  ces  pièces  : 

L'autrier  1  esloie  niontéz 
Seur  mon  palefroi  anblanl*. 
Et  pris  m'estoil  volonléz 
De  trouver  un  nouviau  chant. 
Tout  esbauotaot  5 

M'en  aloie; 
Truis  4  emmi  ma  voie 
Pasloie 6  séant 
Loin  de  gent; 
Bêlement 
La  salu 

Etlidis  :  «Vez-ci 8  vodru  « 

- 

!«  slropbe.  i]  L'autrier,  l'autre  jour,  l'autre  hier.  8)  Anblant  {  d'ambulare  ?).  L«  mol  est 
eneore  français  :  autbler,  aller  l'amble.  3)  Esbanotant ,  m'égayant.  El  quand  %U  a«  furent 
etbanoiit,  ilt  t'en  retournèrent  à  leurt  hoetelt.  Froiasart.  4)  Truù ,  je  trouve.  5)  Postait, 
bergère.  6)  V  ex-ci ,  vojrea  ici,  d'où  1*  français  totet.  7)  Dru  ,  ami ,  amant,  en  bonne  part, 
pomme  dans  l'italien  du  Dante  : 

Dentro  ri  nacqur  l'umoroso  drudo 
JMla  fede  Christian*  di  santo  atJcta 
Bcnigno  a  suoi ,  ed  ai  ncmiei  enido. 

Dans  le  roman  de  Pereeval  on  lit  : 

Sire  Ros  bien  soyez  venu» , 
Comme  mon  amy  et  mon  drus  : 
Où  est  vostre  sire  li  roys  ? 

Plus  tard  ce  mot  ne  s'employa  plus  que  pour  eiprimer  un  amour  illégitime. 
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l'honore  surtout,  c'est  d'avoir  été  le  Mécène  du  prince  des  poètes  de 
son  temps,  Adam  ou  Adenès  le  Roi.  Ce  trouvère  qui  offre  des  qua- 
lités de  style  qu'on  ne  rencontre  point  chez  les  poètes  qui  l'ont  pré- 


«  Biau  sire,  trop  vous  hastez  , 
Dit  la  touse    j'ai  amant: 
Il  n'est  gueres  loing  aléz. 
Il  refendra  maintenant. 
Chevauchiez  avant , 

Trop  m'effroie 
Que  il  ne  vous  voie , 
Trop  est  mescréant; 
Ne  talent  ' 
Ne  me  prent 
De  vos  giu  : 
Aillors  ai  mon  cuer  rendu.  > 

«  Damoiselle,  car  créez 
Mon  conseil,  je  vous  créant, 
Jamès  povre  ne  serez , 
Ains  aurois  à  vo  talent 
Cote  trainant , 
Et  corroie 
Ouvrée  de  soie . 
Cloée  d'argent.  » 
Bonement 
Se  défent  ; 
N'a  valu 
Quanque  j'ai  dit  un  festu.  « 

a  Biau  sire ,  car  en  alez , 
Dist-elle ,  c'est  pour  noient  ; 
Voslre  parole  gastez 
Que  je  ne  pris  mie  un  gant. 
Ne  vostre  berban 
N'ameroie , 

5»  strophe.  1  La  touit,  amie,  amante,  comme  dan*  ces  vers  d  une  traduction  ms.  d  Ovide  : 

Ainsi  se  complaint  et  doloaae 
Lî  lais  pour  l'amour  de  la  tou»e 
Par  qui  mort  il  part  tout  le  sien. 

%  Tultmt .  goo  t  pour  quelque  chose.  Dans  le  roman  de  la  Rose  : 

Car  quand  le  cceur  est  bien  dolent, 
N'a  pour  irai  désir  ne  talent. 
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cédé,  naquit  en  Brabant  vers  l'an  4240.  II  a  lui-même  résumé  son 
enfance  dans  ces  vers  : 

Ménestrel  au  bon  duc  Henri 

Fui ,  cil  m'aleva  et  norri 

Et  me  fist  mon  mestier  apprendre. 

Après  la  mort  de  Henri  III ,  Adenès  trouva  une  protectrice  dans 
la  princesse  Marie  de  Brabant,  fille  de  notre  duc.  Lorsque  Marie, 
appelée  à  être  reine  de  France,  se  rendit  à  Paris  en  1274,  le 
poète  la  suivit,  et  demeura  attaché  à  la  cour  au  sein  de  toutes  les 
faveurs  (4). 

Vos  doo  ne  prend roie, 
Ne  si  autrement 
Vostre  argent; 
Vo  présent 
N'ai  en  ; 
Maint  prometeus  ai  véu.  » 

«  Damoiselle,  car  prenez 
La  cainture maintenant, 
Et  le  matin  si  raurez 
Trestoul  l'autre  convenant.  » 
Lors  va  sorriant, 

El  j'ai  joie. 
Tant  fis  qu'ele  otroic 
Hun  gré  maintenant. 
Le  don  prent 
Maintenant  : 
J'ai  senlu 
De  quel  manière  ele  fu. 

(1)  Adenès  énumère  lui-même  ses  ouvrages  au  commencement  de  son  der- 
nier poème ,  Cleomadès  : 

Cil  qui  fit  d'Ogier  le  Danois 

Et  de  Berlaîn  (Berthe)  qui  fu  au  bois 

Et  de  Buevon  de  Comarchis, 

Ai  un  autre  livre  entrepris. 

De  tous  ces  poèmes  le  plus  connu,  et  celui  qui  mérite  le  plus  de  l'être,  est 
li  Romans  de  Berte  aux  grans  pté$.  Il  a  été  publié  en  1836  par  M.  Paulin 
Paris.  On  attribue  encore  à  Adenès  le  roman  d'Aymeri  de  Narbonne,  et  l'on 
des  romans  de  Guillaume  au  cornés  (au  court  nez).  «  Ce  poète,  dit  Daunoo, 
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RÈGNE  DU  DUC  JEAN  I-  DIT  LE  VICTORIEUX. 

Henri  III  avait  laissé  en  mourant  quatre  enfants  en  bas  âge:  Henri 
et  Marie,  nés  à  Louvain;  Jean  et  Godefroid,  nés  à  Bruxelles  (4). 
Marie  fut  la  seconde  femme  de  Philippe-le-Hardi ,  roi  de  France , 
fils  et  successeur  de  saint  Louis;  Godefroid  eut  en  apanage  les  terres 
d'Aerschot  et  de  Sichem.  Les  deux  autres  fils,  Henri  et  Jean,  vont 
nous  occuper  tout  spécialement  au  début  de  ce  chapitre.  A  peine  le 
duc  Henri  avait-il  rendu  le  dernier  soupir,  que  de  graves  difficultés 
surgirent  au  sujet  de  la  tutelle  de  ses  enfants.  Le  landgrave  de  Hesse, 
Henri  de  Thuringe,  frère  germain  de  Henri  III,  réclama  vivement 
la  régence,  que  lui  disputa  Henri  de  Louvain,  sire  de  Gaesbeek, 
neveu  du  dernier  duc  par  son  père  Godefroid,  né,  comme  Henri  III, 
du  premier  mariage  de  Henri  II.  Le  sire  de  Gaesbeek  voulait  être 
préféré  à  tous,  dit  Butkens,  comme  assez  proche  ducostéde  Vé- 
pëe,  et  qui  avoit  terre  et  bannière  en  Bradant.  Otbon ,  comte  de 
Gueldre,  et  son  frère  Henri ,  élu  de  Liège,  mirent  aussi  en  avant  des 
prétentions  à  celte  régence,  comme  parents  par  leur  mère  au  même 
degré  que  Henri  de  Gaesbeek.  La  duchesse  Alix ,  veuve  de  Henri  III, 
princesse  sage  et  vertueuse  (2) ,  combien  qu'un  peu  trop  véhé- 
mente en  ses  passions,  au  dire  de  l'historien  que  nous  venons  de 
citer,  sut  déjouer  toutes  ces  prétentions,  et  se  fit  déférer  la  tutelle 

De  saurait  avoir  écrit  moins  de  deux  cent  mille  vers.  A  la  vérité,  le  fond  ne 
lui  en  appartenait  point,  et  il  n'était  pas  très-difficile  sur  les  formes;  cepen- 
dant on  admirait  sa  fécondité,  on  la  prenait  pour  de  la  verve  :  nul  de  ses  con- 
temporains n'a  joui  de  plus  d'honneurs  littéraires.  Les  abbayes  lui  ouvraient 
leurs  archives;  et  les  princes,  leurs  palais  :  on  Pavait  proclamé  lui-même  le 
prince  des  poètes.  ■>  Histoire  littéraire  de  la  France,  XVI,  233. 

(1)  Oenricus  et  Maria  Lovanii  nati  sunt,  Joannes  et  Godefridus  Bruxelles. 
Chronicon  JYivellense. 

(2)  Die  herloginne  Alys 

Die  bedachtich  was  ende  wys. 

Van  Heelu. 
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par  la  plupart  des  villes  et  des  seigneurs  du  duché.  On  lui  adjoignit, 
pour  l'aider  dans  le  gouvernement,  Godefroid,  sire  de  Perwez, 
prince  du  sang  de  Brabant,  et  Gauthier  Berthout ,  avoué  de  Mali- 
nes(t).  Le  sire  de  Perwez  mourut  en  4265,  et  fut  remplacé  par 
Henri  de  Bautersem. 

On  voit  avec  intérêt  les  villes  du  Brabant  prendre  dans  ces  luttes 
une  part,  qui  témoigne  de  la  haute  importance  politique  qu'elles 
avaient  acquise  à  cette  époque.  Elles  se  lièrent  étroitement  entre 
elles  par  des  traités,  où  elles  se  promettaient  réciproquement  aide 
et  assistance.  «  Regrettant,  disaient-elles,  que  des  insensés  aient 
autrefois  excité  entre  nous  la  discorde  et  la  haine,  d'où  ne  pouvaient 
résulter  pour  nous  ni  profit  ni  honneur,  nous  déclarons  avoir  ar- 
rêté, après  de  nombreuses  délibérations,  les  moyens  d'entretenir  la 
paix,  comme  il  convient  à  tous  les  gens  de  bien  et  surtout  â  des 
compatriotes (quœbonos  singulos  et  maxime  compatriotes  decet). 
Nous  mettons  à  néant,  en  sœurs,  toute  haine  et  tout  dissentiment, 
et  nous  nous  jurons  amitié  et  alliance.  Nous  défendrons  mutuelle- 
ment nos  droits  contre  les  entreprises  de  tous,  sauf  l'autorité  du  duc 
et  légitime  héritier  de  la  terre  de  Brabant.  Si  le  territoire  du  duché 
était  attaqué  ou  menacé,  si  quelque  atteinte  était  portée  aux  droits 
et  prérogatives  de  la  duchesse  ou  du  duc  régnant,  nous  nous  ferons 
un  devoir  de  les  en  avertir,  et  nous  nous  montrerons  toujours  dispo- 
sées à  défendre  le  prince  de  nos  corps  et  de  nos  biens  (ad  assisten- 
dum  ei  rébus  et  corporibus  semper  paratos  et  benevolos).»  Les 
villes  et  communes  qui  se  confédérèrent  de  cette  façon,  furent 
Bruxelles,  Louvain,  Tirlemont,  Anvers,  Lierre,  Herenthals,  Sichem, 
Jodotgne,  Haelen,  Vilvorde,Léau,  Nivelles,  Incourt,  Aerschot,Gem- 
blouxet  Turnhout  (î). 

La  douceur  du  gouvernement  de  la  régente  lui  assura  le  dévoue- 
ment des  Brabançons.  Cette  sage  et  consciencieuse  princesse  récla- 
ma, pour  la  diriger  dans  les  embarras  d'une  administration  aussi 


(1)  Gauthier  Berthout  ou  Berthold,  V«dece  nom,  est  le  premier  de  sa  race 
qui  changea  ce  titre  d'avoué  en  celui  de  seigneur  de  Malincs.  Il  fut  imité  par 
ses  héritiers ,  en  dépit  des  réclamations  des  évéques  de  Liège,  vrais  et  primitifs 
seigneurs.  Van  Gestel ,  ffistoria  sacra  et  profana  arehiepiscopatut  Mechli- 
nientis,  1,8. 

(2)  L'alliance  des  échevins.  jurés  et  communautés  de  Louvain  et  de  Bruxel- 
les, datée  de  Cortenberg,  le  24  juillet  1261,  se  trouve  dans  le  Boeck  metden 
/faire,  folio  55,  cité  par  MM.  Wauters  et  Henoe.  Celle  d'Anvers  et  de  Turn- 
hout, du  28  janvier  suivant,  est  reproduite  par  Mirœus,  1,428. 
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difficile ,  les  conseils  d'un  homme  grand  entre  tous  à  cette  époque 
par  la  sainteté  aussi  bien  que  par  la  science.  Cet  illustre  docteur  qui 
n'était  autre  que  saint  Thomas  d'Aquin ,  avait  mérité  d'être  choisi 
par  saint  Louis  pour  conseiller  intime  dans  les  affaires  les  plus  épi- 
neuses de  son  royaume.  11  répondit  à  la  duchesse  dans  une  longue 
lettre  qui  nous  est  restée,  admirable  monument  de  l'esprit  pratique 
et  de  la  modération  d'un  génie ,  qu'on  est  porté  à  se  représenter 
comme  absorbé  dans  les  spéculations  les  plus  abstraites  de  la 
pensée  (I). 

Le \8  novembre  4266 ,  la  régente  conclut  un  traité  d'alliance  avec 
Engelbert  de  Fauquemont,  archevêque  de  Cologne,  et  un  autre, 
dans  le  courant  du  même  mois,  avec  Thierri,  comte  de  Clèves. 

De  nouveaux  troubles  signalèrent  la  fin  de  la  régence  d'Alix  de 
Bourgogne.  Henri,  l'aîné  des  Hls  de  Henri  III ,  prince  débile  de  corps 
et  d'esprit  (2),  était  tout-à-fait  impropre  au  gouvernement.  Jean, 
qui  venait  après  lui ,  annonçait  au  contraire  les  plus  heureuses  dis- 
positions :  brave  et  spirituel,  ami  des  lettres,  brillant  dans  tous  les 
exercices  chevaleresques  du  temps,  il  attirait  tous  les  regards,  exci- 
tait toutes  les  sympathies  par  cet  heureux  assemblage  des  plus  no- 
bles qualités.  Alix,  obéissant  à  une  prédilection  fort  naturelle,  et 
ici  fort  légitime,  conçut  le  projet  de  faire  substituer  le  jeune  prince 
à  son  aîné  dans  la  succession  du  duché,  et,  d'accord  avec  l'avis 
unanime  de  ses  conseillers,  ne  négligea  rien  pour  la  réalisation  de 
son  projet. 

Quelque  sage  que  fût  cette  résolution ,  les  mécontents  s'en  saisi- 
rent comme  d'un  moyen  d'opposition.  Arnoul  de  Wesemael,  inaré- 

(1)  La  duchesse  Alix  était  très-attachée  aux  dominicains.  Pour  être  plus 
rapprochée  du  tombeau  de  son  époux,  elle  s'était  fait  bâtir  une  maison  près 
du  couvent.  S.  Thomas  d'Aquin  avait  vu  Alix  à  Louvain,  en  1252.  en  se  ren- 
dant de  Cologne  à  Paris,  pour  enseigner  et  prendre  les  degrés  dans  la  célèbre 
université  de  cette  ville.  La  lettre  du  saint  docteur  se  trouve  au  tome  XVII  de 
ses  œuvres  ;  elle  a  été  reproduite  pat  M.  de  Reiffenberg ,  dans  les  Nouvelles 
Archiva  historiques,  I,  17. 

(2)  M.  Heune,  dans  un  article  d'ailleurs  fort  estimable  et  dont  nous  avons 
beaucoup  profilé,  Trésor  National.  IV,  146,  dit  que  le  prince  Henri  joignait 
à  tous  les  défauts  d'un  tyran  la  faiblesse  d'un  maniaque.  Les  témoignages 
accumulés  en  note  prouvent  seulement  chez  le  jeune  prince  de  la  faiblesse,  de 
l'incapacité  naturelle,  mais  je  n'y  vois  rien  qui  justifie  l'expression  de  tyran, 
rien  qui  accuse  des  vices,  de  la  dépravation  morale.  Tout  se  réduit  à  ce  juge- 
ment clair  et  précis  d'un  des  auteurs  cités  par  M.  Henné  lui-même  :  membris 
debilis  et  sensu  déficient. 
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chai  du  Brabant,  remuant  et  hardi ,  ne  supportait  qu'avec  indigna- 
tion de  se  voir  exclu  des  conseils  de  la  régente;  il  déclara  que, quant 
à  lui,  il  ne  reconnaîtrait  jamais  que  l'héritier  légitime,  et  appelé  par 
sa  naissance  â  la  tête  du  duché.  Louvain  était,  en  ce  moment,  par- 
tagé entre  les  deux  factions  puissantes  des  Blanckaerden  et  des  Col- 
veren,  ainsi  nommées  de  deux  familles  éminentes  dans  l'aristocra- 
tie bourgeoise  de  cette  ville.  Arnoul,  appuyé  par  les  Colveren, 
s'empara  de  toute  l'autorité  dans  l'antique  capitale  du  Brabant,  en 
chassa  les  Blanckaerden,  «t  en  ferma  les  portes  à  la  régente.  Non 
content  de  cela,  il  porta  le  ravage  sur  les  terres  de  Gauthier  Ber- 
thout,  seigueur  de  Malines,  qu'il  accusait  d'exercer  une  influence 
pernicieuse  sur  l'esprit  de  la  duchesse.  Ceci  se  passait  au  commen- 
cement de  l'an  1266.  Le  sire  de  Malines,  assisté  des  Bruxellois, 
donna  la  chasse  aux  dévastateurs,  les  atteignit  â  Leepse,  près  de  . 
Tildonck,et  les  mit  en  pleine  déroute.  Godefroid,  sire  dePerck, 
et  deux  neveux  d'Arnoul,  restèrent  entre  les  mains  du  vain- 
queur (i). 

Dans  la  situation  où  elle  se  trouvait,  Alix  employa  le  moyen  le 
mieux  choisi  pour  arriver  au  but  qu'elle  poursuivait.  Elle  détermina 
le  jeune  Henri  à  renoncer  librement  à  une  destinée,  pour  laquelle  ce 
prince  n'était  point  fait.  Dans  une  assemblée  des  ecclésiastiques,  des 
nobles  et  des  députés  des  principales  villes,  tenue  à  Cortenberg  le  U 
mai  1267,  Henri  fit  à  son  frère  Jean  une  cession  complète  et  solen- 
nelle de  ses  droits  à  la  succession  de  son  père  et  au  duché  de  Bra- 
bant. Cette  cession,  ratifiée  dans  une  nouvelle  assemblée  tenue  à 
Cambrai  le  23  mai  suivant,  devait  être  confirmée  par  le  pouvoir 
impérial.  Richard  d'Angleterre,  roi  des  Romains,  députa  le  5  juin 
Nicolas  de  Fontaines,  évêque  de  Cambrai,  et  Baudouin  d'Avesnes, 
sire  de  Beaumont,  pour  prendre  les  informations  requises,  et  déli- 
vrer, s'il  y  avait  lieu,  en  son  nom,  la  confirmation  demandée.  Ceci 
fait ,  Jean  fut  investi  solennellement  des  duchés  de  Lothier  et 
de  Brabant.  Son  frère  se  retira  en  l'abbaye  de  Saint  Étienne  à 
Dijon,  et  s'y  consacra  à  la  vie  religieuse,  le  4  octobre  1269(2). 

(1)  Divœus,  Annaliumoppidi  Lovaniensis  lib.  I,  p.  10. 

(2)  Les  dissensions  el  divisions  iolestines  nouris  par  le  sire  de  Wesemacl  et 
ses  adhérents  donuoieni  assés  de  soing  à  la  duchesse  Aleyde,  et  aussi  tant  de 
préparations  de  guerre  et  les  menaces  qu'on  lui  faisoit  de  touts  costés  lui 
faisoienl  craindre  une  notable  ruine,  et  parainsi  elle  s'advisa  avec  les  estais 
du  pais  de  modérer  les  guerres  civiles,  et  donner  tout  appaisement  a  ceux 
de  Lovaiu,  qui  portoient  tousjours  le  parti  du  prince  Ueury  son  fils  aîsné. 
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Le  successeur  de  Henri  III  n'avait  que  quinze  ans,  lorsqu'il  se  vit 
en  possession  paisible  du  duché.  Au  mois  de  septembre  1268,  il  ob- 

Elle  doncques  avec  son  second  fils  Jean  vint  à  cest  effect  en  ladicte  ville  et  fit 
par  bonnes  raisons  remonstrer  l'incapacité  de  sondict  aisné,  leur  asseuraut 
ultérieurement  qu'il  estoit  résolu  de  se  retirer  en  religion  et  resigner  toute  la 
succession  à  son  frère  Jean,  et  pour  cela  les  fit  requérir  de  ne  vouloir  empes- 
cher  une  resolution  si  juste  et  saincle  :  ceux  de  Lovain  aiants  entendu  les  rai- 
sons, et  voyant  le  jeune  prince  Jean  si  habile  et  plaisant,  eurent  pour  agréa- 
ble tout  ce  qu'avoit  été  traicté ,  ensuite  de  quoi  en  une  solennelle  assemblée  des 
estais  tenue  à  Cortemberge  le  prince  Henri  de  son  propre  mouvement  comme 
il  déclarait  en  présence  de  Nicolas  de  Fontaines  evesque  de  Cambray  chancelier 
de  l'empire ,  Henry  abbé  d'Affligem ,  Bernard  abbé  de  Villers  et  Alard  abbé  du 
Parcq,  représentants  les  ordres  de  S.  Benoist,  de  S.  Bernard  et  de  S.  Norbert, 
Isabeau  abbesse  séculière  de  Nivelle,  Baudewin  d'Avesnes  sire  de  Beaumont, 
Wauthier  sire  d'Enghien,  Waulhier  Berlhout  sire  de  Halines,  Arnou  sire  de 
Wesemaele ,  Arnou  sire  de  Walbain ,  Rigald  sire  de  Falais  et  plusieurs  autres 
barons,  chevaliers,  nobles  et  députés  des  villes,  céda  et  resigna  (guerpivit  9t 
effestucavit)  en  mains  de  son  frère  second  Jean ,  tout  le  droict  que  lui  compe- 
toiten  la  ducbé  de  Brabant  et  toutes  ses  appartenances,  en  hommages,  hom- 
mes, villes,  villages,  chasteaux,  cens,  revenus,  tollieux,  péages  et  autres 
droicts  quelconques,  par  forme  de  donnation  entre  vifs,  n'y  reservant  aucun 
droict  ou  action;  et  jura  sur  les  saincls  évangiles  que  jamais  il  ne  contrevien- 
drait à  ceste  donnation  ;  absolvant  et  donnant  libres  à  touts  hommes  de  Bra- 
bant tant  présents  qu'absents  de  toute  fidélité  et  hommage  qu'ils  lui  pouvoient 
avoir  faict,  les  requérant,  exhortant  et  mandant  d'avoir  et  tenir  sondict  frère 
pour  vrai  et  légitime  duc  de  Brabant,  et  lui  obéir,  servir  et  faire  hommage  et 
fidélité  comme  il  appartient,  dequoi  lesdicts  evesque,  abbés  et  barons  donnè- 
rent leurs  lettres  de  tesmoignage  à  Cambray  le  mardi  avant  l'Ascension  qu'es- 
toil  le  XVII.  de  may  de  l'an  MCC.  LXVII.  Ceci  faict  l'ou  despescha  aussilost 
pour  avoir  la  confirmation  de  Richard  i-oy  des  Romains,  qui  par  ses  lettres 
données  au  camp  à  Stafford  près  Londres  le  troisiesme  de  juing  de  l'an 
mesme  MCC.  LXVII  Indiclion  X,  commit  à  Nicolas  evesque  de  Cambray  son 
chancelier  et  à  Baudewin  d'Avesnes  sire  de  Beaumont  susdicls,  pour  en  son 
nom  prendre  deue  et  bonne  information  sur  ledicl  cas  dans  le  pais  de  Bra- 
bant, et  s'il  fut  trouvé  que  ceste  résignation  c'estoit  faicte  volontairement  et 
de  l'adveu  delà  duebesse  Aleyde  etdes  barons,  chevaliers  et  communes  villes 
de  ladicte  duché  de  Brabant,  il  leur  donna  plein  et  absolut  pouvoir  pour  de  sa 
part  confirmer  ladicte  résignation  et  cession,  et  recepvoir  du  priuce  Jean 
l'hommage  et  serment  de  fidélité  accouslumé,à  ceste  condition  loutesfois, 
qu'il  serat  tenu  de  renouveller  ledict  hommage  quand  ledict  roy  des  Romains 
passerai  dans  l'empire.  En  conformité  de  tout  ce  fut  le  prince  Jean  investi 
solennellement  des  duchés  de  Lothier  et  de  Brabant,  du  marquisat  d'Anvers 
et  autres  pièces  mouvantes  de  l'empire,  et  le  prince  Henry  son  frère  aisné  alla 
avec  son  ayeul  maternel  le  duc  Hugue  en  Bourgogue,  ou  il  receul  l'habit  de 
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tint  à  Cambrai  l'investiture  impériale  (4),  et  immédiatement  après 
il  fit  son  entrée  solennelle  à  Louvain,  où  il  reçut  le  serment  de 
fidélité  des  habitants  ,  après  avoir  ratifié  et  confirmé  leurs  pri- 
vilèges. La  même  cérémonie  eut  lieu  dans  les  principales  villes  du 
duché. 

L'année  suivante  Jean  épousa  Marguerite  de  France,  fille  de 
saint  Louis.  Cette  union  fut  brisée  au  bout  de  deux  ans  par  la  mort 
de  la  princesse  (2);  le  duc  contracta  de  nouveaux  liens  avec  une 
autre  Marguerite,  fille  de  Gui  de  Dampierre,  dans  le  courant  de 
l'année  4275. 

Cette  même  année  1273,  le  29  septembre,  l'élection  de  Rodolphe, 
comte  de  Habsbourg,  au  trône  impérial,  mit  fin  au  grand  inter- 
règne. Le  duc  de  Brabant  assista  de  sa  personne  au  couronnement 
du  nouvel  empereur  (3),  qui  lui  accorda,  dans  les  termes  les  plus 

religion  en  l'abbaye  de  S.  Esticnne  à  Dijon  ordre  de  S.  Augustin,  et  après  fil 
illec  profession  solennelle  le  I.  jour  d'octobre  de  Pan  HCC.  LXIX.  Butkens,  I , 
282.  et  Preuves,  p.  101  —  102. 

(1)  Le  roy  des  Romains  Richard  passa  deçà  la  mer  eu  Tannée  ensui- 
vante MCC.  LXVIII ,  et  vint  à  Cambray,  où  nostre  jeusoe  duc  eagé  d'envi rou 
quinse  ans  entres  noble  compagnie  et  très  somptueux  équipage  le  vint  trouver, 
et  lui  fit  hommage  de  tout  ce  qu'il  devoit  tenir  de  l'empire  sauf  le  douaire  de 
la  duchesse  Aleyde  sa  mère ,  scavoir  est  trois  mille  livres  de  Lovain  par  an  sur 
Jodogne  et  aux  euvirons,  et  cinq  cents  livres  sur  Genappe,  ce  qu'aussi  ledicl 
roy  Richard  confirma,  comme  amplement  est  deduict  en  ses  lettres  données 
audict  Cambray  le  XX  de  septembre  de  l'an  MCC.  LXVIII.  Indiclion  XI.  pré- 
sents Nicolas  evesque  de  Cambray  chancelier  et  prince  de  l'empire,  avec  Wau- 
thier  sire  d'Engien ,  Waulhicr  Berthout  sire  de  Matines,  Henry  Bertbout  son 
frère  chaslelain  de  Mons,  Arnou  sire  de  Diesl,  Arnou  sire  de  Wesemaeie, 
Henry  d'Assche  sire  de  Moersecke,  Henry  Berthout  sire  de  Duffle  et  Gele,  et 
Gilles  Berthout  sire  de  Hoenbeke,  barons  de  Brabant,  Willaume  de  Liere, 
Robert  Brisetestcs  (liobertus  dictus  Brisetestes)  chevaliers,  et  autres  qui  se 
trouvèrent  présents  à  ceste  solennité.  Butkeus,  I,  282,  et  Preuves,  102. 

(2)  Ayant  ainsi  prins  la  possession  de  ses  pais,  son  mariage  fui  traicté  et 
finalement  arresléen  l'an  MCC.  LXIX.  avec  Margarete  fille  de  S.  Louis  roy  de 
France,  laquelle  avoit  été  promise  doibs  Tan  MCC.  LV.  au  prince  Henry  soo 
frère  aisné;  l'on  assigna  le  douaire  de  la  nouvelle  duchesse  sur  les  villes  de 
Tervueren  et  lssche ,  jusques  a  la  valeur  de  six  mille  livres  par  an  ;  mais  la 
mort  envieuse  de  ceste  heureuse  alliance,  les  vint  séparer  coupant  le  fil  de  vie 
à  la  princesse  au  fleur  de  son  cage  en  l'an  MCC.  LXXI.  Ibid.,  p.  284. 

(5)  Le  couronnement  eut  lieu  à  Aix-la-Chapelle,  comme  de  coutume.  On 
raconte,  à  cette  occasion,  qu'au  moment  où  l'empereur  devait  recevoir  le 
serment  des  grands  vassaux,  le  sceptre  ne  se  trouva  point  sous  sa  main,  et 
que  saisissant  la  croix,  il  s'écria  :  Ce  signe  qui  a  sauvé  le  monde  peut  rem- 
placer le  sceptre 
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honorables,  la  confirmation  de  tous  les  droits  et  privilèges  dont 
avaient  joui  les  ducs  précédents,  et  les  vassaux  de  ceux-ci  (4) 
( ejusdem  ducis  progenitoribus  ac  hominibus  eorumdem). 

La  duchesse  Alix  mourut  sur  ces  entrefaites,  et  fut  ensevelie  à 
côté  de  son  mari,  en  l'église  des  dominicains  de  Louvain.  Une 
tombe  commune  réunit  ses  restes  à  ceux  de  son  époux ,  tant  de  fois 
témoins  de  son  attachement  et  de  ses  regrets  pendant  son  veu- 
vage (2).  La  douleur  que  le  duc  Jean  éprouva  de  la  mort  de  sa 
mère  fut  telle,  qu'elle  lui  lit  abandonner  l'expédition  entreprise 
contre  l'élu  de  Liège,  Henri  de  Gueldre ,  qu'il  voulait  châtier  des 
mauvais  procédés  dont  ce  prince  peu  délicat  avait  usé  envers  le 
duché  de  Brabanl  pendant  sa  minorité  (3). 

(1)  Apres  que  l'empire  eust  esté  agité  par  un  scisme  de  dix  et  buict  ans 
soubs  les  factions  du  roy  de  Castille  et  de  Richard  d'Angleterre  compétiteurs 
pour  le  sceptre  impérial ,  finalement  la  plusparl  des  princes  étant  assemblés  en 
la  ville  de  Francfort  pour  mettre  ordre  à  une  infinité  de  confusions  esleurent 
de  commun  accord  le  XXIX.  jour  de  septembre  de  Tan  MCC.  LXXIII.  Rodul- 
pbe  comte  de  Habsbourg,  prince  de  grande  valeur  et  propre  pour  rcstablir  l'au- 
torité  impériale,  laquelle  par  tant  de  troubles  et  de  persécutions  estoil  fort 
diminuée.  Le  nouveau  empereur  passa  en  toute  diligence  vers  Aix,  ou  il 
arriva  sur  la  An  du  mois  d'octobre,  et  y  receul  la  couronne  selon  l'ancien 
usage  par  mains  d'Engelbert  de  Fauquemont  archevesque  de  Cologne,  à  la- 
quelle solennité  se  trouvèrent  présents  la  plusparl  des  princes,  prélats  et 
barons  de  l'empire,  entre  lesquels  nostre  duc  Jean  se  trouva  rangé  entre  les 
premiers,  car  ayant  quitté  son  armée  il  se  transporta  avec  le  comte  d'Arlhois 
son  cousin  vers  Aix,  où  l'empereur  le  receul  à  hommage,  comme  il  déclare 
par  ses  lettres  doooées  audict  Aix  le  XXVIL  d'octobre  de  l'au  susdlct,  par 
lesquelles  il  confirme  tous  les  droicls,  libertées,  concessions,  collations, 
sentences  et  privilèges  ci-devant  octroyés  par  les  empereurs  et  roys  des  Ro- 
mains ses  precesseurs  (et  nommément  l'empereur  Fredric)  aux  devanciers  du 
duc  et  leurs  suhjects.  Butkens,  1 ,  380,  et  Preuves,  105. 

(2)  Les  sentiments  de  celte  grande  princesse  envers  son  époux  éclatent  d'une 
manière  admirable  dans  l'acte  par  lequel  elle  légua  aux  domioicaios  la  mai- 
son qu'elle  avait  fail  bâtir  à  portée  de  leur  couvent,  el  sur  un  terrain  qui  en 
dépendait  :  «  Nos  ob  reverenliaro  et  amorera  sut  (Henrici  III)...  domum  unarn 
in  fundo  et  proprietale  memoratorum  prioris  et  fralrum ,  ex  conceasione  et 
licentia  eorumdem,  construi  fecimus.  In  qua  pro  lempore  vacaremus  nobis, 
cl  absconderemus  nos  a  tumulluosis  curis  el  occupation! bus  mundi  hujus; 
visltaremus  quoque  interdum  tumbam  illius  el  sepulcrum,  quem  sicul  viven- 
tem  super  omnem  iu  Deo  dileximus  creaturaro ,  sic  cum  in  nos  ira  memoria 
jugîter  bajulamus  mortuum  el  defuncium.  •« 

(3)  La  feste  (de  son  second  mariage)  estant  célébrée,  nostre  duc  se  mit  en 
armes  pour  la  première  fois ,  en  intention  de  venger  les  outrages  que  durant  sa 
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Nous  avons  vu  précédemment  qu'une  sœur  du  duc  Jean  Ier  s'était 
assise  sur  le  trdne  de  France ,  en  devenant  la  femme  de  Philippe-le- 
Hardi,  fils  et  successeur  de  saint  Louis.  Marie  de  Brabant  était  une 
princesse  distinguée  par  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit;  son  mé- 
rite personnel,  à  part  la  grandeur  de  sa  naissance,  la  rendait  digne 
de  ceindre  son  front  de  la  couronne  royale ,  et  décida  en  sa  faveur 
le  choix  du  monarque  français  (4).  Les  ambassadeurs  du  roi  vinrent 
demander  la  main  de  la  princesse  brabançonne  pour  leur  maître,  et 
elle  fut  conduite  en  France  avec  un  grand  appareil.  Le  mariage  se 
célébra  le  20  juin  de  Tannée  1275,  et,  quatre  jours  plus  tard,  la 
nouvelle  reine  fut  couronnée  solennellement  par  l'archevêque  de 
Reims  dans  la  sainte  Chapelle  (2).  Les  grandes  chroniques  de  Saint 
Pénis  se  plaisent  à  raconter  les  réjouissances  dont  la  ville  de  Paris 
fut  le  théâtre  à  cette  occasion  ;  elles  décrivent  longuement  la  magni- 

mioorilé  son  cousin  l'esleu  de  Liège  avoit  faict  à  son  pais,  et  marcha  avec  son 
armée  jusques  à  l'es  i  an  g  entre  Leeuwe  et  S.  Tron  (le  lac  de  Léau),  menant  en 
sa  compagnie  Robert  comte  d'Artbois  et  autres  ses  parents  de  France  et  ail- 
leurs. L'esleu  estoit  entré  avec  bonnes  troupes  à  S.  Tron ,  ayant  quitté  la  cam- 
pagne pour  n'avoir  les  forces  pour  hasarder  bataille,  et  nostre  duc  disposoit 
de  courir  et  ravager  tout  le  pais  de  Liège  qu'esloit  à  l'abhandon,  quand  les 
nouvelles  lui  vindrent  que  la  duchesse  Aleyde  sa  mere  estoit  trespassée...  ce 
que  tellement  troubla  toute  l'armée  que  tout  cest  appareil  alla  en  fumée. 
Bulkens,  I,  386. 

(1)  Le  roy  Phelippe  ot  conseil  de  soy  marier  et  de  prendre  femme.  Si  luy  fu 
parlé  de  pluseurs  femmes  de  haulte  ligniée  et  de  hault  parage.  Entre  les 
autres  dames  luy  vindrent  nouvelles  de  damoiselle  Marie,  Aile  au  duc  de 
Breban,  pour  ce  qu'elle  estoit  belle  et  sage  et  plaine  de  bonnes  meurs.  Si  fu 
accordé  que  le  roy  la  préisl  à  femme,  si  la  manda  par  ses  messages.  Quant  le 
duc  Jehan  ol  la  nouvelle ,  si  fu  moult  lie  et  reçut  les  messages  tant  hounoura- 
blement  corne  il  pot,  et  luy  envoia  sa  fille  aournée  de  joiaulx  et  de  riche 
atour,  si  comme  il  apparteooit  à  telle  dame.  Le  roy  espousa  la  dame  cl  la 
cueilli  eu  grant  amour.  Grandet  Chronique*  de  France,  publiées  par  M.  Pau- 
lin Paris,  V,  37.  —  Il  est  à  peine  nécessaire  de  remarquer  l'erreur  de  l'his- 
torien, qui  fait  du  duc  Jean  le  père  de  la  princesse  Marie. 

{2)  Prélas  et  barons  du  royaume  de  France  et  d'Alemaigne  s'assemblèrent 
et  vindrent  à  Paris,  et  de  plusetirs  autres  nacioos,  pour  ce  que  la  roy  ne 
Marie  devoit  estre  couronnée.  Si  fu  l'assemblée  moult  grant  et  moult  belle  de 
baulx  princes,  de  baulx  hommes  et  de  moult  grans  barons.  L'archevesque  de 
Kains  chanta  la  grant  messe  ;  après  ce  qu'il  l'ot  chantée ,  il  mil  la  couronne  sur 
le  chief  la  royne  Marie,  et  la  sacra  e.t  benéy  ainsi  comme  ils  ont  acoustutné 
en  France,  et  fu  droitemcnl  le  jour  de  la  feste  saint  Jehan -Baptiste,  l'an  de 
grâce  mil  deux  ccot  soixante  et  quinze.  Ibid.,  p.  39. 
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licence  el  la  variété  des  costumes,  le  luxe  des  parures,  la  joie  de  la 
bourgeoisie  se  manifestant  par  des  chants  et  des  divertissements  de 
toute  sorte  dans  les  rues  ornées  de  tentures  et  remplies  d'une  foule 
enthousiaste  (1). 

Par  ses  charmes  et  son  esprit,  Marie  de  Rrabant  eut  bien  vite  con- 
quis un  puissant  ascendant  sur  son  royal  époux ,  et  ne  tarda  pas  à 
exciter  la  jalousie  d'un  ministre  en  faveur  depuis  plusieurs  années, 
nous  voulons  parler  de  Pierre  de  La  Broce,  qui  avait  exercé  les  fonc- 
tions de  chambellan  sous  le  dernier  roi,  et  continuait  à  les  exercer 
auprès  de  son  successeur.  Gel  homme ,  que  la  grandeur  de  sa  chute 
a  rendu  célèbre,  n'était  pas  d'une  aussi  basse  extraction  que  l'ont 
avancé  la  plupart  des  historiens.  Son  ateul  possédait  en  Touraine  un 
petit  domaine  relevant  directement  du  roi,  et  ayant  nom  La  Broce. 
Après  la  mort  de  celui-ci,  ses  deux  fils  entrèrent  au  service  de  saint 
Louis,  en  qualité  de  simples  serviteurs  ou  de  sergents.  L'alné, 
nommé  Pierre,  devint  l'un  des  chambellans  du  saint  roi,  qui  l'ho- 
nora d'une  affection  toute  particulière.  11  eut  pour  fils  notre  Pierre 
de  la  Broce,  troisième  du  nom,  qui  loin  d'avoir  jamais  exercé,  ainsi 
qu'on  l'a  dit,  auprès  de  Philippe-le-Hardi  l'office  de  barbier,  fut 
établi  par  saint  Louis  châtelain  de  Nogent-le-Roi  en  4264,  et  bien- 
tôt après  appelé, comme  l'avait  été  son  père,  aux  fonctions  de  cham- 
bellan de  la  chambre  du  rot.  Telle  était  l'origine  véritable  de  ce 
favori ,  qui  s'était  vu  en  possession  d'une  influence  illimitée  sur  l'es- 
prit du  roi  et  les  affaires  du  royaume  jusqu'au  moment  de  l'arrivée 
de  La  princesse  Marie ,  dont  le  mérite  et  l'ascendant  ne  pouvaient 
manquer  de  diminuer  cette  influence,  et  par  suite  d'exciter  le  res- 
sentissement  et  la  jalousie  du  perfide  et  astucieux  conseiller  (2). 

(f)  La  reste  fu  moult  noble  cl  moult  belle,  si  que  à  paines  le  pourrait  nul 
raconter.  Les  chevaliers  esloient  veslus  de  dras  de  diverses  couleurs.  Une  fois 
estoienl  en  vair  el  l'autre  en  gris ,  en  vert  ou  en  escarlale ,  et  en  pluseurs  autres 
nobles  couleurs  ;  les  fcrmans  d'or  es  poitrines,  et  su  les  espaules  de  grosses 
pierres  précieuses,  si  comme  esraeraudes ,  saphirs,  jacintcs,  pelles,  rubis  et 
pluseurs  autres  pierres  précieuses  de  pluseurs  autres  manières.  Si  avoient 
aniaux  d'or  ès  dois  aournés  de  riches  diamans  et  de  riches  topazes ,  el  estoienl 
leurs  chefs  aournés  de  riches  treçoirs  et  de  riches  guimples  toutes  tissues  à  fin 
or  et  couvertes  de  pelles  et  autres  pierres.  Les  bourgois  de  Paris  firent  reste 
moult  Ri  ant  et  moult  sollempnel ,  et  encourlinèreot  la  ville  de  riches  dras  de 
diverses  couleurs  el  de  pailes  et  de  cendaux.  Les  dames  et  les  pu  ce  Iles  s'esbau- 
dissoient  en  chantant  diverses  chansons  el  diverses  motés.  Ibid. 

(2)  La  Complainte  et  le  Jeu  de  Pierre  de  La  Broce.,  par  M.  Achille  Juhi- 
nal.  Voir  p.  57  de  cet  opuscule,  le  document  inédit  qui  établit,  d'une  manière 
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Philippe-le-Hardi  avait  été  marié  une  première  fois  à  une  prin- 
cesse espagnole,  Isabelle  d'Arragon ,  morte  le  28  janvier  4270;  il  Inî 
était  resté  trois  enfants  de  ce  mariage.  Tout  à  coup  on  apprit  la  mort 
de  l'alné  de  ces  enfants,  le  prince  Louis.  Bientôt  le  bruit  se  répand 
qu'il  est  mort  empoisonné.  Pierre  de  La  Broce  s'empare  avidement 
de  cette  circonstance, et  accuse  audacieusement  de  cet  empoison- 
nement la  reine  Marie  et  les  femmes  qu'elle  a  amenées  avec  elle  du 
Brabant  (1).  En  agissant  ainsi,  disait  l'accusateur,  la  reine  voulait 
préparer  aux  enfants  nés  où  à  naître  de  son  propre  mariage  la  suc- 
cession au  trône,  et  on  ne  tarderait  pas ,  selon  lui ,  â  voir  disparaître 
les  deux  enfants  survivants  de  la  feue  reine  Isabelle.  Pour  appuyer 
cette  atroce  calomnie,  La  Broce  invoquait  le  bruit  commun  qui  cou- 
rail  parmi  le  peuple  de  Paris.  En  effet  la  reine  et  ses  femmes  étaient 
hautement  accusées,  et  nulle  d'entre  elles,  disait-on,  n'eût  osé 
aller  porter  sa  prière  du  Louvre,  où  elles  habitaient,  jusqu'à  Notre- 
Dame.  Ce  discours  d'une  si  perfide  habileté  fil  une  impression  pro- 
fonde sur  l'esprit  du  roi  (2). 

définitive,  la  véritable  origine  de  ce  favori.  —  «  Pierre  de  la  Broce  maislrc 
charabelleoc  du  roy,  moult  enflé  et  desdaigoeux  de  ce  que  le  roy  aimoit  tant  sa 
femme,  ot  trop  grant  envie,  et  luy  fu  avis  qu'il  ne  seroit  plus  si  privé  de  luy 
corne  il  estoit  devant,  et  que  la  grant  haultesse  où  il  es  toit  monté  pourroit 
bien  abaissicr.  •»  Grandes  Chroniques ,  V,  37. 

(1)  Le  Bulletin  de  la  Société  de  V Histoire  de  France,  année  1844,  con- 
tient, sur  le  sujet  que  nous  traitons,  un  document  inédit  du  plus  haut  intérêt; 
c'est  la  déposition  du  légal  pontifical  Simon,  cardinal  de  Sainte  Cécile,  dans 
l'affaire  de  Tévéque  de  Bayeux ,  dont  il  sera  bientôt  question.  Nous  voyons  dans 
celte  pièce  qu'on  accusait  particulièrement  de  l'empoisonnement  du  jeune 
prince ,  la  dame  de  Peroés.  C'était  apparemment  Adélaïde  de  Perwez ,  fille  de 
Godefi  oid ,  sire  de  Perwez ,  et  de  Félicilé  de  Traynel.  Voir  Butkcns,  1 , 656. 

(2)  «  L'an  de  grâce  mil  deux  cens  soixante  seize,  avinl  que  Loys  le  premier 
fils  le  roy  Phelippe  mouru  et  fu  empoisonné,  ainsi  corne  aucuns  dient.  Le  roy 
en  fu  eu  souspeçon,  et  ceste  souspeçon  mist  en  son  cuer  Pierre  de  la  Broce. 
son  maistre  cbambellenc  ;  car  il  mainlenoil  et  disoil  en  derrenier  que  ce  avoit 
fait  la  roy  ne,  et  que  elle  feroit,  sé  elle  povoit,  mourir  les  autres,  pour  ce  que 
le  royaume  peust  venir  aux  enfans  qui  estoient  de  son  corps.  La  court  de 
France  en  fu  toute  esmeue,  et  en  murmuroient  pluseurs...»£r.  Chroniques , 
V,  45.  —  «  Li  criz  en  est  si  grant  par  tôt  Paris,  et  si  durement  en  est  esmcuz 
et  dolenz  li  peuple  de  Paris  encontre  la  roine  et  ses  famés,  que  il  na  famé  en 
Jostel  la  roine  qui  osast  a  1er  dou  Louvre  ou  eles  sunl  jusques  à  leglise  Noslre- 
Dame  de  Paris  en  pèlerinage,  por  poeur  de  ce  que  li  peuples  de  Paris  ne  leur 
courusl  sus  et  les  lapidasl,  por  acbeson  de  lenpoisonnement  desusdit.  Et  si 
vous  di  plus,  que  la  roine  roesmes  se  doterait  a  issir  dou  ebastel  dou  Louvre, 
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Les  soupçons  qu'il  avait  conçus,  excités  de  plus  en  plus  par  l'in- 
digne favori  qui  avait  repris  sur  les  déterminations  de  son  maître 
tout  son  ascendant  passé,  portèrent  le  roi  aux  plus  cruelles  extré- 
mités contre  son  innocente  et  malheureuse  compagne.  Il  la  fil  empri- 
sonner avec  toutes  les  femmes  de  son  entourage,  et  on  ne  parlait 
de  rien  moins  que  de  voir  prochainement  l'empoisonneuse  expier 
son  crime  dans  les  flammes  du  bûcher.  Ce  hideux  supplice  n'était 
ajourné,  prétendait-on,  qu'à  cause  de  la  situation  de  Marie,  en- 
ceinte alors  de  son  second  enfant  (4). 

Cependant  la  reine  était  parvenue  à  faire  connaître  au  duc  de 
Brabant  l'infâme  machination  dont  elle  était  victime;  n'ayant  point 
d'autre  moyen  d'écrire  dans  l'étroite  captivité  où  on  la  retenait,  elle 
s'était  servie  de  son  propre  sang  pour  tracer  cet  appel  au  dévoue- 
ment d'un  frère,  qui  était  en  ce  moment  sa  suprême  espérance.  Elle 
n'avait  pas  compté  en  vain  sur  l'amour  fraternel.  A  peine  Jean  a-l-il 
appris  la  fatale  nouvelle,  qu'il  saute  à  cheval,  et  suivi  seulement 
d'un  page  fidèle,  Godekin  van  den  Stallen ,  et  de  son  lévrier  favori, 
il  court  vers  Paris.  Impatient  d'arriver,  il  crève  deux  chevaux  dans 
cette  course  précipitée,  et  traverse  en  un  jour  et  une  nuit  l'espace 
qui  le  sépare  de  sa  sœur  bien-aimée.  Tout  n'était  pas  fait  :  il  fallait 
trouver  le  moyen  de  pénétrer  dans  la  prison ,  où  gémissait  l'inno- 
cente princesse.  Jean  revêt  la  robe  d'un  religieux  franciscain,  et, 
sous  ce  déguisement,  obtient  l'entrevue  désirée.  Informé  alors  de 
tous  les  détails  d'une  intrigue  que  sa  sœur  n'avait  pu  que  lui  indiquer 
vaguement  dans  le  court  message  qu'elle  lui  avait  envoyé ,  il  la  quitte 
après  l'avoir  consolée,  et  lui  avoirpromisuneprompteréparation.  Du 
même  pas  il  va,  le  regard  assuré  et  le  cœur  bouillant  d'indignation, 
se  déclarer  devant  le  roi  et  la  cbur  le  champion  de  la  reine,  et  défier 
au  combat  en  champ  clos  quiconque  oserait  soutenir  l'indigne 
accusation  élevée  contre  sa  sœur  (2).  La  chevalerie  du  Brabant, 


ou  elle  est,  sanz  granl  conduit,  por  lache&on  desus  dite.  »  Déposition  cilée. 
p.  88. 

(1)  Louis  Van  Yeltuem,  Spiegel  hittoriael.  —  Iuquisilum  in  eam  acerhiiiH 
quam  regina?  majesiatero  deceret,  faclione  Brescbii  plus  «quo  pirevaknie. 
Di  vécus,  Rerum  brabant icarutn  lib.  XI,  p.  124. 

(2)  Louis  Van  Velihem,  p.  151. —  Porro  cum  custodes  etiam  adhiberenlur. 
missis  ad  f  rat  rem  secretissimis  lilterii  euro  in  Franctam  evocavil  :  profectuni 
lego  Bruxella  Luteltam  uno  die,  solo  famulo  et  cane  cornitilms,  eosque  quoad 
vixil  sumroe  dilexisse.  Addunl  chronographi  dueem  siroulato  Pranciscaui 
babilu  ad  toi  oi  em  inlroinissum,  cum  eam  criminis  exortem  vermima  coufof- 
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avertie  de  ce  qui  se  passait,  s'était  réunie  spontanément,  et  arma 
bientôt,  ayant  à  sa  tète  Gode  froid  d'Arschot,  autre  frère  de  Marie, 
pour  soutenir  de  son  épée  au  besoin  l'honneur  de  la  maison  de  Bra- 
bant  si  lâchement  attaqué. 

La  Broce  n'était  pas  homme  à  relever  le  gant  jeté  si  fièrement  par 
le  duc  Jean.  Celui-ci  demanda  alors  au  roi  de  lui  livrer  ce  calom- 
niateur, qui  n'osait  pas  maintenir  son  dire  par  les  armes.  Le  roi, 
ébranlé,  mais  incertain,  n'y  consentit  point;  toutefois  il  ordonna 
de  tenir  La  Broce  renfermé  dans  une  salle  du  palais.  Il  convoqua 
ensuite  son  conseil,  et,  de  son  avis,  fit  mettre  immédiatement  en 
liberté  la  reine  sa  femme,  et  les  dames  qui  lui  étaient  attachées. 
Enfin  il  fut  résolu  de  procéder  à  une  enquête  destinée  à  éclaircir  le 
fatal  mystère,  dont  l'affaire  aux  yeux  du  roi  paraissait  encore  en- 
veloppée. 

Un  bruit  sinistre  et  qui  l'atteignait  lui-même  de  la  façon  la  plus 
cruelle,  était  parvenu  aux  oreilles  du  monarque.  On  disait  qu'un 
chanoine  de  Laon,  renommé  pour  la  sainteté  de  sa  vie,  prétendait 
avoir  appris  de  deux  femmes  pieuses  et  honorées  de  connaissances 
surnaturelles  que  les  habitudes  déréglées  du  roi  avaient  attiré  sur 
sa  famille  les  maux  qu'elle  subissait.  Une  autre  révélation  avait  an- 
noncé, ajoutait-on ,  que  s'il  ne  se  corrigeait  promptement,  un  de  ses 
enfants  mourrait  avant  que  la  moitié  de  l'année  se  fut  écoulée.  Les 
deux  femmes  en  question  appartenaient  au  diocèse  de  Liège  en  Bel- 
gique :  l'une  s'appelait  Alix  la  Lépreuse;  l'autre  était  une  béguine 
de  Nivelles  désignée  sous  le  nom  d'Isabelle  de  Spalbeek(i). 

sione  cognovisset,  raox  Franciscain  hahitu  exuto,  ionoceoliam  ejus  armis 
prohare  voluisse,  provocato  in  certameo  singulare  eo,  qui  contrarium  adsc- 
rere  vellet.  Diveeus,  I.  XI,  p.  124. 

(1)  Tous  ces  détails  sont  extraits  de  la  déposition  du  légat  mentionnée  plus 
haut  :«  Li  Rois  ala  a  Tours  por  aler  vers  Navarre,  et  quauque  il  estoit  là,  li 
legaz  vint  a  lui.  El  quant  il  vint  a  lostel  le  Rot  a  Tours,  li  Rois  le  trest  a  une 
part  tout  soul,  et  li  dist  que  len  li  avoit  mandé  de  Flandre  que  un  chanoines 
de  Laon.  que  len  apele  vidame,  li  diffamoil  moult  vilcinement  et  moult  outra» 
gcusemcnt  de  pechié  contre  nature;  et  disoit  cil  vidâmes  que  II  saintes  famés 
qui  esloient  en  la  dyocese  don  Liège,  dun  lun  a  nom  Aaliz  et  est  meselc 
(lépreuse),  et  lautre  a  nom  Ysabel  de  Sparheke,  li  avoient  dit  que  li  Rois  estoit 
enlcchicz  de  ce  vice.  Et  demanda  li  Rois  au  légat  se  il  en  avoir  unques  ol  par- 
ler; et  il  dist  que  oil.  Et  li  Rois  li  demanda  que  il  en  avoit  ol  dire.  Et  il  dist 
qu«  len  li  avoit  dit,  pièce  avoit,  que  un  saint  hom  avoit  dit  que  il  savoft  par 
revclacion  de  Nostre  Seigneur,  que  li  Rois  estoit  coulpables  dou  pechié  desus 
dit  ;  cl  ilisl  plus ,  quar  il  dist  que  se  li  Rois  ne  se  repentoit  prochainement  de 
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Ce  fut  sur  l'origine  de  ce  bruit  que  portèrent  les  premières  inves- 
tigations du  roi.  Pour  obtenir  des  renseignements  exacts,  il  s'a- 
dressa au  légat  du  Saint-Siège  de  résidence  à  Tours.  C'était  Simon 
de  Brion,  cardinal  de  Sainte-Cécile,  prélat  animé  d'un  vif  amour 
pour  la  vérité  et  la  justice,  et  que  son  mérite  éleva  plus  tard,  mal- 
gré lui ,  au  suprême  pontificat,  sous  le  nom  de  Martin  IV.  Le  légat, 
d'accord  avec  le  roi,  résolut  d'envoyer  sur  les  lieux  mêmes  un 
homme  de  sa  confiance,  et  choisit  pour  cette  mission  délicate  maî- 
tre Guillaume  de  Maçon.  La  Broce,  informé  de  ce  choix ,  intrigua  si 
bien  qu'il  fit  remplacer  ce  messager  par  un  homme  tout  dévoué  à  sa 
cause,  et  qui  n'était  autre  qu'un  cousin  de  sa  femme,  du  nom  de 
Pierre  de  Bénies ,  doyen  de  Bayeux ,  et  tout  récemment  élu  évèque 
de  cette  ville  (i). 

ce  pechié,  il  morroit  un  de  ses  enfants  dedenz  demi  an.  Et  lors  li  Rois 
demanda  au  légat  se  misires  Lois,  ses  fllz,  a  voit  esté  morz  dedenz  le  demi  an 
que  ceste  parole  li  ot  esté  dite,  el  il  dist  que  oil.  Et  lors  li  Rois  fut  moult  cor- 
rodez et  moult  a  mesese  (malaise)...  »  p.  89.  —  M.  Edw.  Van  Even  pense  qu'il 
faut  lire,  dans  ce  texte,  Isabelle  de  Schaerbeke,  au  lieu  de  Sparbeke.  L'évé- 
que  de  Liège,  dans  un  rapport  que  nous  citerons  plus  loin,  appelle  cette  femme 
Lizebeth  de  Spatbeke  :  or  il  existe  un  village  de  ce  nom  en  Belgique,  sur  le 
Demer  et  la  Herck,  à  2  kilom.  0.  de  Hassell.  —  Qu'Isabelle  ait  été  béguine  à 
Nivelles,  la  déposition  du  légat  et  le  rapport  de  l'évéque  n'en  disent  rien,  mais 
une  tradition  constante  et  le  témoignage  des  Grandes  Chroniques  autorisent 
suffisamment  à  le  croire.  Vers  le  commencement  du  xtir*  siècle,  il  n'y  avait  pas 
moi  us  de  deux  mille  béguines  à  Nivelles,  si  nous  nous  en  rapportons  au  dire 
de  Thomas  de  Canlimpré,  auteur  contemporain;  Bonum  universelle  de 
ÀpibuSy  I.  II,  c.  54.  Ce  pieux  écrivain  naquit  en  1201  à  Lceuw-St.-Pierre, 
dans  le  Brabant.  Qu'on  nous  permette  ici  une  courte  digression.  Au  tome  II, 
p.  751,  de  cette  histoire,  nous  avons  dit  un  mot  des  doutes  qui  existent  au  sujet 
de  l'origine  des  béguines.  Nous  pensous  qu'on  n'a  pas  fait  une  suffisante  atten- 
tion à  uo  passage  du  même  Thomas  de  Canlimpré,  qui  les  fait  naître  a  Nivel- 
les. Contemporain  et  originaire  des  environs  de  celle  ville ,  son  témoignage,  si 
formel  d'ailleurs,  nous  parait  du  plus  grand  poids.  Il  se  trouve  au  livre  II, 
c  51 ,  de  l'ouvrage  cité;  le  voici  :  «  Circa  annum  incaruationis  domioica; 
M.  CC.  XXVI.  res  mirabilis  accidit  in  oppido  Nivellensi.  In  hac  urbe,  ut 
pluribus  adhuc  vivenlibus  notum  est,  mu  lie  ru  m  devolarum,  quœ  bephinfe 
dicuntur,  nunc  late  diffusa  per  orbem,  religiositas  inchoavit.  » 

(1)  «  El  accordèrent  li  Rois  et  li  legaz  que  len  i  envolas!  mestre  Guillaume 
de  Mascon.  El  quant  Pierre  de  la  Broce  sol  ce,  il  dist  au  Roi  et  au  légat  que 
len  ni  porroit  envoier  si  bon  comme  meistre  Pierre  de  Benneies,  deen  de 
Baieues.  El  cum  li  légat  deist  que  comme  lolecion  de  Baieues  deusl  eslre  pro- 
cbeinement,  se  cil  deens  estoil  esleuz  a  evesques,  il  ne  porroit  pas  aler  là, 
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Pierre  de  Bénies  se  rendit  sur  le  champ  à  Liège;  il  portait  à  l'érê- 
que  du  lieu  des  lettres  «lu  roi  et  du  légal,  par  lesquelles  ils  le 
priaient  d'interroger  Alix  et  Isabelle  sur  les  prétendues  révélations 
faites  par  elles  au  chanoine  de  Laon.  Le  prélat  alla  trouver  ces  fem- 
mes avec  le  messager  du  légat,  leur  fit  prêter  serment,  et  reçut  leur 
déposition.  Bien  qu'interrogées  séparément,  elles  déclarèrent  toutes 
deux  sans  ambages  qu'elles  n'avaient  parlé  ni  au  chanoine  ni  à  per- 
sonne au  monde  soit  de  la  conduite  du  roi ,  soit  de  la  mort  de  son 
fils;  qu'elles  tenaient  le  roi  pour  un  prince  loyal  et  vertueux  ;  et  que, 
quant  au  jeune  prince,  elles  ignoraient  tout  ce  qui  s'était  passé  aussi 
bien  avant  qu'après  sa  mort.  Telle  fut  leur  déposition,  relatée 
par  l'évêque  de  Liège  dans  une  lettre  scellée,  qu'il  remit  à  Pierre  de 
Bénies.  Mais  celui-ci,  de  retour  à  Paris,  ajouta  à  cette  déposition 
qu'Isabelle  lui  avait  dit  en  secret  que  l'enfant  avait  été  réellement 
empoisonné  ,  et  que  les  auteurs  du  crime  faisaient  partie  de  la  mai- 
son de  la  jeune  reine.  Le  légat  insistant  pour  qu'il  fit  connaître 
individuellement  les  personnes  ainsi  accusées,  il  se  retrancha  sur  le 
secret  qu'il  avait  promis,  et  se  refusa  à  prononcer  aucun  nom.  Sur 
quoi  le  légat  lui  témoigna  assez  durement  son  mécontentement  (I). 

Pierres  respondi  que  si  ferait  bien ,  car  il  li  manderait  par  des  letres  que  il  ne 
laissas!  por  elecion,  ne  por  consécration ,  ne  por  autre  chose,  que  il  oalast 
sans  délai  parler  audiles  famés  quant  li  legaz  li  commanderai  t.. .  Empres  ces 
choses ,  quant  li  legaz  fu  venu  de  Tors  à  Paris,  il  envoia  le  dit  eslit  au  dîtes 
fa  mes  Aaliz  et  Ysabel...»  Déposition,  p.  00. 

(1)  u  Quant  li  diz  eslîz  fusl  reveouz  au  légal,  il  li  aporta  les  letres  dou  dit 
evesque  scelé»  de  sou  scel ,  esqueles  il  estoit  contenu  que  ebascune  des  dites 
famés ,  an  commandement  de  levesque,  Jura  sur  sains  de  dire  vérité  de  ce  que 
len  li  demanderait;  et  chescune  par  soi  requise  seur  son  serement  se  ele  avoil 
dit  au  vidame  qui  li  Rois  fusl  coulpables  dou  pechié  desus  dit  et  se  ele  li  a  voit 
riens  dit  de  la  mort  de  lenfant,  et  quoi,  respondi,  sur  le  serement  que  ele 
avoil  fait ,  en  la  présence  dou  dit  evesque,  que  ele  navoit  unques  dit  au  vidame 
ne  a  autre  que  li  Rois  fust  enlechiés  dou  dit  pechié,  ains  craoil  que  li  Rois  fusl 
bons  princes  et  loiaus  et  honnestes,  et  que  de  la  mort  de  lenfaut  navoient  eles 
unques  parlé  au  vidame  ne  a  autre,  ne  riens  uen  avoienl  seu  devant,  u  après  la 
mort  de  lenfant.  Et  après  ce  li  dise&lus  dit  au  légal  que  ladite  Tabel  li  avoJt 
dit  en  sec  ré  que  sanz  doute  il  li  avoil  esiè  révélé  que  li  enfès  avoil  esté  empoi- 
sonez,  et  que  cil  ou  celés  qui  l'avoient  empoisoné  esloient  de  lostel  a  la  jeune 
Roine  et  que  autrelel  feroient-il ,  se  il  poaieul ,  des  autres  enfanz  le  Roi,  de  sa 
première  famc,  por  ce  que  li  enfant  de  ceste  jeuoe  Roine  fussent  hoir  dou 
réaume  de  Fraoce...  Et  lors  li  légat  demanda  a  leslit  de  queles  persones  de 
lostel  la  Roine  ele  li  avoil  dit  que  eles  eussent  empoisonné  lenfant.  Et  li  esiiz 
respondi  :  Je  ne  vous  puis  plus  dire  mes  Uni  que  ce  firent  les  plus  prochaines 
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Le  roi,  aussi  mécontent  que  le  légat  du  résultat  de  ce  voyage  de 
Pierre  de  Bénies,  le  fit  repartir  bientôt  après  en  compaguie  de  l'abbé 
de  Saint-Denis,  pour  entendre  de  noureau  la  béguine  de  Nivelles. 
Bénies  d'accord  avec  son  cousin  La  Broce  trouva  moyen  'de  se  faire 
précéder  par  un  moine  de  l'abbaye  de  Vezelay  ,  appelé  Jacques  de 
Dinant,  parce  qu'il  était  natif  de  celte  ville.  Ce  moine,  séduit  à  prix 
d'argent,  connaissait,  paralt-il,  Isabelle  de  Spalbeek  ;  il  l'engagea 
â  répondre  aux  envoyés  du  roi  dans  un  sens  favorable  à  La  Broce. 
La  béguine  résista  à  ses  obsessions ,  et  tout  ce  que  put  obtenir 
Pierre  de  Bénies  qui ,  lui  aussi ,  s'était  abouché  avec  elle  avant  d'in- 
troduire son  collègue ,  fut  de  faire  répondre  à  cette  femme  qu'elle 
s'était  expliquée  déjà  avec  le  premier  député  du  roi,  et  qu'elle  n'avait 
pas  à  revenir  sur  ses  explications.  L'abbé  de  Saint-Denis  n'eut  donc 
rien  à  rapporter  au  roi,  et  Pierre  de  Bénies  se  retrancha,  comme  la 
première  fois ,  sur  le  secret  qu'il  avait  promis.  Il  est  difficile  de  dire 
à  quel  point  cette  double  mystification  irrita  Philippe-le-Ilardi  (I). 

personcs  de  la  Roine,  mes  ge  ne  vous  en  puis  mile  nommer,  quar  ge  le  recui  en 
secré,  et  a  grant  paioeme  donna  icele  Ysabel  congié  que  ge  vous  penssedire 
generaument  que  ce  fust  venu  de  loslel  la  Roine  sauz  nommer  perso  nés.  Et 
lors  11  leyat  dtst  a  leslit  :  Certes,  sire  esHz,  il  me  semble  que  vous  avez  moult 
mespris  vers  moi ,  de  ce  que  vous,  qui  estiez  mes  especiaux  mesages ,  avez  re- 
ceu  en  secré,  eu  tele  manière  que  vous  ne  me  le  poez  dire  si  comme  vous  dites, 
chose  qui  aparliegne  à  la  besogne  porlaquele  ge  vous  envoié.  Et  li  eslix  res- 
pondi  au  légal  :  Sire,  ge  le  fis  por  ce  que  ele  ne  le  meust  pas  dit  se  ge  ne  leusse 
receu  en  secré,  et  encore  a  tout  cerne dist  ele  moult  a  envis;  mes  sire,  pen- 
sez ce  que  vous  voudrez  ;  il  me  semble  que  ge  vous  di  asez  quant  ge  vous  di  que 
ce  sunt  li  plus  prochain  de  la  Roine  ;  vous  poez  bien  penser  li  quel  ce  sunt. 
Ne  autre  response  ne  pot  avoir  li  légat  de  leslit.  »  Déposition,  p.  01. 

(1)  Tel  me  parait,  sur  cette  seconde  mission,  le  résultat  de  la  combinaison 
de  la  déposition  du  légat  avec  le  récit  des  Grandet  Chroniques.  Voici  ce  ré- 
cit: «Le  roy  manda  l'abbé  de  Saint-Denys  qui  esloit  nommé  Nacy.car  il  se 
ftoil  moult  en  luy ,  et  Pierre  évesque  de  Bai  eux,  qui  estoit  cousin  Pierre  de  la 
Broce  de  par  sa  femme;  et  puis  leur  commanda  qu'ils  alasseni  à  celle  béguine; 
et  que  ils  enquérissent  bien  et  diligemment  de  celle  besoigne  de  sou  fils.  Au  che- 
min se  mistrent  et  vindrent  à  Nivelle  :  si  comme  il  Furent  descendus,  rêves* 
que  s'en  parti  de  la  compagnie  a  l'abbé  et  fisl  semblant  qu'il  voulloit  dire  son 
service  :  si  s'en  ala  à  celle  dame  et  luy  Ast  plusieurs  demandes  de  l'enfant  le 
roy  qui  avolt  esté  empoisonné ,  et  luy  pria  moult  qu'elle  n'en  dist  rien  à  l'abbé 
de  Saint-Denys  en  France  qui  avec  luy  estoit  envoié.  —  L 'abbé  vint  après  et 
iuv  demanda  de  l'enfant,  cornent  il  estoit  alé.  Et  elle  respondi  :  J'ai  parlé  à 
l'évesque  vostre  compaignon ,  el  luy  ay  bien  dit  la  vérité  de  quanqu'il  m'a  de- 
mandé, né  plus  né  autre  chose  ne  m'en  demandés  ,  car  nulle  riens  ne  vous  en 
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Dans  son  irritation,  il  envoya  sur  le  champ  à  Nivelles  de  nouveaux 
messagers.  Cette  troisième  dépu talion  était  composée  d'Arnoul  de 
Wesemael(i),  ancien  maréchal  du  Brabant,  alors  grand  maître  de 
l'ordre  du  Temple,  et  de  Gauthier  de  Cbambli ,  archidiacre  de 
M  eaux  (2).  L'enquête  cette  fois  aboutit  à  un  résultat  positif  et  sé- 
rieux. Les  députés,  accompagnés  de  l'évèque  de  Liège  et  de  plusieurs 
dignitaires  du  clergé,  interrogèrent  Isabelle  de  Spalbeek,  qui  dé- 
clara de  nouveau  de  la  manière  la  plus  formelle,  sur  le  salut  de  son 
âme,  n'avoir  jamais  rien  dit  de  contraire  à  la  réputation  de  la  reine, 
et  avoir  toujours  tenu  cette  princesse  pour  une  dame  de  vertueuse 
vie.  Us  ne  se  contentèrent  pas  de  cela.  Pierre  de  Bénies  et  le  moine 
de  Vezelay,  ne  sachant  pas  le  flamand,  avaient  dû,  pour  se  mettre 
en  rapport  avec  Isabelle,  se  servir  d'interprètes,  et  avaient  employé  à 
cet  effet,  le  premier,  un  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Trond,  le  se- 
cond ,  le  mayeur  du  village  de  Hour,  sur  la  Lesse.  Ces  deux  person- 
nes furent  mises  en  présence  de  la  béguine,  qui  persista  dans  sa 
première  réponse,  et  repoussa  avec  indignation  les  assertions  men- 
songères du  religieux  de  Saint-Trond.  Le  lendemain  elle  fit  rappe- 
ler spontanément  l'évéque  de  Liège,  et  renouvela  solennellement 
devant  lui  le  serment  de  n'avoir  en  tout  ce  qu'elle  avait  dit  eu  égard 
qu'à  la  vérité.  Jean  d'Enghien  avait  pris  soin  de  faire  écrire  mot  à 

diroîe.  —  Quant  l'abbé  oï  telles  parolles ,  il  en  fu  moult  couroucié  et  si  pensa 
qu'il  y  avoit  tralson.  Lors  s'en  retournèrent  là  ou  le  roy  estoit  :  et  le  roy  parla 
premièrement  à  l'abbé  et  luy  demanda  qu'il  avoit  trouvé  de  celle  femme,  et 
que  elle  avoit  dit?  et  il  respondi  que  Tévesque  y  estoit  premièrement  alé  que 
luy,  et  que,  quant  il  y  ala  après,  elle  ne  luy  voult  aucune  chose  dire.  Le  roy 
manda  tantost  Pévesque  et  luy  demauda  que  il  avoit  fait,  et  comment  celte 
femme  avoit  parlé  à  luy.  L'évesque  respondi  :  Certes,  monseigneur ,  ce  qu'elle 
m'a  dit  est  en  confession ,  si  que  pour  nulle  riens  ne  le  vous  oseroie  desclorre 
né  dire.  —  Quaut  le  roy  oï  telles  parolles,  si  fu  irié  et  plain  de  mautaleot,  et 
luy  dist:  Parmonchief,  dantévesque,  je  ne  vous  avoie  point  envoié  pour  la 
confesser;  et  par  Dieu  qui  me  fist,  j'en  sauray  la  vérité,  né  atant  ne  le  layray 
pas.  »  p.  46. 

(1)  Arnoul,  IIIV  de  ce  uom,  avait  épousé  en  secondes  noces  Adélaïde,  fille 
de  11  en  ri  I,r,  duc  de  Brabant.  Resté  veuf  sans  enfants  de  ses  deux  mariages ,  il 
entra  dans  l'ordre  des  templiers,  el  en  fut  élu  grand-mallre  l'an  1277.  But* 
kens,  II ,  195.  On  retrouverait  difficilement  ce  personnage  sous  le  nom 
VArnolphe  de  Ursamala,  dont  l'a  affublé  M.  Sismondi,  Histoire  des  Fran- 
çais, 10' part. 

{2)  Les  Grandes  Chroniques  désignent  pour  second  député  Thibaut, 
évéque  de  Dol. 
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mot  la  déposition  d'Isabelle;  il  y  apposa  le  sceau  de  ses  armes,  et 
Tenvoya  au  roi  de  France  ({). 

(1)  Ce  rapport  est  aux  archives  impériales  de  France,  cl  n'a  été  publié 
qu'eu  1S44,  avec  la  déposition  du  légat.  Quoiqu'un  peu  long,  nous  croyons 
devoir  le  donner  en  entier,  à  cause  du  grand  intérêt  qui  s'y  rattache  :  «  A  très 
excellent  et  1res  haut  segncur  mon  segneur  Phelipe,  par  la  grasce  de  Deu,  roi 
de  France,  Jehans,  par  ccle  mesmes  grasce,  evesques  de  Liège,  maislres 
Frankes,  doiens  de  leglise  de  Liège,  frères  Henris,  prieus  des  prescheurs,  et 
frères  Jehans,  gardiens  des  frères  menus  (mineurs)  de  Liège,  sa  lus  et  tote  ré- 
vérence ol  toute  obéissance  a  ses  commandemens  a  lor  pooir.  Sire,  nos  faisons 
savoir  a  voslre  excellence  ke  a  la  requeste  de  frère  Jernoul  de  Wezemale  et  de 
maistre  Gautier  de  Chambli,  archidiakene  de  Miaus,  ki  de  par  vous  vinrent 
envolé ,  mandâmes  dan  (dom)  Jehan ,  moine  de  Troon ,  par  devant  nons ,  et  le 
feismes  jurer  sour  sains  kil  nos  dirait  tote  pure  vérité  a  son  escient  de  ce  ke 
nos  lui  demandereimes.  Sire,  quant  il  ot  eosi  juré  en  noslre  présence  et  en  la 
présence  de  frère  Jeruoul  et  del  archidiakene  devant  dis,  on  lui  demanda,  sous 
lesairement  kil  avoit  fait,  kil  oos  desist  quelles  paroles  II  evesques  de  Baieus 
lui  charga  etqueles  il  avoit  dites  et  demandées,  de  par  levesque  de  Baieus  u  a 
sa  requeste,  a  Lizebeth  de  Spalbeke;  et  il  nos  respondi  ke  a  la  requeste  leves- 
que de  Baieus  il  li  demanda  si  li  aisnés  flus  le  Roi,  ki  mors  est,  fu  enpoison- 
nés  et  par  qui  et  par  que  us.  Puis,  sire,  lui  requesimes  nos  kil  nos  desist 
cornent  elle  lui  respondi  a  ces  paroles;  et  il  nos  respondi  sour  son  sairement 
kele  lui  respondi  ke  li  fi  us  le  Roi  aisnés  devant  dis  fu  empoisonés,  et  de  la 
seuwe  (suite)  la  Roi  ne,  feme  le  Roi.  Après,  sire,  nos  alames  à  Lizebeth  et  li 
requesimes,  sour  obédience  et  sous  le  péril  de  same,  kele  nos  desist  queles 
paroles  li  moines  devant  dis  li  avoit  dites  et  demandées  de  par  levesque  de 
Baieus.  et  ce  li  demandâmes  nos  en  la  présence  de  frère  Iernoul,  del  archi- 
diakene et  dou  moine  devant  dis.  Et  ele  nos  respondi,  sire,  et  demanda  pur 
quoi  nos  nos  travailliemes  et  li  ausi  por  cou,  car  autrefois  ele  en  avoit  esté 
requise  et  demandée,  en  la  présence  de  nos  le  evesque  de  Liège,  de  frère  Ier- 
noul devaul  dit,  dou  prieus  de  Waure,  et  de  Willame  de  Pteterghem,  cha- 
none  de  Liège,  et  se  î  respondi  adonl,  et  ce  ke  len  avoit  requise  et  demandée  , 
et  cou  kele  i  avoit  respondu  fut  mis  en  escrit  j  et  ce  kele  respondi  adont  et  ki 
mis  fu  en  escrit  dist  ele  encore,  ne  autre  chose  nen  sait.  Et  je  doiens  de  Liège 
devant  dis,  par  le  commandement  mon  segneur  levesque  de  Liège  et  de  frère 
lernol,  ('archidiakene,  le  prieus  des  prêcheurs  et  le  gardien  deseur  nomes, 
li  liucb  cel  escrit  de  mot  a  mot,  eosi  com  li  archidiakenes  devant  dit  dist 
kil  lavoil  estrait  del  original,  lequel  jou,  li  evesques  de  Liège,  livrai  au 
cbardenal  et  a  mou  segneur  Jehan  dacre  (Nous  ignorons  quel  est  ce  person- 
nage) ;  et  ele  respondi  a  ebascun  point  del  escrit  keusi  avoit  elle  respondu  com 
li  escris  disoil ,  lequel  nous  avons  enclos  en  cest  escrit;  et  sour  le  juize  et  sor  le 
péril  de  samme  et  sour  sa  mort  prist  ele  konkes  de  la  Roine  devant  nomée  ne 
dist  se  bien  non .  ne  tient  encore  se  bien  non ,  ne  onques  nen  tiunl  se  bien 
non.  El  tout  cou  fu  fait  et  dit  oianl  et  véant  dan  Jehan ,  le  moine  devant  dtt. 
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Philippe-lf- Hardi  fut  heureux  d'apprendre  ces  nouvelles,  et  de 
recevoir  un  témoignage  si  positif  et  si  net  de  l'innocence  de  sa 
femme.  Ses  soupçons  se  portèrent  alors  sur  la  déloyauté  de  ceux  qui 
avaient  machiné  cette  ténébreuse  intrigue.  Toutefois  il  cacha  quel- 
que temps  ce  qui  se  passait  dans  son  âme,  et  attendit  que  la  suite 
des  événements  vint  achever  de  dévoiler  le  coupable  (i). 

Puis  après,  sire,  li  devautdis  moines  demanda  ,  oiaut  nos  tos,  a  Lizebeth  de- 
vant dite,  et  disl  ensi  :  Lizebeth,  ue  vos  sovient  il  ke  quant  je  vos  demandai  de 
par  levesque  de  Baieus  se  li  aisnes  Ans  le  Roi  de  France,  ki  mors  est,  fu  empoi- 
sonés,  et  par  qui,  ke  vos  me  respondistes  kc  ce  avoit  esté  fait  de  la  seuwe  la 
Roioc,  la  feme  le  Roi?  Et  la  devant  dite  Lizebeth  respondi  tant  tost,  oians  nos 
tos,  a  devant  dit  moine  konques  ces  paroles  ne  semblables  uedist  de  la  Roi  ne 
devant  dite,  ains  la  tuint  tos  jours  por  bone  dame  et  tient  encore ,  ne  ooques 
ne  mal  ne  vilainiedeli  nedist;  et  ce  prit  ele,  sour  le  péril  de  samme  et  sour 
la  mort  kele  atenl,  ke  tôles  ces  pat  oies  li  furent  dites  par  le  moine  devant 
nomé  de  par  levesque  de  Baieus,  et  ensi  i  respondi  ele  com  ele  a  dit  deseure. 
El  si  sambla  ele  tout  irié  et  sesmiervailla  des  paroles  ke  li  moines  li  ameloit. 
Sire,  après  nos  demandâmes  au  maieur  de  Uourle,  sour  son  sairemenl  kil  fisl 
pardevant  nos,  kil  nos  desist  queles  paroles  il  dist  a  Lizebeth  de  par  dau  Jakes 
moine  de  Verdelai,  et  il  nos  dist,  sor  son  sairemenl,  ke  dans  Jakes  li 
charga  leles  paroles  ke  ci  après  son  escriles,  et  comraencbcnt  ensi  :  Dans 
Jakes  disl  en  tieys  a  Ysabel  ke  sele  estoit  requise  de  ce  kele  avoit  autrefois  dit. 
kele  le  desist  bardiement  et  ne  senmaiast  mies;  et  pour  cou  kit  se  doutoit  kele 
nentendist  mie  san  tieys,  il  dist  au  maieur  de  Hourle  ke  li  maires  li  desist  ces 
mesmes  paroles  ke  dans  Jakes  devant  dis  li  avoit  dites,  et  li  maires  devant  dis 
li  dist  l'es  paroles  ke  dans  Jakeraes  h  avoit  dites;  et  Ysabiaus  sesmiervailla 
moul  de  ces  paroles  et  commença  a  rire,  et  dist  :  ke  vuet  il  dire?  je  renierai 
ja  cou  ke  jai  dit.  Et  toutes  ces  choses  deseur  dites  furent  dites  en  la  présence 
del  devant  dit  maieur.  Et  sur  cou,  sire,  nous  souplions  a  vostre pitié  ke  por 
paroles  ke  nos  avons  oies  ne  doive  nus  avoir  a  souffrir.  Et  sache,  sire,  encor 
vostre  excellence  ke  lendemain  au  matin  dou  jour  ke  nos  aviemes  oies  ces  cho- 
ses devant  dites  de  Lizebeth  devant  dite,  ele  nos  fisl  rapeler  devant  li ,  de  son 
propre  mouvement ,  et  nos  dist  sor  son  sairemenl  et  prist  sous  le  péril  de  same 
et  sor  la  mort  kele  atent  et  sor  quant  kele  poail,  ke  tôles  ces  choses  ke  deseure 
sont  escriles  sont  vraies,  es  ensi  com  eles  sont  escrites  ;  el  si  nest  riens  ou  siè- 
cle kele  nen  souffrisl  por  ces  choses  keles  sont  ensi  com  ele  a  dit  deseure.  El  a 
la  requestede  vos  messages,  sire,  nos  avons  pendus  nos  saiaus  a  cest  escrit. 
en  lan  de  grasce  mil  deus  cens  sissante  et  dis  et  sict,  le  lundi  après  le  conver- 
sion saint  Pol.  » 

(1)  «  Lors  se  haslèrent  moult  les  messagiers  el  vindrenl  à  la  béguine;  et  loy 
dislrent  qu'il  esloient  messagiers  au  roy  de  France  et  que,  pour  Dieu ,  elle  leur 
dist  veriléde  quauqu'il  luy  deroanderoienl.  —  Pluseurs  demandes  firent  aux- 
quelles elle  respondi  ;  quant  vint  à  U  fin,  elle  leur  disl  :  Dictes  au  roy  de 
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Il  n'attendil  pas  longtemps.  Henri,  successeur  de  Thibaut  II,  et 
comme  lui  comte  de  Champagne  et  roi  de  Nararre,  était  mort  le 
2^2  juillet  4974,  ne  laissant  qu'une  fille  âgée  de  trois  ans,  appelée 
Jeanne.  Celte  jeune  reine  et  sa  mère  Blanche,  fille  de  Robert  d'Ar- 
tois, frère  de  saint  Louis,  furent  contraintes  par  l'effervescence 
des  partis,  de  se  réfugier  à  la  cour  de  Philippe-le-Hardi ,  leur  parent. 
I«e  roi  épousa  vivement  leur  cause,  et  résolut  d'intervenir  par  les  ar- 
mes en  Espagne,  où  Alphonse  X,  roi  de  Castille,  invoquant  d'an- 
ciens traités,  mettait  en  avant  des  prétentions  sur  la  Navarre.  Dans  le 
courant  de  la  guerre  qui  éclata  à  celte  occasion,  le  comte  d'Artois, 
à  la  suite  d'une  conférence  qu'il  avait  eue  avec  Alphonse  pour  la 
négociation  d'une  trêve,  instruisit  le  roi  de  France  qu'il  y  avait  lieu 
de  soupçonner  gravement  les  personnes  de  l'entourage  royal,  at- 
tendu qu'il  avait  appris  d'Alphonse  le  départ  d'une  armée  française 
de  Paris,  avant  d'en  avoir  été  informé  lui-même  par  sa  cour.  Les 
choses  en  étaient  là,  quand  survint  un  nouvel  incident,  destiné  à 
dénouer  le  triste  drame  déjà  signalé  par  Uni  d'étranges  péripéties. 
Un  messager  tombé  malade  dans  une  abbaye,  et  voyant  qu'il  allait 
mourir,  appela  un  des  frères  de  la  communauté,  et  lui  fit  promet- 
tre de  remettre,  entre  les  mains  du  roi,  une  cassette  scellée  dont  il 
était  porteur,  et  qu'il  lui  confia.  Le  moine  tint  sa  promesse,  et  porta 
la  cassette  à  Philippe-le-Hardi.  Le  roi  y  reconnut  le  sceau  de  Pierre 
de  La  Broce,  l'ouvrit,  et  y  trouva  une  lettre  secrète.  Ce  qu'elle  conte- 
nait, on  l'ignore;  mais  le  fait  esl  qu'elle  produisit  une  profonde  im- 
pression sur  l'esprit  du  monarque.  Philippe  quitta  sans  délai  Melun, 
où  il  se  tenait,  et  vint  à  Paris.  Trois  jours  après  il  se  rendit  au 
château  de  Vinceunes,  où  fut  amené  Pierre  de  La  Broce.  Après  avoir 
été  détenu  quelque  temps  dans  ce  château,  le  prisonnier  fut  trans- 
féré dans  la  grosse  tour  de  Janville,  en  Beauce.  Ramené  bientôt  à 
Paris,  une  commission  composée  des  plus  hauts  personnages  du 
royaume  lui  fil  son  procès.  Les  ducs  de  Brabant  et  de  Bourgogne  , 
avec  le  comte  d'Artois,  étaient  du  nombre  des  juges.  La  Broce  fut 

France  monseigneur,  qu'il  uc  croie  pas  mauvaises  paroles  sus  sa  femme,  car 
elle  esl  bonne  envers  li  ci  ioial  envers  tous  les  siens,  et  île  bon  cuer  entiè- 
rement. Les  messages  s'en  vmdienl  au  roy  de*  Frauce  leur  seigneur,  et  luy 
racontèrent  toutes  les  paroles  que  elle  leur  avoil  dit,  bien  et  loiaumenl  et  (otite 
la  pure  vérité.  Dont  pensa  le  roy  qu'il  avoil  aucuns  en  sa  court  et  eu  son  scr- 
%ice  qui  ne  luy  estoicnl  ué  bons  ne  loiaux  ;  sagement  se  contint  et  fi»t  semblant 
à  sa  chiére  et  à  sa  contenance  qu'il  uc  luy  en  fust  riens.  »  Grandet  Chroni- 
ques. Y  .  48 
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condamné  à  mort  et  livré  au  bourreau  de  Paris,  qui  le  pendit  au 
gibet  de  Monlfaucon,  le  29  juin  1378.  Le  peuple  courut  de  toutes 
parts  à  ce  spectacle;  la  pensée  que  l'instrument  du  supplice  avait 
été  relevé  quelques  années  auparavant  par  le  malheureux  qu'on  y 
voyait  suspendu,  ajoutait  beaucoup  à  rémotion  de  la  foule  (4). 
Pierre  de  Bénies  avait  eu  le  temps  de  se  réfugier  à  Rome;  il  y  trouva 
un  asile  auprès  du  Saint  Père,  qui  opposa  aux  instances  de  la  cour  de 
France  appelant  sur  l'exilé  les  rigueurs  de  la  justice,  des  pensées 
d'oubli  et  de  clémence  :  «  Méprisez  ces  vaines  attaques,  écrivait-il  à 
la  reine;  le  sentiment  de  votre  innocence  vous  a  assez  vengée.  Née 

(1)  En  ce  lerops  meismes  adviul  que  un  message  qui  porto it  unes  leur» 
a  coucha  malade  à  une  abbaye.  Si  le  sousprît  le  mal  que  il  vit  bien  que  il  luy 
convenoil  mourir.  Si  appela  ceux  de  l'abbaye,  el  leur  flst  promeure  et  jurer 
que  il  ne  bailleraient  les  lettres  à  nulle  personne  vivant  né  à  nul  homme  fors  à 
la  propre  personne  du  roy  de  France.  Quani  le  messagier  fu  mort,  un  moine 
delaiens  (laïcs)  prisl  les  lettres  par  le  congié  de  son  prieur,  et  les  porta  tout 
droit  au  roy  de  France  à  Mclun  sur  Saine  où  il  estoil.  —  Le  roy  reçut  le  moine 
liemenl  el  luy  flst  bonne  chière,  puis  entra  en  une  chambre  pour  estre  plus 
privément,  et  appela  aucuns  de  ses  privés ,  et  flst  ouvrir  la  boisle,  et  aussi  re- 
garder de  quel  séel  elle  estoil  séellée.  Si  trouva  l'en  que  c'esloit  le  séel  Pierre 
de  la  Broce.  Si  ouvri-on  les  lectres ,  mais  ce  qui  dedens  estoil  escript  ne  voull-on 
point  descripre  né  faire  assavoir.  Moult  se  merveillèrcnl  ceux  qui  les  lectres 
virent  de  ce  qui  estoil  dedens.  Tantosl  le  roy  se  parti  de  Meleun  et  s'en  vint  à 
Paris,  et  séjourna  ilec  trois  jours.  D'ilec  se  parti  el  ala  au  bois  de  Vincennes. 
Là  fu  mandé  Pierre  de  la  Broce  el  pris  et  mené  en  prison  ;  après  il  fu  mené  a 
Yanville,  et  fu  mis  en  la  maistre  tour.  —  Nouvelles  vindrent  à  l'évesque  de 
Baieuz  que  Pierre  de  la  Broce  son  cousin  estoil  en  prison.  Si  s'en  ala  au  plus 
tost  qu'il  pol  à  la  court  de  Romme,  et  se  mist  en  la  garde  de  Tapostole.  Ne 
demoura  guaires  que  Pierre  de  la  Broce  fu  mené  à  Paris.  Si  furent  mander 
pl  useurs  des  baroos  de  France  pour  oïr  le  jugement  Pierre  delà  Broce,  et 
pourquoy  c'estoil  et  comment  il  avoit  desservi.  —  Quant  les  barons  furent 
assemblés,  Pierre  fu  tantost  délivré  au  bourrel  de  Paris  qui  pent  les  larrons, 
à  un  bien  malin,  au  souleil  levant.  Si  le  coo volèrent  au  gibet  les  ducs  de 
Bourgoigne  el  de  Breban  cl  le  conte  d'Artois,  et  pluscurs  autres  baroos  el  hom- 
mes nobles.  Le  commun  peuple  de  Paris s'esmul  de  toutes  pars,  et  coururent 
hommes  el  femmes  après;  car  il  ne  po voient  croire  que  homme  de  si  hault 
estai  fusl  dévalé  si  au  bas.  Le  bourrel  luy  mist  la  corde  entour  le  col,  el  luy 
demanda  s'il  voulloil  riens  dire,  et  il  distque  nennil.  Tantost  le  bourrel  osta 
l'eschielle,  el  le  laissa  aller  entre  les  larrons.  —  Nul  ne  se  doit  fier  en  sa  grant 
haultesce  ne  eu  son  granl  estât,  car  la  roe  de  fortune  qui  ne  se  tient  en  un 
point  né  en  un  estât ,  l'ara  tost  dévalé  et  mis  au  bas.  Tous  onilx  que  Pierre  de 
la  Broce  avoit  mis  à  court  et  aucunement  avanciés  furent  boutés  hors  du  ser- 
vice, né  nul  n'en  demoura  que  l'en  péust  savoir.  Ibid. ,  p.  56. 
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d'une  race  si  haute,  distinguée  dès  l'âge  le  plus  tendre  par  la  pureté 
de  vos  mœurs,  vous  n'aviez  pas  à  craindre  le  soupçon  de  telles  in- 
famies. L'illustration  de  vos  ancêtres,  celle  de  l'époux  qui  vous  a 
entourée  d'un  éclat  nouveau  en  vous  faisant  participer  à  sa  royale 
dignité;  votre  renommée  louable,  votre  conversation  innocente,  le 
choix  de  vos  compagnes,  honnêtes,  prudentes,  sans  reproche,  tout 
enfin  vous  défendait  assez  des  odieuses  atteintes  de  vos  ennemis  (I).» 
Ce  langage  sage  et  affectueux  désarma  un  cœur  naturellement  porté 
à  la  clémence.  Marie  de  Brabant  ne  songea  plus  qu'à  exprimer  sa 
reconnaissance  au  Dieu  qui  avait  protégé  son  innocence,  et,  en  mé- 
moire de  l'humble  femme  dont  il  s'était  servi  pour  rendre  témoi- 
gnage à  sa  vertu,  elle  institua  à  Nivelles,  en  4283,  une  maison  de 
béguines,  qu'elle  dota  richement,  et  qui  fut  connue  depuis  sous  le 
nom  de  béguinage  de  la  royauté  (2). 

On  trouvera  peut-être  que  nous  nous  sommes  étendu  outre  me- 
sure sur  un  fait,  qui  n'appartient  pas  directement  à  notre  histoire. 
Nous  nous  excuserons  suffisamment  auprès  de  nos  lecteurs,  en  leur 
faisant  remarquer  que  les  documents  officiels  récemment  publiés, 
par  le  jour  plus  complet  jeté  sur  certains  détails  imparfaitement 
connus,  ont  mis  beaucoup  mieux  en  lumière  l'innocence  de  la 
reine  Marie  de  Brabant,  restée  problématique  jusqu'à  notre  épo- 
que pour  plusieurs  historiens  (3). 

(1)  Le  Bulletin  de  la  société  de  l'histoire  de  France,  année  1844,  p.  08,  a 
publié  une  lettre  inédite  de  Marie  de  Brabant  au  pape  Nicolas  III.  Dans  celte 
lettre  du  mois  d'août  1378,  la  reine  prie  le  Saint  Père  de  punir  l'évôque  de 
Bayeui,  qui  s'était  réfugié  à  Rome.  Raiualdi,  dans  sa  continuation  des  An- 
nales ecclesiastici  de  Baronius ,  XIV ,  290 ,  nous  a  conservé  la  réponse  du 
pape;  elle  est  du  2  décembre  suivant.  Nicolas  III  écrivit  uue  autre  lettre  dans 
le  même  sens  au  roi  Philippe-le-Hardi ,  et  une  troisième,  le  19  juin  suivant, 
au  duc  de  Brabant  et  au  comte  d'ArtoU ,  qui  venaient  de  faire  de  nouvelles  et 
plus  fortes  iostauccs  auprès  de  lui.  Ces  deux  lettres  sont  également  dans 
Rainaldi. 

(2)  Ryckel  ab  Oorbeek ,  Vita  S.  Beggœ. 

(5)  Nous  citerons  particulièrement,  après  Simonde  de  Sismondi ,  l'auteur  de 
l'article  Pierre  de  La  Brosse  dans  la  Biographie  universelle  des  frères  Mi- 
chaud,  et  M.  Achille  Jubinal.  Selon  l'un  le  favori  fut  perdu  par  une  intrigue 
monacale;  l'autre  y  voit  de  plus  une  rouerie  de  cour.  Ce  qu'il  y  eut  de  mieui 
prouvé  dans  toute  l'affaire,  dit  un  troisième ,  M. Paulin  Paris,  ce  fut  la  haine 
vouée  par  tous  les  grands  à  Pierre  de  La  Broce.  Ces  écrivaios  s'appuient 
spécialement  sur  un  passage  de  Dante,  Purgatoire,  c.  vi. 

Vidi  l'anima  divisa 

Dal  corpo  suo  per  aslio  et  per  inveggia , 
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De  retour  dans  ses  étals,  le  duc  Jean  se  vit  bientôt  engagé  dans 
.  une  guerre  longue  et  difficile,  mais  qui  se  termina  de  la  manière  la 
plus  glorieuse  et  la  plus  avantageuse  pour  le  prince  brabançon.  Cette 
guerre  de  la  succession  du  Limbourg  ,  que  nous  avons  racontée 
dans  lous  ses  détails  un  peu  plus  haut,  était  venue  aboutir  à  son 
dernier  terme  dans  la  plaine  ensanglantée  de  Woeringen ,  le 
îi  juin  1288.  Jean,  sorti  triomphant  de  cette  lutte  acharnée,  y  con- 
duit, avec  le  surnom  de  victorieux ,  un  second  duché  qui  étendit 
son  pouvoir  bien  au  delà  de  la  Meuse.  Le  succès  de  la  cause  du  Bra- 
bant  fut  célébré  avec  enthousiasme  dans  notre  duché.  En  rentrant  à 
Bruxelles,  le  vainqueur  fut  reçu  ,  au  son  des  cloches  ,  parles  ma- 
gistrats ,  le  clergé,  les  religieux  des  deux  sexes,  précédés  de  la  croix 
et  des  bannières  de  (otites  les  églises  (I). 

Une  féte  et  une  procession  annuelle  ,  célèbre  sous  le  nom  d'otn- 
megang  (2),  conservèrent  jusqu'à  ces  derniers  temps  la  mémoire  de 
cette  entrée  triomphale,  et  de  la  réunion  du  Limbourg  au  Brabanl. 
Jean  qui  avait  invoqué  pendant  le  combat  la  protection  des  trois  rois 
mages ,  dont  les  reliques  se  conservent  à  Cologne,  fonda  en  leur  hon- 
neur, à  Sainte  Gudule,  une  chapelle  qu'il  dota  d'une  rente  assise 

(Corne  dioea),  non  per  colpa  commisa  ; 
Pier  délia  Broccia  dico ,  e  qui  proveggia , 
Mentr'è  di  quà ,  la  donna  di  Brabante, 
Si  che  pero  non  sia  di  peggior  greggia. 

C'est-à-dire  :  Je  vis  Pâme  qui  fui  séparée  du  corps  par  resaeolimenl  et  par 
envie,  ainsi  qu'on  le  disait.  Je  parle  de  Pierre  de  la  Brosse;  el  puisse  la  dame 
de  Brabanl ,  pendant  qu'elle  vil  eocore,  pourvoir  à  ne  pas  éirc  un  jour  rejetée 
dans  une  plus  coupable  troupe  ! 

(1)  Van  Velthem ,  Spiegel  historiael. 

(2)  Ommegang  de  gaen,  aller,  et  omme,  par,  autour.  Voir  sur  cette  pro- 
cession un  article  de  M.  Wauters  dans  la  Revue  de  Bruxelles,  juin  1841.  p.  32. 

—  La  féte  comroémoralive  de  la  victoire  de  Woeringen  se  célébrait  en  l'église 
de  Nolre-Damc-du-Sablon.  «  Ad  quiulum  diem  junii,  dit  Molanus  dan»  les 
Fa$ti  Belgiei,  Bruxellœ  commemoratio  B.  Marin  semper  Virginis  inslîtuta 
oh  gloriosam  vicloriam,  quam  hacdicapud  Woringam  ha  bu  il  Joaunes  hujos 
nomiuis  primus  Lotharingie ,  Biafoantiœ  et  Ljmburgi  dux  anno  Christi  1288.» 

—  L'église  du  Sahlon.  appelée  aussi  Notre-Dame-des- Victoires ,  fui  érigée 
au  commencement  du  siècje  suivant ,  un  petit  nombre  d'années  après  l'heu- 
reux événement  dont  son  nom  rappelle  le  souvenir;  ce  qui  résulte  d*uu  docu- 
ment déposé  aux  archives  des  hospices  de  Bruxelles.  Voir  Bulletin  de  l'Jcad. 
de  Brux.,  1838.  p.  77. 
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sur  les  biens  qu'il  avait  à  Orsendael  (4).  Les  habitants  de  Bruxelles 
reçurent,  en  récompense  du  dévouement  qu'ils  avaient  rooutré  à 
leur  prince,  de  nombreux  et  précieux  avantages.  La  keure  de  la  ville 
fut  confirmée  et  enrichie  de  nouveaux  privilèges;  la  balance  publi- 
que, waghe;  la  grue  destinée  au  déchargement  des  bâteaux ,  de 
crâne;  les  revenus  des  murs  et  des  portes  passèrent  à  l'administra- 
tion locale  ;  les  bourgeois  obtinrent  le  droit  de  chasse  dans  la  forêt 
de  Soigne  (2). 

Les  Brabançons  avaient  accordé  au  duc  pour  l'aider  à  soutenir  le 
poids  de  cette  redoutable  guerre  du  Limbourg ,  un  vingtième  de  la 
valeur  de  leurs  possessions.  Par  une  déclaration  du  94  mars  4294, 
Jean  reconnut  que  cette  taxe  lui  avait  été  accordée  de  leur  volonté 
et  de  pure  grâce,  et  qu'il  n'en  serait  jamais  levé  de  semblable  sans 
leur  consentement  exprès.  11  voulait,  ajoutait-il,  que  si  lui  ou  ses 
successeurs  contrevenaient  à  cet  engagement,  les  habitants  fussent 
pleinement  autorisés  à  leur  refuser  tout  service,  sans  avoir  à  crain- 
dre aucune  vexation  de  la  part  des  alliés  du  duc ,  au  secours  des- 
quels celui-ci  renonce  tellement  que  ne  à  nous  ne  à  nos  hoirs  ne 
puissent  ne  doivent  ne  tenus  ne  soient  d'aider  en  fait  et  en  con- 
seil (3). 

(1)  Butkens,  I,  Preuves,  121.  —  Orsendael,  vallée  aux  chevaux.  Ce  lieu, 
situé  en  dehors  de  la  première  enceinte  de  Bruxelles,  correspondait  à  la  rue 
actuelle  de  Schaerbeek. 

(2)  Charte  du  28  septembre  1290,  Luyster  van  Braband,  I-  deel,  bl.  49, 
et  Gramaye,  Bruxella ,  p.  2i». 

(3)  Cette  charte,  qualifiée  quelquefois  de  joyeuse-entrée ,  est  de  la  plus 
haute  importauce.  Elle  se  trouve  dans  Butkens  ,  I,  Preuves,  150.  Nous  en 
citerons  les  dispositions  principales  :  «  A  tous  chiauls  ke  ces  présentes  lettres 
verront  et  orront ,  nous  Johans  par  lagrasce  Dieu  Duc  de  Lothier,  de  Brebaol 
et  de  Limbourch ,  salut  et  counissance  de  vérité.  Com  il  soil  ainsi  ke  no  chier, 
amey,  feahle  homme  qui  signorie  ont  dedans  nostre  duchaine,  etgensdesous 
eaus,  pour  la  utilité  et  le  grant  besoing  ke  il  veoîenl  ke  nous  avieus,  nous 
aient  donneit  de  leur  gres,  hors  mes  chevaliers,  escuiers  et  gens  estrains  de 
linage  de  chevaliers,  la  vintisme  part  de  tous  leurs  biens,  sens  leurs  manoirs 
et  leur  dettes  ke  il  doivent,  lesquel  on  doit  desconieir,  sauf  ce  que  nous  puis- 
siens  tailler  céans  que  nous  u  no  ancesseur  avons  taillé  juskes  à  ores  a  no 
volontei.  Et  est  assavoir  ke  lesdis  grasce  et  bontés  ke  ils  nous  ont  faict  de  leur 
volontei  et  ceste  aussi ,  nous  ne  povons  ne  ne  voulons  traire  à  nulle  usaige, 
car  nous  connissons  ke  nul  droit  nous  ni  avoos  ne  avoir  devons,  et  connis- 
sons  aussi  ke  de  leur  volonté  et  de  pure  grasce  il  le  nous  ont  donneit,  con  il 
ne  fuissent  ne  nen  sont  tenut  de  rien ,  et  que  nul  droit  nous  n'aviens ,  ne  avons, 
ne  jamais  n'aurons  à  demander,  ne  onkes  neureul  no  anccslre,  ains  est  pure 
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Plusieurs  villes  du  Brabaot  reçureut,  vers  la  même  époque,  des 
marques  particulières  de  la  reconnaissance  du  duc  Jean,  consistant 
en  privilèges  et  en  extensions  des  franchises  déjà  existantes.  Nous  cite» 

grasces  et  pure  volenleys  chou  qu'il  en  ont  fait  :  et  promettons  par  rby,  fiance 
et  par  se  rement  fait  solempnelement ,  mains  mises  sur  les  saintes  évangiles, 
que  jamais  pour  kas  qui  puist  advenir,  ne  pour  necessiteyt,  nous  ne  les  requer- 
rons ne  requerre  ferons  par  nous  ne  par  aultruy,  de  te  il  prière,  de  teil  doo ,  ne 
de  teil  semblant;  et  à  chou  obligoos  nous  no  personne,  et  nos  hoirs  ke  ven- 
ront  après  nous,  et  promet iod s  sur  no  foy  et  serment  devanldil,  que  nous 
Jehan  no  aisué  fils  ferons  à  chou  consentir,  et  teil  serment  faire...  El  s'il  ave- 
noil  ke  nous  contre  oo  serment  et  foie  devanldil  venissiens,  ou  acuns  de  nos 
hoirs  revenist,  nous  leur  prions  et  requerrons  qu'il  veulent  jurer  entre  eaux, 
keceste  chose  feront  maintenir  et  waerder,  et  qu'il  en  seont  contre  nous  ou 
contre  no  hoir  de  tout  leur  povoir;  et  chou  mesmes  prions  nous  et  requerrons, 
à  toutes  Justice».  Jureis,  Eschevins,  Doiens,  Maistres,  Bailli  us  et  à  toutes  aol- 
tres  de  nos  bonnes  tilles  Lovain,  Bruselle,  Anvers,  Bolsleduc,  Thielemont, 
Nevelle,  Liewes,  Gidogne  cl  toutes  les  autres;  et  voulons  que  ce  devanldicles 
Justices,  Eschevins,  Juieis  et  aultre  de  no  bonnes  villes  devanldites,  puissent 
et  doivent  donneir  conseil  et  aiude  à  leur  povoir  encontre  nous  et  encontre  nos 
hoirs,  et  à  chou  peinier  ke  les  conditions  de  ces  présentes  lettres  soient  et  de- 
meurent fermes  et  estantes,  à  la  requestede  nos  hommes  devanldits,  et  que  les 
bonnes  villes  devanldites  leur  soient  ouvertes  pour  entrer  et  pour  issir,  et  pour 
eaus  recepvoir  leur  corps  et  leur  avoir  saulver,  et  s'il  avcnisl  chose  ke  nons  ou 
aucuns  de  nos  hoirs  venissent  contre  les  convenances  de  ces  p reseules  lettres, 
nous  voulons  et  octroions  que  cil  no  homme  devanldits  ne  fussent  tenu  d'alleir 
aveckes  nous  en  ost  ne  en  chevauchie ,  ne  rendre  jugement  nul  en  queil  ma- 
nière qu'ils  en  fussent  requis ,  ne  faire  autre  service  nul  a  nous  ne  à  nos  hoirs , 
jusques  a  tant  ke  nous  ou  nos  hoirs  eussions  du  tout  accomplies  les  conventions 
devanldites...  Promeclons  pour  plus  grande  seurleit  ke  nous  de  ces  choses  et 
conditions  requierons  el  prierons,  et  ferons  requierre  et  prier  uostre  1res 
chior  seigneur  excellent  Prince  Adulf  par  la  grasce  Dieu  Roy  de  Alemaigne , 
qu'il  ces  choses  el  conditions  veulle  confirmer,  et  en  signe  d'approvance  sail- 
1er,  et  prions  et  requerrons  à  tous  seigneurs  terriens,  et  especialemeot  le  Duc 
de  Bourgogne,  le  Conte  d'Artoys,  le  Conte  de  Flandres,  le  Conte  de  Blois,  le 
Conte  de  Haynnau,  le  Conte  de  Nevers,  le  Conte  de  Hollande,  le  Eveske  de 
Utrecht,  le  Conte  de  Gelre,  le  Conte  de  Sanpol,  le  Conte  de  Cleves,  le  Conte 
de  Los,  le  Conte  de  Juilier,  le  Signeur  de  Faulcomonl,  Honsigneur  Jacques 
de  Sanpol,  le  Arcbeveske  de  Rai  us.  le  Eveske  de  Cambray,  le  Eveske  de 
Liège  et  le  Eveske  de  Tournay ,  s'il  avenist  discorde  entre  nous  ou  nos  hoirs, 
et  nos  hommes  devantdis.  par  la  faute  des  conventions  de  ces  lettres  ke  par 
nous  ou  nos  hoirs  ne  fuissent  mies  tenues;  ke  il  ne  a  nous  ne  à  nos  hoirs  ne 
puissent  ne  doivent  ne  tenu  ne  soieot  d'aider  en  fait  et  en  conseille....  et 
prions  et  requerrons  a  Révérends  Pères  en  Dieu  le  Archeveske  de  Rains,  le 
Eveske  de  Cambray,  le  Eveske  de  Utrechl,  le  Eveske  de  Touroay,  le  Eveske  de 
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rons  spécialement  Louvain  (4),  Anvers  (2),  Lierre,  et  Herenthals  (3). 

Le  duc  (ioooa.au  Brahant  entier  de  nouvelles  lois  qui,  tout  en 
mettant  plus  d'uniformité  dans  l'administra  lion  de  la  justice,  étaient 
destinées  principalement  à  réprimer  les  voies  de  fait ,  les  actes  de  vio- 
lence, que  la  dureté  des  mœurs  rendait  encore  fort  communs  â  cette 
époque.  Ces  lois  célèbres,  datées  de  1292,  et  conçues  sous  le  nom 
de  landkeuren ,  furent  longtemps  en  vigueur  dans  le  duché.  Par 
ces  institutions  qui  tendaient  à  établir  une  certaine  cohésion 
entre  les  divers  éléments  de  l'ordre  social,  il  jeta  les  fondements 
d'un  pouvoir  protecteur  et  d'une  unité  plus  centrale.  Cette  re- 
marque est  de  Mr  Willems (i).  Une  chose  à  noter  aussi,  c'est  la  sé- 

Liegeettous  fours  officiant,  qu'ils  nous  contraignent  par  la  force  de  Sainte 
Eglise  a  tenir  et  accomplir  les  conventions  cy  deseur  escriptes...  Donnée  en 
Tan  de.le  Incarnation  Noslre  Seigneur  mil  deus  cens  quatre  vingts  et  douse,  le 
mardy  après  Pasques  floriesw  »  L'original  repose  aux  archives  de  Louvain. 
VoirGachard,  Documents  inédits,  III,  184. 

(1)  Piot,  Histoire  de  Louvain,  p.  152.  —  Jean  I"  céda  aux  Louvaoistes, 
en  1395,  la  halle  au  blé,  het  corenhuys,  et  le  marché  aux  porcs. 

(2)  Codex  diplomaticus 7  annexé  aux  Brabantsche  Yeesten,  p.  675  et  677. 

(3)  IM.,  p.  676. 

(4)  Nous  possédons  trois  textes  des  landkeuren,  deux  en  flamand,  l'autre  en 
français  pour  le  Brabanl- Wallon.  M.  Willems  les  a  publiés  tous  trois,  l'un 
dans  ses  Mengelingen ,  les  deux  autres  dans  le  Codex  diplomaticus  de  son 
édition  de  Van  Heelu.  Mous  reproduisons  le  texte  français  :  «  Che  sont  les  loys 
don  Romanscb  pays  de  Brahant.  Nous  Jehaos  par  le  grâce  Dieu  duc  de  Lothier, 
de  Brabant  et  de  Lymbourg,  fasons  savoir  à  tous  chiaolx  qui  ces  presemes 
lettres  veronl  et  oiront,  que  purement  pour  Dieu  et  pour  nostre  ame,  et  pour 
les  ames  de  nos  ancisseurs  et  de  nos  hoirs,  et  pour  l'aligence  de  uos  gens  de 
nostre  baillie  de  Nyvelle,  et  des  appartenances,  en  la  manière  comme  nos 
baillus  le  tient,  et  pour  l'amour  que  nous  avons  vers  eauls,  donnons  et  oc- 
troyons à  nous  gens  de  ladilte  baillie  tel  droit,  comme  chi  après  s'ensuit,  que 
nous  avons  fait  par  le  conseil  de  nos  hommes  et  de  nos  gens  de  nostre  pays.  — 
C'est  assavoir,  quiconque  l'autre  dément,  ou  disl  :  honnis  soyes,  ou  maiemes- 
chance  vous  avingne,  ou  vous  estes  malvais,  par  félonie,  il  doit  payer  V  s. 
de  Lovignois,  petite  monnoie  à  nos ,  et  à  nos  successeurs,  c'est  assavoir  le  gros 
tournois  vies  (vieux)  du  coing  le  roy  Louwis  pour  XVI  deniers ,  ou  le  value  ;  et 
est  assavoir,  que  se  li  dis  gros  alaist  pour  mains  (moins)  en  borse  communé- 
ment que  pour  XVI  deniers,  nous  averiens  le  gros  lurnois  pour  tant  qu'il  cou- 
roi  t,  et  s'il  alaist  pour  pluysl  (plus) ,  tous  jour  l'averiens  nous  pour  XVI  de- 
niers ,  et  oltelle  monoie  doit-on  payer  toutes  autres  amandes.  —  Et  se  uns 
vilains  le  faist,  ou  dist  à  un  chevalier,  il  est  à  C  s.  ;  et  se  un  vilains  le  fait  ou 
dist  à  un  varlet  eslrais  de  chevalier,  il  est  à  XX  s.  —  Et  s'il  advenist  que  au- 
cuns homs  férist  un  autre  de  main,  ou  boutast  dou  piet,et  desciraisl  ses  draps, 
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vérité  des  peines  comminées  contre  certains  méfaits.  Ainsi,  en  cas 
de  viol,  la  tèle  du  coupable  devait  être  séparée  du  tronc  à  l'aide 
d'une  scie  de  bois;  le  violateur  de  la  paix  publique  était  écartelé, 
et  ses  membres ,  cloués  au  poteau,  exposés  aux  quatre  coins  du  pays. 

ou  tiraist  par  che  caveaulx  (cheveux),  sans  sauc  faire  courir,  il  enseroità  nous 
et  à  nos  hoirs  à  V  s. ,  et  doit  amendier  le  meffait  à  son  a  versa  ire,  par  le  con- 
seil des  hommes ,  ou  des  esche  vins;  el  se  chis  varies  keoit  à  terre  du  cop,  ou  de 
le  bouture,  donlseroit  ses  aversairesà  XV  s.  à  signeur,  et  sesanc  avoitde  ce 
fait,  dont  seroit  ses  aversaires  à  XX  s.  —  Et  se  uns  vilains  de  se  main  ferait 
uu  chevalier,  il  perderoit  le  main,  à  le  volentédou  signeur,  el  si  li  boutaisldou 
piet,  il  perderoit  lepiel,  à  le  volenlé  dou  signeur.  —  Et  se  uns  vilains  ferist 
de  main  un  varlel,  estrait  de  chevaliers,  ou  boutaist  dou  piet,  il  en  serait  à  C  s.  : 
K  se  chis  varies  cheist  à  terre  dou  cop,  ou  de  le  bouture,  li  vilains  en  seroit 
à  VII  livres  X  s. ,  et  se  le  dis  varies  sancuoit  (saignait)  de  celui  fait  le  vilain 
en  seroit  à  X  livres.  —  Chius  qui  un  baston  trait  ou  lieve  pour  un  autre  blc- 
chier,  sens  férier,  il  est  à  X  s.;  qui  un  autre  fiert  du  baston  sens  sanc  faire,  il 
est  à  XX  s.  ;  et  si  le  fiert  à  terre  sens  sanc,  il  est  à  XXX  s.;  et  si  le  flertsi 
qu'il  saingne,  sens  afoler  membre,  ou  os  oster  du  chief,  il  en  est  à  XL  s.  ;  et  si 
l'a  fol  le  d'aucun  membre,  ou  il  le  convient  os  oster  dou  kief  (chef,  téte),  dou 
cop  de  celui  baston,  il  est  à  C  s.  —  Qui  trait  une  espée  pour  aucun  blechier, 
«eus  férier,  il  est  à  XX  s.  ;  et  s'il  en  flert  aucun  et  sanc  en  yssit,  sens  afoller 
membre,  il  en  seroit  à  C  s.  —  Et  s'il  advenist  que  aucuns  afollast  l'autre  an» 
cun  membre,  sens  armures  défendues,  sens  perdere  le  membre,  il  en  serait  à 
signcur  à  VII  livres;  etse  perdist  le  membre,  membre  contre  membre,  à  la 
volenlé  dou  signeur;  et  s'il  morist,  corps  contre  corps,  elles  biens  que  de  luy 
viennent,  de  quoy  il  a  court  el  signeur,  le  moitietà  la  volenté  dou  sigoeur.  — 
Qui  autre  blcche  d'armes  deffenduez,  sens  faire  sanc  corrant,  il  est  à  XXX  s.; 
et  s'il  saignaist  il  seroit  à  LX  s.  ;  et  qui  autre  afolle  d'armures  deffenduez  il  est 
à  X  livres.  —  Che  sunt  d'armes  defeoduez,  pikes,  coutiaulx  à  pointe,  miséri- 
cordes... machues,  basions  à  bordon  de  fier,  toutes  manières  de  sajettes,  paf- 
fus,  uisarmes,  escus  à  pointe  de  fier,  que  on  pourte  suer  sur  le  braecb.  —  Oui 
pourle  armes  défendues  il  en  serait  à  X  s.;  et  qui  trait  ou  lieve  sour  autre  ar- 
mes défendues,  sens  coutiaulx  à  pointe  u  espée  de  stoch ,  il  en  est  à  XX  s.  ;  et 
qui  trait  coutiel  à  pointe  ou  espée  dou  stoch  pour  autre  blechier,  sans  térier,  il 
en  esta  XL  à  signeur,  et  s'il  n'at  l'argent,  on  li  féra  le  coulianl  à  pointe  u 
l'espéc  de  stoch  parmy  le  pâme  (paume  de  la  main);  el  qui  autrui  hoolroit  de 
coutiaul  à  pointe  u  d'espée  de  stoch,  et  fesisl  pleie  ouverte,  il  en  seroit  à  XX  li- 
vres à  sigueur,  et  le  main  perdue  de  quoy  il  l'airoil  boulet.  —  Qui  autrui  trait 
par  avis  (lire  à  dessein  sur  quelqu'un),  il  perl  corps  el  avoir.  —  Et  qui  seroit  en 
mortel  wiere  (inimitié  mortelle,  faida)  il  poroit  pourier  toutes  manières  d'ar- 
mures hors  (riuwes.  —  Qui  embleroil  (volerait)  desouls  V  s.  on  le  doit  ensei- 
fjneer  (marquer),  et  si  on  le  trovaisl  ensigniet,  et  encoires  emblaist,  il  devera 
perdre  le  vie  et  le  moitiel  de  ses  biens,  à  le  volentel  dou  signeur.  —  Qui  feu  u 
robcrie  u  lenserie  (pillage)  ferait,  il  aroit  perduit  corps  et  avoir.  —  Qui  dame 
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Jean  I"  favorisa  l'agriculture ,  et  accorda  des  privilèges  aux  moi- 
nes et  aux  hommes  laborieux  qui  travaillaient  à  rendre  à  la  culture 
des  terres  restées  stériles  jusqu'alors  (4).  L'industrie,  le  commerce 

u  damiselle  enforceroit,  on  li  deveroit  le  col  soyer  (scier)  d'une  plaucke.  — 
Qui  triuwes  briese  on  le  doit  panier  en  quatre,  et  li  sieres  doit  faire  mettre 
à  IV  corons  (coins)  de  se  terre,  et  nul  ne  peut  triuwes  brisier  à  celuy  avoic  quy 
il  mencgue  et  boit  cescun  jour,  ne  à  celi  qui  à  luy  les  triuwes  briese  à  celle 
caude  niellée  (en  chaude  mêlée,  dans  l'ardeur  du  combat),  et  non  pour  quant 
les  triuwes demoront  estabtes  à  tous  les  autres,  fors  à  celui  qui  les  triuwes  à 
brisiés.  —  Qui  un  homme  suiroil  u  queroil  en  une  maison ,  par  caude  niellée, 
il  serait  à  XV  s.,  et  cescuns  qui  le  siérait  (suivrait)  en  seo  ayde  à  XX  s. —  Qui 
maysoos  assaudroit  de  jour  par  avis,  si  ne  fuist  pour  ses  enemis  mortels  prin- 
cipaels  effaits  (selon  le  texte  flamand,  qui  de  fait  a  mit  la  main  sur  /ui)  il 
en  serait  à  X  livres,  et  cescuns  qui  le  suroît  en  ayde  a  LX  s.  —  Qui  maisons 
assaudroit  de  nuit,  par  avis  en  conseil  pris,  se  ce  ne  fuist  pour  ses  enemis 
mortels  priucipauli  effais,  il  en  seroità  XX  livres,  et  cescuns  qui  le  suiroit  en 
s'ayde  à  C  s.  —  Qui  li  varies  le  signeur  demande  triuwe,  ou  qui  les  demande 
de  par  lui,  sy  les  escondist,  et  nient  ne  les  donne,  il  est  à  XX  s.  à  signeur,  et 
se  les  demande  autre  fois,  et  il  les  contredisl,  il  est  encore  à  XX  s. ,  et  se  les 
demande  le  tierce  fois,  et  adès  par  témoignage,  il  est  le  tierce  fois  à  XX  s., 
et  après  ebou  le  puet  tenier  chis,  qui  les  triuwes  li  demandas  pour  le  roeffail 
et  pour  les  triuwes;  et  se  chius  s'en  vat  par  force  il  en  est  à  XX  livres;  niens 
pourquant  si  sont  li  triuwes;  el  se  il  le  comandaisl  à  tenier  (s'il  crie  qu'on  l'ar- 
rête) ou  aucun  malfaiteur,  chius  qui  lui  ne  ayde  nient  il  en  serait  à  XX  s.  — 
Qui  bornes  esterait  il  en  serait  à  XX  livres;  qui  bornes  mettrait  sans  les  hom- 
mes, qui  à  mettre  doient  eslre,  il  en  serait  à  LX  s.  a  sigoeur.  —  Qui  le  varlet 
à  sigoeur  son  pan  (A.  ttoc  pour  kerfstockt  taille)  u  son  gage  leroil,  il  en  serait 
à  XV  s. ,  et  se  payerait  à  l'homme  son  damage.  —  Qui  biens  arreslés,  qui  par 
droit  sont  arrestés,  prend  ou  ayert  (acquiert),  il  est  à  LX  s.  à  sigoeur,  el  li 
convient  les  biens  rapporter  à  liu,  u  il  furent,  et  en  droit.  —  Qui  enfans  desa- 
giés  enmaine  en  voie,  se  ce  n'est  par  le  conseel  dou  pere,  del  mere,  el  des  pa- 
rons, il  a  fourrait  corps  et  avoir;  et  qui  dame  par  force  u  damiselle  prent,  il 
ne  puet  jamais  ravoir  le  terre  s'on  le  trueve  en  veriteit,  et  en  fourfait  corps  el 
avoir  à  sigoeur;  et  si  fuist  ensi  que  la  dame  ou  damiselle  avoec  lui  demorasl, 
el  desist  :  que  ce 'fuist  de  sa  volenté  et  de  sou  greet,  donc  avérait  elle  perdu  ses 
biens,  jusques  adonc  qu'elle  revenroit  et  dirait  que  ce  fuist  en  contre  sa  vo- 
lontet;  adonc  goiroit  elle  de  ses  biens;  mais  se  elle  après  se  relornasl  à  cely 
qui  par  force  l'ai  roi  t  enmenée ,  donc  aroit  elle  perdu  ses  biens,  tant  et  si  lon- 
geaient qu'elle  viveroit,  a  oels  (au  gré)  le  signeur  de  le  terre ,  sauf  le  droit  du 
plus  prochain  signeur  hiretable,  et  après  sa  vie  le  retournent  et  revienent  à 

(1)  Voir  au  Codex  diplomatieug  des  Brab.  Yeesten  une  charte  du  7  fé- 
vrier 1393 ,  par  laquelle  le  duc  permet  au  chapitre  d'Anvers  et  autres  proprié- 
taires de  terrains  d'alluvion  de  les  livrer  à  la  culture. 
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furent  également  l'objet  de  ses  soins  éclairés.  I!  s'appliqua  à  amé- 
liorer les  conditions  de  fabrication  delà  monnaie  brabançonne  (4), 
fréquemment  employée  dans  les  transactions  pécuniaires  même  à 

ses  plus  prochains  oirs,  boirsmis  les  enfans  qu'elle  airoit  de  celi  homme,  qui 
par  force  l'en  airoit  menet,  car  chil  enfant  ne  puewent  riens  avoir;  et  s'il  ad- 
venoil  que  femme  u  homme  ad  ce  aydaist,  ou  consillaist  que  dame  u  dantot- 
selle  fuist  par  force  prinse  ou  enmenet,  et  on  le  trovaist  en  verilet,  cbius  on 
celle  avérait  four  fait  corps  et  avoir,  sauf  les  droits  dou  plus  prochain  signeur 
ht  retable.  —  Qui  cope  l'arbre  d 'autrui  ou  briese  soels  (sa  haie),  u  prcnt  son 
hleil,  erbe  u  fruit,  à  la  value  desouls  V  s.  sans  coiigiel,  et  on  le  trueve  à  le 
rerilet,  il  doit  rendre  le  damage  et  à  signeur  Vs.;  et  qui  le  feroit  de  nuit  il  en 
seroità  C  s.,  et  se  rende ro il  le  damage  double.  —  Qui  autrui  biestes  bateroil, 
il  renderoitle  domage,  et  à  signeur  V  s.  ;  et  qui  les  affolleroit,  il  en  seroit  à 
signeur  à  C  s. ,  et  se  renderoit  le  damaige.  —  Et  s'il  advenist  que  aucuns  fuist 
blechiés  ou  mors  de  kars ,  de  keretles ,  de  cherues ,  de  molins ,  d'erces ,  on  la  u 
ou  briese  maisons  ou  lieve ,  et  on  le  trueve  en  vérité,  que  ces  choses  avinrent 
sans  avis  et  sans  volenté,  de  ce  sera  on  sans  damage  envers  le  signeur,  et  sans 
wiere  encontre  la  personeetses  parens.  —  Qui  snr  autre  espanderoil  vin,  cer» 
voiae,  ou  aucun  autre  hrouvage,  de  volenté,  par  fellenie,  il  en  serolt  à  X  s.  : 
et  qui  feroit  (frapperait)  d'un  pot,  il  en  seroit  à  LX  s.,  et  se  il  saingnoit  il  en 
seroit  à  C  s.  —  Qui  voies  fosseroit,  ou  terre  d'aulrui,  et  on  se  ptaindist,  il 
en  seroit  à  XL  s.  —  El  s'il  advenist  que  enfens ,  qui  fuist  ou  pain  de  se  père 
et  se  mere,  meffisist,  on  ne  porroil  rien  demander  le  pere  ne  le  mere;  ne  nVn 
seraient  encoupet  (inculpés) ,  si  ne  fuist  ensi  que  après  ce  fait  retornast  ariere 
à  lenr  maison,  par  leur  volenté,  et  par  leur  consent,  ou  qu'on  puist  prouver 
que  ces  enfens  eufsl  fait  le  fait  par  leur  conseil.  —  El  se  hom  u  femme  votloit 
mettre  son  enfant  hors  de  son  pain,  ou  enroaticipier,  il  le  puewent  bien  faire 
par  droit,  et  celonc  ce  queli  homme  et  li  escevin  en  jugeront,  et  s'il  est  boni 
qui  appartient  A  la  maisnie  dou  signeur,  on  le  doit  moitester  par  sa  lovaulté 
et  sa  foy.  et  s'il  est  escevins  on  le  doit  monesler  par  son  sairement,  et  s'il  n'est 
ne  l'un  ne  l'autre,  donc  le  doit  on  faire  qu'il  ne  met  son  enfant  hors  de  se  pain, 
pour  nul  lui  faire  grief  ou  damaige,  enconvienl  qu'il  soit  hors  de  son  hostel 
an  et  jour,  et  après  le  puet  il  leuwer  (louer,  prendre  à  ^ffn*)  comme  un  ei- 
traingue.  —  Là  u  aucuns  demeure  mors ,  après  celle  heure  qu'il  est  mors  ont 
tous  li  descoupables  truiwes  wil  jours  et  wit  nuis,  et  après  maintenra  cescno 
sa  wiere.  —  Nus  ne  puet  garbe  en  la  dite  baillie.  fors  li  baillius  devaut  dis. 
qui  puet  son  droit  faire,  comme  en  la  manière  qu'il  a  uset  jusques  a  ores,  »e- 
lonc  sa  droiture,  et  li  messiers  qui  garde  les  blés,  selonc  sa  droiture; 
qui  ailleurs  garbes  don  roi  l,  fors  à  chials  qui  chi  deseur  sont  nommez,  il 
seroit  a  XX  s  ,  et  qui  le  deraanderoit  k  XX  s.  ;  et  se  le  doit  li  sir?s 
oster  de  son  service,  s'il  y  est.  —  Apres  volons  nous  que  no  senisaul ,  nos 

(1)  Jean  I"  établit  deux  ateliers  pour  la  monnaforte  ducale,  l'on  de  4®  ou- 
vriers a  Louvain,  l'autre  de  50  à  Bruxelles.  Placarde  du  Brabant  ,  I ,  «00. 
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l'étranger.  11  entoura  de  faveurs  et  de  garanties  les  personnes  du 
dehors  qui  venaient  s'établir  dans  ses  états,  et  veilla  avec  une  solli- 

baillius,  ne  nos  justiceurs  de  nullui  riens  prendenl,  ou  Ire  jugeaient,  et  volons 
que  nuls,  noslre  senisaul.  nos  hailius,  ne  nos  justiceurs,  ne  nos  forestiers,  ne 
autrui,  à  leurs  oels  ne  donist  nul  don ,  ne  face  service,  pour  droit  faire,  ne 
pour  droit  délayer;  et  s'il  aucun  don  retenissent  d'aucun,  u  se  aucun  leur 
feist  service  pour  ceste  cose,  il  le  nous  desist,  et  nous  li  rendrions,  u  ferions 
payer  a  doble;  et  Ici  ce  ne  feroit,  il  airoit  fourrait  corps  et  avoir.  —  Nulle 
gentd'ordene  ne  bourgeois,  de  deboirs  nostre  terre  ne  de  dedens,  ne  puewent 
acquere  biens  hiretauls  de  soûls  nous ,  si  ce  n'est  de  nostre  congiet.  —  Qui  ar- 
bres sans  (ceint,  entoure;  sente,  sentier  ont  la  même  origine)  trop  près  du 
chemin,  dont  aucun  se  deplaint,  et  on  le  irove  en  vérité,  li  sieres  le  pnel  faire 
couper  à  son  oels,  et  parmi  ce  est  li  hom  quites,  et  li  sires  fera  l'homme  le 
chemin  descombrer.  —  Qui  des  hommes  et  des  escerins  a  contredit  doit  on 
amendeer,  ensi  que  on  a  de  cet  usel.  En  droit  (à  l'endroit)  des  ajournemens, 
plais  et  de  toutes  autres  coses  fera  on  ensi  que  d rois t  est. — Quiconques  appar- 
tient à  St.  Pierre  de  Lovain,ou  à  notre  franche  maisnie,  quant  qu'il  promet 
devant  eskevins  de  noslre  terre,  volons  qu'il  liengne  si  comme  il  le  uissent  en 
couvent  devant  eskevins  de  franke  ville;  et  en  autres  coses  doyenl  goyer  de 
leur  franckise  de  le  maisnie ,  ensi  comme  les  gens  saint  Pierre  doyent  goyer.  — 
Là  u  on  doit  faire  enqueste  ,  soit  de  petites  choses  u  de  grandes  ,  on 
le  doit  faire  proclamer  à  dy menée,  ou  mouslier,  à  le  messe,  et  li  sires 
le  fera  faire  le  lundi  après  en  celle  semaine,  à  son  loisir;  et  à  celle  en- 
queste faire  doient  estre  et  seoir  deus  eskevins  u  homme,  u  plus,  u  ambedus  si 
mes! ter  est,  et  avoec  les  justices;  et  là  u  on  fait  enqueste  de  petites  choses  , 
qui  a  première  enqueste  ne  vient,  il  est  à  II  s.  ;  et  s'il  ne  vient  à  l'autre  en- 
queste, de  celle  mesme  cose,  il  est  encore  à  II  s.;  et  s'il  ne  vient  à  la  tierce 
enqueste  de  celle  meisme  cose,  donc  est  il  coupauhlc  dou  fait  de  quoi  li  en- 
queste est  faite.  Cose,  qui  en  appierl  (en  public,  in  aperto)  est  faite,  doit  on 
prouver  en  appiert,  c'est  assavoir  par  veir  et  par  ouwier  par  eauls  deus  ou 
plus,  et  c'est  plainte  attente  (inculpation  prouvée).  Che  ke  nient  en  appiert 
avient,  u  par  nuit,  et  ne  prouvera  on  nient  en  appiert,  et  se  par  eauls  deus, 
ou  plus;  et  si  le  prendentsur  leur  sa i rement  kechiaulsest  coupauble,  sur  cui 
il  tesmoignent,  doncquesesl  celle  plaiote  atteinte.  Et  li  u  on  fera  enqueste  de 
grans  fais,  qui  vont  sur  vie  d'omme,  ki  a  le  premier  enqueste  vient  nient,  il 
est  à  XX  s. ,  et  sivien  nient  à  l'autre  enqueste  de  ce  meisme  fait,  il  est  encore 
à  XX  s  ,  et  si  vien  nient  i  la  tierce  enqueste  qu'on  fait  sur  celle  meisme  cose, 
donc  H  est  coupaubles  de  ce  meisme  fait,  sur  quoy  ly  enqueste  est  faite,  si  n'est 
hoirs  du  pays,  u  malade,  u  en  mortel  wiere  hors  truwes,  u  pris,  u  qu'il  cust 
loiaulsoigoe  (soin,  empêchement),  etottel  (de  même)  doit  estre  de  petits  fais. 
—  Qui  en  appelle  et  a  p  paroi  le  d'aucun  meffait ,  ke  on  puet  a  la  veritet  prouver, 
il  se  doit  escondier  (excuser,  purger),  luy  tiereb,  de  genz  creaubles,  si  ce  n'est 
ensi  qu'il  est  estraingnes,  et  adonc  doit  il  jurer  en  sains  deus  sairemens,  qu'il 
ne  pnel  avoir  nulle  ayde  pour  lut  ascoodier,  et  pour  le  tierce  fois  doit  il  jurer 


Digitized  by  Google 


-    3Ô8  - 

citude  constante  i  ce  que  les  Brabançons  jouissent  des  mêmes  a?an- 
tages  partout  où  leurs  entreprises  commerciales  les  conduisaient. 

qu'il  est  descoupaubles  dou  fait,  de  quoy  il  est  appelles.  —  S'il  avient  que  au- 
cuns se  deffent  dedens  sa  corl,  ou  en  sa  maison ,  u  là  u  il  est  abbaities  (guetté)  « 
par  abbait,  et  si  se  deffent,  et  en  deffendant  son  corps  il  aucun  louwe  ou  ble- 
che,  chius  qui  son  corps  deffent  est  qui  tes  dou  signeur,  et  sans  wiere  des 
amis  et  parens.  —  Et  nous  commissons  à  nos  hommes  qui  d'endroit  doi- 
vent avoir  leur  coust,  quant  ils  vienent  en  nostre  service ,  eosi  que  nos  an» 
clsseurs  et  nous  avons  fait  jusques  à  ores,  et  leur  devons  de  droit.  —  Apres 
volons  que  moisnes,  nonains,  prestres,  et  toutes  mauieres  d'ordene,  lombars, 
juis,  de  nos  terres,  soyeut  en  nostre  warandes;  de  ce  que  on  meffait  eauls,  ce 
doitestreà  nostre  volenlet.  —  D'après,  aluefs,  fiefs,  et  hireUgedoit  on  pro- 
clamer à  vendre,  ou  moustier,  par  trois  quinsaines,  ledimeuceà  le  messe,  et 
après  qui  entre  feslire  (infeslucation)  et  signeur  ne  vient,  il  ne  puel  avoir 
nulle  premieté  à  ces  bieus,  s'il  n'est  hoirs  dou  pays,  ou  euist  loyaul  ensogoe. 
—  Apres  volons  que  les  eskevins  et  desmainiers  (propriétaires  domaniaux, 
la ten)  qui  vont  querre  jugement,  que  cascuns,  qui  vat  à  piel,  doit  avoir  le 
jour  XVIII  deniers  pour  ses  despeos,  et  qui  chevauche  doit  avoir  le  jour  III  s. 
pour  ses  despens,  et  qui  les  maines  à  plet  III  s. ,  et  à  keval  IV  s.  —  Apres  vo- 
lons que  tout  li  camp  de  battaille  (le  duel  judiciaire)  demeurent,  en  ottel 
point  que  il  ont  estet  jusques  a  orre.  —  Et  après  volons  pour  toutes  choses  dé- 
clarer, dont  on  paroit  doubler,  que  quiconques  ara  fourrais  ses  biens,  s'il  a 
femme  u  enfans,  nous  volons  que  li  moitiet  des  biens  demeurent  à  le  femme  et 
auls  enfans,  et  l'autre  moitiet  à  le  voleutetdou  signeur;  et  s'il  n'a  femme  ne 
eufans ,  doneques  volons  nous  que  tout  si  bien  soient  à  la  volentet  dou  sigoeur, 
et  à  samerchi.  — Ei  si  fuistensique  homou  femme,  de  dehors  nostre  terre, 
venist  demourer  desoulz,  nous  volons  qui  puissent  goyer  de  leur  frankise,  et 
cils  qui  venront  d'eaulz,  ensl  qu'il  gouissent  s'il  fuissent  demorés  en  leur 
pays,  si  le  puewent  prouver,  ensi  que  drois  enseingner  par  cb eauls  de  leur 
droit  estoch.  —  Et  s'il  advenlst  aucuns  poins,qui  ne  fuist  mie  chi  dedens  es- 
cris,  ce  doiot  on  mener  par  hommes  et  par  eskevins,  sclonc  les  poins  plus  sam- 
blablcs  à  chials  qui  chi  dedens  sont  escrys ,  et  à  tel  droit,  comme  chi  est 
escrit,  volons  nous  que  on  tiegne  par  toute  nostre  terre,  là  jusques  ores  loys 
oc  jugement  ne  estet.  —  Apres  volons  nous  que  li  baillius  de  Nyvelle  ait  VI 
varies  à  kevals ,  et  IX  à  piet,et  nient  plus.  —  Et  s'il  avenoit  que  cbils,  qui 
aroit  meffait,  ne  requist  truwes ,  à  le  noe  (au  moment)  que  li  fais  sarat  fais ,  u 
à  le  jour  que  les  truwes  isteroient  (finiraient),  u  anchois,  il  averoit  furfait  à 
signeur  XXX  liv.,  hors  mis  toutes  gens  qui  nous  paient  taille,  et  nos  gens  «le 
no  maisnie,  qui  nous  font  frans  service,  et  chil  seront  quitte  parmi  XX  s., 
s'il  ne  requesissent  truwes,  et  toutes  autres  gens  payeroul  XXX  livres,  s'il  en 
defcallent  (font  défaut)  si  que  dit  est.  —  Apres,  chius  qui  villains  fait  a  fait, 
par  quoy  il  s'enfuit  hors  du  pays ,  se  plus  proisme  doit  requere  les  truwes,  si  le 
est  cognissaules  (s'il  en  a  connaissance),  et  si  dist  qu'il  ne  li  est  mie  cogoUsau- 
les ,  doneques  le  doit  li  sieres  sur  lui  prouver,  ou  mètre  sur  son  sairement.  — 
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Le  duc  Jean,  comme  son  père  et  sa  sœur  Marie ,  aimait  et  proté- 
geait les  lettres  (1);  il  les  cultivait  même  d'une  façon  si  distinguée , 
que  Ton  voit  plusieurs  de  ses  œuvres  poétiques  figurer  avec  honneur 
au  milieu  des  chants  célèbres  des  poètes  allemands  du  moyen-âge  , 
si  connus  sous  le  nom  de  minnesingers  (2). 

Apres  volons,  qui  antre  apparolle  en  droit,  etapparolle  en  deplaindant  de  li, 
de  quelconques  fait  qui  l'apparolle,  et  chius  sa  plainte  ne  puist  ne  mètre  en 
vérité,  que  li  deplaindans  soit  en  ottel  point  qui  li  autres  euist  esté,  s'il  fuist 
venus  à  desoul,  de  sa  plainte.  —  Apres  volons  que  chius  qui  meffait,  qu'il 
mesmes  l'amende,  et  ke  nuls  ne  payeche  paye  (ne  paie  la  composition,  la  paix), 
ne  d'endroit  de  nous  gens  taillantes,  et  de  nous  gens  de  no  maisnie,  qui  nous 
font  frans  service.  —  Qui  autrui  manaebe  (menace),  il  a  fourfait  à  sigoeur 
X  liv.,  si  on  le  puel  prouver  en  veritet,  et  se  doit  assegnier  celi  cui  il  a  mane- 
cbict.  —  Et  se  aucuns  naviols  (nouveaux)  fais  avenissent  en  no  terre,  qui 
ne  noisent  estre  bien  déclareit  par  les  poins  chî  ded'ens  escrit ,  doit  on 
mener  par  nostre  conseil  de  noz  hommes.  —  Api-es  volons  ke  nuls  de  nos 
haillîus ,  ne  de  nos  justicenrs ,  ue  puist  cbause  ne  querelle  accater  (  acheter  ) , 
neacquere,  à  temps  ne  à  l'eure  qu'elles  soyent  en  plait  u  en  calinge.  —  Apres 
tous  noz  justicheurs  de  la  dicte  baillie  metterons  nous  à  nostre  volentet  ;  et 
quant  nos  gens  poront  monstrer  que  nos  baillie,  nos  maieurs,  u  nos  fores- 
tiers, font  encontre  les  poins  chi  escrits  et  nommez,  donc  doient  ils  estre 
ostés  de  nostre  service ,  et  ne  seront  jamais  baillius,  maieurs,  ue  forestiers. 
—  Et  avons  encovent  ke  nous  jamais  senisaul,  bailliu,  maieur,  amant, 
scoutheit,  ne  ferons  pour  argent,  u  biens,  qu'il  nous  presteront  ou  promette- 
ront.  —  Apres  volons,  que  quant  on  commande  l'ost  en  no  terre,  et  nos  gens 
communément  issent,  que  nuls  ne  demeure  à  l'ostel,  se  nous  ne  li  donnons 
congiet,  meismes  de  nostre  bouche,  u  nos  seurains  baillius  de  Nyvelle;  et 
chius  qui  outre  ce  demoiroit  à  l'ostel,  il  et  se  bien  seraient  à  nostre  volentet; 
et  se  aucuns  de  nos  justiceurs  doonoit  à  aucun  homme  congiet,  se  ce  ne  fuist 
de  nostre  volentet,  u  se  ce  ne  fuist  no  dcseuraires  baillius  de  Nyvelle,  il  aroit 
a  tous  jours  rurfait  nostre  service.  »  Cartulaire  n°  3  des  registres  de  l'ancienne 
chambre  des  comptes ,  aux  archives  du  royaume. 

(1)  Adeuès-le-Roi ,  à  la  An  de  son  roman  de"  Cléomadés ,  parlant  de  notre 
duc,  s'exprime  ainsi  : 

Lui  et  monseignor  Godefroid 
Mainte  fois  m'ont  gardé  dou  froid. 
Cil  dont  je  fax  ci  mansion  ; 
Diex  leur  en  rende  guerredon. 

(2)  On  trouve  neuf  chansons  du  duc  Jean  Ier  dans  le  recueil  composé  par 
Rudiger  de  Manesse,  au  commencement  du  XIV"  siècle.  Ce  recueil  contient 
de  1400 à  1500  pièces,  écrites  par  140  poètes;  il  existe  ms.  à  la  bibliothèque 
impériale  de  Paris.  Tieck  a  publié  200  de  ces  chansons.  Celles  de  Jean  I*'  ont 
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Mais  où  ce  prince  brillait  d'un  éclat  incomparable,  c'était  dans 
ces  joutes,  dans  ces  tournois,  où  les  chevaliers,  superbement  armés 
et  équipés,  se  disputaient  en  champ  clos  le  prix  de  la  vaillance.  Nul 

été  éditées  par  M.  Willems,  dans  ses  Oude  t'iaemsche  Liederen,  p.  11-23.  Ce» 
petits  poèmes  ne  nous  ont  été  conservés  que  dans  le  dialecte  souabe,  dont  se 
servaient  les  minnesingen ,  et  qui  est  une  branche  du  haut-allemand,  obtr- 
deutsek.  M.  Willems  les  a  remis  dans  le  flamand  de  l'époque.  Nous  citons 
quelque*  strophes  comme  échantillon  : 

1"  strophe  dp  la  chanson  n"  IV. 

Miolike  ende  goet, 
Movesch ,  rein  van  sinne 
Essi ,  ende  wel  gemoet , 
Oie  ic  mit  trouwcn  minne. 
Si  es  coninghinne 
In  mireherten  gront, 
Uaer  si  es  besledet  inné , 
Nu  ende  oec  laller  stont. 
Vriendelike  bevangen 
llcefl  mi  eenen  roder  mont, 
Ende  twee  hlosende  wangeo , 
Darbi  ecn  kele  ront. 

Strophes  1"  et  2m»  de  la  chanson  n°  V. 

Ecns  meien  morgens  vroege 

Was  ic  upgeslaen  ; 
In  een  scoen  bnerogardekin 

Soudic  spclen  gaen  : 
Daervant  ic  dric  joucfrouwen  stacn  : 
Si  waren  so  wale  gedaen. 
Dene  sauc  vore,  dander  sanc  na  : 
Harba  lori  fa,  harba-harba  lori  fa,  harba  lori  fa.  1 

Doc  ic  versach  dat  scont  cruui 

In  den  boemgardekijn , 
Ende  ic  verhoorde  dat  suete  geluul 

Van  den  mageden  fijn, 
Doe  verblide  dat  herte  miju 
Daticmoeste  siogen  na  : 
Harba  lori  fa,  harba  harba  lori  fa,  harha  lori  fa. 

t)  M'  Willem*  est  porté  è  croire  que  ee  refrtin  an  peu  *lté>*  nt  emprunté  &  un  rbinl  de» 
troufaudoar*  :  A«r*a  fior*  fa  pour  A*r*a  /tort  /• ,  l'herbe  produit  de*  fleur* ,  *e  mrt  «a  flevre. 
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n'y  rompit  plus  de  lances,  n'y  désarçonna  un  plus  grand  nombre 
d'adversaires.  «  Il  estoil,  dit  le  vieil  historien  Butkens,  de  bon  cor- 
sage, de  stature  haute  plus  que  médiocre,  fort  adroit  et  dispos,  et 
singulièrement  addonné  aux  tournois  et  joustes,  s'étant  trouvé  en 
plus  de  septante  tournois  célèbres  en  France ,  Allemagne ,  Angle- 
terre et  autres  quartiers ,  par  ou  il  estoit  réputé  le  plus  grand  jous- 
tenr  qui  fut  de  son  siècle.  Ce  fut  lui  premièrement  qui  mit  en  usage 
qu'un  prince  ou  seigneur,  tant  fut-il  grand,  ne  pouvoit  mener  au 
tournoi  que  deux  varlets  (écuyers),  afin  de  donner  par  ce  moyen 
occasion  aux  chevaliers  de  moindre  rang  de  s'exercer  aux  armes, 
laquelle  coustume  fut  depuis  observée.  Il  acheta  aussi  expressément 
certaine  campagne  près  St.-Quintin ,  ou  il  convoqua  diverses  fois 
tournois  et  joustes,  jugeant  ce  lieu  propre  et  commode  comme  si- 
tué au  milieu  des  quartiers  ou  l'on  s'addonnoit  à  cest  exercice  {{).» 
Ces  exercices  si  chers  à  la  chevalerie  étaient  souvent  attristés  par  de 
sanglantes  catastrophes,  et  le  duc  Jean  en  fut  un  des  plus  tristes 
exemples.  «  Aux  noces  qui  se  dévoient  célébrer  entre  Henri ,  comte 
de  Bar,  et  Leonore,  fille  d'Eduard  roy  d'Angleterre,  fut  publié  et 
convoqué  un  solennel  tournoi  avec  particulières  joustes  selon  l'u- 
sage d'alors  ,  à  quoi  plusieurs  princes  et  seigneurs  se  préparèrent. 
Cependant  la  dame  des  noces  vint  aborder  en  la  ville  d'Anvers  ,  ou 
nostre  duc  la  receut  en  assés  grande  pompe  et  magnificence,  car  sa 
soeur  Margarete  estoit  mariée  au  prince  Jean  son  fils  ;  aussi  il  l'ac- 
compagna en  grand  équipage  jusques  à  Bar,  ou  les  noces  furent  cé- 
lébrées fort  somptueusement,  mais  toute  ceste  feste  et  allégresse  fut 
changée  en  larmes  par  un  accident  pitoyable,  car  le  malheur  (  qui 
à  tout  moment  talonne  l'homme)  voulut  que  nostre  duc  courant  la 
lance  avec  Pierre  de  Beaufremont  bon  et  gentil  chevalier,  le  cordon 
dont  le  manicle  ou  gantelet  dextre  du  duc  estoit  lié  se  desnoua ,  et  la 
lance  du  chevalier  lui  perça  le  bras,  à  l'extrême  regret  du  chevalier 
et  de  toute  ccste  honorable  compagnie ,  et  particulièrement  des 
siens,  qui  soignèrent  bien  à  ce  qu'estoit  nécessaire  pour  la  cure  ,  et 
le  firent  mener  vers  son  pais ,  ou  il  demeura  quelque  temps  malade 
et  sans  pouvoir  estre  regueri  de  la  blessure.  Pendant  quel  temps  Gui 
comte  de  Flandre  lui  vint  trouver  en  la  ville  de  Lierc  ,  pour  pren- 
dre son  advis  et  conseil  sur  l'alliance  qu'Eduard  roy  d'Angleterre 
prétendoit  de  faire  entre  son  fils  aisné  et  Philippote  ,  fille  du  comte 
Gui...  Cependant  nostre  duc  diminuant  peu  à  peu  de  forces  naturel- 
les se  disposoit  pour  laisser  ce  val  de  misères  et  aller  prendre  pos- 

(1)  Betkens,  1,531. 
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session  de  l'éternité,  par  ou  il  se  preparoit  avec  grande  pieté â  ce 
voyage,  se  faisant  munir  des  Saints  Sacrements  de  l'Eglise ,  et  finale- 
ment trépassa  le  jour  de  l'Invention  de  la  Sainte-Croix ,  3  du  mois  de 
mai  de  Tan  1294,  ayant  atteint  l'âge  d'environ  quarante  et  trots  ans. 
Il  estoit  prince  fort  magnifique  en  toutes  ses  actions,  somptueux  en- 
vers les  étrangers  ,  libéral  et  courtois  envers  un  chascun  ,  fort  élo- 
quent de  parole,  et  grand  guerrier  et  soldat.  Il  estoit  doué  d'une 
singulière  prudence  et  prévoyance,  par  laquelle  il  conduisoit  ses  af- 
faires et  entreprises  à  heureuse  fin  (1).  Son  corps  fut  mené  solennel- 
lement avec  souspirs  et  larmes  â  Bruxelles,  et  receut  sépulture  au 
milieu  du  chœur  de  l'église  des  frères  mineurs  illec,  sous  un  assés 
beau  tombeau,  qui  durant  ces  derniers  troubles  a  esté  ruiné (2).  » 

Voici  le  portrait  qu'a  tracé  du  vainqueur  de  Woeringen  un  écri- 
vain presque  contemporain  :  «<  Prince  sage,  vaillant,  hardi,  au  cœur 
généreux  et  bienfaisant,  il  répandait  ses  largesses  sur  tous  ceux  qui 
l'entouraient.  Il  détruisit  les  repaires  des  brigands, qui  infestaient  les 
routes  et  paralysaient  le  commerce.  Aimant  et  fréquentant  les  tour- 


(1)  Bulkens,  I,  351. 

(3)  On  lisait  sur  cette  tombe  : 

Anno  Domini  MCCXCIV  Obiit 
Virtututn  Amator,  Justitiœ  Procurator, 
Ac  defensor  ; 
Flos  Mundi,  Spéculum  Justilise, 
Ac  totius  Probitatis  spectaculum 
Illustrissimus  Prioceps  Joannes 
Primus  Dux  Lolharingise  et  Brabantiae 
Sepulius  ante  summum  Altare  bujus 
Cooveotus  in  tumba  lapidea. 

Ce  monument  fut  détruit  pendant  les  troubles  du  XVI"  siècle,  mais  l'archi- 
duc Albert  le  ai  rétablir  en  1630,  en  y  ajoutant  l'inscription  suivante  gravée 
sur  une  table  de  cuivre  : 

Poteolissimus  Princeps  Joannes  Primus  Lotharingie, 
Brahauliœ,  Limburgi  Dux,  Sacri Romani Imperii 
Marchio,  in  hasliludio  vulneratus,  obiit  die  III. 
Maii  1394. 

L'an  1 695  le  couvent  et  l'église  des  Franciscains  furent  enveloppés  dans  l'hor- 
rible incendie  qui  dévasta  la  ville  de  Bruxelles,  bombardée  par  le  maréchal  de 
Villeroi;  la  tombe  relevée  par  l'archiduc  disparut  dans  le  désastre.  Aucun 
souvenir  ne  rappelle  maintenant  à  la  capitale  de  la  Belgique  la  mémoire  d'un 
des  hommes  les  plus  illustres,  auxquels  elle  a  donné  le  jour. 


Digitized  by  Google 


—   605  — 

nois,  il  s'y  montra  seigneur  libéral  envers  les  chevaliers  pauvres,  et 
jouteur  invincible.  Du  reste  guerrier  sans  peur,  toujours  prêt  à  ven- 
ger l'honneur  outragé;  facile  à  enflammer ,  mais  ne  manquant  ja- 
mais à  sa  parole  ou  à  la  foi  donnée.  Quand  il  était  en  colère,  il  avait 
le  regard  terrible,  et  personne  n'osait  l'approcher.  On  Ta  vu  briser 
de  ses  dents  le  bâton  qu'il  tenait  à  la  main;  mais  l'orage  ne  durait 
qu'un  instant.  Dans  toutes  les  fêtes,  partout  où  il  parut ,  ses  actions 
et  sa  contenance  décelèrent  un  digne  rejeton  du  sang  de  Charle- 
magne.  Les  étrangers,  ceux  mêmes  qui  appartenaient  à  des  contrées 
ennemies,  purent  voyager  en  toute  sûreté  dans  le  Brabant,  et  y 
exercer  leur  négoce.  En  retour ,  les  Brabançons  furent  gracieuse- 
ment accueillis  au  dehors,  car  on  honorait  en  eux  le  prince  qui  sut 
rendre  à  la  fOisson  peuple  libre  et  puissant  (t).  » 

(1)  I)ese  edele  herlogbe  Jan , 

Daer  ic  u  seggen  af  began , 
Die  was  wijs ,  vrome  ende  coene, 
Ende  stout  in  al  sinen  doene, 
Goedertieren  code  melde  : 
Wie  hem  an  hem  gheselde 
Moestc  bi  hem  werden  rike. 
Hi  doerstreet  vromelike 
Tusscen  der  Mase  ende  den  Rine  dlant, 
Soe  dat  hem  al  gine  iu  hant , 
Eude  bleef  onder  sire  roeden. 
Roefhuse,  diedar  stoeden, 
Die  den  comannen  dadeo  torcn , 
Die  baer  goct  dacr  voren  verloren , 
Di  brac  hi  eude  waerp  neder, 
Soe  dat  pays  was  ye  seder. 
Tornoye  die  m  iode  hi  «ère, 
Ende  daer  gbeliet  bi  hem  ais  een  hère  ; 
Ende  soe  boech  hem  al  datti  voer  hem  vanl  : 
Soe  Yrome  was  hi  metter  faant. 
Aise  hi  vernam  dat  men  striden  soude, 
Soe  yerfterdi  hi ,  als  die  boude, 
Ende  wert  grool  iu  sinen  moet, 
Gbelijk  als  die  leeu  doet. 
Hi  en  liet  noyt  gheneo  man 
Sine  wapene  dragen  an , 
Daer  hi  selre  striden  soude , 
<)m  datti  altoes  woude, 
Waor  dai  men  sijn  teken  sochlu 
Dat  menne  daer  vimlen  mocbte; 


Digitized  by  Google 


—    604  — 

! 

Marguerite  de  France,  première  femme  de  Jeanl",  mourut  en 
donnant  le  jour  à  un  fils,  qui  accompagna  sa  mère  dans  la  tombe. 
De  son  second  mariage  le  duc  eut  quatre  enfants  :  Godefroid,  qui 
mourut  en  bas  âge;  Jean  II,  qui  régna  après  son  père;  Marguerite, 

Wanl  hifl  selve  woude  wrekcn. 

Dit  waren  dcr  edelbeil  treken. 

Van  aider  werelt  was  hi  ontsieo. 

Hi  baddc  eco  vreeselic  aensieu 

Welc  tijd  dat  hi  was  erre, 

Ende  dan  hadde  tfole  liever  verre 

Te  sine,  dan  hem  bat  uaer. 

Encn  sloc,  dal  es  waer, 

Dicn  beel  hi  al  ontwee 

AU  hem  gramscap  dede  wee  ; 

Macr  onlanghe  hilt  bijl  in  sinen  raoci. 

Maten  rtdders  dedi  goel 

In  allen  landen  daer  hise  vaut. 

Die  vrome  waren  melter  haut. 

Tournoyé  ende  tafelronden  t 

Die  mlnde  hi  in  allen  slonden, 

Ende  daer  soe  gaf  hi  tetene  dan 

Uoechlijc,  als  ecn  macblich  raan. 

Cost  noch  pi  ne  hi  noyt  en  clagede 

Daer  bi  ère  met  bejagede. 

Hine  brac  noyt  man ,  op  ghene  «tonde 

Dat  hi  gheloefde  metten  monde. 

Waer  hi  quam  la  lien  feeslen 

Was  bi  prinebe  vanden  meeslen. 

Sine  daden  ende  sine  sedeu 

Toenden  wel,  in  elker  steden 

Waer  hi  quam,  vroech  ende  spade, 

Datti  was  van  karels  saile 

Comanoe  uut  sire  vianden  lande 

Mochlen  voeren  gell  ende  pande 

In  sijn  lant,  vroecb  ende  spade. 

Tort  rement  (daer) .  die  hem  scade 

Ofl  oorasle  hadde  gedaen , 

Dus  vri  si  mochlen  gaeu 

In  Brabant  comanne  alderhaode, 

Al  waren  si  uut  sire  viaoden  lande. 

Ende  sine  lieden  mochten  varen 

i 

Al  die  werelt  dore,  sonden  sparen, 
Sonden  ontsieo  van  enegen  here  : 
Waer  si  quamen  men  dede  hen  ère 


.  Digitized  by_Gaoglej 


—   605  — 


épouse  du  comte  île  Luxembourg,  Henri  IVe  du  nom,  plus  tard  em- 
pereur sous  le  nom  de  Henri  VII  ;  Marie  unie  à  Amé  V, comte  de  Sa- 
voie. Un  fils  illégitime  de  Jean  !•%  Jean  Meeuw,  ainsi  appelé  du  nom 
de  sa  mère  apparemment,  reçut  en  don  de  son  frère  Jean  II  les  ter- 
res de  Wavre  et  de  Dongelbert. 

M.  Willems  a  extrait  de  la  Chronique  rimée  de  Van  Heelu  des 
détails  précieux  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  militaires  de  l'épo- 
que, où  cet  écrivain,  contemporain  de  Jean  I'r,a  vécu.  Nous  croyons 
que  le  lecteur  en  verra  ici  le  résumé  avec  satisfaction. 

Le  peuple  brabançon  n'était  pas  tenu  de  répondre  à  l'appel  du 
duc,  si  celui-ci  voulait  faire  la  guerre  en  pays  étranger,  ou  pour 
tout  autre  motif  que  la  défense  de  la  patrie  menacée.  Jean  lor  le  dé- 
clara expressément,  lorsqu'il  eut  résolu  d'entrer  h  main  armée  dans 
le  Limbourg  (1).  L'assentiment  de  la  nation  obtenu,  le  prince  con- 


Om  haers  heren  wille  tsherlogcn. 
Dus  vri  endedus  vermogcn 
Hilt  hi  sine  liede  in  sijn  lant. 
Vocr  Gode  moet  hi  sijn  bt-caul 
In  zijn  brilich  hemelrike 
Dat  duien  sal  ewelike. 

Jean  De  fvlcik,  Brab.  Yecsten,  h.  v,  c.  2. 

(1)  NousJuhans  par  le  grâce  Diu  duc  de  Lothi«r  et  de  Brabant,  faisons  à 
savoir  à  tous  ceaux  ki  ces  présenles  lettres  verront  et  oront,  ke  comme  noble 
homme,  chevalier,  bourgeois,  et  tout  nostre  homme  de  noslre  terre  de  Bra- 
bant, nous  aient  fait  amour  et  service  de  nous  presleir  gens  a  armes,  à  leur 
frais  et  à  leur  const,  en  le  besongne  ke  nous  avons  emprise  sur  les  covc- 
nances  ke  nous  avons  faites  au  conte  de  Mons  (Berg),  de  mariage  de  nos  en- 
fins  sur  le  duciéde  Lembourch,  dont  on  veut  nous  dishireteir,  leqneil  ser- 
vice il  ne  sont  tenut  de  faire  à  nous  ne  à  nos  Ires,  ne  onques  ne  lisent  à 
nous  ne  à  nos  ancestres,  ne  requerre  ne  leur  poons,  ne  devons,  ne  noslre 
successeur  dorénavant.  Nous  leur  promettons  par  nostre  foi  crantée  loau- 
ment  et  en  bone  foit  et  sur  no  serrement,  pour  nous  et  pour  nos  succes- 
seurs, ke  teil  service  nous  ne  leur  requerrons  ne  demanderons  dorénavant, 
ne  ferons  requerre  ne  demandier  pour  nous  ne  pour  autrui...  Che  fu  fait  et 
donneiten  Tan  de  le  Incarnaciou  nostre  Segneur  mil  deus  cens  quatre  vins 
et  trois,  le  lundi  après  le  witafes  de  le  Thiofaine  (octave  de  PÉpiphanic).  * 
—  Ce  diplôme  avec  un  vidi mus  du  samedi  après  la  St.-Jean  1238,  faisait 
partie  des  chartes  de  l'abbaye  de  Parc-Ies-Dames,  lesquelles  ont  été  acquises, 
il  y  a  une  viuglaine  d'aimées ,  par  le  gouvernement. 
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voquait  le  ban  et  l'arrière-ban,  heerraert,  en  indiquant  le  lieu  de 
réunion,  die  gaden'nge.  L'appel  se  faisait  au  son  delà  cloche; 
ceux  qui  n'y  répondaient  pas  étaient  punis  de  mort,  privés  de  leurs 
fiefs,  ou  frappés  d'amendes  pécuniaires,  d'après  la  gravité  des  cas 
et  les  usages  locaux.  On  distinguait,  pour  le  service  militaire,  entre 
la  guerre  proprement  dite,  wolewyck,  et  les  simples  chevauchées. 
Ces  dernières  se  faisaient  aux  frais  du  prince;  mais  lorsqu'une 
guerre  avait  lieu  du  consentement  des  habitants,  ou  pour  la  défense 
du  pays,  les  secours  des  vassaux  et  les  subsides  du  peuple  en  four- 
nissaient les  moyens.  Outre  cela,  le  dise  avait  un  certain  nombre 
de  gens  de  guerre  à  lui,  qui  subsistaient  à  ses  propres  dépens,  ou 
vivaientdansses terres;  c'était  samaisnie,ou  maison  militaire.  Pour 
le  soutenir  dans  ses  prétentions  à  la  succession  du  Limbourg,  le  peu- 
ple brabançon  avait  donné  à  Jean  Ier  le  vingtième  de  ses  biens;  la 
noblesse  n'avait  point  contribué  dans  cetteprestation  extraordinaire, 
parce  qu'elle  servait  de  sa  personne  et  à  ses  frais.  Les  villes  de 
Louvain,  Bruxelles,  Anvers,  Nivelles  et  Tirleinont,  eurent  chacune 
leur  bannière  sur  le  champ  de  bataille  de  Woeringen,  et  leurs 
gens  étaient  probablement  des  arbalétriers,  car  la  cavalerie  était 
composée  du  contingent  fourni  par  les  fiefs,  en  proportion  de  l'im- 
portance du  domaine  de  chaque  seigneur.  Il  y  avait  des  terres  sur 
lesquelles  on  ne  levait  qu'un  seul  homme,  la  moitié  d'un  cheval  de 
la  valeur  de  cent  escalins  tournois,  et  la  moitié  d'une  armure  com- 
plète, harnasch. 

Le  cavalier  portait  un  bouclier  rond,  un  peu  bombé  en  dehors, 
et  qui  se  distinguait  de  la  targe  du  fantassin,  laquelle  était  oblon- 
gue,  échancrée  par  le  haut, et  pointue  par  le  bas. Les  armes  offensi- 
ves étaient  la  hâche  d'armes  et  l'épée,  haeesen  ende  sweerden;  la 
lance  et  la  pique,  spiten,  staten,  glavien;  les  dagues  ou  coutelas, 
kniven  ;  les  masses  d'armes  avec  ou  sans  pointes,  prikellen,  cod- 
den.  Les  paysans  s'armaient  de  bâtons,  de  massues  ou  de  piques, 
cluppen,  spieten. 

L'armée  réunie, on  apportait  l'étendard  des  ducs  de  Brabatit  con- 
servé à  l'abbaye  d'AfHighem,  et  que  le  seigneur  d'Assche  avait  seul 
le  droit  de  porter  en  qualité  de  guidon  héréditaire.  On  se  mettait 
en  marche  au  son  du  tambour  et  de  la  flûte,  Le  sire  de  Wesemael, 
maréchal  de  l'armée,  assignait  les  quartiers,  et  réglait  toutes  les  af- 
faires du  camp,  jugeant  et  punissant  ceux  qui  se  rendaient  coupa- 
bles de  quelque  méfait.  Le  n.aréchal  jouissait  de  grandes  préroga- 
tives :  ii  avait  la  table  du  duc,  du  drap  pour  ses  habits,  le  meilleur 
cheval  de  l'écurie  après  celui  du  prince,  des  chandelles,  des  gants; 
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quand  la  guerre  était  finie ,  tout  le  linge  et  les  meubles  en  bois  de 
la  cuisine  ducale  lui  appartenaient.  Les  vivandiers  et  autres  gens  qui 
suivaient  l'armée  devaient  une  redevance  au  grand  maréchal,  à  qui 
revenaient  aussi  de  droit  les  bestiaux  pris  sur  l'ennemi ,  et  la  troi- 
sième part  de  la  rançon  des  prisonniers. 

La  place  d'honneur  au  camp  était  à  la  droite  de  la  maison  du 
prince.  Sous  Jean  I"r,  elle  appartenait  très-probablement  encore  à 
ceux  de  Louvam.  Plus  tard  la  ville  de  Bruxelles  disputa  ce  privilège 
à  l'ancienne  capitale  du  Brabant.  En  4540,  Jean  III  décida,  de  l'a- 
vis île  ses  capitaines  et  de  ses  chevaliers,  que  ceux  de  Louvain  se- 
raient logés  à  sa  droite  chaque  fois  que  l'armée  marcherait  vers  les 
frontières  de  la  Flandre  et  du  Hainaut,  vers  Malines  ou  Anvers; 
mais  que  si  l'expédition  se  dirigeait  vers  la  Meuse  ou  le  comté  de 
Nam ur,  cette  place  appartiendrait  à  la  bourgeoisie  de  Bruxelles  (4). 

Les  sires  de  Grimberghe  occupaient  la  tète  de  l'armée,  et  avaient 
le  droit  d'attaquer  les  premiers  ,  hetvoorvechten ,  moyennant  quoi 
ils  étaient  dispensés  de  l'obligation  de  faire  sentinelle.  Ils  parta- 
geaient le  privilège  de  former  l'arrière-garde  avec  ceux  de  Gla- 
beke  (2). 

Une  fois  sur  le  territoire  de  l'ennemi ,  on  se  livrait  aux  plus  horri- 
bles dévastations  (5).  Ce  qui  échappait  au  pillage  devenait  la  proie 
du  feu.  On  appelait  cela  faire  sortir  le  Brabant,  Brabant  ute 
brengen. 

Pour  attaquer  les  forteresses ,  on  se  servait  de  machines  de  guerre 
nommées  erenhodm  et  bliden. 

Des  actes  religieux  se  pratiquaient  toujours  avant  la  bataille.  Le 
duc  à  cheval  se  tenait  à  la  tète  de  ses  troupes,  divisées  en  trois 
corps.  Il  était  gardé  par  deux  chevaliers,  breidelwachten,  son  éten- 
.  dard  déployé  à  ses  côtés;  l'écusson  du  Brabant  (sable  au  lion  d'or) 
brillait  sur  toutes  les  pièces  de  son  armure.  Il  créait  de  nouveaux 
chevaliers  avant  d'engager  le  combat. 

Habituellement  on  se  battait  d'abord  à  la  lance;  on  ne  tirait 
l'épée  que  plus  tard.  Soutenir  le  choc  de  l'ennemi ,  die  porsse 
dragon,  et  rompre  les  rangs  opposés,  dorriden,  dorbreken,  étaient 
les  deux  éléments  de  la  victoire.  Pendant  la  mêlée,  chaque  troupe 


(1)  Corenboek  de  la  ville  de  Bruxelles,  ms.  snr  parchemin  an  musée  his- 
torique de  Gand.  Le  diplôme  est  impiimé  dans  Louvens,  Practycke,  1,43. 

(2)  De  là  le  proverbe  :  Zy  komen  altyd  achteraen  gelyk  die  van  Glabeke. 
(5)  Rien  de  plus  commun  chez  Van  Hi-elu  que  la  formule  :  hi  ttichte  roef 

ende  brant.  ♦ 

Tout  IV.  40 
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faisait  entendre  son  cri  do  guerre.  Abattre  la  bannière  ennemie  était 
le  suprême  but  de  tous  les  efforts.  Aussi  longtemps  que  l'étendard  de 
Brabant  flottait  debout  et  déployé,  les  trompettes  ne  cessaient  de 
sonner.  La  victoire  obtenue,  on  liait  les  prisonniers  à  l'aide  de  cor- 
des préparées  d'avance  et  portées  par  des  chariots  à  la  tuile  de 
l'armée. 
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Chapitre  VI. 

LE  BRABANT  SOUS  JEAN  II  ET  JEAN  III. 

Le  jeune  duc  n'eut  pas  la  consolation  (l'assister  à  la  mort  de  son 
père.  II  se  trouvait  en  ce  moment  à  la  cour  du  roi  Édouard  d'Angle- 
terre, dont  il  avait  épousé  la  fille  Marguerite.  C'est  à  cette  princesse, 
pour  le  remarquer  en  passant,  que  Van  Heelu  dédia  son  poème  sur 
la  bataille  de  Woeringen,  voulant,  dit-il,  lui  offrir  le  moyen  d'ap- 
prendre la  langue  du  Rrabant  dans  ce  récit  des  exploits  des  Braban- 
çons (I);  pensée  patriotique,  et  digne  de  ce  bon  religieux,  au  cœur 
si  chaud  et  si  dévoué  à  son  pays.  Du  reste  Marguerite  parait  avoir  . 
profité  de  cette  lecture ,  car  elle  s'identifia  entièrement  avec  sa  nou- 
velle patrie,  et  mérita  au  plus  haut  degré  l'affection  des  habitants. 
«Kl  le  estoit,  dit  Bu  tkens,  princesse  gratieuse  et  débonnaire,  et  grande- 
ment estimée  et  chérie  du  duc  son  mari  et  de  tous  ses  subjets.  Elle 
fit  rebastir  la  grande  sale  au  chasteau  de  Tervueren ,  lieu  ou  elle  se 
plaisoit  fort.  Frère  Jean  Van  Heelu  dict  Van  Leeuw  lui  dédia  la  des- 
cription de  la  bataille  de  Woeringe  qu'il  avoit  composé  en  vers 
thiois,  à  fin  que  par  la  lecture  des  hauts  faits  du  duc  Jean  1er  son 
beau  pere  et  des  Brabançons  ses  vassals,  elle  peut  apprendre  le  lan- 
gage de  pardeca.  » 

Les  commencements  du  règne  de  Jean  II,  prince  pacifique  d'ail- 
leurs, furent  assez  agités.  Jolande  de  Steyne,  abbesse  élue  de  Nivel- 

(1)  Voici  le  début  du  poème: 

Vrouwe  Margriete  van  Inghelaut , 
Die  seker  bevet  Tan  Bradant 
Tshertogen  Jans  sono  Jan . 
Want  si  dieUche  tael  niel  en  can 
Daer  bi  willic  haer  en  gichte 
Sinden  van  dietschen  gedichle, 
Daer  si  diestscb  in  leeren  rooghe... 

Jean  Van  Heelu  ou  Van  I.eeuwe  était  probablement  natif  de  Ueelen  ou 
Ueelenbosch,  à  uu  kilo  m.  de  Léau. 
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le»,  refusa  de  recevoir  de  lui  l'investiture  temporelle,  attendu, 
disait-elle,  que  lui-même  n'avait  point  encore  relevé  les  fiefs  qu'il 
tenait  de  l'empire  (I). 

Les  habitants  de  Wassenberg,  excités  sous  main  par  l'archevêque 
de  Cologne,  s'insurgèrent,  chassèrent  les  officiers  du  nouveau  duc, 
et  mirent  leur  ville  en  état  de  défense.  Jean  H  fut  obligé  de  réunir 
des  troupes,  avec  lesquelles  il  passa  la  Meuse,  mit  le  siège  devant  la 
place,  et  eut  bientôt  réduit  les  assiégés  à  rentrer  dans  le  devoir.  Cela 
fait,  le  duc  s'avança  au-delà  du  Rhin  pour  porter  secours  à  son  al* 
lié,  Évrard,  comte  de  la  Marc,  en  guerre  à  celte  époque  avec  le 
même  archevêque.  11  prit  et  ruina  la  ville  de  Rechlinghausen  sur  la 
Lippe  (1295).  Cette  vigueur  et  ces  succès  inspirèrent  une  telle  ter- 
reur à  ses  ennemis  ouverts  ou  cachés,  que  plusieurs  s'empressèrent 
de  venir  rechercher  son  alliance  et  son  amitié  (2). 

Jean  II  entra,  avec  le  comte  de  Flandre  et  la  plupart  des  prin-r 
cipaux  seigneurs  de  la  Belgique,  dans  la  ligue  formée  par  son 
beau-père  Edouard  d'Angleterre  contre  la  France.  Godefroid  de 
Brabant,  sire  d'Arschot,  son  oncle,  embrassa  le  parti  de  Philippe- 
le-Bel,  abandonna  sa  patrie,  et  alla  vivre  à  Paris  dans  l'intimité  du 
roi  de  France.  Lorsque  Edouard  descendit  sur  le  continent  avec  une 
armée,  il  vint  à  Bruxelles  visiter  sa  fille,  la  duchesse  de  Brabant,  et 
témoigna  son  étonnement  à  l'aspect  de  la  magnificence  et  des  nom-» 
breux  vassaux  de  son  gendre  (1297  ou  4298)  (5).  A  la  bataille  des 
éperons,  on  vit  des  chevaliers  brabançons  combattre  les  uns  pour  la 
cause  nationale,  les  autres  dans  les  rangs  français-  A  la  tête  de  ces 
derniers  figuraient  Godefroid  de  Brabant  et  son  fils  Jean;  ils  péri-? 
rent  tous  deux  dans  cette  sanglante  journée,  et  avec  eux  Arnoul  de 
Wesemael,  Henri  de  Baulcrsem  ,  et  Arnoul  de  Du /Tel ,  sire  Je 
Waelhem. 

(1)  Butkens,I,  345,  et  Preuves,  155. 

(2)  Nous  suivons  le  récit  de  Butkens.  D'après  Dynter,  un  autre  motif,  et  de* 
plus  honorables,  aurait  dirigé  le  duc  dans  cette  dernière  affaire.  Selon  cet 
historien,  il  voulait  défendre  contre  l'injustice  une  dame  veuve,  qui  avait  im- 
ploré son  secours,  au  nom  de  son  serment  de  chevalier.  Laissons  parler  le  oalf 
traducteur  :  «  A  l'instance  du  conte  de  la  Marche,  etaussy  aux  humbles  prie, 
res  d'une  noble  vefve,  afin  qu'elle  fusl  gardée  et  deffeodue  des  oppressions  «I 
injures,  elle  qui  le  requisl  par  le  sermeut  de  sa  chevalerie,  il  mist  le  siège  de- 
vant la  ville  de  Reckelichusen ,  situé  au  pays  de  Westpbale...  il  prtnt  ladite 
ville  par  force  d'armes,  et  le  rendy  à  ladille  vefve,  el  si  luy  flsl  rendre  tout  ce 
que  roauvaisement  luy  atoit  esté  lolu  ou  prîns.  » 

(5)  Vao  Vellhcm. 
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La  situation  intérieure  du  Brabant  était  loin  d'être  rassurante  â 
cette  époque.  On  commençait  à  apercevoir  distinctement  les  signes 
précurseurs  d'une  lutte  intestine,  qui  menaçait  d'être  longue  et  dé- 
sastreuse. Nulle  partie  pouvoir  des  classes  élevées  n'avait  grandi  à 
un  plus  haut  point  que  dans  notre  duché.  Les  lignages  et  les  des- 
cendants des  chevaliers  y  jouissaient  de  privilèges  excessifs.  Partout 
Téchevinat  était  entre  leurs  mains.  Malgré  les  franchises  accordées  à 
la  petite  bourgeoisie  et  aux  métiers,  les  dispositions  les  plus  odieu- 
ses et  les  plus  humiliantes  pour  cette  classe,  figuraient  toujours  dans 
la  législation.  La  plupart  des  vilains  étaient  encore  sujets  à  corvées 
et  ta  niables  à  merci.  «  Nous  pourrons  continuer,  disait  Jean  le  Vic- 
torieux dans  sa  charte  de  1292,  à  tailler  ceux  que  nous  ou  nos  ancê- 
tres avons  taillés  jusqu'ici  à  notre  volonté.  »  La  charte  du  Brabant 
wallon  de  la  même  date,  que  nous  avons  reproduite  plus  haut,  con- 
tient un  article  où  l'inégalité  choquante  entre  les  différentes  classes 
de  la  population  éclate  de  la  manière  la  plus  frappante.  «  Quicon- 
que, y  est-il  dit,  l'autre  dément,  il  doit  payer  cinq  sous.  Si  un  vi- 
lain le  fait  à  un  chevalier,  il  est  à  cent  sous.  Si  un  vilain  le  fait  à  un 
varlet  estrais  de  chevalier,  il  est  à  vingt  sous.  »  Ainsi  l'écuyer  noble 
vaut  quatre  fois  le  plébéien  ;  le  chevalier  le  vaut  vingt  fois  (1  ). 

Quand  on  met  en  regard  de  ces  distinctions  avilissantes  les  pro- 
grès accomplis  par  les  classas  laborieuses,  grâce  à  leur  activité  ha- 
bile et  persévérante,  on  comprend  tout  ce  qu'un  pareil  état  de 
choses  devait  provoquer  de  mécontentements  et  de  désirs  de  chan- 
gement. On  sait  quels  développements  avaient  pris  le  lissage  en 
général  et  la  draperie  en  particulier  dans  les  grandes  cités  braban- 
çonnes. Bruxelles  tissait  les  étoffes  les  plus  fines;  Louvain  en  pro- 
duisait la  plus  grande  quantité.  Dans  l'incendie  de  la  halle  aux  draps 
de  Malines,  en  1542,  on  évalua  la  perte  à  14,000  pièces.  Les  actes 
officiels  du  temps  nous  dépeignent  le  pays  comme  rempli  d'une 
nombreuse  population,  à  qui  les  moyens  d'existence  manqueraient, 
si  le  commerce  et  les  métiers  se  trouvaient  interrompus  (2). 

Cette  situation  se  manifestait  d'ailleurs,  d'une  manière  plus  ou 
moins  prononcée,  dans  les  autres  états  de  la  Belgique  d'alors.  Une 
seule  pensée  semblait  animer  les  gens  de  métier  depuis  la  Meuse 
jusqu'à  l'Escaut  :  la  destruction  des  privilèges  du  patricial.  Ce  fut 
sous  Jean  II  que  ces  matières  inflammables  lentement  accumulées 
firent  leur  première  explosion  dans  le  Brabant. 

(1)  Uocke,  Mœurs,  Usages  et  Fêtes  des  Belges;  II,  116. 

(2)  Traité  de  1550  eulre  Jean  III  et  le  comte  de  Flandre. 
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Anvers  donna  le  signal  des  troubles.  Cette  ville  se  plaignait  qu'on 
l'eût  dépouillée  de  ses  privilèges  commerciaux  (4)  au  profit  de  Ma- 
li nés,  qui  était  alors  sa  rivale.  Le  mouvement  fut  promptement 
comprimé,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même, lorsque  la  cité  privilégiée, se 
montrant  peu  reconnaissante,  s'insurgea  à  son  tour  contre  le  pou- 
voir ducal.  Un  mot  d'explication  est  ici  nécessaire.  On  a  vu  précé- 
demment que  la  seigneurie  de  Malines  se  partageait  entre  les  évê- 
ques  de  Liège  et  la  famille  des  Beiihoud ,  leurs  avoués.  L'évêque 
Hugues  de  Châlons,  se  sentant  impuissant  à  continuer  la  lutte  qui 
existait  depuis  longtemps  entre  ses  prédécesseurs  et  les  Berlhoud , 
avait  cédé  en  engagère  au  duc  de  Brabant  la  possession  de  la  ville 
de  Malines  et  du  village  d'Heyst  (2),  à  condition  que  ce  prince  se 
mettrait  en  devoir  de  recouvrer  à  ses  frais  tout  ce  qui  avait  été 
usurpé  par  les  avoués,  et  continuait  à  être  détenu  illégitimement 
par  eux.  Cette  convention  conclue  l'an  4500  était,  aux  termes  île  la 
charte  émanée  du  prélat,  valable  pour  trois  générations  (5),  ce  qui 
signifie  que  les  deux  successeurs  immédiats  du  duc  Jean  devaient 
jouir  des  droits  qu'elle  lui  conférait  à  lui  même.  La  seigneurie  de 
Malines  était  passée  ainsi  entre  les  mains  de  notre  duc.  Sur  quelque 
léger  sujet,  dit  Bulkens,  les  Malinois  tuèrent  Yécoutète  ou  officier 
du  prince.  Jean  II  voulut  se  transporter  sur  le  champ  à  Malines 
pour  punir  les  auteurs  de  cet  attentat,  mais  les  habitants  lui  fermè- 
rent leurs  portes,  et  le  repoussèrent  ignominieusement.  Le  duc  exas- 
péré vint  mettre  le  siège  devant  leur  ville  au  mois  de  mars  4303. 
Les  Malinois  ne  se  montrèrent  pas  effrayés,  et  soutinrent  vaillam- 
ment le  siège.  Enfin  les  vivres  leur  manquèrent ,  et  ils  furent  forcés 
de  capituler  le  44  octobre  de  la  même  année.  «  Le  duc,  ajoute  l'his- 
torien brabançon,  avant  d'entrer  en  la  ville,  fit  abbattre  la  porte  qui 
mcine  vers  Bruxelles  et  fit  mettre  par  terre  quelques  toises  du  rem- 
part, et  le  reste  de  leurs  murailles  qu'estoienl  demeurés  à  la  volonté 
du  duc  ils  les  rachaplerent  à  grosse  somme;  et  parce  moyen  furent 

(1)  Il  s'agissait  du  marché  privilégié  pour  le  sel,  le  poisson  et  l'avoine 
{fora  piscium,  salis  etavenœ).  Ce  marché  fut  restitué  à  la  ville  d'Anvers  par 
un  diplôme  impérial  du  28  octobre  1309.  Dynler,  II,  484. 

(2)  Heyst-op-den-Berg,  sur  la  Grande  Nèthe,  à  21  kilom  de  Malines. 

(5)  Mira?us,  Opéra  diplom.,  I,  212.  —  Voici  les  passages  principaux  de 
cette  charte  :  •  Universis  piasenles  litteras  inspecturis  Hugo,  Deigralia  epis- 
copus  Leodiensis,  œteruara  in  Domino  salutem...  Cum  ad  nos  et  antecessorrs 
noslros,  ecclesiœ  Leodiensis  episcopos,  qui  ipsam  ecclesiam  rexeruot  protem- 
pore,  plurima  et  diversa  jura  ac  jurisdictiones  in  oppido  Hechliniensi,  et  in 
villa  de  IIeisie,el  appendiciis  earumdem,  pertinuerint  longis  temporibus  et 
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ceux  de  la  dicte  ville  receus  en  grâce  et  reduicls  à  obéissance  (I).  » 

Deux  ans  plus  tard,  ce  fut  le  tour  des  Bruxellois  (2).  Un  ouvrier 
ayant  été  blessé  par  un  patricien,  il  s'ensuivit  un  tumulte,  qui  se 
transforma  en  une  émeute  terrible.  Les  tisserands,  les  cordonniers, 
les  foulons,  les  teinturiers,  les  forgerons,  les  boucliers, les  boulan- 
gers, les  brasseurs(5),  s'attroupent  et  attaquent  les  patriciens.  Refou- 

adhuc  pertincre  dignoscantur,  quœ  usque  ad  hœc  tempora  nohilis  vir  Joan- 
nes  Berthout  de  Mechlinia  et  suî  progenilores  pcr  polentiara  suaro  violenter 
occupaient  et  adhuc  delinent  occupala  contra  Deum  et  juslitiam,  io  dispcn- 
diura  aotmœsuœ  et  prœdicte  Leodieosis  ecclesiœ  non  modtram  jacturam, 
consilio  freti  bonorum  et  jurisperilorum,  opportunum  duximus  ealenus  nobis 
bracbium  invocare  defeosionis.  —  Cum  igiiur,  quia  illuslris  princeps  doroinus 
Joannes,  Dci  gialia  dux  Lotharingiœ,  Brabantiœ  et  Limhurgi,sil  fidelis  et 
major  ac  poteolior  inler  fidèles  ecclesiœ  nosirœ  supradictœ,  nos!  ru  m,  imo 
poilus  ecclesiœ  nosirœ  gerens  ucgotîuro ,  de  mandata  noslro  et  requisilione  dé- 
bita, prœdicla  jura  et  jurisdictiones  diu  injuriose  ac  violenter  occupa  ta,  ut  est 
dictum ,  ad  propriclatem  ecclesiœ  noslrœ  supradictœ  reducat,  et  reducere  labo- 
ret  suis  sumplibus  et  expensis,  noslrœque  seu  ecclesiœ  nostrœ  prœdictœ  facul- 
tates  non  sufficiant  ad  tanta  supporlanda  ;  —  volentes  suis  la  tari  bus  et  expen- 
sis  merilo  respondere,  cum  nemo  leneatur  suis  stipendiis  mililare,  prœdicla 
jura  et  jurisdicliones  universas  et  singulas  prout  idem  dux  revocaveril,  ad  jus 
et  proprielalcm  ecclesiœ  nostrœ  memoralœ.  libère  conferimus  etdonamus  sibi 
suisque  bœredibus,  usque  ad  terlium  heredem  inclusive,  cum  fructibus,  pro- 
veniibus  et  adventiciis  quibuscumque...  Dalum  anno  Domini  millesimo  Irecen- 
tesimo,  sabbatho  post  feslura  B.  Lucœ  cvangelisiœ.  » 

(1)  Butkens,  I,  555.  —  Nous  peusons  que  le  lecteur  ne  lira  pas  sans  quel- 
que intérêt  ce  qui  suit  dans  le  même  historien  :  «  L'on  tient  que  la  procession 
qui  se  faict  illec  mercredi  après  \c$  Pasques  procède  du  veu  public  qu'ils  (les 
Mahnois)  firent  veille  des  Pasques  à  leur  patron  S.  Ruroold,  à  qui  ils  attribuè- 
rent la  gloire  d'avoir  soutenu  un  si  long  siège,  et  avoir  esté  tirés  des  anxiété* 
et  misères  ou  ils  se  trouvoienl.  Les  papes  Jean  XXII  et  Nicolas  V  ont  eslargi 
plusieurs  indulgences  à  ceux  qui  se  trouveroieot  en  ladicte  procession,  laquelle 
se  souloit  faire  eu  1res  grande  dévotion,  car  toute  h  bourgeoisie mareboient 
habillés  en  linge  blanc  teste  et  pieds  nus  selon  qu'ils  avoient  voiies,  mais  ils 
ont  de  ce  obtenu  dispensalion  pour  l'inclémence  de  la  saison.  » 

(2)  Nous  empruntons  les  détails  qui  vont  suivre  a  V Histoire  de  Bruxelles 
de  MM.  Henné  et  Wauters,  I,  89  et  sniv. 

(3)  Scoenmakere,  voire,  wevere,  ziedere, 
Ylceschoudere,  backere,  briedere. 

Brab.  Veesten,  I,  429. 

Fabri,  textores,  sulores,  tabernarii,  lanii,  alque  omnis  illa  fœx  civitalis, 
dit  Barlaixhu. 
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lés  des  places  qu'ils  occupaient,  poursuivis  de  rue  en  rue,  ceux-ci  se 
voient  bientôt  attaqués  dans  leurs  demeures,  dont  plusieurs  sont 
complètement  détruites.  En  l'absence  du  duc  qui  se  trouvait  à  Ter- 
vueren,  la  duchesse  s'efforça  en  vain  d'arrêter  le  tumulte;  son  auto- 
rité fut  méconnue, et  les  métiers  triomphants  se  hâtèrent  d'organiser 
la  commune  sur  un  nouveau  pied.  Ils  nommèrent  d'autres  échevins, 
pris,  il  est  vrai,  dans  les  rangs  des  patriciens, mais  leur  adjoignirent 
des  maîtres  de  la  commune,  commoigne  meestere,  et  des  jurés, 
gezworen  raedt.  Jean  H,  profondément  blessé  de  l'outrage  fait  à 
la  duchesse,  refusa  de  sanctionner  la  nouvelle  organisation.  Bien 
plus,  il  s'engagea  envers  les  liguages  à  les  rétablir  dans  leurs  an- 
ciennes prérogatives,  et  à  faire  régir  la  ville  par  son  représentant, 
juge  ou  amman.  Il  déclara  en  outre  qu'il  considérait  comme  sienne 
toute  guerre  ou  querelle  suscitée  aux  patriciens ,  et  qu'il  n'accorde- 
rait à  leurs  adversaires  ni  paix  ni  merci  sans  leur  assentiment,  et 
sans  les  avoir  au  préalable  fait  indemniser  des  perles  qu'ils  auraient 
encourues  (1). 

L'attitude  prise  par  le  duc  consterna  la  petite  bourgeoisie,  et  la 
fit  penchée  vers  un  rapprochement.  Les  avances  et  les  protestations 
de  soumission  faites  par  elle  n'amenèrent  aucun  résultat  (2).  Âu 
contraire,  les  patriciens  sortirent  en  masse  de  Bruxelles,  et  allèrent 
se  ranger  autour  du  duc,  qui  de  ïervueren  s'était  porté  à  Vilvorde. 
Les  métiers  ne  voyant  plus  d'autre  moyen  de  terminer  une  lutte 
qui  ruinait  le  travail  et  le  commerce,  prirent  les  armes  et  s'avancè- 
rent, bannières  déployées ,  jusque  dans  les  prairies  où  Jean  II  était 
campé  avec  les  hommes  d'armes  qu'il  avait  pu  réunir.  Le  duc  eut  à 
peine  le  temps  de  ranger  sa  chevalerie  en  bataille;  la  multitude  se  rua 
sur  elle  avec  une  fureur  inouïe.  Le  cheval  du  duc  fut  tué,  et  lui- 
même  renversé.  Mais  tout  se  borna  à  un  premier  choc.  Celle  troupe 
indisciplinée  plia  bientôt  devant  ces  guerriers  bardés  de  fer  ,  qui  la 
poursuivirent,  l'épée  dans  les  reins,  jusqu'au  milieu  de  Bruxelles. 
Soixante-dix  plébéiens  périrent  dans  ce  combat  livré  le  1er  mai  1306. 

De  cruelles  réactions  signalèrent  Sa  victoire  du  parti  aristocrati- 
que. Les  tisserands  et  les  foulons  furent  chassés  de  l'enceinte  de  la 
ville,  et  il  leur  fut  défendu  d'y  passer  la  nuit  sous  peine  de  mort  et  de 
confiscation  des  biens.  Plusieurs  d'entre  eux  furent  enterrés  vifs,  et 
la  ville  dut  payer  quatre  cents  livres  pour  les  frais  de  celle  horrible 
exécution.  Des  indemnités  considérables  furent  exigées  en  faveur  de 

(1)  luyiter  van  Brabant,  1"'  deel,  M.  63  cl  63. 

(2)  Luyster  van  Brabant,  cl  le  codex  diplomaî.  des  Brab.  ïeesten,  1,733. 
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tous  ceux  qni  avaient  encouru  quelque  pert«  par  suite  des  derniers 
événements  (1).  Godefroid  de  Hellebeke  ,  seigneur  de  Beersele,  re- 
çut pour  sa  part  une  somme  de  quinze  cents  livres  (2). 

L'administration  générale  de  la  ville  et  celle  Ar.Ugildc  en  parti- 
culier furent  rétablies  sur  l'ancien  pied.  Les  gens  des  métiers  durent 
déposer  leurs  armes,  et  reçurent  défense  de  s'assembler  et  de  met- 
tre des  impositions  ou  des  taxes  sur  leurs  suppôts  sans  l'autorisation 
del'amman  et  des  échevins.  Le  duc  rendit  aux  familles  patriciennes 
tous  les  droits  et  prérogatives,  dont  elles  avaient  joui  sous  son  père 
et  sous  ses  aïeux.  Le  même  édit  assura,  comme  auparavant,  aux 
échevins  sortant  annuellement  le  droit  de  nommer  leurs  succes- 
seurs, en  réservant  au  duc  l'homologation  de  leur  choix.  La  direc- 
tion de  l'hôpital  Saint-Nicolas  fut  confiée  aux  magistrats  avec  in- 
jonction d'y  recevoir  des  pauvres  des  lignages  ;  enfin  le  duc  déclara 
que  si  quelque  nouvelle  sédition  venait  à  éclater,  l'amman  devait 
porter  aide  et  secours  aux  membres  de  ces  familles,  et  que  si  cet 
officier  s'y  refusait  ou  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  leur  prêter 


(1)  La  pièce  suivante,  tirée  du  recueil  d'A  Thymo,  et  publiée  dans  le  codex 
des  £rab.  Yecsten f  I,  750,  est  fort  curieuse  :  «  Nos  Johannes,  Oei  gratia  dux 
Lotharingie,  Brabaoliœ  et  Lymburgirc,  notum  fa  ci  m  us  uuiversis,  quod  nos 
recepitnus  et  levavimus  ab  oppido  nostro  Bruxellensi  summas  pecunise  infra 
scriptas  pro  refusione  damoorum  infra  scriptorum,  a  communitale  ipsius 
oppidi  illatorum.  Primo  de  datnno  GodeFrido  de  llelleke  illato,  mille  etquin- 
gentas  libras.  Item  pro  Arnoldo  de  Wonkenzele ,  de  Arnoldo  Tserheinricx , 
cl  de  Jobanoe  de  Lovanio ,  mille  centum  et  quingenlas  libras.  Item  de  textori- 
bus  et  Mlonibus  vivis  sepullis  quadringentas  libras.  Pro  equo  quem  perdidi- 
mus  in  pralis  de  FHfordia  centum  libras.  Item  pro  equo  quem  perd i «lit 
dominus  Daniel  de  Boechoul  ibidem,  sexaginta  libras.  Item  pro  equo  quem 
Egidius  de  Beveroe  perdidit  ibidem,  septuaginta  libras.  Item  de  uoo  equo 
quem  amisit  ibidem  Wilhelmus  de  Meltbrocck,  quadraginla  libras.  Item  de 
equo  fleorici  de  Lyra  ibidem  perdilo,  viginti  septem  libras.  Item  de  equo 
Johannis  Loose,  viginti  quatuor  libras.  Item  de  equo  Jobannis  Etle  ibidem 
aroisso,  viginti  quatuor  libras,  et  de  tino  equo  Jobanuis  de  Plassche  derem 
libras.  Quas  quidera  summas  pecunitc  prœnotninalas  recognoscimus  nobis  ex 
parle  oppidi  nostri  prœdicti  per  manus  Wilhelmi  dicti  Moll  inlegraliter  esse 
deliberatas  et  persolutas.  De  quibus  diclum  oppidum  absolvimus,  quilamus  et 
qnitum  clamamus,  nos  tenentes  solutos  et  contenios  de  eisdem ,  prœscntium 
teslimooio  litlerarum.  Datum  anno  Domini  millesimo  trecenlesimoduodecimo, 
seplima  die  mensis  junii  inlranlis.  » 

(*)  Voir  sur  ce  seigneur  Messager  des  sciences  historiques,  année  1841, 
p.  445. 
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main-forte,  ils  étaient  autorisés  à  recourir  à  tous  les  moyens  qu'ils 
jugeraient  convenables  pour  rétablir  Tordre  (1  ). 

La  gilde  fut  réorganisée  de  manière  à  devenir  un  nouvel  élément 
de  prépondérance  entre  les  mains  des  patriciens.  Jean  II  reconnut 
à  la  ville  et  à  cette  corporation  le  droit  exclusif  de  mesurer  l'hydro- 
mel et  le  pastel;  de  peser  la  soude  ,  l'alun,  le  bois  debrésil  (2),  la 
laine,  les  graines,  le  beurre;  de  publier  des  ordonnances  et  des  ar- 
rêts ,  d'ordonner  des  saisies  dans  toutes  contestations  concernant 
la  fabrication  des  étoffes  de  laine.  Il  les  autorisa  à  carder,  à  filer,  à 
laver  et  à  préparer  les  laines;  à  tisser,  à  fouler  ,  à  teindre,  à  vendre 
et  à  exposer  les  draps  sur  des  châssis,  raemen.  La  nomination  des 
huit  fut  confiée  aux  échevins,  qui  devaient  les  prendre  dans  les 
lignages  ,  et  élire  ensuite  avec  eux  deux  doyens  de  la  gilde  égale- 
ment patriciens.  Ces  doyens,  de  concert  avec  les  huit  et  les  éche- 
vins, furent  chargés  de  régler  tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  drape- 
rie. Les  membres  de  l'ancienne  gilde  continuèrent  à  faire  partie  de 
la  nouvelle;  mais  il  fut  décidé  qu'à  l'avenir  on  n'y  admettrait  que 
les  enfants  des  membres  actuels  de  la  corporation ,  ou  ceux  qui 
payant  la  plus  forte  taxe  imposée  par  la  gilde  (  50  marcs),  n'exer- 
çaient plus  de  fait  un  métier.  Les  frères  de  la  gilde  avaient  seuls  le 
droit  de  fabriquer  des  draps  écarlates  et  des  camelots,  mais  à  l'ex- 
clusion de  toute  autre  étoffe.  L'importation  de  la  laine  d'Angleterre 
ou  d'ailleurs  resta  libre  pour  tout  le  monde  (5). 

Louvain  eut  sa  part  de  troubles  à  la  même  époque  ;  toutefois  ces 
troubles  ne  prirent  pas  le  caractère  alarmant  qu'ils  revêtirent  ail- 
leurs, et  les  mutins  furent  facilement  réprimés,  les  uns  par  le  ban- 
nissement, d'autres  par  l'emprisonnement  au  château  de  Ge- 
nappe  (4).  Le  M  septembre  1506,  jour  de  Saint  Lambert ,  le  duc 

(1)  Luyster  van  Brabant.  p.  66.  et  Mirants,  I,  770.  — «  Ob  graves disco ra- 
dias, dit  le  duc,  quœ  inter  patrilias  familias  noslrae  urbis  Bruxelleosis  ac  ple- 
bcios  ejusdem  urbis  aliquarodiu  fuerunl,  quasque  noslro  arbitriocomponendas 
compromiserunt,  nos  re  malurius  expensa  saocîmus  ne  plebs  ullo  unquam 
tempore  ad  reipublic»  gubernacula  admtllalur.  —  Patritiis  praediclarum  VII 
familiarum  immunilates  ac  privilégia,  quœ  patris,avi  et  proavorum  nostro- 
rum  lemporihus  ipsi  alque  eorum  majores  habucrunt,  restiluimus.  ■  Cet  acte 
est  du  mois  de  juin  1300. 

(9)  Bratilien  hout.  Ce  bois  de  teinture,  provenant  du  c&salpinia  echinata, 
était  connu  en  Europe  longtemps  avant  la  découverte  de  l'Amérique.  Le  Brésil 
doit  son  nom  à  ce  précieux  végétal ,  qu'il  produit  en  abondance. 

(3)  Codex  diplom.  des  Brab.  Yct*tent  I,  724. 

(4)  Ibid.,  I,  736.  —  Texlores  et  fullones  multi  per  ducem  (caute  lamen  ne 
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donna  à  cette  ville  une  nouvelle  charte  ,  où  les  franchises  des  mé- 
tiers étaient  singulièrement  atténuées,  tandis  que  le  pouvoir  des 
magistrats  était  fortifié  dans  la  même  proportion  (4). 

Le  6  décembre  de  la  même  année,  le  duc  octroya  également  une 
nouvelle  charte  à  la  ville  d'Anvers.  Cette  charte  confirmait  les  privi- 
lèges des  échevins,  fixait  le  taux  de  l'intérêt  à  percevoir  par  les 
usuriers  lombards  établis  à  Anvers,  et  accordait  aux  habitants  le 
droit  de  pêcher  dans  les  fossés  de  la  ville.  Du  reste ,  et  c'est  là  ce 
qu'offre  cet  acte  de  plus  caractéristique,  tout  pouvoir  était  laissé  à 
l'écoulète  et  au  drossarl  pour  introduire  dans  la  cité  les  change- 
ments qui  leur  paraîtraient  opportuns.  La  corporation  des  archers, 
svhuttersgild,  ne  pouvait  continuer  à  exister  que  du  consentement 
des  magistrats  (2). 

Les  dernières  années  du  règne  de  Jean  II  furent  assez  paisibles. 
Une  sourde  agitation  continuait  cependant  à  régner  dans  les  esprits 
travaillés  par  des  doctrines  bizarres,  et  aspirant  vers  un  avenir 
inconnu.  Des  mystiques  extravagants  et  ouvrant  la  voie  par  leurs 
rêveries  au  plus  triste  sensualisme,  se  répandirent  en  grand  nom- 
bre à  cette  époque,  sous  le  nom  de  beggards  et  de  loi/arts  (3), 
dans  la  Belgique  et  sur  les  bords  du  Rhin.  Us  eurent  pour  chef  en 
Brabant  une  femme  du  nom  de  Bloemardine,  à  laquelle  ils  attri- 
buaient le  don  de  miracles,  et  qu'ils  vénéraient  à  l'égal  d'une  sainte. 
Celte  femme,  d'une  éloquence  remarquable,  composa  plusieurs 
écrits  sur  Vesprit  de  liberté  et  Camour  sera  phi  que.  Les  erreurs 
des  beggards  trouvèrent  un  adversaire  redoutable  dans  le  célèbre 
prieur  de  Groenendael  (4),  Jean  de  Ruysbroeck,  le  maître  deTau- 

id  sanclioni  anni  1305,  quœ  civem  Lovaniensem  alibi  quam  Lovanii  judicarl 
velabat,  fraudi  esset)  Genappam  in  custodiam  averti,  mulli  in  exsilinm  pulsi. 
El  Roberlus  cornes  Flandriœ  dalis  tabulis  promisit,  quos  exulum  Lovanien- 
sium  Gandavum  venire  contingeret,  Lovanium  ad  supplicium  le  missurum. 
Divoeus,  Annalium  oppidi  Lovaniensts  hb.  II,  p.  13. 

(1)  Celle  charte  est  reproduite  dan»  le  codex  des  Brab.  Veesten,  1,  730, 
d'après  le  cartulaire  existant  aux  archives  de  la  ville  de  Louvaio. 

(2)  Brab.  Veetten,  codex  diplom.,  I,  737. 

(5)  Ces  fanatiques  furent  condamnés  par  le  concile  de  Vienne  en  1311. 

(4)  Groenendael,  Viridi$  Falli$f  prieuré  dechauoincs  réguliers  dans  la  forêt 
de  Soignes,  prit  naissance  sous  Jean  II ,  et  grâce  à  la  libéralité  de  ce  prince. 
Ce  ne  fut  d'abord  qu'un  simple  ermitage.  —  Jean  de  Ruysbroeck  était  né  au 
village  de  ce  nom,  près  de  Bruxelles,  vers  1204.  Il  écrivit  en  flamand,  et  ses 
œuvres,  traduites  en  latin  par  Surius,  ont  été  récemment  publiées  dans  la 
langue  originale  sous  ce  litre  :  Vitr  SchrifUn  van  J.  Ruytbroeck  in  neder- 
duitsche  sprake;  Hanovre,  1848. 
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1er.  Ce  pieux  écrivain  fut  honoré  par  ses  contemporains  du  nom  de 
docteur  exstatique,  doctor  exstalicus. 

Au  moyen-âge,  les  Juifs,  spéculateurs  habiles  et  arides,  avaient 
peu  à  peu  amasse  de  grandes  richesses  par  le  commerce  et  le  prêt 
usuraire.  En  Italie,  en  France,  en  Allemagne,  toutes  les  affaires 
d'argent  passaient  parleurs  mains.  Ces  richesses  divinrent  souvent 
l'occasion  de  cruelles  persécutions.  On  excitait  le  peuple  contre  ces 
malheureux  ,  en  les  accusant  de  vices  infâmes  ou  de  crimes  atroces, 
comme  d'empoisonner  les  eaux,  de  massacrer  les  enfants  chré- 
tiens, etc.  Ce  fut  surtout  à  l'époque  des  croisades  que  la  fureur  des 
masses  se  déchaîna  contre  eux.  La  vue  de  leurs  richesses  irritait  les 
croisés,  qui  étaient  la  plupart  réduits  à  implorer  la  charité  des  fidè- 
les pour  accomplir  leur  pèlerinage.  Il  est  probable  aussi  qu'ils  in- 
sultèrent par  leurs  railleries  à  l'enthousiasme  des  chrétiens.  Dès  la 
première  croisade,  d'horribles  massacres  curent  lieu  sur  les  bords 
du  Rhin  et  de  la  Moselle.  Au  milieu  de  ces  scènes  de  désolation, 
dit  Michaud ,  l'histoire  se  plaît  à  célébrer  le  zèle  éclairé  des  évêques 
deWorms,  de  Trêves,  de  Mayence,  de  Spire,  qui  firent  entendre 
la  voix  de  la  religion  et  de  l'humanité ,  et  dont  le  palais  fut  un  asile 
ouvert  aux  juifs  contre  la  poursuite  des  meurtriers  et  des  bour- 
reaux (I).  Plus  tard,  les  exhortations  de  saint  Bernard,  du  pape  In- 
nocent III,  et  de  saint  Louis,  les  protégèrent  efficacement  contre  le 
retour  des  mêmes  violences. 

Les  premières  années  du  xive  siècle  virent  en  France  une  multi- 
tude de  pâtres,  d'aventuriers  et  de  vagabonds,  arborer  la  croix  des 
pèlerins,  se  rassembler  en  divers  lieux,  poursuivre  les  juifs,  et  se 
livrer  aux  plus  coupables  excès.  On  fut  obligé  d'employer  la  force 
des  armes  contre  ces  pastoureaux ,  comme  on  les  appelait,  la  sé- 
vérité des  lois  étant  insuffisante  pour  arrêter  des  désordres,  dont  la 
croisade  était  encore  une  fois  le  prétexte.  Dans  le  même  temps  plu- 
sieurs provinces  de  France  eurent  à  souffrir  d'une  maladie  épidémi- 
que;  on  accusa  les  juifs  d'avoir  empoisonné  les  puits,  dans  le  des- 
sein de  suspendre  les  préparatifs  de  la  guerre  sainte.  On  les  accusa 
de  toutes  sortes  de  complots  contre  les  chrétiens,  et  la  politique  ne 
trouva  d'autre  moyen  de  dissiper  les  troubles  que  d'entrer  dans 
les  passions  de  la  multitude,  et  de  renvoyer  tous  les  juifs  hors  du 
royaume  (2). 

Cette  commotion  ne  pouvait  manquer  d'avoir  son  retentissement 

{1)  Histoire  des  Croisades,  I,  89. 
(2)  76».,  VIII,  133. 
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en  Belgique.  «  Envers  ce  mesme  temps,  dit  le  vieil  historien  But- 
kens,  en  divers  qnartiers  et  particulièrement  en  nostre  duché  de 
Brabant  plusieurs  de  basse  qualité  prindrent  la  croix,  et  de  leur 
propre  mouvement  voulurent  passer  en  la  terre  saincte  contre  les 
infidèles,  ayants  à  ceste  fin  prins  les  armes,  mais  à  l'instigation  d'au- 
cuns meschants  ils  se  jellerent  sur  les  juifs,  desquels  ils  saccagèrent 
les  maisons  et  en  tuèrent  aucuns.  Le  duc  print  de  fort  mauvaise  part 
ceste  méthode  de  volerie  et  larcin,  et  craignant  des  plus  grands  in- 
convénients il  fit  conduire  et  retirer  tous  les  juifs  au  chasteau  de  Ge- 
nappetou  aussitost  ces  brigands  vindrent  mettre  le  siège,  mais  les 
troupes  que  desja  le  duc  avoil  amassés  les  y  vindrenl  trouver,  et  les 
ayants  mis  en  déroute  l'on  fit  chastier  par  dignes  supplices  les  au- 
theursde  ceste  commotion  (I).  » 

k  II  y  avoit  quelque  temps,  continue  le  même  historien  ,  que  nos- 
tre duc  se  portoit  mal  et  se  trouvoit  affligé  de  grand  douleur  que  lui 
causoit  la  gravelle  et  la  pierre ,  par  ou  voyant  que  lentement  le  corps 
se  disposoit  pour  dire  l'adieu  à  l'ame,  il  fil  convoquer  ses  principals 
barons  et  villes,  et  de  leur  conseil  il  ordonna  par  forme  de  testa- 
ment pour  le  bien  de  ses  pays  et  de  ses  vassals  et  pour  les  services  à 
lui  faictset  rendus  les  points  suivants  (2)  :  Que  ni  lui  ni  ses  hoirs  et 

(1)  Butkens,  I,  SC3. 

(2)  La  chant-  de  Cortenbet-g  se  trouve  dans  les  Ptaccaertenvan  Brabant, 
I,  122  suiv.,  et  dans  le  Luyster  van  Brabant.  I,  60.  M.  David  l'a  publiée 
de  nouveau  dans  le  Middelaer,  II,  530,  d'après  l'acte  original  conservé  aux 
archives  de  Louvain.  Celle  pièce,  quoique  longue,  est  trop  importante  pour 
que  nous  ne  la  reproduisions  pas  ici  en  entier:  loden  namedes  Vader,  Soens 
en  Sheileghs  Glieests,  swcles  aneroepen  es  goet  beghinsel  en  besle  endsel 
(eiude).  Wij  Jan,  btder  gralicn  Gods  hertoghe  van  Lothrike,  van  Brabant  eu 
van  Li  m  bore  h ,  aneroepende  de  hulpe  Svaeder,  Soens  en  Sheileghs  Geesls, 
anesiende  en  begherende  de  satecbeit  onser  vorderen  (voorzaten)  en  oec  de 
salecheit  van  ons ,  van  onsen  hoyr  (erfgenameu)  en  onser  nacomelinghe,  en  de 
noet.  proffit  en  gbemeine  nulscap  en  oi  bor  (gebruik)  van  al  onsen  land  ,  en  al 
onser  liede,  rikecu  aerroe,  omme  volcomene  redene  ledoene,  en  te  volghene 
met  dogheden  (met  deugden) ,  aile  arecheit  achler  gelatcn ,  en  sunderlinghe 
omme  de  gheonstecbeit  (gunstigheiil)  en  de  ghetrouwe  diensle,  die  onse  liede 
van  onsen  lande  altoes  hebben  ghedaen  onser  vorderen  en  ons,  en  dien  wij 
hopen  dat  si  altoes  vorlane  doen  selen,  hebben  onsen  lieden  en  onsen  lande 
ghemeinlec  gbegbeuen,  roechtech  en  volcomen  ons  sins  en  onser  redenen  met 
deliberacien  en  met  volcomeoen  en  ripen  rade,  en  met  ghemeinen  en  vollen 
gheuolghe,  en  gheuco  te  boudene  en  te  gbebrukene  ewelec  voit  a  oc  aile  de 
pointe  en  articlcn,  en  clc  sunderlinghe  die  hier  nacr  bescreuen  slaen.  Dat  es 
le  verstaene  ; 


Digitized  by  Google 


—    620  — 

successeurs  ne  chargeront  leurs  pays  ou  vassals  d'aucunes  imposi- 
tions ou  demandes,  ne  soit  à  l'occasion  de  chevallerie,  de  mariage 
ou  de  prison,  ce  qu'aussi  se  ferat  avec  telle  modération  que  ses 
subjects  n'ayent  cause  de  se  plaindre.  Que  touts  subjects  de  Brabant 
seront  traictés  par  loy  et  juclice  selon  le  contenu  des  chartes  sur  ce 

I.  —  Eerstwaerf,  dal  wij,  no  (oocb)  onse  hoyr,  no  oose  nacomelinghe  nem- 
merroeer  bionen  ooten  lande  selltnghe  (belasling) ,  uo  bede  nemen  en  sekn , 
hcnsij  omme  ocaison  (1er  gelegenheid)  van  ridderscappe  van  huweleke,  ocbte 
vao  gbeuangnesse,  en  die  bede  sal  mcn  also  weselec  (wyselyk)  nemen,  dal 
niemen  van  onsen  lieden  daer  roede  ghequetsl  no  verlaeden  en  sij. 

II.  —  Vorl  selen  wij  houdeo  en  setten  al  onse  lant  le  wetie  en  te  vonnesse, 
en  onsen  lieden ,  riken  en  armen ,  wel  en  vonnesse  doeu  ghelijk  dat  de  brieucn 
sprekeu  diere  (die  er)  op  gheinaect  siin,  en  in  manieren  dat  men  de  selve 
hrieue  van  den  vonnessen  met  goeden  ripen  rade  versien  sal ,  ochte  enech 
point  daer  in  es  dal  te  belcrne  es,  ochte  te  suaer(zwacr)  in  eneghen  dingben 
onsen  liedeu  en  onsen  lande ,  dat  men  dat  altoes  beleren  en  verlichteo  (ver- 
zachten)  sal  metlen  rade  der  goeder  liede  van  onsen  lande,  en  metten  ghenen 
die  men  daer  loe  kiezen  ende  ordeneren  sal,  ghelijc  dat  hier  uaer  be- 
screuen  es. 

III.  —  Vorl  selen  wy,  onse  hoyr,  en  onse  nacomelinghe  aile  onse  vrie  sla- 
den  houdeo  in  haerre  vriheiden  en  rechte  die  si  harehracht  hebben,  en  hou- 
den  en  haodelen  de  goede  liede  vanden  staden  (sleden)  na  drechl  vau  elker 
stat  van  allen  dingben,  en  daerboueo  nietwerken  no  laeten  werken  in  eng- 
heerre  manieren. 

IV.  —  Vort  selen  wij  en  onse  nacomelinghe  bi  ghemeinen  rade  van  onsen 
lande,  kiesen  binnen  lands  viere  ridderen,de  orborleesle  ende  vrordsie(de 
bekwaemste  en  de  wysste)  die  men  vinden  mach,  omme  slands  orhore ,  en  drie 
goede  liede  van  Louene,  drie  goede  liede  van  Brussele .  enen  goeden  man  van 
Antwerpen ,  enen  vans  Hertoghen  Boscbe,  enen  van  Thienen,  en  enen  van 
Leuwe.  En  dese  die  aldus  ghecoren  wordeo,  selen  comen  en  vergadereo  te 
Corlemberghe  van  drien  weken  te  drien  weken,  ende  selen  mechtecb  siin  de 
welke  machl  wij  hem  (hun)  gheuen  vor  onse  en  onse  nacomelinghe  te  verboroe 
en  te  wetene  (le  ooderzoeken  en  te  vernemeu),  ochte  enech  ghebrec  es  in  deu 
lande  van  eueghen  dingen ,  aise  vanden  pointen  die  hier  vore  gbescreueo  syn, 
ochte  hier  namaels  gheualleo  (voorvallen)  moghen  ,  in  wat  manieren  dat  sij, 
ochie  geschien  mach.  En  voile  macht  hebben  van  onsen  wegben,  en  onse  na- 
comeltoghen,  altoes  aile  dese  dingheu  le  versiene,  en  te  verbelerne,  en  aile 
audre  goede  dingbe  te  makene,  en  le  ordeneerne  op  bare  beste,  na  den  orbore 
oos  en  ons  lands,  en  dal  si  daer  raede  doen  en  ordenereu  selen,  dal  dat  vast 
en  gheslade  (gestsdig)  bliue,  sonder  nemmermeer  daer  jeghen  te  doene , 
ochle  te  comeoc  van  onsen  weghen  ocble  onser  nacomelioghen  in  eng- 
beerre  manieren. 

V.  —  En  vorl ,  warc  dal  sake  dat  enech  vanden  vorgbcsciden  viere  riddrto. 
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dressées  et  si  besoing  est  on  les  renouvellera,  selon  le  conseil  de  ceux 
ijiii  à  ce  seront  designés  pour  le  plus  grand  bien  du  public.  Que  lui 
et  ses  successeurs  maintiendront  tes  bonnes  villes  de  Brabant  chas- 
cune  en  ses  libertés,  loix  et  privilèges.  Que  lui  et  ses  successeurs  de 
commun  conseil  de  son  pays  désigneront  quatre  bons  chevaliers, 


ochte  vanden  andren  goeden  liedcn  die  hier  toe  ghecozcn  werden  selen,  Tan 
liue  te  doede  ghingbe  (kwame  te  slerven),  ochte  niel  orborlec  en  ware  te  ric- 
sen  dinghen  ,  dat  men  dan  enen  andren  kiesen  en  setten  sal  in  sine  stat  (in 
xyn  plaels).  bi  rade  vanden  andren  en  der  goeder  iiede  vanden  lande,  al  te 
Coriemberghe. 

VI.  —  En  dese  riddren  en  goede  Iiede,  die  hier  toe  selen  gbecoren  worden , 
selen  sueren  (zwercn)  op  de  heileghen  en  ope  de  beileghe  euangelien,  dat 
si  ons  en  onsen  nacomelinghen,  en  allen  den  lieden  van  onsen  lande, 
rike  en  aerme,  wale  (wel)  bewaren  selen  naest  (volgens  hun  vermogen) 
hare  roacht ,  en  elken  houden  in  sineo  rechte  en  rccht  ghescieu  docr 
na  hare  besle. 

VII.  —  En  ware  dat  sake  dat  de  ridderen  en  de  goede  Iiede  vorgheseit  le 
Coriemberghe  encghe  dinghe  maeklen,  visierden  ochte  ordeneerden,  en  wij, 
ochte  onse  nacomelinghen ,  ochle  al  yemen  (of  iemand  anders)  die  dinghe 
ochte  enech  daer  af  braken,  ochte  niet  bouden  en  woudcn,  so  consenteren 
wij,  en  willen  vor  ons  en  vor  onse  nacomelinghen,  dat  men  hinnen  onsen 
lande  engheen  vonnesse  segghen  sal,  noch  diensl  doen  en  sal,  lote  anc  dier 
slonl  dat  mendie  dinghe  bilde  en  geschien  dade,  ghelijc  dat  vorghesegbt  es, 
en  si  daer  ghemaect  en  gheorrienert  selen  siin. 

VIII.  —  En  aile  dese  dingben  vorghesegbt  van  pointe  le  pointe,  ghelijc  dat 
si  hier  vore  ghescreuen  sfjn,  ghelouen  wij  bi  trouwen,  en  sueren  hant  te  hei- 
leghen, op  de  beileghe  evangelien,  vor  ons,  vor  onse  hoir  en  nacomelingbe, 
omme  nulscap  en  proffit  onsen  ons  lands  en  onser  lieder  ghemeinlec  van  onsen 
lande ,  ewelec  vast  en  ghestade  te  hondcne  en  te  doene  houden ,  sonder  nem- 
mermecr  daer  jeghen  te  comeue ,  bi  ons,  no  bi  onse  hoyr  ochte  nacomelinghe, 
no  bi  niemeoe  el,  en  dat  wij  nemmermeer,  no  onse  nacomelinghe,  no  niemen 
van  onsen  weghen,  subtilheit,  const,  weeb  ocble  engien  (lisl)  souken  eu  se- 
len, noch  pinen  te  vindene,  daer  wij  mede  hier  jegben  comen  mochlen  in 
eneghen  manieren. 

IX.  —  En  omme  de  meerre  sekerheit  en  eweleke  vestinghe  van  desen  din- 
ghen, so  bidden  wij,  beuelen  en  heeten  aile  onsen  haro  ne  o  van  onsen  lande, 
ridderen ,  beide  banerache  eu  andren ,  en  allen  wic  sij  siin  die  herscap  hebben 
en  ouden  binnen  onsen  lande,  en  den  goedeo  lieden  van  onsen  staden,  grole 
en  cleine,  en  manensc  (manen  hen)  op  de  trouwe  en  de  hulde  die  si  ons  schul- 
decta  siin,  dat  si  aile  de  vorghenoemde  dinghe  van  pointe  te  pointe,  ghelijc 
dat  wise  vore  hebben  ghelofl  te  boudene ,  en  op  alselken  heet  (eed)  aise  wire 
(wy  er)  toeghedaen  hebben,  ghelouen  te  oudene  vor  hen  en  vor  hare  nacome- 
linghe ewelec,  vast  en  ghestaede. 
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trois  personnes  de  Lovain,  trois  de  Bruxelles,  un  d'Anvers,  un  de 
Roisleduc  ,  un  de  Tirlemont,  et  un  de  Leeuwe  (Léau  ) ,  lesquelles 
quatorze  personnes  ainsi  esleus  de  trois  en  trois  sepniaines  se  pré- 
senteront en  la  sale  à  Corlemberge  et  ordonneront  ce  qu'ils  trouve- 
ront eu  équité  convenir  pour  le  repos  et  le  plus  grand  bien  du  pays, 

X.  —  Vort  biddeo  wij,  beuclcn  en  heeten  aile  de  vorghenoemde ,  die  nu 
siin  en  wescn  sclen  ten  Ujde,  op  de  trouwe  en  de  hulde  vorgheseght,  waert 
dal  wij,  onse  hoyr, ochte  onse  nacomelinghe  jeghen  de  dioghe  eu  de  pointe 
roorghenoemt ,  in  al  oohtein  deele,  coroen  wouden,  ochte  die  breken  in  eue- 
gher  manicrcn,  dat  si  ons,  no  onse  hoyr,  uo  onsen  nacoroelinghen  eugheneo 
dienst,  no  hulpe  en  doen ,  no onderdanech  en  siin,  lot  ane  dier  slonl  dat  wij 
ghebeterd  hadden,  ochle  doen  beleren,  en  oprechlen  (berslellen)  aile  de 
broken  diere  lot  geschiet  waren .  in  den  staet  en  den  vormen  ghelijc  dat 
de  dinghe  en  de  poinle  vorghenoemt  bouen  ghescreuen  en  verclaert  siin. 
En  ware  dat  sake,  dat  enech  van  onsen  haroenen,  riddercn,  baneracbe 
ochle  andren,  ocbte  el  yetnene,  die  herscap  ondcr  ons  boudt ,  ocbte  liede 
van  onsen  staden  die  nu  siin  ochte  len  tide  wesen  seleo ,  enech  van  deseo 
vorghonoemden  pointen  breken  wouden  ,  ochte  daer  jeghen  quamen  in 
rnegher  maniereo,  ochle  daer jeghen  comcn  wouden,  die  hebhen  wij,  al  nu 
ghelijc  dan,  vor  ons,  vor  onse  hoyr  en  nacomelinghe  vor  onwettech  en 
vor  onghetrouwe,  en  die  vortane  le  enghenen  orconscape  no  le  wette,  no  le 
vonnesse  le  staene. 

XL  —  Vort  bidden  wij,  beuelen,  heeten  en  maenen  aile  onsen  baronen, 
riddercn,  enapen  en  lieden  van  onsen  sladen,  op  de  trouwe,  bulde  en  beet 
vorght-noeml ,  dal  si  ewelec  aile  de  dinghe  en  pointe  vorgheseght,  en  ele  sun- 
derlinghe  deen  en  den  andren  houdendoen,  met  eendrechtecheiden,  en  daer 
toe  helpen  met  crachle  en  met  macble,  waert  daller  yemen  jeghen  quaroe, 
ochle  comen  woude  in  enegher  manieren. 

En  otnme  aile  desc  dinghe  en  pointe  vorgheseght  en  ele  bi  hem  van  ons ,  van 
onsen  hoyr  en  nacomelinghe  le  houdene  ghelijc  dat  vore  ghescreuen  es ,  ewelec 
vast  en  ghcslaede,  daer  toe  verbinden  wij  ons,  onse  hoir  en  nacomelinghe. 
en  renuncieren  en  versiien  vor  ons,  en  vor  onse  nacomelinghe,  aile  dier  dio- 
ghe beide  van  faite  en  van  rechle,  in  gênerai  en  in  spécial,  die  ons  ochle  on- 
sen nacomelinghen  helpen  mochte,  ochte  in  staden  staen  (dfenstig  zyo) 
jeghen  dese  lelleren,  en  daer  desc  jcghenwardeghe  lelleren,  in  al  ochte 
in  deele,  hare  cracbt,  ochle  hare  virtut  verlieseo  mochten,  in  enegher 
manieren. 

En  in  orconscapen,  vestinghe  en  eweleker  ghedinkenessen  van  allen  desen 
dinghen ,  die  hier  vore  ghescreuen  siin,  so  bebbeo  wij  Jan  bi  der  gratieo  G<*!s 
berlogh  vorghenoeml,  dese  jeghenwardeghe  letren  beseghell  melonscn  seghele. 
en  bidden  vriendelec  en  crenstelec  (ernstiglyk)  onsco  lieuen  gbelrouweghen 
mincn  her  Gbcrai-dc  graue  van  Gbuleke,  minen  her  Arnaudegraue  van  Loeo, 
mincn  her  Rcynaudc  here  van  Yalkemborcb  en  van  Mouioye,  mine  hereFlo- 
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et  les  sentences  et  ordonnances  par  eux  rendues  seront  tenues  fer- 
mes et  stables,  et  si  quelqu'un  desdicls  chevaliers  ou  personnes  es- 
leus  Tint  â  mourir  ou  autrement  devint  incapable  pour  exercer  la- 
dicte  charge,  Ton  eslira  un  autre  en  sa  place  par  le  conseil  des 
autres  et  des  estais  à  Cortemberge.  Lesdits  chevaliers  et  personnes 

rcns  Bcrthoud  taere  van  Mechelne,  mine  her  Gherarde  hcre  van  Diest  borch- 
grave  van  Anlwerpen,  minen  herc  Rasse  herc  van  Licdekerke  en  van  Breda, 
minen  her  Gherarde  herc  van  Horn  ,  minen  hcr  A  monde  here  vao  Wesemale 
marscalc  van  Brabanl ,  minen  hcr  Arnoude  van  Wesemale  here  van  Berghen, 
Heinric  van  Louene,  Philipse  graue  van  Vianen  here  van  Grimberghen,  minen 
her  Philipse  van  Vianen  here  vau  Rumsle,  Woutre  here  van  Edenghen,  mi- 
nen her  Heinric  Beiihout  here  van  Duflïe  en  van  Ghele,  minen  her  Gossioe 
van  Godsenhoue,  minen  her  Philipse  van  Liedekerke  herc  van  Huluenhoul, 
minen  her  Jan  Berlhoul  die  men  heet  van  Berlaer  hcre  van  Reerberghe,  mi- 
nen her  Willemen  here  vau  Crauendouc,  minen  her  Heinric  camerlinc  here 
van  neuerle,  minen  her  Janne  here  van  SombrefFe,  minen  her  Gherarde  van 
Quakebeke,  minen  her  Godeuaerde  sinen  broeder  riddren,  minen  her  Daniel 
van  Bochoul  riddre,  minen  her  Gherarde  here  van  Herlaer,  minen  her  Ras. 
sen  van  Grauen  riddre,  miuen  her  Jan  Myewe  onzen  broeder  here  vau  Wauere 
en  van  Donghelherghe,  minen  her  Arnoude  van  Hellebeke  riddre,  minen  her 
Arnoude  Lombard  van  Ystbe ,  minen  her  Willemen  vau  Bouler  riddre,  minen 
her  Robbrechle  van  Ghorc  riddre,  minen  her  Nicole  van  Dôme,  minen  her 
Gherlake  vanden  Bossche,  minen  her  Henrike  van  Meldert,  minen  her  Janne 
van  Raedsenhoue  den  ouden,  minen  her  Janne  van  Racdsenhoueden  jonghen, 
minen  her  Carie  vander  Riuieren,  miner  her  Janne  van  Ophem,  miner  her 
Jacoppe  van  Gentines  ridderen,  Janne  here  van  Augimonl  en  van  Wal- 
hem,  Gherarde  here  van  Marbays  en  Borggraue  van  Brussole,  Gherarde  here 
van  Ghete,  Lodewijc  van  Lummele  voghl  van  Haspcgauwe  hcre  van  Chaumont, 
Willemen  here  van  Rolselaer,  Alard  bere  van  Reuie,  Robbrechle  van  Asche, 
Gherarde  van  Aa,  Renier  Bordon  van  Haley,  minen  her  Heinric  van  Wanghe 
riddre,  Jan  hcre  van  Cuyk,  A  moud  here  van  Creyeuhem ,  Jan  van  Husdeine, 
miin  her  Godeuaerl  vanden  Bosche  riddre,  minen  her  Renier  van  Borlaumont 
here  vander  Bruyère,  minen  her  Octen  van  Cuyke.  minen  her  Arnoude  van 
Diest,  minen  hcr  Thomas  sinen  broeder,  minen  her  Arnoude  van  Lcucdale 
ridderen,  en  Woulren  van  Bcrchem. 

En  oiiàen  lieuen  lieden  van  onsen  sladcn,  en  van  onsen  vriheiden  van  onsen 
land,  dais  te  welene  van  Louene,  van  Brusselc,  van  Anlwerpen,  vans  Her- 
toghen  Bosche.  van  Thiencn,  van  Lecwe,  van  Neuele,  van  Gheldenake,  van 
Genappe,  van  Liere,  van  Heirthals.  van  Turnhout,  vao  Hanut,  van  Viluor- 
den,  vander  Vuren,  van  Hysthe,  van  Merchtenc,  en  vander  Capellen,  dat  si 
here  scghcle  hanghen  mellen  onsen  ane  desc  jeghenwardeghe  letteren,  in  ken- 
nessender  waerheit,  en  m  ghesledecheiden  en  eweleken  veslingben  van  allcn 
den  dinchen  en  poinlen  votghcooemt. 

Tome  IV.  41 


Digitized  by  Google 


csleues  jureront  aux  saints  évangiles  qu'ils  conserveront  le  duc,  ses 
successeurs  et  touts  les  vassals  de  Brabant  tant  riches  que  pauvres 
en  leur  droict,  et  qu'ils  administreront  la  justice  selon  que  mieux 
ils  pouront.  Et  avec  ce  promit  le  duc  que  lui  ni  ses  successeurs  ne 
contreviendront  jamais  à  ce  que  par  lesdicts  esleus  et  députés  serat 
ordonné,  et  si  le  duc  ou  ses  successeurs  firent  à  ce  faute  .  il  veut 
qu'on  ne  lui  face  justice  ni  service  jusques  à  ce  que  tout  serat  deue- 
ment  observé,  ce  qu'aussi  le  duc  jura  aux  saints  évangiles  pour  lui 
et  ses  hoirs  et  successeurs,  et  pour  plus  grande  asseurance  de  tout 
ce  que  dessus  il  requiert  et  commande  à  ses  barons,  chevaliers,  ba- 
nerets,  ou  touls  ceux  qui  tiennent  aucune  seigneurie  de  lui,  et  au- 
tres bonnes  gens  de  ses  villes  ,  qu'ils  promettent  de  tenir  touts  les 
points  susmentionnés,  et  que  celui  qui  à  ce  voudrait  contrevenir 
soye  tenu  pour  infidèle  et  ennemi  de  la  patrie;  et  en  signe  de  vé- 
rité et  pour  plus  grande  asseurance  le  duc  séella  les  lettres  sur  ce 
données  le  mercredi  devant  la  S.  Bavon  XXVII  de  septembre  de 
Tan  MCCCXII,  et  à  sa  réquisition  scellèrent  avec  lui  ses  hommes  et 
fidèles  Gérard  comte  de  Juliers,  Arnou  comte  de  Los,  Kainaud  sire 

Eu  wij  Ghcrard  graue van  Ghuleke,  Arnoud  graue  van  Loen,  enz...  en  wij 
sctpcnen  en  rael  vanden  votgheoocmden  slaeden  en  vriheidcu  van  Brabant, 
nnds  bedcn,  ghcheet  en  beuclen  ons  liefs  heren  sherloghen  vorgbenoerot , 
gheloucn  met  irouwcn  en  o|>  de  vorghcuoemde  hecl,  en  op  de  btilde  die  wij 
onsen  vorgheiioemdcn  herc  sculdech  siin,  aile  de  dinghe  en  de  pointe  vorghe- 
ooerut  ewelec  te  boinlcne  vasl  en  gheslade,  ghelijc  dat  se  onse  here  vorgbe- 
noeml  hccft  ghelofl  te  houdene  ,  en  ons  hccl  en  beuecll  te  houdene,  eu  in 
orcouscapen  hier  af  en  in  eweleker  ghedenkenessen  en  ghestedecheil  van 
allen  desen  dinghen,  midsons  hereu  bede,  heetene  en  beuelen,  so  hebben  wij 
onsc  seghelc  ghehanghen  metten  sinen  acn  dese  jegeuwardcghe  lellren  in  ken- 
nessen  der  waerheil. 

En  wij  Jan  berloghc  Torgcnoemlen  willeo  nict,  al  waerl  dan  au  jeghentror- 
deghe  lellren  ecn  seghel  ochle  meer  ghebroken  vanden  ghenen  die  hier  vor- 
ghenoemt  siin.  dat  daer  omme  dese  lellren  bare  crachl  verliesen  in  engheenen 
van  haie  pointen,  noch  in  engheenre  manieren  gbemindert  siin,  maer  wij 
w  illcndal  dese  lettren  in  al  baie  pointen  in  bare  cracht  en  in  hare  voire  vir- 
tutbliucit.  ghelijc  dat  ailes  de  seghele  van  allen  den  dinghen  diere  vore  ghe- 
noemt  siin,  en  van  alden  gbcnen  der  ane  ghehanghen  waren. 

En  ghelouen  op  onsen  eel  vorghenoemt ,  waert  van  enegben  pointe  vorghe- 
nocml  yel  le  letic)  ghedaen ,  ochle  daller  yel  ane  ghebrakc  le  doene,  dat  wi  dat 
ochle  onsc  nacomelinghe  alloes  voldoen  selen,  war  bi  dat  al  de  dinghe  vor- 
ghenoemt in  eweleker  gheslecheiden  bliuen  en  blluen  selen.  De*e  lettren 
waren  gheroacet  inl  jaer  vanden  Incarnalien  ons  Heren  aise  men  screef  MCCC 
eu  twclcuc,  iode  macnl  van  septembre,  swoensdaghs  vor  senle  Baefc  dach.  • 
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de  Fauquemont  et  de  Monjoie  ,  Florent  sire  de  Malines  ,  Gérard  sire 
de  Diest  chastelain  d'Anvers,  Rasse  de  Gavre  sire  de  Breda  et  de  Li- 
dekerke,  Gérard  sire  de  Homes  ,  Arnon  sire  de  Wesemaele  maré- 
chal de  Brabant ,  Arnou  de  Wesemaele  sire  de  Berges  ,  Henry  de 
Lovain,  Philippe  comte  de  Vianden  sire  de  Grimberges,  Philippe 
de  Vianden  sire  de  Ruiupste,  Wouthier  sire  d'Engien,  Henry  Ber- 
thoul  sire  de  DurÏÏeet  de  Gele,  Gosuin  sire  de  Gotsencourt,  Phi- 
lippe de  Lidekerke  sire  de  Hulveiihout,  Jean  Berlhout  dict  de 
Berlaer  sire  de  Keerbergen,  Willaume  sire  de  Cranendonc ,  Henri 
chambellan  sire  de  Heverlé,  Jean  sire  de  Sombreffe,  Gérard  de 
Wesemaele  dict  de  Quakebeke  sire  de  Merxem  et  Schoten  ,  Gode- 
froid  sire  de  l'Escluse  son  frère,  Daniel  de  Bouchout,  Gérard  sire  de 
Herlaer,  Rasse  sire  de  Gres,  Jean  Meeuwe  frère  au  duc  sire  de  Wa- 
rere  et  de  Dongelherge,  Arnou  de  Hellebeke,  Arnou  Lombacrt  d'Is- 
sche  ,  Willaume  de  Bouler,  Robert  de  Goere  ,  Nicolas  van  Dorne  , 
Gerelin  van  den  Bossche,  Henry  de  Meldert,  Jean  deRaetshove  le 
vieux,  Jean  deRaetshove  le  jeune,  Charles  de  Rivière,  Jean  d*Op- 
heem,  Jacques  de  Gentines,  Jean  sire  d'Agimonlet  de  Walhain,  Gé- 
rard sire  de  Marbais  chastelain  de  Bruxelles,  Gérard  sire  de  Jauche, 
Louis  sire  de  Lumaing  et  de  Chaumont  advoué  du  Hasbaing,  Wil- 
laume sire  de  Rotselaer,  Alard  sire  de  Reives,  Robert  sire  d'Assche, 
Gérard  d'Aa  sire  de  Grimberge  en  partie,  Renier  Bordon  de  Halley, 
Henry  de  Wange  ,  Jean  sire  de  Cuyck ,  Arnou  sire  de  Crayenhem  , 
Jean  sire  de  Huesdene,  Godefroid  van  den  Bossche,  Renier  de  Bor- 
lamont  sire  de  Bruyre  ,  Otton  de  Cuyck,  Arnou  de  Diest  et  Thomas 
de  Diest  son  frère,  Arnou  de  Levedaele  et  Wouthier  de  Berchem  , 
avec  les  villes  et  franchises  de  Lovain,  Bruxelles,  Anvers,  Boisleduc, 
Tbîllemont ,  Leeuwe,  Nivelle,  Judogne,  Genappe,  Liere,  Herentals, 
Turnhout,  Hannut,  Villevorde,  Vuren  (Tervueren  ),  Issche,  Merch- 
tem  et  la  Chapelle  (Cappelle)  (I).  » 

C'était  une  sorte  de  représentation  nationale  que  venait  de  créer 
Jean  II;  cette  institution  devint  depuis  célèbre  dans  le  Brabant  sous 
le  nom  d'assemblée  de  Cortemberg.  La  charte  d'établissement  fut, 
à  plusieurs  égards,  la  première  constitution  que  posséda  le  duché, 
et  celle  qui  devait  servir  de  base  à  toutes  les  autres. 

Jean  II  mourut  à  Tervueren  le  27  octobre  1512.  «  Son  corps  fut 
mené  en  grande  pompe  et  accompagnement  jusques  à  Bruxelles,  et 
illec  receut  la  terre  saincte  au  milieu  du  chœur  de  l'église  de  S.  Mi- 
chel et  S.  Gudule,  selon  qu'il  avoit  ordonné  en  son  vivant.  L'archi- 

(1)  Bulkens,  1,  360. 
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duc  Albert  avec  l'infante  Isabelle,  princes  des  Belges,  ont  depuis  faict 
dresser  au  mesme  lieu  un  assés  magnificque  tombeau  relevé  de  mar- 
bre richement  orné  de  taille,  ou  par  dessus  est  gisant  un  lion  de 
bronse  doré,  tenant  en  ses  pattes  un  escusson  armoyé  des  armes  de 
Brabant  de  sable  au  lion  d'or  (I).  Il  estoit  prince  très  généreux  et 
de  courage  invincible,  toutesfois  plus  addonné  à  la  paix  et  tran- 
quilité  qu'à  la  guerre,  laquelle  il  n'enireprint  que  rarement,  et  plus- 
tost  pour  réduire  ses  ennemis  à  la  raison  que  pour  s'enrichir  de 
Ieur3  despouilles  (2).  » 

Jean  III,  Tunique  enfant  légitime  du  duc  défunt,  n'avait  que 
treize  ans  à  la  monde  son  père.  Les  embarras  financiers  de  celui-ci 
l'avaient  mis  dans  la  nécessité  de  contracter  des  dettes  considéra- 
bles qu'il  ne  put  payer  de  son  vivant  (3)j  toutefois  les  économies 
qu'il  réalisa  pendant  ses  dernières  années  avaient  amélioré  la  situa- 
tion du  trésor  au  point  qu'elles  eussent  permis  à  son  successeur  de 
satisfaire  les  créanciers  paternels,  si  les  désordres  presque  insépara* 
bles  d'une  minorité  ne  fussent  venus  augmenter  un  déficit  déjà  fort 
inquiétant.  Les  marchands  étrangers,  désespérant  d'obtenir  le  rem- 
boursement de  leurs  créances, finirent  par  perdre  patience,  et  firent 
arrêter  partout  les  gens  du  Brabant  et  saisir  leurs  biens.  Un  tel  état 
de  choses  était  intolérable.  Les  villes  prirent  des  mesures  énergi- 
ques pour  protéger  leur  commerce,  et  pourvoir  aux  intérêts  du 

(1)  Ce  mausolée  de  marbre  noir  existe.  Le  lion  d'airain  qui  surmonte  le 
monument  fut  coulé  en  1610  par  Jérôme  de  Monifort  ;  il  pèse  6000  livres.  His- 
toire de  Bruxelles,  lit,  259.  —  Marguerite  d'Angleterre  reçut  la  sépulture 
à  côté  de  son  époux.  On  lisait  dans  le  caveau,  pratiqué  sous  le  chœur,  qui 
renferme  leurs  restes,  l'inscription  suivante  : 

In  hac  tumha  jacet  Joanncs  II,  dux  Lotharingie?,  Brabantite  et  Lim- 
hurgiœ,  qui  obiit  aono  Domiui  M.CCC.XH,  ueenon  hic  subtus  jacet  Marga- 
reta  Eduardi  primi  régis  Angliae  filia,  quaj  erat  conthoralis  Joannis  secuudi 
ducis  Brabantiœ. 

(2)  Butkens,  1,  368. 

(5)  Il  devait  à  des  marchands  de  Pistoie  12,060  livres  ,  pour  lesquelles 
le  comte  de  Flandre  s'était  constitué  caution  le  vendredi  avant  la  saint  Marc, 
18  avril  1309 5  au  comte  de  Hainaul  5,100  livres,  pour  le  remboursement  de 
quelle  somme  les  villes  de  Louvain  et  de  Bruxelles  autorisèrent  le  créaucier  a 
lever  deux  sous  sur  chaque  pièce  de  drap  envoyée  «le  ces  villes  aux  foires  de 
Champagne  et  de  Brie.  Il  était  en  outre  redevable  de  sommes  considérables  à 
des  marchands  anglais. 
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pays  si  gravement  compromis.  Louvain  et  Bruxelles  conclurent , 
le  25  juillet  1313,  un  traité  d'alliance  (1),  auquel  se  rallièrent  Tirle- 
mont,  Léau,  Anvers,  Bois-le-Duc  et  Maestrioht.  Pour  rétablir  les 
finances  ducales  et  rendre  au  commerce  le  libre  accès  des  contrées 
étrangères,  les  bourgeoisies  offrirent  de  payer,  jusqu'à  concurrence 
de  quarante  mille  livres  tournois,  les  dettes  du  trésor,  mais  à  con- 
dition expresse  d'en  avoir  la  direction ,  et  de  pouvoir  nommer,  pen- 
dant six  années,  aux  offices  d'ammans,  maires  et  écoulètes.  Cette 
condition  fut  repoussée  d'abord  comme  exorbitante.  Mais  les  villes 
ayant  déclaré  que ,  sans  celte  concession ,  elles  ne  payeraient  rien , 
et  le  domaine  étant  entièrement  hypothéqué,  il  fallut  céder  (2).  Deux 
chartes  connues  sous  le  nom  de  charte  flamande  et  de  charte  wal- 
lonne consacrèrent  cette  résolution ,  qui  devait  rendre  prépondé- 
rant le  pouvoir  des  communes  dans  le  Brabant.  Os  chartes  étaient 
revêtues  du  sceau  du  comte  d'Evreux ,  dont  Jean  III  venait  d'épou- 
ser la  fille  Marie  (3),  et  de  ceux  des  comtes  de  Loos  et  de  Juliers,  des 
sires  de  Fauquemont,  de  Malines,  de  Diest ,  de  Wesemael  et  de 
Bréda.  Par  la  charte  flamande  il  était  stipulé,  entre  autres,  que  les 
premiers  fonds  disponibles  seraient  employés  à  délivrer  les  Braban- 
çons arrêtés  à  l'étranger;  qu'il  ne  serait  plus  battu  monnaie  sans  le 
consentement  des  villes;  que  l'argent  levé  pour  l'entretien  et  l'amé- 
lioration des  chemins  publics  ne  pourrait  être  employé  à  un  autre 
usage;  que  les  officiers  du  prince  (4)  ne  seraient  nommés  qu'avec 
faculté  de  révocation.  La  charte  wallonne  contenait  les  remarqua- 
bles dispositions  que  voici  :  les  officiers  chargés  de  la  perception  des 
revenus  du  trésor  devaient  rendre  compte  de  leurs  recettes  aux  villes 
une  ou  deux  fois  dans  l'année;  aucune  affaire  importante  ne  pou- 
vait être  expédiée  que  du  consentement  des  mêmes  villes;  tous  les 
fonds  fournis  par  elles  et  tous  les  produits  des  biens  du  domaine 
ducal  étaient  affectés  à  l'extinction  des  dettes;  enfin  il  était  expres- 
sément déclaré  que  le  pays  ne  s'engageait  pas  pour  plus  de  quarante 

(1)  Luyster  van  Brabant ,  I,  75. 

(2/  Nous  puisons  ces  détails  dans  V Histoire  de  Bruxelles  de  MM.  Waulers 
et  Henné,  qui  s'appuient  principalement  sur  le  témoignage  de  l'historien  con- 
temporain Van  Velthem ,  dans  son  Spiegel  historiael. 

(ô)  Louis  de  France,  comte  d'Évreux,  était  fils  de  Pbilippe-Ie-Hardi  et  de 
Marie  de  Brabant,  sœur  de  Jean  1er. 

(4)  La  charte  les  désigne  sous  les  noms  de  meyere,  onder- meyere f  vorster. 
Kîliaen  rend  celle  dernière  dénomination  par  prœtor  rusticus,  prœfectus 
pagi}  silvœ,  carceris. 
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mille  livres  tournois  (i).  Cette  charte  est  du  commencement  de  juil- 
let 1514  (2).  Elle  devait  rester  en  vigueur  aussi  longtemps  que  les 
dettes  du  duché  n'auraient  pas  été  pleinement  acquittées. 

(1)  Les  quarante  mille  livres  tournois  équivalent  à  peu  près  à  sept  cent 
mille  francs  de  notre  monnaie  actuelle.  La  livre  tournois  valait  alors  uu  peu 
plus  de  dix-sept  francs. 

(2)  Luytter  van  Brabant ,  I,  77.  —  Nous  croyons  devoir  donner  le  teite 
de  la  partie  principale  de  celte  charte.  Le  voici  :  «  Nous  Jebans  par  la  grâce  de 
Dieu  duc  deLolhier,de  Brabant  et  de  Limbourgh,  faisons  savoir  à  ceux  qui  ces 
présentes  lettres  verrout  et  oiroot,  que  comme  considérez  et  regardez  diligem- 
ment nostre  estât,  nous  ayant  trouvez  que  nous  sommes  tenu  et  obligiez  en- 
vers plusieurs  persones  de  grosses  debtes  grevables  à  nous  et  à  notre  estât . 
desquelles  nous  ne  pouvons  ne  pourons  bonnement  issir,  ne  estre  délivré  si 
c'est  parmy  le  conseil  et  l'aide  de  nos  bonnes  villes,  des  abbayes,  et  de  nos 
pays  de  Brabant,  qui  si  favorablement  se  sont  ordineit  de  leur  conseil  en  l'aide 
de  nous,  à  ces  choses  qui  selonc  leur  ordonnance  est  trouvée  la  voye  de  uous  ai- 
der, et  du  nostre  pour  issir  à  nostre  honneur  et  à  moins  damaige  de  ces  grosses 
debtes,  et  pour  ceux  que  nous  et  nosconseaulx  veons  et  considérons  le  grand 
faveur  et  loyaulléd'eulx  vers  nous...  de  raison  nous  voulons  et  ordonnons  par 
le  conseil  cl  la  volonté  de  nostre  seigneur  et  pere  monseigneur  Louys,  fils  du 
roi  de  Franche,  comte  d'Evreux,  et  par  nostre  aultre  conseil,  que  le  point 
et  l'article  cy-après  soyenl  tenu  et  garde  sûrement  sans  estre  empêché  ou  eo- 
frainct  en  aulcune  manière,  tant  et  si  longuement  comme  les  bonnes  villes, 
les  abbayes  et  les  aullres  villes  de  nostre  terre,  ou  les  personnes  desdist  lieux 
seront  chargié  et  obligié  pour  nous  et  nos  debtes,  et  jusque*  autant  qu'ils  se- 
ront plainemenl  payez  et  acquitez. 

I.  Premièrement  nous  par  nostre  conseil,  ci  comme  deseure  estdict,  or- 
donnons et  volons  que  on  mette  en  Brabant  ung  seneschal  si  mestier  est,  et 
justiciers,  et  rentiers,  les  moindres  et  les  plus  profitables  que  on  poura  trou- 
ver par  conseil  de  nos  bonnes  villes  et  du  pays,  sans  argent  permettre  de  don- 
ner ou  prester,  et  que  le  seneschal,  justiciers  et  rentiers  que  on  aura  ainsi 
mis,  on  ne  poura  osier  ne  remuer  ci  ce  n'est  par  le  conseil  des  villes  et  dou 
pays. 

IL  Item  qu'on  ne  saillera  ment  de  nostre  sayel  en  grosses  causes  qui  péris- 
sent trouver  à  encombricrou  domaiger  à  nous  ou  à  nostre  terre,  si  ce  n'est 
par  le  conseil  des  bonnes  villes. 

III.  Item  que  nous  ne  rendrons  à  nulluy  mérite  pour  son  service  de 
noslre  héritage,  mais  de  nos  biens  moebles,  si  ce  u'esloit  parle  conseil  des  dits 
villes  et  dou  pays. 

IV.  Item  que  quand  que  nous  avons,  et  quand  que  nous  eslcira  ou  pourra 
csleir  en  quelconque  magniere  que  ce  soit  viengne  en  la  main  de  ceaulx  que 
les  conseaulx  des  bonnes  villes  ordonneront  à  chou  qui  combiens  convertis- 
sent en  nos  debles,  et  en  nostre  proufit  par  le  conseil  de  nos  bonnes 
villes,  et  que  chil  qui  de  par  les  villes  seront  à  chou  ordioé,  puissent  enlre- 
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Grâce  à  la  libéralité  du  peuple  et  des  monastères,  car  les  monu- 
ments attestent  et  la  justice  impose  à  l'historien  le  devoir  de  recon- 
naître que  ces  derniers  prirent  une  large  part  à  cet  acte  de  géné- 
rosité nationale;  grAce  donc  au  concours  de  ces  deux  classes  de  la 
société,  le  duc  et  le  pays  sortirent  avec  honneur  des  embarras  finan- 
ciers où  ils  se  trouvaient  engagés  à  l'avènement  de  Jean  IU;  mais  une 
nouvelle  calamité  vint  bientôt  après  s'appesantir  sur  le  Brabant. 
L'année  4515  fut  des  plus  désastreuses  pour  la  Belgique  et  les  con- 
trées voisines.  Depuis  le  mois  de  mai  jusqu'au  mois  de  février  de 
l'année  suivante,  la  pluie  ne  cessa  de  tomber.  Au  mois  d'août,  épo- 
que de  la  moisson,  ce  furent  des  torrents  continuels;  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  blés  dans  les  champs  fut  emporté  par  les  eaux.  Une  épi- 
zootie  enleva  les  bestiaux;  les  privations,  la  mauvaise  qualité  du  peu 
d'aliments  qu'on  se  procurait  à  grand'peine,  la  famine  enfin  décimè- 
rent les  populations.  De  mémoire  d'homme,  disent  les  contempo- 
rains, on  n'avait  vu  pareille  détresse.  A  la  Toussaint,  le  muid  de  blé, 
mesure  de  Louvain,  se  vendait  déjà  cinq  livres;  à  la  Saint-André,  il 
monta  à  sept;  à  la  Purification,  à  dix;  â  Pâques,  à  douze;  à  la  Saint- 
Jean,  à  seize  (I).  Les  riches  eux-mêmes  se  procuraient  difficilement 
les  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie;  les  pauvres  tombaient  d'ina- 
nition dans  les  rues  et  aux  portes  des  églises.  Ce  fléau  en  engendra 
un  second  plus  terrible  encore  :  la  peste  vint  porter  le  dernier  coup 

prendre  et  achevoir,  et  argent  faire  à  tous  nos  biens  ou  qu'ils  gisent  et  à 
quand  que  nous  esleira  ou  pourra  csleir  soit  de  Lombards  des  juifs,  ou 
de  faire  tailler  et  oster,  vendre  et  exploicter  nos  bois  et  les  fruits  de  nos 
preis  et  de  nos  cauwes,  ou  en  aullre  quelquonque  manière  que  ce  soit, 
et  que  convertissent  cil  argent  en  nos  debtes  et  en  nostre  proufit,  et  tout 
par  le  conseil  de  nos  bonnes  villes,  sauf  ce  qu'ils  ne  puissent  vendre  ne  enwa- 
gier  nostre  héritage. 

V.  Item  li  justiciers  etli  rentier  feront  compte  de  leur  rechette  et  de  leurs 
mises  par  devant  nous  et  nostre  conseil,  elles  bonnes  villes,  et  feront  assez 
(satisferons)  à  nos  bonnes  villes,  à  debtes  de  nous,  c'est  à  scavoir  li  justicier  à 
deulx  termines  de  l'an,  et  le  rentier  à  ung  termine  de  l'an... 

VI.  Sauf  ce  que  c'est  l'intention  de  nous  et  de  nostre  conseil,  que  nos  bonnes 
villes  avec  les  abbayes  et  avec  tout  le  pays  Vie  Brabant,  que  jadis  nostre  très 
chers  et  ameis  seigneurs  et  pères  li  duc  de  Braibant,  que  Dieulx  absoiihe,  te- 
noit  au  jour  qu'il  alla  de  vie  à  mort,  ne  soient  ne  doient  y  estre  plus  avant 
chargié  de  nos  debtes,  que  jusques  à  la  somme  de  quarante  mille  livres  le  grois 
tournois...  *  Nous  avons  suivi  le  texte  douué  par  le  recueil  cité;  on  voit  qu'il 
est  très-fautif. 

(1)  Brab.  l'eetten,  1 , 443 ,  en  note. 
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aux  populations  épouvantées.  La  mortalité  était  si  grande  que  les 
villes  furent  obligées  d'improviser  des  cimetières  dans  des  plaines 
et  hors  des  lieux  habités;  on  vit  enterrer  jusqu'à  soixante  ou  quatre- 
vingt  cadavres  dans  la  même  fosse  (i). 

Jean  III,  sorti  de  minorité,  déploya  bientôt  les  grandes  qualités 
qui  le  distinguaient,  et  particulièrement  un  courage,  une  intrépi- 
dité à  toute  épreuve.  Digne  petit-fils  de  Jean  Ier,  il  semble  s'être 
proposé  son  aïeul  pour  modèle.  Inébranlable  comme  lui  dans  ses 
résolutions,  il  lutta  au  milieu  des  circonstances  les  plus  difficiles, 

(I)  Docn  begonsten  die  drie  plaghen , 

Die  meneweliesai  ghewaghen, 
Die  God  sendeden  meuscheu  ieghen  : 
Deerste  plaghe  dat  was  die  regben, 
Die  in  die  maent  van  Meie  began, 
Eudeduerde  een  jaer  voert  an, 
Soe  dat  die  vrucbt  eode  dat  coren 
Daer  bi  meest  bleef  verloreo. 
Dandcr  plaghe  voighede  dier  nacr  t 
Sonder  beiden,  int  selve  jaer  : 
Dat  was  dieswarc  dieren  lijt. 
Ic  wille  dat  ghi  des  seker  sijt » 
Dat  soe  dieren  lijt  en  was  ghesien 
Sintdat  God  Adame  bien  (bande) 
Ule  den  erdschen  Paradise; 
Niet  broot  aliène,  mer  aile  spise 
Was  soediere,  dalghelike 
Noit  en  gheviel  in  ertrike. 
Die  viertele  rogs ,  die  gout 
In  Anlwerpen,  dies  ben  ic  bout, 
Tseslich  conines  lournoysc  groot. 
Tvolc  was  in  soe  groter  noot. 
En  mochte  vertellen  man  en  gheen; 
Want  dat  ghecarm  ende  dat  gheween , 
Dat  men  boerde  van  den  armen, 
Mocbte  enen  steene  ontfcrmen , 
Daer  si  acbler  slratcn  laghen 
Met  iammere  ende  met  groten  clagben , 
Ende  swollen  van  hongherc  groot , 
Eude  bleven  van  armoeden  doot, 
Soc  dat  menre  warp  bi  geihale, 
In  enen  pulle  tenenmale, 
Tseslich  ende  oec  mere. 

Ibid. ,  p.  442. 
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contre  les  ennemis  les  plus  redoutables,  quelquefois  seul  contre 
tous,  se  tira  avec  honneur  des  situations  les  plus  scabreuses,  et 
mérita  le  surnom  de  Jean  le  Triomphant,  que  lui  décernèrent 
ses  contemporains  (1).  Lorsque  Louis-Ie-IIutin  envahit  la  Flandre, 
le  duc  de  Rrabant  repoussa  énergiquement  les  invitations  qui  lui 
furent  faites  par  le  monarque  français  de  s'associer  à  la  guerre 
contre  les  Flamands  (2).  L'intérêt  du  commerce  brabançon,  les  pro- 
messes, l'argent,  rien  ne  put  le  déterminer  à  prendre  les  armes  con- 
tre ses  compatriotes.  Loin  de  là,  Bruxelles,  dont  l'accès  resta  ouvert 
aux  Flamands,  leur  fournit  abondamment  des  vivres,  et  servit  de 
refuge  à  un  grand  nombre  d'entre  eux. 

On  se  rappelle  de  quelle  façon  pitoyable  échoua  la  première  expé- 
dition française  contre  les  Flamands.  Louis-le-Hulin, furieux  et  hu- 
milié, méditait  une  nouvelle  campagne,  et  fit  de  nouvelles  tentatives 
pour  associer  à  ses  efforts  le  duc  de  Brabant.  Le  comte  de  Hainaut 
vint,  de  la  part  du  roi,  renouveler  les  instances  de  celui-ci.  Il  réus- 
sit à  mettre  dans  les  intérêts  de  la  France  quelques  villes,  Bruxel- 
les entre  autres,  intéressée  à  conserver  à  ses  drapiers  ce  précieux 
débouché.  «  L'or,  s'écrie  un  contemporain,  leur  a  ôté  le  courage, 
nos  cités  sont  maintenant  trop  riches  (3).  »  Toutefois  le  reste  du 
pays  tint  bon;  Louvain  et  Anvers  repoussèrent  énergiquement  toute 
alliance  avec  l'étranger,  et  Louis-le-Hutin  venait  d'interdire  le 
commerce  avec  le  Brabant,  lorsqu'il  mourut  le  i  juin  1316. 

Lorsque  l'évèque  de  Liège,  Adolphe  de  la  Marck,  fut  obligé  de 
chercher  un  refuge  au  dehors  contre  les  violences  de  ses  propres 
sujets,  ce  fut  au  jeune  duc  de  Brabant  qu'il  s'adressa  dans  sa  dé- 
tresse. Les  deux  princes  eurent  une  entrevue  à  l'abbaye  de  Vlier- 
beke,près  de  Louvain.  Le  duc,  d'accord  avec  les  villes  de  Bruxelles 
et  de  Louvain,  s'engagea  à  soutenir  le  prélat,  et,  grâce  à  cette  puis- 
sante intervention,  la  paix  de  Fexhe,  si  célèbre  dans  l'histoire  de 
Liège,  pût  être  conclue  peu  de  temps  après  (18  juin  1316).  Jean  III 
entra  en  lutte,  à  la  même  époque,  avec  Othon,  sire  de  Buren,  et  un 
autre  seigneur,  de  l'humeur  la  plus  brouillonne  et  du  caractère  le 
moins  scrupuleux,  Renaud  de  Fauquemont.  Le  premier  avait  envahi 
et  ravagé,  les  armes  à  la  main,  la  ville  de  Thiel  sur  le  Wahal.  Le  duc 

(1)  De  Zeeghaftige. 

(3)  Le  roi  de  France  s'appuyait  sur  le  traité  d'Alhies  de  1305,  par  lequel , 
disait-il,  Jean  II  s'était  engagé  à  soutenir  la  France  contre  les  Flamands,  si 
ceux-ci  contrevenaient  aux  conditions  acceptées. 

(3)  Stede  tyn  nu  al  te  riken.  Van  Vclthem. 
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se  préparait  à  châtier  l'aggresseur,  lorsque  le  comte  de  Hainaut, 
beau-frère  d'Othon  deBuren,  interposant  sa  médiation ,  amena  ce- 
lui-ci à  faire  amende  honorable,  et  à  payer  au  duc  une  indemnité 
convenable.  Le  différent  avec  le  sire  de  Fauquemont  ne  s'arrangea 
pas  aussi  pacifiquement.  Renaud,  accablé  de  dettes,  vexait  et  ran- 
çonnait les  habitants  du  duché  voisin  de  son  territoire,  et  particu- 
lièrement les  Maestrichtois.  Le  duc  marcha  contre  lui  avec  une 
armée  considérable,  prit  de  force  la  ville  de  Sittard  qui  resta 
incorporée  au  duché,  et  serra  le  sire  de  Fauquemont  de  si  près, 
qu'il  se  vit  obligé  de  se  rendre  à  merci,  et  de  se  constituer  prison- 
nier à  Louvain  (1). 

On  se  rappelle  que  l'évèque  Hugues  de  Ghâlons  avait  cédé  en  en- 
gagère  pour  trois  générations  la  seigneurie  de  Malines  au  duc  de 
Brabant.  Thibaud  de  Bar,  successeur  du  prélat,  prétendit  que  cet 
acte  était  entaché  de  nullité,  attendu  qu'il  avait  eu  lieu  sans  l'auto- 
risation papale  et  sans  l'aveu  du  chapitre.  Le  Saint-Siège  approuva 
ces  raisons,  et  enjoignit  au  duc  de  Brabant,  sous  peine  d'excommu- 
nication en  cas  de  refus,  de  remettre  la  possession  aux  mains  de  l'évè- 
que de  Liège.  Le  9  octobre  1515 ,  Adolphe  de  la  Marck,  à  son  tour, 
vendit  Malines  au  comte  de  Hainaut.  Les  Brabançons  ne  virent  pas 
sans  inquiétude  ce  voisin  puissant  prendre  pied  au  cœur  du  pays. 
Dès  le  15  du  même  mois,  une  convention  intervint  entre  les  maîtres 
de  la  commune,  commogne-meesteren,  les  échevins,  jurés  et  conseil 
de  Malines,  d'une  part,  et  le  duc  de  Brabant,  les  échevins,  jurés  et 
conseil  de  Louvain,  Bruxelles,  Anvers,  Bois-le-Duc,  Maestricht,  Tir- 
lemont,  Léau  et  Nivelles,  d'autre  part;  convention  par  laquelle  les 
parties  contractantes  déclaraient  former  alliance  entre  elles,  et  s'en- 
gageaient à  se  défendre  mutuellement  (2).  Ce  traité  souleva  quelques 
difficultés  avec  le  Hainaut,  et  on  était  sur  le  point  d'en  venir  aux 
hostilités,  lorsque  l'objet  du  litige  disparut  par  la  rétrocession  de 
Malines  à  l'évèché,  moyennant  la  restitution  des  quinze  mille  livres 
payées  parle  Hainaut.  Cette  rétrocession  s'opéra  sans  peine,  car  le 
droit  de  rachat  pour  cinq  ans  avait  été  expressément  stipulé  au  mo- 
ment même  de  la  vente.  Nous  ne  tarderons  pas  à  voir  surgir,  au  su- 
jet de  Malines,  de  nouvelles  et  bien  autrement  graves  difficultés. 

Au  moment  où  nous  sommes  arrivés,  c'était  au  chevaleresque  Jean 
l'Aveugle  qu'il  était  réservé  d'entrer  en  lice  avec  le  jeune,  mais  cou- 
rageux ,  mais  chevaleresque  aussi, duc  de  Brabant.  C'étaient  là  deux 

(1)  Brab.  Yeeiten,  I,  449,  ctDynler,  II,  496. 

(2)  Luytter  van  Brabant,  I,  85. 
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adversaires  dignes  l'un  de  l'autre.  Jean  le  Victorieux,  nous  l'avons 
dit  précédemment,  avait  donné  la  main  de  sa  fille  alncc  Marguerite 
au  fils  de  ce  comte  de  Luxembourg  mort  si  vaillamment  à  la  ba- 
taille de  Woeringen.  De  ce  mariage  naquit  l'illustre  roi  de  Bohème, 
Jean  l'Aveugle  (1).  «  Envers  l'an  1324,  dit  Bulkens,  Jean  roi  de  Bo- 
hême et  de  Pologne,  comte  de  Luxembourg,  vint  à  Bruxelles,  et 
proposa  qu'on  lui  devoit  assigner  quelque  partage  de  par  sa  mere 
Margaretede  Brabant  tante  de  nostreduc;  l'on  trouva  ceste  préten- 
sion bien  estrange,  et  par  ainsi  on  la  remist  aux  estais  du  pays 
comme  souverain  consèil  du  duc,  lesquels  par  la  bouche  de  Bogier, 
sire  de  Leefdaele,  remonstrerent  au  roy  avec  des  raisons  largement 
deduictes,  que  le  duc  Jean  avoit  assés  libéralement  doté  sa  fille 
quand  il  la  donna  en  mariage  au  comte  de  Luxembourg,  et  que 
parmi  ce  estoit  suffisamment  satisfaict  à  tout  ce  qu'elle  eut  sceu  pré- 
tendre de  la  succession ,  puisque  le  droict  de  Brabant  porte  què 
quand  il  y  a  des  fils,  les  filles  n'ont  autre  part  ou  portion  en  la  duché 
qu'une  compétence  honorable  qu'on  leur  assigne  par  l'advis  du 
conseil  du  duc,  et  que  parainsi  ils  prioient  au  roy  de  se  vouloir  dé- 
porter de  cette  nouvauté,  et  en  cas  que  ces  raisons  ne  fussent  suffi- 
santes pour  le  détourner,  que  le  duc  (pour  entièrement  lui  rendre 
satisfaict)  estoit  content  de  se  remettre  au  dire  et  jugement  des  ba- 
rons et  pairs  de  sa  court,  pour  en  juger  selon  les  loix  et  coustumes 
de  la  patrie.  Le  roy  avec  ceste  responce  se  retira  mal  content,  com- 
bien qu'il  soit  à  croire  que  ceste  pretension  n'esloit  qu'une  querelle 
mal  trouvée  pour  servir  de  manteau  à  sa  mauvaise  volonté,  que 
depuis  il  descouvrit  assés  au  duc.  Enfin  il  estoit  de  la  maison  de 
Limbourg,  qualité  bastante  (suffisante)  pour  vouloir  du  mal  au 
Brabançon.  D'ailleurs  il  avoit  diverses  fois  requis  â  nostre  duc  la 
délivrance  du  sire  de  Fauquemont,  qui  depuis  Tan  1318  estoit  de- 
tenu  à  Lovain,  mais  le  duc  s'en  estoit  toujours  excusé  le  mieux  qu'il 
avoit  sceu,  ce  que  tellement  le  faschoit  qu'il  s'advanca  en  l'an  1525 
de  traicter  par  quelques  ses  confidents  de  retirer  secrètement  ledict 
sire  de  Fauquemont  des  mains  du  duc,  qui  pour  prévenir  à  ce  des- 
sein fit  garder  le  sire  de  Fauquemont  plus  soigneusement  au  chas- 
teau  de  Genappe  au  Walon-Brabant  (2)...  » 

(1)  Voir  notre  Histoire,  IV ,  497. 

(2)  Bulkens.  I,  398.  —  Écoutons  maintenant  le  traducteur  de  Dynter  : 
*  Or,  maintenant  vécy  la  guerre  esmutc  entre  Jehan  roy  de  Bobcsrae  et  de 
Polongne  et  conte  de  Lucembourgh,  d'une  part,  et  Jehan  duc  de  Brabant , 
d'aultre  part;  car  l'histoire  dist  qu'endemenlîers  que  le  seigneur  de  Valken- 
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«  Le  sire  de  Fauquemont,  continue  Butkctis,  qui  s'enuioit  gran- 
dement de  sa  longue  détention  ,  obtint  finalement  sa  liberté  par 
l'entremise  d'Adolf  evcsque  de  Liège,  de  Willaume  comte  de  Hay- 
naut  et  de  Reynaud  comte  de  Gueldre,  en  Tan  mesme  i  32G,  à  certai- 
nes conditions,  scavoir  est  que  ledict  sire  de  Fauqueinont  promît 
qu'à  tel  jour  que  par  le  duc  lui  sera  ordonné  il  retournera  au  chas- 
teau  de  Genappe,  et  si  en  ce  il  fit  faute,  qu'il  payera  au  duc  vingt 
mille  livres,  pour  laquelle  somme  les  trois  princes  susdtcls  se  con- 
stituèrent respondants;  que  durant  sa  liberté  il  ne  prendra  les  armes 
contre  le  duc  ni  son  pays.  Mais  le  sire  de  Fauquemont  fit  btentosl 
paroistre  que  ces  promesses  s'estoieot  faictes  en  l'air  et  que  le  vent 
avoit  emportées ,  car  il  ne  laissa  comme  auparavant  de  incommoder 

bergh  estoit  en  la  ville  de  Louvain  prisonnier,  iceluy  roy  de  Bohesme  vint  en 
la  ville  de  Bruxelles,  pour  parler  à  son  cousin  le  «lue  Jehan  de  Brabaot  sur 
plusieurs  besongnes,  dont  il  avoit  le  cœur  comme  tout  enflé.  El  advint  que 
lieu .  ou  place  et  heure  leur  fui  ordonné  et  assigué,  auxquels  ils  vindrent  l'ung 
devant  l'aultre,  et  adonc  le  roy  par  très  cruelles  paroles  commeuça  à  parler, 
et  affermant  que  sa  dame  mère,  l'impératrice,  qui  fut  fille  du  duc  Jchao 
de  Brahant  premier  de  ce  nom,  sœure  du  second  Jehan,  père  de  luy  ledit 
Jehan  tiers  de  ce  nom,  n'avoit  eu  nulles  parchons  ou  panifications  des  terres 
et  seigneuries,  après  le  trespasde  son  layon  et  de  son  père  de  luy  ledit  Jehan 
tiers  de  ce  nom ,  et ,  pour  ce,  il  requérait  qu'il  luy  fust  assignée  aucune  pani- 
fication :  sur  laquelle  parole  iceluy  duc,  après  ce  qu'il  cuit  eu  ung  bien  brief 
conseil  sur  ce,  par  la  bouche  et  voix  de  monsr  de  Levedale  chevalier,  respoody 
et  fist  respondre  audil  roy  entre  les  au  lires  choses,  c'est  à  scavoir  que  de  la 
demande  d'iccluy  roy  il  estoit  moult  esmervcillé,  attendu  que  nions'  Henry 
l'empereur  son  père,  et  aussy  madame  l'impératrice  sa  mère,  n'y  avoient 
oneques  demandé  panification.  Et  puis  disten  oultre  que  ce  n 'estoit  point  du 
droit  de  Brabaul  ne  de  l'accoutumé  que  les  filles  deusscnl  avoir  panification 
avec  les  frères  ès  nohles  biens  féodaulx  (Je  hasarde  ce  changement.  On  lit  dans 
le  teite  de  M.  De  Ram  :  et  nobles  bien  feodaulx),  lesquelles  choses  tanl  seu- 
lement appartenoieut  à  l'aisné  fils,  sauve  en  toulles  choses  ce  qui  fait  à  eslre 
saulf  (servatis  servandis).  Neanlmoins  si  le  roy  sur  ce  voloit  oyr  ou  avoir  sen- 
tence, le  duc  esloil  tout  préside  assembler  les  barons  et  aullres  nobles  et  les 
vassaulx  de  la  terre  de  Brabanl  et  les  pers  de  sa  court,  et  selon  leur  jugement 
et  sentence  a  tenir  et  à  faire  ce  que  jugé  et  sr*ntcnlié  en  serait.  Sur  laquelle 
response  réplicqua  le  roy,  comme  tout  indigné  ou  troublé,  que  le  plus  losl 
qu'il  poire  roi  t  il  s'en  vengerait,  et  le  droil  qu'il  y  demandoit  il  procurerait  de 
toutte  sa  puissance  d'eu  recouvrer  et  avoir.  El  laulost  qu'il  eull  che  disl,  ils 
se  départirent  l'ung  de  l'aultrc,  et  le  roy,  sans  plus  attendre,  se  par- 
tit de  Bruxelles.  Si  ne  larda  guères  après  qu'il  envoya  ses  lettres  de  def- 
fiance  au  duc.  » 


Digitized  by  Google 


C35 


ceux  de  Maastricht,  sur  quoi  estant  adjourné  par  le  duc  il  refusa 
ouvertement  contre  sa  promesse  de  retourner  à  Genappe(l).  Le  duc 
prenoit  bien  mal  ceste  témérité,  et  parainsi  résolut  d'en  prendre 

(1)  a  Maintenant  nous  lois!  monstrer  et  dire  comment  Renault  seigneur  de 
Faucquemonl  fut  de  Louvain  mené  au  castel  de  Gcnapes,  et  comment  il  fut 
relaxé  de  sa  prison,  lequel  pour  ce  ne  se  désista  point  de  faire  ses  mauvais- 
es, mais  rebella  contre  ledit  duc  de  Brabanl.  Dît  l'histoire  que  Renault  le 
seigneur  de  Faucquemonl,  oyans  que  le  roy  de  Bohcsme  avoit  déifié  le  duc, 
soubdainemenlse  va  départir  de  Louvain,  comme  on  disoit ,  de  laquelle  chose 
fut  le  duc  en  vérité  adverti ,  pourquoy  il  fist  preudre  ledit  Regnaull,  et  le  fisl 
mener  eu  son  chastel  de  Gcuapes,  pour  là  tenir  prison.  Auquel  castel  il  fut  le 
terme  de  deux  ans  ou  environ  prisonnier,  mais  par  l'inlercessiou  et  moyen 
d'aucuns  de  ses  proismes  et  seigneurs,  il  fut  relaxé  de  prison,  et  promit  sur 
caution ,  tant  par  son  serment  comme  par  plesges  et  sur  peine  de  XXXm  lib.  de 
tournois.  (On  lit  dans  le  texte  latin  :  sub  pena  vigenti  millium  librarum  tour- 
nensium  ;  XXI  dusent  ponden  ,  disent  les  Brab.  Veesten)  de  retourner  audit 
castel  touttes  fois  et  quanles  fois  qu'il  en  seroit  admonesté  dudit  duc  dedans 
ung  terme  à  ce  déterminé,  au  cas  qu'en  ce  terme  gracieucement  il  ne  seroit 
d'accord  au  duc  ;  et  aussy ,  en  ce  terme  pendant ,  contre  ledit  duc  et  ses  terres 
il  ne  feroil  ne  porteroit  nul  ne  aucun  dommaige,  ne  procureroil  estre  fait. 
Et  ce  aussy  promirent  ses  plesges,  tels  comme  l'évesque  de  Liège,  le  conte  de 
Geldre  et  le  conte  de  Hollande,  lesquels  aussy  il  promist  à  relever  de  ceste 
plesgerie  sans  quelque  dommaige,  comme  tout  ce  appert  plus  plainement  par 
tes  lettres  sur  ce  faittes.  Et  loist  scavoir  que  au  faire  les  lettres  de  par  ledit 
Sr  de  Faucquemonl,  convengnahles  sur  les  choses  devant  dites,  il  flsl  appeller 
son  clercq  ou  son  écrivain,  lequel  clercq  venu  devant  son  maistre,  oyanl  que 
son  seigneur  et  son  maistre  se  voioil  pour  une  si  grande  somme  de  monnoye 
obliger,  et  mesmes  ses  plesges,  qui  trop  plus  estoieut  puissauts  de  luy,  luy 
dist  en  secret  et  à  l'oreille  :  «  Ha,  sire,  sire,  que  voulez-vous  faire?  Vous 
voulez-vous  vous  raesme  détruire?  Je  scay  de  vrai  et  de  certain  que  vous  n'avez 
point  en  voslre  pensée  volonté  de  garder  ces  convenances,  et  il  n'est  point  en 
voslre  puissance  de  relever  vos  plesges  sans  dommaige.  »  Mais  il  res pondit 
tout  prestement  :  «  Escris,  clercq ,  escris,  si  tu  me  peult  osier  de  cy  et  traire, 
tu  sera  ung  bon  escrivain  pour  moy.  Ne  te  chaille  de  mon  obligation,  fait  ce 
qu'on  le  fait  faire.  »  Telles  furent  les  paroles  ou  semblables,  car  elles  furent 
di lies  en  langue  de  Ihiois.  Après  doue  que  ledit  Sr  de  Valckenberg,  tant  par 
caution  comme  par  son  serment  et  plesges,  comme  dit  est  devant,  fut  relaxé 
de  prison,  il  eult  toul  prestement  ouWié  et  mis  en  oubly  sa  foy ,  son  serment 
et  ses  promesses,  mais  se  remict  à  faire  pis  que  devant;  car  tout  preste- 
meut  au  duc  de  Brabant  et  à  ses  subjeetz  ,  et  signammenl  aux  bourgoti 
et  habitants  de  Tret,  il  commencha  à  faire  plusieurs  dommaiges,  à  ardoir, 
à  piler  ,  ne  n'avoil  honle  de  faire  tous  les  maulx  et  du  pis  que  faire 
pooil.  »  Ibid. 
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raison  par  les  armes;  à  quelle  fin  il  fit  bonnes  préparations,  et  sur  le 
commencement  du  moisd'aoust  de  l'an  1327  il  alla  mettre  le  siège 
au  chasteau  et  ville  de  Fauquemont,  ou  ledict  seigneur  avec  les  sires 
de  Thoenenberg  et  Sleyden  ,  l'advoué  de  Cologne  et  quelques  autres 
estoient  entrés  pour  défense  de  la  place,  laquelle  estoit  si  bien  mu- 
nie, qu'on  la  tenoit  pour  inprennable;  mais  le  duc  trouva  moien  de 
fermer  par  embas  la  rivière  Geule,  par  ou  les  eaues  montèrent  tel- 
lement que  les  habitants  furent  contraincls  d'abandonner  leurs  mai- 
sons et  se  retirer  sur  le  haut,  et  d'ailleurs  leur  donna  tant  d'ou- 
vrage par  des  continuels  assauts  l'espace  de  sept  semaines,  qu'ils 
furent  reduicts  à  l'extrémité  et  au  point  de  se  rendre  à  la  volonté  du 
duc.  Le  roy  de  Bohême  avoit  joinct  quelques  forces  en  sa  comté  de 
Luxemhourg,  et  asscuroit  aux  assiégés  qu'il  les  viendroit  secourir, 
mais  voyant  que  ja  il  ni  avoit  moien,  il  se  fit  de  lion  renard,  et 
envoya  devers  le  duc  Gérard  comte  de  Juliers,  qui  sceut  mener 
ceste  affaire  si  bien  que  le  duc  fut  content  de  se  trouver  avec  le  roy 
à  Rode  (Rolduc) ,  ou  l'on  arresta  une  ferme  amitié  entre  le  roy  et  le 
duc  (1),  et  avec  ce  fut  ordonné  que  les  portes  et  murailles  de  la 

(1)  «  Incontinent  a  tout  son  ost.  qui  très  grand  estoil,  tant  de  ses  barons, 
chevaliers,  nobles,  vassaulx,  souldoyers,  bourgeois  et  populaires,  tant  à  piet 
comme  à  cheval,  il  se  misl  au  chemin  et  passa  la  rivière  de  Meuse,  et  s'en 
vint  assiéger  et  environner  la  ville  et  caslel  de  Faucquemont.  Snr  la  fiance  et 
espérance  qu'il ,  le  Sr  de  Faucquemont,  avoit  que  les  S"  devanlnommez,  aux- 
quelz  il  s'estoit  allié,  le  viendroient  délivrer  et  oster  du  péril  des  brabanchons, 
s'estoit  mis  en  son  caslel,  el  là  estoil  assigé,  très  bien  pourveu  de  tous  vivres  et 
aulires  choses  nécessaires,  tant  d'hommes  d'armes  comme  d'engiens  et  choses 
convenables  à  ladite  ville  et  forteresse  deffendre,  et  la  estoient  avec  luy  enclos 
el  assigez  mous*  de  Tonehourgh  et  de  Sleyden,  et  le  advoé  de  Coulongne  el 
plusieurs  aultrcs  nobles  hommes  très  ex  péris  el  très  enseignez  en  armes. —Ce 
noble  duc  de  Brabanl  à  tous  ses  hommes  d'armes  venu  el  arrivé  devant  ce  cas- 
tel,  comme  dit  est,  véans  que  ledit  caslel  el  ville  estoient  comme  inexpugna- 
bles ou  îuprennablcs,  ne  il  n'estoit  point  possible  de  les  avoir  par  assault  ne 
prendre,  pour  la  siluation  du  lieu,  carlecastel  estoit  sur  une  baulte  roche,  el 
la  ville  estoit  en  une  vallée,  très  bien  environnée  el  fermée  des  portes,  des 
tours  et  des  murs  doubles  et  des  fossés  perfons,  elsi  courroit  parmy  la  ville  ia 
rivière  ou  fleuve  de  la  Goelle,  il  fut  moult  esbahy,  et  commencha  très  fort  à 
penser  comment  il  s'en  ordonneroit.  En  la  parftn,  par  le  conseil  de  plusieurs 
sages  hommes  donl  il  estoil  bien  adjourné,  il  fil  tellement  au  desoub  de  la  ville 
entre  deux  montagnes  estouper  le  cours  de  l'eau  de  ladite  rivière,  par  terres 
qu'il  mist  au  cours,  que  l'inondation  de  l'eau  monta  pardessus  les  maisons, 
el  furent  tous  noyez,  (le  texte  latin  ne  parle  pas  de  noyés)  sinon  aulcun  peu  des 
gens  qui  montèrent  vers  le  caslel  en  grande  pauvreté  cl  misère,  car  ils  véoient 
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ville  deFauquemont  seroient  démolies,  et  pour  le  surplus  que  tou- 
tes questions  et  débats  qu'il  y  avoit  entre  le  duc  et  le  sire  de  Fauque- 
mont  deuieureroient  à  l'arbitrage  du  roy  de  Bohême,  qui  promit  de 
prononcer  sa  sentence  définitive  dans  la  pasque  lors  prochaine. 
Cela  faict  le  duc  mena  le  roy  son  cousin  germain  à  Bruxelles  sur  le 
commencement  du  mois  d'octobre  et  le  festoia  grandement,  le  fai- 
sant son  compère  au  baptesmc  d'un  enfant  que  la  duchesse  lui 
donna  pendant  son  séjour  illec;  mais  tout  cela  n'osta  au  roy  la  mau- 
vaise volonté  qu'il  portoit  au  duc  (!)...  » 

«  Nonobstant  tant  de  bons  traictements  et  bénéfices  receus  de 
nostre  duc  (â) ,  le  roy  de  Bohême  differoit  toujours  de  prononcer 

leurs  maisons  péries  et  perdues  par  l'eau ,  et  si  véotent  les  portes  du  castel 
closes ,  el  si  ne  povoient  entrer  ens ,  car  les  seigneurs  ne  les  y  veulrenl  laisser, 
el  en  ce  point  demouroienl  péry  et  perdu.  —  Endemenliers  que  ces  choses  se 
faisoient ,  estoit  le  roy  deBohesme,  à  tout  grand  foison  de  seigueurs,  en  ung 
lieu  assez  près  de  là,  qui  bien  poroit  tous  les  jours  oyr  nouvelles  de  l'ost  des 
Brabanchons,  et  pour  ce  luy,  véant  que  par  force  d'armes  il  ne  povoit  bonne- 
ment lever  le  siège,  car  sa  puissance  estoit  trop  petite  au  regard  de  la  puis- 
sance du  duc  de  Brahant,  et  pour  ce,  afin  qu'il  peult  mettre  remède  au  salut 
duS'de  Faucquemont,  et  qu'il  le  peult  sauver  du  péril  ou  il  estoit,  laquelle 
chose  faire  il  dêsiroil  sur  toute  rien,  il  envoya  pardevers  le  duc,  pour  traiter 
unetrefve,  sur  espérance  de  traiter  en  cy-après  la  paix,  deux  nobles  cheva- 
liers de  sa  terre,  lesquels  deux  chevaliers  luy  remontrèrent  moult  des  raisons, 
en  requérant  de  par  le  roy  trefves  entre  luy  ledit  duc  et  le  seigneur  de  Fauc- 
quemont; mais  le  duc  ne  s'y  volut  accorder,  ains  leur  refusa  leur  requeste, 
et  pour  ce  le  roy  le  commencha  très  fort  à  menacer,  et  luy  manda  que  sans 
demeure  il  le  combatteroil,  el  par  force  d'armes  le  feroit  partir  du  siège,  voul- 
sit  ou  non;  mais  il  luy  fut  respondu  tout  prestement,  de  par  le  duc.  que  le 
roy  veuist  quand  il  luy  plairoit ,  et  que  ens  ès  champs  devaul  Faucquemont  le 
duc  l'attcnderoil  et  le  combatteroil.  Laquelle  chose  véant  le  roy  de  Bobesroe, 
reconnoissant  qu'il  n'avoit  point  le  plus  du  droit,  et  que  par  force  ne  menas- 
ses il  ne  polroit  faire  lever  ne  mouvoir  les  Brabanchons,  commença  à  procurer 
par  doulces  voyes,  et  ftnableroent  il  fil  tant  el  procura  tant  pardevers  Gérard 
le  conle  de  Julers,  qu'iceluy  conte  de  Juters  infourma  tellement  le  duc,  qu'en 
ung  certain  jour,  et  bien  hrief ,  le  roy  et  le  duc  convinrent  ensemble  en  une 
des  villes  du  duc  nommée  l' Shcrlogenrode ,  environ  trois  lieues  arrier  de  Fauc- 
quemont, el  la  furent  fait  et  traité  ensemble  paix  et  concorde  entre  le  duc  et 
luy.  Entre  lesquelles  ordonnances  le  roy  de  Bohesme  jura  que,  selon  sa  puis- 
sance, de  ce  jour  en  avant ,  il  assisterait  le  duc  Jehan  de  Brabant  contre  tous , 
d'ayde,  de  conseil  et  défaveur.  »  Ibid. 

(1)  Butkcns,  1.399. 

(2)  Le  duc  venait  tout  récemment  de  le  décharger,  lui  et  ses  successeurs  qui 
seroient  rois,  de  l'hommage  dû  pour  le  marquisat  d'Arlon  et  le  château  et 
comté  de  la  Roche. 
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son  arbitrage  entre  le  duc  et  le  sire  de  Fauquemont,  encore  que  par 
diverses  fois  il  en  fut  requis  et  mesme  pressé  de  le  faire.  Enfin  au 
mois  de  décembre  de  l'an  t528  il  vint  à  Nivelles  comme  il  sembloit 
pour  le  tout  terminer;  mais  le  succès  fut  tout  autre,  car  il  accusa 
notre  duc  de  ce  que  par  son  ordre  le  fils  du  sire  de  Heynsberge  avoit 
surprins  la  ville  de  Fauquemont  accompagné  de  ses  gens,  et  avoit 
jellé  bas  les  murailles  de  ladicte  ville,  en  quoi  le  roy  disoit  son  hon- 
neur estre  intéressé,  d'autant  qu'il  avoit  esté  designé  arbitre  et  sou- 
verain juge,  et  que  cela  c'estoit  faict  durant  le  temps  de  son  arbi- 
trage. Le  duc  respondit  que  véritablement  quelques  uns  de  ses  gens 
avoient  esté  en  compagnie  du  fils  de  Heynsberge  lorsqu'il  fit  ledîct 
exploict,  mais  que  ce  n'a  voit  esté  de  son  ordre,  ains  (mais)  pour  par- 
ticulière querelle  que  le  fils  de  Heynsberge  avoit  au  sire  de  Fauque- 
mont, et  que  paramsi  rien  ne  s'estoit  faict  contre  l'accord, par  lequel 
avoit  esté  expressément  conditionné  que  ladicte  ville  seroit  déman- 
telée, ains  que  le  fils  de  Heynsberge  par  accident  avoit  exécuté  ce 
à  quoi  le  sire  de  Fauquemont  estoit  tenu  par  ledict  accord,  contre 
lequel  encore  à  présent  il  alloit  directement,  veu  que  de  nouveau 
il  fortifioit  ladicte  ville,  par  ou  le  duc  protestoit  que  puisque  le  roy 
differoit  de  prononcer  son  arbitrage,  et  que  le  terme  à  ce  désigné 
estoit  escoulé  de  tant  de  mois,  qu'il  estoit  délibéré  de  faire* à  ren- 
contre du  sire  de  Fauquemont  ce  que  mieux  il  pouroit  avec  l'aide 
de  Dieu  et  de  ses  amis;  tellement  que  le  roy  et  le  duc  partirent  du 
lieu  assés  malconlents;  et  encore  le  mesme  jour  envoiereut  des  hé- 
rauts pour  dénoncer  la  guerre  l'un  à  l'autre,  mais  comme  c'estoit 
au  milieu  de  l'hiver,  rien  ne  fut  effectué,  ains  se  faisoient  de  gran- 
des préparations  des  deux  costés.  Sur  le  commencement  du  mois  de 
mars  le  duc  passa  la  Meuse,  et  alla  derechef  mettre  le  siège  au  cbas- 
teau  et  ville  de  Fauquemont,  qu'on  avoit  très  bien  pourveu  de  tou- 
tes choses  nécessaires,  et  estoit  commis  pour  la  garde  dudict  chas- 
teau  Waleran  fils  aisné  au  sire  de  Fauquemont  avec  trois  cents 
chevaliers  d'eslite.  Le  siège  fut  continué  par  l'espace  de  neuf  semai- 
nes, durant  lesquelles  la  place  fut  non  moins  valereusement  défendue 
que  par  les  nos  très  attaquée;  mais  à  la  fin  estant  le  fils  de  Fauque- 
mont tué  aux  défenses  et  les  assiégés  accablés  des  continuels 
travaux,  il  se  rendirent  le  9e  jour  du  mois  de  mai  de  l'an  1329 
a  petites  conditions,  et  fit  le  duc  ruiner  les  fortifications  dudict 
chasteau  et  les  murailles  de  la  ville,  retournant  victorieux  en  son 
pays...  (I).  » 

(1)  Butkcns,  I,  400.  —  «.  Aprè*  ce  que  le  devant  nommé  Jehan  roy  deBo- 
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«  Entre  Philippe  de  Valois  roy  de  France  et  nostrc  duc  s'esmeut 
envers  ce  temps  grande  dissention  ;  la  cause  principale  d'icelle  fut 
Robert  "d'Artois ,  comte  de  Beaumont,  prince  du  sang  royal,  beau 
frère  audict  roy  et  cousin  du  duc,  qui  nonobstant  qu'il  avoil  esté  le 
principal  instrument  pour  mettre  la  couronne  sur  teste  du  roy  Phi- 

besme  eult  différé  de  proférer  son  dit  ou  ordonnance  enire  le  duc  Jehan  de 
Brahant  el  Reuault  le  Srde  Valkenhergh,  jasoit  ce  que  à  prononcer  son  dit  et 
ordonnance  le  terme  à  ce  ordonné  fut  passé  de  demy  an  ou  plus,  il  fui  souffisam- 
menlparlcduc,  par  plusieurs  fois,  admooesié  dédire  son  dit  et  ordonnance, 
et  requis;  mais  en  ce  terme  le  S'de  Faucquemont  n 'avoit  point  fait  abattre  ne 
*  oter  les  portes  ne  les  murs  de  sondil  caslel  cl  ville  de  Valkenhergh  ou  Faucque- 
mont, ainsy  que  conditionné  avoil  eslé  auparavant  par  ledit  roy  et  le  duc,  ain- 
chois,  qui  plus  est,  y  avoil  fait  ouvrer,  el  les  avoit  fait  réparer  et  refortifler. 
Auquel  terme  aussy  mut  une  dissention  entre  la  ville  de  Faucquemont  devant- 
dite  et  le  fils  du  seigneur  de  Hcynsberch,  lequel  fils  dudit  S1  de  Heyusberch, 
très-bien  accompaigné  des  gens  du  duc  de  brahant,  il  advint  ung  jour,  ainsy 
que  à  l'aube  du  jour,  qu'il  entra  en  ladille  ville  de  Faucquemont,  et  y  fisl  toutte 
sa  volonté,  et  de  fait  il  abati  et  les  portes  et  les  murs  jusques  eu  fons.  Enaprès, 
environ  par  l'espace  d'ung  an  après  l'expircment  dudit  terme  passé,  et  ledit 
roy  de  Bohesme  tenant  son  dit  en  suspend,  ce  que  le  duc  prendoit  très-mal  en 
gré,  en  le  parfin,  à  l'instance  dudit  duc,  le  roy  et  le  duc  s'assemblèrent,  et 
viodrent,  en  propres  personnes ,  Tung  avec  l'autre,  à  une  journée  à  ce  ordon- 
née, assez  près  de  la  ville  de  Nyvelle,  là  où  le  duc  requist  et  demanda  au  roy 
qu'il  luy  pleut  a  dire  el  prononcher  son  ordonnance,  ainsy  comme  il  s'en  estoit 
chargé;  au  contraire  le  roy  luy  demanda  que  les  portes  et  les  murs  de  Fauc- 
quemont fussent  premièrement  refaittes  el  les  fisl  refaire,  et  lors,  sansdila- 
tiou,  il  proferroil  el  donnerait  sa  sentence  de  leur  différent,  et  aultremcnt,  il 
n*en  feroit  riens,  car  lesdits  portes  el  murs  avoient  eslé  rompues  el  brisées  en 
son  déshonneur ,  en  son  honte  el  en  son  blâme  :  en  laquelle  chose  faisant, 
comme  disoit  cl  affermoit  le  roy,  ledit  duc  s'estoil  très-mal  ordonné.  Adonc 
le  duc  respondit  que  très-bien  il  s'y  estoit  ordonné;  le  roy  réplicqua  que  mal, 
et  derechef  le  duc  luy  respondit  que  bien,  et  mieulx  que  le  roy  ne  sçauroit  dire 
ou  prouver  du  contraire,  et  que  très-bien  il  avoil  tenu,  et  mieulx  que  luy,  ce 
que  ensemble  ils  avoient  dit  la  dernière  fois  qu'ils  avoient  esté  l'nngavec  l'au- 
tre à  Louvaio,  car  adonc  le  duc  dist  au  roy,  puisque  si  longuement  il  avoit  et 
par  tant  des  fois  prolongé  à  dire  son  dit,  ce  que  le  roy  ne  prendoit  point  au 
gré,  le  duc  adonc  procuroit  son  pronffit ,  et  faire  le  mieulx  qu'il  polroit  contre 
ledit  Sr  de  Faucquemont.  Adonc  le  roy,  oyans  les  paroi  les  du  duc,  respondit 
qu'il  disoit  vray  et  qu'il  ne  nioil  point  ses  paroles.  Si  respondit  le  duc  :  «  Sire, 
puisque  vous  ne  niez  point  mes  paroles ,  mais  les  connoissez  estre  vrayes ,  dont 
n'ay-je  point  mal  fait ,  et  pour  ce  je  vculx  bien  que  vous  sçacbez,  el  tous  aul- 
Ires,  que  de  ce  jour  en  avant  je  ne  cesserai  de  faire  mon  prouffit  et  le  dom-  . 
maige  dudit  Sr  de  Faucquemont,  si  me  veuille  Dieu  ayder  et  tous  mes  léaulx 
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lippr,  fui  tellement  hay  par  ledict  roy  que  point  content,  de  le  voir 
retiré  hors  les  limites  de  son  royaume,  il  le  poursuivit  de  tous  coslés, 
en  sorte  qu'ayant  sceu  qu'il  s'estoit  sauvé  devers  la  comtesse  de  Na- 


aniis.  »  Et  tantosl  qu'il  eu(  ce  dit,  ils  se  départirent  l'ung  de  l'autre  trèi-indi- 
gnés  et  fut  la  journée  rompue;  mais,  ainchois  que  le  soleil  fùtcoucué,  iU  def- 
fièrent  l'ung  l'autre  par  leurs  propres  lettres,  et  s'en  r'ala  chacun  à  sa  cascune. 
Le  duc  deBrahant,  revenu  en  sa  ville  de  Bruxelles,  véant  et  conuoissanl  com- 
ment il  esto;t  par  le  loy  de  Bohesme,  son  cousin  et  compère ,  déceu,  ei  se 
véoit  que  adonc  y  faisoit  ung  très-dur  yver  et  asprcmenl  froit,  tant  des  pluies 
comme  des  neiges  et  gellées,  qui  lui  empeseboit  grandement  à  prendre  légiè- 
remenl  la  vengeance  de  l'injure  que  faille  lui  esloit,  néantmoins  si  fist-il  ap- 
pareiller toulles  choses  nécessaires  à  tenir  osl,  comme  vivres  ,  a  r  meures,  ar- 
tilleries et  quennons,  pour  lanlost  que  le  tems  reviendroit,  soy  partir  et  aller 
sur  son  ennemy  le  sieur  de  Faucquemont,  et  tant  que  droilemeot  au  qua- 
resme,  prenant  a  tout  ung  puissant  ost  de  contes ,  de  barons,  de  chevaliers, 
de  nobles,  de  vassaulx,  de  varlelz  et  de  tous  ses  hommes  populaires,  sans  oul- 
les  communaultez,  exceptez  canoniers,  arhaleslricrs  et  archers  des  bonnes 
villes,  et  aussy  fosseurs  et  mueurs,  car  sans  ceux  ne  alla-l-il  poini,  il  se  partit 
de  son  pays  de  Brahanl,  et  passa  la  rivière  de  Meuse,  et  vint  devant  ledit  cas- 
tel  de  Faucquemont,  qui  esloit  ung  caslel  très-renommé  el  à  peine  imprenable  , 
auquel  castel  esloit  le  flls  dudit  Rcynaull,  et  avec  luy  plus  de  IIIe  hommes 
d'armes  très-aperz  et  enseignez  de  bataille  el  de  guerre,  bien  |>ourvu  et  garny 
de  vivres  cl  d'aullrcs  choses  convenables  pour  la  garde  et  deffence  de  leur  for- 
teresse. Tanlost  que  le  duc  fust  venu,  il  fit  lever  et  dresser  ses  tentes  et  ses 
très  clore,  et  environner  ledit  castel  de  ses  hommes  d'armes,  si  que  jamais  ung 
seul  n'en  peult  yssir,  et  puis  le  fist  très-durement  assaillir  el  envayr,  et  trè*- 
continuellement,  et  ne  cessoient  ces  Brabanchons  ne  de  jour  ne  de  nuit,  et 
ceulz  de  dedans  se  défendoienl  très-vaillamment,  ne  à  paines  a  voient -ils  point 
de  loisir  de  prendre  repos,  car  ces  fosseurs  et  mueurs  faisoienl  des  mines  el 
voyes  pardedans  la  roche,  où  il  y  avoit  souvent  de  très-durs  rencontres  et 
crueux  poussisde  lanches  et  de  glaves.  Là-dedans  se  combaloient-ils  merveil- 
leusement, car  on  n'y  véoit  goutte,  el  pour  ce  y  faisoit-il  de  tant  plus  périlleux, 
si  en  y  avoit  souvent  des  morts  el  des  renversez,  car  les  Brabanchons  les  cor- 
loientde  prez  :  aussy  se  dcffendoienl-ils  de  grande  volonté  et  airdeur.  Toutlcs- 
fois  force  paisl  de  pré.  car  par  la  continuation  des  assaulls  que  les  Brahauchous 
leur  livrèrent,  par  le  terme  de  neuf  semaines  qu'ils  furent  devant  eulx,  qui 
tant  esloient  lassez,  vexez  el  travaillez  que  plus  ne  povoient,  et  que  bien 
veoieot  que  nul  secours  ils  auraient ,  rendirent  le  castel  en  la  main  du  duc  qui. 
meu  de  pitié  et  miséricorde,  les  laissa  tous  aller,  sauve  leur  vie.  Laquelle 
prinse  fut  faille  au  mois  de  may  le  l.V  jour,  en  l'an  de  >ostre  Seigneur 
MIIl  WIX.  Tout  prestement  que  le  duc  fut  possesseur  dudit  caslel,  en  perpé- 
tuelle mémoire  de  la  besogne  devanldite  il  le  fit  ruer  jus,  et  toul  abalre  et  dé- 
pescher.  »  Traduct.  de  Dyntcr. 
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mur  sa  sœur  (1),  il  rnvoia  dénoncer  la  guerre  au  comte  de  Namur 
fils  de  ladicle  comtesse,  en  cas  qu'il  détint  ultérieurement  ledict 
Robert  en  son  pays,  faisant  au  ni  es  me  effect  défier  ledict  comte  de 
Namur  par  l'evesque  de  Liège  :  tellement  que  ce  misérable  prince 
pour  ne  point  estre  la  ruine  de  ses  nepveux,  fut  contrainct  de  pren- 
dre sa  retraite  sous  la  protection  de  nostre  duc,  qui  le  maintint 
quelque  temps  au  chasteau  d'Argenteau  (2)  et  après  à  Lovain.  Le 
roy  Tayant  sceu  envoya  aussitost  ses  ambassades  devers  le  duc  re- 
quérant de  lui  envoyer  seurement  ledict  Robert  d'Artois  ennemi 
de  sa  couronne  et  de  son  estât,  lui  faisant  des  offres  bien  ad- 
vantageux  s'il  voulut  en  ce  condescendre  à  son  vouloir.  Le  duc  s'en 
excusa  le  mieux  qu'il  sceut,  donnant  pour  response  qu'il  desiroit 
complaire  et  servir  au  roy  en  tout  ce  que  l'équité  et  la  raison  per- 
melloient,  mais  qu'il  ne  pouvoit  consentir  à  sa  demande  sans  offen- 
cerson  honneur,  veu  que  Robert  estoit  prince  du  sang  roial,  son 
parent,  et  qu'il  s'estoit  retiré  chez  lui  en  un  pays  assés  éloigné  de  la 
France,  lequel  pour  la  plus  part  il  ne  lenoit  que  de  Dieu  en  souve- 
rain (3),  et  que  parainsi  il  ne  pouroit  s'excuser  ni  exempter  d'un 
blasme  irréparable,  qu'en  ce  faisant  il  viendroit  à  encourir.  Mais 
ces  raisons  ne  furent  admis  par  le  roy  aveuglé  de  la  véhémence  de 
sa  passion, estant  d'ailleurs  peu  satisfaict  du  duc  qui  quelque  temps 
passé  s'estoit  excusé  du  mariage  qu'il  avoit  proposé  entre  sa  fille 
Marie  et  le  fils  aisné  du  duc,  que  le  roy  soubconnoit  estre  plus  atta- 
ché au  parti  de  l'Anglois  son  ennemi  capital  qu'il  n'estoit  en  vérité  : 
tellement  que  conduict  par  ces  fantaisies  il  commença  à  espier  les 
occasions  pour  pouvoir  nuire  au  duc  et  aux  siens.  Et  à  cest  effect  il 
arresla  le  mariage  de  Jean  son  fils  aisné  avec  Bonne  de  Luxembourg 
fille  de  Jean  roy  de  Bohême  qu'il  scavoit  son  ennemi  juré.  Ceslui-ci 
par  promesses,  dons  et  espérances,  brouilla  tellement  la  pluspartdes 
princes  voisiusque  par  ensemble  ils  conspirèrent  contre  le  duc,  et 
sur  des  vieilles  querelles  formèrent  une  ligue  à  sa  totale  ruine  sur  le 


(1)  Voir  noire  Histoire,  II,  591 ,  et  III,  317. 
(â)  Sur  la  Meuse ,  entre  Liège  el  Visé. 

(3)  «  Duquel  mandement  (du  roi)  et  commandement  fu  moult  esbabis  et 
esmerveillés  le  duc  Jehan,  et  non  point  pour  une  cause  mais  pour  plusieurs  : 
car  tout  premièrement,  sa  terre  de  Brabant  pour  la  plus  çrant  partie  esloit 
son  vrai  et  frank  alloés  (alleu),  et  l'aultre  partie  il  le  tenoit  en  flefdu  saint- 
empire;  secondement,  il  n'estoit  en  rien  subgics  à  la  couronne  de  Franche; 
lierchemenl,  il  ne  tenoit  castiaulx ,  villes  ne  terres  dudit  roy  de  Franche.  » 
Trad.  de  Dynter. 
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commencement  de  l'an  1332.  Les  principaux  qui  entrèrent  en  ce 
complot  furent  ledict  roy  de  Bohême,  Walleran  de  Juliers  arehe- 
vesque  de  Cologne,  Adolf  e?esque  de  Liège,  Willaume  comte  d'Hay- 
nautet  d'Hollande,  Raynaud  comte  de  Gueldre  et  de Sulphen,  Wil- 
laume comte  de  Juliers,  Louis  comte  de  Loo  et  de  Chiny,  Rudolf 
comte  d'Eu  et  de  Guines  connestable  île  France,  Jean  comte  de  Na- 
mur,  Jean  de  Haynaut  sire  de  Beaumont  et  comte  de  Soissons,  et 
Gui  frère  au  comte  de  Namur,  auxquels  aussi  se  joignirent  Baude- 
win  archevesque  de  Trêves,  Thiery  comte  de  Cleves,  Adolf  comte 
de  la  Marcke,  Renaud  sire  de  Fauquemont,  Jean  sire  de  Borne  son 
frère,  Thiery  sire  de  Heynsberge,  Gérard  sire  de  Voerne ,  avec  les 
comte  de  Seyne,  Spaenhem  et  Catsenelleborge ,  qui  touls  particu- 
lièrement par  leurs  hérauts  dénoncèrent  la  guerre  au  duc,  comme 
aussi  fit  Eduard  comte  de  Bar,  combien  qu'avec  plus  de  modéra- 
tion, car  il  estoit  cousin  germain  au  duc,  et  pretendoit  plus  com- 
plaire au  roy  de  France  en  cesle  affaire  que  de  porter  dommage  à 
son  parent.  Chascun  doncques  se  preparoit  avec  le  plus  de  forces 
qu'il  lui  estoit  possible,  et  à  certain  jour  designé  toutsse  trouvèrent 
par  ensemble  à  Fexse  au  pays  de  Liège ,  d'où  ils  envoierent  quelques 
troupes  à  la  légère  pour  donner  commencement  à  la  guerre,  les- 
quelles jeudi  après  les  pasques  123  d'avril  dudict  an  4552  bruslerent 
la  ville  de  Hannust  et  quelques  villages  à  l'entour,  et  se  contentant 
pour  ce  coup  de  ceste  bravade  se  retirèrent  vers  Liège,  ou  l'eves- 
que  devoit  faire  son  entrée  solennellement  dimanche  de  pasques 
closes,  parce  que  pour  les  guerres  civiles  il  n'y  avoit  faict  aucun 
séjour  en  sept  ans.  Estant  doncques  à  Liège  l'on  détermina  d'em- 
brasser rigoureusement  ceste  guerre,  et  ce  suivant  le  6  de  mai  tou- 
tes les  armées  se  joignirent  et  entrèrent  dans  le  Brabant,  mettant  à 
feu  et  à  sang  tout  ce  qu'ils  renconlroient  jusques  au  Mont-Saint- 
Wibert  et  Judogne,  ou  aussi  ils  bruslerent  les  faubourgs,  les  Lié- 
geois menant  l'avant  garde  soubs  la  conduicte  d'Arnou  sire  de 
Lumaing  advoué  de  l'IIasbaing.  Nostre  duc  n'avoit  esté  endormi, 
ains  aiant  envoyé  quelques  troupes  pour  assurer  la  ville  de  Leeuwe, 
s'estoit  campé  avec  son  armée  près  l'abbaye  de  Helesem  entre 
Thillemont  elLanden,  ou  il  se  fit  donner  Tordre  de  chevallerie,  et 
après  de  sa  main  arma  plusieurs  chevaliers,  estant  entièrement  dé- 
libéré de  commettre  sa  fortune  à  l'hasard  d'une  bataille,  et  parainsi 
il  remonstra  aux  siens  avec  contenance  de  prince  valeureux  l'injus- 
tice des  armes  de  ses  ennemis,  l'ancienne  réputation  et  valeur  des 
Brabançons  leurs  ancestres,  et  la  gloire  que  leur  demeureroit  par 
le  triomphe  de  ceste  victoire,  laquelle  avec  l'aide  de  Dieu  il  se  pro- 
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mettoit  de  tant  plus,  parce  que  la  trop  grande  multitude,  avec  la 
diversité  de  nations  et  langage,  porteroit  facilement  quelque  confu- 
sion entre  eux.  Enfin  l'on  disposa  toutes  choses  au  combat,  et  ni 
estoit  personne  en  l'armée  du  duc  qui  ne  desiroit  hasarder  la  vie 
pour  tesmoigner  son  courage.  Apres  envoya  le  duc  son  héraut 
nommé  Brabant  présenter  la  bataille  aux  confédérés  pour  le  trei- 
ziesme  du  mois  de  mai  jour  de  S.  Servais  par  un  mercredi ,  offrant 
de  les  attendre  ou  aller  trouver  comme  bon  leur  sembleroit  (t). 
Mais  ceste  resolution  estonna  tellement  les  princes  confédérés,  que 
les  mieux  advisés  d'entre  eux  voiant  la  magnanimité  du  duc ,  et  que 
desja  ses  avantgardes  s'advancoient,  commencèrent  à  redouter  que 
l'issue  de  la  bataille  ne  seroit  telle  comme  ils  s'estoient  imaginé; 
d'ailleurs  les  continuelles  pluies,  la  fange  et  la  froidure  avoient  tel- 
lement endommagé  leur  cavallerie,  que  desja  plusieurs  comraen- 
coient  à  s'ennuier  de  ceste  guerre;  aussi  n'estoit  la  terre  suffisante 
pour  nourir  une  si  grande  armée,  et  commencoient  les  vivres  à  fail- 
lir principalement  pour  les  chevaux;  tellement  qu'estant  les  dangers 
et  incommodités  pondérés,  Ton  presta  l'oreille  au  comte  de  Uaynaut, 
qui  combien  qu'il  fut  de  la  ligue  s'estoit  employé  pour  réduire  l'af- 
faire à  quelque  trêve,  laquelle  fut  finalement  accordée  pour  le  terme 
de  six  semaines  à  commencer  le  quatorsiesine  du  mois  de  mai  dudict 
an  4552  (2). 

(1)  «  Che  propre  jour,  qui  estoit  dimenche ,  le  IXe  jour  de  may ,  en  l'an  de 
Noslre  Seigneur  mille  HleXXXH,  il  envoya  son  hérault  d'armes  devers  ses 
anemis,  lequel  portoit  en  sa  main  une  espée  toute  nue  sans  fburcl  :  auxquelz 
anemis  ledit  héraull,de  par  le  duc  son  signeur,  requis!  bataille  de  puissance 
contre  puissance,  au  merquedi  prochain  ensicuvant,  et  leur  nomma  champ 
et  lieu  es  darwincs  parties  de  sa  terre,  dont  ils,  ses  anemis,  n'estoient 
point  loing,  en  eulx  requérant  que  jusque»  après  la  bataille  fi  née ,  ils 
se  vosissent  abstenir  de  bouter  feux  et  de  destruire  les  povres  gens.  Et 
encore  leur  dit  ledit  héraull  que  se  le  lieu  ou  le  jour  n'estoit  à  leur  gré, 
que  ilz  en  presissenl  et  acceptassent  ung  aultre  à  leur  plaisir.  »  Jbid. 

(2)  Voir  le  codex  diplom.  des  B ratants.  Veesten,  I,  788.  —  Le  jour 
même  où  la  trêve  fut  scellée  à  Helissem,  Jean  l'Aveugle,  Waleran,  archevê- 
que de  Cologne ,  l'évéque  de  Liège,  les  comtes  de  Gueldres,  de  Juliers,  de 
Looz  et  de  Namur;  Jean  de  Haioaut,  sire  de  Beaumont,  Gui  de  Namur,  frère 
du  comte,  et  Raoul  d'Eu  et  de  Guioes,  connétable  de  France,  renouvelèrent  à 
Perwez  leur  alliance  contre  le  duc  de  Brabant,  promettant  de  se  défendre 
mutuellement  contre  les  entreprises  de  ce  prince.  Leur  acte  d'union,  daté  de 
Perreve  en  Brabant  le  It  mai  1552,  est  analysé  dans  VInventaire  des  char- 
tes de  J/ainaut  publié  par  M.  de  Saint-Génois,  Monuments  anc.,  I,  202. 
VotrErnst,  Histoire  du  Limbourg,  V,  40. 


Digitized  by  Google 


—    GH  — 


«  Le  roy  de  France  avoit  bien  pensé  porter  grande  ruine  au  duc 
par  ses  armes  et  celles  de  tant  de  princes  et  seigneurs,  mais  voianl 
son  dessein  converti  en  fumée  il  commença  à  estimer  celui  qu'il 
avoit  poursuivi  comme  ennemi ,  jugeant  digne  de  son  amitié  un 
prince  si  courageux  et  puissant,  cj «1  i  par  ses  seules  forces  avoit  fait 
flestrir  une  si  grande  puissance.  Eduard  comte  de  Bar,  beau  frère 
au  roy,  et  Jenne  de  Valois  comtesse  de  Haynaut,  sa  sœur,  donnè- 
rent chaleur  à  ceste  besogne,  et  firent  si  bien  que  le  roy  et  le  duc  à 
certain  jour  se  dévoient  entrevoir  en  la  ville  deCompeigne.  Le  roy 
envoia  les  evesques  de  Sens  et  de  Therouane  pour  ouvrir  le  chemin 
au  traiclé  présenter  au  duc  toute  sorte  d'asseurance.  Ensuite  de 
quoi  il  se  trouva  au  jour  fixé  en  1res  bon  équipage  à  Compeigne,  ou 
le  roy  le  récent  fort  magnifiquement,  et  de  là  par  ensemble  allèrent 
à  Paris.  Le  roy  caressa  grandement  le  duc  et  ceux  de  sa  suite,  et 
après  quelques  traictés  par  l'entremise  de  Philippe  d'Evreux  roy  de 
Navarre  et  Charles  comte  d'Estampes,  beaux  frères  du  duc,  Ton  ar- 
resla  une  ferme  paix  (1),  laquelle  fut  confirmée  par  le  mariage 
de  Marie  fille  du  roy  avec  le  prince  Jean  fils  aisné  du  duc,  et  à  fin 
que  les  querelles  cl  prétentions  des  princes  confédérés  puissent  aussi 
estre  totalement  modérées ,  le  roy  de  l'adveu  et  à  la  réquisition  des 
parties  se  constitua  arbitre  et  juge  souverain,  leur  donnant  jour  en 
la  ville  de  Cambray  pour  exhiber  leurs  griefs  et  demandes  à  la 
charge  du  duc  jusqnes  au  mois  de  mai  de  l'an  1555,  promettant  de 
prononcer  sa  sentence  définitive  a  la  Noël  suivante  audicl  an.  Mais 
plusieurs  des  princes  confédérés  qui  s'estoient  trouvés  à  ceste  en- 
trevue, partirent  peu  satisfaicts  du  long  terme  que  le  roy  avoit 
prius;  et  particulièrement  l'evesque  de  Liège  qui  avoil  présenté  au 
roy  ses  complaintes  divisées  en  cinquante  cinc  articles,  contenant 
des  vieilles  querelles  et  prétentions  à  charge  du  duc,  entre  lesquel- 
les une  qui  plus  le  poignoit  estoit  que  le  duc  avoit  fait  traicter  à 
Rome  pour  avoir  evesque  particulier  pour  ses  pays,  auquel  il  pre- 
sentoil  d'assigner  terres  et  revenu  compétent.  Le  roy  conseilla  à  IV 

(1)  A  Crévecœur  eo  Brie,  le  8  juillet  1352.  Le  roi  assigna  en  doi  à  sa  fille 
la  somme  de  cent  cl  vingt  mille  livres  petits  tournois,  laquelle  devait  être  em- 
ployée à  l'achat  de  bicns-fbiids  en  France.  De  son  côté,  le  duc  accorda  a  la 
princesse  un  douaire  de  dix  mille  livres  de  terre,  et  donna  le  duché  de  Lim- 
bourg  en  apanage  à  son  fils.  En  outre,  Jean  III  accepta  du  roi  de  France  un 
fief  de  bourse  de  deux  mille  livres,  à  la  charge  par  lui  de  servir  à  ses  frais  ce 
monarque,  avec  deux  cent*  hommes  deux  fois  par  an.  et  chaque  fois  pendant 
l'espace  de  deux  mois.  Ernst,  Jbid..  p.  41. 
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vesqne  de  s'accommoder  avec  le  duc,  et  que  provisionnellement  il 
leveroit  l'inlerdict  et  autres  censures,  et  promit  de  faire  en  sorte  que 
rien  ne  seroil  changé  touchant  la  jurisdiction  cpiscopale,  et  que  le 
duc  feroit  restituer  ce  qu'avoit  esté  prins  sur  ceux  de  S.  Trond.  Kt 
pour  donner  quelque  appaisement  aux  autres,  le  roy  assigna  à 
l'archevesque  de  Cologne,  au  comte  de  Juliers  son  frère  et  au 
comte  de  Gueldres  cent  mille  roiaux  à  chascun  d'eux,  combien 
qu'autres  présument  que  par  ceste  liberalilé  il  pretendoit  gaigner 
ces  princes,  pour  par  leur  support  et  l'amitié  de  nostre  duc  parve- 
nir à  l'empire. 

»<  Renaud  sire  de  Fauquemont  se  trouvant  dépossédé  de  son  chas- 
teau  de  Fauquemont  travailioil  là  ou  il  pouvoit  les  terres  et  vassals 
du  duc,  qui  pour  reprimer  ces  insolences  print  les  armes  encore  en 
l'an  1352,  faisant  assembler  son  ost  près  Daelhem,  d'où  il  alla  met- 
tre le  siège  au  chasleau  de  Monjoie  sur  l'Eyffle  situé  à  trois  grosses 
lieues  de  Limbourg.  Le  duc  fit  attaquer  vivement  la  place,  mais 
elle  fut  si  bien  défendue  que  l'on  eust  pu  douter  du  succès,  ne  fut 
que  l'affaire  eust  prins  autre  visage  par  la  mort  du  sire  de  Fauque- 
mont, lequel  eschaufféde  combattre  aianl  osté  son  bacinet,  fut  at- 
laint  d'une  flesche  à  la  teste  comme  il  se  promenoit  dans  une  ga- 
lerie du  chasteau.  Ainsi  fut  la  fin  du  sire  de  Fauquemont,  prince 
magnanime  et  de  grand  courage  et  digne  de  meilleure  for- 
tune (1).  » 

Nous  avons  cru  devoir  laisser  au  vieil  historien  Butkens  la  tâche 
de  nous  raconter  cette  première  lutte  de  notre  jeune  duc  contre  le 
héros  luxembourgeois  et  le  sire  de  Fauquemont,  autre  type  fort  re- 
marquable de  la  noblesse  féodale.  Son  récit  simple  et  attachant 
peint  d'une  manière  frappante  l'altitude  digne  et  ferme  de  Jean  III 
en  présence  de  ces  redoutables  adversaires  et  de  leurs  nombreux  al- 
liés; on  partage  les  regrets  qu'il  exprime  à  propos  de  la  mort  de 
Henaud,  dont,  malgré  les  torts,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
le  courage  persévérant  et  le  caractère  si  fortement  trempé.  Repre- 
nons maintenant  la  suite  des  événements,  et  exposons  les  nouvelles 
complications  que  va  faire  naître  la  possession  de  Malines  réclamée 
par  un  prétendant  jusque  là  inattendu. 

Ce  prétendant  était  le  comte  de  Flandre,  Louis  de  Nevers  ou  de 
Crécy.  Nous  avons  exposé  précédemment  l'origine  du  débat,  com- 

(1)  Buikcus,  I,  403.  —  Un  écrivain  liégeois,  Hemricourl,  parlant  du  sire 
de  Fauquemont,  dit  qu'i'/  fut  de  son  temps  le  plus  brave  et  le  plus  coura- 
geux de  tous  les  Flamands. 
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ment  il  dégénéra  bientôt  en  une  guerre  ouverte,  et  par  quels  inci- 
dents cette  guerre  fut  signalée  (1).  Ot  exposé  sommaire  exige  ici 
quelques  développements  de  détail  sur  certains  points  plus  spéciale- 
ment propres  au  Brabant.  La  ville  et  la  seigneurie  de  Malines,  en- 
clavées dans  notre  duché,  formaient  un  domaine  plein  de  désagré- 
ments pour  les  évèques  de  Liège.  Dans  la  situation  où  se  trouvaient 
les  Malinois,  leur  prospérité  matérielle  dépendait  presque  exclusi- 
vement de  la  bonté  de  leurs  rapports  avec  les  Brabançons.  N'ayant 
rien,  sous  ce  rapport,  à  espérer  de  leur  seigneur,  on  les  vit,  chaque 
fois  qu'une  querelle,  une  guerre  éclatait  entre  l'évèché  et  le  duché 
de  Brabant,  prendre  parti  pour  le  dernier.  La  force  des  choses  le 
voulait  ainsi ,  et  les  évèques  le  comprenaient  si  bien ,  qu'ils  ne  cher- 
chaient qu'à  se  débarrasser,  aux  meilleures  conditions  possibles,  de 
cette  portion  de  leur  principauté.  Au  mois  de  mai  ou  de  juil- 
let 1553  (2),  Adolphe  de  la  Marc  vendit  la  ville  de  Malines  avec  les 
villages  de  Hever,  Muysen,  Hombeck,  Leest,  Heffene,  Neckerspoele, 
Nieulant  et  autres  dépendances,  au  comte  de  Flandre;  veute  qui  fut 
ratifiée  par  le  chapitre  de  Saint-Lambert  le  2  octobre  suivant  (ô). 
Deux  mois  plus  tard,  Louis  de  Nevers  acquit  également  de  la  prin- 
cesse Marguerite  de  Gueldre,  fille  de  Sophie  Berlhout,  et  unique 
héritière  de  cette  puissante  famille,  tous  les  droits  que  les  Berthout 
possédaient  sur  l'avouerie  et  le  territoire  de  Malines  (4).  Il  pouvait 

(1)  Voir  notre  Histoire,  II,  588.  —  Tout  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  de 
Malines  a  été  mis  en  lumière  dans  l'excellente  monographie  de  M.  David  : 
Gcschiedenis  van  de  Slad  en  de  ffeerlykheid  van  Mechelen. 

(2)  On  n'est  pas  d'accord  sur  cette  date. 

(3)  L'acte  de  vente  est  dans  Mirœus,  II.  1017.  — Nous  avons  dit  que  celle 
vente  s'était  faite  au  prix  décent  mille  livres  tournois.  C'est  en  effet  ce  qu'on 
lit  dans  l'acte  précité  :  pro  centum  millibus  librarum  turonensium  nigro- 
rum,  grosso  turonensi  pro  sexdecim  denariis  turonensibus  computato.  Mais 
dans  d'autres  documents  (Bulkens,  I,  Preuves.  164)  le  prix  d'achat  est  évataé 
à  cent  raille  réaux  d'or  :  pro  centum  millibus  regalibus  aureis  bonis  et  re- 
galibus9  moneta  régis  Franciœ.  Selon  Ghesquière  :  Mémoire  sur  trois 
points  intéressants  de  V Histoire  monétaire  des  Pays-Bas,  139,  le  réal  d'or 
valait  à  cette  époque  sept  florins  de  Brabant.  D'après  ce  calcul,  cent  mille 
réaux  équivalaient  à  une  somme  de  treize  à  quatorze  cent  mille  francs. 

(4)  Bulkens,  I,  407,  et  Preuves,  165.  —  La  vente  se  fit  moyennant 
soixante  mille  livres  tournois.  L'acte  est  daté  de  Osschen  (Ohey?)en  Con- 
drois  diocèse  de  Liège  Van  MCCC.XXX1II \  le  XV  de  Décembre.  Nous 
avons  indiqué  plus  haut  le  1er  décembre;  il  y  a  donc  lieu  de  rectifier 
celte  date. 
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donc  se  croire  parfaitement  en  règle,  et  ne  songeait  plus  qu'à  pren- 
dre possession  de  son  nouveau  domaine.  Mais  il  avait  compté  sans 
le  duc  de  Brabant  et  les  Malinois.  La  seigneurie  de  Malines  allait 
être  reliée  à  la  Flandre  par  celle  de  Bornheim ,  dont  elle  était  limi- 
trophe, et  qui  faisait  partie  du  territoire  flamand.  Dès  lors  il  était 
clair  qu'à  la  moindre  querelle  entre  la  Flandre  et  le  Brabant,  Mali- 
nes deviendrait  une  sorte  de  tète  de  pont,  qu'on  se  disputerait  des 
deux  parts  avec  acharnement.  Le  duc  n'avait  pas  moins  d'intérêt  à 
ne  pas  laisser  un  aussi  redoutable  voisin  s'implanter  au  cœur  de  ses 
états.  Quand  les  commissaires  du  comte  se  présentèrent  pour  entrer 
en  possession ,  les  magistrats  hésitèrent  et  remirent  la  chose  au  len- 
demain, mais  le  peuple  plus  résolu  se  rassembla  tumultueusement, 
et  chassa  les  commissaires,  qui  ne  se  sauvèrent  qu'au  péril  de  leur 
vie.  Le  comte  indigné  fit  aussitôt  saisir  tous  les  biens  des  habitants 
de  Malines  existant  sur  ses  terres,  et  interdit  à  ses  sujets  toute  rela- 
tion avec  cette  ville. 

Les  Malinois  n'étaient  pas  de  force  à  braver  seuls  la  puissance  du 
prince  flamand  :  aussi  se  hâtèrent-ils  d'invoquer  l'appui  du  duc 
Jean  III,  qui  ne  demandait  pas  mieux  que  d'intervenir.  Le  duc  fit 
signifier  immédiatement  à  Louis  de  Nevers  qu'il  considérait  les 
transactions  advenues  au  sujet  de  la  seigneurie  et  de  l'avouerie  de 
Malines  comme  contraires  à  ses  propres  droits,  et  qu'il  était  décidé 
à  en  empêcher  l'exécution  par  tous  les  moyens  de  droit  et  de 
force  (1).  Une  pareille  déclaration,  jointe  à  l'accueil  empressé  et 


(1)  Afin  que  ses  armes  fussent  soutenues  par  la  raison  et  justice,  le  duc 
déclara  les  acquesles  faicles  par  le  comle  de  Flandres  invalides  et  nulles,  de- 
batanl  le  transport  faict  par  l'cvesque  comme  chose  vaine,  alléguant  que  ce 
n'esloit  en  son  pouvoir  d'aliéner  une  pièce  principale  comme  estoil  Malines 
sans  soo  adveu  et  autorité,  qui  estoit  souverain  advoué  de  ladicte  église  con- 
stitué par  l'empereur  de  qui  elle  estoit  mouvante;  et  pour  le  transport  faict 
parla  fille  de  Gueldrcs,  il  maiotenoit  icelui  ne  pouvoir  subsister,  d'autant 
que  ladicte  advouerie  de  Malines  et  ce  qu'en  dépend  estoit  un  fief  tenu  des  ducs 
de  Brabant,  comme  l'on  pouvoit  voir  par  les  reliefs  que  les  prédécesseurs  de 
ladicte  fille  de  Gueldrcs  en  avoienl  faicts  ;  estant  chose  notoire  qu'un  vassal  ne 
peut  vendre  ni  aliéner  son  fief  sans  le  consentement  du  seigneur  direct  et  sou- 
verain de  qui  il  dépend.  Bulkens,  I,  408.  —  Voici  comment  Dyntcr  expose  la 
chose  :  u  Après,  che  disl  l'istore,  que  le  devantnommé  Loys  conte  de  Flan- 
dres eut  acheté  les  parties  de  ladicte  ville  de  Malignes  audit  évesque  de 
Liège  et  au  cootede  Gcldre,  comme  dit  est,  il  envoya  ses  procureurs  et  cer- 
tains messagiers,  à  tout  les  lettres  de  l'achat  et  du  vendage  ensamhle  de  la- 
dicte ville  de  Malignes,  pour  les  moostrer  aux  maislresde  lecommunilé, 
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bruyant  avec  lequel  le  duc  fut  reçu  à  Malines,  équivalait  à  une  dé- 
claration de  guerre.  Le  comte  ne  s'occupa  plus  qu*à  chercher  des 
alliés  contre  le  Brabant,  et,  grâce  à  ses  efforts,  on  l'a  déjà  vu, 
quinze  seigneurs  des  plus  puissants  de  la  Belgique  et  de  l'Allemagne, 
y  compris  Jean  l'Aveugle,  roi  de  Bohème  et  comte  de  Luxembourg, 
se  réunissaient  à  la  fin  de  décembre  1535  à  Valenciennes  pour  y 
sceller  leur  alliance  contre  le  Brabant.  Quelques  jours  après  quinze 
hérauts  partaient  de  la  même  ville,  rt  allaient  déclarer  la  guerre  au 
duc  de  Brabant  à  Tervueren,  chacun  au  nom  particulier  de  l'un 
des  princes  confédérés. 

aux  hommes  de  loi  et  consaulx  de  ladicte  ville  j  consemblablement  lesdis 
évesqtie  de  Liège  et  conte  de  Geldre  envoyèrent  ossy  leurs  procureurs  et  cer- 
tains messagiers  en  ladicte  ville  de  Malignes,  ayans  puissance  de  ahsolre  el 
quitter  les  bourgeois,  subgiés  et  habilans  à  ladicte  ville  aparleoans  des  ser- 
naens qu'ils  pooient  avoir  fais  et  donnés  audit  évesque  et  conte,  et  ossy  pour 
etilx  requérir  que  le  devandit  conte  de  Flandres  ils  lenissent  et  recheussent 
pour  leur  signeur ,  el  le  ameisseut  en  la  signouiie ,  et  que  à  lui  ou  à  ses  procu- 
reurs à  son  pourfit,  ils  donnassent  deuemenl  serment  de  fidélité  el  d'obé- 
dience. Sur  laquelle  chose  les  maistres  de  la  commuuité;  les  éc Devins  el  coq* 
saulx  de  la  ville  devantdicte  demandèrent  dilation  cl  certain  terme  de  eulx 
consillicr  cl  lespoudie  sur  les  choses  dcvantdictes,  ne  aultrcs  response  ne 
peinent  avoir  lesdis  procureuis  de  ladicte  ville,  jasoit  ce  que  adont  très-souf- 
fisamment  et  instamment  ils  eussent  requis  que  responce  agréable  leur  Puits 
donné  :  pour  coy  iceulx  procureurs,  veans  que  aullre  responce  n'aroienl,  ils  se 
départirent  de  ladicte  ville,  sans  en  reporter  aullre  chose  que  dit  est.  Quaoi  ils 
furent  revenus  par  devers  leur  signeur  et  maislre  ledit  conte  Loys,  cl  que  ils 
eulrent  fail  leur  relation ,  si  avant  que  ils  le  savoîenl  faire,  ycelui  conte  Loys, 
véans  que  les  habitans  de  ledicle  ville  de  Malignes  ne  le  vouloient  point  rece- 
voir pour  leur  signeur ,  ne  le  admettre  en  la  signourie,  tantost  et  tout  preste- 
ment, en  deffianl  ladicle  ville,  il  s'ordonna  lellemeut  que  nuls  vivres  ne 
pooient  venir  en  ladicte  ville  de  Malignes,  el  si  fist  tous  les  biens  aparlenan» 
aux  habitans  et  bourgois  de  Malignes,  que  pour  lors  il  peut  trouver  en  Flan- 
dre, arrester  et  conficquier  à  sa  table.  Pour  laquelle  cause  les  bourgois  el 
habitans  de  Malignes  s'en  vinrent  pardevers  le  duc  Jehan  de  Brabant,  comme 
leur  droit  et  souverain  signeur,  en  lui  requérant  très-bumblemenl  que  sur  les 
coses  devanldictes  il  vousist  mettre  remède.  Sur  laquelle  requeste  ledit  duc 
Jehan,  favourablemenl  incliné  à  la  juste  pétition  d'iceux,  attendans  non  mie 
scullement  lesgrans  el  agréables  services  que  par  moult  de  momens  les  habi- 
tans de  ledicte  ville  de  Malignes  avoient  fais  à  lui  et  à  ses  prédécesseurs ,  mais 
considérans  ossy  le  grand  intérest  qui  pourroit  tourner  en  ce  contre  son  droit, 
meismement  en  ce  que  la  moitié  de  ledicte  ville,  de  laquelle  il  estoit  souve- 
rain et  direct  signeur,  devoit  eslre  tenue  de  lui  en  fief  et  hommage,  et  laquelle 
moitié  sans  sou  consentement  par  ledit  conte  de  Geldre  lui  estoit  aliénée, 
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Jean  III  ne  se  montra  pas  plus  effrayé  à  la  nouvelle  de  cette  se- 
conde coalition,  qu'il  ne  l'avait  été  la  première  fois.  Pendant  qu'il 
faisait  ses  préparatifs,  on  apprit  que  les  Flamands  avaient  com- 
mencé les  hostilités,  comme  on  les  commençait  alors,  en  brillant 
l'abbaye  d'Afflighem.  Enhardis  par  ce  premier  succès,  Us  s'a- 
vançaient vers  Bruxelles ,  lorsqu'ils  virent  venir  à  leur  rencon- 
tre une  troupe  de  Brabançons  ,  qui  les  chargèrent  avec  vigueur. 
Ils  furent  mis  dans  une  déroule  complète,  et  laissèrent  aux 
mains  de  leurs  adversaires  un  grand  nombre  de  prisonniers  (1). 

comme  de  cbeli  qui  point  n'es toit  considérant  ou  pourvéanl  que  le  vassal  qui 
aliène  son  flcf  sans  le  conseil  et  assent  du  signeur,  il  pert  ledit  fief,  et  le  sig- 
ncur  peut  acquérir  cedit  fief  de  tout  quelconque  possesseur,  et  par  ensy  l'achat 
par  ledit  conte  de  Flandre  fait  audit  conle  de  Geldie  estoit  nul  et  de  nulle  va- 
leur, parce  droit,  proposa  eu  oullre  ledit  duc  que  il  vouloit  racheter,  payer 
et  acquiter  l'aultre  partie  ou  moitié  de  ledictc  ville  de  Malignes,  par  ledit 
conte  de  Flandre  achetée  audit  évesquc de  Liège,  en  laquelle,  par  droit,  nul 
ne  le  devoit  faire  devant  lui,  pour  les  causes  qui  s'ensieuvent  :  premièrement 
à  cause  de  chèque  la  signourie  de  ledicte  ville  de  Malignes  esloit  descendue, 
comme  un  membre  ancbicnuement  de  le  signourie  de  Grimberghe,  du  giron 
du  duc  deBrabaut,  par  droit  féodal;  une  aullre  cause,  pour  ce  que  de  toute 
part  ladicte  ville  esloit  en  son  pays  et  comme  toute  avironnée  de  sa  duchie  de 
Brabant,  et  pour  ce  que  ycclui  duc  de  Brahant  est  de  droit  souverain  advoé  de 
tous  biens  temporelz,  aparlenans  à  ladicle  église  de  Liège  et  à  toutes  aultres 
églises  et  personnes  ecclésiastiques  constitués  soubz  sa  signourie,  parla  ma- 
nière que  jusque*  à  chi  ses  prédécesseurs  dux  de  Brabant  le  avoient  esté,  après 
l'Empire;  proposa  en  oultre  ycelui  duc  que  la  solempnité  de  droit  deuve  en 
cest  achat  et  vendition  n'avoit  point  esté  observée  ou  gardée.  Pour  coy  ycelui 
duc  en  son  grant  conseil  conclut  que ,  en  la  conservation  de  son  droit 
et  de  ledicte  ville,  de  laquelle  il  esloit  droiturier  sigueur,  il  assisteroit 
et  deffenderoil  des  injures  à  eux  et  à  lui  faites  ,  et  pareillement  lui  pro- 
mirent ceux  de  ledicte  ville  de  Malignes,  de  toute  leur  puissance,  ayde  et 
assistence.  » 

(1)  Nous  avons  dit  plus  haut  que  cette  rencontre  eut  lieu  au  village  de  Kele- 
gem  ,  dépendance  de  la  commune  de  Scepdael.  C'est  une  des  conjectures  for- 
mées la  dessus.  Butkens  en  fixe  le  théâtre  à  Zcllick,  sur  la  route  d'Alost  à 
Bruxelles  ;  les  auteurs  de  Y  Histoire  de  Bruxelles  opinent  pour  le  lieu  dit  Ten- 
Hellekene,  près  de  Lennick,  entre  Bruxelles  et  flinove.  Cette  opinion  nous 
parait  la  seule  admissible  en  présence  du  témoignage  de  De  Klerk,  Brab. 
Yeesten.  F'boek,  v.507»  et  3082.  lequel  désigne  l'endroit  du  combat  précisé- 
ment par  ce  nom ,  Ten  Helleken;  et  de  celui  de  Dynter,  I.  v,  c.  126,  qui  l'ap- 
pelle également  Ten  ffellekene.  —  «  Ces  guerres  durant  entre  le  duc  de 
Brabant  d'une  part,  et  les  dessusdis  signeurs  d'aultre  part,  vinl  le  conle  de 
Bar  en  l'ayde  du  duc  à  tout  IIIe  bachines  (soldats  armés  de  casques)  et  gens 
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Dans  l'intervalle  les  confédérés  avaient  dirigé  des  attaques  sépa- 
rées sur  divers  points  du  territoire  du  Brabant.  Conrad  de  la  Marc, 
frère  de  Févêque  de  Liège,  s'était  jeté  sur  Landen  ,  et  y  avait  mis  le 
feu;  le  roi  de  Bohême  guerroyait  dans  le  Limbourg;  le  comte  de 
Gueldre  s'était  emparé  de  la  ville  de  Thiel.  Ces  forces  disséminées  se 
rallièrent  bientôt,  et  vinrent  mettre  le  siège  devant' le  château  de 
Rolduc.  On  distinguait  parmi  les  chefs  de  l'armée  assiégeante  Jean 
l'Aveugle,  l'archevêque  de  Cologne,  les  comtes  de  Juliers,  de  Guel- 

t  rès  -  bien  est  offés,  qui  passèrent  parmi  la  (erre  de  ses  anemis  ,  car  ils  passè- 
rent parmi  Liège,  parmi  Namur  et  parmi  Haynoaut  :  lequel  coûte  de  Bar  fut 
duducdeBrabaut,  qui  lui  vint  à  rencontre  emprës  Nyvelle,  très-bien  fesliés 
et  bonnourablement  rechups,  et  de  là  le  mena  en  sa  ville  de  Bruxelles,  où  il 
ne  fut  point  longuement  que  il  le  mena  à  Villevorde,  où  il  le  loga,  et  mtsl 
aveuc  lui  plusieurs  cevaliers  et  escuyers  de  son  pays  de  Brabant,  pour  la 
terre  deffendre  et  leurs  anemis  dommager  et  grever.  Lequel  conte  de  Bar 
estans,  comme  dit  est,  à  Villevorde,  lui  vinrent  ung  jour  nouvelles  que  les 
Flamensàune  très-grosse  compaignie  esloient  entrés  en  Brabant,  et  faisoienl 
ung  très-grant  bruit,  samblant  que  tout  fuist  à  eulx,  et,  pour  à  ce  obvier,  il 
s'arma  tout  prestement  et  ftst  ses  gens  armer,  et  yssy  à  tout  che  que  il  avoit 
de  gens  d'armes  de  ladicte  ville  de  Villevorde,  en  alant  de  très-grant  volenté 
devers  leurs  anemis.  Si  trouvèrent,  que  ils  n'eurent  gaire  alé,  XXVI  josnes 
escuyers  et  fils  de  bourgeois,  qui  esloient  ysscx  de  Bruxelles  pour  quérir  quel- 
que aventure,  ensy  que  font  souvent  compaigoons  de  guerre,  que  ils  prireot 
avec  eulx,  et  chevauchèrent  tant  que  ils  trouvèrent  leurs  anemis,  si  leur  couru- 
rent sus  de  très-granl  volenté,  et  si  rudement  et  si  asprement  les  assaillirent 
que  incontinent  les  Flamens  furent  desconfis  et  s'enfuirent  qui  mieux  mieux, 
et  y  en  eut  grant  fuison  d'ochis  cl  de  prins.  Et  fu  la  desconfiture  en  ung  lieu 
que  on  dit  Ten  Hellckeune.  El  de  ces  Flamens  envoyèrent-ils  à  Bruxelles  plus 
de  111  cens  prisonniers,  donl  les  Brabancbons  furent  moult  resjouis,  et  empri- 
sèrent  très-grandement  le  conte  de  Bar  et  tous  ceux  qui  avoient  esté  aveuc  H  a 
la  bataille.. ..a  Dynter. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  un  passage  fort  curieux  de  la  FlandNa 
generosa,  qui  a  rapport  à  cette  affaire  .  «  Prope  J/felghem,  in  inlroiluBra- 
banliœ,  est  quidam  locus  qui  dicitur  Ten  ffellekine  :  ibi  erat  quoddam  bcl- 
lum  inter  Flamingos  et  Brabanligeoas,  et  Flamingis  alios  cœdenlibus,  erat 
quidam  miles  inter  Brabanlinos,  qui  videus  Flamingos  armalos  galeis  proten- 
sis  ad  maxillas  vulgariter  huven  met  kaken ,  elnudos  in  facie  (habebanl  tune 
in  bellis  gladios  parvos),  et  dixit  suis  :  «  Percutialis  Flamingos  cum  gladiis  in 
facie.  »  Quod  et  fecerunt,  et  propter  sanguinem  fluentem  a  facie  et  naso,  qui 
magis  eminet,  Flandrenses  non  potuerunt  se  defendere,  cl  sic  Brabantia  ibi 
obtinuil  vicloriam.  Unde  dicitur  proverbium  ,  quum  aliquis  liesus  est  in  naso  : 
Ja  g  ht  hebt  ten  ffellekine  ghesyn.  «  Corpus  Chronieorum  Flandriœ. 
Ed.  De  Smedt;  I,  229. 
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rire,  de  Soissons  et  de  Namur.  Les  assiégés,  hors  d'état  de  résister 
à  des  adversaires  si  nombreux,  consentirent  à  traiter,  et  s'engagè- 
rent à  rendre  la  place,  s'ils  n'élaient  pas  secourus  dans  les  quinze 
jours.  Ce  terme  devait  expirer  le  il  mars,  au  soleil  levant.  Le  duc 
de  Brabant,  informé  de  cette  situation,  se  hâta  de  passer  la  Meuse , 
et  marcha  droit  sur  Rolduc.  Le  mercredi  9  mars,  il  était  en  vue 
du  château.  Comme  l'ennemi  ne  bougeait  pas,  il  envoya  Thierri 
d'Aa,  sire  de  Walcourt,  lui  présenter  la  bataille  en  son  nom.  Les 
confédérés  la  refusèrent,  et  le  duc,  préparé  à  combattre  en  rase 
campagne,  et  n'ayant  avec  lui  aucune  machine  de  guerre  qui  lui 
permit  de  les  attaquer  dans  leurs  retranchements,  fut  obligé  de 
revenir  sans  rien  faire,  mais  en  ravageaut  tout  sur  son  passage  (1). 


(1)  Nous  suivons  Butkens.  Le  récit  fort  développé  de  Dynter  offre  quelques 
différences  de  détail  ;  il  est  trop  intéressant  d'ailleurs  pour  que  nous  ne  le  re- 
produisions pas  ici  :  «  Ossy  en  che  propre  temps  Jehau  le  roy  de  Bohesme  et 
conle  de  Luxembourg,  WaJeran  l'arcevesque  de  Coulongne,  Adolphe  l'éves- 
que  de  Liège,  Renault  le  conte  de  Gcldre,  Willame  le  conle  de  Julers,  Jehan 
de  Haynnaut,  conle  de  Soissons  etsigneur  de  Biaumont,  aveuc  plusieurs  aul- 
tres  leurs  aliiés,  assigèrenl  à  tout  leur  puissance  de  gens  d'armes  une  ville 
nommée  l*  Sertoghe  Rode,  appartenant  au  duc  comme  située  en  sa  ducie  de 
Lembourg,  et  dura  le  siège  par  le  terme  et  espasse  de  II  mois.  Durant  lequel 
siège  ung  jour  ceux  de  Lembourg  et  de  Daclhem  issirent  hors  de  leurs 
villes,  montés  el  abilliés,  et  s'en  vinrent  férir  en  l'ost  de  ces  signeurs  devant- 
dit,  et  abatirent  des  tentes  et  des  très,  el  y  firent  ung  très-grand  dommage, 
en  pi  eudaut  prisonniers  el  en  ochianl  aulcuns,  et  si  s'en  retournèrent  fran- 
,  chement  en  leurs  villes,  à  tout  leur  gaignage  el  prisonniers,  sans  nulle  quel- 
conque empeschement.  En  ceste  ville  de  Rode  esloient  capitaines  II  taillans  el 
nobles  chevaliers ,  nommés  monsigneur  de  Steynvoerl  el  monsigneur  Jehan  de 
llorstwylrc,  lesquelz  de  par  le  duc  de  Brabant  le  gardèrent  et  deffendireul 
très-vaillamment  et  très-puissamment,  contre  le  terme  de  II  mois,  que  vivres 
el  ossy  abillemens  de  guerre  comme  trait  et  quennons  leur  faillirent,  et  y 
firent  moult  de  belles  yssues  et  escarmuces  sur  leurs  aoemis;  et  quand  ils  per- 
churenl  que  vivres  et  aullrcs  choses  leur  failloient,  alors  ils  rendirent  leur  pla- 
che,  sauve  leurs  corps  el  leurs  biens,  et  ossi  de  tous  ceulx  de  la  ville,  par  telle 
condition  que.  se  le  duc  de  Brabant  dedens  ung  mois,  à  compter  du  jour  que 
ils  rendoient  leur  forlresce,  veooit  à  la  bataille  conlre  eulx  et  eussent  bataille 
contre  lui,  se  il  csloil  vaincus,  ladicle  fort! esche  el  ville  de  Rode  devoil  de- 
mourer,  ou,  se  il  ne  venoit  el  s'il  les  vaincoil,  ladicte  forlresce  li  devoit  eslre 
rendue  el  li  îlevoil  demourer.  Et  si  est  vray  el  partout  bien  coogneu  que,  se 
ledit  monsigneur  le  duc  de  Brabant  n'eût  esté  en  tant  de  manières  el  contre 
tant  de  princes  ses  voisins  empesequiés  el  par  tant  de  vexations  travailliés.  il 
eust  saus  nulle  double  dedeus  mains  de  ces  II  mois  devanldit  levé  le  siège, 
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La  guerre  semblait  devoir  se  prolonger,  lorsque  des  ambassadeurs 
du  roi  de  France,  Philippe  deValois,  vinrent  interposer  la  médiation 
de  leur  maître.  Menacé  d'une  lutte  avec  l'Angleterre,  le  monarque 
français  attachait  une  grande  importance  à  mettre  les  princes  bel- 
ges dans  ses  intérêts,  et  surtout  à  ne  pas  laisser  le  duc  de  Brabant, 

et  si  eust  sadite  ville  de  Rode  de  ses  aoerois  despeschié  et  délivrée;  car  adoot 
il  avoil  XXXII  villes,  que  casliaulx  cl  forlresccs  à  pouveir  et  munir  de  gens 
d'armes,  de  vivres  et  de  inslrumens  de  guerre  et  de  choses  convegoahles  à  def- 
fense  très-nécessairement  contre  les  assaulx  et  incursions  des  Flamens,  des 
Haynuyers,  des  Namurois,  des  Liégois,  des  Zélandois ,  des  Hollaudois  et  des 
Gueldrois,  pour  le  deffensc  et  garde  de  son  pays  de  Brahaot ,  que  tous  ses  ane- 
mis  se  tenoienl  et  li  couroient  sus.  —  Quant  la  fâme  et  renommée  et  ossy  la 
manière  de  la  prinse  de  Rode  fu  veoue  à  la  congnissance  du  duc  de  Brahaut,  il 
fut  moult  dolans  et  courchiés,et  pour  ce  seulement  que  ses  officiers  et  rentiers 
avoient  esté  si  mal  diligent  de  si  raauvaisement  avoir  pourveu  ladicte  fortresce 
et  ville  de  Rode,  que,  pour  deffaulte  de  vivres  cl  de  ahillemens  de  guerre,  il 
le  avoll  convenu  rendre;  mais  nientmains,  comme  homme  de  hou  courage,  si 
sssamhla-il  sa  puissance,  et  nonobstant  les  courses  de  ses  anerois,  qui  partout 
lui  donnoienl  empeschement,  il  se  mist  au  chemin  pour  en  venir  devers  sa  ville 
de  Rode,  pour  ycelle  recouvrer  par  bataille,  en  combatant  ses  anemis  et  ad- 
versaires. Et  de  ce  esloil  besoingde  cxpédyer,  car  la  fin  du  mois  aprochoil  et 
estoit  ja  bien  près,  et,  se  il  eust  plus  atendu,  il  lui  eust  esté  Irès-nuisable.  Et. 
ensy  que  il  esloit  presl  et  apareilliés  pour  soy  mettre  au  chemin  ,  nouvelles  lui 
vinrent  que  plusieurs  princes  de  Franche,  ses  parenset  a ffios.  c'est  assavoir  le 
roy  de  Navarc,  le  conte  d'Estampes  et  le  conte  d'Àlenchon,  à  tout  une  grosse 
compaigniede  gens  d'armes,  s'en  venoienl  devers  lui,  pour  veir  s'ilz  pol- 
roieut  trouver  manière  de  paix  entre  lui  ledit  duc  et  les  signeurs  devautdilses 
anemis,  ou  faire  aulcuns  trailiés;  mais  le  conte  de  Ilaynnaul  ne  les  voulolt 
laissier  passer  parmi  sa  terre.  Pour  coy,  quant  le  duc  oy  ces  nouvelles,  à  tous 
plus  de  1111  mille  lances  .  aveuc  lui  le  conte  de  Bar,  s'en  vinrent  à  Nivelle,  en 
intention  de  passer  ou  lire  sur  le  pays  de  Uaynnaut,  et  faire  passer  les  signeurs 
devantdit  parmi  le  pays,  de  force  et  de  puissance,  laquelle  chose  fu  inconti- 
nent nonchié  au  conte  de  Haynnaut,  pour  coy  il  accorda  aux  signeurs  devant- 
dit  le  passage  parmi  son  pays  de  Haynnaut,  duquel  congié  et  grasce  fut  le  duc 
acerleués.  Pour  coy  tout  prestement  et  en  grant  haste  il  se  mist  arrière  au 
chemin,  pour  aler  vers  ses  anemis  le  roy  de  Bohesme  et  les  aultres  dessusdis. 
et  passa  la  rivière  de  Meuse,  car  il  n'y  avoit  mais  que  III  ou  III I  jours  que  le 
jourdevoil  expirer  de  la  condition  faite  de  sa  ville  de  Rode,  et  passa  parmi  le 
conté  de  Los  et  parmi  Tret,  et  vint  de  nuit,  bien  lart,  bien  près  de  Rode  en  la 
terre  de  ses  anemis,  et  devoit  l'endemain  la  fin  du  mois  condittôné  expirer  : 
là  où  il  ne  trouva  aultre  chose  que  les  maisons  toutes  wides.  Mais,  aiucboix 
que  le  duc  fuist  venus  en  la  plache  devanldicte,  estoienl  venues  nouvelles  au- 
dit roy  de  Bohesme  et  as  aultres  signeurs  qui  se  tenoient  en  Rode,  que  le  duc 
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son  allie,  en  proie  aux  embarras  et  aux  dangers  d'une  guerre,  qui 
le  plaçait  dans  l'impuissance  de  joindre  ses  forces  à  celles  de  la 
France.  Les  négotiateurs  français,  tous  personnages  de  haut  rang  ou 
de  grande  capacité,  étaient  au  nombre  de  cinq,  savoir,  le  roi  de 
Navarre,  le  comte  dÉtarapes,  l'archevêque  d'Aix,  Philippe  de  Me- 

venoità  tout  tinff  grant  ost  cl  innumérable,  et  que  ja  il  avoil  passé  la  rivière 
de  Meuse,  el  devoit  estre celle  propre  nuit  devant  ledietc  ville  de  Rode  :  des- 
quelles nouvelles  fu  le  roy  moult  esbahis,  etdist  que  il  ne  polroit  chou  croire. 
El  pour  ce.  quaul  il  fu  acenenës  par  ses  espies  que  ses  anemis  estoient  si  près 
de  lui,  il  baissa  la  leste  et  fu  longuement  sans  dire  ung  seul  mot  ;  si  avint  que 
on  le  demanda  pour  coy  il  estoil  si  pensif,  il  respondit  que  il  pensoit  à  son 
cousin  le  conte  de  Flandres  qui  l'avoit  faussement  et  honteusement  décheu  : 
«  Car  il  m'a  dit  et  à  mes  aulnes  alliés  et  confédérés,  que  il  tenroit  le  duc  de 
Brabant  si  désirait  que  il  n'oseroil  passer  la  rivière  de  Meuse.  Si  ne  me  puis 
assés  esmcrveillier  de  la  hardie  s  ce,  cl  ossy  de  la  puissance  du  duc  de  Brabant.  o 
Si  lui  respon dirent  ceux  qui  environ  lui  esloienl  :  «  Réconfortés-vous,  sire  roy, 
et  prendés  bon  courage,  car  Pévesquc  de  Liège  venra  à  voslre  ayde  si  puis- 
samment que  il  enclorra  au  duc  de  Brabant  si  la  voye,  que  par  la  rivière  de 
Meuse  ne  parla  ville  de  Tret  il  ne  polra  repasser.  »  A  ce  mot,  et  tout  preste- 
ment, le  roy  de  Bobesme  manda  à  l'arcevesque  de  Coulongne,  à  l'évesque  de 
Liège,  au  conte  de  Los,  cl  à  plusieurs  aultres  grans  barons  que  bien  en  baste, 
à  tout  leurs  gens  d'armes,  le  plus  lost  que  Hz  polroient,  et  le  plus  cslofféement 
decombalans,  venissenl  pour  prendre  ung  grant  poisson  qui  jà  estoil  venus 
entre  leurs  mains,  lequel  poisson,  sans  nulle  double,  il  convenoit  que  par 
eulx  fust  prins,  ou  vif,  ou  mort,  de  laquelle  chose  il  ne  faisoit  nulle  double. 
—  Quant  le  duc  de  Brabant  fu  ensy  arrivés,  comme  dit  est,  du  vespre  en  la 
terre  de  ses  anemis,  et  devant  eulx,  qui  estoil  l'endemain  du  Jour  Sainte-Ger- 
irude  vierge,  le  XVIIIe  jours  du  mois  de  marcs,  là  où  il  ne  trouva  que  les  mai- 
sons wides,  comme  dit  est,  à  l'endemain,  tout  au  plus  malin,  ledit  duc,  au 
son  des  trompettes,  ès  champs  devant  Rode  flst  toutes  ses  gens  d'armes  ren- 
gier  et  mettre  en  très-belle  ordonnance  de  bataille,  et,  lotit  ensy  que  il  ordon- 
noilses  gens,  elque  jà  ils  estoient  tous  prest  et  tous  rangiés,  bannières  des- 
pioyés,  lui  furent  présentées  certaines  lettres  de  deffiance,  de  par  le  conte  de 
Los,  et  lui  fu  ossy  adont  reporté  que  ycelui  conte  avoil  fait  briser  et  rompre 
les  pons  et  les  passages  sur  la  rivière,  à  telle  fin  que  le  duc  ne  peuvst  repasser 
parmi  sa  conté  de  Los  :  donl  le  duc  fu  moult  esmerveilliés,  meismemement  pour 
ce  que  ledit  conte  de  Los  lui  avoit  piécha  fait  offrir  et  concéder  son  service,  et 
o.lriiéle  passage  parmi  sa  conié  libéralement  et  franchement;  item,  ossy  en 
ce  meisme  instant  lui  fu  dit  que  l'évesquede  Liège,  à  tout  une  grosse  puissance 
de  Liégois,  s'estoit  mis  sus  pour  lui  deffendre  le  pas  de  le  ville  de  Trel;  mais 
de  toutes  ces  nouvelles  et  rapors  faisoit  le  duc  bien  peu  de  compte  el  bien  peu 
y  entendoit,  ains  enlendoil  à  garder  el  tenir  sa  journée  et  son  honneur;  car 
c'esloit  le  darrain  jour  du  mois  conditionné  et  du  terme  devautnommé,  et  là  se 
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lun,  archidiacre  de  Reims,  et  l'abbé  de  Saint-Nicaise  dans  la  même 
ville.  Ils  parvinrent  à  faire  accepter  une  trêve  aux  parties  belligé- 
rantes, qui  prirent  le  roi  de  France  pour  arbitre.  Dans  les  derniers 
jours  du  mois  d'août  1554,  Philippe  de  Valois  prononça  sa  sentence 
arbitrale  à  Amiens.  Elle  statuait  au  sujet  de  Malines,  que  celte 

leooit  en  très-bel  apareîl.  —  Et  quant  che  vint  à  l'eure  de  prime,  et  que  il  vit 
que  ses  anemis  ne  faisoienl  nul  samblant  de  le  venir  combatre,  cbe  que  il  dé- 
siro'l  sour  toute  rien,  il  envoya  vers  ses  anemis  dedens  Rode  II  vaillans  et 
nobles  chevaliers,  c'est  assavoir  monsigneur  Jehan  de  Horstwylre  et  rooosig- 
neur  Tbiéridc  Walencourl,  qui,  de  par  lui  ledit  duc,  requirent  le  roy,  elles 
aullressigneurs  que  iiz  lui  restituassent  sa  ville  de  Rode,  ou  ilz  venissenlsur 
les  champs  combattre  contre  lui,  à  telle  fin  que  cheli  qui  entre  eulx  aroil  la 
victore,ansy  que  conditionné  et  ordonné  a  voit  esté,  eublel  demourasl  signeur 
de  Rode.  Mais  le  roy,  de  par  lui  et  les  siens,  leur  fist  respondre,  se  le  duc  les 
pouil  desconfire  et  vaincre  dedans  la  ville  de  Rode,  que  alors  il  r'aroit  Rode, 
car  ce  n'estoit  point  leur  intention  de  le  combattre  sur  les  champs  :  à  laquelle 
chose  respondit  monsigneur  Jehan  de  Horstwylre,  que  ensy  n'avoit  point  esté 
conditionné,  quant  Rode  leur  fu  par  lui  et  par  son  compaignon  baillié  et  déli- 
vrée, mais  avoit  esté  ordooné  que  cheli  qui  entre  eulx,  d'une  part  ou  d'aullre, 
repoiteroil  encombatanl  sur  les  champs  la  victore,  devoit  demourer  signeur 
de  Rode.  Asquelles  paroles  ensy  semées  de  costé  et  d'aultre,  dist  monsigneur 
Jehan  de  Haynnaul ,  conte  de  Soissoos  et  signeur  de  Biaumout  :  «  Sire  roy,  et 
vous  tous  aullres  messigneurs,  il  mesamble  que  le  duc  de  Brabant  en  ce  fait 
justement  vous  ammoneste  :  lequel  de  sa  demande  reportera  honneur,  et  uos- 
tre  responce  redoodera  en  nos! re  déshonneur,  attendu  que  d'un  bon  courage, 
il  nous  vient  visiter  de  si  près  pour  nous  cnmbatre,  que  nous  aviemmes  proposé 
de  le  éliminer,  c'est  à  dire  cachier  hors  de  ses  terres  et  sigoouries ,  et  mainte- 
nant, devant  nous  et  contre  nous,  il  est  en  ces  camps  tout  prest,  et  si  ne  l'o- 
sons rombalre  ne  assailir.  »  A  ces  mots,  les  II  ccvaliers  devantdit,  véans  que 
ilz  n'aroienl  aullre  responce,  s'en  retournèrent  devers  le  duc,  qui  moult  fu  en 
cocr  lourblés  et  iriés  que  il  ne  se  pooit  vengier  de  l'injure  que  ils  lui  avoieot 
fait  et  faisoient,  ne  que  il  ne  les  pooit  combatre,  car  de  ce  avoil-il  uog  très- 
granl  désir;  et  nientmains  par  conseil  si  démolira- il  toute  jour  sur  le  champ 
en  bataille ,  tousjours  atlendans  ses  anemis  jusques  à  la  nuit,  qui  à  lui  et  à  tout 
son  ost  et  à  leurs  chevaulx  fu  moult  dur  et  granl  painne,  pour  la  pleuve  qui 
dura  presque  toute  jour  liôs-habondammenl.  Neossyeulx,  ne  leurs  chevaulx. 
n'avoient  toute  jour  ne  but  ne  mengié,  ne  peins  quelque  reffection,  car  ils 
n'avoient  aveuceulx  aporté  que  boire  oc  que  mengier,  comme  ceux  qui  espé- 
roient  de  eulx  prestement  combatre,  quant  ils  set  oient  venus  sur  le  champ,  et 
avoir  la  fin  de  leur  bataille.  Quant  la  nuit  fu  venu,  ils  se  retraireut  et  se  logè- 
rent au  mieux  que  ilz  peurent  sur  les  champs  et  ès  maisons,  où  ils  ne  trou- 
voienl  que  boire  ne  que  mengier,  ne  nul  quelque  fourrage  pour  leurs  che- 
vaulx, qui  leur  esloit  uug  très-grant  dur;  et  sy  avoit  encore  ung  aultie  dangier, 
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ville  resterait  en  dépôt  entre  les  mains  du  roi ,  jusqu'à  ce  que  celui- 
ci  eût  fait  ample  et  complète  information  sur  les  prétentions  mises 
en  avant  des  deux  côtés.  Cette  décision  satisfit  tout  le  monde,  et  la 
paix  fut  rétablie  pour  le  moment  (I).  Enfin  en  4337,  comme  le  ju- 
gement définitif  se  faisait  toujours  attendre,  le  duc  de  Brabant  et  le 
comte  de  Flandre  terminèrent  eux-mêmes  leur  différend  par  le 
traité  d'accord  du  34  mars.  Ce  traité  stipulait  que  les  deux  princes 
posséderaient  désormais  en  commun  la  seigneurie  de  Malines,  de  la 
même  manière  que  l'avaient  possédée  précédemment  les  évêques  de 
Liège  et  la  famille  des  Berthoud  (2). 

Les  efforts  faits  par  Philippe  de  Valois  pour  maintenir  le  duc  de 
Brabant  dans  son  alliance,  ne  purent  empêcher  Jean  111  d'embras- 
ser le  parti  d'Edouard  III ,  vers  lequel  il  fut  entraîné  invinciblement 
par  les  intérêts  industriels  du  pays.  Le  besoin  urgent  des  laines  an- 
glaises se  faisait  sentir  ici  comme  dans  les  villes  de  Flandre.  Le 
7  octobre  1337,  Edouard  nomma  le  duc  son  lieutenant-capitaine 
et  vice-gérant  général  dans  le  royaume  de  France  (3).  Ce  change- 
ment de  politique  valut  à  Jean  III  des  sommes  considérables ,  res- 
source précieuse  dans  les  embarras  financiers  que  lui  avaient  créés 
les  guerres  précédentes  (4).  Mais  quand  les  circonstances  dont 

car  les  vivres  qui  les  sieuwoient,  avoient  esté  prias  et  robés  par  leurs  anemis, 
ensy  que  on  scut  faire  tousjours  par  guerres.  Si  passèrent  la  nuit  en  grant  dan- 
gier  et  au  mieux  que  ilz  peurent.  Quaut  le  matin  fu  venu ,  au  son  des  trompet- 
tes, ilz  se  rassemblèrent^  et  se  mist  le  duc  au  chemin  pour  s'en  revenir,  parmi 
Tret,  pour  s'en  r'aler  en  sa  terre  de  Brabant,  pour  ycelle  deffendre  contre  les 
incursions  et  travaulx  de  ses  voisins  anemis,  comme  des  Flamens  et  des  Zélan- 
dois,  etaullres  nations,  comme  il  ftst;  mais  l'évesquede  Liège  esloit  jà  meus 
pour  lui  deslouroer  le  passage  de  Tret ,  se  il  y  fuist  venus ,  atant  clie  que  non , 
car  le  duc  de  Brabant  esloit  jà  repassés  quant  l'évesque  vint  :  pour  coy,  s'il 
fuist  venus  plus  haslivement,  il  eût  par  aventure  empeschié  le  repassage  du 
duc.  El  quant  le  duc  fu  oultre  Tret,  il  entra  en  la  conté  de  Los,  que  il  commen- 
eba  comme  toute  à  fourdryer,  à  ardoir.  à  pillier  et  à  rober,  ne  il  ne  laissa  à 
paines  villages  nulz  où  il  ne  boutast  les  feux,  et  ils  prioreot  les  Brabanchous 
grant  foison  de  prisonniers  et  de  bagages,  que  ilz  reportèrent  et  remmeuèrent 
aveuc  enlx  eo  leur  pays  de  Brabant,  et  en  furent  tous  riches.  * 

(1)  Voir  celte  pièce  qui  est  très-longue,  et  qui  contient  des  arrangements 
spéciaux  pour  chacun  des  princes  coalisés,  dans  Butkens,  I,  Preuves,  106-174. 

(2)  Ce  traité,  garanti  par  le  serment  des  nobles  et  des  bonnes  villes  de  Flan- 
dre et  de  Brabant,  a  été  reproduit  par  M.  Willems  dans  le  Codex  diplomati- 
eus  du  deuxième  tome  des  Brabantsche  Yeetten ,  441-454. 

(3)  Rymer,  Jeta  publica  Jngliœ,  III,  195. 

(4)  Le  8  juin  1357,  Edouard  fit  don  au  duc  de  dix  mille  livres  «terlîng  ; 
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on  avait  subi  l'exigence  en  cette  occasion  eurent  cessé,  il  se  tourna 
de  nouveau  du  côté  de  la  France.  Des  arrangements  matrimoniaux 
concertés  dans  une  entrevue  qui  eut  lieu  à  Saint-Quentin  au  com- 
mencement du  mois  de  juin  1547,  scellèrent  la  réconciliation  du 
duc  et  du  monarque  français.  C'est  là  que  fut  arrêté  le  mariage 
du  jeune  comte  de  Flandre,  Louis  de  Maie,  avec  la  seconde  fille  de 
Jean  III,  Marguerite  de  Brabant.  Ses  deux  fils,  Henri  et  Godefroid, 
devaient  épouser,  l'un  Jeanne  de  Normandie,  petite-fille  du  roi;  l'au- 
tre, Bonne  de  Bourbon,  sa  nièce.  Des  deux  filles  restantes  du  duc 
Talnée,  Jeanne,  veuve  de  Guillaume  II,  comte  de  Hainaut,  était 
destinée  à  Wenceslas  de  Luxembourg,  fils  de  Jean  l'Aveugle  ;  la  ca- 
dette, Marie,  à  Renaud,  comte  de  Gueldre.  Le  roi  de  France,  pour 
témoigner  à  Jean  III  sa  satisfaction  de  ce  qui  venait  de  se  passer, 
accorda  aux  habitants  du  Brabant  d'importants  avantages  commer- 
ciaux (1). 

La  possession  commune  de  la  seigneurie  de  Malines  entre  le  Bra- 
bant et  la  Flandre,  dont  on  était  convenu  en  1557  ,  était  chose  fort 
peu  praticable  :  aussi  Louis  de  Nevers  n'avait  guère  tardé  à  aliéner 
sa  part  au  profit  du  duc  Jean,  moyennant  une  somme  de  quatre- 
vingt  mille  cinq  cents  réaux  d'or.  Des  difficultés  qu'il  est  inutile 
d'exposer  ici  empêchèrent  d'abord  celte  cession  de  sortir  ses  effets, 
mais  l'intervention  de  Philippe  de  Valois  applanit  ces  difficultés.  Il 
détermina  le  jeune  comte  de  Flandre,  en  lui  offrant  pour  compen- 
sation la  ville  et  le  territoire  de  Termonde  (2),  à  abandonner  au 
prince  Henri,  fils  du  duc  de  Brabant,  la  seigneurie  tout  entière  de 
3Ialines,  sans  exiger  le  payement  de  la  somme  convenue  entre  le  duc 
et  son  père.  Jean  III  de  son  côté  céda  à  son  fils  le  duché  de  Lim- 
bourg,  età  partir  de  l'année  1547  le  prince  brabançon  prit  le  titre 
de  duc  de  Limbourg  et  de  seigneur  de  Malines. 

Le  duc  Henri  eut  l'occasion  de  signaler  sa  valeur,  et  de  se  montrer 
digne  des  exemples  paternels  à  la  bataille  de  Waleffe,  qui  eut  lieu 
le  21  juillet  de  la  même  année.  Les  Liégeois,  soulevés  contre  leur 
évèque ,  Eugelbert  de  la  Marck  ,  s'étaient  attaqués  au  territoire 
limbourgeois ,  et  avaient  pris  et  détruit  le  château  d'Argenleau, 
propriété  de  Renaud  ,  sénéchal  du  Limbourg.  Le  duc  de  Brabant 


le  1er  juillet  suivant,  de  soixante  mille;  le  28  décembre  1359,  de  soixante- 
cinq  mille.  Il  lui  accorda  en  outre  une  pension  annuelle  de  quinze  ceou 
livres.  Ibid.y  IV,  60. 

(1)  Bu  tiens,  I,  456. 

(2)  Termonde  venait  de  passer  en  la  possession  du  roi  de  France,  à  qui 
elle  avait  éié  vendue  par  le  sire  d'Aniboise  et  Marie  de  Flandre,  sa  femme. 
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marcha  contre  eux ,  et  fit  essuyer  aux  Liégeois  une  sanglante  dé- 
faite. Le  jeune  duc  de  Limbourg  eut  la  part  principale  à  cette  jour- 
née célèbre,  où  l'ennemi  perdit  dix  mille  morts  et  un  grand  nombre 
de  prisonniers  (1). 

Ici  se  termine  la  vie  guerrière  de  Jean  III.  Émule  de  l'illustre 
vainqueur  de  Woeringen  (2) ,  il  ne  fut  ni  moins  ami  des  aventures, 
ni  moins  intrépide  en  face  du  danger.  Il  bravait  ses  ennemis  avec 

(1)  Ilocsem,  1.  II,  c.  24,  dans  Chapeauville,  Gesta  Pontif.  Leodiem.,  II, 
492.  —  Al  valor  de  Henrique  hyo  mayor  del  dugue  te  attnbuyo  la  vitoria. 
Suyero,  Annale»  de  Flandres. 

(2)  Comme  il  le  dit  lui-même  dans  sou  cbant  de  guerre,  wapenlied,  de  1332, 
qui  nous  a  été  conservé.  Le  voici  : 

le  ben  die  hertoghe  vau  Brabant; 
Bi  den  ever  ben  ic  gênant , 
Vrint  ende  mage  gaens  mi  ave  (af), 
Sonder  Van  Baren  *die  edel  grave. 

Aile  dragen  si  op  mi  haet. 
Mijn  antwoirde  nu  veistaet  : 
Dit  gedreicb  ende  overmoet 
En  is  erelic  noch  goet. 

Mer  ist  dat  ghi  ymmer  wilt 
Nu  duerhouwen  mmen  scill, 
So  trect  le  veld  op  enen  dach  : 
Nemtdaer  dais  u  werden  macb  ! 

Somtijt  so  heb  ic  bescut 
Sulcken,  die  hiersleitgecut, 
Ende  sijn  tant  te  miwaert  dreget  : 
Hi  lonets  mi  also  mens  pleget. 

Mer ,  wat  dooeh  (deugt)  al  dit  gebronc  ? 

Dat  verloort  ghi  voir  Wouronc! 

Waendi  dat  verhaien  nu? 

Ic  hoop  ic  saels  rai  jegen  u 

Wel  verweren  hier  1er  stede, 

Als  mijn  goede  vader  (groot-vader)  dede. 

•  Le  comte  de  Bar  faisait  partie  de  la  confédération  formée  en  1333  contre  le  duc  de  Bra- 
bant, combien  qu'arec  plus  de  modération ,  dit  Butkens ,  car  il  estoil  cousin  germain  au  due 
et  prétendoit  plus  complaire  an  roi  de  France  en  ce  s  te  affaire  que  de  porter  dommage  a  son 
parent.  -  Voir  sur  ce  ebont  le  i«  volume  du  Belgùch  Muttum  de  Willems,  bl  357. 
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une  témérité  toute  chevaleresque.  Le  trait  suivant,  que  nous  em- 
pruntons à  un  écrivain  contemporain  (4),  peint  à  merveille  son  ca- 
ractère :  «  Les  princes  allemands  coalisés  contre  Jean  III  s'étaient 
donné  rendez-vous  dans  l'abbaye  de  Brauweiler,  près  de  Cologne. 
Le  duc  de  Brabant,  informé  de  leur  projet,  n'avait  pas  craint  de  se 
rendre  au  même  lieu  sous  un  déguisement,  pour  connaître  leurs 
desseins  ultérieurs.  Ils  étaient  tous  à  l'église  pour  assister  à  la  messe. 
Lorsque  le  moment  de  l'offrande  fut  arrivé,  le  roi  de  Bohême  et 
l'archevêque  de  Cologne  hésitèrent,  embarassés  qu'ils  étaient  de  sa- 
voir auquel  appartenait  l'honneur  d'y  aller  le  premier.  Pendant 
qu'ils  disputaient  là  dessus,  notre  duc  s'avança  vers  l'autel  avant 


(1)  Jean  DeCIerck.  l'auteur  des  Brabantsche  Yeetten.  Nous  reproduisons 
ce  passage  : 

TeBruwildre,  io  een  abdle 

Bi  Coclue ,  soe  réel  die  hertoghe  vrie 

Ende  hoirde  barer  aider  raet, 

Ende  hi  offerde,  mi  verstael, 

Voir  hem  allen  die  prince  boude 

Eenon  pennioc  root  van  ponde j 

Want  van  Beebem  die  couine 

Ende  deerstche  bisscop ,  verstaet  die  dinc, 

Eu  woude  voir  dandere  offeren  niet. 

Ende  als  die  hertoge  dat  strijden  siet 

Offerde  hi  vore,  als  ic  u  seyde, 

Dat  hem  allen  hadde  vremtheide, 

Ende  hi  keerde  om ,  die  prince  werde, 

Op  tkercboff ,  daer  een  page  sijn  perde 

Hilt,  ende  gaf  den  armen  lieden 

Eenen  penninevan  goude,  hoirdic  bedieden; 

Ende  als  hi  op  sijn  pert  soude  scrijden 

Schoet  een  héraut  (bi)  te  dien  liden , 

Ende  hilt  hem  den  stegereep  sijn , 

Ende  seyde  :  «  Van  Brabant  prince  fijn , 

God  willen  u  ncmen  in  sijnder  houden.  » 

Doen  antwoirde  die  prince  goede  : 

«  Vricnl  !  vraeght  gemaot  :  wie  es  die  man? 

Scgt  :  hel  is  Van  Couwenberch  Jan, 

Ende  dat  ic  ben  haers  raels  getroost. 

Haren  overmoel  word  heo  gerooft 

Dorren  xy  my  bieden  velt  ende  schilt.  « 

Uusjaeghdc  wechdie  hertoge  wllt 

But  en  teloestere  met  pagiealleyn.... 
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eux ,  et  offrit  sa  pièce  d'or,  au  grand  ébahissement  de  tous  les  as- 
sistants. Se  retournant  ensuite,  il  sortit  de  l'église,  et  trouva  sur  le 
cimetière  son  page  et  son  cheval.  11  donna  encore  une  pièce  d'or 
aux  pauvres,  et  se  prépara  à  se  mettre  en  selle.  Un  héraut  d'armes 
s'étant  avancé  pour  l'aider,  le  reconnut  et  lui  dit  :  noble  prince  de 
Brabant,  que  Dieu  vous  préserve  de  tout  malheur.  Le  bon  duc  ré- 
pondit :  ami,  si  les  princes  te  demandent  quel  est  cet  homme,  dis 
leur  que  je  m'appelle  Jean  de  Caudenberg,  que  je  suis  en  garde 
contre  leurs  mauvais  desseins ,  et  que  je  les  attends  au  combat.  Et  il 
partit  au  galop ,  accompagné  de  son  page.  » 

Nous  avons  maintenant  une  autre  face  de  ce  long  règne  à  étudier, 
et,  nous  l'avouons  sans  détour,  nous  préférons  de  beaucoup  ces 
progrès  pacifiques  des  institutions,  ces  lentes  conquêtes  de  la  civili- 
sation, dont  nous  allons  parler  maintenant,  aux  plus  brillants  faits 
d'armes,  à  ces  luttes  guerrières  dont  le  vain  éclat  était  presque  tou- 
jours terni  par  les  larmes  du  pauvre  peuple.  Nous  mentionnerons 
d'abord  l'extension  que  donna  Jean  III  à  la  représentation  des  villes 
dans  l'assemblée  de  Cortenberg,  en  y  faisant  entrer  deux  députés 
d'Anvers  et  un  de  Nivelles.  Le  16  août  4332,  il  ordonna  une  en- 
quête annuelle  sur  la  gestion  de  tous  ses  officiers  :  drossards,  baillis, 
ammans,  écoulèles,  maires  (1).  Le  14  octobre  4334,  de  concert 
avec  les  villes  de  Louvain ,  de  Bruxelles  et  de  Tirlemonl,  il  modifia 
la  forme  de  cette  enquête,  et  étendit  les  attributions  des  commissai- 
res qui  en  étaient  chargés.  La  même  année,  il  délivra  à  la  ville  de 
Bruxelles  des  lettres  de  non-préjudice  à  l'égard  des  coupables,  qui 
avaient  été  distraits  de  leurs  juges  naturels  pour  être  traduits  devant 
la  commission  d'enquête;  et  l'année  suivante  il  confirma  toutes  les 
confiscations  prononcées  par  cette  commission  (2). 

Les  villes  du  Brabant  acquirent,  sous  le  règne  de  Jean  III,  une 
influence  considérable,  et  nous  croyons  qu'il  faut  faire  remonter  à 
cette  époque  la  constitution  définitive  de  Tordre  des  villes  (5),  c'est- 
à-dire,  du  tiers-ordre  ou  tiers-état  dans  le  duché  (4).  A  partir  de 

(1)  Luyster  van  Brabant,  I,  95. 

(2)  Ibid.,  101  ;  et  le  Codex  des  Brab.  Yeesten,  1,800  et  801. 

(3)  Voir  Adr.  Heylen  Commentariut  de  origine  tertii  statut  populum  re- 
prœsentantii  in  comitiit  ordinum  ducatus  Brabantiœ,  dans  le  tome  XV  des 
Mémoires  couronnés  de  l'académie  de  Bruxelles. 

(4)  Dans  les  temps  postérieurs,  les  états  de  Brabant  furent  composés  d'ab- 
bés (l'archevêque  de  Matines  et  l'évôque  d'Anvers  n'y  avaient  entrée  qu'en 
cette  qualité),  de  nobles,  et  des  trois  chefs-villes  de  Louvain,  Bruxelles  et  An- 
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ce  moment  en  effet,  nous  voyons  les  villes  en  possession  d'une  part 
réglée  et  reconnue  :  1°  Dans  la  fabrication  et  l'évaluation  de  la  mon- 
naie ducale  (i);  2°  dans  les  déclarations  de  guerre  (2);  3°  dans  les 
négociations  et  les  traités  de  paix  (5);  A°  dans  la  conservation  de 
l'intégrité  du  territoire  et  du  domaine  public  (4);  5°  enfin  dans  la 
fixation  et  la  perception  des  tailles  ou  impositious  (5).  Quant  à  for- 
dre  des  nobles,  il  ne  fut  pleinement  constitué  que  dans  la  seconde 
moitié  du  xiv*  siècle  (G),  et  l'ordre  ecclésiastique  est  encore  pos- 
térieur, car  ce  n'est  que  vers  l'an  1383  que  l'on  voit  les  membres  de 
cet  ordre  assister  aux  assemblées  et  voter  les  subsides  (7). 

vers,  représentées  par  les  différents  corps  qui  constituaient  la  commune  de  ces 
villes.  A  uue  époque  plus  reculée,  les  autres  villes  et  franchises  avaient  été  en 
droit  d'envoyer  des  députés  aux  étals;  mais  elles  se  laissèrent  dépouiller  de 
cette  prérogative.  Gachard ,  Précis  du  régime  provincial  de  la  Belgique 
avant  1794 ,  dans  les  Documents  inédits,  l ,  47  et  suiv. 

(1)  Soo  ordooeren  vti,  disait  Jean  III  en  1313,  dat  men  nog  slaen  nop 
maeken  en  sal  cenigh  penniuck  iu  Brabant  len  sy  iu  vry  steden,  en  by 
raede  van  onse  voors.  steden  en  ous  lauds  voors ,  en  desen  pennînek  sal 
men  werderen  en  houden  in  goeden  pointen  by  raede  der  voors.  steden  ende 
des  lands  voors. 

(2)  Dans  l'alliance  de  1339  avec  la  Flandre  ,  le  duc  et  le  comte  s'expri- 
ment ainsi  :  «  Item  is  geaccordeert  en  overeengedragen  dat  vry  berloge  Jan 
ende  grave  Lodewyck...  onse  naekomers...  nimmermeer  oorloghe  begbtnneu 
oft  voren  aengrypen  mogen  op  ymanden  sonder  den  raed,  vrille  ende  consent 
van  de  twee  landen. 

(3)  Ibid.  Dat  deen  heer  en  syne  landen  uimmermeer  vrede  bestant,  peys 
en  accoorl  maeken  zoude. 

(4)  Dans  l'acte  de  1514  rappelé  pins  haut,  le  duc  promet  «  qu'on  ne  sail- 
lera ment  de  nostre  sayel  en  grosses  causes,  qui  puissent  trouver  à  encombrîer 
ou  domaiger  à  nous  ou  à  nostre  terre,  si  ce  n'est  par  le  conseil  des  bonnes  vil- 
les. Item  que  nous  ne  rendrons  à  nulluy  mérite  pour  son  service  de  nostre  hé- 
ritage, mais  de  nos  biens  moeblcs,  si  ce  n'estoit  par  le  conseil  desdits  villes  et 
don  pays.  » 

(5)  Dans  un  autre  acte  de  1314,  nous  lisons  :  «  Wi  Jan...  hertoge  van  Bra- 
baut...  doen  conl..  dat  wy...met  raede...  hehben  geset  om  te  berechtene  ous 
endeons  lants  l'onsen  hesten  inctten  onsen  edclc  lieden  minen  heere  Geerarde 
heerevan  Diest...  minen  heere  Daniel  Van  Boeckhoull,  riddere,  ende  andere 
goede  lieden,  seekere  persoonen  uyt  onsen  goeden  staden  van  Brabant,  die 
daertoe  ghecosen  en  gheordineert  syn...  en  hebben  hen...  aile  ons  goet...  în 
handen  geset  en  willen  1°,  dat  hen  in  handen  kome  om  te  bckeerne  in  oerboere 
ende  in  profite  ende  ons  lants,  etc.  * 

(0)  Voir  le  commentaire  cité  d'Heylen ,  p.  58  et  suiv. 

(7)  Le  même,  Commentarius  ad  quœsitum  :  «  Quo  circiter  tempore  eceie- 
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Indépendamment  de  ces  concessions  générales  et  si  importantes, 
un  grand  nombre  de  villes  du  Brabant  virent  se  confirmer  et  s'ac- 
croître leurs  privilèges  sous  le  règne  de  Jean  III.  De  ce  nombre 
furent  Bruxelles  (1),  Louvain  (2),  Anvers  (5),  Bois-le-Duc  (i),  et 
Léau  (5).  Dans  le  Limbourg,  la  ville  de  ce  nom  ayant  perdu  ses 
titres  dans  un  incendie,  obtint,  le  24  janvier  1325,  une  nouvelle 
charte  conforme  à  celle  qui  lui  avait  été  donnée  antérieurement  ;  et, 

siastici  cœperint  esse  membrum  ordinum  aut  statuum  Brabantiœ ,  qui 
fuerint  illi  ecclesiastici f  queenamque  fuerint  causée  et  rationes  unionis  seu 
adsumptionis  ecclesiasticorum  in  reliquorum  ordinum  cœtum?  »  Bruxellis, 
typis  regiae  academiœ,  1783.  —  Des  querelles  si  fréquentes  antérieurement  à 
propos  de  l'imposition  des  subsides  dont  les  ecclésiastiques  se  prétendaient 
exempts,  et  qui  ne  se  reproduisent  plus  après  l'année  1583,  où  ils  commencè- 
rent à  assister  aux  assemblées  et  à  voter  ces  subsides,  l'auteur  conclut  que  l'ac- 
ceptation volontaire  de  ces  subsides  fut  la  cause  et  la  raison  principale  de  leur 
admission  au  sein  des  états. 

(1)  Le  8  janvier  1520,  le  duc  autorisa  les  bonnes  gens,  goede  mannen  , 
c'est-à-dire,  les  patriciens,  à  admettre  les  gens  de  métier  à  jouir  des  privilè- 
ges réservés  jusque-là  à  la  classe  .supérieure.  Luyster,  I,  86.  —  Le  15  octobre 
de  la  même  anuée  Bruxelles  fut  autorisée  à  établir  des  accises  ou  droits  de  fa- 
brication pour  faire  face  aux  dépenses  de  la  commune,  et  exemptée  de  toute 
taxe  arbitraire,  sauf  en  quelques  cas  rares  et  déterminés.  Brab.  Yeesten,  Co- 
dex, I,  770. —  Un  autre  diplôme  du  même  jour  garantit  la  liberté  personnelle 
des  bourgeois,  et  contient  l'engagement  de  la  part  du  duc  de  ne  plus  chercher 
à  influencer  les  décisions  des  échevins.  Luyster,  I,  87. 

(2)  En  1527,  le  duc  statua  que  personne  ne  pourrait  être  privé  de  sa  liberté 
sans  le  jugement  des  échevins;  qu'aucune  peine  afflictive  ne  pourrait  être  ap- 
pliquée que  par  ces  magistrats  ;  que  le  tissage  des  étoffes  de  laine  ne  pourrait 
être  pratiqué  dans  un  rayon  de  deux  lieues  en  dehors  de  la  ville  (intra  secun- 
dum  ab  urbe  lapidem).  etc.  Divœus,  Annales  oppidiLovan. ,  I.  II,  p.  15.  — 
En  1353,  il  accorda  aux  Louvanistes  le  droit  de  pécher  dans  la  Dyle,  et  le  droit 
de  chasse  au  nord  de  la  ville  sur  toute  espèce  de  gibier,  à  l'exception  des  san- 
gliers, des  cerfs  et  des  chevreuils  (modo  ne  apros ,  cervos ,  hinnulosve  coopè- 
rent). Ibid.,  p.  16.  M.  Ptot,  par  une  inadvertance  singulière,  fait  dire  à  ce 
texte  précisément  le  contraire. 

(3)  Une  charte  du  26  septembre  1349  confirme  tous  les  privilèges  des  Anvcr- 
•  sois ,  et  stipule  en  outre  que  tout  individu  séjournant  à  Anvers  pourra  y  ester 

en  justice,  le  bourgeois  (poorter)  suivant  les  coutumes  de  la  cité,  l'é- 
tranger d'après  l'usage  de  son  pays.  Un  autre  acte  du  19  avril  1353  n'ac- 
corde l'échevinage  qu'à  celui  qui  possède  la  qualité  de  bourgeois  depuis 
un  an  et  un  jour.  Mcrtens  et  Torfs,  Geschiedenis  van  Antwerpen,  II,  193. 

(4)  Brab.  Yeest.,  Codex,  I,  807. 

(5)  /6td.,851. 
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trois  ans  plus  tard,  les  habitants  de  Hervé,  qui  en  avaient  été  privés 
jusque-là,  en  reçurent  une  à  leur  tour  ({).. 

En  13il),  l'empereur  Charles  IV  de  Luxembourg  accorda  au  duc 
Jean  III  le  célèbre  privilège  connu  sous  le  nom  de  Bulle  d'or  du 
Bradant.  Cette  bulle  interdisait,  par  forme  d'édit  perpétuel,  à  tous 
princes  ecclésiastiques  ou  séculiers ,  juges  et  tribunaux  de  rem- 
pire  ,  d'exercer  aucune  jurisdiclion  sur  les  habitants  des  duchés 
de  Brabant  ou  de  Limbourg  et  de  leurs  dépendances ,  de  les 
citer ,  évoquer  ou  arrêter  en  leur  personne  et  dans  quelque 
sorte  de  cause  que  ce  pùt  être ,  criminelle ,  réelle  ou  person- 
nelle (2). 

Bien  que  sourdement  agitées  par  la  lutte  toujours  existante  en- 
tre la  classe  supérieure  de  la  bourgeoisie  et  les  métiers,  les  vil* 
les  du  Brabant  avaient  atteint  à  cette  époque  un  haut  degré  de 
richesse  et  de  prospérité.  L'industrie  drapière,  en  particulier,  y 
était  parvenue  à  son  apogée.  Luuvain,  la  première  cité  industrielle 
du  duché,  ne  comptait  pas  moins  de  quatre  mille  métiers  â  tisser  la 
laine  (3).  Les  draps  écarlates  de  cette  ville  étaient  surtout  renom- 
més; ils  étaient  exportés  en  France,  en  Angleterre,  et  dans  une  par- 
tie de  l'Allemagne.  Les  fabricants  louvanistes  avaient  des  magasins 
à  Cologne  et  à  Londres,  ainsi  qu'aux  foires  de  Champagne  et 
de  Brie.  La  navigation  de  la  Dyle,  si  intimement  liée  au  com- 
merce, fut  l'objet  de  quelques  dispositions  réglementaires  de  la  part 
de  Jean  III. 

Le  luudi  de  Pâques  closes  de  l'an  1317,  furent  posés  les  fonde- 
ments de  celte  magnifique  halle  aux  draps  (4),  qui  existe  encore  à 


(1)  Ernst,  Uist.  du  Limbourg^Y,  34. 

(2)  Nény,  Mémoires  historiques  et  politiques  des  Pays -Bat  autri- 
chiens; II,  195. 

(3)  Brahanlinos  quidem  universos  supra  raodum  lanificio  se  rxercuisse,  prae 
cœleris  taraen  lelam  lovaniensem  id  temports  in  pretio  fuisse  constat.  Germa- 
nis  superiorihus  potissimum  adamatam.  Aiunt  ad  4000  textrioarum  co  tem- 
pore  in  urbe  fuisse.  Lege  etenim  caultim  erat  ulquilibel  civis  quotannis  unum 
saltem  pannum  sibi  suisque  lexi  juheret,  a  qua  nec  patricii  excusabantur. 
Hinc  evenisse  credo  ut  patricios  lovanienses  sacco  lame  emersisse  dicant,  pro- 
brum  videlicet  maximum  ingerere  se  arbitral!  ;  cum  tamen,  Eginharto  veuisio 
historico  referenle,  constet  Carolum  Magnum  Alias  suas,  ne  otio  torperent.  la- 
nificio exercuisse.  Cum  eo  sane  communicatam  banc  nobis  ignomintam  vebe- 
meoter  mihi  placet.  Divaeus,  endroit  cité  ,  13. 

(4)  Une  inscription  gravée  sur  une  pierre  du  monument  nous  a  con- 
servé celle  date  et  le  nom  des  trois  constructeurs  :  u  M  est.  Jan  Stevens, 
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Louvain,  et  dont  les  vicissitudes  des  temps  ont  fait  plus  tard  le  pa- 
lais de  la  science.  Le  duc  retirait  annuellement  de  la  location  de  ce 
vaste  édifice  une  somme  de  deux  cents  livres,  à  laquelle  il  renonça 
en  1327  au  profit  de  la  commune.  Bruxelles,  de  son  côté ,  remplaça 
la  halle  aux  draps  qu'elle  possédait  par  une  construction  beaucoup 
plus  spacieuse;  les  anciens  bâtiments  furent  démolis,  et  Jean  III 
posa  la  première  pierre  de  la  halle  nouvelle  au  mois  d'à vrill 555(1). 
Les  halles  de  Malines  (2)  et  de  Diest  (5)  remontent,  Tune  à  l'an  13£0, 
l'autre  à  l'an  1546. 

Les  historiens  du  Limbourg  nous  ont  conservé  la  mémoire  d'une 
institution  due  à  Jean  111,  et  des  plus  honorables  pour  ce  prince. 
C'est  l'acte  de  confédération  que,  de  concert  avec  son  fils  Gode- 
froid  (4).  il  conclut,  pour  dix  ans,  le  15  mai  1351 ,  avec  l'archevê- 
que de  Cologne ,  la  ville  de  ce  nom  et  la  ville  d'Aix-la-Chapelle, dans 
le  but  de  garantir  la  sûreté  des  voyageurs  sur  les  chemins  publics, 
thédtre  alors  de  toutes  sortes  de  brigandages.  Cette  confédération, 
connue  sous  le  nom  de  confédération  de  la  paix  commune ,  fut 
approuvée  par  l'empereur,  et  reçut  par  la  suite  l'adhésion  de  Guil- 
laume, marquis  de  Juliers;  deThierri,  comte  de  Looz  et  seigneur 
de  Heinsberg;  de  Jean,  seigneur  de  Montjoie  et  de  Fauquemoot,  et 
d'un  autre  Jean  de  Fauquemont,  sire  de  Borne  et  de  Sittard.  Les 
confédérés  convenaient  du  contingent  que  devait  fournir  cha- 
que membre  de  l'association;  douze  juges  ou  jurés,  choisis  de 

en  Mett.  Art.  H  art.  en  M  est.  Goert  ftaes.  Dese  71/  M  ester e  begonste 
dese  Halle  int  jaer  ont  //ère  MCCCXl'/l.  Smandaechs  na  beuloken 
Paschen.  » 

(1)  Henné  et  Waulers,  Histoire  de  Bruxelles,  I,  113.  — Celle  halle  occupait 
l'emplacement  de  l'aile  du  fond  del'hôle!  de  ville. 

(2)  Schayes,  Hist.  de  VArehit.  en  Belgique,  IV,27. 

(3)  Ibid. ,  28.  —  La  halle  de  Diest  est  actuellement  convertie  en  bou- 
cherie. 

(4)  Le  priuce  Henri,  frère  de  Godefroid.  était  mort  de  la  peste  noire  le  29 
novembre  1349.  Il  tut  fort  regretté  des  Lirahourgeois,  qui  vénéraient  en  lui 
l'émule  de  la  valeur  et  de  la  droiture  paternelles.  «  ltenricus,  secundus  filius 
(Joannis  duels)  duxit  in  uxorcm  flliam  Joannis  ducis  Noimanniœ...  Qui  usque 
adeo  adoleverat,  quod  scripsil  se  ducem  Limhurgiœ  et  dominum  Mechliniœ.  Hic 
oplime  patrissans  in  operibus  justiiiœ  et  artibus  militiœ,  ab  imperaiore  in 
(anlum  diligebatur,  ac  si  proprius  ejus  filius  fuisse  t.  Similiter  egit  rex  Fran- 
cis» et  alii  quicumque  notitiam  ejus  babere  potuerunt.  «  Anon.  Chron.  Du- 
cum  Brabantiœ,  p.  174.  Jean,  l'alné  des  trois,  était  mort  vers  la  An  de 
l'an  1335. 
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commun  accord,  statuaient  sur  les  plaintes  portées  devant  eux  (1). 

Le  duc  de  Brabant  perdit  son  troisième  et  dernier  fils  dans  les 
premiers  mois  de  Tannée  1332.  H  ne  lui  restait  plus  que  trois  filles  : 
Jeanne,  l'aînée,  unie  en  premières  noces  à  Guillaume  II,  comte  de 
Hainaut,  et,  en  secondes,  à  Wenceslas  de  Luxembourg;  Mar- 
guerite, femme  de  Louis  de  Maie,  comte  de  Flandre,  et  Marie,  du- 
chesse de  Gueldre.  L'empereur  Philippe  de  Souabe  avait  fait, 
en  1204,  du  duché  de  Brabant  un  fief  féminin  (2).  C'étaient  donc 
Jeanne  et  Wenceslas  que  le  droit  féodal  appelait  à  la  succession. 
Celte  union  de  la  princesse  brabançonne  avec  un  prince  de  la  mai- 
son de  Luxembourg  offrait  cet  avantage,  qui  avait  été  sans  doute 
dans  les  prévisions  de  Jean  III  en  négociant  ce  mariage,  d'éloigner 
toute  chance  de  guerre  avec  une  maison,  qui  occupait  alors  le 
trône  impérial,  et  devenait  chaque  jour  plus  puissante.  Il  était  à 
craindre  en  effet  qu'elle  n'entreprit  un  jour  de  faire  valoir  de  nou- 
velles prétentions  sur  le  Limbourg,  ancien  héritage  de  ses  ancêtres, 
et  même  sur  une  partie  du  Brabant,  comme  l'avait  fait  naguère  le 
roi  de  Bohême. 

«  Les  trois  fils  de  nostre  duc  estant  trépassés  l'un  après  l'autre, 
dit  Butkens,  la  patrie  demeura  destituée  d'hoir  masle  pour  la  suc- 
cession, ce  qu'à  touts  causa  un  très  grand  et  indicible  regret, et  par- 
ticulièrement au  duc,  qui  parainsi  se  trouvant  jà  d'un  bon  eage  et 
débilité  par  accidents  et  maladies  voulut  pourvoir  au  repos  de  ses 
estats,  faisant  partage  à  ses  trois  filles  en  sorte  que  Jenne  l'aisnée 
duchesse  de  Luxembourg  auroit  après  son  trespas  touts  les  pays,  ter- 
res et  seigneuries  entièrement,  Margarete  comtesse  de  Flandre  sa 
seconde  fille  auroit  pour  sa  part  la  somme  de  cent  et  vingt  mille  es- 
cus,  et  Marie  duchesse  de  Gueldres  sa  troisiesme  fille  quatre  vingt 
mille  esc u s,  laquelle  repartition  ainsi  faicte  l'empereur  Charles  à 
l'instance  du  duc  ratifia  et  confirma  par  lettres  données  à  Toul  le 
mardi  devant  les  pasques  flories  de  l'an  1554  (5).  » 

Leduc  voulut  imprimera  cet  arrangement  le  sceau  de  l'assenti- 
ment national.  Il  convoqua  à  Louvain ,  le  8  mars  de  la  même  année, 
les  députés  de  trente-huit  villes  et  franchises  du  Brabant,  et  de  quel- 

(1)  Ernst,  ffist.  du  Limbourg ,  V .  86. 

(2)  Acle  cité  plus  haut ,  page  539.  Il  y  est  dit  expressément  :  *  Regia  auc- 
toritale  Dostra  slatuimus,  et  memorato  duel  concedimus ,  ut  filiœsuœ.  si  mas- 
cultim  hœredem  noo  habueril,  in  foeudis  suis  libère  et  tamquam  mascult  suc- 
cédant. »  Butkens,  I,  Preuves,  55. 

(5)  Butkens,  I,  440. 
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ques-unes  du  Limbourg  (1).  Ces  mandataires  déclarèrent  unanime- 
ment qu'eu  égard  à  la  fidélité  et  à  l'amitié  qu'ils  avaient  toujours 
conservées  entre  eux,  et  surtout  au  bien-être  de  leur  cher  seigneur 
le  duc,  de  ses  enfants  et  de  ses  terres,  ils  ne  souffriraient  jamais  que 
le  pays  fût  divisé;  mais  que  si  le  duc  venait  à  mourir  sans  avoir  fait 
de  disposition  sur  le  sort  de  ses  enfants ,  ils  reconnaîtraient  pour 
duc  celui-là  seul  à  qui  appartenait  le  droit  de  l'être ,  pourvu 
toutefois  qu'il  consentit  à  s'acquitter  envers  ses  belles-sœurs, 
en  leur  assignant,  de  commun  accord  avec  les  représentants 
du  pays,  la  part  qui  leur  revenait  dans  la  succession  paternelle, 
sauf  toujours  et  avant  tout  l'intégrité  du  territoire.  Les  députés 
confirmèrent  cette  résolution  par  un  serment  solennel ,  et  s'en- 
gagèrent au  surplus  à  s'entr'aider  de  corps  et'  de  biens  pour  la 
maintenir,  comme  aussi  leurs  libertés,  chartes  de  privilèges,  usa- 
ges et  coutumes  (2). 

(1)  Acle  du  même  jour  dans  le  Codex  des  Brab.  Veetten,  II,  473.  —  Voici 
l'ordre  dans  lequel  elles  sont  énumérées  :  viennent  d'abord  les  bonnes  villes 
(goeden  steden)  de  Bruxelles,  Anvers,  Bois-le-Duc,  Tirlemonl,  Nivelles  et 
Léau;  puis  les  villes  et  franchises  (tmalsteden  en  vryheiden)  de  Maestrichl, 
Limbourg,  Dalhem,  Rolduc,  Kcrpeti,  Wassenbergh,  Sprimont,  Lierre,  Heren- 
thals,  Turnhoul,  Jodoigne,  Hannut,  Genappe,  Landen,  Dormael ,  Halen, 
Diest ,  Arschot,  Sichem,  Berg-op-Zoom  ,  Steenbergh  ,  Breda  ,  Hoesden, 
Grave ,  Hclmont,  Eyndoven,  St-OEdeoroden ,  Oirle  (Wbeel?),  Eersel  Oister- 
wyk,  Waelwyk,  Vilvorde,  Tervueren,  Overyssche,  Assche,  Hercblem  et  Cap- 
pelleu. 

(2)  Nous  reproduisons  les  propres  termes  de  l'acte  original  conservé  aux 
archives  de  la  ville  de  Louvain,  et  relaté  incomplètement  dans  le  Codex  de 
de  M.  Willems  et  dans  le  luyster  van  Brabant  :  «  In  den  irsten,  soe  beb- 
beu  wi  gheloeft  ende  gheloven  ele  den  anderen,  in  goeden  trouwen  ende  in 
zekerheiden,  ende  ten  Heylighen  ghesworen,  dal  wi  voertane  ewelic  durende 
die  ene  bi  den  anderen  bliven  zoelen,  eendrechtlichlic,  ongesceden  ende  on- 
ghesondert.  Ende  waertdat  onse  lieve  bere,  de  hertoeghe  van  Brabant,  vao 
live  ter  doet  quame  (dat  God  verbieden  moete)  sonder  sine  kindere  tebesce 
dene  met  rade  sijns,  sijns  raedts,  ende  sijns  lants,  dat  wi  dan  bliven  zoelen 
aile  te  gaedere,  onghesceden  ende  ooghesondert ,  eendrechtich  bi  enen  bere. 
Ende  waert  dat  dan  enech  van  ons  beren  kiudereu,  ochte  hare  mannen ,  ons, 
ochte  enech  van  ons,  anespreken  wouden,  ochte  anelegghen  aise  hem  tontfane 
vore  onsen  hère,  dat  wi  dan  dene  van  ons  sonder  den  anderen  neghenen  van 
hem  antworden  en  soude;  maer  zolen  eendrechtich  lie  daer  op  anlwoerden  te 
diere  meinioghen  dat  wi  ende  tghemeine  lant  bi  enen  here  onghesceden  bli- 
ven souden,  bi  den  ghenen  diet  van  rechte  sculdecb  ware  te  sine,  behoudelic 
altoes  diere  dat  onse  gherechle  here  den  anderen  sinen  susteren  ende  haren 
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«  Après  tant  de  glorieux  et  de  hauts  faîcts  nostre  duc  chargé  d'in* 
firmités  corporelles,  voyant  que  lentement  il  tendoit  au  terme  limité, 
convoqua  les  estais  de  ses  pays  et  leur  recommanda  de  servir  fidèle- 
ment sa  fille  héritière  Jenne  et  le  duc  de  Luxembourg  son  mari ,  et 
de  les  maintenir  en  leurs  terres  et  seigneuries  comme  bons  et  lovais 
stihjects,  et  de  raesme  il  commanda  à  sadicle  fille  et  au  duc  son 
mari  d'entreprendre  le  gouvernement  des  pays  avec  toute  deboonai* 
reté,  traictant  leurs  snbjects  et  vassals  selon  les  anciennes  loix  et 
coostumes  de  la  patrie.  De  là  se  convenant  au  spirituel  il  se  fit  mu* 
nir  des  saints  sacrements  de  l'Eglise  et  se  resigna  entièrement  en 
mains  de  son  Sauveur,  et  ayant  prins  l'habit  de  l'ordre  de  Cis- 
teaux  (4)  pour  se  rendre  participant  aux  prières,  dévotions  et  méri- 
tes de  ceste  vénérable  congrégation ,  il  rendit  l'ame  pour  la  joindre 
aux  bienheureux ,  veille  de  S.  Nicolas  V°  jour  du  mois  de  Décembre 
en  l'an  mesme  1555  eagé  d'environ  cinquante  et  neuf  ans,  après 
avoir  régné  quarante  et  trois.  Son  corps  fut  solennellement  trans- 
porté en  l'abbaye  de  Nostre-Dame  à  Villers  ordre  de  Cisteaux,  ou  il 
receut  sépulture  au  chœur  devant  le  grant  autel,  soubs  un*  tombe 
1res  magnifique  hautement  relevée,  longue  de  dix  pieds  et  large  de 
cinc,  couverte  d'une  très  belle  pierre  de  touche  avec  sa  figure  très 
bien  taillée  et  richement  ornée,  sa  chemise  de  mailles  et  armures 
toutes  dorées ,  revestue  d'un  surcot  ou  coste  d'armes ,  et  par- 
dessus un  baudrier  militaire  doré,  auquel  l'escusson  de  ses  ar- 
mes est  pendant ,  la  teste  sur  le  front  ceinte  d'un  cercle  ou  cou- 
ronne d'or  chargée  de  petits  sautoirs  de  guelles,  mais  ceste  figure 
est  grandement  endommagée  aux  bras  et  jambes  par  ces  derniers 
troubles. 

>•  Il  estoit  prince  fort  modéré  en  toutes  ses  actions,  grand  guer- 
rier et  entreprennant ,  de  sorte  que  sa  valeur  accompagnée  d7une 
prudente  conduicte  le  rendoit  redouté  à  ses  voisins  et  aimable  à  ses 
snbjects.  Il  se  trouva  par  deux  fois  assailli  des  principales  forces  de 
la  (îermanie  inférieure,  assistées  de  celles  de  la  France,  et  par  sa 
magnanimité  invincible,  il  en  sorlist  à  sa  grande  gloire  et  confusion 

mannen  sal  doene,  dat  hi  hem  sculdich  es  te  doeoe,  mit  rade  sijns.  sijos 
raedts,  ende  sijns  lants,  sonder  die  lande  te  scedene.  »  David,  Faderlandachê 
Historié,  V ,  535. 

(1)  Quelques  historiens  interprètent  cela  comme  s'il  s'agissait  de  la  pro- 
fession monastique;  il  n'en  est  rien.  C'était  uue  coutume  fréquente  alors  de 
revêtir  au  lit  de  mort  l'habit  d'un  ordre  religieux ,  pour  participer  ainsi  aui 
prières  et  aux  mérites  de  l'ordre. 
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de  ses  adrersaires.  Sa  vertu  faisoit  fleurir  les  loix  et  justice  en  son 
pays;  il aimoit  particulièrement  la  noblesse  aussi  étrangère,  parloit 
peu  et  arec  notable  modération,  en  ses  habits  n'estoit  somptueux, 
ressentant  plus  la  modestie  que  la  superfluité,  toutefois  en  Testât  de 
sa  maison  fort  large  et  splendide.  Il  estoit  grand  ami  de  la  loyauté, 
estimant  grandement  sa  parole  une  fois  donnée;  il  n'oublioit  légè- 
rement les  bienfaicts  et  services  receus  ni  aussi  les  griefs  ni  injures 
souffertes ,  et  comme  il  estoit  fort  libéral  pour  recompenser  ceux  à 
qui  il  se  jugeoit  obligé,  aussi  taschoit  il  de  se  venger  de  ceux  qui  l'a- 
voient  intéressé.  Durant  le  temps  de  sa  viduité  (i)  il  aimoit  la  con- 
versation des  damoiselles;  toutefois  ces  imperfections  estoient  par  sa 
discrétion  tellement  mitigées  qu'on  ne  le  scauroit  taxerde  vicieux  (2). 
11  estoit  de  très  belle  présence,  ayant  le  corsage  tirant  sur  le  haut,  la 
face  vénérable,  la  veue  allègre,  droict  et  très  bien  composé  en  touts 
ses  membres  (5).  » 


(1)  Marie  d'Évrcux  était  morte  le  50  octobre  1355;  elle  reçut  la  sépulture 
en  l'église  des  frères-mineurs  à  Bruxelles;  sa  fille  Marie  reposait  à  cèlé  d'elle. 
Van  Gestel  nous  a  conservé  cette  épitaphe  des  deux  princesses  : 

Re<|iucscuQt  corpora  illustrissimarum  principum  et  ducissorumMaricEsenfo- 
ris,  filiœ  quondam  Ludovici  corn  i  lis  Ebroicensis,  filii  régis  Francorum,  qu» 
fuit  conjux  gratiosa  magnifie!  principis  Jobannis  bujus  nominis  III,  Lotha- 
ringie, Brabantiœ  etLimburgi  ducis,  qu«  obiit  anno  1535,  mensis  octo- 
bris  30,  atque  Mariœ  filiœ  junioris  prœfalorum  Jobannis  III.  et  Maria»  ducum 
Brabantis,  quœ  fuit  ducissa  Gelri»  et  domina  de  Turnhout ,  obiitque 
anno  1599,  I.  die  mensis  Warlii. 

(2)  On  est  stupéfait  de  l'excès  de  bénignité  d'un  pareil  jugement  chez  But- 
kens,  quand  on  lit,  quelques  pages  plus  loin  dans  son  propre  ouvrage,  la  liste 
des  enfants  illégitimes  de  Jean  111  ;  il  n'en  compte  pas  moins  de  dix-sept. 

(3)  Butkens,!,  440. 
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JEANNE  ET  WENCESLAS. 


Nous  avons  fait  connaissance,  dans  l'histoire  du  Luxembourg, 
avec  le  jeune  Wenceslas,  jugé  trop  sévèrement,  à  notre  avis,  par  les 
historiens  du  Brabant,  qui  n'ont  pas  tenu  assez  compte  des  circon- 
stances difficiles  au  milieu  desquelles  ce  prince  se  trouva  placé  tout 
d'abord,  et  qu'accroissait  naturellement  sa  qualité  d'étranger  dans 
le  duché.  Jeanne  et  Wenceslas  furent  inaugurés  solennellement  à 
Louvain  le  5  janvier  4556.  Les  anciens  ducs,  en  pareille  circon- 
stance, avaient  toujours  prêté  un  serment  général  de  maintenir  les 
libertés  de  leurs  sujets.  Avant  de  reconnaître  les  jeunes  époux,  les 
villes  dressèrent  une  longue  série  de  points  capitaux,  dont  les  nou- 
veaux souverains  jurèrent  l'observation.  C'est  le  premier  pacte  inau- 
gural désigné  dans  le  Brabant  sons  le  nom  de  joyeuse  entrée,  fœtus 
introitusy  blyde  incompste.  Le  vieil  historien  brabançon ,  dont 
nous  nous  plaisons  à  reproduire  le  langage  simple  et  substantiel, 
va  nous  décrire  la  cérémonie  de  l'inauguration,  et  nous  donner  une 
analyse  fidèle  de  la  joyeuse  entrée, 

«  Le  3  janvier  notre  princesse  avec  le  duc  Wencelin  son  mari 
tirent  leur  entrée  solennellement  en  la  ville  de  Lovain  première  des 
capitales  de  Brabant,  ou  les  députés  des  estais  du  pays  les  receurent 
avec  grand  triomphe  et  applaudissement,  et  leur  présentèrent  six 
pièces  de  drap  cramoisi,  six  bœufs  et  six  chariots  de  vin  (l),  ce  que 

(1)  Oo  cultivait  à  cette  époque  la  vigoe  aux  eovirous  de  Bruxelles,  a  Ar- 
sebot,  etc.  ;  mais  le  viguoble  de  Louvain  était  le  plus  considérable.  Toutes  les 
coliiues  qui  entourent  la  ville,  celles  même  qui  forment  son  enceinte  étaient 
livrées  a  celte  culture;  la  porte  actuelle  de  Bruxelles  s'appelait  alors  la  porte 
de$  Signet.  Au  commencement  du  xiv»  siècle,  l'abbaye  de  Villers  fit  l'acquisi- 
tion d'une  partie  de  ce  vignoble  :  emptœ  sunt  vinea  nostrœ  in  Lovanio , 
dit  Vffittoria  monast.  nilariensii  à  cette  date.  Voir  Schayes  sur  la  culture 
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pour  lors  sembloit  grande  chose,  et  après  avoir  juré  lesloix  et  pri- 
vilèges de  la  patrie,  lesdits  députés  firent  les  serments  et  fidélités  ac- 
coutumés au  nouveau  duc  et  à  la  duchesse,  lesquels  voulant  confir- 
mer et  augmenter  en  leur  joyeuse  entrée  les  bonnes  et  louables 
constitutions  de  leurs  prédécesseurs,  ordonnèrent  par  forme  d'edict 
perpétuel  que  toutes  les  chartes  et  lettrages  concernant  les  droicts, 
libertés  et  jurisdictions  du  duché  de  Brabant  seroient  apportés  à  Lo- 
vain  et  missoubs  la  garde  de  trois  clefs,  desquelles  l'une  demeure- 
roit  au  duc  et  à  la  duchesse .  l'autre  à  ceux  de  Lovain ,  et  la  troi- 
siesmeàceuxdeBruxelles(i);qne  de  là  en  avant  leduc  ni  la  duchesse 
ne  pourront  charger  leur  pays  de  nouvelles  debtes  ou  obligations 
sans  l'adveu  des  bonnes  villes;  que  personne  ne  sera  admis  au  con- 
seil d'estat  qui  ne  soit  Brabançon;  qu'ils  tiendront  la  duché  de  Lim- 
bourg  avec  les  terres  de  Daelhem,  Rode,  Sprimont,  Wassenberget 
Heusden  unies  et  conjoinctes  inséparablement  au  duché  de  Brabant, 
et  que  le  gouvernement  d'icelles  terres  ne  sera  commis  à  personne 
qui  n'aie  juré  fidélité;  qu'ils  conserveront  la  paix  commune  ou  land- 


dc  ia  vigne  en  Belgique,  dans  le  Ménager  des  Sciences  et  des  Arts,  an- 
née 1833,  p.  285. 

(1)  Les  monuments  les  plus  précieux  de  nos  libertés  gardés  d'abord  à  Lou- 
vain,  le  furent  plus  tard  à  Nivelles,  et  en  dernier  lieu  au  château  de  Vilvorde. 
M.  Gachard.  Documents  inédits ,  III,  178,  cite  ce  passage  curieux  d'une 
chronique  inédite,  qui  se  conserve,  dit-il,  en  l'église  de  Saînte-Gerlrude  à 
Nivelles  :  «Durant  l'administration  abbatiale  de  madame  de  Francquenberg, 
a0 1430,  Philippe-le-Bon ,  duc  de  Bourgogne,  fut  inauguré  par  les  étals,  et 
jura,  entre  autres  conditions,  de  transporter  en  Anvers  les  privilèges  dudit 
Brabant,  reposant  pour  lors  à  Nivelle  dans  une  torrelle  hors  l'église,  par  der- 
rière l'autel  madame  sainte  Gertrude,  et  qu'illec  ilz  seroient  désormais  gardez 
soubs  fidelles  serrures  à  trois  clefs,  desquelles  une  seroil  chez  le  duc  de  Bra- 
bant, les  deux  autres  chez  les  Lovanistes  et  Bruxellois,  et  de  plus  fut  adjouslé 
que ,  tant  à  mondit  Sr  le  duc ,  comme  aux  villes  dudit  duché ,  en  serait  faicte  et 
envoyé  une  copie.  Du  depuis  est  arrivé  que,  par  une  dédicace  on  fesie  de  Ni- 
velle, estant  toute  l'église  et  ladicte  ville  empeschée  et  occupée  à  la  procession 
dehors,  conduisant  le  corps  saint  madame  sainte  Gertrude,  lesdits  de  Bruxel- 
les vindrentavec  ferrerieurs  rompre  les  serrures  (comme  il  est  encore  mani- 
feste) par  violence  et  force,  et  enlevèrent  et  emportèrent  lesdits  privilèges,  qui 
sont  pour  le  présent  à  Vilvorde.  L'ancienne  religion  de  nos  pères  avoil  trouvé 
bon  qu'iceux  privilèges  seroient  mis  en  dépost  et  soubs  ridelle  garde,  en 
l'église  madame  sainte  Gertrude  ,  comme  fille  du  duc  Pépin  ,  jadis  pre- 
mier duc  de  Brabant,  sainte  pour  lors  en  grande  vénération  par  tout  le 
Brabant  et  autres  pays.  » 


Digitized  by  Google 


vrede;  qu'ils  maintiendront  les  confédérations  traictées  avec  les  Lié- 
geois et  FI  a  mens;  qu'ils  n'entreprendront  guerre  sans  sur  ce  a?oir 
eu  délibération  avec  les  estats  du  pays;  qu'ils  renouvelleront  les  es- 
chevins  et  magistrats  des  villes  touls  les  ans;  que  des  magistrats  se- 
ront exclus  les  bastards;  qu'ils  feront  rendre  compte  toutsceux  qui 
auront  quelque  administration  tant  en  matière  de  justice  qu'en  re- 
cepte  de  deniers  publics,  et  qu'on  fera  publier  aux  carefours  et  égli- 
ses paroiciales  si  aucun  y  eust  qui  voulut  former  plaintes  à  leur 
charge,  et  qu'à  rnesme  effect  annuellement  seront  designés  quelques 
personnes  à  Lovain  ou  à  Bruxelles  pour  s'enqu  ester  sur  le  compor- 
tement des  magistrats  de  l'année  précédente,  lesquels  pourront  con- 
stituer aux  delinquents  telle  réparation  et  amende  comme  en  équité 
et  selon  la  qualité  du  delict  ils  trouveront  convenir;  qu'ils  ne  don- 
neront pardon  ou  remis  à  aucun  homicide,  ni  aussi  franchise  ou  li- 
berté pourestre  dans  le  pays,  avant  que  la  partie  intéressée  ait  eu 
appaisement;  qu'ils  chastieront  rigoureusement  tout  Brabançon  qui 
contre  les  loix  de  la  patrie  auroit  tiré  en  justice  ou  prins  en  arrtst 
un  autre  Brabançon  hors  les  limites  du  duché  de  Brabanl,  ne  soit  à 
cause  de  testaments,  legs  ou  dons  pieux;  qu'ils  ne  donneront  entrée 
au  pays  à  ceux  qui  seront  bannis  pour  séditions,  meurtres,  voleries, 
larcins,  et  violence  ou  force  faicteà  des  femmes;  que  toutes  villes, 
chasteaux  et  terres  qui  seront  subjugués  et  conquis  en  bonne  guerre 
par  expéditions  générales,  demeureront  conjoincts  et  annexes  à  la 
duché  de  Brabanl;  qu'ils  conserveront  et  maintiendront  les  églises, 
abbayes  et  monastères  en  leurs  privilèges  et  immunités;  qu'ils  ne  di- 
minueront en  aucune  manière  les  droicts  des  hommes  de  Saint- 
Pierre;  qu'ils  chastieront  à  exemple  celui  qui  s'advancera  de  vendre 
quelque  action  à  des  personnes  ecclésiastiques,  pour  par  ce  moien 
retirer  les  causes  des  mains  des  juges  ordinaires;  qu'ils  permettront 
qu'un  chascun  face  garder  ses  grains  et  fruicls  par  des  chiens  contre 
les  bestes  sauvages  ;  que  la  chasse  des  lièvres  et  renards  sera  libre  à 
un  chascun,  et  aux  nobles  aussi  celle  des  autres  bestes  sauvages,  ré- 
servé en  ce  les  parcs  et  franches  warandes  ;  qu'ils  ne  constitueront 
bailli  ou  sergeant  au  Wallon-Brabant  qui  ne  soit  Brabançon.  Et  de 
tout  ce  furent  depeschées  lettres  le  mesme  jour  de  la  joyeuse  entrée, 
et  furent  scellés  par  le  duc,  la  duchesse  et  plusieurs  nobles,  scavoir 
estThiery  de  Home  sire  de  Perwez  et  Craenenborg,  Henri  Berthont 
sire  de  Duffel  et  de  Geele,  Gérard  sire  de  Vorselaer  chastelain  de  Jo- 
dogne,  et  Bernard  sire  de  Borgneval  seneschal  de  Brabant,  cheva- 
liers. Cela  faict  ils  passèrent  à  Bruxelles  et  Anvers  ,  ou  sem- 
blablement  ils  furent  receus  en  assés  grande  magnificence,  faisant 
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partout  les  devoirs  adcoustumés  et  recevant  les  fidélités  de  leurs 
subjects  (1).  » 


(1)  Le  texte  de  celle  joyeuse-entrée  se  trouve  dans  le$  Placcards  de  Bra- 
bant,  I, 128,  et  dans  le  Luyster  van  Brabant,  I,  137.  L'importance  histo- 
rique de  ce  document  nous  fait  un  devoir  de  le  reproduire  ici  :  «  Johanna  bi 
der  gratien  Goeds,  Ilerloginne  van  Lulsenborgh,  van  Lolhryck,  van  Brabant, 
van  Lymborch,  ende  Marcgreevinne  des  II.  Rycs;  ende  TVencelaus  van  Be- 
hem  bi  der  selver  gratien  Hertoghe  van  den  selven  Lande,  ende  Ma  regrave 
des  H.  Rycs,  als  hare  willige  Man  ende  Monboir.  Doen  conl  allen  den 
ghenen  die  dese  Lelteren  sulen  sien,  ende  horen  lesen,  want  hel  locbehoirt 
alloes  den  Oversten  sine  genade  ende  gralie  le  doeoe,  sinen  goeden  ende 
gelrouwen  Lieden  die  bem  met  berlen  ende  met  ghetrouwecheden  dienen  ende 
onderhoerecb  siin,  soe  dal  wi  anesien  ende  merken  diegroteen  menechful- 
dege  trouwe  endedienste  die  onse  goede  Lieden  van  onsen  Lande  van  Brabant 
vorghenoemt  diewile  ende  menechwerve  onsen  lieven  Yader  ,  ende  Vor- 
deren,  dien  God  genadech  siin  moet,  vriendelec  gbedaen  hebben,  ende  ons 
ende  onse  nacomelinge  noch  doen  suelen ,  ende  roogen  doen ,  aise  gclrouwe 
Lieden  borenlleresculdecb  siin  te  doene,  bierommewi  met  ooser  goederonsten 
ende  speciaelre  gralien  die  wi  lot  hen  dragen,  begbeeren  ben  vriendelec  ende 
onslelec  te  versiene,  hebben  hen  gbegeven,  geloeft  ende  gheconsenleert,  in 
onsen  incomene  ende  outfanghene  van  onsen  Lande,  alrehande  Poenten, 
Articulen  ende  Vestecbeiden  hier  navolgende,  le  behoudeoe,  vrileck  teghe- 
hrukene,  ende  te  hebbene  leweleken  dagen,  die  welke  wi  vore ons,  vore  onse 
oer,  ende  nacomelingen,  ben  geloeft  ende  gesworen  hebben  te  bouden 
ewelec  vortane,  vaste  ende  ghe*lade,  sonder  breken ,  in  aider  manie»  en  ende 
vormen,  gheliicdal  si  begripen  ende  hier  navolgende  siin. 

I.  Inden  ierslen  soe  gheloven  wi  onsen  goeden  Lieden  van  onse  Stc- 
den  ende  Lande  vorsc.  onse  Susleren  te  goedene  ,  gheliic  dat  onse  Stede 
endeLant  ordioeren  sel  en,  sonder  die  Laude  te  sebeidene. 

II.  Voert  gheloven  wi  hen  ende  consenteren,  dat  die  Privilegien  ende  Char- 
teren,  die  onsen  lieven  Hereende  Vader,  den  Hertoge  van  Brabant,  daer  God 
die  ziele  af  hebben  moet,  ons  onsen  goeden  Lieden  ende  Lande  aengaen  ,  die  nu 
toi  Lovene  geleecht  siin,  ochtediewi  ende  onse  goede  Lanl  naemacls  vercrigen 
suelen,  alloes  suelen  in  hoeden  ende  bebeltenisse  siin  onser  Stede  van  Brabant, 
ende  te  beboef  ons  ende  ons  ghemeynsLands,  ende  die  niet  vte  le  reykene  noch 
te  verdraghen  sonder  wille  ende  consent  onser  goeder  Stede  van  Brabant,  ende 
daer  af  drie  slotele  selen  siin,  van  den  welkeo  wi  den  enen  hebben  seleu, 
onse  Stat  van  Lovene  deu  anderen,  ende  onse  Stat  van  Brucelle  den  derden, 
soe  dat  die  eue  sonder  den  anderen  daer  toe  niet  gaen  en  sal,  van  den  wel- 
ken  Privilegien  ende  Charteren  wi  behouden  ende  hebben  selen  copien ,  ende 
onse  gemeine  lanl  desgeliies.  tôt  ons  vorsc.  ghemeins  Lands  behoef,  ons 
ende  hen  mede  te  behelpene  bi  rade  van  onseu  vorsc.  Sleden. 

III.  Voert  gheloven  wi  hen,  dat  wi  ons  nemmermeer  naermaels  verbinden 
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Cette  prise  si  paisible  de  possession  parait  avoir  excité  la  jalousie 
<le  Louis  de  Maie,  qui  avait  épousé  la  princesse  Marguerite,  seconde 

en  sclcn  met  iemandc  sonder  wille  ende  consent  onser  Slede  ons  ghemeins 
Lands,  noch  neghene  saken  en  sclen  doen  bcsegelen  met  onsen  groleu  Segelle, 
daer  onse  Lant  ochle  onse  Païen  van  Brabant  (  also  verre  alsi  onsen 
vorsc.  llere  ende  Vader  toebehocrendc  waren  op  des  side  dei  Masen,  ende 
op  dander  side  der  Masen)  niede  ghemindert  ochle  gecrenct  mochteu  werden 
in  eneger  maniercn ,  die  welke  Segel  liggen  sal  onder  onse  vorsc.  Siat  van 
Brucclle,  ende  daer  loe  drie  slotcle  sclcn  siin,  gheliie  ende  in  aider  voegeo, 
dat  ten  Privilegien  siin  die  onder  onse  vorsc.  Slat  van  Lovene  ligghen. 

IV.  Voert  gheloven  wi  heu  dai  wi  vortane  niemanl  en  selen  nemen  loi 
onsen  gcswornen  Rade  het  en  siin  goede  Liede  binnen  onsen  Lande  van  bra- 
bant gheboren  van  wiuigen  bedde,  in  onsen  Lande  van  Brabant  woneode 
ende  ghegoedt,  ende  dal  onse  Lant  vau  Lymborch,  van  Daclhcm,  vanSpremoni, 
van  Rode,  ende  van  Kerpen,  met  allen  deu  loebehoerlen,  wel  versekert  sellcn 
siin  onsen  Lande  van  Brabant  mel  goede  borgen  oj>  des  side  der  Masen  gheseten, 
de  Husc  le  leveren  onsen  Lande  als  te  doenc  es,  ende  die  Huse  ende  slede 
le  besetten  met  Brahantcrcn ,  ochle  mcllen  ghenen  die  daer  iuden  Lande 
gheseten  siin,  ende  dies  ons  ende  onsen  Lande  also  versekeren  sclcn  met  goede 
Borgen  anedes  side  der  Masen  gheseten,  soc  dal  wiis  ende  onsen  Lande  we| 
versekert  siin ,  dal  van  de  onsen  Lande  van  Brabant  nicl  ghescheyden  en  mach 
werden  in  cngccnrc  manieren ,  ende  dat  onse  Lant  van  Huesdcne  métier  Borch 
ende  met  der  Slat  desgeliies  onsen  Lande  versekert  werde  ende  beset,  ende 
dat  onse  Lant  van  Wassenbcrghc  sal  weder-coraen  lot  onsen  Lande  van  Bra- 
bant, gheliie  datschuldech  es  te  comene. 

V.  Vocrt  gheloven  wi  hen  dal  wise  selen  houden  varende  ende  vlietcnde  op 
bocren  gherechten  Toi,  paisselec  ende  rastelec  in  allen  Landen,  aise  van  allen 
scoudeu  ende  ghcloefleu  die  wi  of  onsevoorsalen  schuldech  siio,  ochle  gheloeft 
hebben,  ochle  gheloven  selen  hier  nacmaels,  daer  onse  Lande  mede  ghecrenct 
ochle  geachtert  raochlc  siin  daer  Slede  noch  onse  Lant  uiel  mede  gheloeft  noeb 
geconsenleerl  en  hebben,  ende  dal  wi  hier  af  onse  goede  Lieden  van  onsen 
Lande  schadelocs  houden  selen  van  onseu  gherecblcn  goeden  die  le  nemenet 
gheliie  dat  die  Walsche  Charlcrcn  in  hecflcnde  begrypt. 

VI.  Voerl  gheloven  wi  hen  aile  onse  vrie  Stratcn  open  ende  vri  le  houdene, 
alsoe  als  wise  schuldech  siin  te  houdene,  sonder  argelist ,  elcker  mallic  le 
vaerne  eude  te  keerne  op  sinen  gherechlen  Toi,  ende  uteghenomen  van  scouden 
ochle  van  gheloeften  die  hi  schuldech  warc  ochle  gheloeft  hadde,  ochle  brokeo, 
ochle  mesdaden  die  bi  mesdaen  mochlc  hebben. 

VII.  Voert  gheloven  wi  hen  fe  houden  die  voerscreven  Lande  ghehecl  ende 
ongescheideu  sonder  die  te  verpandene,  le  vercopeoe,  te  besettene,  noch  le 
becommeren  in  gheenre  manieren,  ende  dat  wi  Herloghe  Wenceslaus  vorscre- 
veu,  die  vorscreven  Lande  lalen  selen,  na  die  doel  onser  liever  Gesellioeo 
Johanna  en  Hertogiunen  vorghenoemt,  onghesunderl  ende  ongemindert  van 
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fille  du  duc  défuul.  Quelle  qu'ait  élé  du  reste  la  cause  de  la  guerre 
qu'il  déclara  au  Brabant,  nous  avons  vu  précédemment  que  cette 


ghcrechteo  ghecrnen  ende  Oereo  van  Brabant  dient  sculdech  es  le  blivene, 
endealso  dat  tvorscreven  Lant  vorlane  ongesceiden  ende  onghemindert  bliven 
sal  alloes  van  oere  le  oereden  gherechlen  oere  van  Brabant  dient  sculdech  es  te 
bliven,  behoudelec  dien  waert  dat  onse  lieve  Gesellinne  vorghenoemt  van 
live  ter  doet  quame  sonder  witlige  geboerle  van  baren  livc  te  bebbcne, 
dat  wi  dan  onse  lochte  hebben  souden  ende  behouden  ane  allen  den  Lande 
vorscreven,  alsulke  tocht  aise  ons  van  onser  liever  Gesellinne  vorghenoemt 
versceneu  ware,  also  verre  aise  wise  sculdech  waren  te  hebbene,  behoude- 
lec dat  de  vorscreven  Lande  heel  wederkceren  souden ,  gheliic  datse  onse 
lieve  Here  ende  Vader  de  Hertoghe  van  Brabant  vorghenoemt  houdende  was  in 
des  side  der  Masen,  ende  in  gheneside  der  Maseu. 

VIII.  Voert  gheloven  wi  hen  den  Lantvrede  te  houden  ende  le  sweeren, 
gheliic  dal  bi  ghemaecl  ende  geordineert  es. 

IX.  Voert  gheloven  wi  Herloginne  ende  Hertoghe  vorghenoemt  te  hou- 
dene  ende  te  sweerne  die  Verbonde  die  ghemaect  siin  tusschen  ons ,  oosen 
goeden  Lieden  ende  Lande  van  Brabant,  ende  den  Grceve  van  Vlaendren  sincn 
goeden  Lieden  ende  Lande,  gheliic  die  Brieven  in  bebben  die  daer  oj>  ghe- 
maecl siiu  ende  besegelt ,  ende  aile  desgeltics  te  houden  bel  tverbont 
tusschen  ons,  onsen  goeden  Lieden,  ende  Lande  van  Brabant,  ende  den 
goedeu  Lieden  ende  Lande  van  H  Bysdomme  van  Ludeke. 

X.  Voert  gheloven  wi  hen  dat  wi  nemmermeer  Orlogbe  beghinnen  en  sclen 
noch  Pandinghe  doen,  noch  doen  doen  op  iemannen,  hel  eu  ware  bi  rade, 
wille,  ende  consent  onser  goeder  Stede  ende  ons  Lauts,  het  en  ware  dat  oj» 
ons  Orlogbe  ochle  Pandinghe  iersl  ghedaen  waren,  dats  le  verstane  also  verre 
aise  onse  lieve  Heer  ende  Vader  die  Hertoghe  van  Brabant  vorg.  (daer  God  die 
Siele  af  bebben  raoet)  sine  vorscreven  Lande  houdende  was  in  des  side  der 
Masen ,  ende  in  gheenre  siden  der  Masen,  gheliic  si  voi  screven  siaen. 

XI.  Voert  gheloven  wi  hen  soe  wanneer  wi  iemannen  vorlane  enige  Meye- 
rie  ochle  Vorsterie  gheven ,  ochle  enigen  Meier  ocblc  Vorsier  maken,  dat  die 
MeierochteVorster  voert  niemanueensal  die  Meyerie  och l  Vorsterie  verhueren 
noch  gheven,  maer  hy  salse  selve  houden  ende  verdienen. 

XII.  Voeit  gheloven  wi  hen  dal  soe  wat  Manne  ghevaen  wert  binnen  onsen 
Lande  van  Brabant,  datmen  dien  niel  vueren  en  sal  ghevaen  bulen  onsen 
Lande  van  Brabant. 

XIII.  Voert  gheloven  wi  hen  dat  wi  neghenen  Penninc  en  suelen  doen  slat u. 
het  en  si  bi  Rade  van  onsen  gemeinen  Lande;  ende  datmen  nemmermeer  dien 
Penninc  lichteu  en  sal  sonder  consente  van  onsen  gemeinen  Lande,  ende  worde 
hi  ghelicht,  dat  souden  wi  nemen  ane  den  Muntmeester  ane  siin  liif  ende  aen 
siin  goet  sonder  verdraghen  ende  sonder  letlen  ;  ende  dat  wi  o|>  desen  Pen- 
ninc, nemmermeer  andercn  Peuninc  slaen  en  mogen,  noch  doen  slaen,  noch 
en  selen  sonder  andere  bitekene  daer  bi  te  selleue  ,  dal  oeckenlec  si 
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guerre  suivit  de  bien  près  l'inauguration  de  Jeanne  et  de  Wences- 
las  (4).  Les  Flamands  envahirent  le  pays,  mirent  en  déroute  les  Bra- 

code  dalmen  dien  Penuinc  slaen  sal  io  ene  van  ooser  vrien  Sleden,  ende  dien 
werderen,  gheliicdat  die  Walsche  Charter  inheefl. 

XIV.  Voert  gheloven  wi  hen  dat  negheen  Xan  die  tan  nephenen  getruden 
bedde  coraeu  en  es  nemmermecr  Rael,  noch  Drossate,  ooch  Richter  io  Bra- 
bant  siin  en  sal,  nocb  Ambacht  hebben  vao  onsen  wcgen,  ende  datmeu  rao 
jare  te  jare  Drossalcn ,  Meiers,  Aramaus ,  Ralliuwe,  ende  Scoulbiten  versetlen 
sal  ende  veranderen. 

XV.  Vocrt  gheloven  wi  hen ,  datmen  aile  jare  een  besuec  doen  sal  van  00$ 
Lants  wcgen,  dats  le  welen,  dat  aile  Rechleren  ende  aile  de  gbene  die  in 
onsen  Lande  van  Brabaot  macht  hebben  van  onsen  wegen  rechl  ofl  onrecbl  te 
doen,  dat  die  vortane  van  jare  te  jare  rekenen  selcn,  ende  alsi  gerekenl 
hebben ,  soe  selen  sii  af  moelen  siin ,  ende  dan  sclen  sii  moelcn  varen  in  die 
Hof-Siat  daer  si  recht  ocbl  Ambacbt  gehouden  hebben ,  ende  hen  aldaer  te 
verbindene  ende  te  verwilcorne  toi  Loveoe  vore  twee  van  den  Rade,  ende  in 
dander  viif  Hoef-Slede  in  elcke  Slat  vore  twee  Scbcpenen,  ene  maent 
aldaer  le  blivcu  totdier  Stal,  ende  niet  van  daer  le  scbeidcn,  ende  datmen 
dangcbiedcn  sal  in  dat  Ambacbt  daer  hi  gedienl  heefl  tu  elcke  Prochie  ofi 
hem  iemasdcn  heefl  te  bcclagene  van  dien  Rechler,  oc  lue  van  dien  die  aidas 
rechl  ofl  on rccbt  doen  mochie;  ende  sal  vortane  moelcn  bliven  in  die  selve 
Stal  vore  die  twee  van  den  Rade  loi  Lovene,  ochte  vore  die  twee  Scbepcnen 
van  dier  Stal,  die  maent  ule,  aile  dage  te  verbeydene  ochte  hem  iemant  beclae- 
gende  ware  van  onrechte  dat  hem  ghedaen  mochle  siin,  ende  conste  bi  dan 
dal  wittelic  betonen  met  tween  goedeu  wittegen  ghelughen  vore  des  Ricblers 
oghen  die  coghene  partie  en  siin  noch  winre  noch  verlieser,  en  siin  loi  dier 
Stal  daer  hi  bliven  moesle  vore  die  iwee  van  den  Rade  toi  Lovcne,  ochte  vore 
twee  Scepenen  van  dcr  Slat  daer  vore  dat  siin  sal,  dal  hem  tsiine  lonrechte 
ghenomen  ware,  datmen  hem  dat  sal  vorvoels  moelen  betalen  doen  op  die  Stal 
sonder  verirecken,  van  dies  Recbtcrs  goede  ochle  hem  daer  vore  houden  lot 
dierlyt  dat  hyt'  betaeli  hadde,  op  dat  hi  des  goets  niel  en  hadde ,  ende  vortane 
dat  die  selve  twee  ute  elker  Slat  die  aldus  die  claghe  gehoert  hebben* 
suelen  in  riden  ende  vergaderen  op  dierslc  jaer  lot  Loveoe,  op  dander 
jaer  lot  Brucelle,  also  voeil  weder  lot  Loveoe  ende  lot  Bruce  Ile  ewelec 
du  rende,  ende  aldaer  te  openbacrne  ende  te  brengene  mallicanderen  op 
haren  Eel  die  sake  die  si  vonden  hebben,  endeenghene  Poente  achtertelatene 
omrae  negeenrehande  sake  wille,  ende  die  le  laxeeren  op  haren  Eel  ende  op 
haer  beste,  binnen  veertien  nachlen  daer  na  dat  si  in  ene  van  de  vorscrevea 
twee  Steden  comen  selcn,  siin  ende  op  onsen  cosl  dat  te  doene.  ende  alsl  geviele 
dal  die  twelue  vorscreven  in  reden  gheliic  dal  vorscrevenes,eodeslsoudeoiaxe- 

(1)  T.  II,  p.  048. 
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bançons  à  Scheut(l)  près  de  Bruxelles,  et  entrèrent  dans  cette  ville 
pèle-mêle  avec  les  fuyards.  Louis  de  Maie  alla  descendre  au  palais 


ren  onse  broke,  soe  selen  wi  dan  twee  goede  Lieden  daer  toe  medc  settea 
vanonsLantswegenmethen  te  taxeerne  den  broke  dieons  aneghingbe,  op  hoe- 
ren  Eel  gheliic  den  anderen,  eode  dat  elc  van  hen  also  vele  sal  hebben  vore 
tiinen  costsdaeghs,  aise  bi  soude  hebben  van  siinre  Stai,  ende  vore  dieu  cost 
selen  wi  hebben  dat  daer  af  comen  sal  ende  de  ghene  ute  den  Steden  dien  dit 
doen  selen  ,  volcomen  raachl  hebben  van  onsen  wegen  elker  mallic  te 
eeden  die  hem  beclagcnde  ware ,  ende  hare  ghetughen,  ende  soe  wal  dat  si 
hieraf  taxeren  ende  jugeren  selen,  daer  af  suelen  wi  hen  waranl  siin,  ende 
waert  dat  ieroant  noelsaken  hadde  dat  hys  niet  gedoen  en  conste ,  soe  soude 
men  euen  auderen  in  siin  Slat  oemen,  bi  rade  der  Stat  daer  hi  ute  ghe- 
brake,  ende  die  ghene  die  wale  ghedaen  heefl  aise  die  maent  leden  es  sal  mogen 
wcdercomeo  in  siin  Ambacht ,  daer  hi  vore  in  was,  op  dat  wi  willen,  ende 
die  in  den  broke  vonden  wort  dat  hi  lot  dier  Slat  ghchouden  sal  hliven,  oft 
aldaer  verborgen,  aile  dies  le  pleghene  daer  hi  op  ghejugeert  ende  ge- 
taxeert  sal  werdcn  tôt  onsen  behoef,  ende  dat  hem  daer  jeghen  engeene  vriheit 
scade  doen  en  sal ,  eude  dat  men  in  ride  op  S.  Jans  dach  Baptiste  nacstcom- 
roende ,  ende  also  voerlanc  van  jare  te  jarc  ewetic  durende  ,  ende  waert 
dat  enege  ghetughen  ocht  claghere  gedreicht  Worden  van  des  Rcchters  wcghen 
om  dese  saken,  oc  h  le  gheanseneert,  ochte  moyenisse  daer  af  hadden,  dat  men 
mitter  wiitiger  waerheit  vinden  conste ,  dat  wi  dat  nemen  souden  ane  des 
Rechters  liif  ende  goet,  ende  es  te  verstane  dat  onse  Rentmeester  ende 
onse  Drossale  van  onsen  Lande  van  Brabant  incomen  selen,  ten  besueke, 
op  dierste  jaer  tôt  Lovene ,  ende  op  dander  jaer  toi  Brucelle ,  ende  alsoe  voert 
van  jare  te  jare  ewelic  durende. 

XVI.  Voert  gheloven  wi  hen,  waert  dat  sake  dat  enech  twist  ocht  ghevecht  ge- 

(1)  Entre  les  villages  d'Anderlecht  et  de  Molenbeck,  près  du  hameau  dit 
Mortenbeek,  dans  la  plaine  appelée  den  Hoogen-Couler ,  la  Haute-Culture , 
et  plus  lard  Schot  ou  Scheute.  Hist.  de  Bruxelles,  I,  116.  —  La  bataille  fut 
donnée  le  17  août  1356.  Selon  les  historiens  flamands  el  liégeois,  Wenceslas 
y  assistait  de  sa  personne,  mais  les  écrivains  brabançons  prétendent  qu'il  était 
en  ce  moment  à  Maestricht.  «  Pour  diligenter  ses  forces  d'Outre-Meuse,  dit 
Butkens,  le  duc  alla  lui-mesme  à  Maestricht,  ou  il  s'amusa  avec  assés  peu  de 
soing,  se  laissant  mener  par  le  conseil  de  jeunes  gens  sans  expérience,  et  plus 
addonnés  à  leurs  plaisirs  qu'à  ce  qu'estoit  nécessaire  pour  defence  de  la  pa- 
trie, ce  que  fut  cause  que  bien-tost  il  apprinl  à  ses  despens  combien  la  vigi- 
lance importe  à  un  prince,  estant  chose  certaine  que  les  loups  s'engraissent 
pendant  que  les  bergers  s'endorment,  el  que  l'absence  du  prince  renforce 
l'ennemi.  »  Cette  accusation  ne  paraît  pas  fondée;  voir  Ernst,  Hitt.  du  L im- 
bourg, V,  103. 
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de  Caudenberg,  et  fit  planter  son  étendard  sur  la  place  du  marché, 
devant  la  maison  échevinale.  Le  lendemain  de  ce  jour  appelé  parles 

viele  hinnen  onscu  vorsc.  Laoden, dat  aile  die  onsculdeghe  van  den vorsc.  twiste 
ende  ghevechlc  vasleu  ende  sekereo  vrede  bebben  selen  van  der  uren 
dat  die  vorsc.  twist  ende  ghevechl  soude  siin  gesciet,  lot  der  naester  noenco 
des  andcren  daeghs  daer  nacst  volgeude ,  ende  wie  hlerenbionen  daer  op  iet 
dade  dat  lu  vredebreker  ware. 

XVII.  Voert  gheloven  wi  lien,  datwi  niemanue  van  doelslaghe  tLanl  gbe- 
vcn  eu  selcn,  hi  en  si  versoent jeghen  die  Mage. 

XVHI.  Voert  gheloven  wi  hen,  dat  soe  wic  io  onsen  Lande  van  Hrahaot, 
van  Huesden  ende  vanOver-Mase  gheseten  es,  die  ghegaen  hadde  oft  ghereden, 
ochledie  rede  ocht  ghinghemet  vore  rade  deu  anderen  te  campe  le  eysscheoe 
buten  Lands,  ochte  yeste  in  eniger  manieren,  ende  niel  ghebetert  en  badde,dat 
hi  hadde  verbeurt  siin  liif  ende  siin  goet ,  gheliie  of  hi  enen  Qfan  doet  ghe- 
slaghen  hadde,  ende  dat  wi  hem  nemmerroeer  dLant  weder  gheven  en  selen, 
ende  waert  dat  hi  weder  in  onsen  Lande  quame,  dat  wi  over  hem  reehte 
soude  doen  aise  over  enen  ondadegen  Ofan,  ende  desgeliies  soe  wie  van 
onsen  vorsc.  Landen  den  anderen  vogeren  dade  buten  La  ois  dal  hi  in  den  sel- 
ven  broke  siin  soude  gbeliic  den  anderen. 

XIX.  Voert  Rheven  wi  hen  dat  niemanl  van  onsen  vorsc.  Lande  den  anderen 
buten  Lants  en  sal  mogen  dagen  van  enegerhande  saken ,  ute  gesceeden  van 
Testamente,  van  huweleken  Vorwerden,  ende  van  Aelmoesseo ,  eude  soe  wie 
dal  dade,  soude  verboren  siin  liif  ende  siin  goet,  ende  wi  en  souden  hem  nem- 
mermeer  onse  Lant  weder  mogben  gheven. 

XX.  Voert  gheloven  wi  hen ,  dat  die  gbene  die  ute  onsen  vorsc.  Lande 
verbannen  siin  van  moeyien  van  der  Gemeinlen,  van  Morde,  van  Dief- 
te,  ochl  van  Vrouwen-crachte,  dal  die  gebannen  bliven  selen  teweleken 
dage.  ende  en  selen  uemmermeer  weder  mogen  comen  in  onsen  vorsc. 
Lande  in  eneger  manieren. 

XXI.  Voert  willen  wi  endeconsenteren,  waert  dat  enegheVrouwe  ochte  Jonc- 
frouwc  oniscaecl  worde  die  crête ,  ocht  dal  men  vonde  1er  waerheit  dat 
jeghen  haren  wille  ware,  ende  si  bi  den  Man  sillende  bleven,  soe  souden  wi 
bare  bave  allemale  hebben,  ende  hare  Erve  also  lange  aise  si  leevede,  ende 
na  hare  doet  soe  soude  haer  Erve  weder  gaen  daert  sculdcch  ware  te  gane, 
ende  hlevc  si  niet  sillende  hi  den  Man,  soeen souden  wi  hebben  noeb  bore  bave 
noeb  hore  erve,  ende  die  Man  diedien  scaec  dade  soude  verboren  siin  liif  ende 
siin  goel  tôt  ewelcken  dagen,  also  verre  aise  hijt  verboren  mach,  ende 
waert  dal  enecb  Man  cnege  Joffrouwe  ontscaecte  ochte  onlleide  die  ooder 
hare  jare  ware,  dal  die  Man  verboert  sal  hebben  siin  liif  ende  siin  goet. 

XXII.  Voert  gheven  wi  hen,  dat  men  niemanne  bedragben  eu  sal  noch 
en  mach  dat  hem  onslade  doen  sal  van  quetsueren  noch  van  doetslage, 
indien  dat  hi  hem  der  waerheit  gbetroesten  darre  ende  le  sinre  ontscoul 
comen,  totder  liil  dal  hi  verwoonen  wort  meiten  Recule. 
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Bruxellois  le  mauvais  mercredi  (quaden  got'tisdag)  (1),  il  rem- 
plaça les  magistrats  urbains  par  des  hommes  qui  lui  étaient  dévoués. 

XXIII.  Voert  gheloven  wi  hen,  dat  aile  die  gheuedie  in  den  besueke,  dat 
nu  lest  werf  ghedacn  was  van  onsen  liefs  Hcren  ende  Vaders  wegen  , 
daer  Got  de  Siele  af hebben  moet,  ende  van  siins  ghemeins  Lants  wegen  die 
ghejugecrl  ende  getaxeert  waren ,  selen  bllven  ghejugeert  ende  gelaxeert  also 
sii  waren  sonder  verlaten,  endettât  wi  selen  doen  gescien ,  ende  hebben 
elken  dat  hem  toe  ghejugecrt  es. 

XXIV.  Voert  gheloveo  wi  hen  ,  soe  wal  Lande,  Slede,  Vrybeide,  Hee'r- 
scapen  oft  Fortrechlen  die  wi  winnen  met  ghemeinen  Orloghe  ocht  met  ghe- 
meioeu  Ucere  van  onsen  Lande  van  Brabant  vorsc.  op  wat  Hcren  dat  ware , 
dat  dat  bliven  soude  ende  toebehoeren  onsen  gemeinen  Lande  van  Brabant 
vorsc.  sonder  wedcrkecren,  ende  al  dies  te  plegene  dies  onse  gemeine 
Lant  sculdech  es  te  plegene  sonder  sceiden,  gheliic  onsen  Lande  van  Brabant. 

XXV.  Voert  gheloven  wi  hen,  soe  wie  meringe  ochte  palinge  begeert 
binnen  onsen  vorsc.  Lande,  dat  wi  hem  die  selen  doen  gescien  jeghen  uns, 
ende  jeghen  enyegewelke. 

XXVI.  Voert  gheloven  wi  onsen  vorsc.  goede  Lieden  van  al  onsen  (Jloesle- 
ren  van  onsen  Lande  vorsc.  aile  bare  Privilegien  ende  Charteren  die  si 
besegelt  hebben  van  onsen  lieven  Het  e  ende  Vader  den  llertoghe  van  Brabant, 
van  siinen  Vader  ende  van  siinen  Vorderen,  daer  God  de  Sielen  af  hebben 
moet,  ewelec  vortane  vaste  ende  geslede  te  houdeoe,  die  welke  wi  ben 
conflrmeren  ende  ratiAceren  in  aile  dicr  raanieren  dat  si  in  hebben  ende 
begrypen. 

XXVII.  Voert  gheloven  wi  ende  consenteren  onsen  goeden  Lieden  van 
onsen  vorsc.  Lande  ghemeinelec ,  dat  men  niemanden  die  in  Brabant 
geseten  es  vortane  lot  Anlwerpen  ,  voert  eysten  en  sal  noch  verdeylen  na 
derStal  Recht  van  Anlwerpen,  hi  en  si  vore  melden  Rechte  verwonnen. 

XXVIII.  Voert  gheloven  wi  hen,  dalmen  Sente Pelers  Manne,  ende  die 
van  Sente  Pelers  Hanscape  siin ,  handelen  sal  ende  houden  gheliic  dat  niense 
sculdech  es  te  uoudene,  ende  te  handelen  gheliic  dalmen  van  ouds  heer- 
bracht  heefl. 

(1)  Dcse  scoffelture,  dat  es  waer, 

Ghesciede  in  Ons  Heren  jaer 
MCCCL  cude  sesse, 
Hout  dat  in  ghedenckenesse, 
Des  goensdaegs ,  doe  ic  u  ghewach , 
In  oeghslmaent  den  seventhienden  dach  : 
Te  Bruessel  es  hem  den  name  gegeven 
Den  quaden  goensdach,  mids  desen  sneven. 

Brab.  Yw$t«n,  II,  49. 
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Cela  fait,  il  se  rendit  successivement  à  Louvain,  â  Tirleraont,  à 
Léau,  à  Nivelles,  et  reçut  partout  l'hommage  des  habitants  comme 

XXIX.  Voert  gheven  wt  hen,  dat  ware  datsakedatenege  tweepartien  die 
leeclieden  waren  diogende  worden  Tan  enegeo  goede  hlnnen  onsen  vorsc. 
Lande  ghelegen,  eude  die  parlien  daer  af  in  Vonncsse  comen  waren  soe  dat  die 
ene  met  den  Vonnesse  verlore  ochl  onlwiiu  worde,  ende  hiit  dan  voert  over- 
gave  enen  Pape,  Clerke,  ocht  enege  anderen  Geesteleke  Persoen,  omme  den 
ghenen  buteu  Lands  te  creytene  ocht  te  moeycne  diet  ghewonnen  hadde,  dat 
dan  die  gheoe  die  dat  dade  sal,  verboren  siin  tiif  ende  siin  goet,  ende  en 
soude  vortane  nemmermeer  in  onsen  vorsc.  Lande  mogeo  comen. 

XXX.  Voert  ghelovcn  wi  hen,  dat  elker  roallec  siin  selfs  goet  hueden 
mach ,  ochte  doen  hueden ,  ende  daer  toe  Hondeo  honde  die  voeten  ongecort 
sonder  calengiere,  ende  waert  dat  enech  Welt  den  hais  brake  ochl  ghequest 
worde  van  den  Honden ,  datmen  dat  Welt  also  laten  liggen,  ende  aient  der 
liede  Honden,  dat  siî  daer  af  ongescaed  souden  siin,  ende  dat  ele  Mao  jageo 
mach  Dasen  ende  Vosse  aile  Brabanl  dore  sonder  calengieren. 

XXXI.  Voert  hebben  wi  ghegeven  ende  geconsenteert  dat  de  Ridderen,  Rna- 
pen,endegoede  Lieden  ule onsen  Sleden  die  ioonscnl.andevan  Braluntgeselen 
siin  seulcu  mogen  jagen  alreliande  groet  Welt  sonder  calengieren  al  Brabant 
dore,  uteghesceiden  in  den  Woude  ende  Waranden  die  men  vcrclaren  sal, 
gheliicdatdieBnevein hebben suelenende  begripen  die  men  daer  opmakeo  sal. 

XXXII.  Voert  hebben  wî  hen  geloefl,  soc  wie  vortane  Porter  werden 
sa)  te  Capcllen  op  ten  Bosch,  ter  Hulpen  ochte  ter  Merchtene,  dat  sine 
Brieve  inhoude  sclen  op  wat  jare  ende  dage  hi  Porter  wart,  eude  dat  bi  na 
dieu  dagh,  jaer  ende  dach  sinen  last  en  broke  dragen  sal  aise  ochte  ht  daer 
geen  Porter  en  ware. 

XXXIII.  Voert  gheloveu  wi  hen ,  datmen  in  onsen  Walschcn  lande  van  Bra- 
bant hebben  sal  enen  souffisanten  Ballui  geboren  van  binnen  onsen  Lande  van 
Brabant,  ende  dat  siue  Clerke  ende  audere  Ambachterssuelen  van  binnen  onsen 
Lande  van  Brabant  geboren  siin  al  desgeliies,  ende  dat  *t  Hof  van  Geneppien 
ghebouden  sal  siin  gheliic  dat  plach  hier  vortiits,  soe  dat  niemaut  die  daer 
te  doene  heeflen  werde  ghehandelt  bulen  weghe  van  Rechte. 

XXXIV.  Voeil  hehhcn  wi  ghelocft  ,  gesworen  ,  geconArmeert ,  ende 
geratificeert  ,  allen  onsen  goeden  Liedeu  ,  Steden  ,  Vriheiden  ,  Cloesteren 
ende  allen  onsen  Lande  vorghenoemt  aile  hare  Vriheiden ,  Chartereo ,  ende 
sunderlinge  den  Chartere  van  Cortenberghe  ,  ende  dea  Walscen  Cbartere 
ende  aile  hare  andere  Cbarteren,  Privilegien,  Costumen,  Usagen ,  ende 
lleerbrcnghen  die  sii  hebben ,  gheliic  dat  sise  besegelt,  heerbracht,  ende  geu- 
seert  hebben,  die  le  houdene  vaste,  ende  gesteede  tôt  cwelekendagen,  voreons, 
voreons  oer  ende  nacomelinge,  sonder  breken  sonder  daerjeghen  te  doene,  ocht 
te  doen  doene  in  eneger  manicren,  endegheloven  heu  in  goede,  gerechte  ende 
getruwe  Vrouwe,  code  Here  te  sine,  ende  ghenc  crachte  noch  wille  ane  heo 
laten  te  gesciene,  noch  te  gedoeghene  in  negeenre  manieren. 
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duc  de  Brabant.  «  C'estoil  chose  admirable  de  voir  une  métamor- 
phose si  soudaine,  et  comme  par  une  transformation  générale  tout 
le  gouvernement  en  deux  jours  avoit  prins  autre  visage  (1).  » 

Ende  omme  dat  wi  willen  ende  begherene  dal  aile  dese  vorseide  Poenten , 
Articuleo ,  ende  Vesticheiden  vaste  eode  gesteede  gobouden  werdeu ,  ende  bli- 
ven  sonder  breken  lewelike  dagen ,  soe  hebben  wi  ghegeven  ende  gcloeft ,  ende 
gcsworen  op  die  heilcge  Ewangelie,  onsen  vorsc.  goedcn  Licden,  hare  oer 
ende  nacomclingen  aile  de  vorsc.  Poenten,  Arliculen  ende  Veslicheden, 
vaste  ende  gestade  le  houden,  voie  ons  ende  onse  nacomelingen  eweleke 
vortane,  sonder  daer  jeghen  te  doene,  ochle  te  doen  docne  in  eneger  manie- 
ren,  in  aider  vormen  gheliicdal  hier  boven  bescrcven  es,  etide  ware  dat  sake 
dat  wi ,  onse  oer ,  ochle  onse  nacomelingen  jeghen  eenigevan  dese  vorscreveo 
Poenlen,  Arliculen  ende  Vesticbeden,  ghinghen,  daden,  ocbte  daden  doen 
in  al  ochl  in  deele,  hoe  ende  in  wat  manieren  dat  dat  ware,  soe  consenteren  wi 
ende  willecoren  onsen  vorscreven  goeden  Lieden ,  dat  si  ons  noch  onsen  oer 
noeh  nacomelingen  nemmernieer  ncgheencn  Dienst  en  doen,  en  seulen  noch 
onderhorech  siin,  totder  tiildal  wi  hen  dal  weder  daen  hadden,  ende  afgelae- 
ten  volcomelec.  In  orcontscappe  ende  veslicheiden  van  allen  desen  dinghen 
vorscreven  soe  hebben  wi  onsen  grolen  Segel  anedese  jegenwordigbc  Lelteren 
doen  hanghen;  ende  omme  die  meerdere  sekerhcit  onsen  vorscreven  goeden 
Lieden  hier  af  te  doene,  soe  hebben  wi  gebeden,  versueken  ende  bidden 
onsen  lieven  endegelruwen  Here  Dideric  Van  Home,  Ilere  van  Parweys  ende 
van  Cranenborch,  lleren  Henric  van  Ber(hout,Here  vanDuffele  ende  vaoGeelc, 
Here  Geerarde,  Here  van  Vorselar  ende  Borchgrave  van  Geldenaken,  Here 
Jan  Here  van  Boeckhotit,  ende  nere  Bernarde  Here  vau  Borgevael  onsen 
Drossale  van  Brabant,  Ridderen,  bidden  dat  si  dese  jegenwordighe  Lelteren 
willen  besegelcn  met  haren  Segclen ,  in  kennisse  ende  getugenissen  van 
allen  desen  dinghen,  poenten ,  ende  arliculen  vorscreven. 

Ende  wi  Dideric  van  Home,  Here  van  Parweys  ende  van  Cranenborch, 
Henric  Berthout  Here  van  Duffele,  ende  van  Geele  Geerarde  Here  van  Vorselar 
en  Borchgrave  van  Geldenake  ,  Jan  Here  van  Boeckhout ,  eude  Bernart 
Here  van  Borgevael,  Drossale  van  Brabant,  Ridderen  vorsc.  overmits  beede 
ende  versuec  onser  liever  endegeminder  Vrouwen  ende  Heren  vorsc.  hebben 
onse  Segel  le  metden  haren  ane  deze  jegenwordighe  Letleren  doen  hanghen 
in  kennis<e  ende  in  getugenissen  van  allen  desen  dinghen,  poenten  ende 
arliculen  vorsc.  Gcgeven  lot  Loveneden  derden  dach  van  January  inl  jaerons 
Heren  M'CCC»  vyflech  ende  vive.  »  Cette  pièce  est  reproduite  d'une  manière 
extrêmement  inexacte  dans  le  Luytter  van  Brabant.  Le  texte  que  nous  don- 
nons ici  est  celui  du  Cleyn  Charterboek,  ms.  de  1507,  aux  archives  de  la  ville 
de  Louvain.  Nous  en  devons  la  communication  à  Mr  Edw.  Van  Even ,  dont  nous 
ne  saurions  assez  louer  la  gracieuse  obligeance  et  le  zèle  pour  la  science. 

(I)  Bulkens,  1,  470. 
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La  duchesse  avait  eu  à  peine  le  temps  de  s'échapper  de  Bruxelles; 
elle  se  hâta  d'aller  rejoindre  son*  mari  à  Maestricht.  Wenceslas  par- 
vint à  réunir  des  forces  considérables,  avec  lesquelles  il  se  disposait 
à  marcher  sur  le  Brabant.  L'évêque  de  Liège,  le  comte  Guillaume 
de  Namur,  et  les  autres  partisans  du  comte  de  Flandre  s'étaient 
avancés,  d'autre  part,  avec  beaucoup  de  monde  du  côté  de  la  fron- 
tière orientale  du  duché  pour  en  défendre  l'approche  aux  troupes 
ducales,  lorsque  tout-à-coup  une  nouvelle  des  plus  extraordinaires 
parvint  dans  les  deux  camps.  Un  coup  de  main  hardi  venait  de  déli- 
vrer Bruxelles  du  joug  des  Flamands,  et  le  courage  d'un  chevalier 
généreux  a  fait  relevé  en  celte  ville  l'étendard  du  Brabant.  Voici 
comment  la  chose  s'était  passée  : 

Un  mois  après  l'affaire  de  Scheut,  le  19  septembre  4356,  eut  lieu 
la  sanglante  bataille  de  Poitiers  si  fatale  pour  la  France.  A  la  nou- 
velle de  ce  désastre,  Louis  de  Maie,  tout  dévoué,  comme  on  sait,  à 
la  cause  française,  s'était  empressé  de  quitter  Bruxelles,  et  avait  re- 
pris le  chemin  de  ses  états,  d'où  il  comptait  se  rendre  à  Paris  sans 
délai.  Parmi  les  chevaliers  brabançons  réunis  autour  de  Wenceslas 
à  Maestricht.  se  trouvait  un  noble  Bruxellois,  Évrard  T'Serclaes(l), 
qui  n'avait  cessé  d'entretenir  avec  sa  famille  et  quelques  amis  braves 
et  fidèles  comme  lui  des  intelligences  suivies,  par  lequelles  il  était 
tenu  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  Brabant.  Il  apprit 
bientôt  le  départ  du  comte,  et  la  négligence  que  mettaient  les  Fla- 
mands à  garder  leur  nouvelle  conquête.  Le  moment  de  délivrer  sa  ville 
natale  lui  parut  arrivé  :  il  quitta  Maestricht,  et  regagna  le  Brabant, 
où  il  rassembla  un  petit  nombre  d'hommes  déterminés,  avec  les- 
quels il  régla  l'exécution  de  son  projet.  Le  24  octobre,  par  une  nuit 
sombre  et  une  pluie  battante,  ils  sortirent  de  celte  extrémité  de  la 
forêt  de  Soigne  alors  contigue  à  la  ville,  et  s'approchèrent  en  silence 
d  une  partie  du  mur  extérieur  qu'on  pouvait  atteindre  à  pied  sec,  et 
dont  le  revêtement  endommagé  menaçait  ruine  (2).  Us  escaladent  le 

(1)  Il  tirait  son  origine  de  la  famille  patricienne  des  Sleeuws.  Nicolas 
Sleeuws  ayant  commencé  une  souche  à  part,  cette  souche  prit  le  nom  de 
T'sfieren-Claes,  souche  de  messire  Nicolas.  Evrard,  né  à  Bruxelles  vers  Tan 
1315,  avait  épousé  eu  premières  noces  Béai  ri  x  Van  Eessene,  et  en  seconde? 
noces  Élisaheth  Van  der  Meeren  ;  il  était  seigneur  de  Wambeeck,  Bodenpbera  et 
Ternath.  Le  château  de  Cruykenbourg,  petite  seigneurie  enclavée  dans  le  ter- 
ritoire de  Ternath,  fut  rebâti  par  lui  et  orné  d'une  riche  chapelle.  Voir  M*  J. de 
Saint-Génois,  Notice  sur  Everard  T'Strclaes,  dans  \e  Messager  de»  sciences, 
année  1855,  p.  258. 

(2)  a  11  pénétra ,  disent  les  auteurs  de  l'Histoire  de  Bruxelles,  dans  le  JFar- 
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rempart  sans  èlre  aperçus  ni  entendus,  pénètrent  â  l'intérieur  de 
la  cité,  et  font  retentir  comme  autant  de  coups  de  tonnerre  le  cri 
répété:  Brabant  au  grand  duc.  A  ces  cris,  les  Bruxellois  qui 
étaient  dans  le  secret  et  veillaient,  descendent  dans  la  rue  tout  ar- 
més, et  se  joignent  à  la  petite  troupe  de  T'Serclaes.  Arrivés  sur  la 
grand'place,  ils  s'élancent  sur  le  perron  de  la  maison  des  éche- 
vins  (1)  où  flottait  la  bannière  flamande,  la  mettent  en  pièces,  et  la 
foulent  aux  pieds.  Elle  est  remplacée  par  l'étendard  brabançon,  ar- 
boré bientôt  après  dans  le  reste  de  la  ville. 

Cependant  les  Flamands  éveillés  en  sursaut  et  saisis  d'une  terreur 
panique,  sortent  en  désordre  de  leurs  demeures,  et  cherchent,  er- 
rant dans  les  ténèbres,  une  issue  qu'ils  ne  rencontrent  nulle  part. 
Traqués  de  tous  côtés,  perdus  et  désespérés  au  milieu  d'une  mul- 
titude d'ennemis  toujours  grossissante,  les  uns  se  précipitent  du 
haut  des  remparts,  les  autres  sont  massacrés  par  la  populace;  quel- 
ques-uns, dont  le  désespoir  double  les  forces,  se  groupent,  résis- 
tent courageusement,  et  ne  périssent  qu'après  une  lutte  achar- 
née, accablés  par  le  nombre.  Au  point  du  jour,  tout  était  fini;  on 
n'entendait  plus  dans  la  ville  reconquise  que  des  cris  de  joie,  que 
des  champs  de  triomphe  en  l'honneur  du  libérateur  de  la  pa- 
trie (2). 

moesbroek  (Marais-aux- Bettes ,  correspondant  à  la  rue  Neuve,  à  celle  du 
Meyboom  ei  des  environs,  en  dehors  de  la  première  enceiute  de  Bruxelles),  et 
escalada  la  muraille  non  loin  de  la  chapelle  de  Saint-Laurent,  près  de  l'endroit 
où  se  trouvait  la  maisou  de  sa  famille,  au  fond  de  l'impasse  dite  alors  Eeten- 
gat  (Trou-à-manger,  ainsi  appelé,  pense-ton,  de  l'habitude  contractée 
par  les  ouvriers  travaillant  à  l'église  de  Sainte  Gudule,  de  se  réunir  en  cet 
endroit  pour  y  prendre  leurs  repas).  «  —  On  croit  communément  que  la  rue 
&  Assaut  doit  son  nom  à  l'événement  dont  nous  parlons. 

(1)  Cette  maison,  située  près  de  l'hôtel  de  ville  actuel, s'appelait  alors  comme 
aujourd'hui  de  Sterre,  V Étoile  (Mansionem  seu  fundum  nuncupatum  de 
sterre  situm  supra  commune  forum.  Acte  de  1399  aux  archives  de  Sainte 
Gudule).  Au  xiv"  siècle,  l'ammau  y  tenait  ses  séances,  et  on  y  affermait  les 
biens  communaux  et  les  accises.  Cette  maison  a  été  reconstruite  en  1695.  Bist. 
de  Bruxelles,  III,  55.  —  L'opiuion  commune  qui  prend  pour  l'ancienne  mai- 
son écheviuale  la  Broodhuys  (Panarium,  domus  panaria,  halle  au  pain), 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Maison  du  Roi,  est  erronée. 

(2)  C'est  le  nom  qui  lui  est  donné  dans  une  inscription  gravée  sur  pierre , 
et  retrouvée,  à  ce  qu'il  parait,  par  les  ouvriers  employés  à  creuser  les  fonde- 
ments de  l'hôtel  de  Berghe  ou  de  Beughem,  au  coin  de  la  rue  d'Assaut.  Voici 
cette  inscription  d'une  authenticité  suspecte  : 
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Ce  glorieux  événement  fut  le  signal  de  la  délivrance  pour  le  pays 
tout  entier  :  au  bout  de  quelques  jours  toutes  les  villes  du  Brabant, 
Malines  seule  exceptée ,  étaient  rentrées  sous  l'obéissance  de  leurs 
princes  légitimes.  Le  duc  et  la  duchesse  se  hâtèrent  de  reprendre  le 
chemin  de  leurs  états,  et  pendant  l'octave  de  la  Toussaint  ils  furent 
reçus  triomphalement  à  Louvain  et  à  Bruxelles.  La  guerre  toutefois 
était  loin  d'être  terminée;  tout  le  territoire  compris  entre  la  Senne 
et  la  Dendre,  ainsi  que  les  environs  de  Malines,  furent,  pendant 
plusieurs  mois,  le  théâtre  de  combats  sanglants.  L'intervention  de 
l'empereur,  frère  de  Wenceslas,  arrêta  les  hostilités  du  comte  de 
Namur  et  de  l'évèque  de  Liège;  mais  cette  protection  était  intéres- 
sée, et  il  se  la  fit  payer  par  un  acte  contraire  à  tous  les  précédents  et 
à  toutes  les  règles  du  droit ,  comme  on  va  le  voir. 

Le  20  février  4557,  la  duchesse  Jeanne  déclara  solennellement 
que  de  son  consentement  et  de  celui  de  Wenceslas  son  mari,  l'empe- 
reur avait  arrêté  les  dispositions  suivantes  sur  le  mode  de  possession 
et  sur  la  succession  des  duchés  de  Brabant  et  de  Limbourg,  dispo- 
sitions dont  elle  promettait  d'assurer  l'exécution  en  tout  ce  qui  la 
concernait  :  Wenceslas  jouira  dorénavant  de  toute  la  plénitude  de 
l'administration  et  du  gouvernement  des  duchés  de  Brabant  et  de 
Limbourg,  ainsi  que  des  terres  et  des  flefs  qui  en  dépendent,  comme 
vrai,  naturel  et  légitime  seigneur;  il  nommera  aux  emplois,  et  fera 
tout  ce  qui  appartient  à  la  souveraineté;  néanmoins,  aussi  long- 


S.  P.  0-  B. 
Kverhardo  TSherclaes  vict. 
patr.  libérât 

qui  IX  kalend.  oov.  MCCCLVl  hue  noctu 
cum  LXV1  soc.  arm.  urb.  invas.  exptign. 
vexill.  primar.  Gandav.  e  cur.  sénat,  dirup. 

et 

concertant,  civ.  host.  inlrorupt. 
val.  dep.  patr.  liber, 
p.  s. 

C'est-à-dire  :  Senalus  populusque  Bruxellensis  Everhardo  TSerclaes  vlelori, 
patriœ  liberatori ,  qui  IX  kalendas  novembris  MCCCLVl  bue  noctu  cum  LXV1 
sociîs  arma  lis  urbem  invasît,  expuçnavit,  vexillum  priroarium  Gandavensiuta 
e  curia  senaloria  dirupit,  et  concerlantibus  civibus  hostes  introniptos  valide 
depulsit,  patriam  liheravit.  Posieritati  sacrum,  ou,  publici»  sumptihas- 
—  Le  style  épigraphique  et  la  latinité  sont  certainement  beaucoup  postérieurs 
à  l'événement. 
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temps  que  la  duchesse  vivra,  il  ne  pourra,  sans  son  consentement, 
engager,  échanger,  aliéner  ou  vendre  quelque  portion  des  deux 
duchés.  Si  la  duchesse  vient  à  mourir  avant  le  duc  sans  laisser 
d'enfants ,  celui-ci  succédera  dans  ses  duchés  et  dans  ses  autres  seig- 
neuries; si  au  contraire  il  meurt  le  premier  et  qu'elle  passe  à  un 
nouveau  mariage,  les  enfants  qui  en  sortiront  succéderont  à  ses 
états.  S'ils  meurent  tous  deux  sans  postérité,  la  succession  sera 
dévolue  au  plus  proche  héritier  de  la  maison  de  Luxembourg , 
c'est-à-dire  au  chef  de  cette  maison  (4). 

Quoique  ces  dispositions  fussent  manifestement  en  opposition 
avec  les  droits  des  deux  dernières  filles  de  Jean  111,  la  comtesse  de 
Flandre  et  la  duchesse  de  Gueldre,  l'animosité  contre  les  Flamands 
était  si  grande  dans  le  Brabant  qu'elles  furent  ratifiées  le  lendemain 
par  les  représentants  (salvis  privilegiis  Brabantorum)  de  Bruxel- 
les, et,  deux  jours  plus  tard,  par  ceux  des  communes  de  Louvain, 
Bruxelles,  Anvers,  Bois-le-Duc,  Tirlemont,  Léau,  Nivelles,  Heus- 
den,  Vilvorde,  Herentbals,  Jodoigne  et  Lierre  (2). 

Cependant  la  guerre  continuait,  et  devenait  chaque  jour  plus 
onéreuse  au  Brabant.  Toute  intervention  puissante  était  sûre  d'être 
accueillie  avec  reconnaissance,  et  ce  fut  alors  que  Guillaume  111  de 
Hainaut  proposa  la  sienne.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Brabant  s'em- 
pressèrent de  l'accepter,  et,  par  lettres  données  à  Berg-op-Zoom 
le  29  mars  4357,  ils  firent  don  au  comte  de  Hainaut  de  la  ville  de 
Heusden,  à  condition  pour  celui-ci  d'arranger  comme  médiateur 
les  différents  qui  existaient  entre  eux  et  le  comte  de  Flandre,  et  s'il 
n'y  parvenait  pas,  de  les  assister  de  tout  son  pouvoir  contre  ledit 
comte, auquel  il  serait  tenu,  le  cas  échéant,  de  déclarer  la  guerre 
un  mois  après  l'expédition  des  présentes  lettres.  Par  d'autres  lettres, 
datées  de  Gertruidenberg  le  10  mai  suivant,  Jeanne  et  Wenceslas 
passèrent  un  compromis,  où  ils  se  remettaient  entièrement  de  toutes 
leurs  querelles  avec  le  comte  de  Flandre  au  jugement  arbitral  du 
comte  de  Hainaut,  qui  était  parvenu  à  se  faire  admettre  comme 
médiateur  par  Louis  de  Maie.  La  vérité  est,  dit  Butkens,  qu'il  avait 
secrète  intelligence  avec  le  Flamand,  qu'il  favorisait  trop  comme  il 
le  fit  assez  paraître  par  le  jugement  rendu  par  lui  le  4  juin  de  la 
même  année.  Cet  acte  est  connu  sous  le  nom  de  traité  d'Ath  (3); 

(1)  Butkens,  I,  471 ,  et  Preuves,  100. 

(9)  A  Thymo,  p.  VI,  L  IV,  c.  13.—  Toutes  ces  pièces  sont  reproduites  dans 
le  Codex  diplom.  de  M.  Willems,  Brab.  Veesten,  II,  524-533. 

(3)  Ce  traité  avec  les  anoexes  ne  comprend  pas  moins  de  six  pages  daos  le 
Codex  des  Brab.  Veesten,  11,545-518. 
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nous  allons  en  rapporter  les  principales  conditions ,  et  l'on  Terra 
que  ce  n'était  rien  moins  que  le  morcellement  du  duché,  et  la  recon- 
naissance des  prétentions  les  plus  exorbitantes  du  comte  de  Flandre. 

Après  quelques  articles  consacrés  aux  stipulations  d'usage  ou 
d'une  importance  secondaire,  venaient  ceux-ci  :  Les  villes  de  Lou- 
vain,  Bruxelles,  Nivelles  et  Tirlemont  étaient  tenues  envers  le  comte, 
et  sa  vie  durant,  au  service  militaire  chaque  année  pendant  six  se- 
maines; chacune  d'elles  devait  à  cet  effet  fournir  vingt-cinq  hom- 
mes servant  sous  la  bannière  de  la  ville  à  laquelle  ils  appartenaient; 
tous  les  frais  de  ce  service  étaient  au  compte  du  Brabant  (I).  —  Le 
comte  de  Flandre  conserverait  le  titre  de  duc  de  Brabant  qu'il  avait 
pris,  s'il  le  trouvait  bon.  —  Malines  et  tout  son  territoire  passerait  à 
toujours  entre  les  mains  du  comte.  —  Anvers  et  sa  banlieue  étaient 
assignés  à  la  comtesse  de  Flandre,  à  titre  de  dot  et  d'héritage;  si  les 
revenus  à  en  tirer  n'atteignaient  par  la  somme  de  dix  mille  florins 
d'or,  la  différence  devait  être  suppléée  d'ailleurs  par  le  duc  de  Bra- 
bant; les  Anversois  devaient  prêter  serment  au  comte  et  le  recon- 
naître comme  leur  seigneur,  sauf  toutefois  leurs  droits,  privilèges 
et  immunités;  le  haut  domaine  et  le  titre  de  marquis  restaient  à 
Wenceslas  et  à  sa  femme  (2). 

(1)  Butkens,  répété  par  d'autres  historiens,  exprime  ainsi  celte  condition  : 
«  Que  les  villes  de  Lovain,  Bruxelles,  Nivelle  el  Tbilleraont  seraient  tenues  de 
lui  servir  sa  vie  durante  une  Fois  par  an,  chaque  ville  avec  sa  bannière  armoiée 
de  leurs  armes,  le  terme  de  six  sepmaines  quand  ils  en  seront  requis  contre 
un  chascun,  hormis  le  duc,  la  duchesse  et  leurs  pays,  et  soubs  ebascune  des- 
dicles  bannières  y  aura  vint  et  cinq  hommes ,  et  entre  les  dictes  bannières  de- 
vraient estre  deux  barons  et  quatre  chevaliers,  le  tout  aux  despens  de  la  terre 
de  Brabant.  »  Ce  n'est  pas  toul-à-fait  le  sens  du  texte,  que  nous  reproduisons  : 
«  D'ores  en  avant,  le  vie  de  uodit  cousin ,  les  villes  de  Louvaîng,  de  Broussel- 
les,  de  Nivelles,  de  Thielcmont  le  serviront,  cascunc  ville  d'une  bannière  à 
escuches  de  ses  armes,  et  desous  cascune  bannière  vint  chine  hommes  d'armes, 
sys  sepmaioes  durant ,  sur  le  coust  et  le  frait  dou  pays  et  desdites  villes  de  Bra- 
bant, une  fois  Pan,  toutes  fies  que  nosiils  cousins  de  Flandre  ara  host  de  son 
pays  de  Flandres,  encontre  tous,  horsmis  le  duc  elle  ducesse,  no  antbe. 
et  le  pays  de  Brabant,  et  entre  ces  quatre  banières  are  deux  baneret  {banne- 
rets)  et  deux  chevaliers.  » 

Ondcr  dese  bannière  sullen  wesen 
Twce  baenrustc,  ij  ridders  gepresen. 

Brab.  Yeest  ,  II.  03. 

(2)  Voici  les  termes  du  traité  :  «  Comme  il  soit  ainsi  que  no  chière  et  aroè> 
cousine,  la  comtesse  de  Flandres  ne  fuist  onques  assenée  ne  payée  de  oo  t»êj 
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La  honte  monte  au  front  à  la  lecture  d'un  pareil  traité,  et  Ton 
comprend,  on  partage  toute  l'indignation  du  vieil  historien  bra- 
bançon ,  qui  le  flétrit  en  ces  termes  :  «  Combien  que  les  conditions 
de  ceste  estoient  du  tout  exorbitantes  et  notablement  préjudiciables 
à  nostre  duchesse  et  à  son  estât,  toute  fois  l'occurence  du  temps, 
l'ennui  de  la  guerre,  l'amour  de  la  paix  et  autres  circonstances  fi- 
rent passer  le  duc  par  icelles;  et  véritablement  le  comte  d'Haynaut 
tailla  de  bien  larges  courroyes  de  la  peau  d'autrui,  mais  il  les  paya 
depuis  trop  chèrement,  car  quelques  mois  après  il  tomba  en  miséra- 
ble rage,  et  devint  tellement  furieux  que  jamais  après  il  ne  retourna 
à  soi.  » 

La  malheureuse  ville  d'Anvers  ne  se  résigna  pas  facilement  à  pas- 
ser sous  le  pouvoir  du  comte  de  Flandre.  Les  villages  de  Wilryek, 
Berchem,  Wilmarsdonck,  Slabroeck,  Lillo,  Berendrecht,  Borgvliet, 
Santvliet,  Deurne  et  Wyneghem ,  avaient  été  ajoutés  à  la  ville  pour 
parfaire  la  somme  de  dix  mille  florins  de  rente  assignée  en  dot  à  la 
comtesse.  Vers  la  fin  de  juin,  Louis  et  Marguerite  firent  leur  entrée 
au  milieu  des  murmures  mal  déguisés  de  la  foule.  Les  Anversois 
payèrent  cher  la  mauvaise  réception,  qu'ils  venaient  de  faire  à  leurs 
nouveaux  maîtres.  Dépouillés,  au  profit  de  Malines,  de  leur  triple 
marché  franc  de  l'avoine,  du  sel  et  du  poisson ,  et  toujours  plus  mal 
disposés  envers  la  Flandre,  ils  irritèrent  le  comte  à  tel  point  que  ce- 
lui-ci revint  chez  eux  à  main  armée,  fit  saisir  deux  cent  cinquante 

chier  et  araé  cousin  !e  duc  de  Brabant  son  père,  que  Diex  absoille,  doti  droit  de 
son  mariage,  ue  de  droiture,  que  escheir  li  pouist  de  luy,  ne  en  meubles  ne  en 
cateulx,  pourquoy  ledite  werc  secommencha,  nous,  en  recompensacion , di- 
sons, ordenous,  cl  li  accordons  à  avoir  chascun  an,  pour  lui  et  pour  ses  boirs 
qu'elle  a  à  présent,  ou  ara  de  nostre  chier  cousin  de  Flandres,  jusques  à  le 
somme  de  dys  mille  florins  de  Florence  par  an,  et  pour  celle  dite  somme  no- 
dicte  cousine  tenra  héritablement,  pour  li  et  pour  ses  hoirs  devanlnommés, 
en  fier  et  en  bornage  de  no  anlhe  la  ducesse  et  de  ses  boirs  dus  de  Brabant ,  le 
ville  d'Andwers,  et  toutes  les  appendanecs  et  appertenances  eolirement et 
en  cas  que  ledite  ville,  les  rentes  cl  revenues  dessusdils  ne  porroienl  les  dis 
mille  florins  de  Florence  accomplir,  nous  lui  assennerons,  par  juste  prisie, 
faite  devans  le  mois  après  la  date  de  ces  lettres,  de  chou  qui  faudra  (man- 
quera) de  ledite  somme  de  florins  par  an,  ès  villians  et  revenues  estans  au 
plus  près  de  ledite  ville  d'Andwers  ,  et  de  chou  devra  nodicle  cousine  de 
Flandres  faire  foy,  homaige  et  services,  et  nos  cousins  li  contes  de  Flandres 
comme  ses  mamhours,  et  leur  hoir,  si  comme  dit  est,  a  no  chicre  et  amée 
anthe  dessus  nommée  et  à  ses  hoirs  dus  de  Brabant,  ensi  que  frère  et  seur 
raaisnet  ou  maisuée  doivent  faire  à  leur  fière  ou  seur  aincl  ou  aisneé.  » 
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des  habitants  les  plus  marquants,  et  les  dispersa  dans  diverses  Tilles 
de  Flandre,  où  il  les  retint  prisonniers.  Les  magistrats  furent  obli- 
gés de  lui  livrer  tous  les  documents,  chartes,  privilèges,  renfermés 
dans  leurs  archives.  Il  défendit  sous  les  peines  les  plus  sévères  qu'au- 
cun bourgeois  quittât  la  ville  sans  sa  permission.  Anvers  subit  pen- 
dant quarante-sept  ans  cette  odieuse  domination. 

Ces  débuts  du  règne  de  Jeanne  et  de  Wenceslas  étaient  tristes: 
d'autres  luttes  non  moins  tristes  ,  luttes  sanglantes  du  pays  divisé 
contre  lui-même,  ne  devaient  pas  tarder  à  éclater ,  et  les  haines  civi- 
les, assoupies  à  peine  sous  le  dernier  règne,  allaient  se  réveiller 
plus  terribles  que  jamais.  Les  métiers  avaient  succombé  dans  les 
premiers  efforts  tentés  par  eux  pour  obtenir  une  part  dans  le  gou- 
vernement de  la  cité.  Jean  III,  continuant  l'œuvre  de  son  père,avaii 
interdit  à  toutes  les  corporations  ouvrières  de  tenir  assemblée  sacs 
la  permission  des  magistrats,  tous  choisis  parmi  les  patriciens.  Dé- 
fense était  faite  aux  gens  de  métier  de  garder  des  armes,  sous 
peine  de  perdre  la  vie  et  les  biens.  Ces  mesures  rigoureuses  avaient 
été  sollicitées  par  la  haute-bourgeoisie,  et  octroyées  aux  villes  à 
titre  de  faveurs.  Un  pareil  état  de  choses  ne  pouvait  durer;  la  pré- 
sence au  pouvoir  d'un  prince  étranger  jeune  et  mal  affermi ,  de- 
vait infailliblement  ramener  dans  l'arène  ces  masses  de  travail- 
leurs si  nombreux ,  et,  il  faut  bien  le  dire,  si  mal  récompensés  de  la 
richesse  que  leur  industrie  et  leurs  labeurs  avaient  fait  naître  dau* 
le  pays. 

Le  parti  populaire  s'était  donc  ranimé  à  l'avènement  des  nouveaux 
princes.  L'agitation  sourde  qui  régnait  dans  plusieurs  villes,  et  sur- 
tout à  Louvain,  gagna  bientôt  Bruxelles.  Les  métiers  commencèrent 
â  se  réunir  dans  des  assemblées  clandestines,  où  l'on  concertait  des 
plans  destinés  à  modifier  l'administration,  en  y  faisant  entrer  l'élé- 
ment plébéien.  Comme  on  savait  qu'on  n'obtiendrait  rien  que  par 
la  force,  une  prise  d'armes  avait  été  décidée  pour  le  lendemain  de 
la  Madeleine,  23  juillet  1300,  quand  le  projet,  confié  à  trop  de 
monde  pour  rester  secret,  parvint  aux  oreilles  des  patriciens.  Ceux- 
ci  prévenus  à  temps  se  réunissent  en  armes,  au  milieu  de  la  nuit, 
devant  la  maison  échevinale,  tandis  que  les  mécontents  courent,  de 
leur  côté,  se  ranger  sous  leurs  bannières.  On  s'observe  ainsi  pen- 
dant quelque  temps  de  part  et  d'autre.  Leséchevins,  réunis  en  con- 
seil et  ayant  avec  eux  le  sire  de  Vorselaer,  chevalier  prudent  et  ex- 
périmenté, décident  que  pour  empêcher  l'effusion  du  sang,  on 
essayera  d'abord  de  s'entendre  avec  les  chefs  de  l'insurrection, et  ils 
appellent  devant  eux  les  représentants  de  la  puissante  corporation 
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des  bouchers  (t).  Ceux-ci  font  répondre  qu'ils  se  présenteront  quand 
il  en  sera  temps,  et  l'envoyé  des  échevins,  effrayé  de  leur  attitude 
menaçante,  rapporte  tremblant  ce  message  au  conseil  toujours  plus 
agité. 

Cependant  l'insurrection  jusque-là  n'était  que  partielle;  deux  mé- 
tiers seulement  Jes  bouchers  et  les  tisserands,  avaient  pris  les  armes. 
Bientôt  on  vit  les  derniers  se  ruer  sur  la  Steenporte,  ou  prison  de  la 
ville  (2),  que  sa  destination  signalait  particulièrement  aux  attaques 
des  plébéiens.  A  cette  nouvelle  les  patriciens  sautent  à  cheval,  et, 
pour  prévenir  la  réunion  des  deux  corps  de  métiers  insurgés,  se 
jettent  sur  les  bouchers.  Un  combat  affreux  s'engage  (3)  entre  ces 
hommes  qui  n'ont  pour  toute  défense  que  leurs  larges  couteaux,  et 
des  cavaliers  armés  de  toutes  pièces.  Les  bouchers  résistent  vigou- 
reusement d'abord,  mais  après  une  lutte  acharnée  ils  sont  refoulés 
dans  leur  quartier,  et  désarmés  par  leurs  adversaires. 

Les  tisserands  et  les  foulons ,  qui  se  sont  joints  à  eux ,  continuent 
avec  fureur  l'attaque  de  la  Steenporte.  Pendant  que  le  plus  grand 
nombre  tentent  d'enfoncer  les  portes,  et  de  pénétrer  à  l'intérieur  à 
travers  les  lucarnes,  d'autres  accumulent  aux  pieds  de  l'édifice  dé- 
testé des  monceaux  de  paille  et  des  tonneaux  de  goudron,  y  mettent 
le  feu ,  et  s'arrêtent  à  considérer  la  flamme,  qui  monte  et  enveloppe 
dans  ses  étreintes  la  tour  maudite.  En  ce  moment  même,  deux  prê- 
tres, envoyés  par  les  magistrats,  viennent  conjurer  la  foule  de  se  dis- 
perser, et  de  rentrer  dans  le  calme  :  ils  ne  sont  pas  écoutés.  Les  pa- 
triciens alors  ont  recours  à  un  moyen  extrême.  Ils  se  divisent  en 
quatre  corps  :  l'un  reste  à  la  maison  échevinale  pour  la  défendre  en 
cas  d'attaque  ;  le  second  se  dirige  vers  la  partie  inférieure  de  la  cité, 
quartier  populeux  où  le  long  des  bords  de  la  Senne  se  pressaient  les 
habitations  ouvrières  (4),  et  y  allume  un  incendie  qui  se  propage 
avec  rapidité;  de  là  il  se  dirige  vers  la  Steenporte,  où  il  arrive  en 
même  temps  que  les  deux  derniers  corps,  auxquels  la  flamme  a  servi 


(1)  Cette  corporation  était  une  des  plus  riches  et  des  plus  turbulentes.  Elle 
faisait  partie  de  la  nation  de  Notre-Dame,  et  avait  quatre  doyens.  La  halle-à- 
la-viande  occupait  déjà  en  1276  remplacement  de  la  grande-boucherie  d'au- 
jourd'hui. 

(2)  La  Steenporte  fut  démolie  en  1760. 

(3)  La  rencontre  eut  lieu  au  M  arc  hé-aux- Tripes  {Pensmerct,  Penstrate, 
Forum  Inteslïnorum). 

(4)  Ce  quartier  était  appelé  alors  Raem-strate ,  rue  du  Chassie;  il  cor- 
respondait à  la  rue  des  Chats  actuelle,  aboutissant  au  Vieux-Marché. 

Tome  IV,  45 
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de  signal.  Les  malheureux  plébéiens  aperçoivent  à  leur  tour  le  feu 
qui  dévore  leurs  demeures ,  et  à  peine  ce  lamentable  spectacle  a-t-il 
frappé  leurs  regards ,  que  le  son  des  clairons  et  le  pas  précipité  des 
chevaux  annoncent  l'arrivée  de  l'ennemi  accourant  de  trois  côtés  à 
la  fois.  Accablés,  désespérés,  ils  fuient  en  désordre;  tous  ceux  qui 
ne  parviennent  pas  à  s'échapper  périssent  misérablement.  Ainsi  se 
termina  la  terrible  journée  du  25  juillet  4300.  Les  gens  du  peuple 
qu'on  soupçonna  d'y  avoir  pris  part  furent  chassés  impitoyablement 
de  la  cité  (I). 


(I)  Voici  le  récit  des  Brab.  Vecsten,  II,  Ififi  : 

Iloe  die  gemeinte  te  Bruessel  op  slael. 

Het  geviel ,  dais  claer  ende  waer , 
Te  Bruessel ,  in  Ons-Heeren  jaer 
MCCC  en  LX  roedc, 
Een  beruerte  indiestede. 
Van  der  gcmeinlcn  ;  si  wouden  maken 
XII  raetslteden,  welkesakeo 
Heu  alsoe  geschieden  al  : 
Om  te  scuwene  tgroot  ongeva) 
Haers  wonderliken  opsets  swaer, 
Soe  wordcn  ghemaecl  al  daer 
Twee  comoingimoesteren  rechlvort , 
Die  corlelinge  waren  verstoerl, 
Ende  afgeset  corl  daer  nare , 
Binncn  cenen  balvcn  jarc 
Mids  overbrekegbe  dinge 
Der  gbemeinten  gederingc , 
Die  si  maecten ,  omme  dat 
Si  die  beercn  van  der  stat 
Vernielen  wouden  al  le  samen. 
Sommege  dieneren  dat  vernamcn 
Vau  der  slal,  die  de  sakcn 
Dcn  heeren  gingcn  conl  maken 
Toi  barcn  hmise,  sonder  beidcn, 
Ende  wcctense  met  rcrdicheiden 
Uni  haren  slape  ;  oec  was  aldaer 
Het  Gecrl ,  die  becre  van  Vorselaer . 
Ende  oec  somœegbe  ander  beeren , 
Die  lier  lijt  le  Bruessel  weren. 
Die  xvelcke  bi  der  wet  quamen , 
Ende  hadden  rael  te  samen 
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Les  patriciens  profitèrent  (te  leur  victoire,  pour  remettre  en  vi- 
gueur d'anciens  règlements  et  en  porter  de  nouveaux,  tous  destiués 
à  contenir  de  plus  en  plus  les  classes  populaires.  Il  fut  défendu  aux 
bannis  de  rester  plus  de  huit  jours  dans  une  église  de  la  franchise 


Dat  van  der  wetdie  goede  liedeo 
Dambachtcn  soudeu  ontbieden 
Bi  hen  te  comene,  t«  weleo  claer 
Wic  diegaderinge  maecten  dacr; 
Want  die  heercn  vernamen  bloot 
Dat  men  gaderingen  groot 
TcrCapelIcn  heeft  ghedaen. 
Oec  soc  hebbeo  si  verslaen 
Der  vleeschouwcrs  vergaderinghe 
Docn  si  vernamen  desedinghe 
Ontbodcn  si,  openbare, 
Si  souden  comen  alst  lijt  ware. 
Die  goede  man,  die  was  gesonden 
Van  der  wet,  hevel  daer  soe  vonden 
Gbestell.  dal  bijt,  sonder  beiden, 
Met  groier  hacst  der  stat  scide. 
Doen  die  taeeren  dese  dinge 
Wislen ,  ende  die  gaderinge 
Des  voles  van  der  Capelstratcn, 
Ende  hen  dochlc  dal  si  baten 
Die  Steenport  hadden  vast  beslolcn, 
Soe  wouden  si  dan  icrsl  bestoien 
Met  eenen  hope ,  met  fieren  gelalc , 
Die  van  der  Vleeschouwcrstratc. 
Dus  trocken  si  derwert  te  samen , 
Ende,  als  si  op  die  Pensmcrcl  quaraen 
Quamen  die  andere  pariien 
Achler  beide  die  beckerien 
Die  vleeschouwcrs  gewapenl  doc, 
Ende  riepen  lude  :  *  Toc  !  toe  ! 
Si  sijn  onse;  hels  al  gewonnen.  » 
Daer  worden  si  wederonneo 
Melcrachte,  ende  wederstacri; 
Wanl  den  goeden  Iteden  wies  aen 
Dcn  hoop,  die  voreder  stat  huus 
Illeven  was;  soen  worden  confuus 
Die  vleeschouwcrs ,  herde  scierc , 
Doen  si  sagen  die  bannière 
Van  tser  Huygh  kinls  ghcslecbte, 
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de  Bruxelles,  sous  peine  d'une  prolongation  de  bannissement  pour 
autant  d'années  qu'ils  y  resteraient  de  jours  au  delà  du  terme  fixé. 
Quiconque  leur  portait  des  aliments  était  frappé  d'amende;  maïs  ils 
pouvaient  obtenir  un  sauf-conduit  pour  sortir  du  pays.  Tout  indî- 


Daer  hem  ele  goel  man  onder  rechte, 
Die  Irouwelen  bi  der  wet  bleven. 
Dus  worden  achlerwcrt  ghedreven 
Die  vleeschouwers  ende  verjaeght, 
Gheslagen,  gevangen,  ende  versaeght. 
Elcstclde  hem  dacr  om  vlien, 
Die  tgeluc  roocht  ghescien. 
Die  heeren  Irocken  doeu  le  bant 
Ter  haren  hujen,  dacr  men  Tant 
Felle  wapencn  ongbehiere, 
Ende  heol  water  op  den  viere, 
Endc  cale  daerbi ,  daer  si  met  wouden 
Theerscap  vernielen  ende  verscoudeo, 
Hadden  si  in  haer  strate  gecomen. 
Dit  opset  was  hen  benomen. 
Als  dese  waren  dus  confuus 
Quam  theerscap  voer  dcrstal  butts. 
Daer  wouden  sulcke  ongespaert 
Heetelic  ter  Steenporten  waert; 
Wantdie  van  bulen  met  grolensorten 
Waren  vorc  die  Slecnporlen, 
Daer  si  op  scoten  met  ernstichede. 
Ende  branden  die  bladeren  mede 
Van  der  porte  met  pecke,  met  stroe. 
Docn  ghedroegh  die  rael  alsoe 
Dal  die  van  binuen  alsoe  sciere 
Die  porte  ootdeden  ;  als  die  flere 
Bleven  si  daer  voren  staende. 
Die  heere  van  Vorsselaer  vermaende 
Ende  seide ,  inl  openbaren , 
Dat  si  alsoe  cocue  waren 
Die  de  plaetse  niet  en  begeven 
Ende  voer  der  slal  huus  bleven, 
IHaulec  staende ,  als  die  boude , 
Of  icment  opset  maken  woude 
Ende  ter  stat  huus  wert  comen , 
Dat  dit  bi  hen  mocht  sijn  benomen. 
Alsdicvore  dieSteenport  gingen 
Doen  worden  gheordenert  die  dingeu 
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vidu  saisi  en  possession  d'une  arme  tranchante  ou  a  pointe,  devait 
avoir  la  main  percée  de  sa  propre  arme,  ou  payer  une  grosse  amende. 
Une  année  de  bannissement  punissait  tonte  blessure  faite  avec  un 
couteau.  Nul  ne  pouvait  porter  l'épée  sans  l'autorisation  de  l'amiuan 


Van  den  heeren,  wiselikc, 
Dnt  si  sondcn  ij  geestclike 
Maonen  opde  Capelstraten , 
Dal  si  dat  vole  souden  salcn  , 
Conden  si  en  te  vreden  hringen. 
Maer  noeb  soe  en  wisten  die  dingen 
Die  van  buten,  iot  verclarcn , 
Ifoe  dat  binuen  was  gewaren. 
Noch  soe  haddeo  die  heeren  raet 
Dat  si  sonden ,  sonder  verlaet, 
Eenen  hoep  volex  ongelet 
Dore  der  Bogaerden  wincket, 
Diewelcke,  sonder  ophouden , 
Die  Raemstrate  aensteken  souden  ; 
Wantdie volders,  boerdic  verclaren, 
Aile  1er  Capellen  waren. 
Des  gelijc,  tea  selven  slonden, 
Die  heeren  eenen  hoop  uut  sonden 
Met  haesten  dore  iRuysbroec  winket , 
Die  trocken  al  ongelet 
Op  den  Save! ,  die  alsoe  saen 
Als  sie  sagen  ivier  op  gaen 
En  die  Raemstrate  sonder  letten, 
Steken  souden  hare  Iroropeltcn , 
Op  den  Savci ,  endc  ter  vacrt 
Trecken  1er  Steenporle  wcrl  j 
Ende  die  van  Raemstrate 
Souden  occ  comen  le  harer  baie. 
Aldus  won  dit  al  ghedaen. 
Doen  den  roec  op  sagen  gaen 
Die  Capeloise  ende  den  brant 
Beueden  heo ,  ende  al  te  hant 
Boven  ben  hoerden  die  trompellen, 
En  dorslen  si  daer  niel  langer  lellen , 
Maer  gaven  vluchl ,  ende  scieden 
Hier  ende  daer,  aUdwase  lieden, 
Als  vole  beraest  ende  onbesticrl. 
Aldus  soe  wort  ghesconflert 
Die  gemeinle  al  le  samen. 
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ou  des  échevins.  Les  gens  de  la  populace  flétris  du  nom  de  ribaudsy 
sans  doute  à  cause  de  leurs  mœurs  dépravées  étaient  soumis  aux 
pénalités  les  plus  sévères.  Toute  personne  de  cette  classe  convaincue 
d'avoir  blasphémé  ou  de  s'être  livrée  à  des  divertissements  immo- 
raux dans  l'enceinte  de  la  ville,  était  attachée  au  pilori  du  marché  à 
l'aide  d'un  anneau  qui  lui  traversait  l'oreille.  Les  injures  contre  les 
magistrats  étaient  réprimées  par  le  bannissement  ou  par  un  pèleri- 
nage à  Saint-Jacques-de-Compostelle  (1). 

Le  siège  principal  de  l'agitation  populaire  était  à  Lou  vain,  et  ce  fut 
là  principalement  que  les  troubles  se  produisirent  avec  le  caractère 
le  plus  inquiétant,  et  eurent  les  conséquences  les  plus  graves  pour 
l'avenir  de  la  cité.  Le  mayeur,  Pierre  Couterel,  s'y  était  mis  à  la 
tète  de  la  classe  ouvrière,  et  la  soutint  avec  une  singulière  énergie 
contre  le  parti  opposé.  Dans  la  situation  où  étaient  les  esprits  dans 
cette  ville,  la  circonstance  la  plus  insignifiante  pouvait  faire  naitre 
un  conflit,  et  voici  celle  qui  se  présenta  la  première.  Un  poissonnier 
embourbe  avec  sa  charette  s'était  emparé  d'un  cheval  paissant  dans 
une  prairie  aux  environs  de  Louvain,  et  élait  arrivé  au  marché  de 
bonne  heure  avec  la  charette  et  le  cheval.  Ce  marchand  fut  accusé 
de  vol,  mais  l'intention  de  commettre  le  méfait  ne  paraissant  pas 
suffisamment  établie,  attendu  que  l'inculpé  avait  reconduit  le  che- 
val, il  fut  acquitté  par  les  échevins.  Le  mayeur  en  jugea  autrement, 
et  retint  le  poissonnier  en  prison.  Considérant  la  chose  comme  un 

Rechlvort  die  iij  hope  quamen 
Van  binnen,  van  boven,  van  beneden; 
Tcrslont,  in  dicr  baeslicheden  , 
Worden  si  hier  ende  daer  gheraept , 
Die  opsetiers,  ende  betraept, 
Ghcvangen ,  die  met  onlvlien  en  mochlen , 
Dietsom  raetten  live  becochten, 
Daer  juslicic  af  was  gedaen. 
Dus  es  hacr  opset  vergacn. 
Desc  sconfecture  ghesciede  daer 
Te  Brucssd ,  in  ons  Ilceren  jaer 
Als  men  LX  gescreven  sach 
Ende  XIIIe,  den  andercn  dach 
Des  oachts  na  sente  Magdalenen. 
Aldus  vallet  meesl  altenen , 
Endcnemt  quaet  finement 
Dat  roen  onredelec  begent. 
(1)  Los  a«n?ur«  de  V Histoire  de  Bruxelles,  d'après  A  Thymo. 
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attentat  à  leurs  droits,  les  échevins  suspendirent  Couterel  de  ses 
fonctions;  celui-ci  en  appela  au  duc  de  Brabant.  Appuyé  à  la  cour 
de  Tervueren  par  le  conseiller  Renaud  de  Schoonvorsl,  le  mayeur 
y  reçut  un  accueil  assez  bienveillant ,  et  rentra  triomphant  à 
Louvain. 

Le  bon  accueil  fait  à  Coûterai  par  la  cour  de  Tervueren  était  de 
nature  à  réveiller  la  vieille  aniuiosité  des  gens  de  métier  contre  l'a- 
ristocratie urbaine,  et  bientôt  on  les  vit  se  rassembler  en  tumulte, 
et  prendre  l'attitude  la  plus  menaçante  contre  ceux  qu'ils  appelaient 
leurs  oppresseurs  (1).  Le  mayeur  les  animait  par  des  discours,  où  il 
dépeignait,  sous  les  plus  sombres  couleurs,  1  humiliation  de  leur  si- 
tuation présente,  l'orgueil  et  les  vexations  des  patriciens,  discours 
qu'il  terminait,  selon  la  coutume  invariable  des  agitateurs  delà  mul- 
titude, en  exagérant  la  puissance  du  nombre,  et  en  faisant  retentir 
les  mots  magiques  d'indépendance  et  de  liberté  (2).  Les  patriciens 
réunis  à  Phôtel-de-ville  hésitaient,  et  ne  savaient  quel  parti  prendre 
à  l'aspect  de  cette  foule  armée  et  toujours  croissante.  Gérard  de  Vor- 
selaer,  seigneur  puissant,  qui  se  trouvait  en  ce  moment  à  Louvain 
avec  plusieurs  chevaliers,  leur  conseillait  de  disperser  par  la  force 
ce  peuple  mutiné,  et  leur  promettait  son  concours.  On  n'osa  pas 
adopter  ce  conseil  énergique,  sinon  téméraire,  et  on  résolut  de  re- 
courir à  la  conciliation,  et  de  se  mettre  en  rapport  avec  le  mayeur. 
Celui-ci  déclara  que  le  peuple  voulait  se  rendre  compte  par  lui- 
même  de  la  gestion  des  intérêts  communaux,  et  exigea  qu'on  lui 
ouvrît  les  portes  de  Phôtel-de-ville.  A  peine  les  patriciens  eurent-ils 
obtempéré  à  cette  sommation,  que  la  foule  se  précipita  à  grands  flots 
dans  les  salles, s'empara  de  toutes  les  pièces,  chartes,  privilèges, etc., 
qui  tombèrent  entre  ses  mains,  les  lacéra  ou  les  jeta  au  feu.  Coulc- 


(1)  Dans  la  nuil  du  21  au  22  juillet. 

(2)  Coulerellus  verba  facere  primo  de  intolerabili  patriciorum  in  plcbcm 
superbia  :  pênes  ipsos  solos  magistralus  insignia  esse  ;  solos  sibi  redemptioDera 
vectigalium  usurpare;  solos  aerarium  administrai;  plebem  contra  in  com- 
muni  patria  cum  conferendis  lum  solam  oneribus  pressam,  ad  nullius  honoris 
communionem  admitti.  Ubi  concionem  accensam  videt,  postremo  ostendere 
quam  pulchra  libcrtalis  vindicandao  offerretur  occasio,  duce  non  lantum  pa- 
triciis  offeuso,  ateliam.si  (juid  coolra  ipsos  moverelur,  baud  dubie  surda 
aure  prtelerituro;  praesentem  forluuam  raanibus  non  ejiciendam,  al  auden- 
dum,  et  arma  pro  liber  (aie,  re  omnium  carissima,  capienda.  Divœus,  Annal. 
Looan.  I.  III,  p.  22.  On  croirait  lireuue  page  de  l'histoire  de  Rome,  et  de 
l'éternelle  lutte  des  plébéiens  contre  les  patriciens. 
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rel,  de  son  côté,  fit  saisir  tous  les  patriciens  présents,  au  nombre  de 
cent  soixante-quinze,  et  les  conduisit  sous  bonne  garde  à  la  cita- 
delle (l),  où  il  les  constitua  prisonniers  (2). 

(1)  Le  Chdteait-César. 

(2)  In  dier  nacbt  sijn  op  gheslaen 
Die  gcmeinle,  die  bevaen 
Heinden  le  hebben  der  stat  huus 

Met  Peter  Coutreele.  nu  boort  abuns  : 
Ecds  goedsman  marte  wu  ghesonden 
Spadeom  wijn,  te  selven  stonden, 
Die  dit  opscl  becft  vernomeu, 
Ende  es  hacsteliken  coroen , 
Ende  condeghel  al  onghelet 
Enich  der  beeren  van  der  wet. 
Die  goede  man ,  die  dit  verhoert , 
Ileycn  gbecondicht  rechtevort 
Sinen  ghcscllen,  ende  vort  dat 
Den  goeden  roannen  van  der  stat. 
Doen  si  dit  dus  badden  verstaen 
Uebbcn  si  der  stat  huus  bevaen , 
Eer  die  ghemeinle  samentlijc 
Vergadert  waren  voleomelije. 


Als  bi  dat  sacb  is  hi  gesebeden 
Van  hen ,  ende  es  sier  strate  ghereden. 
Aldus  wies  scerc  Peters  macht 
Coutereels,  binnen  diere  nacbt. 
Bi  den  hallen ,  op  die  groot  merct 
Te  Loven,  heefl  hi  hem  gbesirecl 
Ende  die  gemeinte  ghebattaillicrt. 
Daer  bleven  si  staende ,  aUoe  bestiert , 
Tôt  smorgens  dat  die  sonne  scheen, 
Ende  doen  trocken  si  al  ghemeen 
(Peler  ende  al  sijn  meisniede) 
Voerdcr  stat  buus.  Dîe  goede  liede 
Vraeghden  heu  met  worden  sware 
Wes  dat  haer  begeren  ware 
Van  hen  te  hebben ,  dat  si  soe  quamen 
Met  sulckcr  roenichte  te  sa  m  en , 
Ende  aile  met  ghewapender  liant? 
Doen  anlworde  al  le  liant 
Peler  Coulereel  met  sijnre  scaren  : 
Dat  si  daer  om  niel  uut  en  waren 
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Le  peuple  profita  de  sa  victoire  avec  une  certaine  modération  : 
l'administration  de  la  cité  fut  renouvelée  le  lendemain  ;  parmi  les 
échevins  nommés,  quatre  appartenaient  aux  familles  patriciennes, 
les  métiers  nVn  prirent  que  trois  dans  leurs  rangs.  Les  prisonniers 
détenus  au  Château-César  furent  élargis,  moyennant  une  forte  ran- 
çon (1),  et  la  promesse  de  quitter  la  ville  au  plus  tôt.  On  démolit  les 

Om  iemans  erch ,  groot  do  cleene, 
Dat  si  le  weten  aliène 
Begerdcn  sunderlingedie  dingen 
Van  der  slal  gocde  rekenioge , 
Ende,  woude  m  en  hen  die  doen  gescien , 
Si  wouden  le  vreden  sijn  van  dien  : 
Daerom  soe  waesl  dal  si  daer  quamen 


Als  dese  vorwaerde  was  gedacn 

Liel  men  op  Ihuus  comen  sacn 

Peleren  CouCereel ,  met  al 

Sinen  briganten,  in  groot  gelai. 

Als  dus  opl  huus  was  si  u  conl , 

Peter  Coutereel ,  dede  hi  ter  stont. 

Jlem  over  levereo ,  met  corten  worden . 

Aile  die  slotele,  die  hchoerden 

Toi  der  slat  ;  ende  daer  na  saen 

Heefl  hi  die  goede  manne  gevaen 

Van  den  geslechlen ,  ende  in  hesorch 

Dede  hise  leggen  op  die  borch; 

In  vresen  jammerlce  begangen 

llilt  hise  langen  lijl  gevangen  , 

Ende  stelde  die  wet,  hoert  mijn  bedieden  . 

Al  gader  van  gcmeinen  licden 

TeLovene,  dat  si  u  cont, 

Ende  daer  naer  scicte  hi  lerslont 

Aen  den  ghenen ,  herde  sciere, 

Die  de  grute  van  desen  bière 

Vercochl  hadde,  die  oppcrste  was 

Bi  den  hertoghe,  roacr  niel  mids  das 

Dat  di  de  hoeghsle  was  gehoren, 

Macr  van  ghelove  verre  te  voren 

Boven  aile  die  baenrilsheren , 

Die  lier  tijl  in  Brabant  wercn. 

Brabant.  Feesten,  II,  1C0-1C5. 
(1)  1000  ou  800  gouden  peters,  disent  les  Brab.  Veesten.  Le  peter  d'or 
valait  environ  12  francs. 
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bâtiments  qui  avaient  servi  de  prisons  jusque  là,  et  des  préparatifs 
menaçants  et  en  permanence  dans  les  rues  et  sur  les  places  publi- 
ques tinrent  en  respect  ce  qui  restait  de  patriciens  désarmés. 

Au  moment  où  ces  graves  événements  se  passaient  à  Louvain, 
Wenceslas  venait  de  partir  pour  son  duché  de  Luxembourg.  La  du- 
chesse Jeanne  députa  aussilôt  les  chevaliers  Gérard  Van  der  Heyden, 
sire  de  Bautersem,  et  Gautier  Van  derBruggen,  pour  informer  sur 
ce  qui  était  arrivé  ,  entendre  les  intéressés  ,  et  rétablir ,  s'il  était 
possible,  l'ordre  et  l'union  dans  la  cité.  Après  plusieurs  conférences 
tenues  à  l'abbaye  de  Parc,  les  commissaires  furent  obligés  de  se  reti- 
rer sans  avoir  rien  fait.  L'année  s'écoula  dans  ces  tristes  circonstan- 
ces. Lorsque  le  moment  de  renouveler  les  magistrats  pour  l'an- 
née 1301  fut  venu,  deux  majeurs,  commoengemeesteren  ,  furent 
nommés  :  l'un,  Henri  de  Pape,  était  patricien,  le  second,  Henri  An- 
dries,  plébéien.  L'échevinat  resta  vacant. 

Cependant  Wenceslas  était  revenu  dans  le  Brabant.  La  situation  à 
Louvain  devenait  de  plus  en  plus  intolérable,  et  le  duc,  pressé  sur- 
tout par  les  instances  des  sires  deRotselaer,  de  Wesemael  et  de  Hé- 
verlé,  se  décida  d'intervenir  par  la  force.  Au  mois  d'octobre  1561,  il 
était  avec  des  troupes  à  Terbanck  en  face  de  la  ville.  Couterel  et 
les  siens  furent  consternés;  ils  allèrent  au  devant  du  duc,  et  se  dé- 
clarèrent prêts  à  accepter  toutes  les  conditions  qu'il  voudrait  leur 
imposer.  Wenceslas ,  incliné  à  la  clémence ,  exigea  qu'ils  fissent 
amende  honorable  pour  le  passé,  et  rétablit  toutes  choses  sur  l'an- 
cien pied,  excepté  pourtant  un  seul  point,  mais  des  plus  importants, 
où  il  laissa  le  peuple  en  possession  de  sa  conquête.  Dorénavant  des 
sept  échevins  quatre  devaient  être  choisis  parmi  les  patriciens,  trois 
dans  les  rangs  de  la  bourgeoisie  inférieure  ;  les  vingt-deux  jurés  de- 
vaient être  pris  en  nombre  égal  dans  chacune  de  ces  deux  classes. 
Un  principe  nouveau ,  et  qui  renfermait  dans  ses  flancs  toute  une 
révolution  sociale,  était  ainsi  solennellement  reconnu  par  l'autorité 
ducale  (1). 

(1)  Le  duc  estant  de  retour  et  voiant  qu'il  ne  pouvoil  en  aucune  façon  ré- 
duire ce  peuple  seditieu*  résolut  de  le  presser  par  les  armes,  faisant  joindre 
à  cest  effect  une  bonne  armée  en  Tan  1301  en  intention  de  chastier  les  chefs  de 
la  révolte,  mais  ils  envoierenl  devers  lui  quelques  députés  pour  remoostrer 
qu'ils  esloient  prests  de  se  conformer  entièrement  à  la  raison  et  à  sa  volonté, 
et  que  parainsi  son  bon  plaisir  fut  de  vuider  le  tout  sans  armes,  ce  que  le  duc 
accepta  promptement,  ordonnant  quelques  seigneurs  de  son  conseil  pour  mo- 
dérer et  appaiser  toutes  les  querelles  et  dissentions  qu'il  y  avoil  en  ladicte 
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Wenceslas  avait  destitué  Couterel  de  ses  fonctions  de  mayeur, 
mais  pour  le  faire  entrer  dans  l'échevinat.  C'était  plutôt  une  faveur 
qu'une  disgrâce  (I),  car  Couterel  était  patricien ,  et  sa  nomination 
.  d'échevin  donnait  au  parti  populaire  la  majorité  dans  la  première 
magistrature  de  la  cité.  Les  métiers,  se  sentant  plus  forts  que  jamais, 
redoublèrent  de  hardiesse,  et  ménagèrent  les  familles  patriciennes 
moins  encore  que  par  le  passé.  L'aristocratie  bourgeoise  finit  par 
abandonner  presque  entièrement  la  ville,  et  laissa  le  champ  libre  à 
Couterel  et  à  ses  partisans.  L'ancien  mayeur  s'empara  de  nouveau 
de  toute  l'autorité,  dont  il  partagea  les  soins  avec  un  riche  drapier, 
Jean  Hannemann  ,  Yalter-ego  du  dictateur.  Aux  élections  de 
l'an  I5G2,  il  se  fit  nommer  mayeur  une  seconde  fois  avec  un  autre 
membre  de  la  corporation  des  drapiers.  Ce  fut  alors  que,  manquant 
d'argent,  il  envoya  plusieurs  de  ses  affidés  en  Allemagne  pour  em- 
prunter de  grosses  sommes  au  nom  de  la  ville.  Les  réclamations  des 
patriciens  forcèrent  le  duc  à  se  diriger  avec  des  forces  nouvelles  vers 
Louvain.  Couterel  et  son  parti  se  soumirent  comme  la  première 
fois,  et  la  tranquillité  fut  momentanément  rétablie  aux  conditions 
suivantes  :  les  chefs  des  lignages  et  les  doyens  des  métiers  devaient 
jurer  d'observer  fidèlement  à  l'avenir  l'accord,  peyse,  de  1361  ; 

ville,  lesquels  finalement  moyennerent  louis  les  débats  et  troubles  à  certai- 
nes conditions,  scavoir  est  que  tout  ce  qu'estoit  passé  entre  les  patrices  et  le 
peuple  durant  les  séditions  seroil  rois  en  oubli  ;  que  les  autheurs  d'icelles  de- 
manderaient  pardon  au  duc  à  genouils  teste  cl  pieds  nus;  que  de  là  en  avant 
quatre  ecbevins  seroient  esleus  des  familles  privilégiées  et  trois  de  la  com- 
mune, et  de  chasque  coslé  onse  conseilliers  jurés ,  desquels  seroient  choisis 
les  bourgemaistres,  l'un  du  coslé  des  patrices  et  l'autre  de  la  commune;  que 
la  charte  de  la  joyeuse  entrée  du  duc  seroit  mainlenue  en  touls  ses  articles  ; 
que  ceux  du  peuple  ne  porteroient  armes;  que  tous  les  débats  à  s'esmouvoir 
sur  le  choix  des  eschevins  et  jurés,  demeureroient  au  dire  et  ordonnance  des 
religieux  des  ordres  de  S.  Dominique,  S.  François  et  S.  Augustin  en  ladicte 
ville.  Et  de  ce  furent  depeschées  lettres  le  19  d'octobre  audict  au  1361  séel- 
léesdu  duc,  de  la  duchesse,  de  Willaume  duc  de  Juliers,  de  Robert  de  Namur 
sire  de  Bcaufort ,  de  Jean  comte  de  Salme ,  d'Arnou  sire  de  Rummen  et  Quael- 
beke  qui  sont  qualifiés  cousins  du  duc,  de  Raynaud  sire  de  Schoonvorst,  de 
Henry  de  Baulershem  sire  de  Berges  et  autres.  Butkens,  I,  480.  —  L'acte  ori- 
ginal se  trouve  dans  le  Codex  des  Brab.  Veesten,  II,  584-500. 

(I)  En  13C2  le  duc  et  la  duchesse  donnèrent  en  fief  à  Pierre  Couterel  le 
village  d'Asten  en  récompense  de  ses  bons  et  fidèles  services  :  om  den  menich- 
fuldigen  goeden  ende  getruwen  dienst  die  hy  hun  ducke  ghedaen  heeft. 
Brab.  l'eest.,  Codex,  II,  592.  —  Asten  est  une  dépendance  de  Goid- 
senhoven. 
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en  gage  de  cette  observation  les  patricîehs  s'engageaient  à  fournir 
douze  otages  ,  et  les  plébéiens  quarante  ;  la  ville  était  tenue  de 
payerait  duc  vingt-huit  mille  moulons  d'or;  au  duc  de  Juliers  (1), 
trois  mille,  au  sire  de  Schoonvorst  six  cents,  et  mille  au  sire  de 
Berg-op-Zoom  (2). 

Couterel  conduisit  lui-même  à  Tervueren  les  otages  exigés  par 
le  traité.  Là  il  s'aperçut  qu'il  avait  beaucoup  perdu  dans  la  con- 
fiance du  duc  et  de  ses  conseillers;  en  homme  habile,  il  comprit 
que  la  position  ne  serait  bientôt  plus  tenable  pour  lui.  Voulant 
prévenir  l'orage  qui  s'annonçait  à  l'horizon,  il  se  condamna  à  un 
exil  volontaire,  et  quitta  Louvain  avec  Uannemann  son  affidé.  Le 
mayeur  choisit  d'abord  pour  lieu  de  retraite  le  village  d'Aslen,  au 
environs  de  Tirlemont. 

Les  patriciens  profitèrent  du  départ  de  Couterel  pour  se  faire 
restituer  l'argent  payé  pour  la  rançon  des  membres  de  leur  classe 
arrêtés  à  l'hôtel-de- ville;  ils  se  firent  également  indemniser  de  la 
perte  des  armes  qui  leur  avaient  été  enlevées,  et,  pour  conserveries 
bonnes  grâces  de  Wenceslas,  lui  offrirent  un  don  de  quatre-vingt- 
cinq  mille  moulons.  Cet  emploi  des  deniers  de  la  ville,  et  la  mesure 
par  laquelle  les  magistrats  ordonnèrent  aux  ouvriers  drapiers  de  dé- 
poser aux  mains  de  l'autorité  les  armes  dont  ils  étaient  en  possession, 
exaspérèrent  les  plébéiens.  Un  complot  fut  tramé  entre  Couterel, 
qui  conservait  toujours  des  intelligences  à  Louvain,  et  ses  princi- 
paux partisans.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  se  saisir  pen- 
dant la  nuit  des  armes  enlevées  au  peuple  ,  et  de  massacrer  les 
patriciens.  Les  conjurés  étaient  sur  le  point  de  s'emparer  du  châ- 
teau d'Héverlé ,  près  de  Louvain  ;  mais  le  complot  fut  découvert,  et 
les  auteurs  de  l'entreprise  payèrent  leur  témérité  de  leur  vie.  Wen- 
ceslas, informé  de  ce  qui  s'était  passé,  porta,  le  15  mai  1564,  une 
sentence  de  proscription  contre  Couterel  et  ses  complices  du  dehors; 
leur  têle  fut  mise  à  prix  :  une  récompense  de  quatre  cents  écus  d'or 
était  promise  à  celui  qui  livrerait  l'ancien  mayeur  mort  ou  vif.  la 
mois  de  juillet  suivant,  un  de  ses  plus  fidèles  adhérents,  Paul  Heren- 
golis,  fut  saisi  à  Bois-le-Duc,  et  décapité. 

Couterel  erra  pendant  quelques  années  en  Allemagne  et  en 
France.  Fatigué  à  lafiu  de  cette  vie  agitéeet  vagabonde,  il  cherchai 

(1)  Il  accompagnait  le  duc  dans  cette  expédition.  Son  comté  avait  été  ériçé 
en  duché  par  l'empereur  Charles  IV  en  1557. 

(2)  L'acte  de  soumission ,  daté  du  6  février  1303,  est  reproduit  par  M.  Wil- 
levas,  Brab.  Veesten,  Codex,  II,  594. 
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rentrer  pacifiquement  dans  sa  patrie.  Grâce  à  l'intervention  des  sires 
de  Bouchout  et  d'Héverlé,  grâce  aussi  à  l'influence  de  Henri  d'Hoog- 
straeten ,  auquel  il  avait  donné  sa  fille  à  l'époque  de  sa  dictature,  il 
obtint  en  4369  l'autorisation  de  revenir  à  Louvain,  après  avoir 
restitué  toutes  les  obligations  qu'il  s'était  fait  délivrer  à  la  même 
époque  sur  le  trésor  de  la  ville  à  son  profit  ou  au  profit  des 
siens  ,  et  y  mourut  quelques  années  après  dans  la  plus  complète 
obscurité  (i). 

Vers  la  même  époque,  le  Brabant,  si  agité  depuis  quelques  an- 
nées, vit  son  prince  s'engager  au  dehors  dans  une  guerre  des  plus 
honorables  par  l'intérêt  qui  était  enjeu  et  que  défendait  Wenceslas, 
mais  dont  Fissne  fut  malheureuse.  Nous  parlons  de  l'entreprise  for- 
mée contre  les  brigands,  qui  infestaient  les  voies  publiques  dans  les 
régions  voisines  du  Rhin,  et  que  protégeait,  au  mépris  de  tout  droit, 
le  duc  de  Juliers.  Nous  sommes  entré  précédemment  à  ce  sujet 
dans  des  détails  (2),  que  nous  ne  répéterons  pas  ici.  On  se  rappelle 
que  le  duc,  après  avoir  déployé  le  plus  grand  courage  à  la  bataille 
de  Baestweler  (5),  à  une  lieue  et  demie  de  Roi  duc ,  fut  fait  pri- 

(1)  Meose  martio  (1369)  Petrus  Coulerellus,  poslquam  patria  exlorris  va- 
rias Galliae  ac  Germanite  partes  pervagatus  esset.  intercessoribus  Joanne 
Bocholdano,  Waltero  Heverlensi,  Henrico  llochstratano ,  genero  suo,  a  Lo- 
vanlensibus  in  gratiam  receptus,  obligationes  omoes  adulterinas,  per  quas  eis 
molcsius  autea  fuerat,  reddidil,  vilamquein  patria  post  aliquos  an  nos  ioglo- 
rius  complevit,  parum  admodum  lucri  ex  omnibus  suis  rapinis  reportans. 
Divœus,  23. 

(2)  Voir  noire  histoire  du  Luxembourg  dans  le  tome  III,  p.  394. 

(3)  Wenceslaus  dux,  vir  magni  et  lumidi  cordis,  nolenssuis  relictis  aufu- 
gere,  cnm  tamen  potuissct,  ohlato  sibi  dextrario  veloctssimo,  illic  captus  est 
cum  suis  baronibus  et  militaribus  viris  in  numéro  copioso.  Zantfliet.  — 
Parmi  les  chefs  qui  périrent  dans  cette  sanglante  mêlée,  on  cite  surtout  Guil- 
laume de  Luxembourg,  coin  le  de  Saint-Pol,  et  Henri  de  Cuyck,  sire  de 
Iloofjstraeten.  Le  premier,  raconte  un  chroniqueur,  (Chron.  de  Cologne^lX) 
gisait  vivant  parmi  les  morts,  et  criait  pour  se  faire  reconnaître  :  Simpol, 
Simpol;  un  soldat  ennemi  l'entendant  :  Saint  Paul  ne  t'assistera  pas,  dit-il, 
el l'acheva,  «de quoi  le  duc  de  Juliers.  ajoute  Butkens.  se  seroil  tellement 
fasebé  qu'il  auroit  faict  pendre  et  estranglcr  ledict  varlet  pour  n'avoir  espar- 
gné  le  sang  d'une  prince  de  si  grande  naissance.  »  —  •  Entre  touts 
ceux  qui  des  nos  très  méritent  qu'on  en  face  louable  mencion,  dit  le  même 
historien,  est  des  premiers  Henri  de  Cuyck  sire  de  Hoochslraten ,  de  qui 
Edmond  de  Dinlre  rapporte  qu'il  jetta  par  terre  l'estendart  du  duc  de  Gueldres, 
et  avant  qu'il  perdit  la  vie  tua  de  sa  propre  main  bien  soixante  et  sept  de  ses 
ennemis.  » 
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sonnier,  et  détenu  pendant  un  an  au  château  de  Niedecken,  d'où 
il  ne  sortit  que  par  la  puissante  intervention  de  son  frère,  l'empe- 
reur Charles  IV  (J). 

La  prise  et  la  captivité  deWenceslas  avaient  remué  profondément 
le  Brabant.  Les  députés  d'un  grand  nombre  de  villes  et  de  commu- 
nes (2)  du  duché  s'étaient  réunis  spontanément  à  Bruxelles  le  18  fé- 
vrier 1572,  y  avaient  protesté  énergiquement  de  leur  volonté  bien 
arrêtée  de  veiller  au  maintien  des  libertés  du  pays,  et  s'étaient  pro- 
mis mutuellement  aide  et  assistance.  De  retour  dans  ses  états,  le  duc 
s'empressa  de  convoquer  lui-même  une  assemblée  à  Cortenberg, 
dans  le  but  de  pourvoir  aux  nécessités  du  trésor  épuisé  par  les  diffi- 
cultés précédentes,  et  surtout  par  la  dernière  guerre.  Les  représen- 
tants de  la  noblesse  et  des  villes  volèrent  à  cet  effet  un  subside  de 
neuf  cent  mille  moutons  de  Vilvorde  (3).  Ce  jour-là  même,  17  sep- 

(1)  L'empereur  voianl  doncques  l'opiniastrclé  du  duc  de  Julieis,  fit  assem- 
bler toui  ce  qu'il  pouvoilde  forces,  et  au  mois  de  juing  de  l'an  1572  vint  a  Ail 
en  très  grand  équipage,  menant  en  sa  compagnie  l'impératrice  sa  femme, 
douse  archevesques  et  evesques,  neuf  ducs  el  marquis,  dix  comtes,  quatre- 
vingt  barons  ou  frij-herren,  el  onse  cents  chevaliers  avec  grand  appareil  de 
guerre.  De  mesme  se  faisoient  grandes  préventions  en  nostre  duché,  ctdevoit 
nostre  armée  passer  la  Meuse  pour  se  joindre  à  celle  de  l'empereur.  Sais 
Albert  regent  d'Haynaul  et  Otton  marquis  de  Brandenhourg  son  frère  con- 
seillèrent si  bien  au  duc  de  Juliers  leur  cousin  germain,  qu'en  compagnie  de 
nostre  duc  Wencclin  il  se  vint  présenter  devant  l'empereur,  et  ayant  lege- 
nouil  à  terre  il  recognut  ouvertemeut  avoir  raesfail  contre  lui,  s'estant  mis  en 
armes  contre  son  frère  le  duc  Wencclin  vicaire  ou  souverain  gardien  de  U 
paix  commune  ou  Lant-vrede,  et  que  par  ainsi  pour  avoir  sa  grâce  il 
rcmeltoit  ledicl  duc  en  ses  mains  ,  comme  aussi  touis  les  débats  qu'en- 
tre eux  y  avoit ,  pour  en  ordonuer  comme  il  trouveroit  en  équité  con- 
venir, priant  tant  a  l'empereur  qu'au  duc  Wencelin  de  ne  lui  monstrer 
ou  porter  à  cause  de  ce  succès  aucune  haine  ou  mal  talent.  Sur  quoi  l'em- 
pereur l'ayant  embrassé  lui  print  en  grâce  moiennani  la  délivrance  de 
sondicl  frère  el  des  autres  prisonniers  que  le  duc  de  Juliçrs  lenoit  en  ses 
mains.  Bulkens ,  1 ,  402. 

(2)  Luystervan  Brabant,  I,  144.  —  Quarante  quatre  villes  et  franchises 
sont  désignées  dans  cet  acte.  Nous  y  remarquons  Louvain,  Bruxelles,  Bois-le- 
Duc,  Tirlemont,  Léau,  Nivelles,  Lierre,  Vilvorde,  Ilerenthals,  Jodoigoe,  Lan- 
den,  Hannul,  Genappe,  Turnhout,  Arschot,  Zichem,  Berg-op-Zooro ,  Diest. 
Tervueren,Over-yssche,  Assehe,  Merchiem,  Wavre,  H  incourt.  Gcmb)oux,Rode 
près  de  Hal ,  Orp-le-Grand ,  Geest-Gerompont. 

(3)  Représentant,  selon  Ghesquière.  3,020,000  florins  de  Brabant,  quelqne 
chose  de  plus  que  sept  millions  de  francs. 
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tembre,  Wenceslas  donna  une  confirmation  solennelle  de  la  charte 
de  Cortenberg  (l)et  de  la  charte  wallone;  il  ordonna  en  même 
temps  une  enquête  sur  la  gestion  des  officiers  publics.  Les  influen- 
ces aristocratiques  dominaient  dans  cette  assemblée  :  ce  furent  elles 
sans  doute  qui  déterminèrent  le  duc  à  retirer  aux  métiers  de  Lou- 
vain  les  concessions  qui  leur  avaient  été  faites,  et  à  remettre  les  fa- 
milles patriciennes  en  possession  exclusive  de  l'écbevinat(2). 

Des  mesures  sévères  et  minutieuses  furent  arrêtées  pour  faire  pro- 
duire à  l'enquête  ordonnée  sur  la  gestion  des  officiers  publics  les 
résultats  que  Ton  en  attendait.  Trois  commissions  extraordinaires 
furent  créées  à  cet  effet;  elles  se  composaient  1°  de  dix  membres 
chargés  proprement  de  l'enquête,  et  dont  deux  appartenaient  à  la 
noblesse  et  huit  à  la  bourgeoisie,  besueckers;  2°  de  onze  justiciers 
ou  taxateurs,  jugeerders  ofl  taxeerders,  dont  trois  nobles  et  huit 
bourgeois;  5°  de  six  receveurs,  renimeesleren  t  deux  nobles,  deux 
Louvanistes,  deux  Bruxellois.  Ces  derniers  devaient  percevoir  les 
amendes  prélevées  sur  les  coupables,  et  en  employer  le  produit  à 
éteindre  les  dettes  du  trésor;  ils  étaient  astreints  à  rendre  compte 
de  leurs  opérations.  Le  duc  s'engagea  à  ne  plus  gracier  aucun  de 
ceux  que  condamneraient  ces  tribunaux  extraordinaires,  et  à  faire 
exécuter  leurs  décisions  (3). 

Un  édit  ducal  du  13  avril  1373  disposa  qu'une  somme  de  cin- 
quante deux  livres  serait  allouée  chaque  année  par  le  trésor  pour 
payer  les  émoluments  des  quatre  chevaliers  qui  faisaient  partie  de 
l'assemblée  de  Cortenberg ,  ainsi  que  les  gages  [des  deux  clercs, 
clercken,  et  des  deux  valets,  knapen.  Les  villes  de  leur  côté  ré- 
glèrent l'indemnité  à  accorder  par  elles  à  leurs  députés  (4). 

Le  subside  considérable  voté  à  Cortenberg  produisit  un  grave  mé- 
contentement dans  le  pays.  Wenceslas  ayant  voulu  en  confier  la  re- 


(1)  Luyster,  1, 147,  et  plu»  exactement  dans  la  revue  flamande  de  Mid- 
delaer,  III,  8. 

(2)  Aussi  ordonna  le  duc  en  la  racsme  assemblée  que  de  là  en  avant ,  selon 
les  anciens  usages;  les  sept  eschevins  de  la  ville  de  Lovain  seroient  esleus 
hors  des  sept  lignages  privilèges ,  comme  aussi  dix  et  neuf  conseilliez 
jurés ,  desquels  deux  seroient  maistres  de  la  commune  ou  bourgemais- 
tres ,  et  six  seroient  censeurs  dus  manufactures  de  laiue,  et  de  la  commu- 
nauté seroient  choisis  deux  conseilliez  jurés  et  deux  censeurs  sans  plus. 
Bulkcns.  I,  493. 

(3)  Luyster,  l,  156;  et  Histoire  de  Bruxelles,  I,  135. 

(4)  Luyster ,  1,  103. 
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cette  à  ses  propres  agents,  rencontra  une  vive  opposition  de  la  part 
des  villes.  L'agitation  recommençait  de  la  manière  la  plus  inquié- 
tante à  Louvain,  et  bientôt  les  députés  de  cette  ville  ne  se  rendirent 
plus  à  rassemblée  de  Cortenberg  qu'escortés  de  gens  armés.  Cette 
attitude  des  populations  urbaines  effraya  Wenceslas  ;  il  quitta 
Bruxelles  avec  la  duchesse  dans  les  derniers  jours  de  Tannée  1575, 
et  se  retira  au  château  de  Genappe.  Il  y  rassembla  quelques  troupes, 
qui  coururent  les  environs  de  Nivelles,  au  grand  effroi  des  habitants, 
line  guerre  civile  était  imminente,  lorsque  l'intervention  pacifique 
de  l'évèque  de  Liège,  Jean  d'Arckel,  prévint  cette  lutte  fratricide. 
Sous  les  auspices  du  prélat,  des  conférences  furent  ouvertes  à  Braine- 
l'Alleud,  et  il  s'y  rendit  lui  même  accompagné  de  quelques  mem- 
bres de  son  chapitre,  et  des  députés  des  communes  de  Liège  et  de 
Huy.  Le  conseil  ducal,  rassemblée  de  Cortenberg ,  la  noblesse,  les 
villes  de  Louvain,  de  Bruxelles  et  de  Tirlemont ,  y  envoyèrent  égale- 
ment des  mandataires.  Jean  d'Arckel  sut  faire  prévaloir  les  senti- 
ments de  paix  qui  ranimaient,  et  un  accord  fondé  sur  des  conces- 
sions mutuelles  fut  conclu.  Les  villes  s'engagèrent  à  faire  acte  de 
soumission  envers  le  duc,  et  à  annuler  l'union  de  1574,  en  ce  qu'elle 
pouvait  avoir  d'attentatoireaux  prérogatives  du  prince.  Elles  allouè- 
rent en  outre  un  nouveau  subside  de  quarante  mille  moutons,  dont 
quinze  mille  payables  par  les  monastères,  clooslers.  D'autre  par^  la 
perception  des  deux  aides  devait  être  confiée  à  des  agents  désignés 
par  les  représentants  du  pays.  Cet  accord,  arrêté  le 30 avril  1373,  fut 
revêtu  des  sceaux  du  duc  et  de  la  duchesse ,  des  médiateurs  et  de 
vingt-trois  villes  et  franchises.  Deux  membres  de  l'assemblée 
de  Cortenberg ,  deux  chevaliers  ,  deux  bourgeois  de  Louvain , 
deux  de  Bruxelles,  un  de  Bois-le-Duc  et  un  de  Tirlemont,  furent 
nommés  receveurs  ;  on  leur  accorda  pour  indemnité  le  quatre- 
vingtième  de  la  recelte  (1). 

De  graves  difficultés  surgirent  par  suite  de  l'opposition  des  mo- 
nastères ,  qui  avaient  été  taxés  sans  leur  consentement.  Les  réclama- 
tions qu'ils  élevèrent  n'ayant  point  été  écoulées,  ils  en  appelèrent 
au  saint-siége,  qui  jeta  l'interdit  sur  le  Brabant.  On  comprit 
qu'il  était  juste  d'accorder  à  ces  établissements  religieux  une  part 

(1)  Luytter ,  1 ,  104-175.  —  Les  communes  qui  intervinrent  daos  cet 
arrangement  sont  les  suivantes  :  Louvain,  Bruxelles,  Bois-le-Duc  .  Tir- 
lemont, Léau,  Nivelles,  Lierre,  Ilcreolhals ,  Jodoigne ,  Vilvorde,  Ban  Dut, 
Gembloux,  Genappe,  Halle,  Turohout  ,  Arschot,  Sichem,  Berg-op-Zoon . 
Steenberg,  Breda.  Ilelmont,  Eyndhoven. 
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dans  le  vote  et  l'administration  de  ces  subsides,  dont  ils  sup- 
portaient largement  le  Fardeau.  Les  chefs  des  principales  abbayes 
d'hommes  furent  ainsi  appelés  aux  assemblées  nationales,  qui  pri- 
rent alors  le  nom  d'états,  et  se  composèrent  désormais,  comme  nous 
l'avons  dit  déjà ,  des  trois  ordres  des  prélats,  des  nobles  et  des  repré- 
sentants des  villes. 

En  1378,  Wenceslas,  voulant  se  ménager  une  retraite  plus  assu- 
rée que  le  château  de  Genappe,  entreprit  la  construction  de  celui 
de  ViUorde,  type  remarquable  de  l'architecture  militaire  du  moyen- 
âge  (1).  La  situation  de  cette  redoutable  forteresse  à  peu  de  distance 
des  villes  de  Louvain  et  de  Bruxelles,  avait  sans  doute  été  choisie 
dans  l'intention  de  mettre  un  frein  aux  tentatives  toujours  plus  har- 
dies de  ces  deux  puissantes  cités.  La  mesure  n'atteignit  point  son 
but,  comme  nous  Talions  voir  bientôt. 

L'irritation  populaire  recommençait  à  croître  chaque  jour  à  Lou- 
vain. Les  métiers  dépouillés  de  la  partqu'on  leur  avait  faite  naguère 
dans  l'administration  urbaine,  étaient  sous  l'influence  d'une  autre 
cause  d'excitation,  fruit  des  troubles  récents  delà  cité.  Des  dettes 
énormes  avaient  été  contractées  pour  faire  face  aux  difficultés  du 
moment;  les  créanciers,  qui  n'étaient  point  payés,  mettaient  arrêt 
partout  sur  la  personne  et  les  biens  des  Louvanistes;  il  en  résultait 
une  impossibilité  complète  d'entretenir  des  relations  commerciales 
avec  le  dehors,  ce  qui  tarissait  toutes  les  sources  de  la  prospérité  de 
leur  ville.  Le  voyage  en  France  qu'entreprit  à  cette  époque  Wences- 
las avec  son  frère  l'empereur  Charles  IV,  encouragea  les  mécon- 
tents ,  et  en  1378  on  vil  apparaître  à  Louvain  ces  redoutables  chape- 
rons blancs,  qui  agitaient  si  tristement  au  même  moment  la  capitale 
du  comté  de  Flandre.  Le  peuple  se  soulève  en  invoquant  ce  nom  de 
commune  si  chère  aux  oreilles  plébéiennes  (2),  parcourt  les  rues 
au  son  de  grossiers  instruments  dans  un  délire  frénétique  (3),  et 
force  les  patriciens  effrayés  à  lui  abandonner  le  gouvernement.  Un 


(1)  Voir  un  dessin  du  château  de  Vilrordedans  VHietoire  de  V Architecture 
en  Belgique  de  H.  Schayes,  IV,  123.  —Ce  château,  qui  était  depuis  longtemps 
à  l'élat  de  ruioe,  fui  démoli  au  xvm'  siècle,  pour  faire  place  à  la  maison  ac- 
tuelle de  détention  construite  en  1777. 

(2)  Wie  der  gemeynte  voelvaert  liefhebbe,  dat  die  van  ttonde  ont  volge. 
Piot,  Histoire  de  Louvain,  104. 

(3)  Textores  XI.  calendas  Augusti  variis  agminibus  rcgionatim  tota  urhe 
discurrentes,  magnis  clamoribus  pulsatisque  pelvibus  signum  dant,ut  raplis 
ai  mis  libcrtas  vindicaretur.  Dîtjbus ,  28. 
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grand  nombre  de  ers  derniers  n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de 
se  réfugier  en  toute  hâte  à  Aerschot.  Le  duc,  informé  de  ce  qui  se 
passait,  revint  précipitamment  à  Bruxelles;  il  crut  que  le  moment 
de  faire  de  nouvelles  concessions  était  venu ,  et  décréta  les  disposi- 
tions suivantes,  par  ses  lettres  du  8  septembre  4578:  la  magistrature 
urbaine  devait  être  renouvelée  tous  les  ans;  des  sept  échevins  qua- 
tre continueraient  à  être  choisis  parmi  les  patriciens,  les  trois 
autres  seraient  plébéiens;  onze  conseillers  devaient  être  pris  égale- 
ment parmi  les  premiers,  les  dix  autres  dans  le  sein  des  métiers. 
C'était  un  retour  complet  au  régime  supprimé  si  imprudemment 
en  1372(1). 

(1)  La  ville  de  Lova  in  esloil  tellement  chargée  de  délites  que  le*  bourgroitet 
leurs  biens  se  ti-ouvoicnt  de  touls  coslés  saisis  et  arrestés.  Le  duc  pour  porter 
remède  à  uo  mal  si  prcgnaol  ordonna  seise  personnes  des  plus  capables  pour 
trouver  quelque  moien  pour  descharger  ladicte  ville,  mais  les  dissensions  ci 
partialités  qui  se  nourissoient  entre  les  bourgeois  d'icelle  empêchèrent  le  bon 
succès  qu'on  eust  peu  espérer  par  ceste  voye,  car  le  commun  peuple  ne  pou- 
vant endurer  de  se  voir  forclos  du  gouvernement  public,  a  la  moindre  occa- 
sion s'esmouvoit  contre  les  magistrats;  et  ce  que  donna  plus  de  licence  a  leurs 
insolences  fut  l'absence  du  duc  qui  esloil  allé  en  France.  Envers  ce  mesme 
temps  ceux  de  la  ville  de  Gand  s'estoient  ouvertement  révoltés  contre  le  comte 
de  Flandre  leur  seigneur,  cl  pour  marque  de  leur  rébellion  et  signe  de  leurs 
confédérations  portoienl  de  chapperons  blancs  (car  les  chappeaux  n'esloient 
lors  en  usage), et  comme  d'ordinaire  les  oiseaux  de  mesmes  plumes  volent  par- 
ensemble,  aussi  ceux  de  Lovain  s'addresserenl  aux  Gantois,  et  firent  quelque 
ligue  conjoinctement,  prcnnanl  aussi  pour  marque  d'icelle  leurs  chapperons, 
et  peu  après  s 'esta ni  mis  en  armes  chassèrent  de  leur  ville  la  plus  part  des 
gens  qualifiés  et  des  lignages ,  et  de  leur  propre  autorité  enlreprindrent  le 
gouvernement  public  Piostre  duc  eu  estant  adverti  accourut  en  haste  i  fin  de 
couper  la  rébellion  en  herbe,  laquelle  autrement  estoit  capable  d'apporter 
des  calamités  bien  grandes.  Il  fitdoneques  a pp rester  son  osl,  et  lira  droict  a 
Lovain,  en  intention  de  punir  dignement  les  auteurs  de  ce  mal,  mais  il  trouva 
l'affaire  en  telle  disposition  que  son  conseil  jugea  la  dissimulation  médecine 
plus  propre  que  la  rigueur.  Il  desigua  donc  de  son  conseil  et  du  conseil  de 
Cortenberge  quelques  personnes  pour  ouïr  les  plaintes  et  griefs  tant  du  com- 
mun peuple  que  des  patrices,  et  après  le  tout  avoir  meuremeol  pondéré  il  or- 
donna que  de  là  en  avant  accord  et  paix  demeuraient  entre  ledict  peuple  et  les 
patrices,  pour  conservation  de  laquelle  il  déclara  par  forme  d'edicl  perpétuel 
que  de  là  en  avant  le  magistrat  set  oit  changé  louts  les  aos  ;  que  quatre  des  es- 
che vins  seroient  des  lignages  privilégiés  ou  patrices,  et  trois  de  la  commune; 
que  des  patrices  seroient  esleus  louis  les  ans  onse  conseil  Mers  jurés  de  la  ville, 
el  de  la  commune  dix,  laquelle  élection  le  devoil  faire  en  ceste  manière: 
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Cet  accord  conclu,  un  grand  nombre  de  patriciens  rev:nrent 
dans  la  vilte;  quelques-uns,  parmi  lesquels  Jean  Van  Calster,  ancien 
bourgmestre, ne  se  Haut  pas  à  cet  arrangement,  restèrent  à  Aerscbot. 
Le  peuple  voulant  les  faire  rentrer,  envoya  des  archers  pour  les  ra- 
mener parla  force.  Les  habitants  de  la  petite  ville  s'unirent  aux  exi- 
lés, et  chassèrent  les  Louvanistes,  non  sans  en  avoir  blessé  plusieurs. 
Aussitôt  une  sentence  de  bannissement  fut  prononcée  contre  Van 
Calster  et  ses  adhérents.  A  quelque  distance  de  là ,  le  sire  de  Wese- 
mael  ayant  emprisonné  quelques  membres  du  métier  de  la  draperie 
de  Louvain,  on  ne  sait  pour  quelle  raison  ,  les  chaperons  blancs  se 
portèrent  en  grand  nombre  dans  ce  village,  se  saisirent  des  notables 
dul  ieu,  et  les  amenèrent  garotlés  à  Louvain.  Ces  excès  et  d'autres 
actes  de  violence*  qui  eurent  lieu  peu  après,  attirèrent  l'attention 
dû  duc;  il  chercha,  mais  vainement,  à  faire  comprendre  leurs  torts 
aux  auteurs  de  ces  attentats.  La  discorde  envenimait  les  cœurs  de 
plus  en  plus,  et  tout  présageait  de  nouvelles  et  plus  effrayantes 
catastrophes. 

Le  peuple  avait  une  confiance  entière  dans  Gautier  Vanderleyen , 
du  métier  de  la  draperie ,  qui  exerçait  les  fonctions  de  mayeur 
en  1578.  Lorsque  ce  magistrat  fut  sorti  de  charge  Tannée  suivante, 
on  le  délégua  à  la  cour  de  Bruxelles,  pour  y  représenter  les  intérêts 
de  la  commune.  Vanderleyen  fut  assassiné  un  soir  en  rentrant  à  son 
logis,  et  la  rumeur  publique  accusa  de  ce  meurtre  Jean  Van  Calster  et 
un  autre  patricien, Guillaume  Van  Wilre.  Aussitôt  que  la  nouvelle  de 
cette  mort  fut  parvenue  à  Louvain ,  le  peuple  se  souleva  ivre  de  co- 

ceux  du  peuple  eslh-oieol  les  oose  jurés  des  patrices,  et  les  métiers  (qui 
se  dévoient  réduire  à  dix  )  desigueroieot  les  dix  jurés  hors  du  la  com- 
mune chasque  rocslier  un  ,  lesquels  dix  jurés  de  la  commune  cho*si- 
roient  des  onsc  jurés  des  patrices  un  hourgemaistre;  que  ceux  des  confréries 
nommés  gildes  esliroienl  hors  des  patrices  quatre  doyens,  et  les  mestiers 
designeroient  autres  quatre  hors  des  gildes;  que  des  quatre  receveurs  les  deux 
seraient  esleusdes  gildes,  et  les  autres  deux  des  mestiers  :  avec  diveis  autres 
poinclset  articles  servant  au  gouvernement  politic  de  ladicle  ville.  Et  de  ce 
donnèrent  le  duc  et  la  duchesse  leurs  lettres  datées  du  8  de  Septembre  de 
Tan  1378.  Tesmoins  Jean  siredeRotselaer,  Jean  sire  de  Bouchout  cbastelain 
de  Bruxelles,  Jean  d'Aa  sire  de  Grutbuse  et  Grimberge  drossart  de  Brahant, 
Jean  sire  de  Borgneval,  Jean  de  Luxembourg  prevosl  de  l'église  d«  Lovain, 
Renier  Hollant  receveur  de  Brabant,  Jean  de  Grcs  doyen  de  Hilduarenbeke 
(Huldenbergh?)  avec  les  eschevins  des  villes  de  Bruxelles ,  Bois-le-duc .  Thilie- 
mont,  Leeuwe,  Liere  et  Vilvorde.  Butkens,  1,40».  —  L'acte  se  trouve  s'il 
extenso  dans  Mîiacus,  Opéra  diplomat. ,  11 ,  1020. 
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1ère  et  avide  de  vengeance.  La  première  mesure  prise  fut  d'enfermer 
sous  bonne  garde  tous  ceux  des  patriciens  qui  n'avaient  pas  donné 
des  gages  manifestes  de  leur  adhésion  à  la  cause  populaire,  et  de 
courir  â  Bruxelles  pourdemander  justice  des  assassins.  La  duchesse, 
en  l'absence  de  Wenceslas,  accueillit  cette  prière  ,  mais  ordonna  en 
même  temps  de  relâcher  les  patriciens  enfermés  à  l'hôtel-de-ville, 
assurant  qu'elle  allait  se  rendre  elle-même  à  Louvain  pour  faire 
bonne  et  exemplaire  justice.  L'ordre  ne  fut  point  exécuté,  et  la  pro- 
messe, dont  l'exécution  d'ailleurs  se  faisait  attendre,  ne  satisfit  point 
l'indignation  de  la  foule. 

Le  mercredi,  22  décembre  1379,  les  métiers  s'émeuvent  par 
toute  la  cité;  ils  entourent  en  armes  l'hôtel-de-ville,  de  manière! 
rendre  inutile  toute  tentative  d'évasion.  Les  chefs  pénètrent  alors 
dans  l'intérieur,  se  font  ouvrir  la  salle  du  conseil  où  les  malheureux 
prisonniers  sont  renfermés,  et  forcent  les  archers  de  garde  à  les  li- 
vrer un  à  un,  à  mesure  que  leurs  noms  sont  vociférés  par  la  foule 
qui  couvre  la  place.  Aussitôt  amenés,  ces  malheureux  sont  tour  à 
tour  lancés  par  les  fenêtres  de  l'édifice  sur  les  piques  de  la  mul- 
titude armée,  qui  se  dispute  les  lambeaux  de  leurs  corps  mutilés 
et  mis  en  pièces.  Seize  patriciens  périrent  de  celte  mort  affreuse. 
Parmi  eux  se  trouvait  Jean  Platvoet.  Un  de  ses  anciens  serviteurs, 
archer  de  la  garde,  essaya  de  le  dérober  au  sort  qui  l'attendait, 
en  le  cachant  sous  un  banc  dans  la  salle  où  se  passait  cette  scène 
de  carnage.  Cet  acte  de  pitié  ne  servit  qu'à  augmenter  le  nombre 
des  victimes.  Platvoet,  découvert  par  un  enfant,  fut  arraché  du  lieu 
où  il  était  caché,  livré  au  supplice  malgré  son  grand  âge  et  ses  sup- 
plications ,  et  eut  de  plus  la  douleur  de  voir  mourir  avec  Ini 
le  serviteur  reconnaissant ,  qui  avait  voulu  sauver  son  vieux 
maître  (t). 

(1)  Als  die  niemare  te  Loven  quara 

Was  die  gbemeiute  herde  gram 
Eode  maecten ,  om  dese  dinge , 
Rectlevort  vergaderinghc, 
Eode  sloten  in  haren  rade  boude 
Dat  men  se  aile  oolbieden  soude, 
Ochte  halcn  met  crachlen, 
Diegoede  niannen,  wats  ghesciet, 
Si  en  dorstent  lateo  niet, 
Si  en  quamen  tôt  haren  ghebode, 
Hoe  ivel  dat  sijt  dadeo  uode; 
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Ces  cruels  excès  avaient  assouvi  la  vengeance  populaire;  ceux 
qui  s'en  étaient  rendus  coupables  ne  tardèrent  pas  à  comprendre 
que  le  sang  versé  appelait  le  sang,  et  ils  sYffrayèrent  des  châti- 
ments dont  la  perspective  se  dessinait  menaçante  à  leurs  yeux. 


Endc  als  si  aile  vergadert  waren 

Op  der  slat  buus,  slooden  die  scaren 

Op  der  stralen  voere  der  dore 

Ende  maecten  g  root  gherocht  daer  vore, 

Met  roepen,  met  yoylen,  met  rulre  voere, 

Die  onbenesnedenen  vul  gheboere, 

Ende  riepen  opwerls  overluut  : 

«  Worpt  oos  desen  ende  dien  uut  !  » 

Alsoe  sijt  riepen  waest  ghedaen. 

Daer  worter  uutgheworpen  saen 

Goeder  manne  Ihiene  ende  sesse, 

Sonder  eneghe  ontfermenesse , 

Ter  venstren  uut  jammerliken  , 

Die  si  ontflngen  in  haer  piken, 

Ende  vort ,  met  marlielen  groot , 

Vermorden  ende  sloeghen  doot , 

Soe  dat  daer  menich  vuul  kahnt 

Van  den  elleboghe  lot  der  hant 

Van  deu  bloede  besmorsterl  wert, 

Als  badde  bi  enen  osse  ghebert. 


Onder  die  goede  manne  t  waren , 
Die  op  den  buse  vergadert  waren , 
Was  een  ridder,  vroem  ende  goel, 
Gbehelen  ber  Jan  Piatvoet, 
Die  in  desen  grolen  abuse 
Eenen  scutter  sach  op  der  stat  buse, 
Die  voortijls,  over  menegen  dach, 
Lange  sijn  knechl  te  wesen  plach  : 
Dien  bat  bi ,  met  groten  wene, 
Dat  bine  borghe  lusscen  sijn  beene  , 
Ende  onder  een  banc  bi  hem  slrecte, 
Ende  bal  hem  dat  bine  decte 
Voer  die  onghenadeghe  liede, 
Alsoe  hijl  bal  hem  dal  gbesciede. 
Haer  corteiinge  daer  na  sint 
Soe  stont  daer  een  wevers  kint , 
Die  tôt  deser  ongenade , 
Ende  lot  desen  fellen  rade 
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Déjà  l'évèque  de  Liège  avait  frappé  d'interdit  la  Tille  fratricide,  et 
on  annonçait  le  retour  prochain  du  duc,  dont  la  patience  exces- 
sive était  lassée ,  et  semblait  ne  plus  laisser  de  place  qu'à  la  ri- 
gueur de  la  justice  et  des  lois.  Des  députés  furent  envoyés  à  la 
duchesse  pour  faire  appel  à  sa  douceur  et  à  sa  clémence  bien  con- 
nues {\),  et  on  invoqua  l'intervention  des  principales  communes  du 
Brabant.  Sur  ces  enlrefaites  Wenceslas  arriva,  plus  vile  encore  qu'on 
ne  l'attendait. 

A  peine  le  duc  eut-il  atteint  la  frontière  de  ses  étals, qu'il  ordonna 
des  préparatifs  de  guerre ,  et  se  montra  disposé  à  châtier  sans  délai 
les  coupables.  Les  Louvanistes  terrifiés  de  plus  en  plus  lui  envoyè- 
rent en  toute  hâte  Jean  de  Montenac ,  leur  mayeui  ,  accompagné  des 
représenlants  non  seulement  des  communes  du  Brabant,  mais  de 
celles  de  Liège,  de  Tongres,  de  Saint-Trond,  de  Dinant  et  de  Huy, 
qui  venaient  joindre  leurs  prières  à  celles  de  la  ville  menacée.  Le 
mayeur  demanda  grâce  pour  ses  commettants ,  et  déclara  qu'ils 
étaient  disposés  à  accepter  avec  soumission  les  peines  qui  seraient 
infligées  aux  meurtriers  des  patriciens  par  l'assemblée  de  Corten- 
berg ,  et  conformément  aux  lois  du  pays  (2). 


Comen  was  melsinen  vader. 

Dat  kiut  sachdiegulden  bladcr 

Blickcn  van  sridders  halsbande  goct, 

Butcn  onderdcs  scutters  voet, 

Onhedeect  liggen  aldare  : 

Hi  wisel  den  vader,  die  daer  nare 

Mijn  her  Jannc  Plalvoct 

Troc  van  onder  des  scutlers  roet . 

Ende  weii  tcrslonl,  sonder  verdragen , 

Uulgheworpen  ende  verslagcn, 

Endc  die$cutlcr  in  der  noot 

Bleef  opt  hum  ghrslegcn  doot , 

Om  dat  hine  verbergen  wonde. 

Brab.  Veesten,  II,  240. 

(1)  Varia  consilia  versantibus  visum  expedire,  ut  res  cum  Joanna,  mitis- 
sima  femma,  anle  adventuro  ducis  componerelur,  quod  non  paru  m  ad  jusit- 
tiam  causœ  eorum  facerel,  quod  non  ex  sola  raaLilia,  sed  atroci  injuria  ptr 
neeem  Leidani  exacerbati  peccassenl.  Divœus,  30. 

(2)  Dux  cum  adhuc  in  Francia  esset,  ordine  rei  geslte  cognito,  statuerai 
non  modicam  de  ipsis  prenant  sumere;  vixque  Brabantiam  altigerat,  cum  fa- 
bris  in  sylvam  Sonienscm  missis,  arbores  iruncati,  machinasque  urbium  ex- 
pugnalriccs  apparari  jubet.  Kec  id  in  se  fleri  Lovanienses  laluit.  Iiaquc 
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Le  duc  accueillit  avec  froideur  les  avances  des  Louvanistes.  Ors 
conférences  eurent  lieu  à  Terbanck,près  de  Louvain,  sans  produit  e 
de  résultat.  L'animosité  entre  les  patriciens  et  les  métiers  s'étnit 
réveillée,  et  on  continuait  à  se  livrer  de  part  et  d'autre  aux  excès 
les  plus  regrettables.  Le  duc  finit  par  se  porter  avec  des  forces  im- 
posantes devant  la  ville,  dans  les  premiers  jours  de  décembre  1585, 
et  les  opérations  du  siège  commencèrent.  Les  choses  prenaient  une 
tournure  de  plus  en  plus  inquiétante,  lorsque  l'évêqiie  de  Liépe , 
Arnoul  de  Horncs,  vint  interposer  ses  bons  offices  et  l'autorité  de 
son  caractère  pour  la  conclusion  de  la  paix.  Grâce  à  ses  efforts  per- 
sévérants, un  accord  fut  conclu  aux  conditions  suivantes  :  le  peu- 
ple demanderait  pardon  au  duc,  à  son  entrée  dans  la  ville,  tete 
découverte  et  pieds  nus;  une  brèche  serait  pratiquée  dans  les  rem- 
parts delà  ville,  par  où  le  duc  entrerait;  les  chefs  du  soulèvement 
seraient  à  jamais  bannis  du  Brabant.  La  stipulation  relative  à  la  dé- 
molition de  la  partie  de  l'enceinte  par  laquelle  Wenceslas  devait  faire 
son  entrée,  fut  ensuite  modifiée  en  ce  sens,  que  le  duc  substitua  à 
celle  clause  humiliante  l'obligation  par  la  ville  de  lui  payer  une 
somme  de  onze  mille  moutons.  Les  autres  clauses  de  l'accord  furent 
de  même  mitigées  considérablement  (I).  Cet  arrangement  définitif, 


Bruxellenses  ,  Tillemonianos  ,  Nivellcnses  ,  Soutlevicnses  {Zout-Leeuw , 
Léau),  Arschotano*.  Dislenses,  Halenses,  Lyranos,  precatores  parasse  non 
coolenli,  Leodino*  quoque,  Tungros ,  Trudonenses ,  Dionantenses,  Hoienses- 
que  sollicitarunl  ;  qui  Bruxellam  profecii  cum  Joanne  Contenance,  praelorc . 
in  mandalis  habuerc  ut  nom i ne  pleins  veniam  admissorum  suppliciter  rogan- 
les,  expialionem  caïdis  pilncioi  um ,  qiialcm  jure  patiio  et  judicio  concilii 
Corlchergeosis  facere  damnai  i  forent ,  offerreot.  Divaeus,  ibid. 

(1)  Voir  l'accord  définitif  dans  Mirseus,  II ,  1247  cl  suiv. —  L'acte  original 
est  aux  archives  de  la  ville  de  Lonvaio.  —  Voici  le  lécil  de  Bulkens,  qui  ne 
parle  pas  des  dernières  modifications  apportées  au  traité:  «  Ceux  de  Bruxelles 
et  des  autres  villes  firent  de  si  grandes  instances,  que  pour  la  seconde  fois  on 
s'assembla  à  Ter  Banc,  où  Analemcnt  après  plusieurs  debals  fut  accordé  :  que 
tous  ceux  qui  seroient  trouvés  coupables  de  l'homicide  de  Wauthicr  Vao  Ley- 
deo  demeureroient  bannis  de  Louvain;  qu'aux  enfants  ou  héritiers  des  patrices 
massacrés  seroil  aussi  donné  appaiscmenl  hors  des  moiens  publics  de  la- 
dicle  ville,  d'où  seroil  fourni  l'argent  nécessaire  à  ceux  qui  seroient  condam- 
nés aux  pèlerinages.  Et  parmi  ce  l'evesque  leveroit  l'itilcrdict,  et  le  duc  leur 
pardonnerait  toute  offense  et  maltalcot  qu'à  cesle  cause  il  leur  pouvoil  avoir 
porté.  Nais  pour  tout  cela  ne  laisscrent-ils  de  persévérer  en  leurs  insolences 
toute  ceste  année  1380  et  les  deux  suivantes,  en  sorte  qu'aussi  les  voisin* 
resentoient  les  incommodités  de  ceste  damnablc  sédition.  Le  duc  voiatil  que 
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scellé  le  23  janvier  1585,  rendit  à  la  cité  si  durement  éprouvée  la 
paix  et  la  tranquillité  qu'elle  avait  perdues  depuis  longtemps, 
mais  le  remède  arrivait  trop  tard  pour  ranimer  l'industrie  de  cette 
ville  naguère  si  florissante.  Celte  prospérité  n'était  plus  qu'un  sou- 
venir, et  Louvain  semblait  condamné  à  végéter  désormais  dans  l'ob- 
scurité, lorsqu'une  inspiration  heureuse  d'un  des  derniers  de  nos 
princes  vint  convier  l'antique  capitale  du  Brabant,  déchue  et  ou- 
bliée, à  de  nouvelles  et  non  moins  brillantes  destinées.  Cet  avenir  ré- 
parateur elle  devait  le  trouver,  nous  le  verrons  bientôt,  dans  les  tra- 

l'affaire  alloil  de  mal  en  pire,  ayaot  eu  les  nouvelles  qu'ils  avoient  de  cou- 
veau  faict  quelques  complots  avec  les  bhnes  chappronsde  Gand,  il  delermioa 
de  ne  dissimuler  ultérieurement,  el  ayanl  faict  des  apprêts  nécessaires,  vint 
avec  son  ai  mée  loger  à  Ter  Banc  le  5  Décembre  de  l'an  1383,  el  eu  peu  de 
jours  logea  l'armée  au  tour  de  ladicte  ville.  Du  commencement  les  plus  aban- 
donnés se  montrèrent  assés  hardis,  animés  par  leurs  capitaines  Wauthier 
Repaerd.  Jean  de  Molenbeek  et  Mathieu  Wauterman,  cl  nourris  des  promes- 
ses que  les  blancs  chapprons  leur  avoient  faict  ;  mais  les  mieux  ad  visés  redou- 
toient  la  puissance  du  duc ,  laquelle  croissoit  journellement,  et  remonslrerent 
au  peuple  le  peu  d'assislence  qu'ils  dévoient  attendre  des  Gantois,  qui  mesmes 
esloieut  bieu  en  peine  pour  se  défendre  contre  les  troupes  que  le  roy  de 
France  avoit  envoyées  au  comte  de  Flandre  :  de  sorte  que  peu  à  peu  la  di- 
vision qu'il  y  avoit  entre  eux  reudoit  la  prise  delà  ville  bien  plus  facile,  lais 
le  duc  qui  ne  vouloit  punir  les  bons  avec  les  mauvais,  ni  la  ruine  d'une  ville 
principale,  fit  advancer  les  approches  assés  leotemeut,  espérant  que  la  diver- 
sité d'opioiOHs  lui  donnerait  ouverture  à  quelque  bon  succès.  Cependant  arriva 
en  l'armée  Arnou  de  Homes  evesquede  Liège,  qui  par  sa  prudence  fit  des  de- 
voirs si  bien  à  propos  avec  l'une  et  l'autre  partie,  qu'à  la  fin  il  trouva  moien 
d'arrester  quelques  convenances  sur  la  fin  du  mois  de  janvier  de  Tau  1583  $t il 
Romain  (dans  ce  style  on  commençait  l'année  le  1*r  janvier;  en  France  elle  com- 
mençait à  Pâques),  par  lesquelles  furent  ordonnés  les  points  suivants  :qne tout 
le  peuple  a  l'entrée  du  duc  demanderait  pardon  à  genouils,  teste  nue  et  pieds 
deschanssés;  que  les  fortifications  faictes  pour  defence  de  la  ville  seraient  dé- 
molies, et  les  murs  de  la  ville  mis  par  terre  à  l'endroict  ou  le  duc  devoit  faire 
son  entrée;  que  ceux  des  lignages  privilégiés  seraient  receus  en  la  ville  comme 
devant  les  troubles;  que  Repacrd,  Molenbcek  el  Wauterman  avec  encore  dix  huit 
des  chefs  de  la  rébellion  seraient  pour  tousjours  bannis  et  chassés  de  Brabaot. 
Et  fut  cestepaix  scellée  par  le  duc,  la  duchesse,  l'evesque de  Liège,  Renaud  de 
Fauquemont  sire  de  Borne ,  Silteart  et  Ravesleyn;  Sweer  d'Abcoude  sire  de 
Gasbeck,  Jean  sire  de  Wesemale  el  de  Falays  marescbal  de  Brabant,  Henry 
sire  deDiest  chaslelain  d'Anvers,  Jeau  sire  de  Le  Lccke  et  de  Breda,  et  plu- 
sieurs autres.  Le  duc  fil  trencher  la  teste  à  Jean  de  Swai  terc  chevalier,  qui 
combien  qu'il  fut  des  lignages  avoit  esté  par  ses  pratiques  la  cause  principale 
de  tout  le  desordre.  «  1 ,  502. 
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vaux  et  les  luttes,  plus  paisibles  sans  être  moins  féconds,  de  l'intel- 
ligence et  de  la  science. 

Wenceslas  mourut  l'année  même  de  cet  arrangement  (1),  sans 
laisser  de  postérité.  Ce  prince,  nous  le  répétons,  a  été  jugé  trop  sé- 
vèrement par  les  historiens  du  Brabant,  qui  n'ont  pas  tenu  assez 
compte  des  difficultés  de  sa  position.  On  lui  a  beaucoup  reproché  les 
sommes  d'argent  qu'il  se  fit  délivrer  à  plusieurs  reprises  par  les  ha- 
bitants de  Louvain,  mais  on  aurait  du,  pensons-nous,  considérer 
le  mauvais  état  du  trésor  à  son  avènement,  et  les  dépenses  exigées 
par  les  armements  multipliés  que  nécessita  la  rébellion,  et  qu'il  était 
juste, à  notre  avis,  de  faire  payer  à  ceux  qui  les  provoquaient.  But- 
kens,  le  plus  impartial  des  écrivains  brabançons,  caractérise  Wen- 
ceslas en  ces  termes  :  «  Il  estoit  prince  débonnaire  et  assés  mo- 
déré (2)  en  ses  actions,  mais  il  se  laissoit  trop  mener  par  quelques 
conseillers,  ce  qui  fut  cause  qu'en  ses  entreprises  il  n'avoit  ses  suc- 
cès si  heureux  comme  Ton  eust  pu  désirer.  » 

Après  la  mort  de  son  mari,  Jeanne  resta  chargée  seule  du  poids  de 
tout  le  gouvernement.  C'était  une  rude  tâche  dans  les  circonstances 
où  se  trouvait  le  pays,  mais  la  duchesse  montra  que  celte  tâche  n'é- 
tait pas  au-dessus  de  ses  forces.  Femme  d'un  jugement  sain  et  d'un 
cœur  excellent,  elle  se  conduisit  avec  tant  de  prudence  et  de  fermeté 
que  les  discordes  civiles  restèrent  assoupies  pendant  plus  de  vingt 
ans,  ou  furent  réprimées  immédiatement  dans  quelques  cas  rares, 
où  elles  tentèrent  de  se  réveiller.  On  doit  rappeler,  à  la  gloire  de  sa 
mémoire,  que  ce  fut  la  duchesse  Jeanne  qui  prépara  la  réunion  de 

(1)  Le  8  décembre,  non  le  7  octobre,  comme  nous  Pavons  dit  dans  l'histoire 
du  duché  de  Luxembourg  :  ipso  die  Concept ionis  BeatœMariœ,  selon  Dynler. 

(3)  On  voudra  bien  remarquer  que  Bulkens  emploie  ordinairement  l'ad- 
verbe aste*  dans  le  sens  de  l'italien  assai,  très,  beaucoup.  —  Le  témoignage 
de  Dynter  sur  les  regrets  qu'inspira  la  mort  de  Wenceslas,  est  trop  remarqua- 
ble pour  que  nous  ne  le  citions  pas  ici  :  «  Quanto  merore  ducissa  Johanna, 
cum  transit  us  sive  obitus  precarissimi  sui  conthoralis  dùcis  Weuceslai  ad  cjus 
devenil  uoliciam,  ipsius  morlem  lamenlahalur  et  lugebat,  vix  lingua  fari  et 
calamus  scribere  potesl;  ipsa  trero,  peractis  exequiis  solempnibus  ul  decuit, 
mausit  continuo  in  caméra  sua,  a  qua  non  exivit  plus  quam  per  dimidium  an- 
oum.  Et  sic  incola)  et  subditi ,  tam  nobiles  quam  humiles  ducatus  Lucembur- 
gensis  magnum  dolorem,  planctum  et  merorera  propter  morlem  domini  ipso- 
rum  gesserunt;  subditi  vero  et  ineolœ  Brabaneiœ  non  habuerunt  minorem. 
c.51,  t.  III. 
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nos  provinces  en  un  seul  corps  de  nation ,  par  l'importance  qu'elle 
attacha  à  nouer  des  relations  matrimoniales  entre  les  enfants  de  sa 
nièce,  Marguerite  de  Flandre,  et  ceux  d'Albert  de  Bavière,  régent 
des  comtés  de  Hainatit  et  de  Hollande  (I).  N'oublions  pas  non  plus 
les  efforts  de  cette  généreuse  princesse  pour  réconcilier  les  Gantois 
avec  Phtlippe-le-Hardi,  et  admirons  la  fléchissant  le  genou  devant 
son  neveu  irrité,  à  la  place  de  ces  bourgeois  intrailables,  trop  fiers 
pour  implorer  eux-mêmes  le  pardon  du  vainqueur  (2). 

Une  guerre  longue  et  difficile  troubla  les  premières  années  de 
l'administration  de  la  duchesse.  Wenceslas,  son  mari,  avait  acquis, 
en  1378,  les  châteaux  de  Gangelt,  de  Vuchl  et  île  Milen,  qui  mar- 
c/iissoient,  dit  Froissart,  à  la  terre  de  Fauquemont.  A  peine  Wen- 
ceslas eut-il  fermé  les  yeux,  que  le  jeune  duc  de  Gueldrc, Guillaume 
de  Juliers,  demanda  la  restitution  de  ces  châteaux  et  des  terres  qui 
en  dépendaient,  sous  prétexte  qu'ils  avaient  été  engagés  par  le  sire 
de  Heinsberg,  ancien  propriétaire,  à  son  prédécesseur  dans  le  du- 
ché de  Gueldre.  Sans  attendre  le  résultat  de  ses  démarches,  il  dé- 
clara la  guerre  au  Brabant,  et  s'empara  de  la  ville  de  Gavre  par  tra- 
hison. La  duchesse  avait  levé  des  troupes,  et  mis  le  siège  devant 
cette  ville,  lorsque  Ton  convint  de  laisser  la  chose  à  la  décision  d'Al- 
bert de  Bavière,  choisi  des  deux  côtés  comme  arbitre.  Une  première 
sentence  arbitrale  du  25  octobre  1380  fut  repoussée  par  le  duc  de 
Gueldre  comme  trop  favorable  à  la  duchesse,  et  ce  fut  en  vain  (pie 
l'auteur  du  jugement  le  somma  de  s'y  soumettre.  Fort  de  Talliance 
qu'il  avait  contractée  avec  l'Angleterre,  ce  prince  se  croyait  tout 
permis,  et  il  porta  la  hardiesse  jusqu'à  envoyer  des  lettres  de  défi  au 
roi  de  France,  Charles  VI.  «  La  lettre  de  défiance,  dit  l'illustre 
chroniqueur  français,  si  comme  commune  renommée  couroit,  car 
oneques  ne  la  vis,  estoit  felle  et  impétueuse,  et  elle  faisoit  moult,  â 
tous  ceux  qui  en  oyoient  la  devise,  à  émerveiller.  »  Charles  VI  était 
neveu  de  Philippe-le-Hardi ,  duc  de  Bourgogne,  époux  de  Margue- 


(1)  Voir  noire  histoire  du  comié  de  Uainiui,  III,  195. 

(2)  Gandavcmcs  lepaii  adeo  superbi  et  obstinati  fuerc,  teste  Philippo  Wi- 
landio,  ut  procumbere  duci  ad  pedes  mordicus  dctreciarent,  diceoles  id  se  noo 
hahere  in  mandalis  a  civitatc. quse  res  duci  valde  displicuit.  Sed  consilio  Alberti 
Hannooii,  Joauna  Brabantina  et  Marçareia  Nivernensis ,  Domine  GaodareD- 
sium ,  sese  duci  ad  pedes  projiciunt.  Qttod  cernons  princeps  Margarcta  a  latere 
ejus  sttrgcns  pariter  aille  eum  procubuit,  deprecata  pro  sua  civitale  Gauda- 
vensi.  Iflhur  condooata  tandem  omnia  delicta  et  maleficia.  Darœus,  d'après 
Meyer,  Annales  Ducum  Brabantiœ,  I,  357. 
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rite  de  Mal*,  à  qui  allait  échoir  l'héritage  de  la  duchesse  de  Brabant, 
sa  tante.  A  part  l'outrecuidance  du  duc  de  Gueldre,  les  intérêts  de 
famille  eussent  suffi  pour  engager  le  roi  de  France  à  prendre  éner- 
giquement  la  défense  de  la  princesse  brabançonne.  Sa  première  dé- 
marche fut  d'envoyer  son  oncle  de  Bourgogne  à  Maestricht ,  pour 
faire  munir  et  approvisionner  les  places  fortes  du  Brabant  et  du 
Limbourg.  Bientôt  après  il  envoya  à  la  duchesse  deux  cent  vingt 
hommes  d'armes  d'abord,  puis  quatre  cents  lances  sous  le  comman- 
dement du  chevalier  Guillaume  de  la  Trémouille.  Ces  troupes  vin- 
rent renforcer  la  garnison  des  trois  châteaux  réclamés  par  le  duc  de 
Gueldre,  et  ne  tardèrent  pas  à  faire  des  incursions  sur  le  pays  en- 
nemi. C'est  ainsi  qu'à  peine  arrivées  elles  firent  sur  h  petite  ville  de 
Straelen  une  tentative,  qui  réussit  pleinement.  La  ville  fut  brûlée, 
et  la  garnison  anglaise  qui  s'y  trouvait  réduite  à  se  rendre,  après 
avoir  opposé  une  vigoureuse  résistance.  «  Moult  furent,  dit  Frois- 
sarl,  la  duchesse  de  Brabant  et  tous  ceux  de  Brabant  réjouis  de  celle 
aventure;  et  y  acquirent  messire  Guillaume  de  la  Trémouille  et  mes- 
sire  Servais  de  Méraude  (1)  grand'  grâce  :  et  adonc  disoient-ils  com- 
munément parmi  le  pays,  qu'à  l'été  qui  venoit,  sans  nulle  faute,  ils 
iroient  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Gavres,  et  ne  s'en  parti- 
roient  jusques  à  ce  qu'ils  l'auroient,  car  ils  se  trouveroient  assez 
gens  pour  ce  faire.  » 

Les  Brabançons  tinrent  parole  :  au  printemps  de  l'année  1388,  ils 
mirent  le  siège  devant  la  ville  de  Gavres,  ayant  à  leur  tète  Renaud  d<- 
Fauquemont,  sire  de  Borne.  La  duchesse,  pour  être  plus  à  portée 
de  son  armée,  vint  établir  son  séjour  à  Bois-le- Duc  (2).  On  com- 

'(1)  Scheivart  de  M é rode  ,  sire  d'il em mers bach  ,  nommé  le  7  septem- 
bre 1570  par  Philippe  de  Bourgogne  gouverneur  du  Limbourg  et  autres 
pays  d'Outre-Meuse,  en  même  temps  que  châtelain  et  capitaine  du  château 
de  Wassenberg. 

(3)  En  ce  temps  et  en  le  mois  de  mai ,  s'émurent  les  nobles  de  Brabant,  che- 
valier* et  écuyers  et  bonnes  villes  .  sus  l'entente  que  pour  aller  mettre  le  siège 
devant  la  ville  de  Gavres ,  et  disoienl  ainsi  les  Brabançons  :  «  Nous  entendons 
que  le  roi  de  France  à  puissance  veut  venir  en  ce  pays  et  entrer  en  Guéries  ;  il 
nous  montre  grand  amour;  à  tout  le  moins  montrons  lui  aussi  que  la  guerre 
est  nôtre,  et  faisons  tant  que  nous  ayons  honneur.  Allons  et  conquérons,  soit 
par  siège,  soit  par  assaut,  la  ville  de  Gavres.  Si  aurons  une  belle  entrée  et  à 
notre  aise,  et  le  roi  aussi  en  la  duché  de  Guéries.  Ce  ne  nous  devroit  pas  trop 
longuement  tenir.  •  De  celle  emprise  étoit  trop  grandement  réjouie  la  duchesse 
de  Brab.mt,  et  en  savoit  à  ses  gens.de  la  bonne  volonté  qu'ils  lui  montraient, 
très  grand  gré.  Sur  cel  état  ils  ne  mirent  aucun  délai  ;  mais  se  départirent  les 
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mença  les  opérations  du  siège  avec  beaucoup  de  difficulté,  à  cause 
de  la  situation  de  la  ville  protégée  par  la  Meuse,  qui  coulait  entre 
elle  et  les  assiégeants.  Ceux-ci  essayèrent  de  jeter  un  pont  sur  le 
fleuve,  pour  couper  les  vivres  aux  assiégés,  et  faire  des  courses  dans 
le  pays  environnant;  mais  ils  y  perdirent  leurs  peines,  et  furent 
obligés  d'abandonner  l'entreprise.  Ennuyés  et  fatigués,  ils  imaginè- 
rent un  autre  projet.  La  ville  et  le  château  de  Ravestein,à  trois 
lieues  de  Gavres,  appartenaient  au  sire  de  Borne,  un  des  chevaliers 
de  la  duchesse.  On  résolut  de  se  diriger  de  ce  côté,  d'y  passer  la 
Meuse  sur  le  pont  qui  s'y  trouvait,  et  de  pénétrer  par  là  dans  le  du- 
ché de  Gueldre,  qu'on  ravagerait.  Le  duc  Guillaume,  qui  se  tenait  à 
Nimègue,  fut  informé  de  cette  résolution ,  et  prit  le  parti  de  venir 
présenter  la  bataille  à  l'ennemi.  La  rencontre  eut  lieu  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  d'août;  les  Brabançons  essuyèrent  une  défaite 
complète,  et  reprirent  en  désordre  le  chemin  de  leur  pays.  Nous 
emprunterons  à  l'illustre  chroniqueur  de  Valenciennes  le  récit  de 

hommes  par  connétablies  des  bonnes  villes  de  Brabant,  de  Louvain,  de  Ni- 
velle, de  Liège  (?)  et  de  toutes  les  autres  villes;  et  se  mirent  sur  le  champ  eu 
grand  arroi  et  en  bonne  ordonnance,  cl  firent  arouter  grand  charroi  et  grand" 
foison  d'atournemens  d'assaut  :  engins,  canons,  trébus,  espringales,  brigoles 
et  arcs  à  tour ,  et  tout  ce  dont  ils  pensoienl  à  avoir  métier  ;  cl  de  lentes  ,  et  de 
trefs,  et  de  pavillons  grand*  foison;  elde  vivres  bien  et  largement;  etprireot 
le  chemin  de  la  Campine  et  exploitèrent  tant  qu'ils  vinrent  au  Bois  le  Duc,  une 
bonne  ville  en  Brabant,  à  quatre  lieues  de  Gavres;  et  la  s'assemblèrent  de 
tout  le  pays,  el  puis  s'en  vinrent  mettre  le  siège  et  le  bâtir  moult  puissam- 
ment devant  la  ville  de  Gavres  qui  est  forte  assez;  et  firent  dresser  leur» 
engins  devant  par  bonne  ordonnance.  Aussi  barons,  chevaliers  et  écuyers  qui 
acquitter  se  vouloient  devers  leur  dame  la  duchesse,  se  logeoient  chacun  sire 
selon  son  état  el  entre  ses  gens ,  par  l'ordonnance  du  maréchal.  La  duchesse 
de  Brabant,  pour  mieux  montrer  que  la  chose  lui  plaisnit,  et  pour  ouïr  sou- 
vent des  nouvelles  du  siège,  s'en  vint  tenir  son  état  et  sa  mansion  en  la  ville 
de  Bots-le-Duc.  Si  fut  ce  siège  de  Gavres  de  grand'  entreprise  el  plenlmenx. 
en  l'ost  de  Brabant,  de  tous  biens,  et  recouvroil  aussi  bien  de  ce  qu'on  rouloil 
avoir,  par  ses  deniers,  et  aussi  à  bon  marché,  comme  on  faisoit  au  devant  en 
la  ville  de  Bruxelles.  Chroniques  de  Froissart,  I.  III,  c.  lOC.èdit.  Buchon. 
—  Un  peu  plus  loin ,  c.  1 14 ,  Froissart  ajoule  :  a  Et  étoienl  bien  quarante  raille 
hommes,  que  uns  que  autres,  et  éloient  logés  au  devanl  de  Gavres,  contre  val 
la  rivière  de  Meuse.  Et  étoil  leur  ost  rempli  de  tous  biens,  car  ils  avoient  leurs 
pays  derrière  eux  et  à  tous  côtés .  dont  les  pourvéances  leur  venoieol  large- 
ment et  pleinement;  et  ce  est  l'aise  des  Brabançons,  car  où  que  ils  soient  et 
que  ils  vont,  ils  veulent  être  en  vins  et  en  viandes,  et  en  délices  jusqoes  an 
cou,  ou  tantèl  ils  relourueroient  en  leurs  maisons.  » 
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celte  affaire;  le  charme  dont  ce  récit  est  empreint  tempérera,  nous 
l'espérons,  l'aridité  de  certains  détails,  auxquels  nous  sommes  trop 
souvent  condamné  par  la  nature  du  sujet  : 

h  A  trois  lieues  petites  de  la  ville  de  Gavres,  et  sur  celle  même  ri- 
vière, siéd  la  ville  et  le  chaste!  de  Ravestain ,  lequel  est  héritage  au 
baron  de  Borne;  et  cil  sire  de  Borne  est  des  hommes  et  des  tenables 
du  Brabant;  et  étoit  là  au  dit  siège  avec  les  autres.  Si  fut  requis  et 
prié,  de  par  le  conseil  de  la  duchesse  de  Brabant  et  de  par  les  barons 
et  chevaliers  et  bonnes  villes  de  Brabant,  que  il  voulsist  ouvrir  sa 
ville  de  Ravestain,  pour  passer  parmi  une  partie  de  leur  ost,  et  pour 
aller  courir  au  pays  de  Guéries.  Envis  (1)  le  fit,  car  le  duc  de  Guér- 
ies lui  est  trop  voisin  ;  mais  faire  lui  convenoit,  parce  qu'il  en  étoit 
requis  de  sa  dame  naturelle  et  de  ceux  de  son  lez  (2)  ou  autrement 
on  eût  eu  soupçon  très  grand  sur  lui,  dont  il  eut  moins  valu;  et  fut 
le  jour  ordonné  et  arrêté  pour  passer  toutes  gens  au  pont  de  Raves- 
tain. Le  duc  de  Guéries,  qui  se  tenoit  à  Nimaige  (5),  fut  signifié  et 
informé  véritablement,  ne  sais  pas  par  qui  ce  pouvoit  être,  ou  par 
espiers  ou  autres  gens  espoir  (i)  que  il  avoit  de  son  accord  au  con- 
seil ou  en  l'ost  de  Brabant;  et  lui  fut  dit  ainsi  :  que  le  sire  de  Borne 
livroit  passage  aux  Brabançons ,  et  entreroient  en  sa  terre  par  la 
ville  et  le  pont  de  Ravestain.  Quand  ces  nouvelles  lui  furent  venues, 
si  fut  tout  pensieux  et  mélancolieux,  car  il  voyoit  que  il  n'avoit  pas 
gens  assez  pour  résister  contre  le  pouvoir  de  Brabant ,  où  bien 
pouvoit  avoir,  si  ils  passoient  tout  outre,  quarante  mille  hommes , 
que  uns  que  autres.  Si  eut  te  duc  plusieurs  imaginations  sur  ce  et 
demandoit  conseil  aux  siens,  pour  savoir  comment  il  se  maintien- 
droit.  Finablement,  tout  considéré ,  il  regarda  qu'il  mettroit  tous 
ses  gens  ensemble  et  se  trairoitsur  les  champs,  cl  viendroit  devers 
la  ville  de  Gavres,  pour  eux  rafreschir  et  réconforter;  et  si  les  Bra- 
bançons entroient  en  Guéries,  il  entreroit  aussi  en  Brabant.  Et  di- 
soit  bien  que  point  il  ne  vouloit  être  enclos  en  nulle  de  ses  villes;  et 
aussi  ce  lui  couseilloit  un  grand  sire  de  son  pays  qui  s'appeloit  mes- 
sire  de  Ghesmes.  Et  nonobstant  tout  son  conseil,  qui  lui  avoit  dit 
tout  le  contraire,  si  n'en  eût-il  fait  autre  chose  que  il  en  fit,  car  ce 

(1)  A  regret,  invitus. 

(2)  Côié.  La  seigneurie  de  Ravestein,  enclavée  dans  le  duché  de  Cleves,  re- 
levait directement  du  Braba?**. 

(?)  Nimègue. 

(4)  Peu(-élre.  Ailleurs:  espoir  accompagné  de  cent  chevaux;  et  :  espoir 
n'y  pourrez  vous  retourner. 
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duc  fut  de  grande  emprise  et  de  bonne  volonté,  et  conforté  de  soi- 
même  pour  porter  dommage  à  ses  ennemis.  Si  fît  signifier  parmi  la 
ville  de  Nimaige  à  toutes  gens ,  qu'il  vouloit  chevaucher  le  malin;  et 
ce  jour  dévoient  venir  les  Brabançons  à  Ravestain,  et  là  passer  la 
Meuse.  Adonc  vissiez  chevaliers  et  écuyers  appareiller  de  grand' 
manière,  quoique  leurs  barnois  fussent  tout  près  et  leurs  chevaux 
aussi,  car  de  tout  ce  faire  ils  sont  grandement  soigneux. 

»  Quand  il  devoit  partir  de  Nimaige,  il  s'en  vint  en  une  église  où 
il  y  a  une  image  et  chapelle  de  Notre-Dame,  et  là  fit  son  offrande  rt 
ses  oraisons,  et  se  recommanda  de  bonne  volonté  à  li ,  et  puis 
monta  ;  et  ses  gens  montèrent  bien  arréement  (t) ,  et  se  départirent 
de  Nimaige,  et  se  trairent  tous  sur  les  champs,  et  se  trouvoient  bien 
quatre  cents  lances  de  bonnes  gens,  chevaliers  et  écuyers.  Ce  même 
jour  aussi  cbevauchoient  les  Brabançons; mais  les  Guerlois  rien  n'eu 
savoient,  ni  nul  apparent  ils  n'en  avoienl.  Et  eut  conseil  d'envoyer 
ses  coureurs  devant  pour  savoir  aucunes  convenances  de  ses  enne- 
mis, car  moult  désiroit  à  ouïr  nouvelles,  etavoit  pris  le  chemin  tle 
la  ville  de  Gavres.  Les  coureurs,  quand  ils  départirent  du  duc  de 
Guéries,  chevauchèrent  si  avant  que  vers  Graves.  Ils  y  vinrent  aux 
barrières  et  demandoient  à  ceux  qui  là  gardoient,  s'ils  savoient  rien 
des  Brabançons,  et  si  ce  jour  ils  dévoient  passer.  Cils  répondirent 
et  dirent  ainsi  :  «Nous  espérons  que  voirement  passeront-ils  hui(i), 
car  au  malin  leur  ost  a  été  moult  estourmy  (5);  mais  ils  ne  peuvent 
passer,  fors  par  le  pont  à  Ravestain;  et  si  vous  chevauche*  celle 
part,  vous  en  aurez  aucunes  nouvelles.  »  A  ces  mots  se  départirent 
de  là  les  coureurs  du  duc  de  Guerles,et  traversèrent  les  champs  pour 
aller  devers  Ravestain.  A  celle  heure  que  ils  cbevauchoient,  pas- 
soieut  toutes  gens  sans  ordonnance  au  pont  de  Ravestain;  mais 
quand  ils  éloienl  outre,  et  ils  se  trouvoient  sur  les  champs,  par  l'or- 
donnance des  maréchaux  qui  éloient  passés  tout  premièrement  ils 
attendoienl  l'un  l'autre, et  se  meltoient  ensemble,  et  se  recueitloient 
par  bannières  et  par  p.  nnons,  ainsi  que  faire  ils  le  dévoient. 

»  Ce  propre  jour  au  malin,  avoit  envoyé  le  duc  de  Guéries  par 
les  varlets  de  sa  chambre  tendre  et  ficher  les  paissons (4)  en  terre  un 
vermeil  pavillon  sur  les  champs  et  près  du  rivage  de  la  rivière  de 
Meuse,  au  dessous  de  la  ville  de  Gavres,  et  ï'avoit  fait  faire  en  rr- 

(1)  En  arroi,  en  bou  ordre. 
(2;  Aujourd'hui. 

(5)  Ettourmir,  assembler  en  taule;  probablement  de  turma. 
(4)  Pieux. 
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montrant  à  ses  ennemis  qu'il  viendrait  là  loger.  Le  pavillon  fut  hien 
vu  des  Brabançons;  ils  n'en  firent  compte,  car  ils  se  sentoient  gens 
assez,  et  voimnent  éloient-ils,  pour  combattre  le  duc  de  Guéries  et 
toute  sa  puissance.  Tout  en  telle  manière  que  les  Guerlois  avoient 
leurs  coureurs  sur  les  champs,  avoient  autant  bien  ceux  de  Bra- 
bant  les  leurs,  par  quoi  ilssçurent  nouvelles  l'un  de  l'autre.  Or  re- 
tournèrent les  coureurs  du  duc  de  Guéries  qui  ce  matin  avoient 
moult  chevauché  de  long  et  de  travers,  avant  et  arrière,  pour  mieux 
aviser  leurs  ennemis;  et  trouvèrent  le  duc  et  sa  route  qui  s'en  ve- 
noient  vers  Gavres,  et  avoil  intention  de  premier,  mais  ce  propos 
lui  mua,  que  il  s'eu  viendroit  bouter  en  la  ville.  Les  coureurs  s'ar- 
rêtèrent devant  le  duc,  et  dirent  tout  haut  :  «  Monseigneur,  nous 
avons  vu  une  partie  de  vos  ennemis;  ils  ont  passé  la  Meuse  au  pont 
à  Ravestain,  et  encore  passent  et  passeront  tous,  si  comme  nous 
espérons,  car  sur  les  champs  ils  se  suraltendent.  »  —  »  Et  sont-ils 
grands  gens?»  demanda  le  duc  de  Guéries.  Cils  répondirent  par  avis 
et  dirent  :  «  Monseigneur,  ceux  que  nous  avons  vus  sont  plus  de 
cinq  mille.  » 

»  De-lez  le  duc  étoient  pour  l'heure  le  sire  de  Ghesme,  ordonné 
souverain  de  la  chevalerie,  et  le  damoisel  de  Hansbergue,  le  sire  de 
Hueckelent,  messire  Ostes,  sire  d'Aspres,  et  plusieurs  autres  cheva- 
liers et  écuyers  qui  toutes  ces  paroles  ne  pouvoient  pas  avoir  ouïes. 
Puis  demanda  le  duc  conseil  à  ses  hommes  et  à  ses  plus  prochains, 
lequel  en  étoit  bon  et  le  meilleur  à  faire;  et  comment  qu'il  en  de- 
mandât, son  courage  s'inclinoit  toujours  d'aller  sur  ses  ennemis, 
puisque  trouver  les  pouvoit.  Là  eut  sur  les  champs,  de  ceux  qui  ac- 
conseilié  Tavoienl,  plusieurs  paroles  retournées,  car  les  aucuns 
disoient  ainsi  :  «Sire,  vous  n'avez  que  une  poignée  de  gens  au  regard 
des  Brabançons,  car  sachez  :  toute  la  puissance  du  Brabant,  cheva- 
liers et  écuyers  et  communautés  des  villes,  sont  hors.  Comment 
pourrez- vous  assembler,  trois  mille  hommes  espoir  que  vous  avez, 
à  quarante  mille  hommes?  Si  vous  le  faites,  vous  ferez  un  très  grand 
outrage;  et  si  mal  vous  en  prenoit,  on  diroitque  folie,  outrecui- 
dance ou  jeunesse  le  vous  auront  fait  faire;  et  nous  qui  vous  avons 
acconseillé  en  serièmes  blâmés.  »  —  «  Et  quel  chose  est  bon,  répon- 
dit le  duc,  que  j'en  fasse?  >»  —  «  Sire,  répondirent  les  chevaliers, 
relrayons-nous  en  la  ville  de  Gavres.  Véez  le  ci-devans  nous  et  lais- 
sons les  Brabançons  loger  hardiment  sus  rotre  pays.  Jà  avez-vous 
dit,  s'ils  ardent  votre  pays,  vous  entrerez  et  arderez  au  leur,  et  lui 
porterez  bien  autant  de  dommage  que  ils  feront  à  vous.  0e  deux 
mauvais  chemins  on  doit  élire  et  preudre  le  meilleur.  »  —  «  lia  ! 
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répondit  le  duc,  que  à  votre  loyal  pouvoir  vous  me  conseillez,  ce 
crois-je;  mais  je  veux  bien  que  vous  sachiez  que  je  ne  ferai  jà  ce 
marché;  il  me  seroil  trop  désbonorable.  Ni  en  ville  ni  en  chaste! 
que  j'aie,  je  ne  m'enclorrai ,  et  lairrai  mon  pays  ardoir.  Je  aurois 
plus  cher  à  être  mort  sur  les  champs.  Je  veux  bien  qu'ils  soient  dix 
mille  ou  vingt  mille;  pensez-vous  que  ces  cora  mu  nages  sachent 
combattre?  M'aist  Dieu!  nennit.  Sitôt  qu'ils  nous  verront  chevau- 
cher en  brousse  (1)  et  entrer  en  eux  de  grand  volonté,  ils  ne  tien- 
dront nul  arroi  et  se  desfouqueronl  (2).  >» 

»  A  ces  mois  le  duc  de  Guéries,  qui  désiroit  la  bataille,  dit,  en 
tenant  la  main  contre  son  cœur  :  «  Mon  cœur  me  dit  que  la  journée 
est  bien  mienne,  je  veux  combattre;  mais  mes  ennemis  j'ai  trop  plus 
cher  à  assaillir;  et  mieux  me  vaut,  et  plus  honorable  et  plus  profita- 
ble nous  est  que  de  être  assailli.  Or  tôt,  développez  ma  bannière,  et 
qui  veut  être  chevalier  traie  avant,  je  le  ferai,  en  l'honneur  de  Dieu, 
de  saint-George  à  qui  je  me  rends  de  bonne  volonté  à  la  journée  de 
nui ,  et  à  madame  sainte  Marie,  dont  l'image  est  à  Nimaige,  et  à  la- 
quelle au  départir  je  pris  congé  de  bonne  volonté,  si  lui  recharge 
et  recommande  toute  mou  affaire.  Avant!  Avant!  dit-il  encore,  qui 
m'aimera  si  mette  peiue  à  me  suivre  légèrement.  » 

j.  Celle  parole ,  que  le  duc  de  Guéries  dit ,  rencouragea  gran- 
dement toutes  ses  gens,  et  par  espécial  ceux  qui  l'avoient  ouï  :  et 
montrèrent  tous,  par  semblant,  qu'ils  fussent  en  grand'  volonté  de 
combattre,  et  tous  confortés  de  courir  sus  leurs  ennemis  qui  ap- 
prochoient.  Si  estreingnirent  (5)  leurs  plates  (4),  et  avalèrent  les 
carnets  (5)  de  leurs  bacinets  ,  et  restreingnirent  les  sangles  de  leurs 
chevaux  ;  et  se  mirent  en  bon  arroi ,  et  tous  ensemble;  et  chevau- 
chèrent tout  le  pas,  pour  avoir  leurs  chevaux  plus  frais  et  plus  forts 
à  l'assembler.  Et  là  furent  faits  aucuns  chevaliers  nouveaux  qui  se 
désiroienlà  avancer;  et  chevauchèrent  en  cel  arroi,  en  bon  conve- 
nant, devant  Raves  ta  in.  Jà  étoient  tout  outre  les  Brabançons  et 
grand'  foison  des  communautés  des  bonnes  villes. 

»  Nouvelles  vinrent  au  sénéchal  de  Brabant  et  aux  chevaliers, 
que  le  duc  de  Guéries  étoit  sur  les  champs,  et  si  près  qu'il  venoit 
sur  eux ,  et  que  tantôt  l'auroient.  Ceux  à  qui  les  premières  nouvelles 

(1)  En  troupe. 

(2)  Se  disperseront. 

(3)  Serrèrent. 

(4)  Plate,  armnre  de  métal. 

(5)  Carnet,  visière.  Il*  abaissèrent  lei  visières  de  leurs  casques. 
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vinrent,  furent  moult  émerveillés  de  l'aventure;  et  cuidèrcnl  bien 
et  de  vérité,  que  le  duc  de  Guéries,  pour  un  homme  qu'il  avoit  en 
sa  compagnie,  en  eut  six.  Si  s'arrêtèrent  sur  les  champs;  et  s'en 
vinrent  mellre  en  arroi;  mais  ils  n'eurent  pas  loisir,  car  véez  ci  ve- 
nir le  duc  de  Guéries  et  sa  route ,  tous  venant  ensemble,  éperon- 
nant  leurs  chevaux,  et  criant  :  «  Notre  Dame!  Guéries!  »  les  lances 
toutes  abaissées.  Et  là  eut  un  écuyer  de  Guéries  lequel  on  doit  re- 
commander, car ,  pour  le  grand  désir  qu'il  avoit  d'exaulser  son  nom 
et  de  venir  aux  armes,  tout  devant  les  batailles  il  férit  cheval  des 
éperons,  abaissant  son  glaive;  et  fut  tout  le  premier  joutant  et  assail- 
lant, et  entrant  sur  ses  ennemis.  On  appeloit  l'écuyer  adonc  Herman 
de  Morbek.  De  celle  joute  il  en  porta  un  à  terre,  moult  valeureuse- 
ment. Je  ne  sais  s'il  fut  puis  relevé,  car  la  foule  vint  tantôt  si  grande , 
et  la  presse  des  chevaux ,  que,  qui  étoit  abattu ,  fort  éloit  «le  le  rele- 
ver, s'il  n'étoit  trop  bien  aidé  :  et  je  vous  sais  bien  à  dire  que  de 
celle  première  joute  il  y  eut  plus  de  six  vingt  Brabançons  portés 
par  terre.  Là  vissiez  grand  effroi ,  et  grand  abattis  de  gens,  et  à  pe- 
tite défence  des  Brabançons.  Car  ils  furent  soudainement  pris,  et 
ainsi  doit-on  faire,  qui  veut  porter  dommage  à  ses  ennemis.  Car  ces 
Brabançons  ,  quoi  qu'ils  eussent  grand'  foison  de  gens  et  de  grands 
seigneurs,  furent  si  épars,  que  oneques  ils  ne  se  purent  mettre  en 
ordonnance  ni  en  arroi  de  bataille;  et  furent  percés  tout  outre,  et 
épars,  les  uns  çà,  les  autres  là  :  ni  les  grands  seigneurs,  barons  et 
chevaliers  de  Brabant  ne  pouvoient  venir  à  leurs  gens,  ni  leurs 
gens  à  eux. 

»  Adoncques  ceux  qui  étoient  derrière  entendirent  l'effroi ,  et  vi- 
rent la  grand'  poudrière  (1)  ;  et  leur  sembla  proprement  par  la  voix 
et  le  tumulte  des  cris,  et  la  poudrière  qui  voloit  et  venoit  sur  eux, 
et  les  approchoit,  que  leurs  gens  fussent  déconfits  :  donc ,  pour  l'ef- 
froi et  la  grand'  hideur  (2)  où  ils  en  churent,  tantôt  ils  se  mirent  au 
retour,  les  aucuns  vers  Raves  ta  in  ;  et  les  autres,  qui  étoient  plus  ef- 
frayés, quéroient  (3)  le  plus  court  chemin  et  s'en  venoient  sur  la 
rivière  de  Meuse,  et  entroient  dedans,  fût  à  pied  ou  à  cheval,  sans 
Uller  le  fond  ni  demander  du  gravier  ni  le  moins  profond  ;  et  étoit 
proprement  avis  à  ceux  qui  fuyoient ,  que  leurs  ennemis  leur  fussent 
sur  le  col. 


(!)  Poussière. 

(2)  Crainte,  d'où  hideux,  qui  fait  peur.  Ailleurs:  Il  entra  en  hideur  et  aima 
plus  à  élre  occis  que  ars. 

(3)  Cherchaient.  ». 
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»  Par  celle  déconfiture  d'eux  mêmes,  en  y  eut  des  noyés  et  des 
péris  en  la  rivière  de  Meuse ,  plus  de  douze  cens.  Car  ils  sailloient 
l'un  sur  l'autre,  ainsi  comme  bêtes,  sans  arroi  ni  ordonnance;  H 
plusieurs  seigneurs  et  hauts  barons  de  Brabarit  que  je  ne  veuil  point 
nommer,  car  blâme  seroit  pour  eux  et  pour  leurs  hoirs,  fuyoient 
lasquement  (4)  et  honteusement,  et  quéroient  Ifiir  sauvement,  sans 
prendre  le  chemin  «le  la  rivière  ni  de  Ravestain ,  mais  autres  voyes, 
pour  éloigner  leurs  ennemis. 

»  En  telle  pestilence  chut  ce  jour,  entre  Gavres  et  Ravestain,  b 
chevalerie  de  Brabant.  Et  grand'  foison  il  y  eut  de  morts  et  de  pris 
car  ceux  qui  pouvoient  venir  à  rançon  se  rendoicnl  légèrement  à 
petit  de  défense ,  et  ces  Allemands  les  prenoienl  et  fiançoienl  (â)  vo- 
lontiers, pour  le  grand  profit  qu'ils  en  pensoient  à  avoir.  Ceux  qui 
rclournoient  au  logis  devant  Gavres,  esmayoient  (5)  ceux  qui  étoient 
demeurés,  car  ils  veuoient,  ainsi  que  gens  tous  déconfits,  en  leur 
grosse  haleine  :  ni  à  peine  avoient-ils  puissance  de  parler  ni  de  dire: 
u  Recueillez  tout,  car  nous  sommes  tous  gens  déconfits  :  ni  en  nous 
n'a  nul  recouvrer  (4).  » 

»  Quand  ceux  des  logis  entendirent  la  vérité  de  la  besogne,  et  ils 
virent  leurs  gens  en  tel  parti,  si  furent  tous  eshidés  (îi);  et  n'eu- 
rent pas  les  plusieurs  loisir  ni  puissance  d'entendre  à  prendre  le  leur 
ni  à  déloger  leurs  tentes,  leurs  trefs  (6),  ni  leurs  pavillons,  ni  du 
trousser,  ni  mettre  à  voiture,  mais  déparloienl  le  plus  sans  dire 
adieu;  et  laissoient  tout  derrière,  car  ils  étoient  si  effrayés,  que 
nulle  contenance  d'arroi  ni  d'ordonnance  de  recouvrer  ne  mon- 
troient,  ni  n'avoit  en  eux.  Vitaillers  et  voiluriers  laissoienl  leurs 
chars  et  leurs  sommiers  (7),  et  leurs  pourvéances;  et  montoienl  sur 
leurs  chevaux;  et  se  meltoient  à  sauveté;  et  s'enfuyoient  vers  Bois- 
le-Duc,  ou  vers  Ilesdin,  ou  le  Mont-Saint-Gertrude  (8),  ou  Dor- 
drecht  ;  ils  n'avoient  cure  que  pour  éloigner  leurs  ennemis.  Et  si 
ceux  de  la  ville  de  Gavres  ,  les  hommes  de  la  ville  et  ceux  qui  s'y 

(1)  Lâchement. 

(2)  l)e  fiance,  assurance  qu'on  a  de  la  adélilé  de  quelqu'un.  Fiancer  signifie 
ici  recevoir  en  sa  foi ,  promettre  la  vie  sauve. 

(3)  Effrayaient. 

(4)  Remède,  dédommagement. 

(5)  Effrayes. 

(C)  Espèce  particulière  de  tente. 

(7)  Bètes  de  somme. 

(8)  Gertrudcnbcrff. 
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lenoient  en  garnison  île  par  le  «lue  de  Guéries,  eussent  sçu  plus  tôt 
assez  la  déconfiture  qui  se  faisoit  sur  les  Brabançons,  ils  pussent 
grandement  fait  leur  profil;  et  en  eussent  beaucoup  nié  jus  et  r'at- 
teints.  Mais  point  ne  le  sçurent  jusques  à  bien  tard;  et  nonobstant  , 
ils  issirent  hors,  et  ils  trouvèrent  grand'  foison  d^  tentes,  de  trefs, 
de  pavillons  et  de  pourvéances  ,  et  d'engins  dressés,  et  de  canons  , 
et  d'artillerie;  et  tout  recueillirent  et  emmenèrent  à  leur  ville,  à 
grand  loisir,  car  nul  ne  leur  devéoit(l)  ni  n'alloit  au  devant.  Ainsi 
se  porta  leur  déportement  du  siège  de  Gavres;  et  reçurent  les  Bra- 
bançons ce  dommage  :  dont  il  fut  grand*  nouvelle  en  plusieurs  pays, 
comment  une  poignée  de  gens  en  déconfirent  quarante  mille  et  le- 
vèrent le  siège;  et  là  furent  pris  le  grand  sire  de  Borgneval,  le  sire 
de  Goch  ,  le  sire  de  Linlre,  et  tant  d'autres,  que  jusques  à  dix  sept 
bannières  :  et  en  trouverez  les  pennons  devant  l'image  Notre  Dame 
à  Nimaige,  afin  qu'il  en  soit  perpétuelle  mémoire. 

»  A  peine  puis-je  recorder  ni  escripre,  pour  honneur,  la  hon- 
teuse déconfiture  qui  fut  ce  jour  sur  les  Brabançons  (2),  mais  au 
cas  que  j'ai  promis,  au  casque  je  vueil  tout  chrotiiser  et  faire  juste 
histoire,  il  m'en  faut  faire  vraie  et  bonne  narration ,  sur  qui  que  la 
fortune  tourne.  Le  jeune  duc  de  Guéries  eut  celle  journée  pour  lui, 
qui  fut  en  Tan  de  grâce  mil  trois  cent  quatre  vingt  et  huit ,  environ 
la  Madeleine  ,  au  mois  de  juillet  (5).  Quand  la  déconfiture  et  la 
chasse  fut  passée,  et  le  champ  tout  délivré,  et  ce  fut  tantôt  fait, 
en  moins  de  deux  heures  ,  les  Guerlois  se  mirent  tous  ensemble  sur 
les  champs;  et  furent  très  grandement  rejouis  et  bien  le  dévoient 
être,  de  la  belle  aventure  qu'ils  avoient  trouvée;  car  ils  tenoient 
autant  de  prisonniers,  ou  plus  qu'ils  ne  furent  de  gens.  Là  étoienl 
les  hérauts  de  leur  côté,  qui  cherchoient  les  morts,  et  qui  avoient  été 
entre  les  batailles.  Entre  les  morts  y  fut  occis  en  beau  fait  d'armes 

(1)  Faisait  opposition 

(2)  C'est  chose  admirable,  dit  bulkens,  que  cinq  cents  lances  et  quelques 
aichiers,  furent  suffisants  pour  causer  une  retirade  si  ignominieuse  à  une 
si  puissante  armée,  mais  les  armes  sont  journalières  et  subjectes  à  divers 
accidents  ;  et  si  l'on  veut  considérer  de  près  la  vraie  source  de  nostre  mal- 
heur, Ton  trouvera  que  ce  ne  fut  autre  chose  que  faute  d'un  chef  souverain , 
qui  eusl  eu  autorité  de  commander  absolument ,  eu  quoi  véritablement  con- 
siste la  principale  force  d'une  armée;  car  où  chascunsuit  son  opinion  et  se  gou- 
verne selon  icellc,  il  n'y  peut  avoir  que  confusion,  à  quoi  ce  succès  tragique 
pourra  servir  d'exemple.  1,512. 

(3)  Ce  fut  uu  peu  plus  tard,  comme  le  prouve  Ernst,  Hist.  du  Lim- 
bourg,  V,  162. 
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un  jeune  chevalier  de  la  comté  deNamur  qui  s'appeloit  Wautier  de 
Zelles,  sire  de  Balastre;  de  laquelle  mort  et  aventure  le  duc  de 
Guéries ,  quand  on  lui  conta,  fut  trop  durement  courroucé;  et  le 
plaignit,  et  bien  le  montra,  et  dit  que  la  mort  du  jeune  chevalier 
déplaisoit  à  lui  grandement,  car  il  éloit  gracieux  homme,  habile, 
courtois  et  joli;  et  aussi  ledit  chevalier,  Tannée  devant,  avoît  été  en 
Prusse  avec  le  duc  et  sa  compagnie;  pourquoi  de  la  mort  de  lui  il 
en  fut  plus  tendre.  Si  regardèrent  le  duc  et  ses  gens  tous  sur  les 
champs  :  et  eurent  conseil  et  avis  quelle  chose  ils  feroient,  s'ils  s'en 
iroient  à  Gavres,  pour  eux  rafreschir  et  là  mettre  leurs  prisonniers. 
«  Nenny  ,  dit  le  duc.  Je  me  donnai  et  vouai ,  au  département  de  Ni- 
maige  ,  et  suis  donné  et  voué  hui,  au  commencement  de  la  bataille, 
à  Notre  Dame  de  Nimaige.  Si  vueil  et  ordonne  que  tous  à  lie  chère  (I) 
retournons  celle  part ,  et  allons  voir  et  remercier  la  dame,  qui  nous 
a  bien  aidé  à  avoir  victoire.  » 

»  Ce  conseil  fut  tenu;  nul  ne  l'eut  brisé,  puisque  le  duc  avoit 
parlé.  Si  se  mirent  à  chemin  ,  et  chevauchèrent  les  grands  galops 
vers  Nimaige.  Il  n'y  avoit  que  deux  bonnes  lieues  de  là  où  la  ba- 
taille avoit  été  ;  tantôt  l'approchèrent.  Quand  les  nouvelles  furent 
venues  à  Nimaige,  et  ils  sçurent  la  vérité  de  la  besogne,  donc  vis- 
siez gens  réjouis,  hommes  ,  femmes  et  enfans  ,  elle  clergé  issir  à 
rencontre  de  la  venue  du  duc,  et  les  recueillir  à  grand' joie.  Le 
duc  de  Guéries  ,  accompagné  de  ses  chevaliers  ,  sans  tourner  autre 
part,  s'en  vint  tout  droit  à  l'église  où  celle  image  de  Notre  Dame  est 
où  il  avoit  si  grand'  fiance  ;  et  là  devant  l'autel,  en  la  chapelle,  se  dé- 
sarma de  toutes  pièces,  et  se  mit  en  pur  son  flolternel  (2),  et  donna 
toutes  ses  armures  à  l'image  en  la  remerciant  et  regraciant  de  la 
belle  journée  qu'il  avoit  eue  ;  et  là  furent  mis  tous  les  pennons  des 
chefs  et  des  seigneurs,  qui  ce  jour  furent  pris  en  la  bataille,  par 
devant  l'image  Notre  Dame;  je  ne  sais  s'ils  y  sont  encore.  Et  puis 
s'en  vint  le  duc  en  son  hôtel,  et  tous  les  chevaliers;  et  chacun  se  re- 
trait au  sien  si  comme  ils  étoient  logés;  et  pensèrent  d'eux  et  de 
leurs  prisonniers  ,  car  ils  pensoient  bien  qu'ils  payeroient  Fescot. 

»  Grands  nouvelles  furent  en  plusieurs  lieux  de  ce  duc  de  Guér- 
ies, qui  avoitainsiruéjus  les  Brabançons;  et  puis  il  fut  plus  douté(5) 
et  honoré  qu'il  n'etoit  en  devant.  La  duchesse  de  Brabant  qui  se 
tenoit  au  Bois-le-Duc,  à  tout  son  étal,  quand  elle  vit  que  les  choses 

(1)  Joyeusement. 

(2)  Pourpoint. 

(3)  Redouté. 
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se  portaient  mal  et  que  le  siège  de  Gnvres  étoit  levé,  Put  toute  cour- 
roucée ;  et  bien  cause  y  avoit ,  car  la  chose  lui  touchoit  de  trop  près. 
Si  ordonna  garnison  au  Bois-le-Duc ,  pour  garder  la  frontière;  et 
puis  s'en  départit  et  s'en  retourna,  parmi  la  Campine,  à  Bruxelles, 
et  là  se  tint  un  très  grand  temps,  tant  qu'elle  ouït  autres  nouvelles, 
et  escripvoit  souvent  de  son  état  devers  le  duc  de  Bourgogne,  où 
toute  son  espérance  de  recouvrer  étoit.  » 

Philippe  de  Bourgogne  ne  négligea  rien  pour  décider  le  jeune  roi 
de  France,  son  neveu  ,  à  marcher  au  secours  de  la  duchesse.  Char- 
les VI  y  consentit  volontiers;  mais,  chose  étrange  ,  les  Brabançons 
lui  refusèrent  le  passage  par  le  duché,  dans  la  crainte  des  dommages 
qu'une  armée  même  amie  causerait  au  pays  en  le  traversant  (I).  Le 
roi  prit  la  chose  en  bonne  part,  et  choisit  une  autre  route.  Il  se 
dirigea  avec  des  forces  considérables  sur  Châlons;  puis,  par  la  forêt 
d'Ardennes  (2),  sur  Virton  et  Neufchâteau.  Après  s'être  arrêté  deux 

(1)  Or  fui  du  commencement  parlenunlé  et  regardé  par  où  Ton  pourroil  pas- 
ser ,  pour  le  meilleur  el  le  plus  aiié  el  le  plus  bref.  Les  aucuns  disoient  que  le 
droit  chemin  étoit  de  descendre  en  la  Thierasche,  et  de  passer  sur  la  frontière 
de  Haiuaut  el  de  Liège,  et  passer  parmi  Brabantet  entrer  par  là  en  Guéries,  ou 
passer  la  rifièrede  Meuse  à  Tret-sus- Meuse,  et,  la  Meuse  passée,  on  entrerait 
tantôt  en  la  terre  de  Julicrs,  et  de  là  en  Guéries.  —  Sur  cel  état  le  roi  et  son 
cooseil  en  escripvirenl  à  la  duchesse  de  Brabant  et  au  pays ,  en  remontrant 
quel  chemin  le  roi  de  France  el  ses  gens  vouloienl  faire.  Il  plaisoit  moult  bien 
à  la  duchesse;  mais  le  pays  n'en  étoit  mie  bien  d'accord;  cl  dirent  que  le  roi 
Di  les  François  n 'auraient  voyage  ni  passage,  parce  que  trop  y  prendraient 
grand  dommage.  Les  bonnes  villes  de  Brabant  el  les  chevaliers  furent  tous  de 
celle  opinion;  et  dirent  bien  à  la  duchesse  leur  dame,  que,  si  elle  meltoil  les 
François  en  son  pays,  jamais  pour  la  guerre  dp  Guéries  ne  s'armeroient;  mais 
se  clorroient  lout  el  iroient  au  devant,  défendre  et  garder  leurs  chemins  cl 
leurs  terres,  car  ils  scroienl  plus  perdus  assez  el  détruits  par  ces  passans,  que 
si  leurs  ennemis  fussent  en  my  leur  pays.  Froissart,  I.  III,  c.  117. 

(2)  Conseil  fui  donné  et  arrêté,  el  ceux  nommés  qui  feroient  l'avant-garde 
et  l'arrière-garde;  et  furent  ordonnés  vingt  et  cinq  cens  tailleurs  de  bois,  de 
hayes,  de  buissons,  et  fossoyeurs,  pour  remplir  et  unir  les  chemins.  Assez 
bon  chemin  avoient  les  François  lout  parmi  le  royaume  de  France,  jusques 
en  Ardennes;  mais,  eux  venus  en  Ardennes,  le  bon  chemin  leur  défailloit,  car 
hauts  bois,  diverses  et  étranges  vallées,  roches  el  montagnes  leur  retour- 
noient; et  pour  ce  furent  avant  envoyés,  par  l'ordonnance  du  sire  de  Coucy 
qui  devoit  faire  l'avant-garde  à  lout  mille  lances,  ceux  qui  aviseraient  le  meil- 
leur passage  pour  le  roi,  et  pour  lout  l'ost,  et  leur  grand  charrojr  où  bien 
avoit  douze  mille  chars,  sans  le  sommage,  et  pour  abbatlre  les  hauts  bois  d'Ar- 
dennes, et  y  mettre  à  l'uni,  et  faire  nouveaux  chemins  où  oucques  homme 
n'avoii  passé  ni  cheminé.  Ibid. 
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jours  à  l'abbaye  d'Orval,o&  le  duc  Wincelanl  de  Brabant  fut  ense- 
veli, rappelle  Froissart ,  et  avoir  reçu,  le  8  septembre,  à  une  lieue 
de  Bastoçne,  la  duchesse  Jeanne  accourue  en  celte  ville  (i),  il  con- 
tinua sa  route  vers  l'Allemagne,  et  arriva  aux  frontières  du  duché 
de  Juliers.  Ce  duché  appartenait  au  père  du  duc  de  Gueldre,  qui 
vint  tout  épouvante  prier  le  roi  de  lui  laisser  le  temps  d'amener 
son  fils  à  la  raison,  lui  promettant ,  s'il  ne  réussissait  pas,  de  prendre 
lui-même  les  armes  contre  ce  furieux ,  comme  il  l'appelait  dans  son 
effroi.  Le  roi  y  consentit,  mais  le  duc  de  Juliers  ne  parvint  qu'avec 
beaucoup  de  peine  h  décider  son  fils  à  s'humilier  même  devant  la 
majesté  royale.  Le  jeune  vainqueur  était  loin  départager  la  terreur 
de  son  père,  et  ce  ne  fut  «pie  le  respect  pour  l'autorité  paternelle  qui 
le  porta  à  céder.  Charles  VI  le  reçut  gracieusement,  et  l'on  n'eut  pas 
de  peine  à  s'entendre.  Le  12  octobre  1388  la  paix  fut  conclue,  et  les 
dommages  compensés  de  part  et  d'autre  (2). 

(1)  Si  éloient  abalteurs  de  bois,  fossoyeurs  cl  administrateurs  de  chemins, 
moull  soigneux,  en  celle  forêt  d'Ardennes...  ;  et  plus  y  avoii  de  trois  mille 
ouvriers  qui  n'entendoieut  à  autre  chose,  devers  le  Vircton  elle  Neur-Chasut 
en  Ardenncs.  Quand  la  duchesse  de  Brahant  entendit  la  vérité  du  roi  que  il 
cheminoit  et  approchoit  Ardennes,  si  eu  fut  réjouie  grandement,  car  elle  pen- 
soil  bien  qu'à  ce  coup  set  oit-elle  vengée  de  ce  duc  de  Guéries,  et  que  le  roi  de 
France  le  meltroil  à  raison,  et  son  père  aussi  le  duc  de  Juliers  qui  maint  ennui 
lui  avoienl  fait.  Si  se  départit  de  Bruxelles  où  elle  se  tenoil  en  grand  arroi,  le 
comie  de  Saumes  en  Ardennes  en  sa  compagnie,  le  sire  de RoceUer  aussi,  et  le 
sire  Bouquthourt.  cl  plusieurs  autres,  pour  venir  en  Luxembourg,  et  là  voir 
le  roi  et  parler  à  lui.  Si  passa  la  Meuse  au  pont  à  lluy;  et  chemina  tant  par 
ses  journées,  qu'elle  vint  à  Basloignc;  et  là  s'arrêta,  car  le  roi  devoil  passer 
par  là,  ou  aucques  près,  si  comme  il  fit.  Ibid.,c.  118. 

(2)  L'hiver  approeboil  fort.  Les  nuits  devenoienl  longues  et  froides.  Les 
seigneurs  de  France  éloient  informés  que  Gueiles  u'étoil  pas  un  pays  pour 
bostoyer  en  temps  d'hiver  j  et  aussi  tous  les  jours  on  leur  rapporloil  qu'ils 
perdoieul  de  leurs  gens...  Tant  fut  allé,  démené  et  parlementé,  que  les  choses 
churent  à  accord.  Et  approcha  le  duc  de  Guéries,  et  l'amenèrent  le  duc  de  Ju- 
liers son  père,  et  le  duc  de  Lorraine  son  cousin  ,  et  l'archevêque  de  Cologne, 
en  la  tente  du  roi  de  France.  Là  éloient  ses  trois  oncles,  et  son  frère  le  duc  de 
Touraine,  le  duc  de  Bar,  le  comte  de  la  Marche,  le  comte  de  Saiiil-Pôl ,  le 
comte  Dauphin  d'Auvergne,  le  sire  de  Coucy,  le  connétable  de  France,  l'ami- 
ral de  France,  inessue  Guy  de  la  Trémoille  et  grand' foison  de  barons  de 
France.  El  là  se  mil  à  genoux  devant  le  roi  ;  mais  il  me  fut  dit  que  le  roi  le  fit 
lever  :  je  ne  sais  comment  il  est  allé,  car  je  n'y  fus  pas:  je  n'eu  sais  fors  que 
par  ceux  qui  m'en  informèrent;  mais  il  me  f.it  dit  que  sagement  et  vaillam- 
ment, de  la  défiance  pour  laquelle  il  éloillà  venu,  en  la  forme  dessus  dite  il 


Digitized  by  Google 


-    7:23  — 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  au  dehors,  l'intérieur  du 
Brabant  était  témoin  d'une  série  de  faits  assez  remarquables  pour 
que  l'histoire  se  fasse  un  devoir  de  les  raconter.  La  baronnie  de 
Gaesbeek  était  tombée,  au  moment  où  nous  sommes,  entre  les  mains 
d'une  famille  hollandaise.  Zweer  d'Abcoude,  sire  de  Putten  et  de 
Stuyen,  l'avait  héritée  de  sa  mère,  Jeanne  de  Homes.  Grâces  à 
d'heureuses  combinaisons  fondées  sur  des  échanges  do  terriloire,  le 
nouveau  baron  de  Gaesbeek  était  devenu  possesseur  de  toute  cette 
contrée  riche  et  fertile,  qui  des  portes  de  Bruxelles  s'étend  jusqu'aux 
environs  de  celles  de  Ninove.  Dans  cet  espace  de  cinq  Iieuesen  lar- 
geur, il  ne  comptait  pas  moins  de  cent  quatre-vingt-dix-sept  fiefs 
placés  sous  sa  dépendance  .  et  pouvait,  au  besoin  ,  mettre  sur  pied 
un  corps  de  trois  mille  hommes  armés.  Son  avidité  croissant  en  me- 
sure de  ses  progrès,  il  négocia  avec  la  duchesse  l'acquisition  de 
quelques  parcelles  de  terrain  situées  dans  le  village  de  Uhode,  et 
ressortissant  à  la  juridiction  de  Pammanie  de  Bruxelles.  Les  éche- 
vins  de  celte  ville  s'effrayèrent  de  la  perspective  de  voir  se  prolonger 
jusque  sous  leurs  murs  les  terres  de  ce  redoutable  baron ,  et  protes- 
tèrent énergiquement  contre  le  démembrement  projeté  du  territoire 
de  l'ammanie.  Évrard  T  Serclaes,  le  libérateur  de  la  cilé,  alors 
premier  échevin  pour  la  cinquième  fois,  remontra  avec  une  élo- 
quente fermeté  à  la  duchesse  qu'elle  ne  pouvait,  sans  violer  les  en- 
gagements contractés  par  la  joyeuse-entrée^ souscrire  à  l'aliénation 
de  la  moindre  parcelle  du  duché.  Le  droit  triompha  ,  et  la  cession 
n'eut  point  lieu. 

On  se  représente  facilement  l'indignation  du  puissant  seigneur 
ainsi  évincé;  sa  femme,  Anne  de  Linange  ,  n'en  fut  pas  moins  irri- 
tée. Leurs  menaces  de  vengeance  furent  recueillies  par  deux  servi- 
teurs trop  zélés,  et  particulièrement  par  MélisUyt-ten-Enge,  bailli  de 
la  terre  de  Gaesbeek.  Celui-ci  apprit  que  des  affaires  avaient  appelé 
T'  Serclaes  à  Lennick;  il  alla  l'attendre  au  retour ,  en  compagnie  de 
Guillaume  de  Clèves,  bâtard  du  baron  de  Gaesbeek,  le  2G  mars  1388, 
jour  du  jeudi  saint.  Surpris  à  l'improviste,  arraché  de  sa  mule  et 

»*excusa.  Et  tint  le  roi  son  excusance  à  bonne;  et  de  rechef  il  jura  que  si  jamais 
il  vouloil  défier  le  roi  de  France,  ni  le  royaume  guerroyer,  il  le  signifia  oit 
un  an  devant.  El  demeurèrent  les  pays  de  Guéries  elde  Brahant  en  sur  élal;  et, 
qui  plus  y  avoitmis,  plus  y  avoit  perdu.  —  Ainsi  se  portèrent  les  ordonnan- 
ces; et  soupa  le  duc  de  Guéries  de-lez  roi  à  sa  table.  Si  vous  dis  qu'il  fut 
moult  regardé  des  François,  pour  la  cause  qu'il  leur  avoit  tant  donné  de 
peine.  Ibid.,  c.  128. 
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renversé  par  (erre,  le  libérateur  de  Bruxelles  fut  accablé  de  coups  et 
laissé  pour  mort,  ayant  la  langue  et  le  pied  droit  coupés.  II  gisait 
sanglant  au  beau  milieu  de  la  route,  lorsque  le  doyen  de  Hal ,  Jean 
van  Stalle,  vint  à  passer  avec  son  clerc,  dont  le  nom  nous  a  été  con- 
servé également ,  et  qui  s'appelait  Jean  Coremans.  Ils  relevèrent 
T'Serclaes,  le  placèrent  sur  un  cbariot,et  le  ramenèrent  à  Bruxel- 
les, entre  trois  et  quatre  heures  de  l'après-midi. 

On  exprimerait  difficilement  l'agitation  furibonde  du  peuple  à 
l'aspect  de  ce  corps  sanglant.  La  fatale  nouvelle  se  répand  comme 
l'éclair,  et  bientôt  la  foule  est  sur  pied,  couvrant  le  marché,  rt 
poussant,  comme  un  seul  homme,  le  cri  de  vengeance. La  duchesse 
alarmée  quitte  précipitamment  son  palais  de  Coudenberg,  et  se 
transporte  à  la  maison  échevinale,  l'Étoile,  où  la  victime  a  été  dé- 
posée. Elle  cherche  à  obtenir  des  renseignements  sur  les  auteurs  de 
l'attentat,  elle  interroge  T'  Serclaes  ;  mais  le  malheureux  chevalier 
est  dans  un  état  désespéré ,  et  reste  muet  à  toutes  les  demandes. 
Jeanne  a  beau  promettre  de  faire  rechercher  et  punir  les  coupa- 
bles; le  peuple  les  a  devinés  ,  et  il  lui  faut  une  vengeance  prompte 
et  éclatante.  Le  soir  même,  une  troupe  armée  sort  de  Bruxelles , 
sous  le  commandement  de  l'amman  Nicolas  d'Ursen,  et  va  dresser 
ses  tentes  pour  la  nuit  au  village  de  Vlesembeek.  Le  lendemain,  à 
l'aurore,  la  bannière  de  Saint-Michel  flotte  sur  les  hauteurs  qui  do- 
minent Gaesbeek.  Le  baron  avait  fui,  laissant  dans  la  forteresse  sa 
femme  et  quelques  chefs  dévoués.  Hors  d'état  de  commencer  un  siège 
en  règle,  la  foule  se  disperse  dans  les  environs,  faisant  main  basse 
sur  les  propriétés  du  château.  La  commune  alors  réclame  le  con- 
cours du  pays  tout  entier,  et  obtient  l'assentiment  de  la  duchesse, 
qui  envoie  devant  Gaesbeek  le  sire  de  Witthem,  sénéchal  du  Bra- 
bant,  et  avec  lui  l'étendard  ducal  gardé  par  les  moines  d'AfBigbem. 
Des  mineurs,  venus  de  Liège  ,  commencent  à  saper  les  fondements 
de  l'orgueilleux  manoir.  Anne  de  Linange  comprit  qu'une  plus  lon- 
gue résistance  serait  inutile;  elle  demanda  à  capituler,  et  obtint  la 
vie  sauve  pour  elle  et  pour  ses  gens.  Le  château  fut  abandonné  im- 
médiatement par  ses  défenseurs,  qui  accompagnèrent  la  femme  de 
leur  seigneur  à  Braine-le-Château,  où  elle  se  retira.  Le  30  avril,  les 
murs  crénelés  de  Gaesbeek  s'écroulèrent,  aux  applaudissements  fré- 
nétiques des  assaillants,  qui  en  dispersèrent  les  débris,  et  n'y  laissè- 
rent pas  pierre  sur  pierre. 

Malgré  les  soins  prodigués  à  T'  Serclaes  par  les  médecins  du 
temps,  et  particulièrement  par  le  célèbre  Albert  Dilhmar  de  Braine- 
l'Alleud ,  le  brave  chevalier  ne  put  survivre  à  ses  blessures.  Il  mou- 
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rut,  après  une  année  entière  de  souffrances  ,  le  mardi  de  Pâques  , 
31  mars  1389.  Les  restes  du  héros  bruxellois  furent  inhumés  dans 
l'église  de  la  paroisse  de  Ternath,  sur  le  territoire  de  laquelle  était 
situé  son  château  de  Cruykenbourg,  et  où  l'on  célèbre  encore  cha- 
que année  un  service  funèbre  pour  le  repos  de  son  âme  et  de  celle 
de  sa  femme,  Béatrix  van  Eessene  (1). 

Nous  avons  dit  qu'il  n'était  pas  né  d'enfant  du  mariage  de  Jeanne 
et  de  Wenceslas.  La  sage  princesse  vieillissait;  elle  sentit  elle-même 
qu'il  fallait  songer  à  régler  de  bonne  heure  les  affaires  de  sa  succes- 
sion. Dans  un  acte  solennel,  passé  à  Tournai  le  28  septembre  1390  , 
elle  institua  Marguerite  de  Flandre  et  ses  enfants  héritiers  des  du- 
chés de  Brabant  et  de  Limbourg,  ou  plutôt  leur  en  fit  donation,  ne 
se  réservant  à  elle-même  que  l'usufruit,  sa  vie  durant.  Il  ne  fut  pas 
tenu  compte  de  l'arrangement  étrange  adopté  précédemment  en 
faveur  de  la  maison  de  Luxembourg,  et  que  nous  avons  rapporté 
plus  haut  (2). 

Les  enfants  mâles  de  Marguerite  et  de  Philippe-le-IIardi,  duc  de 
Bourgogne,  son  époux  ,  étaient  au  nombre  de  trois  :  Jean,  Painé, 
appelé  à  régner  en  Bourgogne  et  en  Flandre,  Antoine  et  Philippe. 
Les  comtés  de  Nevers  et  de  Rhélel  devaient  former  la  part  de  celui- 
ci  ;  il  fut  résolu  qu'Antoine  aurait  pour  la  sienne  le  Brabant  et  le 
Limbourg.  Philippe  de  Bourgogne  désirait  vivement  faire  reconnaî- 
tre son  fils  par  les  états  du  pays  avant  la  mort  de  la  duchesse.  Il  leur 
en  fil  la  demande  expresse  au  commencement  de  l'an  1388;  les  états 
répondirent  qu'il  ne  leur  appartenait  pas  de  prendre  une  décision 
de  ce  genre,  aussi  longtemps  que  leur  dame  et  princesse  était  en  vie. 
Ils  opposèrent  la  même  réponse  aux  démarches  faites  à  la  même 
époque  par  l'empereur  Wenceslas  de  Luxembourg,  qui  appuyait 
ses  prétentions  sur  l'acte  de  Tan  15î>7,  dont  nous  venons  de  par- 
ler (5). 

(1)  Brab.  Yeesten,U,  310-320.  —  Voir,  dans  le  même  volume,  Codex 
diplom.,  070,  Vurpheda*,  ou  déclaration  par  laquelle  Zwcdcr  d'Abcoudc  cl  sa 
femme  attestent,  en  leur  nom  el  celui  de  leurs  hoirs,  amis  et  alliés,  qu'ils 
se  sont  reconciliés  avec  la  duchesse  ,  les  barons,  chevaliers,  écuyers  {knapeu), 
bonnes  villes,  franchises  et  tout  le  pays  de  Brabant;  ils  promettent  de  ne  rien 
réclamer  pour  les  dommages  soufferts ,  el  de  ne  jamais  inquiéter  ceux  de  leurs 
vassaux  ou  tenanciers  qui  ont  pris  parti  contre  eux. 

(2)  Voir  page  682. 

(3)  Sur  le  commencement  de  l'an  1398  le  duc  de  Bourgogne  envoya  Waleran 
•  L'rphcda  ,  germonice  urfthde,  juramentum  de  non  ulciscendo.  Du  Cange,  «ufr  hue  voet 
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Les  difficultés  créées  par  ces  prétentions  rivales  disparurent,  lors- 
que l'empereur  Wenceslas  fut  déposé  en  1400.  Les  étals  reconnu- 
rent, l'année  suivante,  les  droits  de  la  maison  de  Bourgogne  à  la 
succession  delà  duchesse.  Le  27  novembre  4401,  Philippe  et  Mar- 
guerite réglèrent  le  partage  de  leurs  états  et  seigneuries  entre  leurs 
enfants,  de  manière  qu'Antoine  eut  pour  héritage  assigné  après  la 
mort  de  la  duchesse  de  Brahant  et  de  sa  mère,  le  duché  de  Brabant, 
la  ville  et  châtellenie  d'Anvers,  ainsi  que  le  duché  de  Lirnbonrg. 
Cette  disposition  avait  été  approuvée  à  l'avance  par  la  duchesse,  de 
concert  avec  les  états,  dans  un  acte  du  29  septembre  précédent  (I). 

de  Luxembourg  comlc  de  S.  Pol  pour  de  sa  part  requérir  aux  trois  estai*  de 
Brabant  de  se  vouloir  trouver  a  Malincs  pour  faire  le  serment  de  fidélité  a  ses 
fils,  que  notre  duchesse  avoit  déclaré  ses  héritiers  futurs;  mais  lesdicts  estais 
s'en  excusèrent ,  disant  que  durant  la  vie  de  la  duchesse  ils  ne  pouvoieol 
s'obliger  par  serment  à  autrui,  asseuranl  neaulmoins  au  duc  qu'après  la  mort 
de  leur  princesse  ils  se  comporleroienl  en  sorte  qu'il  en  auroil  boa  appaise- 
ment.  D'ailleurs  l'empereur  Wenceliu  estant  informé  des  devoirs  que  le  duc 
de  Bourgogne  faisoit  pour  la  succession  de  Brabant,  envoya  aussi  ses  araitt*- 
sadeurs  ausdicls  estais  pour  remontrer  qu'en  l'an  155G  la  duchesse  arec  le 
duc  Wenceliu  son  mari  par  lettres  séellécs  avoit  déclaré  son  vrai  héritier  rt 
successeur  en  louts  ses  pays  et  lerres  a  faute  d'hoir  de  son  corps  l'empereur 
Charles  IV,  ou  son  droict  hoir  du  costé  de  Luxembourg,  ce  qu'aussi  avoit 
esié  approuvé  par  les  estais  du  pays  de  Brabanl ,  et  confirmé  et  accepté  par  le- 
dicl  empereur  Charles  ;  et  puisque  l'empereur  Wenceliu  csloit  son  fils  aisoért 
droict  hoir  du  costé  de  Luxembourg  ,  ils  requéraient  qu'il  fut  par  eux 
admis  à  ladietc  succession,  à  l'exclusion  de  tout  autre.  Mais  les  estais  fil  etit 
respondre  ausdicts  ambassadeurs,  que  pendant  que  leur  dame  cl  duchesse  es- 
toit  en  vie  ils  ne  pouvoient  tien  résoudre,  mais  qu'advenant  son  lies  pas.  il* 
auroienl  tout  esgard  à  la  prétention  dudict  empereur  et  de  tout  autre  selon 
l'ordre  de  droict  etequîlé.  Bulkens,  I,  518. 

(I)  «  Savoir  faisons,  dit  la  duchesse  dans  ecl  acle,  que  par  nostre  1res  cher 
cl  très  amé  neveu  Philippe,  duc  de  Bourgoigne,  en  la  piésence  de  ceulx  de 
noslre  conseilles  prélats,  des  nobles,  et  des  députés  de  nos  bonnes  villes  de 
Brabant,  nous  a  été  gracieusement  exposé,  que  il  et  noslre  très  chierc  et  1res 
aînée  nièce  Marguerite,  sa  femme,  nostre  henlièrc  plus  prochaine  seule  rt 
pour  le  tout...  ont  désir  et  volonié  de  faire  entre  leurs  trois  eofans  masles, 
c'est  assavoir  entre  Jehan,  Antoine  et  Philippe,  par  nostre  plaisir  et  coosro- 
tcnicnt,  partage  des  dites  lerres  et  seigneuries  qu'ils  ont  et  sont  taillés  d'avoir... 
El  pour  ce  qu'ils  savent  que  ceulx  de  noslre  dit  pays  désirent  avoir  avec  eult 
leur  seigneur  pour  les  gouverner  ,  deffendre.  servir  el  ayder  quand  il  eslbe- 
soing,  el  qu'ils  savent  aussi  que  ceulx  de  noslre  dit  pays  ont  amour  et  affec- 
tion à  nostre  1res  cher  et  très  amé  cousin  le  comle  de  Liney  el  de  Saint  Pol, 
de  la  fille  duquel  le  mariage  est  contracté,  et  bientosl  se  parfera  au  plaisir  de 
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Le  16  avril  4404,  le  duc  de  Bourgogne  tomba  malade  à  Bruxelles, 
où  il  était  venu  visiter  la  duchesse  de  Brabant,  et  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  se  faire  transporter  en  la  petite  ville  de  Hal,  où  une 
antique  dévotion  à  une  image  vénérée  attirait,  alors  comme  aujour- 
d'hui ,  la  foule  des  pèlerins.  Il  y  mourut,  le  27  du  même  mois,  en- 
touré de  ses  trois  fils,  dans  de  grands  sentiments  de  piété  et  de  ré- 
signation (I).  Celte  mort  inopinée  hâla  la  mise  à  exécution  des 

Dieu,  avec  le  dit  Antoine  leur  fils...  ils  ont  avisé  pour  le  bien  de  uostre  dit 
pays  et  do  nos  subjets,  que  le  dit  Antoine,  leur  second  fils,  ail  pour  son  par- 
tage la  duché  de  Brabant,  coraprinse  la  ville,  terre  et  cbastellenie  d'Anvers; 
la  duché  de  Limbourg  et  leurs  autres  terres  d'Outre-Meuse...  des  maintenant 
voulons  et  très  expressément  consentons  que  après  le  trespas  de  nous  et  de 
noslre  très  chiere  et  1res  amée  nièce  la  duchesse,  Antoine,  leur  dit  fils, 
soit  duc  de  Brabant,  comprius  Anvers,  et  duc  de  Lirahourg  cl  seigneur 
des  autres  seigneuries  el  terres  dessus  déclarées...  El  voulons  que  loules 
les  choses  dessus  dites  el  chascunc  d'ycclles  soient  au  temps  à  venir,  par 
les  prélats,  barons,  chevaliers,  nobles,  nos  bonnes  villes  et  autres  quelcon- 
ques de  nostre  dit  pays,  tenues  el  gardées  sans  enfraiodre  en  aucune  manière.  » 
Voir  Ernst,  V,  178. 

(1)  Le  bon  duc  de  Bourgogne  Philippe,  fils  jadis  du  roi  Jean,  frère  au  roi 
de  France  Charles-le-Riche,  et  oncle  au  roi  présent  Charles-le-bien-Aimé,  se 
fit  apporter  sur  une  litière  de  la  ville  de  Bruxelles  en  Brabanl  à  Hall  en  Hai- 
naul.  Et  afin  que  les  chevaux  qui  le  portoient  allassent  plus  sûrement  et  à  son 
aise  ,  il  y  avoil  plusieurs  laboureurs  et  manouvriers  qui  alloienl  devant  la  dite 
litière  atout  planes  el  autres  instruments  de  fer ,  pour  refaire  el  ounierles  che- 
mins. Auquel  lieu  de  Hall  il  fut  rois  cl  déchargé,  el  mis  assez  près  de  l'église 
Noire-Dame ,  en  un  hôtel  où  éloil  l'enseigne  du  Cerf,  auquel  lieu  lui  sentanl 
assez  fort  aggravé  de  sa  maladie,  manda  devers  lui  ses  trois  fils  :  c'est  à  savoir 
Jean,  comie  de  Nevers,  Antoine  et  Philippe...  Et  là  fut  à  chacun  d'eux  or- 
donné par  icelui  duc  les  seigneuries  qu'ils  liendroienl  et  qu'il  vouloit  qu'ils 
tinssent  après  son  trépas,  el  la  manière  et  intention  qu'ils  en  avoient  à  user. 
Lesquelles  choses  el  plusieurs  autres  accomplies  el  devisées  par  lui  moult  sage- 
ment ,  comme  à  tel  prince  apparlcnoit  à  faire,  ayant  bonne  mémoire  à  sa  der- 
nière heure,  rendit  l'esprit  au  dessus  dit  hôtel.  Et  là  fut  son  corps  ouvert  et 
ses  entrailles  mises  et  enterrées  dans  la  dite  église  Notre-Dame  de  Hall ,  el  son 
corps  bien  cnbaumé  fut  mis  en  un  cercueil  de  plomb,  elde  là  transporté  eu  la 
ville  de  Douai  el  puis  à  Arras ,  toujours  très  grandement  cl  honorablement  ac- 
compagné selon  son  étal.  Eng.  de  Monslrclel,  Chroniques,  1.  I ,  c.  18.  — Un 
contemporain  nous  a  laissé  quelques  détails  curieux  sur  la  mort  du  duc 
Philippe-le-Hardi  ;  ils  sont  empreints  de  cette  couleur  locale  qu'on  recherche 
tant  aujourd'hui,  cl  qui  nous  engage  à  en  reproduire  une  partie:  «Le  16 
avril  1401,  le  duc  traita  la  duchesse  de  Brabant;  sur  le  soir  du  16,  le  duc  se 
senlit  incommodé,  ce  qu'il  attribua  à  la  fatigue  du  jour,  qui  ne  s'accommo- 
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arrangements  rappelés  plus  haut.  La  duchesse  Jeanne  abdiqua,  le 
7  mai  suivant,  en  faveur  de  sa  nièce,  Marguerite,  veuve  de  Philippe, 
et  celle-ci,  à  son  tour,  constitua,  le  19,  son  fils  Antoine  gouver- 
neur (rutcaert)  de  ses  duchés  de  Brabant  et  de  Limbourg  {{).  Ce 


doit  pas  à  son  âge  ;  el  comme  sa  maladie  continua,  il  envoya  à  Arras  prendre 
la  litière  de  la  duchesse  pour  le  ramener  en  France;  mais  d'autant  qu'elle 
n'arma  pas  à  propos,  les  24  el  25  d'avril ,  on  en  Al  faire  une  pour  le  porter 
à  Notre-Dame  de  Hall.  En  effet,  le  26,  les  domestiques  de  la  duchesse  de  Bta- 
bam  le  portèrent  sur  leurs  bras  dans  la  litière  à  liait ,  et  les  habitants  aplani- 
rent les  chemins.  Il  arriva  fort  incommodé,  ce  qui  obligea  tous  les  ecclésiasti- 
ques de  Flandre  et  d'Artois  à  faire  des  prières  pour  sa  santé.  Le  comte 
de  Nevcrs  fit  offrir  en  l'église  de  Saint-André  de  G  ra  m  mont  trois  eie-ges 
de  cire  pesant  deux  cents  livres  chacun,  aux  armes  el  écussons  du  duc. 

«  Le  27  avril,  la  maladie  s'étant  beaucoup  augmentée,  il  mourut  sur  te 
soir,  Jean,  comte  de  Nevers,  et  Antoine,  ses  fils  présents.  Incontinent  après 
son  décès,  l'évéqued1  Arras,  chancelier,  apporta  les  sceaux,  qui  furent  rom- 
pus en  présence  de  Jean ,  son  fils  aîné... 

Après  qu'il  fut  revêtu  d'un  habit  de  chartreux  d'une  maison  proche  Hall .  oa 
l'ensevelit  dans  trente-deux  aunes  de  toile  écrue,  entourée  de  trois  cuirs  de 
vache,  le  toul  mis  dans  un  cercueil  de  plomb  pesant  sept  cents  livres. 

«  L'on  fil  l'achat  de  deux  mille  aunes  de  drap  noir  pour  habiller  tous  les 
bas  officiers;  toutes  choses  étant  préparées,  le  cercueil  dans  lequel  éloit  le 
corps  du  défunt  fut  mis  sur  un  chariot  couverl  d'un  drap  d'or  ayant  une  bor- 
dure de  velours  noir  et  croix  de  velours  vermeil,  chargé  d'écussoos  en  brode- 
ries aux  armes  du  duc... 

«•  Aux  quatre  coins  du  chariot  il  y  avoit  quatre  étendards  aux  armes  du  duc. 
lequel  éloit  entouré  de  seize  chapelains  de  la  chapelle  du  duc,  et  de  soixante 
personnes  habillées  de  deuil  ayanl  robes  el  chaperons  chargés  d'écussoos  eo 
broderies  aux  armes  du  duc,  portant  chacune  une  torche  autour  dudil  chariot, 
à  la  suite  desquels  éloient  lous  les  petits  officiers  en  deuil. 

»  Le  premier  jour  il  reposa  à  l'église  de  Grammont ,  de  la  à  Oudenaerde  ei  à 
Courlray .  à  Saint-Pierre  de  Lille ,  a  Saint-Amé  de  Douai ,  a  Saint-Quentin  ,  i 
Neufchâtcl ,  à  Saint-Pierre  de  Troyes,  à  Bar-sur-Seine,  à  Notre-Dame  de  Cha- 
tî I Ion .  à  l'église  de  Sainl-Sayne  et  à  celle  des  Chartreux  de  Dijon. 

»  L'on  distribua  à  chaque  église  où  le  corps  du  duc  reposa  une  pièce  de  drap 
de  Lucques  el  un  drap  d'or  à  une  croix  de  velours  rouge,  «  Extraits  des  Mé- 
moires inédits  de  Prosper  Bauyn,  dans  le  Bulletin  de  la  société  de  rhà- 
toirede  France,  années  1847-1848,  p.  225 

(1)  Notre  duchesse  dcsgoulée  des  choses  mondaines,  voulant  s'occuper  es 
choses  spirituelles  concernantes  au  salut  de  son  amc,  resigna  par  forme  de 
donnation  entre  vifs  toutes  ses  terres,  chasleaux,  villes  et  pays,  avec  tout 
droict,  jurisdiction  et  revenu  y  appartenant  en  mains  de  sa  uiepeela  duchesse 
de  Bourgogne  douariere,  pour  elle  el  celui  de  ses  fils  qu'elle  vroudroit  à  ce  de- 
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prince  fut  installé  en  cette  qualité,  à  Bruxelles,  le  6  juin,  après 
avoir  pris  rengagement  de  maintenir  les  prélats,  les  nobles,  les 
bonnes  villes  et  les  habitants  du  Brabant  en  général,  dans  tous  leurs 
droits,  usages  et  libertés  (1). 

signer,  dequoi  elle  fil despescher  lettres  à  Bruxelles  le  7' jour  de  May,  reser- 
vant à  elle  28  mille  couronnes  de  France,  lesquelles  sadicte  niepee  lui  devoit 
payer  annuellement  sa  vie  durante  à  quatre  termes,  scavoir  est  à  la  S.  Jean,  la 
S.  Bavon,  NoCI  et  les  Pasques,  et  avec  ce  les  fiefs  et  hommages,  ledroict  de 
présentation  et  collation  des  prébendes,  offices  et  bénéfices  ecclésiastiques 
par  touls  ses  pays,  la  moitié  du  revenu  de  la  monnoie,  deux  mille  lapins, 
cl  la  moitié  des  hesles  sauvages,  venaison  et  gibbier  pour  sa  cuisine, 
24  mille  charges  d'asnes  de  bois,  15  cents  rasieres  de  charbon  et  trois  cents 
coreweydes  (corvées),  la  chasse  des  perdris  pour  trois  hommes,  la  demeure 
en  son  palais  près  le  Coudenberge  à  Bruxelles ,  avec  sa  court  et  famille  à  Nieu- 
wermolen  et  le  raotiu,  la  libre  entrée  et  sortie  de  touls  chasteaux  et  villes  de 
ses  pays,  l'usufruicl  qu'elle  al  sur  la  ville  de  Lovaio,  avec  les  douaires  qu'elle 
tient  sur  les  pays  d'Hollande  et  de  Luxembourg.  A  cesle  condition  toutesfois 
que  la  duchesse  de  Bourgogne  et  son  fils  seront  tenus  de  conserver  et  mainte- 
nir lesdicts  pays  ,  les  prélats,  nobles  et  villes  d'iceux  en  louis  leurs  droicts, 
privilèges,  libertés  et  franchises,  et  les  protéger  et  défendre  de  toutes  injures 
et  violences.  Et  parmi  ce  commanda  à  touls  ses  vassals,  officiers  et  subjecls  de 
recognoistre  et  obéir  fidèlement  à  sadicle  niepee  de  Bourgogne  et  à  son  fils 
tout  ainsi  comme  à  sa  personne  propre.  Quoi  suivant  ladicte  duchesse  de  Bour- 
gogne par  ses  lettres  données  le  mesme  jour  el  an  promit  d'observer  et  main- 
tenir tout  ce  que  dict  est,  el  à  ce  obligea  sa  personne  et  les  revenus  de  ses 
villes  de  Matines  el  d'Anvers  avec  ce  qu'en  dépend.  El  par  autres  letlres  don- 
nées à  Arras  le  10  dudicl  mois  de  May  ladicte  duchesse  de  Bourgogne  en  vertu 
dudicl  transport  à  lui  faict,  el  en  conformité  de  la  partition  faicte  par  feu  le 
duc  son  mari  ordonne  et  constitue  de  l'adveu  de  nostre  duchesse  de  Brabant 
Antboinc  de  Bourgogne  son  second  fils  pour  gouverneur  des  duchés  de  Brabant 
et  de  Limbotirg  et  de  tout  ce  qu'en  dépend ,  lui  donnant  plein  et  entier  pou- 
voir el  autorité  pour  régir  et  gouverner  lesdicts  pays  et  les  habitants  et  subjecls 
d'iceux  absolument  comme  dict  est ,  mellre  et  instituer  des  officiers,  juges,  re- 
ceveurs, chaslelains,  conseilliez,  hourgemaistres,  maislres  des  communes, 
eschevins  et  jurés;  les  destituer  et  renouveler  quand  et  selon  que  besoing  sera, 
recevoir  les  serments  et  fidélités,  cl  jouir  des  fruicts  el  revenus  desdicls  pays, 
sauf  en  tout  les  points  et  articles  réservés  à  le  duchesse  Jenne  ci-dessus. 
Butkens,  I,  524.  —  Voir  les  pièces  officielles  dans  le  Codex  des  Brab. 
Yeesten,  II,  718-720. 

(1)  Yoici  l'engagement  contracté  par  Antoine  de  Bourgogne,  tel  qu'on  le  lit 
dans  Butkens,  I,  Preuves,  203  :  «  Antoniusde  Burgundia  cornes  Kegistetensis 
el  caslelanus  Insulensis  universis  prœsenles  litteras  visuris  salutem.  Cum  il- 
1  us  tris  principissa  domina  Joanna  ducissa  Lucemburgensis,  Brabanti»  et 
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Marguerite  de  Flandre  ne  sui  vécut  pas  longtemps  à  ces  arrange- 
ments; elle  mourut  presque  subitement  à  Arras,  le  1C  mars  1405. 
La  duchesse  Jeanne  suivit  sa  nièce  au  tombeau,  le  l*r  décem- 
bre 1406,  après  un  règne  de  plus  de  cinquante  ans.  Elle  reçut  la 
sépulture  dans  l'église  des  carmes  à  Bruxelles;  un  monument  digne 
de  sa  mémoire  lui  fut  érigé  au  milieu  du  chœur,  mais  il  a  malheu- 
reusement disparu  dans  l'incendie  causé  par  le  bombardement 
de  1695.  Jeanne  possédait  au  plus  haut  degré  l'amour  de  ses  sujets; 
sa  sagesse,  sa  modération,  toutes  les  vertus  d'une  grande  âme  lui 
avaient  également  mérité  l'estime  et  le  respect  des  princes  et  des 
peuples  voisins  (I). 

Limburgis  nostra  pracdilecla  domina  et  malerlera  transtulerit  el  sitportaveHt 
charissima?  domina?  el  malri  me»  ducissae  Burgundiae,  comitissœ  Flaodrir, 
Arthesire  et  Burgundia;,  occasione  cetiarum  couventionum ,  comjK>siliontun  et 
traclatuum  interipsas  faclirum,  initarum  et  concordatarum,  ac  în  liUeris de- 
super  confectis  bene  declaratarum  ,  regimen  et  gubernaiiooem  terra;  et  dura- 
nts Brabantise  cura  pertinentiis  suis,  el  cum  eadem  domina  et  mater  mea  ré- 
tinien et  gubcrnationem  ejusdem  ducatus  per  ipsius  liltcras  patentes  notas 
commiscrit,  bine  est  quod  nos  expresse  recognoscimus  per  pt absentes,  nospro- 
misisse  et  lactis  sacrosanctis  evangeliis  corporaliter  et  ad  sancta  jurasse,  qwH 
statim  et  incontinent!  poslquam  pra-dicta  domina  cl  malertera  nostra  nulo 
divino  de  vila  ad  mortera  pervenei  il;  prselibatam  lerram  Brabautiat  cura  sui* 
pertinentiis  transire  permiltemus  ad  prarfalam  dominam  et  matrem  noslram 
ducissam  Burgundia?  legitimam  haeredem  ejusdem.  Item  promisimus  et  jora- 
vimusut  supra  baronibus,  militibus,  oppidis,  francisiis  et  omnibus  aliis  sob- 
ditis  terrœ  Brabantire.  firma  et  slabilia  lenere  omnia  ipsorum  jura  ,  caria» et 
privilégia,  usus  el  observanlias,  el  contra  illa  non  contrafacere  per  nos  vrl  ppr 
aliquem  alium  nostra  ex  parte,  sine  malo  ingenio,  et  insuper  promittiDius 
quod  moram  et  residentiam  nostram  tenebimus  in  terra  firabanlia,  sait» 
quod  quandocumque  nobis  placueiit  vel  opus  fuerit  extra  diclam  terram  ab«- 
sendi,  quod  tune  bonum  locum-lenentcm  pro  nobis  in  eadem  terra  dîmU!e- 
mus,omni  fraude  et  dolo  in  omnibus  seclusis.  In  cujus  rci  teslimonium  prs- 
nentes  litterassigilli  nostri  appensionefecimus  communiri.  Dalum  Bruxell*  die 
sexta  Ci»n«i)  anno  Domini  M.CCCC.IV.  el  eranl  signala»  per  dominum  coou- 
tem  prsesentibus  suoeonsilio  domino  Diestensi,  domino  de  Lidckcrke,  domino 
Petrode  Zype  gubernatore  Insutensi,  domino  de  Bosco  cl  Willelmo  Blondel  ' 
Dans  cette  pièce  d'une  latinité  fort  originale,  comme  on  voit,  le  mol  prœlati* 
été  omis;  il  se  trouve  dans  A  Tbymo,  Part.  V,  lit.  5,  c.  47.  Ernst.  Hist. 
Limhouig,  V,  180,  en  note. 

(1)  iilulier ,  dit  l'historien  flamand  Mcyer,  sancta  et  omnium  trtrttttaa 
génère  referta,  quœ  nocere  nemini  et  prodesse  mu  lits  semper  ttuduit,  char* 
suis  populanbux,  omnique  nobilitati  venerabih's.  —  Jobanna  ducissa,dit 
l'anonyme  auteur  du  Chronicon  ducum  Brabantia,  in  stalu  sua;  viduidatis  » 


Chapitre  VIII. 

LE  BRABANT  SOUS  ANTOINE  DE  BOURGOGNE,  ET  SES  DEUX  FILS 
JEAN  IV  ET  PHILIPPE  DE  SAINT-POL. 

La  maison  de  Louvain  qui  venait  de  s'éteindre  dans  le  Rrahant, 
s'était  complètement  identifiée  avec  le  peuple  qu'elle  gouvernait,  et 
dont  les  Franchises  ne  lui  avaient  jamais  porté  ombrage.  Les  princes 
bourguignons,  auxquels  le  pays  était  tombé  en  partage,  devaient  ap- 
porter au  gouvernement  d'autres  habitudes  et  d'autres  tendances. 
Antoine,  le  premier,  hautain  et  entreprenant ,  fut  presque  conti- 
nuellement en  lutte  avec  ses  sujets.  A  peine  inauguré  (4),  il  intro- 
duisit des  changements  notables,  mais  utiles,  il  faut  le  reconnaître, 
dans  l'administration.  Il  chargea  un  certain  nombre  de  personnes 
désignées  de  vérifier  régulièrement  la  comptabilité  des  officiers  pu- 
blics avec  tous  les  documents  qui  s'y  rapportaient;  ce  fut  là  l'origine 
de  la  cour  des  comptes.  Une  autre  cour,  réorganisée  en  11-12,  prit 
le  nom  de  chambre  de  tonlieu. 

Robert  de  Bavière,  comte  palatin  du  Rhin,  appelé  au  trône  im- 
périal après  la  déposition  de  Wenceslas  ,  revendiquait  le  Rrahant 
comme  dévolu  à  l'empire  par  défaut  d'héritier  mâle  (2).  Pour 
faire  valoir  cette  prétention  ,  il  excita  contre  le  nouveau  duc 
le  belliqueux  Renaud  de  Gueldre.  Antoine  convoqua  aussitôt  les 
états,  et  requit  leur  assistance.  Mais,  soit  politique,  soit  fierté,  il 
refusa  obstinément  de  faire  connaître  l'ennemi ,  qu'il  voulait  com- 
battre. Les  députés  des  villes,  à  l'exception  de  ceux  île  Bois-le-Duc 
et  d'Anvers,  piqués  d'une  pareille  obstination,  déclarèrent  que  le 
subside  ne  serait  accordé  que  quand  on  connaîtrait  à  quoi  il  était 

régions  cl  fei-e  ah  omnibus  christianis,  quasi  ipsorum  maler  commurm  prte- 
cipuo  honore  venerabalur,  prœtetquam  a  solo  Guiliclmo  duce  Gelriae. 

(1)  L'inauguration  eul  lieu  le  18  décembre  1400  à  Louvain,  cl  le  21  à 
Bruxelles. 

(2)  Mirœus,  Opéra  diplom.,  III,  170. 
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destiné.  Le  duc,  ayant  fait  de  vains  efforts  pour  vaincre  leur  réso- 
lution, prit  le  parti  de  s'adresser  lui-même  directement  au  peuple. 
Il  se  rendit  à  la  maison  échevinale  de  Bruxelles,  et  harangua  d'une 
fenèlrc  la  foule,  qui  couvrait  la  place,  lui  demandant  si  elle  roulait 
le  suivre  à  la  guerre.  La  multitude,  toujours  facile  à  émouvoir,  ré- 
pondait par  des  oui  empressés,  lorsqu'un  des  échevins  s'écria  : 
«'Que  ceux  qui  ont  crié  oui  marchent  à  leurs  frais;  la  commune 
n'accorde  pas  le  subside  pour  une  expédition  dont  elle  ignore  le 
motif.  »  A  ces  mots,  l'enthousiasme  se  refroidit ,  et  bientôt  la  place 
fut  déserte.  Le  duc  n'en  persista  pas  moins  dans  son  projet: il  équipa 
une  armée  de  ses  propres  deniers,  entra  sans  résistance  dans  Maes- 
tricht  qui  avait  refusé  d'abord  de  le  reconnaître,  et  reçut  le  25  oc- 
tobre I4C7 ,  près  de  Gavres,  l'hommage  de  Renaud  de  Gueldre.  Ason 
retour,  pour  témoigner  son  mécontentent,  il  ne  voulut  accepter  de 
réception  en  aucune  ville  (1). 

Le  12  août  1407,  le  duc  Antoine  perdit  sa  femme,  Jeanne  de 
Saint-Pol,  qui  lui  laissa  deux  fils,  Antoine  et  Philippe.  Ce  veuvage 
donna  occasion  à  un  rapprochement  entre  les  maisons  de  Bour- 
gogne et  de  Luxembourg.  Ce  fut  le  duc  de  Bourgogne  lui-même, 
Jean-sans-Peur,  qui  se  chargea  de  faire  les  premières  avances:  il  y 
voyait  un  moyen  de  mettre  un  terme  aux  réclamations  de  la  maison 
de  Luxembourg,  qui  invoquait  toujours  les  droits  à  elle  conférés 
par  l'acte  imprudent  de  1387.  Il  demanda  donc  pour  son  frère  la  maiB 
d'Élisabeth  de  Gorlitz,  fille  unique  de  Jean  de  Luxembourg,  mar- 
quis de  Moravie  ,  et  nièce  de  Wenceslas,  roi  de  Bohême,  l'indigne 
chef  d'une  race  illustre  (2).  Les  négociations  durèrent  deux  ans.  Le 
chambellan  du  duc,  Régnier  Pot,  fit  plusieurs  fois  le  voyage  de  Bo- 
hème pour  conclure  cette  alliance,  et  y  porta  de  riches  présents  en 
étoffes  et  en  orfèvrerie.  La  chose  ayant  été  menée  à  bonne  fin,  un 
noble  cortège  de  chevaliers  bourguignons  et  brabançons  alla  cher- 
cher la  princesse  eu  Bohême,  et  l'amena  en  grande  pompe  dans  le 
Brabant  (3).  Élisabelh  passa  quelques  jours  à  Louvain,  où  elle  re- 
çut mi  accueil  magnifique  (4). 

(1)  Des  Roches,  Epitomes  Hiitoriœ  betgicœ  libri  Fil,  t.  II,  p.  385, 
d'après  Dynler  et  les  Brab.  Yeest. 

(2)  Voir  noire  histoire  du  duché  de  Luxembourg,  III,  401. 

(3)  La  dépense  du  voyage  ne  s'éleva  pas  à  moins  de  cent  cinquante  mille 
couronnes  d'or,  équivalant  à  peu  près  à  un  million  de  francs  d'aujourd'hui. 
Des  Roches .  loco  cttato,  285. 

(4)  Eam  Lovauienses  donai-unt  tribus  amphoris  argenteis,  XII  bamis  vioi 
et  aliquol  pannis.  Diveeus,  40. 
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Antoine  et  le  duc  de  Bourgogne,  son  frère,  allèrent  chercher  la 
nouvelle  épouse  en  cette  ville,  et  ramenèrent  à  Bruxelles  le  43  juil- 
let (409.  Les  noces  se  célébrèrent  trois  jours  après  avec  une  splen- 
deur inouïe.  La  cérémonie  religieuse  eut  lieu  en  l'église  de  Saint- 
Jacques-sur-Caudenberg.  L'épousée  portait  un  collier  d'or  garni  de 
vingt-deux  grosses  perles,  présent  de  Jean-sans-Peur  ,  et  une  cou- 
ronne fort  riche  empruntée  à  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Une  vaste  salle 
avait  été  improvisée  devant  le  palais;  elle  était  ornée  à  l'intérieur 
de  tentures  de  drap  d'or  et  de  tapisseries  de  haute  lice  ;  des  draperies 
rouges  et  blanches  la  recouvraient  au  dehors.  Une  sirène,  placée  à 
l'entrée  ,  versait  de  ses  mamelles  des  flots  de  vin  du  Rhin  et  de  vin 
de  Beaune.  Toute  cette  nombreuse  et  puissante  famille  de  Bour- 
gogne était  réunie  avec  une  quantité  de  princes  et  de  grands  sei- 
gneurs. Au  moment  de  se  mettre  à  table,  une  querelle  s'éleva  pour 
la  préséance  entre  les  comtesses  de  Namur  et  de  Saint-Pol  :  ni  l'une 
ni  l'autre  ne  voulut  céder,  et  elles  se  retirèrent  toutes  deux  dans 
leurs  appartements.  Après  le  festin,  un  tournoi  fut  donné  sur  la 
grand'  place.  Le  comte  de  Clermont ,  prince  du  sang  royal,  parut 
dans  la  lice,  ayant  pour  écuyers  le  duc  de  Bourgogne  lui-même  et 
le  comte  de  Nevers.  Le  duc  Antoine  y  signala  aussi  son  adresse  et  sa 
bravoure,  en  renversant  deux  chevaliers  dans  l'arène  (1). 

Le  14  juin  de  l'année  suivante,  Élisabethmit  au  monde  un  fils, qui 
reçut  le  nom  de  Guillaume.  La  naissance  de  cet  enfant  fut  célébrée 
par  de  grandes  réjouissances;  les  principales  villes  du  Brabant  as- 
sistèrent par  leurs  représentants  au  baptême  du  jeune  prince,  qui 
eut  pour  parrains  Guillaume  de  Bavière,  comte  de  Hainaut,  et  Jean  , 
frère  de  celui-ci,  évêque  élu  de  Liège  (2).  Ces  fêtes  se  tournèrent 
bientôt  en  deuil  :  l'enfant  qui  en  avait  été  l'objet ,  le  seul  qui  naquit 
de  la  nouvelle  union,  mourut  dans  l'année  même  de  sa  naissance. 

En  4442,  les  querelles  entre  Antoine  et  les  villes  du  Brabant  recom- 
mencèrent. La  petite  ville  de  Batenbourg  (3),  en  Gueldre,  engagée 

(1)  De  Baranle ,  Histoire  des  dues  de  Bourgogne,  et  les  auteurs  de  V His- 
toire de  Bruxelles ,  I,  186. 

(2)  Aono  1410,  mensis  Junii  die  II,  conjunx  Antonii  ducis  noslri  filium 
peperit,  maximo  cura  omnium  gaudio.  Misère  eo  urhes  legationes  frequentis- 
aimas,  qnœ  haplismo  infantis  intéressent.  Lego  Lovanio  roissos  ad  sexaginta. 
Ilarœus,  Annales,  I,  378.  Dirœus  donne  en  effet  ce  nombre,  et  ajoute  :  omnes 
équités. 

(3)  Batenbourg,  sur  la  rive  droite  delà  Meuse,  entre  Ravenstein  et  Megen, 
est,  selon  touie  apparence,  le  Batavorum  oppidum  de  Tacite.  Hist.,  V,  19, 
el  le  Batavodurum  de  Tloléroée. 

Tome  IV.  48 


Digitized  by  Google 


—    736  — 

au  duc  de  Brahant ,  avait  été  reprise  à  l'improviste  par  les  Gueldrois. 
Antoine  demanda  vainement  aux  états  des  hommes  et  de  l'argent 
pour  en  faire  le  siège.  Les  villes  entretenaient  entre  elles  des  rap- 
ports secrets,  et  délibéraient  sur  ce  qu'elles  auraient  à  faire  dans  le 
cas  où  le  duc  recourrait  à  la  violence.  Une  réunion  de  leurs  dépo- 
tés devait  avoir  lieu  dans  ce  but  à  Louvain  :  le  duc  fit  saisir  en  route 
ceux  de  Tirlemont  et  de  Léau,  qu'il  retint  prisonniers;  les  députés 
Bruxellois  auraient  eu  le  même  sort,  s'ils  n'avaient  pris  la  précau- 
tion de  se  faire  escorter  par  les  archers  de  la  ville.  Aussitôt  les  étals 
furent  convoqués  à  Vilvorde  ;  le  prince  s'y  plaignit  amèrement  îles 
mauvais  procédés  des  villes  à  son  égard.  Celles-ci  récriminèrent,  et 
se  plaignirent  à  leur  tour  dece  que  leurs  droits  n'étaient  pas  suffisam- 
ment gardés  et  respectés  par  le  duc ,  beaucoup  plus  occupé,  di- 
saient-elles, des  affaires  de  la  France  que  de  celles  du  pays.  EU* 
demandèrent  ensuite  que  quelques  membres  du  conseil  ducal  fus- 
sent désignés  pour  examiner  les  griefs  particuliers  de  chacune  libel- 
les. Leduc  y  consentit,  et  l'on  confia  cette  mission  aux  chevaliers 
Henri  de  Berghes,  sire  de  Grimberghe  et  sénéchal  du  Brabant,  En- 
gelbertde  la  Marck,  Arnoul  de  Crayenhem,  et  Henri  Boni.  En  atten- 
dant le  résultat  de  l'enquête,  Antoine  quitta  Bruxelles,  et  se  retira 
à  Turnhout.  Les  commissaires  se  rendirent  successivement  dans  les 
villes  de  Louvain,  Bruxelles,  Tirlemont,  Nivelles ,  Léau,  recueilli- 
rent tous  les  renseignements  nécessaires  ,  et  vinrent  rendre  compte 
de  leurs  opérations  au  duc  toujours  à  Turnhout.  Ce  rapport  le 
calma  :  il  jura  de  veiller  avec  soin  à  l'avenir  sur  le  maintien  des  droits 
de  chacune  de  ces  cités,  et  rentra  à  Bruxelles  dans  le  courant  du 
mois  dfavrill413(l). 

A  l'époque  où  nous  sommes ,  la  France  se  voyait  en  proie  aux  plus 
cruelles  calamités.  Charles  VI  était  fou;  les  sanglantes  divisions  en- 
tre les  Bourguignons  et  les  Armagnacs  avaient  épuisé  le  royaume. 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  profita  de  ces  malheureuses  circonstan- 
ces, et  vint  débarquer  à  l'embouchure  de  la  Seine  avec  vingt  raille 
hommes.  Arrêtée  cinq  semaines  au  siège  d'Harfleur,  cette  armée  di- 
minua rapidement.  Elle  était  réduite  de  moitié,  lorsque  les  Fran- 
çais résolurent  de  lui  couper  la  retraite  entre  Azincourtet  Frame- 
court,  à  trois  ou  quatre  lieues  de  Saint-Pol  et  de  Hesdin.  Là  eut  lieu, 
le  25  octobre  1415,  cette  funeste  journée  qui  renouvela  les  désastres 
de  Crécy  et  de  Poitiers,  et  où  le  duc  Antoine  devait  trouver  une 
mort  glorieuse.  Nous  laisserons  le  soin  de  nous  la  raconter  à  Tbis- 

(1)  Harœus,  I,  579. 
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torien  Dynter,  secrétaire  du  duc,  à  la  suite  duquel  il  se  trouvait 
alors  : 

«  Assçavoir  est  que  l'an  delà  nativité  de  nostre  seigneur  Jhesus- 
Ghrist  mil  quatre  cent  quinze,  par  un  lundi  vingt  et  unième  jour  du 
mois  d'octobre,  le  dessusdit  monseigneur  le  duc  Anlhoine  ,  estant 
en  son  castel  de  Louvain  ,  du  soir  entre  huit  et  neuf  heures  ,  luy 
furent  lettres  parvenues  et  escriptes  en  la  ville  de  Péronne,  le  dix- 
neuvième  jour  dudit  mois  par  le  duc  de  Bourbon  ,  faisant  signifie- 
ment  et  savoir  que  legierement  et  sans  arrest,  en  propre  personne  , 
il  se  venist  combattre  les  Anglois. 

>»  Lesquelles  lettres  réquisitoires  lues  et  oyes,le  duc  Anthoine  tout 
prestement  fit  venir  devant  luy  ses  secrétaires  et  leur  commanda  que 
en  cellement  ils  écripsissent  lettres  closes  et  patentes  à  tous  les  no- 
bles ,  barons  et  officiers  de  sa  duché  de  Brabant ,  que  sans  dila- 
tion  ils  le  suivissent  en  tout  la  plus  grant  puissance  de  gens  d'armes 
et  de  tract,  et  que  ils  partiroient  en  prenant  leur  chemin  vers  Cam- 
bray  ,  lâ  où  de  luy  ils  oroient  nouvelles  pour  avec  luy  aler  avec  les 
Franchois  et  les  seigneurs  et  princes  de  France  combattre  les  An- 
glois, anciens  ennemis  de  France.  Et  ceste  propre  nuit  il  envoya  ung 
sien  escuyeren  la  ville  d'Anvers  pour  faire  une  semblable  requeste, 
et  le  mardi  au  matin,  il  s'en  ala  en  la  maison  du  conseil  de  la  ville 
de  Louvain,  et  requesta  ceux  de  la  ville  que  ils  luy  fissent  aydede 
gens  d'armes  et  d'archers  et  d'arbalestriers  ,  pour  aller  contre  les 
Anglois,  et  semeist  en  chemin  vers  Mons  en  Haynaut,  et  puis  vers 
Cambray,  et  là  envoyoit-il  nouvelles  de  luy ,  et  ce  mesme  jour  s'en 
ala  à  Bruxelles  où  il  fit  aux  gouverneurs  et  consaulx  de  la  ville  une 
telle  et  semblable  requeste  que  il  avoit  fait  à  Louvain  et  en  Anvers , 
lesquelles  bonnes  villes  luy  accordèrent  sa  requeste  ,  et  firent  tout 
prestement  leurs  gens  d'armes  arriver  et  habiller  en  très-grant  nom- 
bre et  appareil  d'armes,  et  se  mirent  à  lendemain  tous  à  la  voye. 

»  Quant  le  duc  Anthoine  eut  fait  requeste  et  quelle  le  eust  esté 
octroyée  ,  il  se  en  ala  de  nuit  à  la  Fure  (  Tervueren  ) ,  et  le  mer- 
querdy,  vingt  troisième  jour  dudit  mois,  il  se  retourna  à  Bruxelles, 
la  où  il  commanda  à  maislre  Edmond  (Dynter  lui-même),  son  secré- 
taire, que  il  venist  parsuivre  après  luy.  Et  lors  ledit  duc  se  partit  de 
Bruxelles  et  se  alla  tant  de  jour  et  de  nuit,  que  il  vint  à  Mons  en 
Haynaut  et  se  passa  parmi  la  ville  à  environ  onze  heures  de  la  nuit, 
et  vint  au  matin  à  Valenciennes ,  où  il  s'arresta  ung  petit,  pour 
faire  repais  Ire  les  chevaux ,  et  puis  s'en  partit  et  chevaucha  tant  que 
les  jeudy  il  vint  à  Lens  en  Artois ,  envers  dix  heures  en  la  nuit. 

Quant  che  vint  le  vendredy  au  matin ,  envers  quatre  heures,  il  se 
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partit  de  Lens  et  s'en  alla  à  Pervès,  où  il  fist  dire  une  messe  par 
frère  Hector  de  Vitri,  de  Tordre  des  prescheurs ,  son  confesseur  au- 
quel devant  le  Introït  de  la  inesse  il  se  confessa  de  tous  ses  pecbiés, 
et  puis  luy  pardonna  son  dit  confesseur  sa  penitance  et  le  absolva 
de  ses  pcchiés.  Et  quant  la  élévation  du  corps  de  Jhesu-Chrisi  fut 
faite,  anchois  que  la  messe  fust  finie,  survint  là  ung  appelez  Robin 
Daule  qui  luy  reporta  nouvelles  que  les  Ânglois  seroient  combattus 
che  propre  jour  devant  disner.  Lesquelles  nouvelles  oyans  le  duc  An- 
thoine,  après  que  il  cust  rechupl  la  sainte  communion  du  corps  de 
Jhesu-Christ,  luy  elles  autres  nobles  qui  estoient  auprès  luy  atta- 
chèrent le  signe  de  la  croix  sur  leurs  veste  mens  et  cottes  d'armes  , 
montèrent  à  cheval  et  se  mirent  lost  et  hastivement  en  chemin  pour 
venir  à  la  bataille,  et  y  avoyt  environ  de  là  deux  lieues  jusque  au 
lieu  où  la  desconfiture  se  fist,  en  laquelle  il  mourut  piteusement. 
Dieu  veuille  avoir  son  âme  en  lieu  de  repos. 

»  Et  inaistre  Edmond  dessus  dit ,  selon  le  commandement  à  luy 
baillé  par  ledit  duc  Antboine,  se  mist  en  chemin  pour  le  suivre  et 
se  partit  de  Bruxelles  le  jeudy  vingt  quatrième  jour  dudit  mois  ,  et 
vint  de  nuit  à  Braine-le-Comte,  et  lendemain  ,  qui  esloit  vendredy  , 
à  Mons  en  Ilaymut  et  en  nuit  en  Valenciennes,  le  samedy  au  disner 
à  Douay,  là  où  il  trouva  plusieurs  nobles  hommes,  tant  de  Brabant 
comme  de  Haynaut ,  qui  se  hastèrent  et  apointèrent  pour  aler  à  la 
bataille,  et  là  à  eux  en  disnant  leur  scurvinrent  les  piteuses  nouvel- 
les de  la  mort  du  duc  Ànthoine  et  de  la  bataille  perdue  de  la  part 
des  Franchois. 

»  Item  est  assçavoir  que  ce  mesme  jour  furent  audit  duc  Anthoine, 
luy  estant  sur  le  chemin,  présentées  plusieurs  lettres  de  par  son  frère 
le  comte  de  Nevers,  lequel  sondit  frère  luy  exhortoit  et  admonestoit 
que  il  se  haslât  pour  venir  à  la  bataille.  Item  rechupt-il  ossy  lettres 
de  monseigneur  de  Cuvilliers  et  de  Robin  Daule  qui  ossy  luy  escrip- 
soient  certaines  nouvelles  des  Anglois.  Luy  furent  ossy  entre  autres 
lettres  présentées ,  meisme  sur  le  voyc  ,  de  par  Willems  ,  comte  de 
Steyne,  seigneur  de  Rhode-Sainte-Agalhe,  de  monseigneur  Renier  , 
de  Berghe,  chevalier,  de  inaistre  Nicolas  Désire,  de  Philippe  de  Per- 
vès et  demaistre  Jehan,  des  marchands  lesquels  le  duc  Anthoine  avoit 
envoyés  en  ambaxade  devers  le  roy  de  Franche,  qui  luy  escripsoient 
ossy  les  nouvelles  que  ils  soyent  devers  les  Anglois ,  mais  il  ne  lut 
point  toutes  ces  lettres  ;  laquelle  chose  se  il  cust  fait ,  il  ne  se  fust 
point  adventuré  tant  hatifs;  mais  les  aullres  lettres  il  les  lut  toutes  et 
parchou  se  hastoit-il  ossy,  et  de  ces  aullres  lettres  il  commanda  à 
son  confesseur  que  il  les  délivrât  toutes  à  mestre  Edmond  dessus 
dit,  comme  baillées  luy  furent  depuis  par  ledit  confesseur... 
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»  Le  roy  d'Angleterre  fit  ses  archers  mettre  devant  sur  les  ailes,  et 
ses  hommes  d'armes  bien  rangiés  en  ordonnance.  Et  les  princes  de 
Franche  firent  tout  le  contraire,  car  leurs  archiers  et  arbalestriers  et 
ossy  tous  leurs  gros  varies,  ils  mirent  en  sur  d'eux  ,  ne  voulant 
avoir  leur  ayde,  proposant  par  leur  grant  orgueil  prendre  ou  de- 
beller  et  desconfire  ledit  roy  d'Angleterre  et  ses  Anglois,àforce  d'es- 
pées  et  de  bras,  comme  ceux  qui  bien  estoient  dix  nobles  Franchois 
contre  ungAnglois,et  pour  rompre  bataille  des  archiers,  ils  ordon- 
nèrent que  messire  Clignel  de  Brabant  (1)  avec  mille  et  deux  cents 
hommes  d'armes  à  cheval  bien  armés  et  abillés,  lances  avalées,  se 
bouteroient  sus  yceulx  archiers  pour  les  séparer  et  soustraire  des 
hommes  d'armes  anglois.  Lequel  Clignet  se  vint  pour  cuider  rom- 
pre ycelle  bataille  d'archiers;  mais  il  ne  puet  comme  yceulx  archiers 
se  tenoient  si  serrés  en  leurs  pas  que  ledit  Clignet  ne  puet  mies  en- 
trer en  eulx,  et  quant  il  vit  que  il  ne  feroit  de  ce  rien,  il  se  fut  ès 
tentes  des  Anglois,  cuidant  que  par  ycelles  deust  desparquier,  mais 
non  firent,  et  laissèrent  prendre  toutes  leurs  bagnes  et  harnas. 

»  Et  tandis  que  ledit  Clignet  estoit  en  ces  lentes,  defroquant  et 
pillant,  les  archiers  anglois  tiroient  sur  ces  princes  et  nobles  hom- 
mes de  Franche  fiesches  à  descroy,  qui  leur  donnoient  si  grant  em- 
peschement  qu'ils  ne  les  puèrent  si  lost  approchier  ,  que  ils  volsis- 
sent  pour  combattre  main  à  main.  Et  lors  perchurent  Franchois  le 
dommage  que  ils  avoient  par  che  que  ils  avoient  refusé  leurs  ar- 
chiers, arbalestriers  et  gens  varies,  et  les  Anglois  perchurent  quel 
profit  ils  avoient  par  leurs  archiers. 

>»  Et  quant  les  deux  parties  furent  venues  main  à  raain,adonc 
arriva  le  duc  Anthoine  auprès  la  bataille,  où  il  s'arresta  dessoubs 
une  épine  ,  auprès  un  buissonart,  et  là  descendit  avec  aulcun  peu 
de  ses  nobles  hommes  ,  car  les  autres  gens  d'armes  de  ses  bonnes 
villeset  de  son  pays  ne  estoient  si  tost  venus  ;  ses  armoiries  n'estoient 
encore  venues  ,  ne  il  n'avoit  nulle  de  ses  propres  armes  ,  ne  nulles 
cottes  d'armes,  ne  bannière,  ne  pennon  ;  et  partant  il  vesti  les  armes 
d'un  sien  chambellan  nommé  Gobelet  Vosken  ,  et  pour  sa  cotte 
d'armes  il  prit  le  blason  d'un  sien  trompette,  et  fist  un  trou  en  milieu, 
et  le  mist  en  sur  son  col;  et  pour  bannière  il  prit  l'autre  blason  de 
l'autre  trompette  et  le  attacha  à  sa  lance,  et  en  che  point  il  entra  à 
la  bataille  avec  une  partie  de  gens  auprès  luy.  Ledit  Gobelet  portoit 
devant  luy  son  enseigne  ,  et  se  boula  en  la  bataille  sur  les  Anglois  , 
par  le  lieu  dont  Clignet  de  Brabant  estoit  issu.  Et  se  vint  en  criant  : 

(1)  Clignet  de  Brabant ,  amiral  de  France. 


Digitized  by  Google 


Brabanl  !  Brabant  !  mais  véritablement  après  ceste  entrée  ,  la  ba- 
taille devint  moult  peu  que  les  Franchois  ne  tournassent  incontinent 
à  desconfiture,  et  par  leur  orgueil  tous  prins  ou  mors;  les  Anglois 
en  eurent  la  victoire. 

>»  Adonc  retourna  ledit  Clignet  à  toute  sa  bataille ,  non  point 
pour  combattre  ,  mais  que  mieux  puet  estre  pour  piller.  Par  quoi 
le  roy  d'Angleterre  croyant  que  les  Franchois  se  fussent  rassemblés 
pour  le  combattre  et  debeller ,  fist  à  son  de  trompe  crier  par  tout 
son  ost  et  commander  que  chacun  tuast  et  ochist  son  prisonnier,  et 
par  cha  périt  plusieurs  princes  et  nobles  hommes  qui  prisestoienten 
vie,  et  furent  piteusement  ochis.  Laquelle  chose  appert  notoirement 
par  le  duc  Anlhoine,  car  après  la  bataille  il  fut  trouvé  navré  tant 
seulement  ou  chief  et  en  la  gorge,  laquelle  chose  ne  se  pouest  faire 
se  il  eust  eu  son  heaulme.  Il  fut  ossy  trouvé  bien  loing  de  là  où  la 
bataille  avoit  esté,  et  ses  gens  à  Penviron  de  luy.  Ossy  dirent  plu- 
sieurs qui  furent  prisonniers  avec  luy  que  ils  le  virent  grant  piecha 
après  la  bataille  que  on  le  tenoit  prisonnier.  Mais  ils  n'osèrent  par- 
ler à  luy  à  cause  de  che  que  ils  cuidoient  par  apoint  que  il  deust 
avoir  large  ranchon.  >» 

Les  restes  d'Antoine  furent  rapportés  à  Bruxelles,  où  des  ob- 
sèques magnifiques  furent  célébrées  à  Sainte-dudule  ;  de  là  ils  fu- 
rent conduits  à  Tervueren,  et  placés  dans  une  tombe  creusée  à 
Finlérieur  du  chœur  de  l'église  paroissiale  (1).  Avec  le  duc  pé- 

(1)  Dans  la  mémo  lombe  furent  déposés  successivement  Jeanne  de  Saiot-Pol, 
femme  d'Antoine ,  et  ses  deux  fils ,  Jean  et  Philippe.  Les  archiducs  Albert  el 
Isabelle  firent  placer  sur  celte  tombe  l'inscription  suivante  : 

D.    0.  M. 

Anlonius.  Joannes.  Philippus. 

Lotharingie),  Brahanliœ .  et  Limburgi  duces,  ille  pater, 
hi  rtlii ,  cum  Joanna  Sanpaulina  maire,  commune  hoc 
monumenlum  babenl  parvum  magni,  sed  vel  ideo  magnum. 

Anlonius  justus,  acer  ac  militari»,  pugna  Azincuriensi 
cresus  VIII.  Kal.  Novembris  M.CCCC.XV.  cadaveribusque  hostinm 
obrutus  triduum,  et  pulcherrima  morte  velut  sepullus,  ul 
majorem  buicgloriam  tumulo  inferret. 

Joanna  Antonii  uxor  Valeriani  comitis  Sanpauliani  filia, 
pulcherrima  forma,  castissimis  moribus,  sed  anle marilum 
exlincta  pridieeidus  Augusli  1U.CCCC.VH. 
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rirent  à  Azincourt  les  frères  Henri  et  Philippe  de  Liedekerke , 
Engelbert  d'Enghien,  Philippe  de  Fontaine,  Aleman  des  Ecaus- 
sines,  et  plusieurs  autres.  Jean  de  Rotselaer,  Corneille  de  Lie- 
dekerke, frère  des  précédents,  Nicolas  de  Saint-Géry  ,  Jean  de 
Glimes  restèrent  prisonniers. 

Antoine  de  Bourgogne  n'avait  pris  aucune  disposition  pour  la 
tutelle  de  ses  enfants;  les  états  du  Brabanl  se  trouvèrent  de  fait 
investis  de  l'autorité  souveraine  et  du  gouvernement  du  pays.  Ils 
se  montrèrent,  par  l'union  des  volontés  et  l'énergie  de  l'action, 
à  la  hauteur  de  cette  situation  difficile.  Après  avoir  fait  apposer 
les  scellés  sur  toutes  les  chambres  du  palais ,  ils  proclamèrent , 
en  assemblée  solennelle,  le  1  novembre  U18,  leur  intention  de 
rester  unis,  de  s'aider  mutuellement  à  supporter  les  charges  du 
duché,  de  maintenir  leurs  privilèges,  et  de  forcer  à  la  soumis- 
sion quiconque  s'opposerait  à  leur  autorité.  Douze  abbés ,  cent 
quinze  nobles,  et  vingt-huit  villes  ou  franchises  du  Brabantet  du 
Limbourg  scellèrent  cette  déclaration  (t). 

Joannes  natu  major  pietatis  ac  doctrince  amans  XIII.  œtatis 
anno  dux,  XVI.  mari  tus,  at  iofauslo  roox  conjugio,  XXIII.  acadcmiœ 
Lovaniensisconditor,diemhaud  multo  post  obiit  XV.  Kal.  Majas 

M.CCCC.XXVI. 

Philippus  oatti  minor,  tribus  annis  rerura  potilus,  cura  sponsam 
cSicilia  Ludovici  filiara  expectarct,  Lovanii  in  arce  falis  coocessit 
pridie  nouas  Augusii  M.CCCC.XXX.  Sic  pater,  mater,  fllii, 
qucm  vivi  amaruul  locum  mortui  illustrant. 

Sed  serenissimi  Albertus  et  Isabella  Clara  Eugenia, 
arcbiduces  Auslriae,  duces  Burgundiee,  Brabantiœetc, 
mulum  haclenus  monumentum  non  passi  sinescriptura  esse, 
pattis,  matris,  ftliorumque  nomina  inscribi  voluerunl, 
pridie  kal.  Novembiis  M.DC.XVI. 

(1)  Luyster  van  Brabant ,  1l*deel,  16.  —  Bien  que  la  liste  des  prélats,  des 
nobles  et  des  villes  désignés  dans  cet  acte  soit  longue,  nous  croyons  devoir  la 
donner,  parce  qu'elle  met  en  lumière  la  composition  des  États  à  celte  époque. 
L'ordre  ecclésiastique  était  formé  des  abbés  deGembloux,  d'Afflighem,  de  Vil- 
lers,  de  Vlierbeek,  de  Saint-Bernard  sur  l'Escaut,  de  Saint-Michel  à  Anvers,  de 
Parc ,  de  Heylissem,  d'Evcrbode,  de  Tongerloo,de  Grimberghc cldc  Jette.  Dans 
l'ordre  des  nobles  figuraient  :  Pierre  de  Luxembourg,  comte  de  Conversant  et 
de  Braine,  sire  d'Enghien;  Engelbert,  comte  de  Nassau,  sire  de  Breda;  Jac- 
ques d'Abcoude ,  sire  de  Gaesbcek ,  de  Pulte  et  de  Slrée,  maréchal  héréditaire 
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Un  des  premiers  soins  des  États  fut  de  pourvoir  à  l'adminis- 
tration du  pays;  ils  instituèrent  à  cet  fffet  un  conseil  composé 
de  deux  abbés,  Jean  d'Afflighem  et  Jean  de  Tongerloo;  de  trois 
barons ,  les  sires  de  Diest ,  de  Wesemael  et  de  Melin  ;  de  deux 

du  Haioaut  ;  Guillaume,  comte  de  Seync,  sire  de  Rhode-Saiote-Agalhe  ;  Engel- 
berl  d'Eoghien,  sire  de  Tubize  ;  Thomas ,  sire  de  Diest  et  de  Sichetn ,  burgrave 
(châtelain)  d'Anvers;  Jean,  sire  de  Wesemael,  maréchal  héréditaire  du  Brabant; 
Jean,  sire  de  Chanteraine;  Henri  deBautersem,  sire  de  Berg-op-Zoom;  Henri  de 
Berghes,  sirede  Grimberghe  et  de  Melin,  fils  du  précédent;  Jean  deSchoenvorst, 
burgrave  de  Monljoie,  sire  de  Waelhcm;  Jean,  sire  de  Rolselaer,  graod-mal- 
tre  héréditaire  du  palais  de  Brabant;  Jean,  sire  de  Hoogstraelen ;  Jeao  de 
Horn,  sirede Perwez;  Jacques,  sire  de  Gcet;  Jacques,  sirede Sombreffe;  An- 
selme, sire  de  Trazegnies  ;  Engelbert  de  la  Marck,  sire  de  Vogelzang;  Rase  de 
Rivière,  sire  de  Nedei  linler;  Guillaume,  sire  de  Boxtel;  Jeau,  fils  du  sirede 
Diest;  Jean,  fils  du  sire  de  Wesemael  ;  Henri  van  der  Leck,  sire  de  Heezevrrk; 
Jean  de  Berlaer,  sire  de  Helmont  et  de  Keerbergen  ;  Simon ,  sire  de  Faugnelei 
(Fologne?)  ;  Henri,  sirede  Hévcrlé  et  de  Goyck,  chambellan  héréditaire  du 
Brabant  ;  Arnoul  de  Crayenhem ,  sire  de  Grobbendonck  ;  Daniel ,  sire  de  Bou- 
chout  et  de  Hembeke,  burgrave  de  Bruxelles;  Jean  de  Grimberge,  sire  d'Assche; 
Alard,sirede  Reme  (?);  Jean,  sire  de  Marbais;  Jean,  sire  deWinthani; 
Henri  de  Winlham,  son  frère;  Jean  de  Diest,  Henri  de  Diest,  sires  de  Rivière; 
Eustacbe,  sire  de  Vertain;  Jean,  sire  de  Aleghem;  Robert,  sire  de  Wavre;  Li- 
berlde  Meldcrt,  sire  de  Bruedclinghen  ;  Gautier  de  Kcrsbeck,  sire  de  Goitseo- 
hoven  ;  Henri  de  Rolselaer;  Jean  van  der  Aa,  sire  de  Hoeghsteyn;  Jean  de 
Wintham,  sire  de  Bautersem;  Géry  de  Berghes,  sire  de  Merxcm;  Jean  van  Ualen, 
sirede  Lillo;  Gilles  van  Bouckhoul;  Gautier  de  Winghe;  Rasse  de  Limer;  Ro- 
gier  de  Pietershcm,  sirede  Leefdael;  Jean,  sire  de  Pietersbem;  Tbieiri  de 
Hegbem  fils  à  Boxtel;  Jean,  sirede  Iluldcnbergh;  Robert  d'Assche;  Jean  de 
Ransl,  sire  de  Mortsele  ;  Henri  de  Ranst,  sire  de  Kessel  ;  Jean,  sire  de  Glymes; 
Jean,  sire  de  Dongelbcrg;  Jean,  sire  de  Malem;  Guillaume  de  Ranst,  sire  de 
Millegem;  Henri  de  Walhain;  Philippe,  sire  de  Geldorp;  Thierri,  sire  de 
Venloo;  Guillaume  de  Gand,  sire  de  Meerewyck;  Jean  de  Lierre,  sire  de  Nor- 
dewyck;  Jean  deKersbeek;  Jean,  sire  de  Limai;  Géry  de Linter;  Guillaume 
de Montcnaken ,  sirede  Grez;  Jean  Bernaige,  sire  de  Perck;  Jean  vao  den 
Bossche,  burgrave  de  Tervueren;  Jean,  sirede  Wanghe;  Baudouin  de  Grave; 
Aert  de  Jodoigne  ;  Simon  de  Coudenborgh  (?),  sire  d'Oplinter  ;  Jeand'Hulde- 
ghem;  Henri  de  Coelhem;  Arnoul  van  den  Houtc;  Nicolas  de  Swaefs;  Jeao  de 
Swaefs;  Walrave  de  Delfl,  sirede  Bourghvliel  et  de  Hoogerheydeo ;  Arnoul, 
sired'ïmerselet  de  Hamcyden;  Henri,  sirede  Mierde;  Jean,  sirede  Schoeo- 
hoven;  Jean  de  Schoenhoven;  Guillaume  van  den  Berghen,  sire  d'Orhais,  bur- 
grave de  Jodoigne  ;  Henri,  sire  de  Grosselt  et  de  Ringhbergh;  Adam  vao  den 
Berghen,  sire  de  Limbourg;  Henri  de  Herode,  sirede  Frankenberg,  burgrave 
de  Limbourg;  Jeao  Hoeude  Vuerendale;  Nicolas  Hoene,  sire  de  Brouck;  Re- 
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chevaliers,  Henri  de  Héverlé  et  Jean  de  Huldenbergh;  d'un  dé- 
puté de  chacune  des  quatre  principales  villes  du  Brabant ,  sa- 
voir :  Rase  de  Grave  de  Louvain  ;  Renier  Moers  de  Bruxelles  ; 
Nicolas  van  Steland  d'Anvers,  et  Henri  de  Westhusen  de  Bois-le- 
Duc.  Ce  conseil  répondit  pleinement  au  choix  des  États;  son  ad- 
ministration fut  marquée  au  coin  de  la  prudence  et  de  la  modé- 
ration. Il  mit  ses  premiers  soins  à  affermir  la  paix  avec  les  Liégeois, 
le  duc  de  Gueldre  et  les  autres  puissances  limitrophes.  Il  fit 
ensuite  reconnaître  l'héritier  légitime,  Jean  IV,  dans  les  villes 
les  plus  importantes  du  duché,  après  avoir  décrété  que  le  nou- 
veau duc  serait  tenu  de  renouveler  son  serinent ,  lorsqu'il  au- 
rait atteint  l'âge  de  quinze  ans  (1),  fixé  pour  sa  majorité.  En 
conséquence  Jean  fut  inauguré  à  Louvain  le  13  janvier  1416,  et 
le  16  du  même  mois  à  Bruxelles.  Le  24  février  suivant,  il  ratifia 
tout  ce  qu'avait  fait  le  conseil  choisi  par  les  états,  et  en  nomma 
les  membres  ses  conseillers  perpétuels. 

Des  difficultés  graves ,  provenant  de  différentes  sources,  vin- 
rent assaillir  les  conseillers  du  jeune  prince ,  au  début  de  son 
règne.  Leurs  premiers  embarras  furent  causés  par  la  veuve  du 
dernier  duc,  Elisabeth  de  Gorlilz,  qui  aspirait  à  la  régence.  Elle 
s'était  retirée  d'abord  à  Turnhout ,  mais  elle  consentit  â"  revenir  à 
Bruxelles,  à  la  demande  des  États,  qui  lui  offrirent  un  logement  au 
palais ,  et  une  dotation  provisoire  de  cinq  mille  couronnes  de 

puier  van  den  Berghen,  sire  de  Gheel;  Jean  vau  Ualsberg;  Régnier  ,  sire  de 
Nieuwerhourgh;  Gossuin,  flls  de  Daniel  Moco;  Renaud  de  Nieuwerbourgh;  Jean 
d'Astenrode;  Goderïoid  Uobbelslcyn,  de  Dodemode;  Gossuin  de  Corlenbach* 
Régnier  d'Halsbrecht;  Thicrri  de  Bcrghcs;  Gérard  de  Cortenbach;  Arnoul  de 
Sevel  ;  Gossuin  deSevel;  Gérard  d'Eyckhoudt  ;  Guillaume  de  Rodersbeek;  Da- 
mien,  sire  de  Schoesbergh;  Adam  de  Gullighoven;  François  deHulsberg; 
Garnicrde  Berbonne;  Genault  de  Coldenborgb;  François  de  Bielsteert;  Léo- 
nard deRodesbeek;  Conrad  de  Bensenrode  ;  Arnoul  de  Hoemen;  Christian 
de  Ringhberghe;  Gérard  de  Pietershcm;  Arnoul  d'Elderen;  Bûche  van  Welc- 
kenhuyse,  sire  de  Clermoul;  Gérard  de  Grosselt;  Baudouin  de  Motijardin; 
Gérard  van  den  Boomgaert;  Adam  van  den  Boomgaerl;  Guillaume,  sired'Ar- 
kenteel,  et  Pierre  de  Cortenbach.  L'ordre  des  villes  comprenait  les  députés  de 
Louvain,  Bruxelles,  Anvers,  Bois-le-Duc,  Maestricht,  Tirlemont,  Léau,  Nivel- 
les, Diest,  Herenlhals,  Lierre,  Aerscbot,  BredarSichem,  Berg-op-Zoom,  Steen- 
berg,  Limbourg,  Fauqucmout,  Daelhem,Kolduc,  Wassenberg,  Gangelt,  Millen, 
Vught,  Kerpen,  Lomeshem  et  Sprimont. 

(1)  Dlvseus,  répété  par  les  auteurs  de  V Histoire  de  Bruxelles ,  parle  à  tort 
de  dix-huit  ans. 
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France.  Ses  prétentions  et  sa  légèreté  ne  tardèrent  pas  à  la  brouiller 
de  nouveau  avec  les  représentants  du  pays.  Elle  quitta  brusquement 
le  palais,  pour  aller  habiter  la  demeure  de  sa  favorite  ,  Clémence 
de  Florenville,  femme  d'Evrard  Boete.  Enfin,  le  16  juillet,  elle  par- 
tit secrètement  de  Bruxelles  et  se  rendit  à  Hal,  d'où  elle  écrivît  que 
des  affaires  pressantes  la  rappelaient  dans  son  duché  de  Luxem- 
bourg. 

Sur  ces  entrefaites  étaient  arrivés  des  ambassadeurs  de  l'empereur 
Sigismond ,  son  oncle,  avec  mission  de  réclamer  des  États  la  remise 
du  duché  entre  ses  mains  ,  comme  fief  dévolu  à  l'empire  faute  d'hé- 
ritiers mâles,  et  la  constitution  d'un  douaire  convenable  en  faveur 
d'Elisabeth.  Les  États,  cherchant  à  gagner  du  temps,  firent  d'abord 
une  réponse  évasive,  et  finirent  par  prononcer  un  refus  formel.  L'em- 
pereur refusa  de  son  côté  l'investiture  du  duché  à  Jean  IV,  et  s'ex- 
hala en  plaintes  amères  contre  l'influence  française  dans  le  Brabant. 

Le  duché  resserrait  en  effet,  dans  ce  moment  là  même  ,  les  liens 
qui  l'unissaient  à  la  maison  de  Bourgogne  et  à  la  France.  Jean-sans- 
Peur  avait  fait  aussi  des  démarches  pour  être  déclaré  régent  du  Bra- 
bant, durant  la  minorité  de  son  neveu.  Le  clergé  et  les  nobles  ne 
s'étaient  pas  montrés  très-hostiles  à  cette  proposition,  mais  les  vil- 
les y  avaient  opposé  une  résistance  insurmontable.  Après  de  longs 
pourparlers,  le  duc  de  Bourgogne  renonça  à  sa  prétention,  moyen- 
nant le  payement  de  vingt-cinq  mille  couronnes  de  France  ,  et  con- 
tracta, le  15  novembre  1416,  une  alliance  défensive  avec  les  états 
contre  toute  attaque  de  l'empereur. 

Pendant  que  les  États  et  le  conseil  nommé  par  eux  administraient 
si  sagement  les  affaires  du  duché,  le  jeune  prince,  dominé  par  des 
courtisans  dangereux,  se  laissait  aller  à  ces  entraînements  du  luxe 
et  de  la  dissipation,  qui  devaient  faire  le  malheur  de  son  règne.  Dès 
le  commencement  de  l'an  U17,  les  villes  se  virent  réduites,  du  con- 
sentement des  prélats  et  des  nobles,  à  s'emparer  de  l'administration 
du  domaine  ducal,  en  garantissant  au  duc  un  revenu  annuel  de  seize 
mille  couronnes.  Le  trésorier  Guillaume  d'Assche  et  ses  collègues 
furent  remplacés  par  le  sire  de  Rotselaer  et  Guillaume  Duraont  ou 
Vanderbergh,  et  obligés  de  rendre  leurs  comptes.  Jean  IV  montra  le 
peu  de  cas  qu'il  faisait  des  décisions  des  mandataires  du  pays,  en 
nommant  ce  même  Guillaume  d'Assche  amman  de  Bruxelles,  sans 
s'enquérir  de  l'avis  de  ses  conseillers.  Les  villes  pressentirent  les  ora- 
ges que  recélait  l'avenir,  et,  le  16  septembre  1417,  Louvain  et 
Bruxelles  renouvelèrent  leur  alliance. 

L'année  suivante  eut  lieu ,  on  se  le  rappelle ,  ce  mariage  si  mal  as- 
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sorti  eutre  le  jeune  duc,  et  Jacqueline  île  Bavière,  héritière  des 
comtés  de  Hainaut  et  de  Hollande  (1).  On  eût  dit  que  les  rôles  dans 
cette  union  malheureuse  étaient  intervertis  ,  tant  l'énergie  virile  de 
l'épouse  contrastait  avec  la  nature  chétive  et  malingre  du  prince, 
«t  A  ce  temps  ci,  dit  le  chroniqueur  Chastetain,  régnoit  en  Brabant 
le  duc  Jehan,  qui  peu  ou  néant  se  mesloit  des  guerres  de  France, 
car  peu  estoit  enclin  au  harnois,  et  avec  ce  de  féminin  gouverne- 
ment, car  en  luy  avoit  peu  de  fait  et  peu  de  malice.  Et  pour  ce,  au- 
cuns estans  entour  luy  ,  qui  le  véoient  simple ,  le  gouvernèrent  à 
leur  prouffit ,  et  peu  au  sien  ne  à  ses  pays  (2).  » 

Les  conséquences  d'une  si  regrettable  union  ne  tardèrent  pas  à 
se  manifester.  On  a  vu  précédemment  que  l'empereur  Sigismond  , 
toujours  mal  disposé  à  l'égard  du  Brabant,  avait  adjugé  les  comtés 
de  Hainaut  et  de  Hollande,  comme  fiefs  masculins,  à  Jean  de  Ba- 
vière, oncle  de  Jacqueline,  si  tristement  fameux  dans  notre  histoire. 
Celui-ci  s  étant  fait  inaugurer  à  Dordrecht,  les  États  de  Brabant  ac- 
cordèrent avec  empressement  les  troupes  et  l'argent  nécessaires 
pour  faire  le  siège  de  cette  place;  ils  exprimèrent  même  le  désir  que 
l'attaque  eût  lieu  immédiatement  par  terre  et  par  eau.  Le  trésorier 
Guillaume  Dumont  (5)  fit  prévaloir  l'avis  contraire,  sous  prétexte 
que  l'acquisition  des  navires  entraînerait  des  dépenses  trop  considé- 
rables. L'entreprise  mal  combinée  et  poussée  sans  vigueur  n'eut 
aucun  succès;  on  fut  obligé  de  lever  ignominieusement  le  siège. 

Jean  IV  atteignit  sa  majorité  celte  même  année  ,  1418  ,  et  renou- 
vela solennellement  le  serment  de  garder  les  libertés  du  pays  le  8  mai 
à  Louvain,  le  7  à  Bruxelles,  le  13  à  Anvers,  et  le  18  à  Bois-le-Duc. 
Sa  coupable  indolence  et  son  attachement  aveugle  à  d'indignes  fa- 
voris ne  firent  que  se  développer  avec  les  années.  11  ne  témoignait  que 
de  l'antipathie  à  ses  plus  fidèles  serviteurs  ,  le  comte  de  Nassau,  les 
sires  de  Berghes  et  de  Heezewyck,  honorés  de  la  confiance  des  États, 
tandis  qu'il  accordait  toute  sa  confiance  au  trésorier  Dumont,  qui 
en  était  détesté.  Les  États  crurent  devoir  mettre  un  terme  à  ces  abus, 
et  ils  le  firent  avec  éclat.  Dumont  fut  banni  du  Brabant ,  condamné 
â  un  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Composlelle,  et  déclaré  inhabile 
à  tout  emploi.  Les  villes  de  Louvain ,  Bruxelles  et  Anvers  s'engagè- 
rent de  nouveau  à  rester  unies,  et  de  plus  à  n'accorder  aucune  aide 

(1)  Voir  notre  histoire  du  comté  de  Hainaut,  III,  214. 

(2)  George Chastelain ,  Chronique  du  duc  Philippe,  ch.  55. 

(3)  Velox  in  recipiendis,  et  tardus,  iroo  verius  lardissimus  in  exponen- 
dis,  selon  le  langage  de  Dynter ,  cité  par  les  auteurs  de  Vl/ietoire  de  Bruxel- 
les,  1,103. 
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au  Juc,  aussi  longtemps  qu'il  n'aurait  pas  chassé  le  favori  flétri  par 
cette  condamnation. 

Guillaume  d'Assche ,  le  nouvel  amman  de  Bruxelles,  refusa , 
comme  on  devait  s'y  attendre,  de  publier  la  sentence  des  Etals;  les 
écbevins,  de  leur  côté,  lui  signifièrent  qu'ils  ne  le  reconnaissaient 
plus  en  cette  qualité,  et  le  firent  incarcérer  (1).  En  même  temps  ils 
prirent  une  ordonnance  portant  qu'aucun  échevin ,  receveur  ou 
doyen  de  métier  ne  pourrait  à  l'avenir  accepter  d'emploi  du  prince 
qu'un  an  au  moins  après  sa  sortie  de  charge  ,  et  que  nul  ne  serait 
éligible  à  ces  fonctions  ,  s'il  n'avait  résigné  depuis  six  mois  celles 
qu'il  tenait  de  l'autorité  ducale.  Un  seul  échevin  fit  de  l'opposition 
à  ces  mesures  :  ce  fut  Évrard  T  Serclaes,  fils  du  libérateur  tic 
Bruxelles,  mais  partisan  de  la  cour ,  et  par  là  même  d'autant  plus 
impopulaire  que  la  mémoire  de  son  père  était  gravée  plus  profondé- 
ment dans  la  mémoire  des  Brabançons.  Il  fut  déclaré  déchu  des  droits 
de  son  lignage  ,  et  impropre  à  exercer  désormais  aucune  fbuction 
de  la  commune. 

Après  l'humiliant  traité  de  Gorcum  (2),  conclu  vers  la  fin  de  cette 
année  le  duc  avait  envoyé  à  Bruxelles  Louis  de  Luxembourg,  évêque 
de  Térouane,  et  le  frère  de  celui-ci,  Pierre  ,  comte  de  Conversan  et 
sire  d'Enghien,  pour  notifier  aux  échevins  qu'il  ne  rentrerait  dans 
leur  ville  qu'après  la  révocation  des  mesures  prises  contre  ses  favoris. 
Pendant  que  les  envoyés  de  Jean  IV  se  trouvaient  à  Bruxelles,  on  y 
apprit  que  le  sire  deBerghes  venait  d'être  surpris  par  les  partisans  du 
duc  aux  environs  de  Vilvorde,  dans  un  voyage  qu'il  faisait  à  Malines 
pour  visiter  sa  sœur,  et  qu'on  nel'avail  relâché  que  sur  l'engagement 
contracté  par  lui  de  se  rendre  le  lendemain  à  Hal ,  pour  s'y  consti- 
tuer prisonnier.  Le  peuple  furieux  voulait  faire  un  mauvais  parti 
aux  deux  frères  de  Luxembourg,  qui  eurent  beaucoup  de  peine  à 
se  soustraire  au  danger,  en  protestant  de  leur  innocence.  Quant  au 
sire  de  Bergbes,il  fut  si  affecté  de  ce  qui  lui  était  arrivé,  qu'il  mourut 
peu  de  temps  après,  laissant  ses  biens  qui  étaient  considérables  à  son 
gendre,  Jean  de  Glymes. 

(1)  Dans  la  prison  appelée  la  Vrunte,  et  plus  tard  VAmigo.  L'ori- 
gine de  ce  dernier  nom  est  assez  curieuse  pour  être  rapportée  :  te  mot 
amigo,  ami,  est  espagnol,  et  il  fut  donné  à  cetle  prison  par  la  coofu- 
sion  qu'on  fit  de  Vrunt  avec  vriend ,  ami.  On  lit  dans  un  octroi  du  15  sep- 
tembre 1652,  aux  archives  de  la  chambre  des  comptes  :  De  l'runte  of  Jmigo. 
Histoire  de  Bruxelles,  III,  90. 

(2)  Voir  notre  histoire  du  Uainaul,  III,  215.  —  Nous  y  assignons  à  ce 
traitéla  date  du  19  juillet  1419,  d'après  Vinchant;  mais  l'ordredes  faits  exige 
qu'on  le  reporte,  avec  Divœus,  à  la  fin  de  l'année  précédente. 
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La  ville  de  Bruxelles  avait  rejeté  la  proposition  du  duc.  Pour  en 
témoigner  son  mécontentement,  il  alla  s'établir  à  Mons  avec  Jac- 
queline, et  ce  fut  là  que  son  trésorier  Dumont  périt  assassiné  dans 
le  palais  même.  Le  sire  de  Rotselaer  hérita  de  la  charge  de  trésorier, 
et  fit  tous  ses  efforts  pour  réconcilier  Jean  IV  avec  la  noblesse  du 
duché;  mais,  malgré  ses  bons  offices,  il  ne  tarda  pas  être  remplacé. 
Une  nouvelle  crise  survint  bientôt  après.  Guillaume  d'Assche  était 
toujours  en  prison,  lorsqu'arriva ,  au  mois  de  juin  1419,  l'époque 
du  renouvellement  des  magistrats  communaux.  Le  duc  refusa  de 
les  nommer,  et  Bruxelles  resta  trois  semaines  sans  échevins,  c'est-à- 
dire,  sans  administration.  Un  pareil  état  de  choses  élait  intolérable; 
quelques  conseillers  du  prince  et  des  députés  des  villes  de  Louvain , 
d'Anvers  et  de  Bois-le-Duc  s'entremirent,  et  parvinrent  à  conclure 
un  arrangement  à  Vilvorde,  le  40  juillet.  Guillaume  d'Assche  fut 
remplacé  comme  amman,  et  Jean  IV  nomma  les  nouveaux  échevins. 
Il  décida  en  outre,  dans  une  charte  émanée  de  lui  à  cette  occasion, 
que  dans  le  cas  où  le  duc  refuserait  encore  par  la  suite  de  remplacer 
les  échevins  sortants,  ceux-ci  seraient  autorisés  et  tenus,  au  be- 
soin, à  élire  leurs  successeurs  (4).  Jean  IV  ne  rentra  à  Bruxelles  que 
le  47  février  1420. 

Nous  avons  exposé  ailleurs  les  excès  odieux,  auxquels  le  duc  se 
porta  envers  sa  femme  :  comment  il  la  dépouilla  de  l'administration 
du  comté  de  Hollande  à  son  insu  et  au  profit  de  Jean  de  Bavière, 
par  le  honteux  traité  du  24  avril  4420;  comment  aussi  il  la  rendit 
malheureuse  dans  son  intérieur,  en  la  privant  des  dames  d'honneur 
avec  qui  elle  avait  été  élevée,  et  en  manifestant  sous  ses  yeux  une 
passion  coupable  pour  Laurette  d'Assche,  fille  de  l'ancien  amman 
de  Bruxelles.  En  vain  Marguerite  de  Bourgogne,  mère  de  Jacque- 
line et  propre  tante  de  Jean  IV,  était-elle  venue  à  Bruxelles  pour 
faire  sentir  ses  torts  à  celui-ci,  et  le  rapprocher  de  sa  femme.  Tout 
avait  été  inutile,  et  Jacqueline  poussée  à  bout  par  tant  d'indignités, 
s'était  retirée  avec  sa  mère  au  château  du  Quesnoi  dans  le  Hainaut. 
Il  nous  reste  à  raconter  les  graves  événements  qui  surgirent  bientôt 
après  dans  notre  duché,  et  qui  furent  le  résultat  de  l'inqualifiable 
conduite  de  Jean  IV. 

Les  habitants  du  Brabant  avaient  pris  hautement  le  parti  de 
l'épouse  outragée,  et  le  mécontentement  était  général  parmi  eux. 
Embarassé  de  son  isolement,  Jean  convoqua  le  États  à  Bruxelles,  mais 

(1)  Le»  auteurs  deVJ/istoire  de  Bruxeltet,  1, 107,  <Paprè*  A  Thyroo  et 
Dyuler. 
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la  plupart  des  membres,  les  nobles  particulièrement,  à  l'invitation 
de  la  ville  de  Louvain ,  se  réunirent  dans  cette  ancienne  capitale  du 
duché ,  et  délibérèrent  immédiatement  sur  les  exigences  de  la  situa- 
tion. Ils  résolurent  d'écrire  au  duc  pour  lui  reprocher  les  dilapida- 
tions du  trésor ,  et  l'informer  qu'ils  étaient  résolus  à  refuser  tout 
subside.  Cependant  une  faible  partie  des  députés  aux  États  étaient 
assemblés  à  Bruxelles  ;  ils  envoyèrent  quelques-uns  des  leurs  à  Lou- 
vain, pour  prier  leurs  collègues  de  venir  les  rejoindre  et  les  enga- 
ger à  la  soumission.  L'assemblée  de  Louvain  refusa  nettement,  et 
prit  sans  hésiter  la  position  la  plus  énergique.  Par  un  décret  du 
13  «ont,  elle  condamna  les  mauvais  conseillers  du  prince  à  un  exil, 
qui  ne  devait  cesser  que  lorsque  la  Hollande  serait  rentrée  sous  la 
domination  du  pouvoir  légitime.  Cet  acte  fut  scellé  par  tous  les  no- 
bles, par  Louvain  et  par  le  plus  grand  nombre  des  villes  du  second 
ordre.  Bruxelles,  Anvers,  Breda,  Berg-op-Zoom,Sleenberg,Aerschot 
et  Sichem  n'y  adhérèrent  que  plus  tard. 

Les  partisans  peu  nombreux  du  duc  firent  tous  leurs  eflbrls  ponr 
étouffer  la  voix  réprobatrice  du  pays.  Une  ligue  se  forma  dans  ce 
but,  et  le  nouvel  amman  de  Bruxelles,  Jean  Cluling,  en  prenant 
possession  de  ses  fonctions  dans  les  premiers  jours  de  septembre, 
promit  sur  son  honneur  et  le  salut  de  son  âme,  de  rester  fidèle  aux 
principes  de  cette  ligue,  de  consacrer  ses  biens  et  sa  vie  au  service 
du  prince,  dont  les  ennemis  n'obtiendraient  jamais  de  lui  ni  trêve 
ni  merci.  Jean  IV,  encouragé  par  ces  manifestations,  remplaça, 
le  H  septembre,  les  conseillers  proscrits  par  des  hommes  plus 
détestés  encore.  Le  nom  seul  d'Evrard  T'SercIaes ,  qui  figurait 
parmi  eux,  donnera  une  idée  suffisante  de  l'ensemble  du  choix. 

Cet  acte  d'opiniâtreté  détermina  l'assemblée  de  Louvain  à  l'em- 
ploi d'un  moyen  extrême.  Des  députés  furent  chargés  d'aller  témoi- 
gner â  la  duchesse  Jacqueline  la  part  que  le  Brabant  prenait  à  son 
infortune,  et  en  même  temps  offrir  la  régence  au  frère  de  Jean  IV, 
Philippe  de  Saint-Pol.  Le  jeune  prince  répondit  à  cet  appel,  et  par- 
tit pour  Louvain,  où  Jacqueline  et  sa  mère  vinrent  le  rejoindre. 
Une  réunion  des  nobles  et  des  villes  fut  convoquée  à  Vilvorde  pour 
le  20  septembre,  et  le  duc  sommé  de  s'y  trouver.  Au  lieu  de  se  rendre 
à  cette  invitation,  il  quitta  Bruxelles  furtivement,  et  gagna  Bois-le- 
Dnc.  Là  il  négocia  des  alliances  avec  l'étranger,  et  s'assura  l'appui 
d'une  multitude  de  seigneurs  d'outre  Meuse,  parmi  lesquels  on  dis- 
tinguait Gérard  de  Clèves,  comte  de  la  Harck;  le  comte  de  Meurs; 
Jean  de  Los,  sire  de  Ileinsberg;  Jean  de  Bueren,  prévôt  d'Aix-la- 
Chapelle  ;  le  nombre  total  s'élevait  à  plus  de  deux  cents. 
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L'assemblée  de  Vilvorde  considéra  la  fuite  de  Jean  IV  comme  un 
abandon  du  pouvoir,  et,  agissant  en  conséquence,  elle  confia  le 
gouvernement  au  comte  de  Saint-Pol,  avec  le  titre  de  ruward. 
Le  2  octobre  1420,  ce  prince  fit  son  entrée  à  Bruxelles  avec  la  du- 
chesse et  les  États;  le  5,  la  guerre  contre  Jean  de  Bavière  fut  résolue. 
L'expédition,  entreprise  au  commencement  de  l'hiver,  eut  pour  ré- 
sultat la  prise  deHeusden.  Presque  en  même  temps,  le  25  novembre, 
au  palais  de  Caudenberg,  et  le  26,  h  la  maison  échevinale,  quinze 
prélats,  cinquante-huit  nobles,  et  les  représentants  de  vingt-six  vil- 
les, approuvaient  l'élévation  du  comte  de  Saint-Pol  à  la  dignité  de 
ruward,  et  se  donnaient  expressément,  dans  l'acte  où  leur  décision 
est  consignée ,  la  dénomination  des  trois  États,  de  drye  Staten ,  de 
Brabant  (I).  Le  29  du  même  mois,  Philippe  de  Saint-Pol  fit  publier 
qu'il  avait  pris  le  gouvernement  et  le  conservait  à  la  réquisition  des 
États,  et  pendant  l'absence  de  son  frère.  Les  États,  de  leur  côté,  ex- 
posèrent, dans  un  manifeste  adressé  à  la  noblesse  et  aux  villes  du 
Brabant,  les  motifs  qui  avaient  dicté  leur  conduite. 

Quoique  le  sentiment  du  pays  fût  unanime,  Jean  IV  conservait  un 
certain  nombre  de  partisans  à  Bruxelles  parmi  les  lignages;  et,  à  des 
degrés  différents,  les  échevins  choisis  par  lui  étaient  dévoués  à  sa 
cause.  Le  duc  entretenait  des  relations  avec  les  plus  sûrs  d'entre  eux  ; 
il  leur  fit  demander  secrètement  s'ils  croyaient  qu'il  pùt  revenir 
sans  danger  à  Bruxelles,  et  s'ils  étaient  disposés  à  lui  en  faci- 
liter les  moyens.  Ces  magistrats,  après  s'être  concertés  avec  leurs 
amis,  envoyèrent  une  réponse  affirmative  au  prince,  et  prirent 
toutes  les  mesures  qui  étaient  en  leur  pouvoir  pour  assurer  le  succès 
de  sa  tentative. 

Encouragé  par  cette  réponse,  Jean  IV  convoqua  aussitôt  ses  amis 
et  ses  alliés  de  fraîche  date;  le  24  janvier  1421 ,  il  sortit  de  Bois-le- 
Duc,  accompagné  d'une  troupe  considérable  de  chevaliers,  parmi 
lesquels  on  remarquait  le  sire  de  Heinsberg  avec  son  fils,  et  le  pré- 
vôt d'Aix-la-Chapelle,  Jean  de  Bueren.  11  fil  grande  diligence,  et  ar- 
riva le  même  jour  à  Diest,  où  le  comte  de  Meurs  devait  le  rejoindre. 
Toutefois  on  l'attendit  inutilement,  car  ayant  trouvé  les  portes  de 
Maestricht  fermées,  ce  seigneur  n'avait  pu  passer  la  Meuse,  et  avait 
été  obligé  de  s'arrêter  en  chemin.  Le  duc  quitta  Diest  à  deux  heures 

(1)  Registres  des  Chartres  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Brabant,  p.  31, 
cilés  par  les  ailleurs  de  VJ/fstoire  de  Bruxelles ,  I,  202.  —  Nous  suivons  ces 
écrivains  dans  toul  ce  récit,  où  ils  s'appuient  constamment  sur  les  sources 
manuscrites,  Dynter,  les  Brab.  Yeesten,  cl  A  Tbymo. 
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du  matin,  et,  évitant  les  routes  battues,  arriva  bientôt  en  vue  de 
Bruxelles.  Au  delà  de  Tervueren,  il  rencontra  plusieurs  échevins 
qui  venaient  au  devant  de  lui ,  amenant  avec  eux  Jean  Cluting,  dé- 
pouillé récemment  par  les  états  de  ses  fonctions  d'amman.  Le  duc 
lui  rendit  la  verge  blanche,  emblème  de  ces  fonctions,  et  reprit  le 
chemin  de  Bruxelles,  précédé  par  les  magistrats  venus  à  sa  rencon- 
tre, et  qui  allaient  faire  les  derniers  préparatifs  de  sa  réception. 

Le  duc  comptait  entrer  sans  difficulté,  et  sa  surprise  fut  grande, 
en  arrivant  devant  la  porte  de  Louvain,  de  trouver  cette  porte  fer- 
mée. Ses  compagnons  témoignèrent  une  vive  impatience  de  ce  con- 
tre-temps; le  mécontentement  du  sire  de  Heinsberg,  à  la  vue  de  ce 
relard,  s'exhalait  surtout  en  termes  fort  vifs.  On  rapporte  qu'une 
pauvre  femme  osât  lui  dire  alors  :  «<  Seigneur,  ne  vous  inquiétez  pas 
tant  du  moyen  d'entrer  dans  la  ville;  songez  plutôt  au  moyen  d'en 
sortir,  une  fois  que  vous  y  aurez  pénétré  (4).  »  Voici  ce  qui  s'était 
passé,  et  par  quoi  était  causé  le  retard.  La  présence  de  cette  troupe 
d'hommes  armés  aux  environs  de  leurs  murs  avait  été  signalée  aux 
trois  échevins  qui  n'étaient  pas  dans  le  secret,  et  ils  s'étaient  empres- 
sés de  convoquer  le  conseil  de  la  commune  pour  délibérer  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  faire.  Quand  on  sut  de  quoi  il  s'agissait,  unediscussion 
des  plus  violentes  s'engagea,  mais  les  partisans  du  prince  finirent  par 
l'emporter,  et  il  fut  décidé  qu'on  le  recevrait  dans  la  ville,  à  la  con- 
dition de  n'y  introduire  avec  lui  que  cent-vingt  cavaliers  de  son  es- 
corte, parmi  lesquels  ne  se  trouverait  aucun  banni  ou  étranger.  Les 
sept  échevins  allèrent  ensuite  ouvrir  la  porte  au  duc,  qui  se  mor- 
fondait depuis  deux  heures.  Jean  entra  d'abord  avec  cent-vingt 
cavaliers,  comme  on  en  était  convenu,  mais,  après  avoir  fait 
quelques  pas,  il  fit  signe  au  reste  de  sa  troupe  de  le  suivre. 
Les  bourgeois  voulurent  s'y  opposer,  mais  un  des  échevins  cria  : 
«  Laissez  les  entrer ,  laissez  les  entrer.  »  Le  peuple  se  voyant 
trahi,  se  dispersa  (2) ,  et  le  duc  et  les  siens  prirent  au  galop  le  che- 

(t)  Eo  sorght  niet  sere 

Hoe  ghy  daer  inné  moeght  comen,  bere, 
Macr  sorght  hoe  ghi  van  daer  moeghl  raken. 
Brab.  Veesten,  cités  dans  Vffistoire  de  Bruxelles ,  I,  303. 
(2)  Q»and  on  les  visl  entrer  à  tant  de  routiers  et  de  gens  estraoges,  il  faict 
à  penser,  et  vray  fut,  que  ce  ne  fut  sans  grand  murmure  du  peuple;  car  trop 
eu  estoicnl  mal  contcns  les  communes,  et  y  prenoicnt  des  imagiuacions  beau- 
coup ,  et  non  pas  sans  cause,  car  une  partie,  les  plus  grands  qui  autour  de  Iny 
(du  duc)  estoient  et  avoieol  tout  le  maniement  de  luy,  esloienl  tous  est rao- 
giers:  comme  le  seigneur  de  Hamseberge  et  Damoiseau  de  Mootjoye,  de  devers 
le  Rhiu.  George  Chastelain,  Chronique  du  duc  Philippe,  c.  55. 
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min  du  palais  de  Caudenberg.  Philippe  de  Saint-Pol  s'y  trouvait; 
il  reçut  son  frère  avec  froideur,  et  se  retira  après  quelques  moments 
d'entretien. 

Le  lendemain  Jean  IV  se  rendit  à  la  maison  échevinale,  où  étaient 
assemblés  les  magistrats,  leur  conseil  et  les  jurés  des  métiers.  11  dé- 
clara qu'il  n'était  venu  que  pour  rétablir  la  concorde  et  la  paix,  puis 
les  engagea  à  joindre  leurs  efforts  aux  siens  pour  y  parvenir.  Le 
comte  de  Saint-Pol  était  parti  le  même  jour,  et  s'était  dirigé  sur 
Louvain.  Son  frère  craignit  qu'il  ne  fût  allé  préparer  une  attaque 
contre  lui  et  les  siens;  il  convoqua  les  échevins  au  palais,  et  cher- 
cha à  pressentir  leurs  dispositions,  pour  le  cas  où  ses  craintes  se 
réaliseraient.  Les  magistrats  offrirent  de  lui  remettre  les  clefs  des 
portes  de  la  ville,  mais  il  les  refusa,  disant  qu'il  se  fiait  en  leur 
loyauté. 

Le  danger  n'était  pas  là  où  le  duc  se  le  figurait;  il  était  dans  les 
manifestations  imprudentes  de  ses  compagnons,  et  dans  leur  cyni- 
que arrogance.  On  les  voyait  parcourir  les  rues,  le  fer  à  la  main; 
dans  les  tavernes,  ils  se  permettaient  les  propos  les  plus  outrageants 
à  l'adresse  des  Bruxellois.  Dans  la  nuit  du  27,  plusieurs  habitants 
notables  furent  prévenus  qu'on  méditait  de  sinistres  projets  contre 
les  partisans  des  États,  dont  on  voulait  se  défaire  avant  le  retour  du 
ruward.  L'amman  Cluling  était  accusé  de  vouloir  soulever  le  peu- 
ple, au  cri  de  :  A  bas  les  péages  et  les  accises  (4).  C'était  réveiller 
les  vieilles  haines  contre  les  patriciens,  alors  encore  en  possession 
de  toute  l'administration  de  la  commune.  Bientôt  on  annonce  que 
les  étrangers  prennent  les  armes ,  et  vont  descendre  dans  la  rue 
pour  commencer  l'attaque.  Les  échevins  rassemblés  à  la  hâte  croient 
devoir  faire  un  appel  à  la  bourgeoisie,  et  au  bout  de  quelques  in- 
stants toute  la  place  est  couverte  d'une  foule  armée  aussi  et  mena- 
çante. 

Jean  IV,  averti  et  effrayé  à  son  tour,  se  rendit  à  cheval,  accom- 
pagné d'une  faible  escorte,  sur  le  théâtre  de  ce  rassemblement;  il 
harangua  les  métiers,  les  exhortant  à  se  tranquilliser  et  à  retourner 
chez  eux.  On  l'écouta  peu  ou  point,  et  il  fut  obligé  de  regagner  son 
palais.  La  journée  du  28  se  passa  assez  tranquillement;  mais  le  29, 
au  matin,  la  multitude  se  porta  devant  le  palais,  demandant  impé- 
rieusement qu'on  lui  livrât  le  sire  de  Heinsberg,  que  ses  discours 
avaient  rendu  particulièrement  odieux.  Toute  résistance  paraissant 

(1)  Aile  toi  ende  accysen  af.  Lettre  de  Philippe  deSaiol-Pol  à  l'empereur 
Sigismood.  dans  A  Tbymo. 
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inutile,  Heinsberg  se  remit  lui-même  aux  mains  des  échevins, 
qui  le  firent  incarcérer.  Tous  les  étrangers,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre  qui  parvinrent  à  s'échapper,  furent  également  arrêtés  et 
emprisonnés. 

Dans  l'a  près  midi  arriva  le  comte  de  Saint-Pol,  accompagné  des 
représentants  de  la  noblesse  et  des  députés  de  Louvain  et  d'Anvers. 
Il  fut  reçu  avec  enthousiasme,  et  vanta  beaucoup  l'énergie  et  le 
courage  de  la  commune,  qui  venait,  disait-il,  de  sauver  la  patrie  tout 
entière.  Le  lendemain  il  se  rendit  d'autorité  au  palais,  et  fit  appré- 
hender la  plupart  des  conseillers  et  des  serviteurs  de  son  frère. 
L'amman  Clnting  fut  déposé  une  seconde  fois ,  et  remplacé  par  Jean 
de  Dieghem.  Les  arrestations  continuèrent  le  jour  suivant.  Les  gens 
de  métiers  parcouraient  les  rues  en  armes,  et  fouillaient  les  maisons, 
en  proférant  des  paroles  de  menace  et  de  vengeance.  Tout  annon- 
çait de  sanglantes  et  prochaines  catastrophes. 

Le  samedi,  4"  février,  la  commune  armée  occupait  le  mar- 
ché ;  on  lisait  sur  tous  ces  visages  sombres  et  attentifs  que  quelque 
chose  desinistresepréparait.Eneffet,au  boutdequelquesiotervalles 
d'attente,  on  vit  arriver  Gérard  Vandenzype,  sire  de  Dentergbem, 
l'homme  de  confiance  et  le  principal  agent  du  comte  de  Saint-Pol. 
Le  moment  de  commencer  est  venu  (I),  dit-il  ;  ces  mots  étaient  le 
signal  des  supplices.  Aussitôt  parurent  les  sergents  de  l'amman ie; 
ils  amenaient  Jean  Cluting,  leur  ancien  chef,  et  le  geôlier  Arnoul 
Vanderhoeven  :  ces  deux  hommes  furent  les  premières  victimes,  et 
payèrent  de  leur  tête  leur  dévouement  à  Jean  IV.  Le  reste  du  jour 
et  toute  la  journée  du  lendemain  furent  employés  à  de  nouvelles 
perquisitions.  Vingt  et  un  patriciens  furent  saisis ,  mis  à  la  question, 
et  laissèrent  échapper,  dans  les  tourments ,  des  aveux ,  qui  servirent 
à  leur  condamnation. 

La  terreur  était  dans  Bruxelles.  Le  C  février,  les  gens  delà  suite 
des  chevaliers  étrangers  et  leurs  serviteurs  furent  expulsés  de  la  ville, 
désarmés  et  presque  nus.  Le  même  jour,  on  procéda  au  jugement 
des  patriciens  incarcérés  à  la  Steenporte;  quatorze  d'entre  eux  fu- 
rent condamnés,  par  sentence  du  ruward,  des  nobles  et  des  repré- 
sentants des  trois  chefs-villes,  à  une  détention  perpétuelle  en  dehors 
de  Bruxelles.  Une  récompense  de  cinq  cents  couronnes  fut  promise 
à  quiconque  les  livrerait  morts  ou  vifs ,  dans  le  cas  où  ils  vien- 
draient à  s'échapper.  On  fit  ensuite  le  procès  aux  contumaces.  Les 
échevins  fugitifs  furent  bannis  pour  cinquante  ans,  d'autres  pour 

(1)  Aldus  sal  men  begbiiinen.  Brab.  Veesten. 
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quarante,  quelques-uns  à  perpétuité.  On  mit  à  prix  la  tête  du  sire 
d'Assche  et  de  son  fils.  Les  biens  de  tous  ces  condamnés  furent  con- 
fisqués au  profit  des  villes,  auxquelles  ils  appartenaient,  en  réservant 
toutefois,  ce  qui  est  remarquable  dans  un  pareil  moment,  la  part 
qui  revenait  de  droit  à  leurs  enfants. 

Toutes  ces  condamnations  furent  publiées  le  9  avec  le  cérémo- 
nial accoutumé;  et,  dès  la  nuit  suivante,  les  quatorze  patriciens 
déclarés  coupables  furent  conduits  dans  les  diverses  prisons,  qui  leur 
avaient  été  assignées.  L'énergie  avec  laquelle  ces  mesures  furent 
exécutées  porta  un  coup  mortel  aux  lignages.  Les  métiers  étaient 
triomphants;  ils  profitèrent  de  l'occasion  pour  se  faire  accorder  ce 
partage  de  l'autorité  communale,  l'objet  depuis  tant  d'années  de 
toutes  les  aspirations  des  plébéiens  ,  le  but  de  tous  leurs  efforts , 
et  que  nul  dans  ce  moment  critique  n'eût  osé  leur  refuser.  Le  44  fé- 
vrier, le  comte  de  Saint-Pol  leur  concéda,  dans  une  ordonnance 
mémorable  et  avec  l'assentiment  général,  une  série  de  privitéges 
et  de  droits  politiques,  que  l'on  a  appelés  fort  justement  la  grande 
charte  bruxelloise.  Nous  allons  en  donner  l'analyse  : 

Les  corps  des  métiers  devaient  former  à  l'avenir  neuf  groupes  ou 
nations,  {i),de  ne  g  en  natien,  placés  sous  l'invocation  des  saints  les 
plus  vénérés  à  Bruxelles.  —  Deux  bourgmestres  (2)  étaient  mis  à 

(1)  La  nation  de  Notre-Dame  comprenait  les  bouchers,  les  marchands  de 
poisson  salé,  les  marchands  de  légumes  et  les  orfèvres;  la  nation  de  Saint- 
Gilles,  les  marchands  de  poisson  de  rivière,  les  merciers,  les  graissiers,  les 
fruitiers,  les  bateliers,  les  plombiers;  la  nation  de  Saint-Géry ,  les  tailleurs, 
les  chaussellers,  les  pelletiers,  les  fripiers,  les  barbiers,  les  brodeurs;  la 
nation  de  Saint- Jean,  les  forgerons,  les  serruriers,  les  chaudronniers,  les 
couteliers,  les  peintres,  les  batteurs  d'or,  les  vitriers,  les  tourneurs,  les  cou- 
vreurs en  chaume  et  les  plafonneurs;  la  nation  de  Saint- Jacquet ,  les  bou- 
langers, les  meuniers,  les  brasseurs,  les  tonneliers,  les  ébénistes,  les  couvreurs 
en  tuile,  les  marchands  de  vin  en  détail  ;  la  nation  de  Saint-Pierre ,  les  gan- 
tiers, les  tanneurs,  les  ceinturonniers,  les  cordonniers,  les  savetiers;  la  nation 
de  Saint- Nicolas,  les  armuriers,  les  regraltiers,  le  métier  dit  des  quatre  cou* 
ronnés  composé  des  tailleurs  de  pierre,  des  maçons,  des  sculpteurs,  des  ar- 
doisîers,  des  charpentiers  et  des  charrons;  la  nation  de  Saint- Laurent , 
les  tisserands,  les  foulons  et  les  blanchisseurs;  la  nation  de  Saint-Christophe, 
les  tondeurs  de  draps  et  les  teinturiers.  Voir  sur  l'organisation  de  ces 
divers  métiers  des  détails  pleins  d'intérêt  dans  VHistoire  de  Bruxelles,  II, 
566-501. 

(2)  La  charge  â'amman  continua  à  subsister,  mais  elle  déchut  sensiblement. 
Ce  magistr  u,  bien  qu'il  conservât  le  premier  raug  dans  les  cérémonies,  finit 
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la  tète  de  la  commune,  l'un  appartenant  aux  lignages,  Fautre  pris 
parmi  les  nations.  —  Six  conseillers,  raetsmannen,  et  deux  rece- 
veurs devaient  également  être  choisis  dans  le  sein  des  nations.  — 
Les  bourgmestres  étaient  chargés  de  juger  toutes  les  contestations  , 
où  la  valeur  de  l'objet  en  litige  ne  dépassait  pas  une  demi  livre  tour- 
nois. —  Le  choix  et  le  mode  de  nomination  des  échevins  n'étaient  pas 
changés;  seulement  il  était  statué  que  ces  fonctions  ne  pourraient 
être  confiées  à  des  personnes  domiciliées  hors  de  Bruxelles,  ou  tout 
au  moins  hors  du  ressort  de  l'ammanie,  ni  aux  employés  du  duc  ou 
d'un  seigneur  haut-justicier,  attendu,  disait  la  charte,  que  les 
échevins  choisis  précédemment  parmi  ces  personnes  avaient  été 
trouvés  peu  profitables.  —  Chaque  année  les  nouveaux  échevins  de- 
vaient présenter  aux  nations,  trois  membres  des  lignages, parmi  les- 
quels elles  choisiraient  le  premier  bourgmestre.  —  Le  second  bourg- 
mestre, les  deux  receveurs  et  les  six  conseillers  des  nations  étaient 
élus  par  les  échevins,  le  second  jour  après  la  Saint-Jean-Baptiste, 
sur  une  liste  de  vingt-sept  candidats  dressée  par  les  nations  elles- 
mêmes.  —  Des  centeniers,  honderste-mannen,  et  des  dizainiers, 
thiende-mannen,  étaient  choisis  par  centaines  et  dizaines  d'habi- 
tants, pour  commander  les  hommes  de  leur  ressort  en  cas  d'alarme 
ou  d'incendie.  —  Le  conseil  dirigeant  de  la  cité  (  le  premier  mem- 
bre ,  le  magistrat,  les  seigneurs  de  la  loi)  était  composé  du  pre- 
mier bourgmestre,  des  sept  échevins  et  de  deux  receveurs  patri- 
ciens ,  du  second  bourgmestre ,  de  deux  receveurs  et  des  six 
conseillers  plébéiens.  —  Le  second  membre  ou  large  conseil, 
toyden  raedt ,  comprenait  en  outre  les  anciens  membres  du  magis- 
trat et  les  doyens  de  la  gilde  de  la  drapperie.  —  Le  troisième  mem- 
bre était  formé  par  les  jurés  des  nations  et  les  centeniers. 

La  charte  de  1421  contenait  quelques  autres  dispositions  des  plus 
importantes.  Ainsi  elle  statuait  que  personne  ne  pourrait  être  banni 
ou  châtié  corporellement  sans  décision  publique  et  unanime  du  pre- 
mier metnbre;  que  les  bourgmestres  et  les  échevins  seraient  tenus 
de  visiter  les  prisons  tous  les  quinze  jours;  qu'aucun  emploi  ne  se- 
rait accordé  aux  personnes  de  mauvaise  vie  ni  aux  bâtards  ;  que  les 
fortifications  élevées  à  l'intérieur  des  portes  de  la  ville  seraient  dé- 
molies, et  les  chaînes  qui  en  défendaient  l'approche  et  entravaient  la 
circulation ,  enlevées. 

Ces  concessions  si  importantes,  si  inespérées  même  ,  ramenèrent 

par  ne  plus  jouer  qu'un  rôle  tout-à-fail  secondaire,  et  ne  fut  plus  considéré  que 
comme  le  chef  de  la  police  urbaine. 
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pour  quelques  jours  le  calme  dans  la  ville.  Mais  lout  à  la  fin 
du  mois  de  février ,  Gérard  Vanderstraelen  ,  prévôt  de  Cau- 
denberg,  ayant  été  arrêté ,  on  trouva  dans  ses  papiers  l'acte  d'union 
des  partisans  du  duc.  C'en  fut  assez  pour  réveiller  la  colère  popu- 
laire. Les  patriciens  emprisonnés  naguère  furent  livrés  à  la  torture, 
et  leurs  aveux  mirent  les  métiers  sur  pied  pour  la  seconde  fois.  In- 
surgée le  30  mars,  la  foule  resta  eu  permanence  jusqu'au  3  avril.  H 
fallut,  pour  l'apaiser,  de  nouvelles  expiations.  Évrard T  Serclaes , 
Geldolphe  de  Caudenberg  et  Guillaume  Pip*enpoy  furent  décapités 
devant  la  maison  échevinale.  Ce  n'était  pas  encore  assez.  De  nou- 
velles imprudences  appellent  des  supplices  nouveaux.  Le  7  juin  , 
l'écbafaud  se  dresse  encore  sur  cette  place  du  marché,  où  le  sang  a 
déjà  coulé  une  première  et  une  deuxième  fois.  Dix  têtes  le  matin  , 
quatre  dans  l'après-dlner  tombent  successivement  sous  le  glaive  du 
bourreau,  à  la  vue  des  échevins  qu'entourent  les  métiers  rassem- 
blés et  en  armes. 

Il  fallait  un  terme  à  ces  sanglantes  exécutions  :  Jean  IV  le  com- 
prit, et,  le  15  juillet,  il  approuva  solennellement  les  privilèges  ac- 
cordés par  son  frère  aux  nations ,  ratifia  les  sentences  prononcées 
contre  ses  conseillers  et  ses  partisans,  et  défendit  d'inquiéter  qui 
que  ce  fût  à  ce  sujet  (I).  Un  peu  plus  tard,  une  partie  des  chevaliers 
étrangers  furent  relâchés,  après  avoir  renoncé  à  toute  prétention  à 
charge  du  Brabant  (2).  La  cession  des  terres  de  Gaesbeek,  deDuffel, 
de  Walhain,  d'Asscheetde  tous  les  autres  domaines  confisqués  de- 
puis d«mx  ans,  jointe  à  une  indemnité  de  cent  soixante  quinze  mille 
couronnes,  dédommagèrent  amplement  le  comte  de  Saint-Pol  de  la 
perte  de  son  pouvoir  momentané,  auquel  il  ne  renonça  pourtant 
qu'avec  répugnance.  Pour  compléter  le  rétablissement  de  l'ordre  et 
de  la  légalité,  les  États  réunis  à  Louvain  décrétèrent,  le  12  mai  U22, 
un  ensemble  de  mesures  connues  sous  le  nom  de  nouveau  règle- 
ment (3),  et  relatives,  pour  la  majeure  partie,  à  l'aliénation  des  do- 
maines, ainsi  qu'à  la  nomination  et  à  la  gestion  des  officiers  du- 
caux. La  plupart  des  nobles  et  des  villes  adhérèrent  à  ce  décret, 
qui  rencontra  à  Louvain  et  à  Bois-le-Duc  seulement  une  assez  vive 
opposition  (4). 

(1)  Luyster  van  Brabant,  II,  37. 

(2)  Ceux  qui  refusèrent  de  souscrire  a  cette  condition  reitèrent  en  prison 
jusque  vers  le  milieu  de  l'an  1423;  gardés  alors  avec  moins  de  surveillance, 
ils  parvinrent  a  s'échapper  au  beau  milieu  d'une  nuit  d'été. 

(3)  Placcardi  de  Brabant ,  IV,  579. 

(4)  Dynler  raconte  comment  lui-même,  Jean  de  la  Leck,  maître  d'nêtel  du 
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Le  règne  de  Jean  IV  nous  est  apparu  jusqu'ici  comme  un  règne 
profondément  triste.  Avec  quel  étonnement  mêlé  d'admiration  , 
voit  on ,  à  la  fin  ,  ce  prince  attacher  son  nom  à  une  création  dou- 
blement remarquable  au  point  de  vue  du  développement  intellectuel 
et  du  développement  de  la  nationalité  belge  :  nous  parlons  de  la 
création  de  cette  université  de  Lotivain  ,  Tune  des  gloires  les  plus 
éclatantes  et  les  plus  pures  de  notre  histoire.  Poor  apprécier  di- 
gnement cette  grande  œuvre,  il  faut  porter  un  instant  notre  atten- 
tion au  delà  des  limites  restreintes  de  la  Belgique,  et  considérer  le 
mouvement  qui  s'opérait  au  dehors  dans  les  esprits.  L'impul- 
sion en  était  venue  de  l'Italie.  Trois  hommes  illustres,  Dante,  Boc- 
cace,  Pétrarque,  avaient  rallumé,  au  siècle  précédent,  le  flambeau 
des  études  dans  cette  belle  contrée;  Giolto  et  CimabuC  y  avaient  ré- 
veillé le  génie  des  beaux-arts.  La  Belgique  commençait  à  ressentir 
l'influence  de  ces  exemples  ;  elle  y  avait  droit,  car  elle  avait  toujours 
fait  cas  des  choses  de  l'intelligence,  et  nous  sommes  heureux  de  rap- 
peler que  le  plus  grand  des  grands  hommes  que  nous  avons  nom- 
més tout-à-l'heure ,  Dante ,  cite  parmi  les  maîtres  les  plus  glo- 
rieux de  son  temps,  un  de  nos  compatriotes,  Siger  de  Brabant,  doyen 
de  Notre-Dame  à  Courtrai  et  chanoine  de  Saint-Martin  à  Liège  (I). 


duc,  et  Ivaîn  de  Mol ,  maître  de  la  bouche ,  magister  coquinœ,  furent  envoyés 
dans  la  première  de  ces  villes  pour  obtenir  l'adhésion  des  magistrats,  sans  y 
réussir.  Le  même  historien,  qui  était  secrétaire  de  Jean  IV,  courut  de  grands 
dangers  à  Bois-le-Duc,  où  il  était  allé  dans  le  même  but.  Histoire  de  Bruxel- 
les, I,  217.  —  En  finissant  cet  exposé  des  troubles  du  Brabant  sous  Jean  IV  , 
nous  avons  à  cœur  de  déclarer  que  nous  n'avons  fait  qu'abréger  le  récit  de 
MM.  Henné  et  Woulers,  qui  en  ont  puisé  les  détails  dans  la  partie  encore 
inédite  delà  chronique  précieuse  du  secrétaire  de  Jean  IV,  témoin  contempo- 
rain et  éclairé  de  ces  déplorables  événements. 
(1)  Qucsti,  ond'a  me  ritorna  il  tu*  riguardo, 

E'  il  lumed'uuo  spirto;  cbe'n  pensieri 

Gravi  a  morire  gli  parv'esser  tardo. 

Essa  è  la  luce  eterna  di  Siggieri  : 

Che  leggendo  nel  vico  de  li  slramî 

Sillogizzo  invidiosi  veri. 

Paradiso,  cantoX. 

C'est  l'Ange  de  l'école  qui  parle  au  poëte ,  et  lui  dit  :  «  Celui  sur  lequel  ton 
regard  m'interroge  est  un  esprit  qui,  dans  ses  graves  méditations,  eût  voulu 
devancer  la  mort  trop  lente  :  c'est  l'éternelle  lumière  de  Siger,  qui  professant 
dans  la  rue  de  Fouarre,  mit  en  syllogismes  d'importunes  vérités.  »  Quelles 
étaient  ces  importunes  vérités,  un  passage  d'un  écrivain  contemporain  pourra 
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Le  Brabant  réunissait ,  à  l'époque  où  nous  sommes,  un  bon  nombre 
de  personnages  lettrés  ou  voués  au  culte  de  l'art.  C'étaient  des  hom- 
mes tels  que  les  historiens  Edmond  de  Dynter(l)  etPierre  Vanderhey- 
den  ou  A  Thymo  (2) ,  le  docteur  André  de  Wesele,  médecin  célèbre 
et  aïeul  de  Vesale  ;  l'architecte  Jean  de  Ruysbroeck  ,  qui  conçut  et 
exécuta  le  plan  du  magnifique  hôtel  de  ville  de  Bruxelles;  le  peintre 
Roger Vanderweyden,  magno  etfatnoso  Flandresco  (5),  et  le  scutp- 

oous  l'apprendre.  On  trouve  dans  le  recueil  de  Bongars,  Ge$ta  Deiper  Fran- 
co», II,  316-361,  une  chronique  anouyme  du  xm«  siècle,  dont  l'auteur 
parle  de  Siger  avec  enthousiasme.  Voici  un  passage  de  celle  chronique  :  a  Lors- 
que la  politique  d'Aristole  nous  était  expliquée  par  un  excellent  docteur  en 
philosophie,  dont  j'étais  le  disciple,  maître  Siger  de  Brabant,  je  lui  ai  entendu 
dire  que  pour  régir  les  états,  de  bonnes  lois  valent  encore  mieux  que  de  bons 
citoyens,  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'hommes  si  honnêtes,  que  les  passions 
de  la  colère,  de  la  haine .  de  l'amour,  de  la  cupidité,  ne  parviennent  à  cor- 
rompre... Aussi,  selon  le  philosophe  dont  il  nous  interprétait  alors  le  traité 
sur  les  gouvernements,  les  cités,  qui  étaient  d'abord  conduites  par  la  volonté 
absolue  des  rois,  s'étant  aperçues  qu'un  seul  homme  punissait  plus  ou  moins 
les  délits  selon  son  caprice,  et  que  de  là  naissaient  des  séditions  et  des  guerres 
continuelles,  aimèrent  mieux,  pour  faire  cesser  un  tel  abus,  s'en  remettre  au 
jugement  des  lois  et  des  institutions,  qui  ne  font  acception  de  personne.  »  — 
La  bibliothèque  nationale  de  Paris  possède  les  manuscrits  des  ouvrages  «le  Siger 
de  Brabant;  ils  sont  au  nombre  de  cinq  :  Summa  modorum  significandi; 
Fallaeiœ;  Ars  posteriorum;  Quœstiones  logicales;  Impostibilia.  —  L'en- 
seignement de  Siger  à  Paris  se  prolongea  jusque  vers  la  fin  du  xm*  siècle  : 
Lungo  tempo  lesse  in  Paris  logicha,  dit  Benvenuto  d'Imola.  —  Voir  sur  Siger 
de  Brabant  l'important  travail  de  Si.  Victor  Leclerc,  dans  V Histoire  litté- 
raire de  la  France,  XXI,  96-127.  —  D'après  les  recherches  de  M.  Kervyo 
de  Leltenhove,  Siger  serait  né  à  Gulleghem,  près  de  Courtrai. 

(1)  Edmond ,  appelé  de  Dynter  de  son  lieu  natal  situé  dans  le  Maasland, 
qui  faisait  partie  de  la  mairie  de  Bois-le-Duc,  fut  successivement  secrétaire 
d'Antoine  de  Bourgogne,  de  Jean  IV,  de  Philippe  de  Saint-Pol  et  de  Philippe- 
le-Bon.  Il  quitta  la  coui  pour  embrasser  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  été 
chanoine  de  Saint-Pierre  à  Louvain,  il  se  relira  à  l'abbaye  de  Corsendonck 
près  de  Turnhout.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  il  revint  à  Bruxelles,  et  mourut 
dans  le  palais  ducal ,  le  17  février  1448. 

(2)  Pierre  Vanderheyden ,  ou  A  Thymo,  était  né  à  Gierle,  près  de  Turn- 
hout, en  1393.  Il  fut  chanoine  de  Sainte-Gudule  et  trésorier  de  cette  église, 
et  syndic  ou  pensionnaire  de  la  ville  de  Bruxelles.  M.  de  Reiffenberg  avait 
commencé  la  publication  de  Vffistoria  Brabantiœ  diplomatica  de  ce  labo- 
rieux et  savant  écrivain  ;  il  n'en  a  paru  qu'un  seul  volume.  A  Thymo  mourut 
à  Bruxelles,  le 26  février  1473. 

(3)  Expression  de  don  Antonio  Conca ,  dans  sa  Descrizione  odepohea  délia 
Spagna,  I,  33.  —  Roger  Van  der  Weyden  naquit  à  Bruxelles  vers  la  fin 
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leur  Jacques  de  Germès  ,  dit  de  coperslaeger  ou  le  batteur  de 
cuivre. 

Mais  une  chose  manquait  à  la  Belgique  si  richement  dotée  d'ail- 
leurs; il  lui  manquait  un  centre  intellectuel,  une  de  ces  grandes 
écoles,  où  la  science,  comme  un  arbre  aux  mille  rameaux,  abritait 
sous  ses  branches  fécondées  par  une  sève  unique  toutes  les  aptitudes 
et  toutes  les  vocations.  Les  jeunes  Belges  étaient  obligés  d'aller  cher- 
cher dans  les  universités  du  dehors,  à  Cologne  ou  à  Erfurdt,  à  Paris 
ou  à  Orléans,  cet  enseignement  supérieur,  que  leur  pays  leur  re- 
fusait. Quelques  conseillers  de  Jean  IV,  parmi  lesquels  on  cite  spé- 
cialement Engelbert  de  Nassau,  conçurent  l'idée  vraiment  na- 
tionale de  combler  un  vide  regrettable ,  et  la  communiquèrent  à 
Jean  IV.  Le  duc  l'accueillit  avec  faveur,  et  toutes  ses  pensées  se 
tournèrent  vers  l'exécution.  Il  s'occupa  d'abord  du  choix  de  la  ville, 
où  la  nouvelle  institution  pourrait  être  placée  le  plus  convenable- 
ment :  quelques-uns  proposaient  Malines ,  d'autres  Bruxelles  ;  le 
duc  opta  pour  Louvain,  dont  la  situation  lui  parut  plus  avanta- 
geuse ,  et  qu'il  tenait  à  dédommager  des  pertes  que  cette  ville  avait 
essuyées  par  suite  des  troubles  politiques  et  du  dépérissement  de  ses 
manufactures  d'étoffes  de  laine.  L'ancienne  capitale  du  Brabant  ap- 
préciait d'ailleurs  tout  l'avantage  qu'elle  retirerait  de  rétablissement 
d'une  université,  et  elle  avait  envoyé,  le  3  juillet  1425,  une  ilépu- 
tation  à  Jean  IV,  alors  à  Mons  ,  pour  le  déterminer  en  sa  faveur. 

Ce  choix  arrêté,  le  duc  fit  partir  pour  Rome  des  ambassadeurs 
chargés  de  solliciter  du  souverain-pontife  une  bulle  d'érection  de 
la  nouvelle  université;  il  se  conformait  en  cela  à  une  règle  invaria- 
blement observée  au  moyen-âge.  Le  sentiment  unanime  des  peuples 
réunis  dans  ce  vaste  ensemble  qu'on  appelait  la  chrétienté,  avait 
compris  que  le  pouvoir  pontifical  était  seul  assez  haut  et  assez  ré- 
véré pour  comprimer  toutes  les  résistances  ,  obliger  les  influences 
subalternes  à  se  réunir  dans  un  seul  but,  et  garantir  dans  le  domaine 

du  xiv*  siècle;  il  y  mourut  en  1404.  C'csi,  selon  loute  apparence,  le  même  que 
Roger  de  Bruges,  le  plus  illustre  disciple  de  Jean  Van  Cycle,  celui  qui  est 
cité  après  son  maître  par  Jean  Sanli ,  le  père  de  Raphaël,  dans  ces  vers 
célèbres  : 

A  Brugi  a  supra  gli  altri  piri  laudati 
Il  gran  Joannes.  il  discepol  Rugero, 
Con  tanti  d'alto  merlo  dotati. 

Messager  des  sciences  de  la  Belgique,  année  1847,  p.  127,  article  de 
M.  Alph.  Woulers. 


Digitized  by  Google 


759 


des  croyances  la  pureté  de  la  doctrine  (4).  La  ville  de  Louvain 
députa,  de  son  côlé  ,  près  du  saint-siége  Guillaume  de  Neefs,  ou 
Nepotis,  écolâtre  de  Saint-Pierre.  Ce  fut  lui  qui  rapporta  à  Louvain, 
le  25  avril  U2ti(2),  les  bulles  du  pape  Martin  V  scellées  le  9  du  mois 
de  décembre  précédent. 

Dans  la  bulle  d'érection,  le  pontife  exposait  d'abord  les  motifs  qui 
Favaient  déterminé.  C'étaient,  disait-il,  principalement  le  devoir  qui 
lui  était  imposé,  comme  chef  de  l'église,  de  dissiper  les  ténèbres  de 
l'ignorance,  et  celui  d'étendre  et  d'encourager,  dans  l'intérêt  de 
Tordre  public  les  connaissances  de  tout  genre.  C'est  pourquoi  il  dé- 
clarait que,  mu  parles  instantes  prières  du  duc  de  Brabant,  des 
prévôt,  doyen ,  écolâtre  et  chapitre  de  l'église  de  Saint-Pierre ,  ainsi 
que  des  bourgmestres,  échevins  et  commune  de  Louvain, après  une 
enquête  sur  la  convenance  des  lieux  ,  leur  salubrité  et  les  avanta- 
ges qu'ils  présentaient  (3),  de  son  autorité  apostolique,  il  établissait 
à  perpétuité  dans  Louvain  une  étude  générale,  studium  générale , 
dans  toutes  les  facultés,  excepté  dans  la  théologie  (4),  accordant  aux 
docteurs  ,  mailres-ès-arts  et  étudiants,  ensemble  et  en  particulier , 
tous  les  droits  et  privilèges  que  ceux  des  universités  de  Cologne,  de 
Vienne,  de  Leipzig,  de  Padoue  et  de  Merse bourg  tenaient  du  siège 
apostolique  ou  d'ailleurs;  voulant  que  la  connaissance  et  la  décision 
de  toutes  les  affaires  dans  lesquelles  interviendraient  les  officiers  , 
membres  ou  suppôts  de  l'université,  n'appartinssent  qu'au  recteur, 

(1)  M.  De  Ram,  Considérations  sur  l'hittoire  de  l'université  de  Louvain, 
9.  —  Quand  on  fondait  uoe  université,  dit  M.  de  Rciffenberg,  oo  ne  l'ouvrait 
pas  seulement  aux  habitants  d'une  seule  ville ,  d'une  seule  province ,  d'un  seul 
pays,  mais  à  tous  les  peuples  :  or,  dans  un  temps  où  les  rapports  de  nation  a 
nation  étaient  encore  imparfaits ,  qui  pouvait  détruire  la  défiance,  garantir  la 
sécurité,  si  ce  n'était  un  pouvoir  suprême,  qui  servait  comme  de  lien  à  toute 
la  société  chrétienne,  et  qui  en  était  la  loi  visible,  la  justice  incarnée?  1"  Mé- 
moire sur  les  deux  premiers  siècles  de  l'université  de  Louvain ,  35,  dans 
les  Nouveaux  Mémoires  de  l'académie  de  Bruxelles  f  tome  V. 

(2)  Son  voyage  avait  duré  un  peu  plus  de  sept  mois;  il  coûta  21,120  pla- 
quettes, plekken,  d'après  les  comptes  mss.  de  la  ville.  La  plaquette  était 
une  petite  pièce  d'argent  d'une  valeur  d'environ  16  centimes.  David,  Faderl. 
Historié ,  V,  635  en  note. 

(3)  Oppidum  prœfaium,  quod  de  temporal)  dominio  ipsius  ducis  existît, 
adeo  rerum  copia ,  aeris  temperie ,  multitudinis  capacilale,  atque  domorum  et 
aliarum  rerum  necessariarum  commodttate  per  Dei  gratiam  est  refertum, 
quod  ad  hujusmodi  receptandum  confbvendumque  studium ,  aptum  plurimum 
et  idoneum  exislere  perhibetur. 

(4)  Celte  réserve  était  une  mesure  fort  sage.  Le  saint  siège  n'accordant  la 
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sans  pouvoir  être  déférées  en  aucun  cas  au  duc  ou  à  ses  successeurs; 
aux  prévôt,  doven,  écolâtre,  chapitre  de  Saint-Pierre;  aux  bourg- 
mestres, échevins  ou  commune  «le  Louvain  ,  ni  à  aucun  de  leurs 
mandataires;  lesquels  duc,  prévôt  et  autres  ci-dessus  désignés  de- 
vaient, comme  ils  s'y  étaient  obligés  par  leurs  requêtes,  dans  l'es- 
pace d'un  mois,  à  partir  de  la  date  des  bulles,  et  sous  peine  de 
nullité  de  celles-ci ,  transférer  au  recteur  et  à  l'université  leur  juri- 
diction pleine  et  absolue  (i). 

Gomme  on  l'a  remarqué,  non  sans  raison, le  pape  et  l'opinion  avec 
lui  sentaient  le  besoin  de  détacher  les  universités  des  autorités  loca- 
les, afin  de  maintenir  l'unité  dans  l'organisation  elles  mouvements 
de  ces  grands  corps.  On  constate  du  reste  une  analogie  frappante 
entre  la  liberté  et  l'indépendance  du  corps  académique,  et  celles  de 
la  commune  à  cette  époque.  L'université  ,  comme  la  cité,  était  une 
petite  république  régie  par  ses  lois  particulières  (2). 

Le  48  août  1426,  le  duc  notifia  solennellement  au  monde  chré- 
tien l'érection  de  l'université  de  Louvain  (5),  et  annonça  l'ouver- 

faveur  d'ériger  une  université  qu'à  des  conditions  onéreuses  toutes  eu  faveur 
de  l'institution  ,  le  désir  de  la  voir  complétée  devait  engager  puissamment  les 
intéressés  à  remplir  les  conditions  prescrites.  La  théologie  fut  réservée  de 
préférence,  parce  qu'elle  occupait  le  premier  rang,  et  était  beaucoup  plus 
généralement  cultivée.  Aussi  s'empressa-t-on  à  Louvain  d'exécuter  toutes  les 
clauses  de  la  bulle  de  Martin  V,  et  cet  empressement  fut  un  puissant  motif 
pour  obtenir  d'Eugène  IV  cette  partie  importante,  qui  manquait  encore. 

(1)  La  bulle  est  dans  Mirœus,  I,  223. 

(2)  M.  De  Ram,  Discours  cité,  8. 

(3)  u  Loco,  dit  le  duc  dans  ces  lettres  parlant  de  Louvain,  vtnelis,  pratis, 
rivulis,  frugibus  et  fructibus,  ac  aliis  circa  victualia  necessariis  referto,  in 
aere  dulci  et  hona  temperie  situato,  loco  quidem  spatioso  et  jucundo ,  et  ubi 
mores  burgeosium  et  iocolarum  sunt  benigni.  »  —  Nous  ne  pouvons  nous  dé- 
fendre de  joindre  à  ce  bel  éloge,  celui  que  Juste-Lipse  fait  de  Louvain  en  ces 
termes  :  «  Et  bene  judicasse,  il  parle  du  choix  fait  de  cette  ville  par  Jean  IV, 
quis  non  judicat?  situ  quid  salubrius,  vel  amsnius?  Aer  purus  et  ridens;  loca 
passim  vacua  et  delectantia  ;  prala ,  agri ,  vineta ,  et  rus,  ut  sicdicam,  in  ipsa 
urbe.  Mœnia  cooscende  et  perambula  :  qua  subjecta  faciès  !  cujus  frontem  aoi- 
mumque  non  explicet  ista  mirabilis  et  delectabilis  varlelas!  hicsegetes,  poma, 
UV8B  crescunt  ;  hic  pecudes  balantaiil  mugiunt;  ibi  aves  garriunl  elcanlillant. 
Jam  pedesaut  oculos  extra  mœnia  effer,  suot  rivuli ,  aut  flumen  Dilia.  va^o 
flexu;  suul  villœ  aut  cœnobia;  arboreta  aut  sylvœ  iniermixt»,  et  unique 
merœlocorum  delitise.  Nam  de  hominibus  civibusque  quid  prasdicem?  Solem 
non  videre  magis  ad  humanitatem  et  benignilatem  facto*.  Locaniutn , 
1.  III,  c.  1. 


Digitized  by  Google 


-     761  — 

ture  des  leçons  pour  le  2  octobre  suivant.  Dans  cet  acte,  une  invi- 
tation générale  était  adressée  à  tous  docteurs,  maitres-ès-arls , 
licenciés,  bacheliers,  et  étudiants,  tant  étrangers  qu'indigènes;  les 
rois,  princes,  évèques,  étaient  priés  de  leur  permettre  le  passage 
sur  leur  juridiction ,  et  de  les  protéger,  eux,  leurs  familles  et  leurs 
biens.  Jean  IV  terminait  en  déclarant  qu'il  prenait  l'université  sous 
sa  tutelle,  et  défendrait  de  toute  injure  et  violence,  sur  terre  et  sur 
eau,  ceux  qui  en  feraient  partie.  Cette  pièce  fut  apportée  à  Lou- 
vain,  le  23  du  même  mois,  par  le  secrétaire  du  duc,  Edmond  de 
Dynter,  qui  y  reçut  des  magistrats  une  généreuse  hospitalité  (1). 

L'installation  de  l'université  eut  lieu  le  7  septembre  suivant.  Le 
saint  père  avait  conféré  le  rectorat  pour  cinq  ans  à  l'écolâtre  Guil- 
laume Neefe,  qui  avait  dirigé  la  négociation  à  Rome.  Le  premier 
chancelier  fut  Guillaume  d'Assche,  maître  du  palais  ducal  et  prévôt 
de  Saint-Pierre.  Les  professeurs  sortaient  des  écoles  si  célèbres  au 
moyen-âge  de  Paris,  de  Vienne,  de  Cologne,  de  Pavie  et  de  Bo- 
logne :  c'étaient  Jean  de  Groosbeke,  docteur  ès-droits;  Nicolas  de 
Prûm,  de  Prumea  ou  Prumius,  également  docteur  en  droit  civil 
et  droit  canon;  Jean  de  Neele,  docteur  en  médecine;  Gérard  Bruyn, 
doyen  de  Saint-Pierre  et  maltre-ès-arts  ;  Henri  de  Mera ,  licencié  en 
droit  canon;  Godefroid  Crommens,  Jean  van  Thulden,  Jean  Ro- 
dolphi ,  Pierre  de  Renesse,  Jean  Stochelpot,  Godefroid  de  Geniple, 
Jean  Keerman,  Almeric  dè  Sichem,  tous  maltres-ès-arts;  et  Jeaq 
Vandeplas,  ou  Lyranus,  bachelier  en  droit  canon.  L'installation 
se  fit  avec  une  pompe,  qui  montre  bien  comment  on  comprenait 
la  grandeur  de  l'œuvre  naissante.  L'assemblée  était  choisie  et 
brillante;  on  y  remarquait  le  conseil  de  Brabant  en  corps,  presque 
tous  les  abbés,  et  la  majeure  partie  des  nobles  du  Brabant.  Une 
jeunesse  nombreuse,  accourue  de  toutes  pa'rts,  se  pressait  déjà  au- 
tour des  nouveaux  maîtres.  Nicolas  de  PrUm  prononça  le  discours 
inaugural,  dans  lequel,  après  s'être  réjoui  des  heureux  auspices 
qui  présidaient  aux  débuts  de  la  jeune  université,  il  fit  un  éloge 
magnifique  de  la  science  (2).  Les  leçons  commencèrent  le  2  octobre. 

(1)  La  ville  paya  les  dépenses  faites  par  lui  à  l'auberge  du  Sauvage  ;  elles 
s'élevèrent  à  28  plaquettes.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  comptes  de  cettft  année, 
a  23  Augusli  1426,  gegeven  aen  Willem  Van  Haen  in  den  Jf'ildemanf  van 
den  costedie  H.  Edmond  myns  Heren  secrelaris  van  Brahant  in  sine  bcrberge 
verterde  doen  bi  brieven  brachle  van  roinen  Heren  van  Brabant  van  den  con- 
senten  dat  bi  gegeven  hadde  der  stad  Van  Loven ,  als  dat  si  mochten  doen  con- 
digen  iu  aile  landen  vau  der  universiieyd  die  te  Loven  es.  » 

(2)  Nicolaus  Prumius,  J.  U.  doctor,  de  academiee  inslitutione  et  aus- 
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Le  5  du  même  mois,  le  chapitre  de  Saint-Pierre  renonça,  selon 
les  prescriptions  de  la  bulle,  à  l'exercice  de  sa  juridictiou  sur  les 
membres  de  l'université,  et  la  transmit  au  recteur.  L'évèque  de 
Liège,  Jean  de  Heinsberg,  dans  le  diocèse  duquel  Louvain  se  trou- 
vait à  cette  époque,  éleva  des  difficultés,  qui  ne  s'applanirent 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  L'exercice  de  l'autorité  spirituelle  étant 
réglé  dans  le  sens  de  la  bulle,  on  termina  ce  qui  était  relatif  à  la 
juridiction  civile.  Déjà  une  députation  avait  été  envoyée  dans  ce 
but  à  Jean  IV,  qui  l'avait  reçue  en  audience  à  l'abbaye  de  Saint- 
Ghislain,  en  Hainaut,  le  26  septembre.  Le  duc  avait  désigné  quel- 
ques membres  de  son  conseil  pour  s'entendre  avec  les  députés,  et 
des  conférences  s'ouvrirent  à  cet  effet  au  palais  de  Bruxelles, 
le  dernier  jour  de  ce  mois;  on  s'y  mit  aisément  d'accord,  et 
les  lettres  ducales  furent  expédiées  à  Bruxelles ,  en  réunion 
du  conseil,  le  7  novembre.  Dans  le  préambule,  le  duc  recon- 
naît que  des  études  bien  dirigées  dépendent  le  maintien  de  la 
justice,  de  la  paix,  de  la  tranquillité,  et  la  prospérité  des  peuples. 
Il  rappelle  ensuite  les  démarches  faites  près  du  pape,  et  le  contenu 
de  la  bulle  émanée  du  Saint-Siège.  Enfin  il  déclare  que,  du  conseil 
et  avec  l'assentiment  de  toute  sa  noblesse,  il  confère  à  l'université 
les  privilèges  suivants  :  4°  liberté  complète  et  exemption  de  tout 
droit  pour  les  docteurs,  professeurs  et  étudiants  se  rendant  à  l'uni- 
versité ou  la  quittant,  et  cela  pour  eux, leurs  familles  et  leurs  biens; 
2U  abandon  au  recteur  de  la  connaissance  et  du  jugement  de  toutes 
les  causes  civiles  ou  criminelles  à  charge  des  membres  de  l'uni- 
versité; 5°  jouissance  de  tous  les  droits  de  bourgeoisie  à  Louvain(l). 
Ces  concessions,  on  le^voit,  ne  pouvaient  être  plus  complètes.  Quant 
aux  magistrats  civils  de  cette  ville,  ils  avaient  pris  les  devants,  et 
résigné  entre  les  mains  du  recteur,  antérieurement  à  la  cérémonie 

piciis,  deque  artiura  omnium  laudibus  elegaoltssime  disputant  Vernulaeus, 
Jcademia  Lovaniensi* ,  6. 

(1)  Mir&us,  I,  226.  —  Les  persoones  désignées  nomiualiTetnent  dans 
Pacte  comme  témoins  et  membres  du  conseil ,  sont  :  Engelbert  de  Nassau,  sire 
de  la  Lecke  et  de  Breda;  Guillaume,  comte  de  Seyn,  seigneur  de  Rhode- 
Saïute-Agathe  ;  Jean ,  sire  de  Wesemael  et  de  Fallais  ;  Jean,  sire  de  Rotseiaer 
et  de  Vorselaer;  Jean  de  la  Lecke,  sire  de  Heezcwyck;  Jean  de  Glimes,  sire  de 
Berg-op-Zoom ,  de  Grimberge  et  de  Melin;  Corneille  Proper,  prévôt  de  Cam- 
brai ;  Jean  de  Witthem ,  seigneur  de  Baulersem,  et  Guillaume  de  Monteoaken , 
tire  de  Grassem  et  de  Wilre.  Edmond  de  Dynler  souscrivit  en  qualité  de 
secrétaire. 
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de  l'installation,  tons  leurs  pouvoirs  sur  les  suppôts,  soit  ecclésias- 
tiques ,  soit  laïques  de  l'université  (1  ). 

Les  engagements  contractés  avec  le  saint-siége  avaient  été  fidè- 
lement remplis  :  ce  fut  là  sans  doute  ce  qui  détermina  le  pape 
Eugène  IV  à  compléter,  en  U51 ,  l'université  de  Louvain  par  la 
création  d'une  faculté  de  théologie.  Les  premières  chaires  furent 
occupées,  à  l'exemple  de  ce  qui  s'était'fait  précédemment,  par  des 
professeurs  venus  de  France  et  d'Allemagne.  On  nous  a  conservé 
les  noms  de  Nicolas  de  Midy,  prêtre  du  diocèse  d'Amiens,  et  d'un 
religieux  italien,  frère  Antoine  de  Recaneto,  tous  deux  docteurs  de 
Sorbonne;du  dominicain  Jean  de  Wyninghem,  d'Émeric  deCampo, 
du  carme  Godefroid  de  Loe,  docteur  de  Cologne  et  de  Jean  Ruys- 
sche,  Malinois,  docteur  d'Heidelherg. 

Nous  ajouterons  à  cet  exposé  des  débuts  de  la  nouvelle  université 
quelques  détails  sur  son  organisation.  Le  chef  suprême  était  le  rec- 
teur magnifique,  assisté  du  sénat  académique.  Le  sénat  se  réunis- 
sait sept  fois  l'année,  à  des  époques  fixes;  il  était  composé  des  doc- 
teurs des  quatre  premières  facultés,  théologie,  droit  canon,  droit 
civil ,  médecine;  et  de  quelques  docteurs  de  la  cinquième,  celle  des 
arts  ,  tels,  par  exemple,  que  les  régents  des  pédagogies.  Le  sénat 
académique  nommait  le  recteur,  qui  d'ordinaire  était  pris  succes- 
sivement dans  chacune  des  cinq  facultés  à  lourde  rôle;  la  nomina- 
tion ne  se  faisait  d'abord  que  pour  trois  mois;  plus  tard  on  n'y  pro- 
céda plus  que  de  semestre  en  semestre.  Le  recteur  devait  être  clerc, 
mais  ne  pouvait  appartenir  qu'au  clergé  séculier.  11  exerçait  sur 
toute  l'université  la  juridiction  spirituelle,  civile  et  criminelle;  les 
crimes  les  plus  graves  n'étaient  pas  exceptés.  Le  recteur  était  l'ob- 
jet de  la  plus  haute  vénération  ;  tout  le  monde  se  découvrait 
devant  lui  et  lui  cédait  le  pas;  il  avait  la  préséance,  dans  les 
cérémonies  académiques,  sur  l'évéque  même  du  diocèse  (2). 

(1)  De  Reiffenherg,  endroit  cité,  23. 

(2)  Rector  a  senatu  acaderoico  creatur,  idque  singulis  semestrihns,  ut  nunc 
res  habet.  Aote  reperio  Irimeslrem  modo  dignitatera  fuisse,  atque  id  durasse 
ad  annum  M.CCCC.XLVI,  id  est  per  viginti  annos.  Magna  est  hœcdignltas,  et 
splendorem  ei  dant  accensi  sire  bedelli,  ut  vocant  :  quorum  unus,  prœlato 
grandi  argeuteo  sceptro,  seroper  prœcedit  et  ducit,  famulis  sequentibus.  Inter- 
dum  et  octo  prœeunt,  cura  suis  quisquc  sceptris,  sed  in  soleroni  processif» ne, 
aut  die  festo.  Obvcrtunt  oranes  ora,  veneranlur  eleedunt;  aiquc  alius  quivis 
honor  fasces  huic  submittit.  Aiunt  Carolum  V  imperatoretn  iltum  vere  au- 
gustum,  eu  m  forte  hic  esset,  loco  cessisse ,  et  latus  rectori  texisse.  Magna  hu- 
ma ni  las,  si  non  debuitj  magna,  eliamsi  debuil.  Amplius  insigne  potestalit 
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La  seconde  dignité  de  l'université  était  celle  de  chancelier.  La 
bulle  d'institution  de  Martin  V  l'avait  attachée  à  perpétuité  à  la  pré- 
vôté de  la  collégiale  de  Saint-Pierre.  C'était  le  chancelier  qui  con- 
férait les  grades  académiques.  Après  le  chancelier  venait  le  conser- 
vateur des  privilèges.  L'abbé  de  Sainte-Gertrude  à  Louvain  était 
ordinairement  investi  de  cette  dignité. 

Les  facultés,  nous  l'avons  déjà  dit,  étaient  au  nombre  de  cinq  : 
théologie ,  droit  canon  ou  jus  ponti/ïcium,  droit  civil  ou  Jus  cœsa- 
reum,  médecine  et  faculté  des  arts.  Cette  dernière  comprenait  la 
philosophie,  les  lettres,  et  les  sciences  naturelles  et  physiques,  tel- 
les qu'elles  s'enseignaient  alors.  La  faculté  des  arts  était  divisée  en 
quatre  nations,  ayant  chacune  un  procureur  spécial  :  ces  quatre 
nations  étaient  celles  de  Brabant,  de  France,  de  Flandre  et  de  Hol- 
lande. Le  concours  institué  chaque  année  dans  cette  faculté  eut  tou- 
jours un  grand  retentissement  dans  le  pays.  Un  Louvaniste,  Henri 
de  Loe,  ouvrit,  en  U29,  la  glorieuse  série  des  premiers  de 
Louvain. 

Tels  furent  les  commencements  et  l'organisation  primitive  de  cette 
grande  institution ,  qu'un  de  ses  membres  les  plus  illustres ,  Juste- 
Lipse ,  appelle  l'Athènes  de  la  Belgique  (1),  et  que  la  reconnaissance 
de  nos  compatriotes  salua  du  nom  à'Alma-Mater  :  elle  fut  en  effet 
pendant  des  siècles  la  mère  nourricière  des  sciences  et  des  lettres  en 
Belgique,  et  rien  n'a  manqué  à  sa  gloire,  sinon  un  historien  digne 
d'elle.  Nous  suivrons  avec  une  sympathie  filiale,  dans  le  courant  de 
cet  ouvrage,  le  développement  d'une  œuvre  aussi  éminemment  na- 
tionale, et  nous  aurons  plus  d'une  fois  à  appeler  l'attention  de  nos 
lecteurs  sur  les  hommes  de  science  aussi  bien  que  sur  les  hommes 
d'état  que  l'université  de  Louvain  donna  en  si  grand  nombre  à  la 
patrie  (2). 

purpuram  gestara.  et  in  numéros  extensara  epomidam  rejicil.  cujus  orœ 
pellibus  varicgatis  prœtexuntur.  Capitium  vocant.  Juste-Lipsc,  endroit 
cilé,  c.  3. 

(1)  Salvcte,  Athente  nojtrse,  Athense  belgics, 
0  fida  sedcs  artium  ,  et  fructu  booa , 
Lateque  sparçens  lumen  et  nomen  tuum  ! 
Te  Gallus  et  Germauus ,  et  te  Sarmata 
Invisit,  el  Britannus,  et  teduplicis 
Hesperiœ  alumnus  

(2)  Voir  pour  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  de  l'université  de  Louvain  : 
Vernulœus,  Acadtmia  Lovanientit,  et  Valère-André,  Fasti  aeadtmici  ttu- 
dii  generalis  Lovanientis. 
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Jean  IV  ne  survécut  pas  longtemps  à  l'accomplissement  d'une 
pensée,  qu'il  ne  conçut  pas  lui-même,  mais  qu'il  eut  le  mérite  de 
comprendre,  de  mener  à  bonne  fin, et  qui  a  réhabilité  sa  mémoire 
aux  yeux  de  la  postérité.  En  revenant  avec  son  frère  d'une  assem- 
blée des  états  tenue  à  Lierre,  il  tomba  malade  entre  Vilvorde  et 
Bruxelles,  le  12  avril  1427.  Ramené  au  palais  de  Caudenberg,  il  y 
mourut  le  surlendemain,  dans  de  grands  sentiments  de  piété, 
n'ayant  que  vingt  quatre  ans,  et  en  ayant  régné  dix.  Son  corps  em- 
baumé fut  déposé  à  Sainte-Gudule,  et,  après  le  service  religieux 
célébré  dans  cette  église,  transporté  â  Tervueren,  et  inhumé  dans 
le  caveau  du  chœur. 

Philippe  de  Saint-Pol  venait  d'arriver  de  retour  d'un  voyage  à 
Rome  entrepris  dans  un  but  de  piété  9  et  avec  l'intention  de  pour- 
suivre jusqu'à  Jérusalem.  Le  pape  l'en  avait  dissuadé  fort  heureu- 
sement, car  quelques  jours  plus  tard,  il  n'eût  pas  même  eu  la  con- 
solation de  recevoir  les  derniers  adieux  de  son  aîné.  Jean  IV  n'ayant 
pas  laissé  de  postérité,  son  frère  recueillit  sa  succession.  Le  nouveau 
duc  était  aimé  dans  le  Brabant,et  son  avènement  fut  reçu  avec 
joie.  Il  prêta  le  serment  inaugural  â  Vilvorde,  dans  une  assemblée 
des  États,  le  25  mai.  Dans  sa  joyeuse  entrée,  il  confirma  les  con- 
cessions faites  par  ses  prédécesseurs, et  s'engagea  en  outre  :  1°  â  ne 
pas  entreprendre  de  guerre  sans  le  consentement  des  états;  2°  à  exi- 
ger des  membres  de  son  conseil  et  du  chancelier  la  promesse  jurée 
de  ne  traiter  à  l'insu  des  trois  ordres  aucune  affaire,  de  n'expédier 
aucune  pièce,  où  il  serait  question  d'un  démembrement  de  terri- 
toire; 3°  à  punir  les  malversations  de  ses  officiers;  4°  à  instituer 
une  cour  de  justice  dans  le  lieu  qu'il  habiterait,  ou,  en  cas  d'ab- 
sence, dans  une  ville  convenablement  choisie;  5°  à  prendre  pour 
chancelier  un  membre  de  son  conseil,  sachant  le  latin,  le  flamand 
et  le  français;  6°  à  convoquer  les  membres  des  États  par  lettres  clo- 
ses quatorze  jours  au  moins  avant  chaque  réunion,  sauf  urgence; 
7°  enfin  à  permettre  à  tous  et  chacun  des  membres  d'exprimer  li- 
brement leur  opinion  et  les  instructions  de  leurs  mandataires,  sans 
avoir  à  craindre  d'encourir  l'an imail version  du  prince  (1). 

Quelques  dissentiments,  quelques  agitations,  tristes  échos  des 
troubles  passés,  signalèrent  encore  le  nouveau  règne.  Une  aide  or- 

(I)  La  joyeuse  entrée  de  Philippe  de  Saint-Pol  esldans  le  Luyiter  van  Bra- 
6a»t,  II,  51-60. 
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dinaire  de  deux  cent  quatre  mille  écus  d'or,  payable  en  trois  ans, 
avait  été  votée  l'année  même  de  l'avènement  du  nouveau  duc;  la 
ville  de  Bruxelles  n'acquitta  sa  part  qu'avec  des  restrictions  assez 
peu  respectueuses  envers  le  pouvoir  ducal.  L'année  suivante,  une 
querelle  plus  sérieuse,  dont  les  causes  ne  sont  pas  bien  connues, 
s'émut  entre  le  duc  et  ses  principaux  barons ,  les  comtes  de  Conver- 
san  et  de  Brienne ,  les  sires  de  Wesemael,  de  Rotselaer  et  de  Shoon- 
vorst;  toutefois  l'orage  ne  tarda  pas  à  s'apaiser.  La  même  année, 
un  différend  d'un  caractère  tout  spécial  s'éleva  entre  la  ville  de 
Bruxelles  et  la  ville  de  Lierre  :  c'était  l'indice  d'un  nouveau  germe 
de  division  introduit  dans  le  pays.  Les  villes  avaient  atteint  l'apogée 
de  leur  puissance.  Unies  aussi  longtemps  qu'elles  se  sentirent  fai- 
bles, elles  se  divisèrent  quand  elles  eurent  le  sentiment  de  leur 
force,  et  la  lutte  entre  les  villes  principales,  les  chefs-villes, 
comme  on  les  appelait,  et  les  villes  de  second  ordre  prit  naissance. 

Voici  le  fait,  à  l'occasion  duquel  le  différend  s'engagea.  Le  duc 
avait  nommé  échevin  de  la  ville  de  Lierre  un  Bruxellois,  Pierre  Van 
Aeken,  dit  Van  Paesscben.  Les  bourgeois  réclamèrent,  et  le  duc,  re- 
venant sur  sa  décision,  décréta,  le  9  juin  4438,  que  nul  à  l'avenir 
ne  pourrait  obtenir  l'échevinage  à  Lierre,  s'il  n'était  bourgeois  de 
cette  ville.  Hais  les  États  considérèrent  ce  décret  comme  non  avenu , 
et  envoyèrent  le  comte  de  Conversan,  le  chancelier  de  Brabant,  les 
sires  de  Rotselaer  et  de  Witlhem,  avec  un  représentant  de  chacune 
des  trois  villes  principales,  pour  installer  Van  Paesschen  dans  ses 
fonctions.  La  population  lierroise  s'ameuta  à  cette  nouvelle,  et  fail- 
lit faire  un  mauvais  parti  au  nouvel  échevin  et  aux  mandataires  des 
villes  de  Louvain,  de  Bruxelleset  d'Anvers,  lesquels  n'eurent  rien  de 
plus  pressé  que  de  se  dérober  au  péril  parla  fuite.  Irritées  au  plus 
haut  point,  et  usant  du  droit  du  plus  fort,  les  chefs-villes,  après 
avoir  resserré  leur  alliance  par  un  acte  du  20  juin,  ordonnèrent 
l'arrestation  de  tout  habitantde  Lierre  trouvé  dans  les  limites  de  leur 
ressort;  et  sommèrent  les  récalcitrants  de  réparer  leur  méfait,  en 
faisant  disparaître  les  moyens  de  défense,  constructions,  barrières, 
chaînes,  etc.,  dont  ils  s'étaient  entourés.  Elles  allèrent  beaucoup  plus 
loin  encore  :  le  duc  fut  prévenu  par  elles  que  si  la  mesure  prise 
contre  les  Lierrois  n'était  pas  étendue  au  pays  tout  entier,  elles 
étaient  décidées  à  lui  refuser  tout  service.  Le  même  jour,  22  juin  , 
elles  condamnèrent  les  chefs  de  l'opposition  à  un  pèlerinage  à  Nico- 
sie, en  Chypre,  et  déclarèrent  les  six  échevins  qui  avaient  repoussé 
leur  collègue,  exclus  de  toute  charge  publique.  Chose  triste  à  dire  : 
l'autorité  ducale  fléchit  devant  ces  monstrueuses  prétentions,  et  les 
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Lierrois  furent  contraints  de  faire  leur  soumissionne  7  janvier  4429. 
Abusant  de  leur  prépondérance  jusqu'au  bout,  les  chefs-villes  exi- 
gèrent une  reconnaissance  formelle  de  l'éligibilité  de  leurs  habi- 
tants à  Téchevinal ,  la  remise  des  privilèges  dans  lesquels  ce 
droit  pourrait  être  contesté,  la  punition  des  Lierrois  les  plus 
coupables,  l'exécution  de  trois  vitraux  peints  aux  frais  de  la  cité 
rebelle ,  l'un  à  Saint-Pierre  de  Louvain ,  le  second  à  Sainte- 
Gndulc,  le  troisième  à  Notre-Dame  d'Anvers  (1).  Ainsi  fut  con- 
sommée une  des  plus  révoltantes  injustices,  dont  notre  histoire 
offre  le  tableau. 

L'année  suivante  fut  témoin  des  préparatifs  d'une  alliance  matri- 
moniale, qui  ne  devait  pas  se  réaliser.  Le  duc  avait  jeté  les  yeux  sur 
la  belle-sœur  du  roi  de  France  Charles  VII  :  celte  princesse  était 
Jolande,  fille  de  Louis  II ,  duc  d'Anjou,  comte  de  Provence  et  roi 
de  Sicile.  Une  ambassade,  composée  de  soixante  personnes  nota- 
bles, fut  chargée  d'aller  faire  les  demandes  solennelles  de  mariage. 
Partie  de  Nivelles  le  12  juillet  4450,  arrivée  à  Reims  le  25,  elle  se 
dirigeait  vers  la  Touraine,  lorsqu'une  nouvelle  fatale  vint  lui  faire 
rebrousser  chemin.  Le  duc  était  tombé  dangereusement  malade  au 
château  de  Louvain,  et  la  violence  du  mal  annonçait  une  fin  pro- 
chaine. Les  médecins  de  la  nouvelle  université  furent  appelés,  et 
reconnurent  bientôt  que  la  maladie  était  incurable.  Le  duc  mou- 
rut, en  pleine  connaissance,  le  4  août  4450,  à  six  heures  après 
midi.  La  fréquence  des  vomissements  avait  fait  penser  à  un  empoi- 
sonnement: l'autopsie  du  corps  eut  lieu  par  ordre  des  états  de  Bra- 
bant,  en  présence  de  plusieurs  députés.  Les  médecins  ne  découvri- 
rent aucune  trace  de  poison ,  mais  signalèrent  l'existence  d'un 
ulcère  entre  deux  membranes  de  l'estomac.  Les  états  firent  publier 
cette  déclaration.  Ils  statuèrent  ensuite  que  le  corps  embaumé  se- 
rait déposé  dans  la  chapelle  du  château,  qu'on  ne  procéderait  à 
l'inhumation  qu'après  l'avènement  d'un  nouveau  prince,  que,  dans 
l'intervalle,  tous  les  employés  continueraient  leurs  fonctions,  et 
que  la  justice  s'administrerait  dans  les  mêmes  formes  qu'aupa- 
ravant (2). 

L'héritage  du  Brabant  était  vacant  ;  plusieurs  prétendants  se 
présentèrent  pour  recueillir  cette  riche  succession.  C'étaient  :  4°  Mar- 


(î)  Les  auteurs  de  V  Histoire  de  Bruxelles,  d'après  A  Tbymo  el  le  Boeck 
metten  //aire,  I,  230. 

(2)  M.  Marchai,  d'après  Dynlcr,  Notes  sur  l'histoire  des  ducs  de  Bour- 
gogne par  M.  de  Baïaulc,  IV,  225. 
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guérite  de  Bourgogne,  comtesse  douairière  de  Hainaut,  sœur  d'An- 
toine de  Brabant  et  mère  de  Jacqueline;  2"  le  duc  Philippe  de  Bour- 
gogne; 3°  les  deux  fils  de  Philippe,  comte  de  Nevers,  frère  d'Antoine 
de  Brabant,  tué  comme  lui  à  Azincourt;  4*  les  princes  de  la  maison 
de  Hesse,  descendant  de  Henri  II,  duc  de  Brabant.  Marguerite  se 
rendit  en  personne  à  Lotivain,  alléguant  qu'elle  était  la  plus  proche 
héritière,  et  qu'en  Brabant  les  femmes  étaient  admissibles  à  la  suc- 
cession, comme  l'avait  prouvé  récemment  l'avènement  de  Jeanne, 
fille  de  Jean  III.  Philippe  duc  de  Bourgogne,  représenté  paries 
évèques  de  Tournai ,  d'Arras  et  d'Amiens ,  répondait  avec  raison 
que  la  duchesse  Jeanne  avait  laissé  son  héritage  à  Marguerite  sa 
nièce,  femme  de  Philippe-le-Hardi ;  que  Marguerite  avait  désigné 
Antoine,  son  second  fils,  dont  la  descendance  venait  de  s'éteindre 
par  la  mort  de  Philippe-de-Saint-Pol  ;  que  par  suite  de  cette  mort 
lui,  Philippe  de  Bourgogne,  descendant  de  la  branche  aînée  par 
Jean-sans-Peur,  devenait  premier  héritier  direct,  tandis  que  Mar- 
guerite de  Hainaut  n'était  qu'héritière  collatérale.  Les  prétentions 
des  fils  du  comte  de  Nevers ,  frère  cadet  de  Jean-sans-Peur,  de- 
vaient, en  tout  état  de  cause,  céder  devant  celles  de  Philippe  de 
Bourgogne,  fils  de  l'alné.  Quant  à  la  maison  de  Hesse,  elle  descen- 
dait, il  est  vrai,  de  Henri  11,  mais  par  Henri  de  Thtiringe,  né  du 
second  mariage  de  ce  prince  avec  Sophie,  fille  de  sainte  Élisabetb 
de  Hongrie;  or  Henri  II  avait  eu  plusieurs  enfants  de  sa  première 
femme,  Marie  de  Souabe,  et  la  descendance  de  l'alné,  Henri  III, 
s'était  perpétuée  sans  interruption  jusqu'à  Marguerite  de  Brabant, 
femme  de  Philippe-le-Hardi,  et  aïeule  de  Phîlippe-le-Bon.  Les 
états  de  Brabant,  après  une  délibération  de  près  de  deux  mois, 
déclarèrent  à  l'unanimité  que  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  était 
leur  prince  légitime. 

Le  bon  duc,  comme  l'appela  l'opinion  ou  la  flatterie  de  son 
temps,  se  hâta  de  venir  prendre  possession  de  ses  nouveaux  étals. 
Il  fut  inauguré  à  Louvain  le  5  octobre  1430,  après  avoir  juré  le 
maintien  des  institutions  et  des  privilèges  du  pays  (1).  Le  lende- 
main ,  il  conduisit  le  corps  de  son  prédécesseur  à  Tervueren,  et, 
deux  jours  après ,  il  fit  son  entrée  solennelle  à  Bruxelles.  En  ce 
moment,  la  plus  grande  partie  de  la  Belgique  se  trouvait  réunie 
sous  le  sceptre  de  ce  nouveau  souverain. 

(I)  La  joyeuse  entrée  de  Philippc-le-Bon  se  trouve  dans  le  Luyster  van 
Brabant,  II,  04  78. 
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RÉGIME  PROVINCIAL  DE  LA  BELGIQUE. 


Le  régime  provincial  et  municipal  qui  a  régné  en  Belgique  jus- 
qu'à la  fin  du  xviii0  siècle,  avait  ses  racines  dans  les  institutions  du 
moyen-âge.  Nous  croyons  que  c'est  ici  le  lieu  de  tracer  une  esquisse 
de  ce  régime  politique;  cette  esquisse  formera  un  lien  naturel  entre 
la  période  féodo-communale,  dont  on  vient  de  lire  l'histoire,  et  la 
période  unitaire,  où  nous  allons  entrer  (1).  Nous  traiterons  dans 
ce  premier  appendice  de  l'organisation  provinciale  (2);  un  second 
sera  consacré  à  nos  institutions  communales. 

DIVISION  DES  PROVINCES.  —  COMPOSITION  DES  ÉTATS. 

Les  Pays-Bas  (c'est  ainsi  que  la  Belgique  était  appelée)  se  compo- 
saient de  dix  provinces,  qui  tenaient  le  rang  sui  van  l  dans  les  assemblées 
des  états-généraux  :  4°  le  duché  deBrabant;  â°leducbédeLimbourg 
et  les  pays  d'Outre-Meuse;  3°  le  duché  de  Luxembourg  et  le  comté 
deChîny;  4°  le  duché  de  Gueldre;  5°  le  comté  de  Flandre  ;  6°  le 
comté  de  Hainaut;  7°  le  comté  de  Namur;  8°  la  seigneurie  de 
Tournai;  9°  la  seigneurie  de  Tournaisis;  10°  la  seigneurie  de  Ma- 
tines. La  West-Flandre  (Flandre-Occidentale) ,  qui  comprenait  la 
ville  et  la  châtellenie  d'Ypres,  la  ville  et  la  châtellenie  de  Furnes, 
la  ville  et  la  châtellenie  de  Warneton ,  la  ville  et  juridiction  de 
Poperinghe,  la  généralité  des  huit  paroisses  détachées  de  la  châtel- 
lenie de  Furnes,  la  ville  et  la  verge  de  Menin,  les  villes  de  Roulers, 


(1)  Il  nous  restera  toutefois  à  traiter  d'abord  l'histoire  de  la  prin- 
cipauté de  Liège,  qui  continua,  comme  on  sait,  à  rester  isolée  pendant  plu- 
sieurs siècles. 

(2)  Nous  suivons  principalement  le  Précis  du  régime  provincial  de  la 
Belgique  par  M.  Gâcha  rd,  en  tète  du  tome  1"  des  Documente  concernant 
r histoire  de  la  Belgique ,  pages  47-03. 
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Dixmude,  Loo,  la  ville  et  le  territoire  de  Werwick,  formait  ce  que 
l'on  nommait  alors  un  département  séparé. 

Chacune  de  ces  provinces  était  administrée  par  des  états,  dont  la 
composition,  le  régime  intérieur,  les  attributions,  variaient  d'une 
province  à  l'autre.  La  W est-Flandre  seule  ne  jouissait  pas  d'une 
représentation  provinciale;  les  impôts  et  subsides  ordinaires  (!) 
y  étaient  perçus  sans  le  consentement  des  mandataires  du  peuple. 
Ce  régime  arbitraire  y  avait  été  introduit  par  le  despotisme  de 
Louis  XIV.  Pendant  la  révolution  de  1790,  un  corps  d'états  formé 
des  trois  ordres  y  fut  organisé  ;  il  disparut  avec  le  retour  de  la  do- 
mination autrichienne. 

Les  états  de  Brabant  étaient  composés  d'abbés  (l'archevêque  de 
Malines  et  l'évèque  d'Anvers  (2)  n'y  avaient  entrée  qu'en  cette  qua- 
lité), de  nobles  (3),  et  des  trois  chefs-villes  de  Louvain,  Bruxelles 
et  Anvers,  représentées  parles  différents  corps  qui  constituaient  la 
commune  de  ces  villes.  A  une  époque  reculée,  nous  Pavons  vu, 
les  autres  villes  et  franchises  de  la  province  avaient  été  en  droit 
d'envoyer  des  députés  aux  états  ;  mais  elles  se  laissèrent  dépouiller 
de  celle  prérogative,  que  Joseph  II  essaya  en  vain  de  faire  reviirc 
en  1781)  (4). 

(1)  Pour  les  subsides  extraordinaires  et  les  dons  gratuits ,  le  consentement 
des  villes  et  des  chatellenies  devait  être  demandé.  —  Il  résultait  du  menie 
d'impositions  établi  dans  la  Wesl-Flandre,  que  le  fisc  eu  relirait  annuelle- 
ment environ  600,000  florins,  tandis  que  dans  l'Oost-Flandre,  (Flandre orien- 
tale), dont  la  population  était  trois  fois  plus  considérable ,  te  subside  accordé 
au  souverain  n'était  que  de  1,600,000  florins. 

(3)  L'un  comme  abbé  d'Afflighem,  l'autre  comme  abbé  de  S.iinl-Bcroard. 
(5)  L'abhé-comte  de  Gembloux  siégeait  comme  premier  noble. 

(4)  Le  lecteur  verra  peut-être  avec  plaisir  la  division  administrative  dn 
Brabant  avant  l'époque  actuelle.  Chaque  quartier  se  divisait  en  mairies,  et  la 
mairie  en  communes. 

Quartier  de  Louvain.  Six  mairiss  flamandes  :  Lubbeek,  Aerscbot,  Sichero. 
Dicst,  Hcreut,  Meerboul.  Dix  mairies  wallones:  Hannut,  Jauche,  Doogel* 
berg,  Jandrain,  Gecsl-Gerompont,  Saint-Jean-Gcesl,  Incourt,  Jodoigoe,  Orp- 
le-Grand  et  Melin. 

Quartier  de  Bruxelles.  Huit  mairies  flamandes:  Cappelen-op-den  Boscb. 
Vilvorde,  Rhode,  Asscbe,  Gaesbeek,  Campcnbout,  Mercblem  et  G  ri  m  berge. 
Six  mairies  wallones  :  Nivelles,  Genappe,  Monl-Salnl-Guibert,  La  Huipe, 
Grez  et  Gembloux. 

Quartier  d'Anvers.  Huit  mairies  flamandes  :  Arckel,  Rhyen,  Turchoui. 
Hoog9traeten ,  Ilcrcnlbals,  Gbeel,  Sanlhovcn  et  Lierre. 
Il  faut  ajouter  le  quartier  de  Tirlcmont,  détaché  de  celui  de  Louvain;  il 
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Les  états  de  Limbourg  et  des  pays  d'Outre-Meuse  formaient , 
avant  1778,  quatre  corps  séparés;  par  une  ordonnance  du  29  jan- 
rier  de  cette  année,  ces  différents  corps  furent  réunis.  Les  états 
furent  dès  lors  composés  des  abbés  de  Rolduc  et  de  Val-Dieu,  d'un 
chanoine  d'Aix-la-Chapelle,  de  nobles,  et  de  treize  députés  des 
communautés  de  la  province,  savoir:  un  pour  la  ville  de  Lim- 
bourg, un  pour  le  bourg  d'Eupen,  un  pour  ce  que  Ton  appelait  les 
Neuf-Seigneuries,  un  pour  chacun  des  quatre  bans  de  Baelen, 
Montzen,  Walhorn  et  Hervé.  En  1791,  le  nombre  des  membres  du 
tiers-état  fut  porté  à  quinze. 

Trois  ordres  constituaient  aussi  les  états  du  Luxembourg  :  l'or- 
dre ecclésiastique,  où  figuraient  l'abbé  de  Saint-Maximin,  près  de 
Trêves;  l'abbé  de  Munster,  dans  la  ville  basse  de  Luxembourg; 
l'abbé  d'Echternach,  l'abbé  d'Orval,  et  le  prieur  du  monastère  du 
Val-des-Écoliers,à  Houffalize;  l'ordre  des  nobles,  et  le  tiers-état.  Ce 
dernier  était  composé  d'un  député  de  chacune  des  villes  de  la  pro- 
vince, savoir  :  Luxembourg,  Ârlon,  Bidbourg,  Echlernach,  Die- 
kircb,  Grevenmacher,  Remich,  du  quartier  allemand;  et  Bastogne, 
Chiny,  Durbui,  Houffalize,  La  Roche,  Marche,  Neufchâteau  et 
Virton,  du  quartier  wallon.  Ce  député  était  nommé  par  le  magis- 
tral de  l'endroit,  et  toujours  choisi  dans  son  sein. 

En  Gueldre,  le  clergé  n'était  point  représenté  aux  états,  qui 
étaient  formés  de  la  noblesse  et  de  deux  députés  de  Ruremonde. 
Leur  autorité  ne  s'étendait,  du  reste,  que  sur  cette  ville  et  les  qua- 
tre villages  de  Swalmen,  Elmpt,  Weghbergh  et  Cruchten;  les  au- 
tres parties  de  la  Gueldre,  telles  que  Weert,  Nederweert,  Wes- 
sem,  Kessenich,  Dalembroeck,  etc.,  étaient  des  terres  franches. 

La  Flandre  était  représentée  par  l'ordre  ecclésiastique,  et  le  tiers* 
état  formé  des  députés  des  villes,  cbâtellenies,  pays  et  métiers  de 
la  province.  Le  clergé  de  Gand  avait  une  voix,  celui  de  Bruges 
une  voix,  la  généralité  des  villes  (Gand,  Bruges,  Courtrai,  Aude- 
narde,  Termonde)  trois  voix  ;  la  généralité  des  cbâtellenies  (du 
Franc  de  Bruges,  du  Vieux-Bourg  de  Gand,  de  Courtrai,  d'Aude- 
narde,  d'AIost  et  du  pays  d'Alost,  du  paysde  Waes,  du  pays  de  Ter- 
monde ,  auxquelles  il  faut  joindre  le  territoire  de  Ninove,  le  métier 
d'Assenede,  le  métier  de  Bouchante,  le  pays  de  Bornheim)  également 
trois  voix.  Avant  le  xvn«  siècle,  la  noblesse  avait  eu  entrée  aux  états 
de  Flandre,  mais  elle  perdit  ce  droit,  en  négligeant  de  l'exercer. 

comprenait  la  ville  de  Tirlemonl,  et  les  quatre  mairies  de  Haelen.  Cumpiicli, 
delà  Geete.  et  Léati. 

Le  Branant  renfermait  en  outre  au  delà  de  dix-iept  terres  franches. 
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Les  états  du  Hainaiit  étaient  composés  du  clergé,  de  la  noblesse 
et  du  tiers-état.  Dans  la  chambre  du  clergé  siégeaient  les  abbés  df 
Saint-Ghislain ,  de  Saint-Denis-en-Broqueroie,  de  Cambron,  de 
Bonne-Espérance,  de  Sainl-Feuillien ,  et  de  Notre-Dame-du-Val- 
des-ÉcoIiers,  à  Mons;  les  députés  des  quatre  chapitres  de  Soigoies, 
de  Leuze,  de  Bincbe  et  de  Chimai,  et  les  sept  doyens  ruraux.  Le 
tiers  était  formé  du  corps  municipal  de  Mons,  et  de  deux  députés 
de  chacune  des  autres  villes  de  la  province,  savoir  :  Ath,  Bincbe, 
Braine,  Chimai ,  Beaumont,  Saint-Ghislain,  Le  Rœulx ,  Enghien, 
Hal,  Soignies,  Leuze,  Lessines  et  Chiè?res.  Les  résolutions  se  pre- 
nant dans  chaque  chambre  à  la  majorité  des  voix,  la  ville  de  lions 
avait  dans  la  sienne  une  influence  tout  à  fait  prépondérante,  puis- 
qu'elle y  comptait  quarante-deux  représentants,  tandis  que  toutes 
les  autres  réunies  n'en  avaient  que  vingt-six. 

Dans  la  province  de  Namur,  les  trois  ordres  existaient  aussi.  Le 
clergé  y  était  représenté  par  l'évéque  de  Namur  comme  abbé  de 
Saint-Gérard  à  Brogne;  les  abbés  de  Waulsort,  de  Graudpré,  de 
Moulins,  du  Jardinet,  de  Boneffe  ,  de  Floreffe  et  de  Geronsart;  les 
prévôts  des  chapitres  de  Walcourt  et  de  Sclayn.  Le  tiers-état  n'était 
formé  que  du  magistrat  de  la  ville  de  Namur,  et  des  vingt-quatre 
corps  de  métiers  représentés  par  le  mayeur  du  métier  des  fèves 
(/abri).  La  constitution  de  l'étal  noble,  dans  cette  province,  pré- 
sentait les  particularités  suivantes  :  t°les  officiers  principaux  éta- 
blis par  le  souverain,  sous  le  titre  de  baillis,  prévôts  et  maytun, 
pour  l'administration  de  la  justice  et  de  la  police  dans  le  plat- 
pays,  avaient,  en  vertu  de  leurs  patentes,  voix  et  séance  dans  l'ar- 
dre ;  2°  on  y  admettait  aussi  un  député  de  chacune  des  villes  de 
Fleurus,  Walcourt  et  Bouvigne;  3°  la  dame  prévôté  du  chapitre 
d'Àndenne  et  Pabbesse  de  Moustiers  avaient  également  le  droit  d'j 
envoyer  un  député. 

Les  c  on  s  aux  et  états  de  Tournai  étaient  formés  du  magistrat  de 
cette  ville;  mais  dans  les  questions  de  subsides,  celui-ci  ne  pouvait 
rien  faire  sans  la  participation  des  trente-six  bannières,  c'est-à- 
dire,  des  corps  de  métiers.  Il  devait  aussi,  lorsqu'il  s'agissait  de 
subsides  extraordinaires,  entendre  les  gens  de  la  loi  des  village 
de  la  province  (I). 

(1)  Cette  petile  prorince  comprenait  :  1*  la  ville  de  Tournai;  ton  ao- 
cienne  banlieue  renfermant,  outre  les  faubourgs,  trois  villages  a  clocher  et 
trois  hameaux;  3°  cinq  villages  a  clocher  et  cinq  seigneuries  réunis  à  la  pro- 
vince par  Louis  XIV,  en  1069  et  1701. 
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Les  états  du  Tournaisis  étaient  composés  d'un  député  de  l'évo- 
que, du  doyen  de  l'église  cathédrale ,  d'un  député  du  chapitre  de 
la  même  église,  des  abbés  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Nicolas-des- 
Prés,  des  seigneurs  haut-justiciers  de  la  province,  au  nombre  de 
quatre  ,  représentés  le  plus  souvent  par  leurs  baillis.  Lors  de* 
demandes  d'aides  et  de  subsides,  les  états  appelaient  dans  leur 
sein  les  députés  des  communautés  ou  villages,  pour  leur  en  donner 
communication  et  ouïr  leur  avis,  mais  sans  être  tenus  d'y  faire 
droit.  Une  déclaration  de  l'empereur,  en  date  du  14  septem- 
bre 1791,  statua  qu'à  l'avenir  les  communautés  seraient  représen- 
tées dans  les  assemblées  ordinaires  des  états,  et  y  auraient  voix 
et  séance  sur  le  même  pied  que  les  autres  membres. 

Trois  membres  constituaient  la  représentation  de  la  province  de 
Ma  Unes,  savoir  :  i°  le  magistrat  et  les  doyens  des  dix-sept  grands 
métiers  de  la  ville,  qui  en  formaient  le  large  conseil  ;  2°  les  gens  de 
loi  du  district  comprenant  cinq  villages  à  clocher  et  sept  hameaux  ; 
3°  ceux  des  villages  de  Heyst  et  de  Ghestel. 

Dans  les  provinces  où  l'ordre  de  la  noblesse  avait  entrée  aux 
états,  des  règlements  particuliers  déterminaient  les  qualités  re- 
quises pour  faire  partie  de  cet  ordre.  La  possession  de  terres  don- 
nant un  certain  revenu  ,  ou  auxquelles  étaient  attachés  cer- 
tains titres,  la  preuve  d'une  noblesse  plus  ou  moins  ancienne, 
suivant  les  provinces,  étaient  les  deux  conditions  essentielles.  En 
général,  pour  être  admis  à  siéger  aux  états  nobles,  il  fallait  être 
âgé  de  vingt-cinq  ans  au  moins.  Les  étrangers  n'en  étaient  pas 
exclus  dans  le  Brabant,  tandis  qu'on  n'y  recevait  point  les  natio- 
naux au  service  d'une  puissance  étrangère;  les  uns  et  les  autres 
étaient  exclus  dans  le  Luxembourg,  le  Namurois  et  le  Hainaut.  On 
refusait  de  plus,  dans  cette  dernière  province,  d'admettre  les  na- 
tionaux décorés  de  quelque  ordre  étranger.  Dans  le  Limbourg  et  la 
Gueldre,  nulle  exclusion  ne  frappait  les  étrangers. 

En  Hainaut,  on  n'admettait  point  pour  députés  des  villes  à  l'as- 
semblée des  états  les  personnes  revêtues  d'un  emploi  au  service 
du  souverain,  et  notamment  celles  qui  étaient  patentées  au  grand 
sceau. 

ATTRIBUTIONS,  DROITS  ET  PROROGATIVES  DES  ÉTATS. 

Les  assemblées  des  états-généraux  datent  de  l'avènement  des 
ducs  de  Bourgogne  en  Belgique.  Sous  les  premiers  souverains  de 
la  maison  d'Autriche,  ces  assemblées  furent  fréquentes  j  on  y  trai- 
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tait  des  subsides  à  accorder  au  prince,  des  monnaies,  de  la  paix 
et  de  la  guerre, en  un  mot  des  affaires  les  plus  importantes.  Charles* 
Quint  surtout  aimait  à  s'entourer  des  représentants  de  ses  provinces 
des  Pays-Bas,  et  il  se  passa  peu  d'années  de  son  règne  où  les  états* 
généraux  ne  fussent  réunis.  Philippe  II  les  convoqua  plusieurs 
fois,  mais  avec  une  certaine  répugnance.  Les  archiducs  Albert  et 
Isabelle  les  réunirent  pour  la  dernière  fois  en  4652. 

Les  prérogatives  essentielles  des  états,  dans  chaque  province, 
consistaient  :  1°  dans  le  vote  des  subsides  et  l'administration  des 
deniers  qui  en  provenaient;  2°  dans  l'obligation  que  contractait  en* 
vers  eux  le  souverain,  à  son  inauguration,  de  gouverner  le  pays 
comme  bon  et  loyal  seigneur,  ainsi  que  d'observer  et  de  maintenir 
les  droits,  privilèges,  franchises  et  coutumes  des  provinces  dout  ils 
étaient  les  représentants.  Si  l'on  excepte  la  West-¥landre,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  le  souverain  ne  percevait  aux  Pays-Bas  au- 
cun impôt  proprement  dit.  Les  revenus  du  trésor  se  composaient 
des  subsides  votés  par  les  états,  du  produit  des  domaines,  des  droits 
d'entrée  et  de  sortie,  des  postes,  des  loteries  et  autres  droits  réga- 
liens (1).  Les  états  de  chaque  province,  sur  la  demande  qui  leur  en 
était  faite,  lui  accordaient  annuellement,  à  titre  de  subsides,  les 
sommes  nécessaires  pour  le  gouvernement  du  pays  (2).  Dans  les  cir- 
constances extraordinaires,  tels  que  les  cas  de  guerre,  ils  allouaient 
des  subsides  particuliers,  sous  le  nom  de  dons  gratuits,  ce  qui 
doublait  parfois  le  montant  du  subside  annuel;  ils  se  chargeaient 
aussi  d'emprunts  au  profit  du  gouvernement,  et  prenaient  des  ac- 
tions dans  les  loteries  ouvertes  pour  son  compte. 

Les  subsides  ordinaires  s'accordaient  assez  régulièrement  à  la 
première  demande,  et  le  total  n'en  variait  guères  d'une  année  à 
l'autre:  la  fixation  en  était  établie,  sauf  de  légers  changements, 
d'après  une  matricule  dressée  au  commencement  du  xvn»  siècle, 
sous  le  règne  des  archiducs.  L'accord  des  subsides  extraordinaires 

(1)  Tout  cela  s'élevait  à  une  somme  d'environ  sept  millions  de  florins  coo- 
ranls  de  Brabant,  c'est-à-dire,  à  peine  à  quatorze  millions  de  francs.  C'était 
là-dessus  que  le  gouvernement  devait  entretenir  l'armée  et  les  forteresse», 
pourvoir  aux  frais  de  l'administration  générale  et  de  l'administration  supé- 
rieure de  la  justice  ,  acquitter  les  pensions  accordées  pour  services  ren- 
dus, etc. 

(2)  (I  faut  remarquer  toutefois  qu'en  Flandre,  depuis  1754,  le  subside 
élait  permanent,  et  que  dans  le  Brabant,  les  états  accordaient,  non  une 
somme  déterminée ,  mais  le  produit  des  impositions  et  des  vingtièmes. 
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souffrait  quelquefois  plus  de  difficulté,  surtout  relativement  â  la 
quotité  des  sommes  pétitionnées. 

Les  états  déterminaient  les  impositions  â  établir  pour  faire  face 
aux  subsides  accordés,  au  paiement  des  rentes  dont  la  province 
était  chargée  et  â  ses  autres  besoins;  mais  ils  ne  pouvaient  en  per- 
cevoir aucune  qu'en  vertu  d'un  octroi  du  souverain  ;  ils  ne  pou- 
vaient non  plus  abolir  ni  diminuer  celles  qui  existaient,  sans  son 
aveu.  Il  fallait  une  autorisation  analogue  pour  ouvrirdes  emprunts, 
lever  de  l'argent  à  rentes,  et  même  pour  prendre  les  règlements 
nécessaires  à  la  perception  des  charges  imposées  par  eux  à  la 
province. 

La  répartition  de  l'impôt  foncier,  en  usage  dans  la  plupart  des 
provinces  sous  la  dénomination  de  tailles,  de  vingtièmes,  de  quin- 
zièmes, était  faite  par  les  états  ;  d'anciens  cadastres  avaient  réglé 
la  proportion  dans  laquelle  chaque  district,  ville  ou  communauté, 
devait  être  taxé. 

Us  avaient  l'administration  économique  des  revenus  provinciaux. 
Ils  imputaient  sur  ces  revenus  les  secours  qu'ils  jugeaient  utile 
d'accorder  à  l'agriculture,  à  l'industrie,  au  commerce,  aux  arts; 
ils  statuaient  sur  les  modérations  ou  les  remises  d'impôts  sollici- 
tées par  des  communautés  ou  des  individus;  ils  ordonnaient  les 
travaux  réclamés,  par  l'intérêt  de  leur  province,  les  constructions 
de  chaussées,  les  canaux  (1),  etc. 

Les  états  nommaient  leurs  conseillers  pensionnaires,  leurs  re- 
ceveurs et  les  autres  employés  de  la  province,  tels  que  les  commis 
du  greffe,  les  commis  pour  la  régie  des  impôts,  les  préposés  à  la 
direction  et  à  la  surveillance  des  travaux  publics.  Sous  le  règne  de 
Marie-Thérèse,  le  gouvernement  travailla  beaucoup,  et  parvint, 
dans  plusieurs  provinces,  à  étendre  son  autorité  sur  cet  objet. 

Les  états  correspondaient  sans  intermédiaire  avec  le  gouverneur 
général;  ils  pouvaient  s'adresser  directement  au  souverain,  lequel, 
dans  la  lettre  qu'il  leur  écrivait  pour  leur  notifier  son  avènement, 
les  assurait  qu'il  recevrait  favorablement  et  ferait  examiner 
avec  attention  les  représentations  qu'ils  croiraient  devoir  lui 
adresser  dans  l'intérêt  de  son  royal  service  et  du  bien-être 
de  ses  fidèles  sujets  (2).  Les  états  eurent  rarement  recours  à  ce 
moyen. 

(1)  Toutes  les  chaussées,  tous  les  canaux  delà  Belgique,  antérieurs  à  1794, 
sont  l'œuvre  des  provinces,  des  châtellenies  et  des  villes;  le  gouvernement 
n'entrait  pour  rien  dans  cet  ordre  de  dépenses. 

(2)  Lettres  de  Marie-Thérèse,  du  22  octobre  1740;  de  Joseph  II ,  du  30  no- 
vembre 1780;  de  François  II ,  du  3  mars  17U2. 
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Un  des  objets  que  le  gouvernement  de  Marie-Thérèse  poursuivit 
avec  le  plus  d'ardeur,  fut  de  soumettre  â  son  contrôle  la  gestion 
des  états  ,  et  celle  des  magistrats  des  villes  et  des  châtellenies.  On 
doit  avouer  que  le  défaut  de  surveillance  de  l'autorité  supérieure 
avait  occasionné  de  graves  abus.  Un  département  spécial  fut  crée 
en  4764,  sous  le  nom  de  Junte  des  administrations  et  des  affai- 
res de  subsides.  Cette  junte  s'occupa  activement  de  l'examen  ap- 
profondi delà  situation  financière  des  provinces  et  des  villes.  Sur 
son  rapport,  des  directions  furent  prescrites  à  la  plupart  des  corps 
d'états,  afin  de  limiter  leur  pouvoir  de  disposer  des  deniers  levés 
par  eux ,  et  d'empêcher  les  dépenses  extraordinaires  à  faire  sans 
l'autorisation  du  gouvernement;  on  les  obligea  d'établir  des  fonds 
d'amortissement  pour  la  liquidation  de  leurs  dettes;  enfin  on  les 
soumit  à  rendre  leurs  comptes  devant  des  commissaires  ad  hoc. 
Ces  mesures  excitèrent  de  vives  réclamations  de  la  part  des  états; 
mais  le  gouvernement  tint  bon,  et  toutes  les  remontrances  fureut 
infructueuses. 

Les  états  n'avaient  aucune  part  dans  le  pouvoir  législatif,  qui 
était  l'apanage  exclusif  du  gouvernement;  seulement  celui-ci  ne 
pouvait  changer  ou  altérer  les  lois,  coutumes  et  privilèges  des  pro- 
vinces, que  de  leur  consentement.  Il  était  d'usage  que  l'avis  des 
états  fut  demandé,  lorsqu'il  s'agissait  de  mesures  législatives  rela- 
tives aux  denrées  alimentaires.  Ils  étaient  quelquefois  entendus 
également  sur  d'autres  matières:  ainsi,  en  476S,  on  les  consulta 
sur  les  améliorations  à  introduire  dans  l'administration  de  la  jus- 
lice  criminelle;  et,  en  1766,  sur  l'abolition  de  la  torture  et  de  la 
marque. 

Les  états  n'avaient  aucune  part  dans  la  nomination  des  conseil- 
lers des  cours  provinciales  de  justice,  et  des  autres  officiers  royaux 
dans  les  provinces,  ni  dans  celle  des  magistrats  des  villes.  Ils  n'exer- 
çaient d'autre  autorité  sur  les  villes  et  le  plat  pays  que  celle  qui 
résultait  de  la  répartition  des  charges  provinciales,  et  des  presta- 
tions en  chariots,  en  pionniers,  en  fourrages,  etc.,  à  faire  pour  le 
service  militaire.  Ils  n'étaient  pas  même  entendus,  sauf  des  excep- 
tions assez  rares,  lorsqu'il  s'agissait  de  règlements  à  porter  en  ma- 
tière d'administration  municipale;  c'était  aux  conseils  de  justice, 
et  plus  souvent  encore  aux  fiscaux  établis  près  de  ces  conseils, 
que  le  gouvernement  demandait  les  renseignements  dont  il  avait 
besoin  à  ce  sujet. 

Les  états  de  Brabant  avaient  des  prérogatives ,  dont  ne  jouis- 
saient pas  ceux  des  autres  provinces.  Leur  consentement  était  ué- 
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cessai™  pour  la  cession  ou  l'échange  de  quelque  partie  que  ce  fût 
du  territoire,  pour  l'aliénation  ou  l'engagement  des  domaines, 
pour  l'extradition  des  étrangers,  enfin  pour  habiliter  une  per- 
sonne du  dehors  à  occuper  une  charge  dans  la  province,  ce  que 
l'on  appelait  la  brabantisation.  Ils  recevaient  aussi  le  serment 
des  conseillers  et  autres  officiers  du  conseil  souverain  de  la  pro- 
vince. 

Les  étals,  non  plus  que  les  ordres  dont  ils  étaient  composés,  ne 
pouvaient  s'assembler  que  sur  la  convocation  ou  avec  l'autorisation 
du  gouvernement;  ils  ne  pouvaient  de  même  se  séparer  sans  son 
aveu.  Ceux  du  Brabant  seuls  élevèrent,  à  différentes  époques, des  dif- 
ficultés par  rapport  à  la  séparation  de  leurs  assemblées,  qu'ils  sou- 
tenaient pouvoir  prononcer  eux-mêmes,  après  avoir  statué  sur  les 
matières  pour  lesquelles  ils  avaient  été  appelés.  Le  prince  Charles 
de  Lorraine  repoussa  formellement  cette  prétention  eu  1777. 

ÉPOQUES  ET  DURÉE  DES  SESSIONS  DES  ÉTATS.— CONVOCATION 
ET  DÉLIBÉRATIONS.—  COMMISSAIRES  DU  GOUVERNEMENT. 
-  COMPOSITION  ET  ATTRIBUTIONS  DES  DÉPUTATIONS 
PERMANENTES. 

Dans  le  Brabant,  le  Limbourg,  le  Luxembourg  et  le  Namurois,  il 
y  avait  deux  sessions  annuelles;  il  n'y  en  avait  qu'une  dans  les 
provinces  deGueldre  et  deHainaut.  Les  états  de  Tournai  et  ceux  du 
Tournaisis ,  quoique  permanents ,  recevaient  une  convocation 
spéciale  pour  la  pétition  du  subside;  il  en  était  de  même  du  ma- 
gistrat de  Malines,  comme  premier  membre  de  la  province  de  ce 
nom.  Les  étals  de  Flandre  ayant,  en  1754,  accordé  un  subside 
perpétuel,  n'étaient  plus  convoqués  qu'à  l'occasion  de  demandes 
extraordinaires.  Pour  les  affaires  de  moindre  importance,  qui  exi- 
geaient le  concours  des  représentants  de  la  province,  la  députation 
permanente  faisait  parvenir  à  chacun  de  ceux-ci  un  exposé  de 
l'objet  mis  en  délibération. 

Les  états  de  Brabant  s'assemblaient  ordinairement  au  mois  d'oc- 
tobre ou  de  novembre,  pour  la  demande  du  subside  de  Tannée 
suivante,  celle  du  subside  destiné  à  l'entretien  de  la  cour  du  gou- 
verneur général,  et  l'assiette  de  l'impôt  pendant  un  terme  de  six 
mois.  Ils  s'assemblaient  de  nouveau  en  avril  ou  en  mai,  pour  ré- 
gler l'impôt  des  six  mois  suivants. 

Les  états  de  Limtourg,  de  Luxembourg,  de  Namur,  et  les  re- 
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présentants  de  la  province  de  Malines,  accordaient  deux  sortes  de 
subsides  :  l'un  que  l'on  nommait  ordinaire  ,  l'autre  qualifié 

extraordinaire,  quoiqu'il  fût  consenti  chaque  année.  C'est  pour 
cela  qu'ils  avaient  deux  sessions,  Tune  d'hiver,  l'autre  d'été. 

Les  états  de  Gueldre  et  de  Hainaut,  ceux  de  Tournai  et  du  Tour* 
naisis,  étaient  convoqués  habituellement  vers  le  mois  de  décembre. 

Les  sessions  dans  les  grandes  provinces,  telles  que  le  Brabant,  le 
Hainaut,  le  Luxembourg,  duraient  rarement  au  delà  de  deux  ou 
trois  semaines;  elles  étaient  beaucoup  moins  longues  dans  les  au- 
tres. 

Le  mode  des  convocations  des  états  n'était  pas  uniforme.  Le 
magistrat  de  Malines  seul  était  convoqué  directement  par  le  gou- 
verneur général.  En  Brabant,  dans  le  Luxembourg  et  en  Flandre, 
la  convocation  était  faite  par  le  conseil  delà  province;  dans  le 
Limbourg,  par  le  haut  drossard  du  duché;  en  Gueldre,  par  le 
chancelier  du  conseil  de  la  province;  dans  le  Hainaut,  à  Tournai 
et  dans  le  Tournaisis,  par  le  grand  bailli;  à  Namur,  par  le  gouver- 
neur. 

Les  demandes,  les  pétitions,  pour  nous  servir  du  terme  consa- 
cré, étaient  présentées  aux  états  par  des  commissaires,  que  le  gou- 
vernement accréditait  auprès  d'eux.  Ces  commissaires  étaient,  en 
Brabant  et  en  Gueldre,  le  chancelier  du  conseil;  dans  le  Limbourg, 
le  haut  drossard  ;  dans  le  Luxembourg  et  à  Malines,  le  président 
du  conseil;  à  Namur  le  gouverneur;  dans  le  Hainaut,  à  Tournai  et 
dans  le  Tournaisis,  le  grand  bailli.  Lorsqu'il  s'agissait  de  demandes 
extraordinaires,  telles  que  de  dons  gratuits,  d'emprunts  au  profit 
du  souverain,  etc.,  on  adjoignait  aux  commissaires  ordinaires  des 
membres  de  l'un  ou  de  l'autre  des  conseils  collatéraux  (4).  Les 
commissaires  du  souverain  n'avaient,  en  cette  qualité,  ni  voix,  ni 
séance  dans  les  assemblées  des  états.  Ils  devaient  se  retirer  après 
avoir  fait  les  propositions  dont  ils  étaient  chargés,  à  moins  qu'ils 
ne  fussent  membres  de  l'un  des  corps  dont  les  états  étaient  com- 
posés. 

Dans  les  provinces  où  les  états  étaient  divisés  par  ordres,  ils  se 
réunissaient  toujours  en  assemblée  générale  pour  entendre  les  pro- 
positions du  gouvernement;  mais  la  manière  de  mettre  celles-ci  en 
délibération  et  d'y  répondre,  variait  d'une  province  à  l'autre. 

En  Brabant,  les  ecclésiastiques  et  les  nobles  délibéraient  en  com- 

(1)  On  appelait  ainsi  les  trois  conseils  d'état,  prive  el  des  finances,  établi* 
par  Charles-Quint  le  1er  octobre  1531. 
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mun.  Les  Tilles  de  Louvain,  de  Bruxelles  et  d'Anvers,  qui,  à  elles 
seules,  formaient  le  troisième  ordre,  n'ayant  que  des  députés  sans 
pouvoir  de  voter  en  leur  nom,  il  fallait  que  toutes  les  matières  sou- 
mises aux  états  passassent  par  la  délibération  de/  différents  corps, 
qui  constituaient  la  commune  de  chacune  de  ce»  villes. 

Dans  le  Luxembourg,  le  Hainaut,  à  Namur,  les  trois  ordres  déli- 
béraient séparément. 

Dans  le  Limbourg,  en  Gueldre,  à  Tournai  et  dans  le  Tournaisis, 
les  états  ne  formaient  qu'un  seul  corps  ;  les  suffrages  étaient  re- 
cueillis par  tète,  et  la  majorité  décidait. 

Dans  la  province  de  Malines,  les  mandataires  du  district  et  du 
ressort  ne  se  réunissaient  pas  au  conseil  large  de  la  ville;  chacun 
de  ces  trois  membres  délibérait  à  part. 

En  Flandre,  les  députés  n'avaient  d'autre  charge  que  celle  d'ouïr 
les  propositions  du  gouvernement;  ils  retournaient  ensuite  auprès 
de  leurs  commettants,  et  revenaient,  au  jour  que  l'assemblée  avait 
fixé,  rapporter  les  résolutions  de  ceux-ci. 

Dans  les  provinces  de  Brabanl,  de  Hainaut  et  de  Namur,  l'una- 
nimité des  trois  ordres  était  requise,  en  matière  de  subsides,  d'im- 
pôts ou  de  lois  constitutionnelles.  Les  deux  premiers  membres  des 
états  de  Brabant  faisaient  suivre  tout  consentement  de  subside  de 
cette  clause  :  Mits  den  derden  staet  volghe  voorders,  ende  an- 
dersints  niet  (à  condition  que  le  tiers-état  suive,  et  autrement 
non).  Pour  les  autres  matières,  le  vote  conforme  de  deux  ordres 
faisait  loi.  Les  résolutions,  dans  chaque  ordre,  se  prenaient  à  la 
majorité  des  suffrages. 

Dans  la  province  de  Luxembourg,  l'avis  conforme  de  deux  or- 
dres était  toujours  suffisant;  dans  la  Flandre,  on  se  contentait  de 
quatre  voix  sur  huit. 

Les  états  du  Luxembourg  et  de  la  Gueldre  étaient  présidés  par 
un  maréchal,  qui  dirigeait  les  délibérations,  recueillait  les  suf- 
frages, et  portait  la  parole  au  nom  de  l'assemblée.  Cette  charge 
était  héréditaire  (4).  Les  états  du  Tournaisis  avaient  leur  président 
dans  le  député  de  l'évèque,  et  ceux  de  Flandre  dans  le  premier 
échevin  de  Gand.  Partout  ailleurs  que  dans  les  deux  provinces 
nommées  en  premier  lieu,  c'était  le  pensionnaire  qui  était  l'organe 
des  états. 

Les  résolutions  par  lesquelles  les  états  accordaient  les  subsides 
qui  leur  étaient  demandés,  s'appelaient  actes  de  présentation  ou 

(1)  Dam  la  famille  de  Metternich  pour  let  derniers  temps. 
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d'accord.  Dans  le  Brabant,  en  Gueldre,  à  Tournai  et  dans  le  Tour- 
naisis,  ces  actes  étaient  remis  au  commissaire,  qui  avait  fait  la  pé- 
tition* Dans  le  Hainaut  et  à  Namur,  une  députation  1rs  présentait 
au  gouverneur  général;  les  états  des  autres  provinces  les  lui  en- 
voyaient. 

Dans  les  intervalles  de  leurs  sessions,  les  états  étaient  représentés 
par  des  dépu  talions  permanentes.  Ces  députations  se  compo- 
saient : 

En  Brabant,  de  deux  prélats,  de  deux  nobles,  du  premier  bourg- 
mestre et  d'un  conseiller  pensionnaire  de  chacune  des  villes  de 
Louvain,  de  Bruxelles  et  d'Anvers; 

Dans  le  Limbourg,  d'un  membre  du  clergé,  d'un  noble,  d'un 
membre  du  tiers-état  (c'étaient  les  trois  députés  ordinaires.  Qua- 
tre députés  extraordinaires,  un  du  clergé,  un  de  la  noblesse, 
deux  du  tiers-état,  étaient  chargés  des  affaires  spéciales  et  impré- 
vues) ; 

Dans  le  Luxembourg,  d'un  député  de  chacun  des  trois  ordres 
(ces  députés  étaient  appelés  résidents,  parce  qu'ils  devaient  fixer 
leur  résidence  à  Luxembourg.  Deux  autres  députés  de  chaque  or- 
dre, nommés  forains,  expédiaient  certaines  affaires  spéciales  dé- 
terminées par  les  règlements)  ; 

Dans  la  Gueldre,  du  maréchal  de  la  province,  d'un  autre  noble, 
et  des  deux  députés  de  la  ville  de  Ruremonde; 

En  Flandre,  d'un  député  du  clergé  de  Gand ,  d'un  député  du 
clergé  de  Bruges,  de  trois  députés  de  la  généralité  des  villes,  et 
de  trois  députés  de  la  généralité  des  châlellenies; 

En  Hainaut,  de  deux  membres  du  clergé,  de  deux  nobles,  de  six 
membres  du  corps  municipal  de  filons,  et,  d'après  un  ancien 
usage,  de  deux  membres  du  conseil  de  Hainaut,  avec  voix  consul- 
tative seulement  ; 

Dans  la  province  de  Namur,  de  deux  ecclésiastiques  et  de  deux 
nobles,  auxquels  se  réunissaient  des  délégués  du  magistrat  de  la 
ville  de  Namur,  lorsque  la  députation  avait  à  délibérer  sur  des 
affaires  communes  aux  trois  ordres; 

Dans  le  Tournaisis,  d'un  membre  du  clergé,  à  l'exclusion  du 
député  de  l'évèque,  et  d'un  des  baillis  représentant  les  seigneurs 
haut-justiciers. 

A  Tournai  et  à  Malines,  les  étals  étaient  permanents.  Le  terme  de 
la  députation  variait  selon  les  provinces.  A  Namur,  il  était  de  six 
ans,  sans  faculté  de  reélection  ;  à  Luxembourg  de  trois  ans  avec  fa- 
culté de  reélection  pour  un  seul  député;  dans  le  Limbourg,  la 
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Flandre  et  le  Hainaut,  de  trois  ans  sans  reélection;  dans  le  Brabant, 
de  quatre  ans  pour  les  ecclésiastiques  et  les  nobles,  sans  faculté  de 
réélection.  Les  députés  du  Tournaisis  étaient  renouvelés  chaque 
année;  tous  les  membres  des  états  en  faisaient  partie  à  tour  de 
rôle. 

La  députalion  était  présidée  en  Gueldre  par  le  maréchal  de  la 
province;  dans  le  Luxembourg,  par  le  plus  ancien  membre  de  la 
noblesse,  en  Flandre,  par  le  premier  échevin  de  Gand;  à  Namur, 
par  le  gouverneur  ou  son  lieutenant,  qui  y  avait  voix  délibérative. 
II  n'y  avait  pas  de  président  en  litre  dans  les  autres  provinces. 

Les  décisions  étaient  prises,  dans  les  assemblées  des  députations, 
par  ordre  ou  par  tète,  d'après  la  marche  usitée  dans  les  assemblées 
des  états  eux-mêmes. 

Les  attributions  des  députations  permanentes  sont  définies  avec 
concision  dans  les  représentations  adressées,  en  4776,  par  les  états 
du  Hainaut  à  l'empereur  Joseph  II  :  «  Les  assemblées  générales, 
après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  majeures  du  pays,  en  laissent 
l'exécution  à  des  députés  choisis  dans  chacun  des  trois  ordres.  Ces 
députés  ont  l'administration  des  deniers;  ils  sont  chargés  de  con- 
server les  droits  des  états;  ils  règlent  les  affaires  ordinaires,  et  dis- 
posent par  provision  sur  tout  ce  qui  ne  peut  pas  souffrir  de  retar- 
dement, préparent  les  objets  qui  doivent  être  présentés  aux  états, 
et  y  font  le  rapport  de  tout  ce  qu'ils  ont  observé  d'important  pour 
le  pays,  dans  l'intervalle  d'une  assemblée  générale  à  l'autre... 
L'assemblée  générale  dispose;  la  dépulation  exécute,  veille,  garde, 
régit.  » 
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RÉGIME  MUNICIPAL  DE  LA  BELGIQUE  {i\ 


COMPOSITION  DES  ADMINISTRATIONS  MUNICIPALES. 
Le  magistrat  était  composé  : 

A  Louvain,  première  chef-ville  du  Brabant,  d'un  bourgmestre 
des  lignages  ou  familles  patriciennes,  uyt  de geslachten,  de  sept 
échevins,  d'un  bourgmestre  des  nations,  et  de  dix-neuf  conseil- 
lers, dont  dix  appartenaient  aux  lignages,  les  neuf  autres  étaient 
des  doyens  des  métiers; 

A  Bruxelles,  d'un  premier  bourgmestre,  de  sept  échevins,  de  deux 
trésoriers  et  d'un  surintendant  du  rivage,  tous  tirés  des  lignages; 
d'un  second  bourgmestre,  de  deux  receveurs  et  de  six  conseillers, 
choisis  parmi  les  nations; 

A  Anvers ,  d'un  premier  bourgmestre,  dit  bourgmestre  du  de- 
hors; d'un  second  bourgmestre,  dit  bourgmestre  du  dedans;  de 
dix-sept  échevins,  d'un  premier  trésorier,  d'un  second  trésorier  et 
d'un  receveur  ; 

A  Malines,  de  deux  maîtres  de  la  commune,  de  douze  éche- 
vins, de  deux  maîtres  de  la  police,  de  deux  trésoriers  et  d'un  rece- 
veur; 

A  Gand,  de  treize  échevins  de  la  heure,  de  treize  échevins  des 
parc/ions,  d'un  maître  des  ouvrages,  d'un  trésorier  et  d'un  rece- 
veur du  droit  d'issue; 

A  Bruges,  d'un  bourgmestre  des  échevins,  de  douze  échevins, 
d'un  bourgmestre  de  la  commune,  de  douze  conseillers,  de  deiu 
trésoriers  et  de  six  chefs-hommes,  hoofmam  (2)  ; 

(1)  Nous  suivons  pi  inci paiement,  comme  daos  l'appendice  A,  le  Précis  à» 
régime  municipal  de  la  Belgique  avant  1794,  inséré  par  M.  Gachard  daosk 
tome  III  de  ses  Documents  inédit»,  p.  5-1 70. 

(3)  Ces  chefs-hommes  faisaient  les  fonctions  de  capitaines  des  portes  ;  réonis 
aux  doyens  des  métiers,  ils  représentaient  le  peuple,  lorsqu'il  s 'agissait  J< 
pétition  de  subsides  ou  d'imposition  de  charges. 
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A  Ypres,  depuis  la  réduction  faite  en  4785,  d'un  avoué  et  huit 
échevins,  auxquels  s'adjoignaient,  dans  certains  cas,  huit  conseil- 
lers, raeden  van  de  caemere,  et  les  chefs-hommes  des  cinq  col- 
lèges qui,  avec  le  magistrat,  représentaient  la  grande  commune; 

A  Termonde,  d'un  bourgmestre,  de  six  échevins,  d'un  doyen  de 
la  halle  et  d'un  receveur; 

A  Courlrai,  depuis  la  réduction  de  4784,  d'un  bourgmestre, 
huit  échevins,  et  quatre  gardolphes,  ou  échevins  de  la  garde  des 
orphelins; 

A  Audenarde,  depuis  la  réduction  de  4758,  d'un  bourgmestre, 
de  six  échevins,  et  de  six  avoués  ou  gardolphes; 

A  Tournai,  d'un  prévôt,  de  six  jurés  ,  d'un  mayeur  et  de  six 
échevins; 

A  Mons,  de  dix  échevins  et  de  cinq  assesseurs; 

A  Alh,  d'un  bourgmestre  et  de  six  échevins; 

A  Namur,  de  sept  échevins,  d'un  bourgmestre,  d'un  greffier  et 
de  quatre  jurés  (4); 

A  Charleroi,  de  six  échevins  et  d'un  bourgmestre; 

A  Luxembourg,  d'un  justicier  et  de  sept  échevins; 

A  Arlon,  d'un  justicier,  de  sept  échevins,  d'un  centenier  et  de 
quatre  maîtres  des  métiers  ; 

A  Ruremonde,  de  sept  échevins,  dont  l'un  prenait  le  titre  de 
bourgmestre,  et  de  deux  conseillers,  raedts  verwanten. 

II  y  avait  auprès  de  la  plupart  des  magistrats  municipaux,  un 
officier  royal,  et  parfois  plusieurs;  leur  dénomination  et  leurs  at- 
tributions variaient  d'une  ville  à  l'autre.  A  Bruxelles,  c'était  un 
amman;  à  Louvain,  un  mayeur;  à  Anvers, un  écoutète  et  un  am- 
man;  à  Malines  et  à  Ruremonde,  un  écoutète  ;  dans  les  villes  de 
Flandre,  un  grand-bailli,  ou  un  bailli,  ou  un  écoutète;  à  Mons  et 
à  Ath,  un  maire;  à  Namur,  un  mayeur;  à  Charleroi,  un  bailli- 
mayeur;  à  Tournai,  un  grand-bailli.  Ces  officiers  étaient  ordi- 
nairement assistés  d'un  lieutenant. 

V amman  de  Bruxelles  était  chargé  de  garder  les  prérogatives 
du  souverain  ;  de  veiller  à  l'observation  des  édits  royaux  ;  de  faire 
juger  et  punir,  par  sentence  des  échevins,  les  crimes  et  les  délits 
commis  dans  le  ressort  de  sa  juridiction.  Il  intervenait  aux  assemi 
Liées  du  magistrat,  et  occupait  le  premier  rang  dans  les  cérémo-* 

(1)  Les  jurés  intervenaient  dans  la  répartition  des  aides  et  subsides,  dans 
la  reddition  des  con.pl es,  et  dans  l'adjudication,  des  impots  et  gabelles  de 
la  ville. 
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nies  publiques.  C'était  à  lui  spécialement  qu'était  confié  le  soin  de 
maintenir  l'ordre,  la  police,  et  de  faire  exécuter  les  règlements. 

Les  attributions  du  mayeur  de  Louvain  et  de  Vécoutèie  d'An- 
vers différaient  peu  de  celles  de  Yamman  de  Bruxelles  ;  dans  la 
Flandre ,  les  fonctions  des  officiers  royaux  se  bornaient  à  peu  près 
à  la  police. 

Le  grand-bailli  de  Tournai  présidait  aux  assemblées  du  magis- 
trat, lorsque  celui-ci  était  réuni  comme  corps  administratif;  il  y 
avait  voix  délibérativc  et  même  prépondérante. 

Le  maire  de  Mons  présidait  tontes  les  assemblées  du  magistral, 
et  les  convoquait  lui-même,  mais  il  n'y  avait  pas  voix  délibérative. 
Dans  les  cas  graves,  il  pouvait  suspendre  l'exécution  des  résolu- 
tions prises,  jusqu'à  ce  qu'il  en  eut  référé  au  gouvernement.  11  io- 
tervenail,  en  qualité  de  commissaire  royal,  à  l'audition  de  tous  les 
comptes  des  biens  et  revenus  de  la  ville,  ainsi  que  de  ceux  des  hô- 
pitaux, paroisses  et  bonnes-maisons,  dont  le  magistrat  étaîtlesurio- 
tendant.  Il  recevait  le  serment  des  receveurs,  et  gardait  en  dépôt 
les  deniers  confiés  par  des  particuliers  au  magistrat  de  la  ville.  Les 
attributions  du  maire  d'Ath  étaient  analogues. 

Chaque  administration  municipale  comptait  un  certain  nombre 
d'officiers,  chargés,  sous  sa  direction,  de  l'expédition  des  affaires 
publiques. 

A  Bruxelles,  il  y  avait  deux  conseillers-pensionnaires,  trois  se- 
crétaires et  trois  greffiers; 

A  Anvers,  deux  pensionnaires,  quatre  greffiers,  quatre  secré- 
taires ; 

A  Louvain  ,  deux  pensionnaires,  trois  secrétaires,  deux  gref- 
fiers; 

À  Malines,  deux  pensionnaires,  deux  secrétaires,  deux  greffiers; 

A  Courtrai,  deux  pensionnaires,  deux  greffiers  du  magistrat ,  et 
deux  greffiers  de  la  chambre  des  gardnlphes  ; 

AGand,  trois  pensionnaires,  quatre  secrétaires  pour  le  collège  de 
la  keure;  un  pensionnaire  et  cinq  secrétaires  pour  le  collège  des 
parc  fions  ; 

A  Bruges,  huit  d'abord,  et  depuis  1705,  cinq  conseillers-pensioo- 
naires-greffiers; 

AYpres,  primitivement,  quatre  pensionnaires, et  à  partir  de  1785, 
trois  et  un  greffier  ; 

A  Mons,  deux  conseillers-pensionnaires,  un  greffier  du  chef- 
lieu,  un  greffier  cchevinal,  un  greffier  de  police,  et  un  avocat  de  la 

ville; 
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A  Tournai,  trois  conseillers-pensionnaires,  deux  greffiers,  un  se- 
crétaire; 

A  Namur  et  à  Termonde,  un  pensionnaire,  un  greffier; 

A  Audenarde,  un  pensionnaire,  deux  greffiers. 

Les  conseillers-pensionnaires  étaient  l'âme  des  administrations 
communales.  C'étaient  eux  qui  instruisaient  les  procès,  rédigeaient 
les  procès-verbaux  des  séances,  les  mémoires,  représentations,  let- 
tres, règlements,  en  un  mot,  tous  les  actes  émanant  du  magistrat. 
Quoiqu'ils  n'eussent  que  voix  délibérative ,  leur  influence  était 
grande,  car  rien  ne  se  faisait  sans  leur  avis. 

NOMINATION  DES  MAGISTRATS  MUNICIPAUX. 

Les  magistrats  municipaux  étaient  nommés  par  le  souverain  ou 
en  son  nom;  selon  l'expression  de  Philippe-le-Bon  en  U59,  il 
créoit  la  loi  (1)  dans  tous  les  pays  de  sa  domination.  Dans  les 
derniers  temps,  c'était  le  gouverneur-général  qui  faisait  les  no- 
minations, après  avoir  pris  l'avis  du  conseil  privé.  On  remarque 
seulement  que  l'empereur  Charles  VI  et  Marie-Thérèse,  pour  don- 
ner à  la  maison  d'Aremberg  une  marque  particulière  de  distinc- 
tion, accordèrent  aux  princes  de  cette  maison  qui  remplirent  la 
charge  du  grand-bailli  de  Hainaut,  le  pouvoir  de  nommer  le  magis- 
trat de  Mons. 

L'autorité  du  gouverneur-général  ne  s'exerçait  pas  cependant, 
sous  ce  rapport,  avec  la  même  latitude  dans  toutes  les  provinces. 

A  Bruxelles,  il  nommait  le  premier  bourgmestre,  les  échevins, 
les  deux  trésoriers  et  le  surintendant  du  rivage  sur  une  liste  de 
vingt  et  une  personnes  appartenant  aux  lignoges,  liste  qui  lui  était 
présentée  le  16  juin  par  les  échevins  en  fonctions.  Le  premier 
bourgmestre  et  les  sept  échevins,  après  leur  installation,  choisis- 
saient le  second  bourgmestre  sur  une  liste  de  quarante-neuf  can- 
didats, un  de  chaque  métier,  laquelle  était  dressée  par  les  neuf 
nations.  Cette  élection  faite,  ils  proposaient  aux  nations  cinq  noms 
tirés  de  la  même  liste,  parmi  lesquels  elles  faisaient  choix  d'un  re- 
ceveur; ils  nommaient  ensuite,  parmi  les  quarante-sept  candidats 
restants,  les  six  conseillers  de  la  ville.  Un  des  trésoriers  et  un  des 
receveurs  restaient  toujours  en  fonctions. 

A  Anvers,  les  deux  bourgmestres  et  les  dix-sept  échevins  étaient 

(1)  Loi,  wet ,  désignait  dans  ce  sens  l'autorité  municipale. 
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nommés  par  le  gouvernement.  Au  mois  de  mars  de  chaque  aunée, 
le  magistrat  demandait  au  gouverneur  général  et  en  obtenait  la 
permission  de  lui  présenter  dix-huit  candidats  appartenant  à  la 
bourgeoisie,  dont  neuf  choisis  parle  magistrat  lui-même,  et  neuf 
par  les  chers  de  la  bourgeoisie  et  les  maîtres  de  quartier.  Si  le 
gouvernement  voulait  renouveler  la  loi,  il  prenait  dans  ces  listes 
neuf  échevins,  et  désignait  les  neuf  anciens,  qui  devaient  demeurer 
en  fonctions.  Les  listes  envoyées  par  le  magistrat  étaient  commu- 
niquées préalablement  àl'évêque,  au  gouverneur  militaire,  et  à 
Técoulète.  Le  premier  trésorier  était  élu  par  le  doyen  des  métiers, 
sur  la  présentation  des  bourgmestres  et  échevins  ;  ses  fonctions 
étaient  triennales.  Le  second  trésorier  et  le  receveur  étaient  des 
gens  des  métiers;  ils  étaient  nommés  par  le  magistrat,  et  présentés 
par  les  doyens. 

A  Louvain,  par  exception  à  ce  qui  se  pratiquait  dans  toutes  les 
autres  villes  des  Pays-Bas,  ce  n'était  point  par  le  gouverneur-géoé- 
ral  qu'était  nommé  le  premier  bourgmestre,  mais  par  les  dix 
chefs-doyens,  sur  la  liste  des  onze  conseillers  des  lignages.  Le  se- 
cond bourgmestre,  ou  bourgmestre  des  nations,  était  toujours  un 
de  ces  dix  chers-doyens.  Le  gouverneur-général  nommait  les  sept 
échevins  sur  une  liste  de  vingt  et  un  candidats  dressée  par  le  corps 
de  la  décanie,  ou  de  la  draperie.  Les  douze  premiers  candidats 
étaient  tirés  des  lignages,  et  quatre  échevins  étaient  pris  parmi 
eux;  les  six  suivants  appartenaient  aux  métiers  ou  à  la  bourgeoisie 
inférieure,  et  fournissaient  deux  échevins  ;  le  septième  était  l'un 
des  trois  derniers  candidats,  tous  membres  de  la  décanie.  C'était 
ce  dernier  corps  qui  choisissait  les  onze  conseillers  des  lignages, 
parmi  lesquels  on  faisait  choix  du  premier  bourgmestre.  Cette  or- 
ganisation, comme  on  le  voit,  était  empreinte  d'un  caractère  assez 
démocratique. 

Le  magistrat  de  Malines  présentait  au  gouverneur-général,  le 
\ or  août  de  chaque  année,  quatre  candidats  pour  les  deux  places 
de  maîtres  de  la  commune,  et  dix-huit  pour  six  places  d'éche- 
vins.  De  ces  dix-huit  candidats  neuf  étaient  tirés  de  la  haute  bour- 
geoisie, trois  du  métier  des  teinturiers,  trois  de  celui  des  boulan- 
gers, et  trois  du  métier  des  poissonniers.  Les  six  échevins  nommés 
en  dernier  lieu  conservaient  leurs  fonctions.  Lorsque  le  gouverne- 
ment avait  résolu  de  changer  le  magistrat,  il  demandait  préalable- 
ment sur  les  sujets  présentés  par  celui-ci,  l'avis  de  l'archevêque 
de  Malines,  du  président  du  grand  conseil  et  de  l'écoutète.  Les 
deux  trésoriers  ej  le  receveur  étaient  choisis  par  le  magistrat,  lors 
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de  son  renouvellement;  l'un  des  trésoriers  était  pris  dans  la  haute- 
bourgeoisie,  le  second,  ainsi  que  le  receveur,  devaient  appartenir 
aux  métiers. 

En  Flandre,  dans  le  Hainaut,  à  Namur,  dans  le  Tournaisis,  le 
Luxembourg  et  la  Gueldre,  le  droit  de  nomination  du  gouverne- 
ment n'était  pas  soumis  aux  restrictions,  par  lesquelles  il  était  li- 
mité dans  le  Brabant  et  la  seigneurie  de  Malines.  Quand  le  gouver- 
nement voulait  procéder  au  renouvellement  du  magistrat,  il  écri- 
vait à  Pévêque,  au  premier  officier  de  justice  du  lieu,  et  au 
commandant  militaire,  s'il  y  en  avait  un,  pour  les  inviter  à  désigner 
les  personnes  les  plus  dignes  d'être  nommées.  Chacun  de  ces  digni- 
taires envoyait  une  liste  excédant  d'un  tiers  le  nombre  des  magis- 
trats à  élire.  Il  était  particulièrement  recommandé  de  choisir  des 
candidats  bons  catholiques  romains,  affectionnés  au  service  du 
souverain,  et  zélés  pour  le  bien  public.  Les  listes  étaient  trans- 
mises au  conseil  privé,  qui  en  faisait  rapport  au  gouverneur-géné- 
ral, et  celui-ci  nommait. 

Le  gouverneur-général,  adressait  les  actes  de  nomination  à 
Tofficier-royal  de  la  ville,  et  ce  dernier  installait  les  nouveaux  ma- 
gistrats, après  leur  avoir  fait  prêter  serment  entre  ses  mains. 


Les  qualités  requises  pour  faire  partie  de  la  magistrature  muni- 
cipale n'étaient  les  mêmes  ni  dans  toutes  les  villes  ni  dans  toutes 
les  provinces. 

A  Tournai,  on  ne  pouvait  remplir  les  charges  de  prévôt,  juré, 
majeur  ou  écbevin,  si  Ton  n'avait  exercé,  dans  l'une  des  paroisses 
de  la  ville,  les  fonctions  de  pauvriseur  et  d'égliseur.  —  A  Namur, 
trois  des  échevins  devaient  être  pris  parmi  les  commerçants.  —  A 
Bruges,  deux  des  échevins  étaient  aussi  des  commerçants.— A  Char- 
leroi,  trois  échevins  appartenaient  à  la  ville  haute,  trois  à  la  ville 
basse.  —  Les  constitutions  du  Brabant  excluaient  les  Flamands  des 
charges  municipales  ;  les  Brabançons  en  étaient  exclus,  à  leur 
tour,  dans  la  Flandre.  —  En  Brabant,  un  officier  du  souverain  ne 
pouvait  être  admis  dans  la  magistrature  ;  on  n'y  admettait  même 
pas,  à  Louvain,  les  personnes  au  service  de  quelque  seigneur  ecclé- 
siastique ou  latque.  Au  reste  il  était  peu  de  ces  exclusions,  dont  le 
gouverneur-général  ne  dispensât,  quand  il  le  trouvait  à  propos. 


Sous  le  règne  de  Charles  VI,  l'épuisement  des  finances  condui- 
sit è  soumettre  les  magistrats  au  payement  d'une  taxe  d'office, 


Digitized  by  Google 


—    788  - 

d'une  royale,  comme  on  disait,  au  profit  du  souverain.  Par  une 
ordonnance  du  9  décembre  4727,  l'archiduchesse  Marie-Élisabetb 
fixa  le  montant  de  cette  taxe  pour  les  magistrats  de  Gand,  de  ta 
ville  et  de  la  châtellenie  de  Courtrai,  des  villes  d'Audenarde,  de 
Termonde,  d'Alost,  de  la  ville  et  du  Franc  de  Bruges,  des  villes 
d'Ostende  et  de  Ni  eu  port,  de  la  ville  et  de  la  châtellenie  dTfpres,  de 
la  ville  et  de  la  châtellenie  de  Fumes  ,  de  la  ville  et  de  la  châtelle- 
nie de  Warneton,  des  villes  de  Poperinghe,  Wervicq,  Menin,  Tour- 
nai. Une  nouvelle  ordonnance, du  8  juillet  suivant,  étendit  les  dis- 
positions de  la  première  aux  villes  de  Louvain,  Bruxelles,  An- 
vers, Mons  et  Namur.  Malines  avait  été  oubliée;  maïs  on  ne  tarda 
pas  à  réparer  cette  omission. 

Le  magistrat  de  Ruremonde  et  ceux  des  villes  du  Luxembourg 
n'étaient  pas  soumis  à  la  taxe  d'office,  parce  qu'ils  étaient  noraraé> 
à  vie,  mais  ils  payaient  une  finance,  lorsque  leurs  patentes  leur 
étaient  délivrées. 

Indépendamment  de  la  taxe  d'office,  les  magistrats  de  Namur,  de 
Tournai  et  de  la  plupart  des  villes  de  Flandre,  avaient  à  rembourser 
à  leurs  prédécesseurs  les  engagères  créées,  les  unes  par  Charles  II, 
roi  d'Espagne,  les  autres  par  l'empereur  Charles  VI.  Quand  ils  sor- 
taient de  charge,  ils  étaient  remboursés,  à  leur  tour,  par  ceux  qui 
les  remplaçaient. 

A  Anvers,  les  bourgmestres  et  les  échevins  ,  en  prenant  posses- 
sion de  leur  emploi ,  versaient  dans  la  caisse  de  la  ville  une  mé- 
dianate  ou  finance  de  six  cents  florins  pour  le  premier  bourgmes- 
tre; de  deux  cents  pour  le  second  ;  et  de  quatre  vingts  pour  chaque 
échevin.— A  Mons,  d'après  le  règlement  du  18  avril  176* ,  les  éche- 
vins payaient  aussi  une  engagère  remboursable  par  leurs  succes- 
seurs, mais  constituée  au  profit  de  la  caisse  municipale. 


Nous  avons  dit  que  dans  le  Luxembourg  et  à  Ruremonde  les 
magistrats  étaient  nommés  à  vie.  —  Dans  les  villes  du  Brabant,  à 
Malines,  à  Mons,  à  Ath,  en  Flandre,  la  magistrature  était  annale; 
mais  le  gouvernement  pouvait  la  proroger  aussi  longtemps  qu'il  le 
voulait.— A  Louvain,  à  Bruxelles,  à  Mons,  le  magistrat  devait  être 
changé  ou  continué,  chaque  année,  à  la  Saint-Jean  ;  à  Anvers,  le 
1er  mai;  à  Malines,  le  premier  lundi  après  la  fête  de  l' Assomption. 
Dans  les  villes  de  Flandre,  à  Tournai,  à  Ath,  à  Charleroi,  à  Namur, 
le  gouvernement,  autorisé  par  la  coutume,  faisait  le  changement  à 
telle  époque  de  l'année  qui  lui  plaisait. 
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Le  membre  de  la  magistrature  municipale  qui  voulait  se  démettre 
de  ses  fonctions ,  devait  en  obtenir  l'agrément  du  gouverneur- 
général.— Aucune  autorité,  pas  même  celle  du  gouverneur,  n'avait 
le  pouvoir  de  destituer  ou  de  suspendre  un  magistrat;  il  aurait 
fallu  pour  cela  un  jugement  du  conseil  de  la  province,  chose 
dont  on  ne  connait  pas  d'exemple. 

La  nomination  aux  places  qui  devenaient  vacantes  dans  l'inter- 
valle des  renouvellements,  n'était  pas  soumise  à  des  règles  unifor- 
mes. A  Bruges,  en  cas  de  vacance,  par  décès,  d'une  place  d'échevin 
ou  de  conseiller,  le  magistrat  était  en  possession  de  pourvoir  au 
remplacement,  mais  il  devait  le  faire  dans  les  trois  jours.  Le  ma- 
gistrat de  Gand  avait  obtenu  le  même  privilège  par  la  Caroline  de 
1540.  Dans  d'autres  villes,  comme  à  Anvers,  à  Ypres,  à  Courtrai,  à 
Termonde,  le  magistrat  jouissait  seulement  de  la  faculté  de  présen- 
ter des  candidats;  il  y  en  avait  enfin  où  les  places  vacantes  étaient 
remplies  par  le  gouverneur-  général ,  dont  le  choix  n'était  res- 
treint en  aucune  façon. 


Les  baillis,  mayeurs,  etc.,  étaient  nommés  à  vie.  Leur  nomina- 
tion appartenait  au  gouverneur-général,  mais  elle  se  faisait  sous  le 
nom  du  souverain,  par  des  lettres-patentes  au  grand  sceau.  D'après 
une  ordonnance  de  l'archiduc  Léopold  du  15  juin  1651,  ces  offi- 
ciers étaient  tenus  de  payer,  avant  d'entrer  en  fonctions,  une 
médianate  au  profit  du  trésor  royal.  Cette  taxe,  qui  ne  s'acquit- 
tait qu'une  fois,  s'élevait,  pour  l'amman  de  Bruxelles  et  l'écoulète 
d'Anvers,  à  sept  cent  vingt  florins;  pour  le  mayeurde  Louvain,  â 
deux  cent  quarante  florins;  pour  l'écoutète  de  Malines,  à  cent 
vingt  florins;  pour  le  grand  bailli  de  Gand,  à  douze  cents  florins  ; 
pour  le  grand  bailli  de  Bruges,  à  six  cents  florins;  pour  le  mayeur 
de  Namur,  à  cinquante  florins,  etc. 

C'était,  en  général,  par  le  collège  du  magistrat,  ou  par  la  com- 
mune, qu'étaient  nommés  tes  conseillers-pensionnaires,  les  secré- 
taires et  les  greffiers  ;  mais  il  y  avait  quelques  exceptions  à  ce 
principe.  A  Namur,  le  gouvernement  s'était  réservé,  par  un  règle- 
ment du  2  mai  1771,  la  nomination  du  pensionnaire;  à  Termonde, 
celle  du  conseiller  pensionnaire,  du  secrétaire  et  du  greffier  était 
aussi  faite  par  lui.  Les  greffiers  ou  clercs  du  magistrat  dans  \e 
Luxembourg,  le  secrétaire  de  Ruremonde,  les  greffiers  d'Ath  et  de 
Charleroi,  tenaient  du  gouverneur-général  leur  commission ,  qui 
était  à  vie. 
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Dans  beaucoup  de  villes,  les  pensionnaires, secrétaires  et  greffiers 
avaient  à  verser  dans  la  caisse  municipale,  lors  de  leur  nomination, 
une  finance  proportionnée  au  produit  de  leur  emploi.  A  Bruxelles, 
le  premier  pensionnaire  payait  huit  mille  florins;  à  Anvers,  le 
premier  pensionnaire  cinq  mille  florins,  elle  second  trois  mille;  à 
Malines,  les  pensionnaires,  secrétaires,  greffiers,  chacun  deux 
mille  quatre  cents;  à  Gand,  la  tnëdianate  du  premier  pensionnaire 
était  de  dix-huit  mille  florins. 

CORPS  QUI  REPRÉSENTAIENT  LA  COMMUNE. 

Dans  les  affaires  majeures,  lorsqu'il  s'agissait  de  quelque  chan- 
gement à  apporter  aux  lois  constitutionnelles  du  pays,  ou  de  quel- 
que contribution  ou  charge  extraordinaire,  le  magistrat  ne  pouvait 
rien  sans  le  consentement  de  la  généralité  des  habitants,  représentée 
par  des  corps  sur  lesquels  le  gouvernement  n'avait  aucune  espèce 
d'influence. 

A  Bruxelles,  la  commune  était  représentée ,  par  trois  membres, 
savoir  :  1°  le  magistrat;  2°  le  large  conseil,  composé  de  douxe 
personnes  des  lignages  et  de  douze  des  nations,  ayant  toutes  fait 
partie  antérieurement  de  la  loi;  3°  les  neuf  nations,  c'est-à-dire,  le 
doyen  en  exercice  de  chacun  des  quarante-neuf  métiers,  et  le  doyen 
immédiatement  précédent ,  en  tout  quatre-vingt-dix-huit  per- 
sonnes. 

ALouvain,  il  y  avait  quatre  membres  :  4°  le  magistrat;  *  les 
lignages,  3°  le  corps  de  la  décanie  ou  de  la  draperie,  composé  de 
huit  personnes,  dont  quatre  tirées  des  lignages,  et  quatre  des 
nations  dites  guldedekens;  A°  les  dix  nations.  Les  trois  derniers 
corps  formaient  le  large  conseil,  buyten-raed. 

Quatre  membres  représentaient  aussi  à  Anvers  le  corps  de  la 
ville  :  1°  le  magistrat;  2°  les  anciens  échevins  étant,  disait  la  cou- 
tume, dans  quelque  service  de  la  ville;  3°  les  quatre  chers  de  la 
bourgeoisie,  et  les  treize  maitres-de-quartier  (il  y  en  avait  vingt-six 
avant  la  réforme  de  1765);  4°  les  doyens  actuels  et  les  doyens  im- 
médiatement précédents  des  vingt-cinq  métiers  privilégiés.  Ces 
métiers  étaient  partagés  en  trois  nations,  et  ressortissaient  aux 
trois  grands  métiers  des  bateliers,  des  merciers  et  des  drapiers. 

A  Malines,  le  corps  de  la  ville  était  composé  de  trois  membres 
qui,  réunis,  formaient  le  large  conseil,  breeden  raedt  :  1*  le  ma- 
gistral; 2°  les  deux  jurés  de  la  bourgeoisie,  avec  tous  ceux  qui 
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avaient  occupé  quelque  place  daus  la  loi;  3°  les  plus  anciens  doyens 
des  dix-sept  métiers  privilégiés. 

À  Tournai,  les  trente-six  bannières,  sous  lesquelles  étaient  ran- 
gés tous  les  métiers  de  la  ville;  à  Namur,  les  vingt-cinq  métiers 
avaient,  concurremment  avec  le  magistrat,  le  vote  des  impôts,  des 
subsides,  et  de  toutes  les  matières  importantes.  Dans  ces  deux 
villes,  tous  ceux  qui  faisaient  partie  des  métiers  prenaient  part  à  la 
délibération. 

A  Cand,  la  collace  représentait  exclusivement  la  commune. —  A 
Bruges,  elle  était  représentée  :  4°  par  les  anciens  bourgmestres  de  la 
ville;  2°  les  anciens  écbevins  et  conseillers;  3°  les  six  chefs-hom- 
mes nommés  par  le  souverain,  et  trente-quatre  doyens  des  métiers, 
par  ordre  d'ancienneté.  —  A  Ypres,  six  chambres  ou  collèges  for- 
maient ce  que  l'on  appelait  la  grande  commune;  1»  le  magistrat, 
y  compris  treize  conseillers,  raeden  van  de  caemere;  2°  la  cham- 
bre des  vingt-sept,  raeden  seven-en-twintig ,  composée  des  prin- 
cipaux membres  de  la  haute-bourgeoisie;  3°  la  chambre  des  nota- 
bles, notable poorters,  au  nombre  de  quinze;  4U  la  chambre  de  la 
draperie,  avec  cinq  membres;  5°  celle  de  la  sayetterie,  avec  le 
même  nombre;  6°  celle  du  négoce  commun,  de  gemeene  nei- 
rynge,  avec  dix  membres. 

A  Mons,  à  Ath ,  et  dans  toutes  les  autres  villes  du  Hainaut,  il  y 
avait  un  conseil  municipal,  dont  les  anciens  échevins  et  le  trésorier 
en  charge  faisaient  nécessairement  partie. 


A  Bruxelles,  pour  former  le  consentement  de  la  ville,  il  fallait 
celui  des  deux  premiers  membres  et  de  quatre  nations,  ou  de  l'un 
de  ces  membres  avec  cinq  nations.  —  A  Anvers,  le  consentement 
des  quatre  membres  était  nécessaire;  il  Tétait  également  à  Louvain, 
dans  les  affaires  qui  regardaient  le  service  de  la  ville  et  de  la  pro- 
vince; mais  en  matière  de  subsides  pour  le  souverain,  le  suffrage 
des  trois  membres  entraînait  celui  du  quatrième.  —  De  même  que 
les  prélats  et  les  nobles  de  Brabant,  en  accordant  quelque  subside, 
inséraient  dans  Vacte  d'accord  la  clause  :  à  condition  que  le 
tiers-état  suive,  et  autrement  pas,  de  même  aussi  chaque  mem- 
bre des  villes  de  Louvaiu,  Bruxelles  et  Anvers,  faisait  suivre  son 
consentement,  quand  il  ne  délibérait  pas  le  dernier,  de  cette  for- 
mule :  à  condition  que  les  autres  membres  suivent,  et  autre- 
ment  pas. 

A  Gand,  les  résolutions  de  la  collace  se  prenaient  à  la  pluralité 
des  suffrages. 
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A  Tournai,  il  fallait  le  consentement  de  vingt-quatre  bannières, 
pour  faire  passer  une  résolution.  —  A  Mons  et  â  Ath,  les  décisions 
du  conseil  municipal  étaient  prises  à  la  majorité  des  voix. 

Les  corps  ou  collèges  qui  représentaient  la  commune  ne  pou- 
vaient, dans  aucune  ville,  s'assembler  que  sur  la  convocation  du 
magistrat,  ou  de  l'officier  royal,  ils  ne  pouvaient  délibérer  que  sur 
les  matières  qui  faisaient  l'objet  de  leur  convocation 

Dans  la  plupart  des  villes,  les  règlements  comminaient  des  peines 
sévères  contre  les  membres  de  ces  collèges  qui  ne  se  rendaient  pas 
aux  assemblées,  où  ils  étaient  convoqués.  A  Gand,  ceux  de  la  col- 
lace  devaient  y  assister  sous  peine  d'une  amende  de  trente  carolus 
d'or  et  du  bannissement. 

Notre  histoire  fournit  des  exemples  d'une  résistance  singulière- 
ment opiniâtre  de  quelques-uns  de  ces  corps  aux  propositions  qui 
leur  étaient  faites.  Ainsi,  en  1766,  les  métiers  de  Namur  furent 
convoqués  cinquante-neuf  fois,  pour  donner  leur  consentement  a 
un  subside  extraordinaire  de  vingt  mille  florins;  il  fut  impossible 
d'obtenir  ce  consentement.  En  1772,  les  états  de  Brabant  volèrent 
une  somme  de  quatre  cent  mille  florins  pour  la  construction  de  la 
maison  de  force  de  Vilvorde.  Cette  somme  ayant  été  insuffisante,  les 
deux  premiers  ordres  résolurent  d'y  affecter  encore  une  somme  de 
deux  cent  quarante  mille  florins,  payable  en  six  ans.  Les  quatre 
membres  de  la  ville  de  Louvain,  ceux  de  la  ville  d'Anvers,  et  les 
deux  premiers  membres  de  Bruxelles  accédèrent  à  cette  résolution  ; 
les  neuf  nations  de  cette  dernière  ville  s'y  refusèrent  d'une  voix 
unanime.  Ou  11  septembre  1776  au  20  mars  suivant,  elles  tarent 
convoquées  quatre-vingt-trois  fois,  et  persistèrent  dans  leur  refus 
jusqu'au  bout.  Les  états  furent  obligés  de  déclarer  qu'on  se  passe- 
rait du  concours  des  nations,  moyennant  un  octroi  de  l'impéra- 
trice. Cet  octroi,  expédié  le  2»  octobre  1777  par  l'intermédiaire 
du  conseil  de  Brabant,  coupa  le  nœud,  faute  de  pouvoir  le  délier. 

TRAITEMENTS  ET  ÉMOLUMENTS  DES  MAGISTRATS 

MUNICIPAUX. 

Les  fonctions  municipales  étaient  salariées  en  Belgique.  Ce  salaire 
était  de  deux  espèces.  Dans  certaines  villes,  les  magistrats  ne  perce- 
vaient que  des  émoluments;  dans  le  plus  grand  nombre,  ils  avaient 
des  émoluments  et  des  gages  Axes.  Les  émoluments  consistaient 
en  épices,  pour  l'instruction  et  le  jugement  des  procès  à  la  charge 
des  particuliers,  et  en  vacations,  à  la  charge  des  particuliers  ou 
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de  la  ville,  suivant  la  nature  des  services  pour  lesquels  elles  étaient 
réclamées. 

Le  magistrat  de  Bruxelles  jouissait  de  gages  fixes.  L'amman  avait 
deux  mille  florins;  le  premier  bourgmestre,  quinze  cents  florins; 
les  trois  premiers  échevins,  huit  cents;  les  quatre  autres,  six  cent 
cinquante;  chacun  des  deux  trésoriers  et  des  deux  receveurs,  deux 
mille;  le  bourgmestre  des  nations,  huit  cents  florins.  Le  premier 
bourgmestre  était  député-né  des  états  de  Brabant  pour  le  tiers- 
état,  et,  en  cette  qualité,  il  recevait,  à  la  charge  de  la  province, des 
émoluments  qui  lui  rapportaient  de  trois  à  quatre  mille  florins  par 
année.  Il  en  était  de  même  des  premiers  bourgmestres  de  Louvain 
et  d'Anvers.  —  Les  gages  du  magistrat  de  Louvain  étaient  médio- 
cres. Le  tnayeur  ne  recevait  que  trois  cent  et  trois  florins;  le  pre- 
mier  bourgmestre,  deux  cent  quarante  sept  florins,  douze  sous;  le 
bourgmestre  des  nations,  trois  cent  cinquante  six  florins;  le  pre- 
mier échevin,  cent  deux  florins,  dix  sous;  les  autres  échevins, 
soixante  onze  florins,  dix  sous;  chacun  des  conseillers,  soixante 
dix  florins  (4).  —  Les  deux  bourgmestres  d'Anvers  avaient  huit 
cents  florins  de  gages;  le  premier  trésorier,  huit  cents;  le  deuxième, 
six  cent  cinquante;  le  receveur,  huit  cent  cinquante. 

A  Gand,  le  premier  échevin  de  la  keure  recevait  deux  cent 
soixante  six  livres  (2),  treize  escalinset  quatre  gros;  le  deuxième, 
cent  quarante  sept  livres,  six  escalins,  quatre  gros;  le  troisième, 
cent  quatorze  livres;  le  quatrième,  cent  dix;  les  neuf  suivants, 
soixante  seize  livres,  treize  escalins,  quatre  gros;  le  premier  éche- 
vin des  parc/tons  avait  soixante  quatre  livres  de  gros;  les  onze  au- 
tres, quarante  huit  livres  (3).  —  A  Bruges,  le  grand  bailli  avait 
cent  trente  six  livres  de  gros;  le  bourgmestre  des  échevins,  cent 
cinquante  livres;  le  bourgmestre  delà  commune  cent  soixante  li- 
vres, treize  escalins,  quatre  gros;  le  premier  échevin,  cent  vingt 
six  livres,  treize  escalins,  quatre  gros.  Les  gages  du  bourgmestre 
des  échevins  étaient  inférieurs  à  ceux  du  bourgmestre  de  la  com- 
mune, parce  que  le  premier  était  ordinairement  membre  de  la  dé- 
putation  permanente  des  états  de  Flandre ,  ce  qui  lut  rapportait 
quatre  mille  florins  par  an.  —  Le  grand  bailli  de  Courtrai  jouissait 
d'un  traitement  de  deux  cent  soixante  florins,  cinq  sols;  le  bourg- 

(1)  Règlement  de  Philippe  IV,  sous  le  gouvernement  du  marquis  de  Cara- 
cena,  le  1"  avril  1662. 

(2)  La  livre  de  gros  valait  sept  florins,  argent  courant  de  Brabant. 
(S)  Règlement  du  6  novembre  1734. 


Digitized  by  Google 


—    79  i  — 

mestre,  de  huit  cents  florins;  le  premier  échevin,  de  cinq  cents; 
les  autres,  de  trois  cents.  Il  était  en  outre  alloué  au  magistrat  de 
celte  ville  quatre  cents  florins  annuellement  pour  frais  de  ban- 
quets et  de  réjouissances  publiques.  —  Le  bourgmestre  de  Ter- 
monde  recevait  deux  cent  soixante  florins,  et  chacun  des  six  éche- 
Tins,  cent  soixante. 

A  Tournai,  le  prévôt,  les  jurés,  le  mayeur  et  les  écherins 
n'avaient  point  de  gages  fixes;  ils  étaient  payés  par  la  ville  à  raison 
de  leur  présence  aux  assemblées.  Par  exemple,  le  prévôt  recevait 
pour  chaque  assemblée  journalière  d'une  heure  et  demie,  trois  flo- 
rins, dix  sous,  et  les  jurés  un  florin,  quinze  sous.  Si  les  assemblées 
duraient  plus  d'une  heure  et  demie ,  ils  avaient  droit,  pour  chaque 
quart  d'heure  en  sus,  le  prévôt  à  dix  sous,  et  les  jurés  à  cinq  sous. 
—  A  Mons,  le  maire  avait  douze  cents  livres  de  Hainaut  (1);  le  pre- 
mier et  le  deuxième  échevin,  aussi  douze  cents;  le  troisième  et  le 
quatrième,  huit  cents;  les  six  autres,  six  cents.  Le  premier  et  le 
second  échevin  de  Mons  étaient  de  droit  membres  de  la  députa- 
tion  permanente  des  états  de  Hainaut  ;  il  leur  était  alloué , 
à  ce  titre  ,  par  la  province ,  un  traitement  de  trois  mille  six  cents 
livres. 

Les  gages  du  magistrat  de  Namur  étaient  pour  le  mayeur,  de 
mille  six  cent  quarante  cinq  florins;  pour  les  écbevins,  de  sept  cent 
et  vingt  ;  pour  le  bourgmestre ,  de  mille  cinq  cent  soixante- 
seize.  D'assez  nombreux  émoluments  étaient  en  outre  attachés  à 
ces  charges. 

A  Luxembourg,  cinq  cent  vingt  cinq  florins  se  partageaient,  par 
égalité ,  entre  le  justicier  et  les  six  échevins.  Le  justicier,  outre  les  . 
vacations  et  les  épices  qui  lui  étaient  communes  avec  les  échevins, 
profilait  de  plusieurs  émoluments  particuliers  :  ainsi  pour  faire 
battre  la  caisse  bourgeoise,  ou  faire  poser  des  affiches  dans  la  ville, 
il  fallait  lui  payer  un  demi-écu. 

RAPPORTS  DES  MAGISTRATS  MUNICIPAUX  AVEC  LE 

GOUVERNEMENT. 

Avant  le  règne  de  Marie-Thérèse,  les  rapports  des  administra- 
tions municipales  avec  le  gouvernement  n'étaient  ni  réguliers  ni 
suivis  :  ils  dérivaient  ordinairement  de  cas  particuliers  qui  se  pré- 
Ci)  La  livre  de  Haîoaut  valait  dix  sols  ou  la  moitié  d'un  florin  de 
Brabaot. 
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sentaient,  et  qui  exigeaient  le  concours  de  l'autorité  souveraine. 
Ces  administrations  correspondaient  alors ,  suivant  la  nature  des 
affaires,  avec  le  conseil  privé  ou  avec  le  conseil  des  finances,  et,  le 
plus  souvent,  avec  le  gouverneur-général  lui-même. 

Le  gouvernement  était  dans  une  ignorance  à- peu-près  complète 
sur  la  situation  de  ces  corps.  Les  seuls  renseignements  qu'il  eut  à 
cet  égard  lui  étaient  fournis  par  les  commissaires  chargés  d'ouïr  et 
de  clore  les  comptes  des  villes,  mais  beaucoup  d'administrations 
n'étaient  pas  assujeties  à  cette  formalité.  Il  était  résulté  de  cette  ab- 
sence de  contrôle  les  plus  graves  abus.  Un  tableau  comparatif  de 
l'état  des  administrations  des  deux  Flandres  et  du  Tournaisis 
en  4764  et  4777  montre  combien,  à  la  première  de  ces  deux  épo- 
ques, toutes  ces  administrations  étaient  dérangées.  On  y  voit  que 
Gand,  dont  la  dette  s'élevait,  en  capital,  à  trois  millions  six  cent 
cinquante  mille  florins  environ ,  devait  au  delà  de  deux  millions 
cinq  cent  mille  florins  d'arrérages;  à  Àudenarde,  les  arrérages 
d'une  dette  dont  le  capital  n'excédait  guère  deux  cent  mille  florins, 
égalaient  presque  six  fois  cette  somme;  Bruges  devait,  en  capital, 
trois  millions  trois  cent  mille  florins  environ ,  et  plus  de  quatre  mil- 
lions quatre  cent  mille  florins  d'arrérages.  A  Tournai,  ceux-ci 
étaient  plus  considérables  encore,  proportion  gardée  :  ils  dépas- 
saient quatre  millions  trois  cent  mille  florins  sur  un  capital  de  deux 
millions  deux  cent  mille  florins  environ.  Dans  la  plupart  des  villes, 
les  rentiers  ne  touchaient  une  année  de  leurs  rentes  que  tous  les 
cinq  ans,  tous  les  dix  ans,  ou  même  à  des  intervalles  plus  re- 
culés. 

D'après  les  ordres  de  l'impératrice ,  un  décret  du  comte  de  Co- 
benzl,  en  date  du  45  octobre  4764,  créa  un  département  spécial 
sous  la  dénomination  de  junte  des  administrations  et  des  affai- 
res des  subsides.  Cette  junte  devait  chercher  les  moyens  de  pour- 
voir à  la  liquidation  des  comptes  des  administrations  arriérées,  et 
former  un  tableau  général  des  revenus  et  des  charges  de  chacun 
de  ces  corps ,  avec  l'indication  exacte  des  abus  qui  s'y  étaient 
glisses ,  et  des  moyens  de  réformation  dont  ils  étaient  sus- 
ceptibles. 

On  dut  à  cette  junte  l'établissement  d'une  comptabilité  plus  sim- 
ple et  plus  claire  ;  des  règlements  sages  par  lesquels  l'ordre  fut 
introduit  dans  les  dépenses  et  la  perception  des  revenus  améliorée  ; 
la  suppression  des  exemptions  indues  qui  grévaient  les  contribua- 
bles de  surcharges  criantes  ;  enfin  le  renouvellement  des  cadastres 
les  plus  défectueux.  Tels  furent  les  résultats  de  ses  travaux,  que, 
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moins  de  vingt  ans  après  son  institution ,  toutes  les  administrations 
avaient  amorti  une  partie  considérable  de  leurs  dettes,  et  un  cer- 
tain nombre  d'entre  elles  étaient  même  entièrement  libérées.  Dans 
la  Flandre  orientale  seule,  ces  dettes  étaient  réduites  d'un  capital 
d'au  delà  de  dix  millions  de  florins,  sans  y  comprendre  la  masse 
énorme  d'arrérages  qui  existait  en  4764,  et  qui,  à  très-peu  de 
chose  près,  avait  été  liquidée.  Et  cependant  le  pays  avait  eu  à  faire 
face ,  pendant  cet  intervalle ,  à  des  dépenses  extraordinaires 
très-fortes  :  des  routes ,  des  bâtiments  publics  avaient  été  con- 
struits; trois  dons  gratuits,  s'élevant  ensemble  à  douze  millions  de 
florins,  avaient  été  fournis  à  l'impératrice,  indépendamment  des 
subsides  ordinaires. 

La  Junte  n'avait  point  de  relations  directes  avec  les  administra- 
tions municipales.  Elle  présentait  ses  rapports  au  gouverneur-gé- 
néral, et  soumettait  à  sa  signature  les  dépêches,  décrets  ou  règle- 
ments, qu'elle  avait  préparés.  Sa  surveillance  sur  les  administrations 
s'exerçait  au  moyen  de  commissaires  qui  vérifiaient  et  arrêtaient 
leurs  comptes.  Ces  commissaires,  s'assuraient  de.  l'observation  des 
règlements.  C'était  d'après  leurs  rapports  que  la  junte  jugeait  dit  la 
situation  des  choses,  et  proposait  au  gouverueur-général  les  mesu- 
res nécessitées  par  les  circonstances. 

ATTRIBUTIONS  DES  MAGISTRATS  MUNICIPAUX. 

Les  attributions  des  autorités  municipales  étaient  beaucoup  plus 
étendues  qu'elles  ne  sont  aujourd'hui  :  par  suite  de  la  confusion  des 
pouvoirs;  ces  autorités  étaient  à  la  fois  des  corps  administratifs , 
des  corps  politiques  et  des  corps  judiciaires.  Elles  étaient  des  corps 
politiques,  en  ce  qu'elles  formaient  le  tiers-état  dans  la  représenta- 
tion des  provinces,  soit  en  y  intervenant  collectivement,  comme 
les  magistrats  de  Mons  et  de  Namur,  soit  en  y  envoyant  des  dépu- 
tés. —  Elles  étaient  des  corps  judiciaires ,  car  elles  administraient 
la  justice  civile  en  première  instance,  et  la  justice  criminelle  en 
dernier  ressort.  Elles  étaient  de  plus  chargées  de  la  tutelle  des  mi- 
neurs, des  orphelins  et  des  personnes  en  curatelle.  Un  grand  nom- 
bre de  transactions  civiles  se  faisaient  par  devant  elles,  spécialement 
la  réalisation  des  ventes  et  des  transports  d'héritage. 

En  vertu  de  leur  caractère  administratif,  les  magistrats  muni- 
paux  réglaient  par  ordonnances  la  police  de  la  ville,  la  levée  des 
impôts  et  revenus  urbains,  l'organisation  et  le  gouvernement  in- 
terne des  corps  de  métiers.  Pour  que  ces  ordonnances  fussent  exé- 
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cutoires,  le  magistrat  devait  prendre  l'avis  et  obtenir  le  consente- 
ment du  l'officier  du  prince. 

L'autorité  municipale  disposait  des  serments  et  des  gardes  bour- 
geoises. Elle  pouvait  requérir,  pour  le  maintien  des  lois  et  de  la 
tranquillité  publique,  le  commandant  militaire,  et  celui-ci  était 
tenu  de  lui  prêter  immédiatement  aide  et  assistance.  L'autorité  mi- 
litaire n'intervenait,  hors  de  là,  que  dans  les  cas  de  violence  et  de 
flagrant  délit;  elle  arrêtait  alors  les  coupables,  mais  pour  les  re- 
mettre sans  délai  au  juge  compétent. 

Les  magistrats  avaient  le  pouvoir  de  surveillance  et  d'inspection 
sur  les  hôpitaux  et  les  établissements  de  bienfaisance.  —  Leur  au- 
torisation était  nécessaire  aux  corps  de  métiers,  pour  ester  en 
jugement,  soit  comme  demandeurs,  soit  comme  défendeurs.  —  Ils 
nommaient  les  employés  au  service  et  aux  gages  de  la  ville.  —  Ils 
ne  pouvaient,  sans  le  consentement  des  représentants  de  la  com- 
mune et  l'octroi  du  souverain,  aliéner  ou  engager  les  biens  com- 
munaux. Les  mêmes  formalités  étaient  requises  pour  l'établisse- 
ment des  impositions,  pour  les  emprunts,  pour  les  créations  de 
rentes  à  la  charge  de  la  ville. 

L'action  du  gouvernement  sur  les  administrations  n'était  limitée 
par  aucune  loi  ;  elle  s'étendait  parfois  jusqu'aux  détails  les  plus 
minutieux.  Ainsi  le  règlement  donné  à  la  ville  de  Namur,  le  40 
mai  4771  ,  fixe  les  gages  du  concierge  de  l'hôtel  de  ville,  des  ser- 
gents de  ville,  du  sonneur  de  la  cloche-porte,  des  brigadiers  et 
commis  de  l'octroi;  il  supprime  les  traitements  du  maître  d'armes, 
de  l'horloger,  des  charpentiers,  des  maçons  de  la  ville  et  autres. 
Le  règlement  pour  Gand,  du  6  novembre  4754, ceux  du  4  4  mai 4754 
pour  Courtrai,  du  2  avril  4704  pour  Luxembourg,  du  9  août  4765 
pour  Àth,  du  49  décembre  4774  pour  Enghien,  contiennent  des 
dispositions  analogues.  Le  règlement  pour  Mons,  du  48  avril  4764, 
ordonne  le  vente  des  maisons  et  bâtiments  inutiles,  la  mise  en  ad- 
judication des  fermes;  détermine  les  sommes  qui  pourront  être 
accordées  pour  le  théâtre  et  pour  les  prix  des  deux  collèges  de  la 
ville;  interdit  les  aumônes  habituées  des  échevins  ;  défend  toute 
distribution  de  vin  aux  prédicateurs  stationnaires  des  paroisses, 
aux  communautés  religieuses,  aux  confréries;  enfin  il  s'occupe 
même  des  tapis  et  du  reste  de  l'ameublement  des  salles  des  séances 
des  magistrats,  et  proscrit  la  coutume  de  les  renouveler  tous  les 
trois  ans.  Le  règlement  du  20  août  4768  pour  Tournai  fait  défense 
au  magistrat  «  d'établir  des  employés  ou  officiers  au  service  de 
l'administration  au  delà  du  nombre  à  présent  usité  ou  déterminé 
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par  les  règlements,  d'augmenter  les  gages  ou  émoluments  desdits 
employés,  de  faire  aucune  gratification  excédant  la  somme  de 
cinquante  florins  une  Pois  donnée,  à  l'exception  de  celles  regardées  à 
présent  comme  ordinaires,  d'accorder  aucune  pension  ou  exemption 
d'imposition,  également  à  l'exception  de  celles  qui  sont  à  présent 
d'usage,  d'augmenter  le  taux  des  dites  gratifications  et  pensions  or- 
dinaires, de  faire  des  avances  de  deniers  au  delà  de  la  somme  de 
cent  florins,  pour  anticipation  de  pension,  de  gages,  ou  pour  quel- 
que autre  objet  que  ce  soit,  de  faire  enfin  aucune  dépense  extraor- 
dinaire excédant  la  somme  de  cent  florins,  et  d'accorder  aux  dé- 
biteurs de  la  ville  des  remises  ou  modérations  excédant  la  somme 
de  cent  cinquante  florins.  »—  Un  des  articles  du  règlement  du  25 
février  4732  pour  la  ville  d'Audenarde  porte:  «  Pour  diminuer  la  dé- 
pense qui  s'est  faite  jusqu'à  présent  à  l'égard  de  la  livrance  du  pa- 
pier, plumes,  encre  et  almanachs  pour  ceux  du  collège,  nous  dé- 
clarons que  ne  sera  plus  passé  aux  comptes,  à  ce  titre,  que  cent 
cinquante  livre  parisis,  outre  une  rame  de  papier  et  une  botte  de 
plumes  pour  le  premier  pensionnaire,  et  deux  rames  de  papier  et 
deux  bottes  de  plumes  pour  le  premier  greffier.  » 

ORGANISATION  INTÉRIEURE  DES  ADMINISTRATIONS 

MUNICIPALES. 

Le  régime  intérieur  des  administrations  municipales  était  déter- 
miné, dans  la  plupart  des  localités,  par  des  règlements  émanant  du 
gouvernement.  Pour  faire  connaître  cette  partie  de  l'organisatioo 
communale,  nous  analyserons  ceux  de  ces  règlements,  où  la  ma- 
tière est  exposée  de  la  façon  la  plus  complète.  Morts  :  le  magistrat 
s'assemblait  ordinairement  les  lundis,  mercredis  et  samedis,  de  dix 
heures  à  midi;  le  maire  ou  le  premier  écbevin  pouvait  convoquer 
des  asssemblés  extraordinaires.  Indépendamment  de  ces  séances 
consacrées  aux  affaires  administratives,  il  s'en  tenait  une  tous  les 
jours,  de  huit  à  dix  heures  du  matin,  et,  au  besoin,  de  trois  à 
cinq  heures  de  l'après-midi,  pour  le  jugement  des  procès  et  les 
autres  actes  judiciaires.— Il  n'était  permis  à  aucun  écbevin  ou  as- 
sesseur (1)  de  s'absenter  de  la  ville  sans  motif  légitime,  ou  sans  le 
congé  du  maire  ou  du  premier  écbevin.  —  Devaient  être  présents 
à  chaque  assemblée  pour  les  affaires  administratives,  trois  éche- 
vins  et  deux  assesseurs  au  moins,  et  pour  les  affaires  judiciaires, 

(1)  C'ett  ainsi  qu'on  désignait  les  pensionnaires  et  le»  greffiers. 
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trois  échevins  et  tous  les  assesseurs,  à  peine  de  nullité.  —  Les  réso- 
lutions se  prenaient  à  la  pluralité  des  voix,  et  à  la  semonce  (sur 
la  proposition)  du  maire.  —  Les  ordonnances  de  paiement  étaient 
dépêchées  dans  les  assemblées  ordinaires,  au  bas  des  états  véri- 
fiés soit  par  le  mallre  et  le  contrôleur  des  ouvrages,  soit  par  le 
commis  aux  fournitures  de  l'hôtel  de  ville;  elles  étaient  paraphées 
par  trois  anciens  échevins,  et  signées  par  un  pensionnaire  ou  un 
greffier.— Les  huit  derniers  échevins  étaient  de  garde  à  l'hôtel  de 
ville,  à  tour  de  rôle.— Les  attributions  étaient  distribuées  en  huit 
commissions  départies  à  autant  d'échevins.  Un  écbevin  était 
commis  à  chacun  des  trois  greffés  ;  les  autres  Tétaient  au  bureau 
des  logements  militaires, à  la  recelte  du  papier  scellé,  à  la  chambre 
des  ouvrages,  à  la  halle  au  blé  ,  à  l'inspection  des  rues  et  places 
publiques.  —  L'échevin  commis  au  greffe  de  police  devait  faire, 
chaque  année,  la  visite  des  manufactures,  des  maisons  occupées 
par  les  étrangers,  des  officines  des  apothicaires,  des  cheminées,  des 
brasseries,  des  fours  des  boulangers,  des  chemins,  rivières  et  cours 
d'eau,  de  l'échenillage  (t),  etc. 

Courtrai  :  il  y  avait  quatre  jours  d'assemblée  ordinaire,  le 
mardi,  le  jeudi,  le  vendredi  et  le  samedi.  Les  bourgmestre,  éche- 
vins, pensionnaires  et  greffiers  étaient  obligés  de  se  trouvera  la 
chambre  collégiale  depuis  neuf  heures  «*t  demie  jusqu'à  midi.  Ceux 
qui  arrivaient  une  demi-heure  trop  tard  payaient  une  amende  au 
profit  des  membres  présents;  cette  amende  était  d'un  florin  pour 
les  échevins,  et  de  deux  florins  pour  les  autres.  —  Le  bourgmestre 
ou  l'échevin  chargé  de  la  présidence  pouvait  faire  assembler  le 
collège  extraordinairement.  —  Personne  ne  pouvait  s'absenter  sans 
motif  légitime  ou  sans  la  permission  du  bourgmestre,  à  peine 
d'amende. — Les  ordonnances  de  paiement  ne  pouvaient  être  dépê- 
chées qu'en  assemblée  du  collège;  elles  devaient  être  paraphées 
parle  président,  et  signées  par  un  pensionnaire  ou  un  greffier.  — 
Un  des  échevins,  désigné  par  le  bourgmestre,  avait  l'inspection  et 
le  soin  des  bâtiments,  des  chaussées  et  autres  ouvrages  publics. 
Chaque  mois,  il  arrêtait  les  états  des  ouvriers.  Du  reste,  il  ne  pou- 
vait rien  ordonner ,  en  matière  d'ouvrages  à  entreprendre  ou  de 
restauration,  qu'en  vertu  d'une  résolution  du  collège,  laquelle  de- 
vait être  prise  à  l'intervention  de  sept  échevins  au  moins  (2). 

Envers  :  le  magistrat  s'assemblait  tous  les  jours,  trois  heures 

(1)  Règlement  du  18  avril  1764. 

(2)  Rè&lemeut  du  Jl  mai  1754. 
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le  malin,  et  deux  heures  l'après-dlner.  Les  noms  des  absents 
étaient  consignés  dans  un  registre  ad  hoc.  —Les  échevins  ne  pou- 
vaient sortir  de  la  ville  sans  l'autorisation  du  bourgmestre  du  de- 
dans. Chacun  d'eux  avait  à  sa  disposition,  dans  le  cours  d'une 
année,  quinze  jours  libres  pour  ses  affaires  particulières,  et  il  en 
jouissait  sans  perdre  ses  vacations.  —  Le  premier  trésorier  avait  la 
surintendance  de  tous  les  ouvrages  publics,  et  devait  veiller  au  re- 
couvrement de  tous  les  droits  de  la  ville.— Les  gages  et  antres  frais 
fixés  par  le  règlement  étaient  acquittés  sur  ordonnances  signées  de 
lui,  et  contresignées  par  le  premier  greffier  de  la  trésorerie.  —  Les 
mémoires  concernant  les  autres  dépenses  étaient  renvoyés,  para- 
phés par  le  bourgmestre  du  dedans  et  signés  par  un  des  greffiers, 
aux  trésoriers  et  receveurs.  Le  premier  trésorier  y  faisait  transcrire 
l'ordonnance  de  paiement,  à  charge  du  receveur  intéressé,  et  la 
signait  avec  le  greffier  de  la  trésorerie  (1). 

Namur  :  le  mayeur,  les  échevins  et  le  greffier  formant  le 
corps  strict  du  magistrat,  s'assemblaient  les  mardis,  mercredis, 
jeudis  et  vendredis,  de  neuf  heures  à  midi.  —  Le  collège  vaquait 
depuis  la  veille  de  la  Toussaint  jusqu'au  jour  de  Saint-Hubert; 
depuis  la  veille  de  Noël  jusqu'au  dimanche  après  l'Épiphanie;  de- 
puis la  veille  des  Rameaux  jusqu'au  dimanche  de  Quasimodo;  de- 
puis la  veille  de  la  Pentecôte  jusqu'au  dimanche  après  la  Fête-Dieu; 
depuis  la  veille  de  la  Visitation  jusqu'au  troisième  jour  après  celte 
fête  ;  depuis  le  dernier  juillet  jusqu'au  dernier  octobre.  Pendant 
ces  vacances,  quatre  membres  du  corps  avec  le  greffier  s'assem- 
blaient pour  l'expédition  des  affaires  urgentes;  ils  siégeaient  en  ou- 
tre, les  jours  ordinaires,  du  l0r  au  20  août,  et  du  irr  au  dernier  oc- 
tobre.— Aucune  affaire  ne  pouvait  être  traitée  qu'en  présence  de 
cinq  membres  ,  et  de  trois  pendant  les  vacances.  —  L'administra- 
tion était  divisée  en  sept  sections,  confiées  à  autant  d'échevios,  au 
choix  du  mayeur. — Dans  les  assemblées,  les  voix  étaient  recuiellies 
par  le  mayeur,  et  en  commençant  parle  premier écbevin;  en  cas 
de  parité,  la  voix  du  mayeur  était  prépondérante. — Toutes  les 
pièces  émanées  du  magistrat  étaient  paraphées  par  le  mayeur,  et 
signées  par  le  greffier.  —  Le  pensionnaire,  l'échevin  commis  aux 
ouvrages,  celui  qui  lui  était  adjoint,  l'inspecteur  et  le  second  élu 
faisaient  ensemble,  deux  fois  par  an ,  la  visite  de  tous  les  bâtiments, 
terrains  et  ouvrages ,  dont  l'entretien  était  à  la  charge  de  la  ville. 
Une  de  ces  visites  avait  lieu  au  mois  de  mai  pour  déterminer  les 

(t)  Règlement  du  15  jaufier  1618. 
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travaux  à  faire;  l'autre  au  mois  de  novembre,  pour  en  constater 
l'exécution.  —  Toute  ordonnance  de  paiement  excédant  cinquante 
florins  était  signée  de  cinq  échevins,  et  de  trois  pendant  les  vacan- 
ces; le  pensionnaire  signait  celles  de  cinquante  florins  et  au  des- 
sons. Les  unes  et  les  autres  étaient  minutées  au  bas  des  états  et  des 
mémoires,  dont  la  vérification  préalable  était  attestée  par  la  signa- 
ture des  employés  et  le  paraphe  des  échevins  délégués (I). 

REVENUS  DES  VILLES. 

Les  principales  ressources  des  villes  consistaient  dans  les  im- 
pôts ,  accises  au  gabelles  (on  leur  donnait  ces  différents  noms) 
sur  la  bière,  le  vin,  le  brandcrin  on  eau-de-vie.  —  L'impôt  sur  la 
bière  était  le  plus  productif  :  dans  le  compte  de  la  ville  de 
Bruxelles  pour  4  764-,  il  s'élève  à  deux  cent  mille  florins.  A  Anvers, 
il  produisit  jusqu'à  trois  cent  mille  florins  ;  vers  le  milieu  du  der- 
nier siècle,  il  n'atteignait  plus  que  le  chiffre  de  deux  cent  mille. 
A  Tournai,  il  rapportait  jusqu'à  cent  vingt  mille  florins  (2);  à 
Bruges,  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt  cinq  mille  (5);  à  Namur, 
trente-six  mille  (4). 

L'impôt  sur  le  pain  et  sur  la  viande  existait  presque  partout.  A 
Bruxelles,  la  ville  percevait  sur  les  farines  et  sur  les  grains  destinés 
à  être  convertis  en  farines,  trois  sols  par  rasière  de  froment  et  de 
méteil,  six  liants  par  rasière  de  seigle;  elle  prélevait  en  outre,  à 
titre  de  droit  de  louche  (cuiller),  la  cinquantième  mesure  de  tous 
les  grains  amenés  au  marché  pour  la  consommation  des  habitants. 
Ces  deux  branches  de  revenus  réunies  produisaient  environ  cin- 
quante mille  florins  (5).  —  A  Anvers,  le  droit  était  de  quatorze  sols 
par  sac  de  froment,  et  de  trois  sols  par  sac  de  seigle;— à  Malines,de 
six  sols  par  rasière  de  seigle,  et  de  douze  sols  par  rasière  de  fro- 
ment.—A  Tournai,  on  payait  pour  chaque  rasière  de  grains  desti- 
nés à  la  panification ,  et  pour  chaque  sac  du  poids  de  deux  cents 
livres,  employé  par  les  brasseurs,  un  droit  de  mouture  de  seize 
sols;  le  produit  de  ce  droit  figure,  dans  le  compte  de  1780,  pour 
trente  six  mille  florins.  A  Gand,  la  même  année,  le  moulage  (droit 
de  inoûture)  est  renseigné  pour  près  de  cent  dix  mille  florins. 

(1)  Règlement  du  10  mai  1771. 

(2)  Compte  de  1780 

(5)  Coroptesde  1780,  1781,  1782. 

(4)  Compte  de  1768. 

(5)  Compte  de  1764. 


Digitized  by  Google 


-     802  — 

Une  autre  branche  principale  des  revenus  municipaux  était 
les  vingtièmes  sur  les  maisons  et  héritages,  espèce  d'impôt  fon- 
cier, qui  élait  calculé  à  raison  d'un  vingtième  du  revenu.  Dans  les 
villes  du  Brabant,  on  payait  ordinairement  deux  vingtièmes  et 
demi  ;  à  Matines,  deux  vingtièmes;  à  Namur,  trois  vingtièmes  sous 
la  dénomination  de  taille  réelle;  à  Gand,  deux  vingtièmes  trois 
quarts  sous  celle  de  ftuysgelden. 

Venaient  ensuite  les  impositions  sur  le  poisson  de  mer,  le  tabac, 
le  sel,  la  houille,  le  charbon  de  bois;  le  droit  sur  les  aliénations 
d'héritages,  connu  sous  le  nom  de  lods  et  ventes ,  ou  de  congé; 
le  droit  d'issue,  le  droit  de  bourgeoisie.  Le  droit  de  lods  et  ven- 
tes figure,  dans  le  compte  de  Bruxelles  de  Tannée  1764,  pour 
trente  mille  quatre  cent  quarante  trois  florins,  quatre  sols,  six  deniers; 
celui  de  bourgeoisie,  pour  sept  mille  six  cent  soixante  et  onze  flo- 
rins, huit  sols.  Le  droit  d'issue,  à  Anvers,  rapporta ,  la  même  an- 
née ,  dix-huit  mille  trois  cent  soixante  treize  florins,  onze  sols, 
neuf  deniers. 

Une  autre  source  de  revenus  pour  beaucoup  de  villes,  telles  que 
Bruxelles,  Louvain,  Anvers,  Malines,  Mons,  Gand,  Ypres, consis- 
tait dans  les  médianates,  auxquelles  étaient  soumis  les  employés 
municipaux,  au  moment  de  leur  nomination.  Les  plus  humbles 
emplois,  tels  que  ceux  de  consignes  aux  portes,  peseurs  aux  mou- 
lins, crieurs-jurés,  messagers,  portefaix, etc.,  n'étaient  pas  exempts 
de  cette  taxe.  Dans  le  compte  d'Anvers  de  1764,1e produit  en  esl  ren- 
seigné pour  près  de  quatorze  mille  florins.  —  A  Tournai,  à  Namur, 
à  Termonde,  les  médianates  n'existaient  pas. 

Les  produits  industriels  étaient  passibles  de  l'impôt.  A  Bruxelles, 
la  ville  percevait  des  droits  sur  les  draps,  les  serges,  les  étoffas 
d'or,  d'argent,  de  soie,  de  poil  de  chèvre  ;  sur  les  cotons,  mouse- 
lines,  batistes  ;  sur  les  toiles,  coutils,  litteries;  sur  les  pelleteries, 
les  peaux,  les  cuirs  que  l'on  importait.  A  Gand,  toute  étoffe  dans 
laquelle  entrait  de  la  soie  ou  de  la  laine,  tout  ce  qui  était  travaillé 
en  or,  argent,  ou  autre  métal,  élait  taxé  a  raison  de  quatre  sols 
par  livre  de  gros  de  la  valeur;  chaque  pièce  de  toile  écrue  payait 
trois  gros. 

Les  boues  et  vidanges  étaient,  dans  quelques  endroits,  un  article 
assez  important  de  recette,  tandis  qu'ailleurs  elles  formaient  un 
article  de  dépense. 

La  plupart  des  villes  possédaient  des  cens,  des  rentes  foncières, 
des  maisons  ou  des  terres.  —Il  faut  ajouter  à  tout  cela  les  droits  de 
barrière  sur  les  chaussées  construites  aux  frais  des  villes,  les  droits 
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sur  les  ventes  de  meubles  et  sur  le  poids  public;  la  location  des 
places  sur  les  foires,  halles  et  marchés;  les  amendes,  enfin  les  droits 
sur  les  matériaux  de  construction. 

Citons  encore  quelques  impôts  propres  à  certaines  localités  :  le 
droit  ù'inspangelt,  à  Anvers,  sur  les  chevaux  de  luxe,  et  le  droit  de 
deux  sols  par  florin  sur  toute  constitution  de  rente,  dans  la  même 
ville;  le  droit  payé  par  les  boulangers  de  Bruxelles  pour  réchauffe- 
ment de  leurs  fours  ;  l'impôt  sur  les  jeux  de  cartes  à  Y près;  la  taxe 
de  dix-sept  sols  et  demi  payée  par  les  cabareliers  à  Tournai,  une 
taxe  analogue  à  Gand. 

CHARGES  DES  VILLES. 

Au  premier  rang  des  charges  supportées  par  les  villes,  il  faut  pla- 
cer leur  contingent  dans  le  subside  volé  par  les  étals  au  profit  du 
souverain;  venaient  ensuite  les  traitementset  les émolumentsdu  ma- 
gistrat et  des  employés;  les  frais  ordinaires  d'administration;  les 
frais  de  perception  des  impôts;  les  frais  de  justice  et  de  police; 
l'entretien  des  édifices  communaux  ;  le  pavage  des  rues,  etc. 

L'intérêt  de  la  dette  communale  formait,  dans  presque  toutes  les 
villes,  un  article  de  dépense  considérable;  c'était  la  plaie  la  plus 
large  et  la  plus  profonde  de  l'ancienne  administration  communale. 
On  ne  put  commencer  à  rétablir  un  peu  d'ordre  dans  leurs  finan- 
ces, sous  Marie-Thérèse,  qu'en  transigeant  avec  les  rentiers  pour  les 
arrérages  qui  leur  étaient  dûs,  en  établissant  des  fonds  d'amortis- 
sement, enfin  en  réduisant  l'intérêt  des  dettes,  soit  par  des  transac- 
tions avec  les  créanciers,  soit  par  voie  d'autorité  souveraine  (t). 

Le  logement  des  officiers  et  les  gratifications  accordées  à  l'étal- 
major  de  la  place,  le  chauffage  et  l'éclairage  des  corps-de- garde, 
l'entretien  des  lits  militaires,  coûtaient  beaucoup  à  certaines  villes. 
Dans  le  compte  de  Namur  en  4708,  une  somme  d'environ  vingt-six 
mille  florins  est  renseignée  pour  ces  différents  objets;  il  est  vrai  que 
c'était  la  ville,  où  la  garnison  était  la  plus  forte.  Bruxelles  s'était 
rachetée,  au  moyen  d'une  cotisation  annuelle  de  vingt-cinq  mille 
florins,  du  logement  des  gens  de  guerre  et  des  gens  de  cour. 

Les  villes  étaient  chargées  de  l'entretien  des  enfants  trouvés  et 
abandonnés;  il  en  était  de  même  des  orphelins  et  des  aliénés,  lors- 
qu'il n'existait  pas  de  fondation  spéciale,  ou  lorsque  les  revenus  de 

(1)  A  Tournai,  Pintérct  des  anciennes  renies  fui  réduit  de  5  à  1/2  pour  cent, 
par  l'ordonnance  du  28  avril  1768. 
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ces  fondations  étaient  insuffisants.  Dans  le  compte  de  Bruxelles 
de  4764,  la  dépense  des  enfants  trouvés,  au  nombre  de  plus  de 
six  cent  cinquante,  figure  pour  environ  vingt-cinq  mille  florins; 
celle  des  aliénés,  au  nombre  de  cent  cinquante,  pour  douze  mille. 
Au  compte  de  Bruges  de  4782,  l'entretien  des  aliénés  et  des  enfants 
trouvés,  est  renseigné  comme  ayant  coûtédeux  mille  neuf  cents  livres 
de  gros,  ou  vingt  mille  trois  cents  florins  de  Brabant.  A  Louvain, 
la  ville  payait  pour  l'entretien  des  insensés  seize  à  dix-sept  cents 
florins  annuellement;  elle  accordait  à  la  fondation  des  enfants 
trouvés  un  subside  de  quinze  cents  à  deux  mille  florins;  les  fer- 
miers des  accises  étaient  soumis  à  une  subvention  d'environ  mille 
florins,  au  profit  de  la  même  fondation. 

11  existait  presque  partout  des  institutions  pour  le  soulagement 
des  pauvres;  ces  institutions  étaient  connues  sous  le  nom  de  tables 
du  Saint-Esprit.  La  caisse  municipale  intervenait,  quand  les  re- 
venus étaient  insuffisants.  A  Tournai ,  d'après  le  règlement  du  41 
février  4769,  cinq  mille  florins  étaient  prélevés  chaque  année  sur 
les  revenus  de  la  ville,  pour  être  distribués  en  secours  aux  néces- 
siteux. 

Les  pensions  et  gratifications  aux  serments  ou  compagnies 
bourgeoises,  les  frais  d'instruction,  les  encouragements  à  l'indus- 
trie, les  réjouissances  publiques,  les  vins  d'honneur,  étaient  en- 
core autant  de  charges  publiques.  —  Dans  le  compte  de  Bruges 
de  4782,  figure  une  somme  de  trois  cent  quatre-vingt  onze  livres 
de  gros  (2,637  fl.  Brab.),  pour  l'entrée  d'un  pritnus  de  Louvain, 
natif  de  cette  ville  ;  dans  le  compte  de  Bruxelles  de  4764,  on  trouve 
une  dépense  de  cinq  cent  soixante  douze  florins,  huit  sous,  pour 
une  réjouissance  analogue;  en  4724,  Louvain  dépensa  jusqu'à  sept 
mille  florins  pour  son  premier.  Quand  le  primus  était  de  Bruxelles, 
les  gouverneurs-généraux  lui  faisaient  cadeau  d'une  médaille, d'une 
chaîne  en  or  et  d'une  somme  de  cent  ducats.— A  la  naissance  d'un 
septième  fils,  la  ville  de  Bruxelles  faisait  don  aux  parents  d'une 
somme  de  cent  florins,  et  de  trente-cinq  florins  pour  les  frais  de 
baptême. 

COMPTABILITÉ.— BEDDITION  DES  COMPTES. 

La  comptabilité  des  administrations  municipales  était  fort  com- 
pliquée dans  le  principe;  le  gouvernement  autrichien,  dans  la 
deuxième  moitié  du  dernier  siècle,  établit  des  règlements  destinés 
à  simplifier  cette  comptabilité  qui,  malgré  les  améliorations,  de- 
meura encore  assez  embrouillée. 
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A  Bruxelles,  il  y  a  va  il  cinq  comptes  de  recettes  et  de  dépenses, 
savoir  :  4° le  grand  compte;  2"  le  compte  de  l'entremise  des  réver- 
bères; 5°  le  compte  du  canal;  4° le  compte  de  la  chaussée  de  Boom 
à  Anvers;  5°  le  compte  de  la  chaussée  de  Bruxelles  à  Wavre.  —  A 
Anvers,  il  y  avait  trois  comptes,  celui  des  domaines,  celui  de  ré- 
duction, celui  de  consomption,  — A  Louvain,  il  y  avait  :  1°  le 
grand  compte;  2°  le  compte  des  rentes,  gages  et  autres  charges; 
5°  le  compte  dit  cummer  van  Luyck  (  Vemôarras  de  Liège  )  ; 
4°  le  compte  de  la  fondation  des  enfants  trouvés,  où  Ton  ren- 
seignait les  moyens  et  revenus  de  cette  fondation  et  leur  em- 
ploi ;  8°  le  compte  du  croongetd  (impôt  sur  la  bière),  l'un  des  qua- 
tre moyens  communs  entre  l'université  et  la  ville;  6°  le  compte 
des  autres  moyens  communs  entre  elles  ;  7°  enfin  le  compte  de 
l'administration  du  canal.  —  A  Gand,  les  recettes  et  les  dépenses 
faisaient  l'objet  des  sept  comptes  suivants  :  le  compte  de  la  trésore- 
rie, le  compte  des  moyens  communs  le  compte  des  vingtièmes, 
le  compte  du  gros  par  lot  de  vin,  le  compte  de  petit  scel  ou  papier 
timbré,  le  compte  dit  tycketackbert  prélevé  sur  les  cafés  et  caba- 
rets ;  le  compte  du  droit  d'issue.  —  A  Tournai ,  il  n'y  avait  qu'un 
seul  compte  général.— A  Namur,  sept  comptes  comme  à  Gand  et  à 
Louvain  :  4°  compte  principal;  2°  des  gabelles  doubles;  5e des  aides 
de  la  ville  ;  4°  des  aides  de  la  banlieue  ;  5*  des  anciennes  chaussées  ; 
6°  de  la  chaussée  de  Louvain;  7°  du  papier  timbré. 

Vannée  financière  n'était  pas  la  même  dans  toutes  les  villes.  A 
Ypres ,  à  Audenarde,  à  Termonde,  à  Alost ,  à  Grammont,  à  Nieu- 
port,  à  Menin,  elle  commençait  au  4"  mai;  à  Gand,  au  44  mai;  à 
Furnes,  au  46  mai  ;  à  Courtrai,  au  4er  juin;  à  Bruxelles,  à  la  Saint- 
Jean,  24  juin  ;  à  Bruges, à  Malines,  à  Ath,  à  Ostende,au  4"  septem- 
bre; à  Tournai,  à  Arlon,  au  4W  octobre.  Namur  était  probable- 
ment la  seule  ville  où  l'année  financière  fût  la  même  que  l'année 
civile.  En  4785,  un  décret  des  gouverneurs-généraux  statua  qu'à 
l'avenir  les  comptes  de  toutes  les  administrations  devraient  finir  au 
dernier  octobre,  et  commencer  au  40r  novembre. 


Les  comptes  des  villes  se  rendaient  publiquement  et  solennelle- 
ment. Les  membres  du  magistrat  n'étaient  pas  seuls  présents,  mais, 
dans  presque  toutes  les  localités,  des  députés  de  la  bourgeoisie  par- 
tageaient avec  eux  cette  prérogative.  «  Dans  les  villes,jdans  les  châ- 
tellenies  et  dans  les  moindres  villages  des  Pays-Bas,  dit  un  rapport 
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«le'la  junte  des  administrations  et  des  affaires  de  subsides,  en 
date  du  7  décembre  1784,  on  annonce  tous  les  ans,  soit  par  con- 
vocation, ou  par  publication  au  prône  dans  les  paroisses,  soit  par 
des  affiches,  le  jour  et  l'heure  où  les  comptes  se  rendent.  Ils  se  li- 
sent à  haute  voix,  à  portes  ouvertes,  se  coulent  et  s'apostillent  en 
présence  des  magistrats,  gens  de  loi,  de  représentants  de  la  bour- 
geoisie dans  les  villes,  des  principaux  adhérilés,  domiciliés  et  no- 
tables dans  les  villages.  Il  y  a  même  des  villes  où  l'on  ne  peut  pro- 
céder à  la  clôture  des  comptes,  qu'après  avoir  interpellé  les 
représentants  d'opiner  si  le  compte  est  à  clôturer  sur  le  pied  pro- 
posé, ou  pas  (1).  » 

A  Bruxelles,  les  comptes  étaient  présentés  au  bourgmestre  des 
lignages,  au  président  des  échevins,  au  bourgmestre  et  à  un  con- 
seiller des  nations,  en  qualité  de  commissaires  du  premier  mem- 
bre-, à  deux  anciens  échevins,  représentant  le  second  membre;  et 
à  un  député  de  chacune  des  neuf  nations,  représentant  le  troi- 
sième membre.  L'amman  était  présent  en  qualité  de  commissaire 
ordinaire  du  souverain.  —  A  Anvers,  d'après  le  règlement  des  ar- 
chiducs du  45  janvier  1618,  les  auditeurs  des  comptes  étaient  les 
deux  derniers  bourgmestres  du  dehors  et  du  dedans,  un  ancien 
échevin  choisi  par  son  collège,  un  chef  de  la  bourgeoisie,  un  des 
maîtres  de  quartiers,  trois  commissaires  des  corps  des  métiers, 
et  le  premier  secrétaire  de  la  ville.  — A  Louvain,  c'étaient,  pour  le 
grand  compte ,  le  maycur,  les  deux  bourgmestres  ou  leurs  repré- 
sentants, quatre  conseillers  de  la  ville,  deux  des  lignages ,  et  deux 
des  nations-,  le  président  des  lignages,  le  président  de  la  décanie, 
le  plus  jeune  des  membres  de  la  décanie,  deux  doyens  des  nations, 
un  secrétaire  de  la  ville,  un  pensionnaire,  un  greffier.  —  A  Namur, 
étaient  présents  :  le  mayeur,  les  échevins,  le  greffier,  le  bourgmes- 
tre, les  quatre  jurés,  le  second  élu,  le  greffier  des  élus.  —  A  Cour- 
trai,  le  bourgmestre  en  charge,  les  bourgmestre ,  échevins,  pen- 

(I)  L'ordonnance  Caroline  de  1540  pourGand  portail  :  •  Les  receveurs  se- 
ront tenus  de  rendre  leurs  comples,  y  évoqués  les  bourgeois  et  maoans.  »  — 
Daus  le  règlement  du  5  février  1705  pour  Malines  on  lit;  «  Les  comptes  de  la 
ville  seront  à  l'avenir  ouïs  à  huis  ouverts,  dès  les  neuf  heures  du  matin  jus- 
qu'à onze  heures ,  et  après  midi  de  trois  heures  à  cinq.  *  —  Le  rè- 
glement du  11  mai  1754  pour  Coutraî  disait  :  «  Nous  voulons  que  doré- 
navant nos  commissaires  soient  envoyés  au  moins  tous  les  deux  ans , 
pour  couler,  cidre  et  arrêter  les  comptes  de  la  ville,  à  porte  ouverte 
el  après  avertence  publique,  afin  que  chacun  y  ayant  intérêt  puisse  s'y 
trouver.  » 
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sionnaires,  greffiers  et  receveurs  qui  avaient  été  de  service  pendant 
la  période,  à  laquelle  s'appliquait  chaque  compte. 

Les  commissaires  royaux,  à  titre  de  leur  office,  de  même  que  les 
députés  du  magistrat  et  de  la  bourgeoisie,  étaient  subordonnés, 
pour  tout  ce  qui  concernait  la  reddition  des  comptes,  aux  commis- 
saires extraordinaires  envoyés  de  Bruxelles  par  le  gouvernement. — 
Toutes  ces  personnes  recevaient  des  émoluments  à  charge  de  la 
caisse  municipale,  pour  l'audition  des  comptes.  A  Anvers,  il  était 
payé  à  chacun  des  deux  bourgmestres  quatre  cents  florins,  et  à 
chacun  des  autres  députés  deux  cent  soixante  six  florins,  douze 
sols;  à  Namur,  le  mayeur  touchait  deux  cent  quarante  huit  flo- 
rins; chaque  échevin,  cent  soixante  douze. 


ERRATA. 

P.  705,  lig.  58  en  note  :  llilduarenbeke.  —  Supprimez  la  parenthèse 
après  ce  mot.  L'endroit  cité  est  Hilvarcnbeek,  grand  village  du  Bra- 
bant  hollandais ,  dans  le  quartier  d'Oslerwyk ,  où  il  y  avait  une  église 
collégiale. 

P.  753,  lig.  24  :  Walhalu,  lisez  Waelhem.  VoirButkens,  IV,  13. 


FIN   DU  QUATRIÈME  VOLUME. 
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